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arte  da  doona  e  da  peno&e  agiate  ed  infiogarde. 

Conpivi,  vUa  di  BuanarottU 

AYANT^PBOPOS, 

Définition, 

Trop  KNiTeiiti  dans  le  lanipge  de  la  conyersation,  trop  sonvent  même  dana 
les  ëeriU  des  aoleiira  aërieox,  le  mot  fresque  est  synonyme  de  peinture  snr  mur; 
cTest  ainsi  qae  récemment  encore  j'ai  souvent  entendu  désigner,  sous  le  nom 
de  fresque,  la  l)el1e  peinture  exécutée  par  M.  Paul  Delaroche  k  l'École  des 
Beaoz-Arts  de  Paris,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une  peinture  à  l'huile.  Cette 
eoafnston  de  mots  a  Caiît  tomber  bien  souvent  dans  les  erreurs  les  plus  gmves. 

L'étymologie  même  do  moi  fresque  en  est  la  meilleure  définition  ;  les  Italiens 
appellent  peintures  afresco  ou  inJrescOj  k  firais  ou  sur  le  frais,  les  peintures 


1 6t  aMraeao,  nUait  da  llènuiire  couronné  par  l'Insltial  Historique  le  ia  mat  dernier,  Tera 
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exécutées  »ar  nn  endait  encore  humide,  qac  la  couleur  pënètre  à  une  certaine 
profondeur.  Les  anciens  auteurs  français,  tels  que  Fclibicn  et  Bernard  D.upuy 
des  Grec,  conservant  la  difTérence  qui  existe  entre  Titalien^nf^co  et  le  fran- 
çàiêJraiSf  éeriy aient  Jraisque  ;  aujourd'hui  l'orthographe  italienne  a  prévalu, 
et  pour  nQKà%  ce  mot  a  maintenant  plus  de  rapport  avec  son  étymologie  qu'arec 
ta  signification  réelle. 

La  dorée  de  la  peinture  à  fresque  dépend  de  la  qualité  de  Tenduit  et  de  la 
nature  des  couleurs  employées. 

Enduit. 

• 

Les  premières  conditions  pour  que  l'enduit  soit  solide  sont  la  bonne  con- 
tmction  du  mur  même  sur  lequel  il- est  appliqué,  et  sa  disposition  à  le  recevoir. 
Les  matériaux  étant  différents  suivant  les  pays,  il  faut  faire  en  sorte  que  ceux 
de  ces  matériaux  qui  par  eux-mêmes  seraient  moins  propres  à  recevoir  Pen- 
doit,  le  deviennent  par  les  préparations  qu'on  leur  fait  subir.  La  brique  n'a  be- 
soin d'aucun  secours  pour  se  lier  à  l'enduit  aussi  parfaitement  qu'on  peut  le  dé- 
sirer; aussi  est -elle  toujours  préférable  dans  la  composition  d'un  mur  destiné  à 
être  peint  à  fresque.  Si  on  emploie  des  pierres  raboteuses  et  poreuses,  leurs 
aspérités  peuvent  suffire  pour  retenir  l'enduit  ;  mats  si  la  muraille  est  formée  de 
pierres  de  taille,  il  faut  en  rendre  la  surface  inégale,  en  y  faisant  «des  trous  et 
en  y  plantant  des  clous  et  des  chevilles. 

L'enduit  est  généralement  double.  Le  premier,  qui  touche  la  pierre,  doit  être 
fait  de  gros  sable  de  rivière  et  de  chaux;  quelquefois  au  lieu  de  sable  on  em- 
ploie la  brique  écrasée  :  il  doit  être  bien  dressé,  mais  raboteux,  afin  qu'il  puisse 
adhérer  fortement  à  la  seconde  couche  qu'il  doit  recevoir  lorsqu'il  est  parfai- 
tement séché.  Celle«ci,  sur.laquelle  le  peintre  aura  à  opérer,  et  que  les  Italiens 
nomment  intonacOy  est  formée  de  chaux  et  de  sable  fin  de  rivière,  d'un  grain 
fort  égal;  elle  doit  être  parfaitement  unie.  Il  est  très-rare  que  cet  enduit  bien 
fait  se  détache  de  la  nyiraille  ;  il  devient  bientôt  d'une  dureté  égale  à  celle  de 
la  pierrs^^  est  très-préférable  au  plâtre,  qui  finit  toujours  par  se  lézarder  et 
tomber  par  morceaux. 

Le  choix  de  la  chauxn'estpas  indifférent;  il  est  surtout  très  important  qu'elle 
aoit  complètement  éteinte  et  depuis  longtemps,  un  an  si  la  chaux  est  forte,  six 
mois  au  moins  si  elle  est  plus  donce.  Il  est  aussi  certaines  pierres  qui  produisent 
nne  chaux  dont  l'emploi  pourrait  être  funeste,  et  tous  les  artistes  n'auraient 
pas  comme  Michel -Ange  le  bonheur  de  voir  dissiper  leurs  craintes.  Buonarotti 
travaillait  à  la  chapelle  Six tine;  déjà  fort  avancé,  il  s'aperçut  qu'en  quelques 
endroits,  surtout  du  coté  du  nord,  la  fresque  contractait  un  peu  de  moisissure. 
L'architecte  Julien  da  San-Gallo,  qu'il  consulta,  lui  apprit  que  cet  accident  avait 
pour  cause  la  nature  de  la  chaux  de  Rome,  qui,  faite  avec  le  travertin,  séchait 
lentement,  et  produisait  cet  effet  tant  qu'il  restait  quelque  humidité,  mais  qve 
le  mal  disparaîtrait  bientôt  ;  prédiction  qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 
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Couleurs. 

■ 

Li  fretqve  n*adaiet  ancane  des  covleart  que  la  chaux  peut  altérer,  telles  que 
k  blanc  de  plomb,  le  miniam,  Torpin,  toutes  les  laques,  le  noir  d'ivoire,  le  vert- 
de-griiy  et  en  général  tous  les  Terts,  excepté  ceux  que  fournissent  les  terres  na- 
tanUenent  colorées,  telles  que  le  vert  de  Vérone.  On  doit  éviter,  et  surtout 
se  ffaad  air,  fenpioi  du  cinabre  et  du  jaune  de  Naples.  En  général,  il  n'y  a  que 
ks  terres  colorées  et  les  couleurs  qui  ont  passé  par  le  feu  qui  puissent  être  enh- 
plojées  avec  succès;  il  en  est  de  même  des  pierres  et  des  marbres  piles.  Lcsi 
coalenra  les  plus  usitées  sont  donc  :  le  blanc  de  chanx,  le  vitriol  brûlé,  qui 
donne  une  sorte  de  laque»  la  terre  rouge,  la  terre  d'Ombre^  les  ocres,  les  noirs 
de  Venise,  de  Rome  et  de  charbon,  enfin  l'outre^mer  naturel.  Ces  coideurs  sont 
détrempées  à  l'eau  pure  au  moment  même  de  leur  emploi.  Il  est  important  d*en 
préparer  une  quantité  suffisante,  car  il  serait  souvent  difficile,  de  retrouver 
eiactement  le  ton  dont  on  viendrait  à  manquer.  L'artiste  ne  doit  pas  les  épar-* 
laer,  car  de  leur  empâtement  dépend  en  grande  partie  la  solidité  de  la  fres« 
quau^in  effet,  plus  la  couleur  est  déposée  abondamment  sur  l'enduit,  plus  elle 
le  pénèicfict  s'y  incorpore* 

Durée  de  la  fresque, 

\ 

On  a  longtemps  agité  cette  question  :  les  climats  du  Nord  sont-ils  moins  fin* 
vonUes  à  la  conservation  de  la  fr^que  que  ceux  du  Midi  ?  Elle  a  été  résolue 
de  la  manière  la  plus  opposée  par  les  difTérents  auteurs,  et  pourtant  il  est  peut- 
être  possible  de  concilier  ces  opinions  diamétralement  contraires.  Nous  croyons 
que  la  oonaervation  de  la  fresque  dépend  beaucoup  de  son  exposition  dans  Tun 
etfautre  cKmat.  L'exposition  au  nord  est  la  plus  favorable  dans  les  pays  on  i! 
gèle  rarement  :  le  soleil  du  midi  détruirait  nécessairement  la  vivacité  dcJs  con-^ 
leurs.  Bans  les  climats  froids,  l'eiposition  du  couchant  est  préférable,  parce 
que  les  premiers  rayons  du  soleil  levant  ont,  après  les  gelées,  un  effet  tcès-per- 
aicteux.  Moyennant  les  diverses  précautions  que  nous  venons  d'indiquer,  la 
pemture  à  fresque  est  de  tous  les  procédés  le  plus  durable  sans  contredit  ;  mais 
elle  présente  quelques  inconvénients  dans  son  résultat,  et  d'immenses  di0àl-. 
tés  dans  son  exécution . 

Inconve'nîenis, 

N'ayant  à  sa  disposition  qu'un  nombre  limité  de  couleurs,  elle  ne  peut,  comme 
Is  peinture  à  l'huile,  aspirer  à  rendre  tes  nuances  infinies  de  la  nature;  l'essence 
■lème  des  couleurs  qu'elle  emploie,  la  manière  rapide  dont  elles  doivent  être 
appliquées,  sans  pouvoir  être  fondues  l'une  dans  l'autre,  l'exclusion  des  cou* 
leurs  végétales,  les  plus  tendres  de  toutes,  donnent  à  la  fresqueun  coloris  dur, 
criard,  heurté,  qu'il  est  bien  difficile  d'éviter  entièrement,  et  auquel  le  vulgaire 
■e  parvient  que  difficilement  à  s'habituer.  Le  coloris  de  la  fresque  s'est  cepen* 


*    dant  amélioré  par  le  perfectionnement  des  proeédés,  el,  quelque  «dnirablet 
qae  soient  les  stanze^  les  plos  beaux  oorrages  de  Raphaël  en  ce  genr%  elles  sonf 

bien  foin,  pour  h  «onle^r,  de  la  «aleria  faiD^  peNiUpar  les  CtifiMli*  dans 

le  »èclc  sttivanl* 

difficultés. 

Il  fMit  encore  qne  Tartiste  se  garde  bien  d^ooMler  que  tontae  les  eovienrs,  à 
l^eiecpiion  dn  ronge  ▼ioiet,  des  noirs  olde  roore  brtllé,  s^éelalrcissent  èmeanra 
qnerbnmidité  disparait,  et  qne  son  coloris  doit  être  outré  peur  arrlTer  è  étra 
€onvena:ble  après  la  complète  dessiccation.  I!  peat  faire  d'aranen  Peaani  do  sea 
teintes  sur  -des  briques  neuves,  qui  al)Sorbent  rapidement  toute  rbmnidité. 

Oomme  les  couleurs  sont  tout  de  suite  absorbées,  on  né  peut  ni  corriger,  ni 
eflbcer;  il  dut  en  outre  que  le  peintre  courre  dans  sa  journée  toute  la  snperiiele 
qne  le  matin  il  a  fait  revêtir  de  l'enduit  par  le  maçon.  Cet  enduit  no  pent  donc 
être  placé  qn*an  fur  et  è  mesure,  et  en  commençant  par  le  hautf  aons  peine  de 
'détruire  ce  qui  serait  déjà  fait  au  dessous.  Cette  opération  demande  besmeonp 
ii^adrésse  et  de  promptitude  t  l'ouvrier  doit  avoir  soin  de  poltr  Teiidnlt  en  plar 
çbnt  nqe  fouille  de  papier  entre  la  truelle  et  le  mortier,  et  e|i  enlova^l-à  la 
peinte  les  grains  de  sable  qui  pourraient  faire  saillie.  On  no  doit  eoipaaoBoer  k 
peindre  que  quand  l'enduit  a  acquis  assez  de  dureté  pour  résister  an  doigt;  s'il 
était  encore  mon,  les  couleurs  s'étendraient  comme  sur  un  papier  non  collé,  et 
il  serait  impossible  d'obtenir  des  contours  nets  et  pnrs. 

Cartonf, 

La  composition  ne  pcnt-étre  tracée  sur  le  mnr  inégal  ;  Il  a  done  Cdh»  ponr 
satisfaire  à  toutes  ces  exigences,  quelacompcaition  pAt  être  aprètëo  d*avanee 
et  dessinée  ii  la  grandeur  de  l'exécotiont  et  en  mémo  temps  qso  obacnne 
de  ces  parties  pût  être  transportée  sur  la  muraille  an  Air  et  à  mesnte  d«  tanvail* 
Teiie  est  la  destination  de  ces  vastes  dessinf  appelés  carUmt^  nom  tiré  de  Kla- 
lîen  ûarionûf  augmentatif  de  carfa ,  papier,  et  qui,  par  conséquent |  signiSe 
grand  papier,  et  non  ce  que  nous  désignons  par  le  mot  carton  4  Quelquefois  pour- 
tant ces  dessins  sont  réellement  en  carton,  «t  ebaquc  figure  est  découpée  pour 
pol^ir  ètns  posée  séparément  sur  l'enduit  frais,  et  en  suivre  les  contours  avec 
une  pointe  de  fer,  un  style,  qui  les  trace  légèrement.  Le  pins  souvent  las  eartons, 
composés  de  quelques  feuilles  de  papier  collées  les  unes  sur  les  autres,  sont  une 
reproduction  complète  du  tableau ,  qu'on  transporte  par  partie  à  l'aide  de 
ponsifs.  Les  cartons  sont  à  la  fresque  ce  que  les  modèles  en  terre  sont  à  la 
sculpture. 
Quelquefois,  pour  éviter  de  s'égarer  dans  le  choix  des  couleurs,  les  artistes 
.  coloriaient  d'avance  les  cartons  mêmes  ;  tels  sont  les  fameux  cartons  de  Ra- 
phaël, passés  en  Anghcrre,  et  connus  sous  le  nom  de  cartons  d*Hamptoneourt. 
Le  plus  souvent  ifs  se  contentaient  d'avoir  sous  les  yeux  une  simple  esquisse 
peinte. 


•       -,       •  •      •  •• 
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Retouches. 

Imp  mvHM^jmigfi  t^m  m»  toini  prMable«,  1^  artiste  te  tra^v^nl  forcée 
Aniftoytr  qndqn^  ratonciiiis  ;  ^lles  io|it  de  i^n  fQf t^.  Lorf q^'iipp  Iei<)t9 
fu  fiast  d'AlTQ  «pfdiqqéo  «il  r^amme  trup  faible,  U  fepi  «Kendrc^,  pppr  la 
pav  usa  lacoadar  qw  If  prami^  mt  iiq  p^  «^cb^a  at  ai(  pto<Sir«f 
tt  k  ooraaeliQV  n'ait  vacimnBe  nécai^aire  qua  larfqna  iQu^a  hmnîditfi 
adâapafttt  on  ait  tofcé  d'av<iîr  raopai»  aux  ralouabei  à  iec,  le  plat  gnind  d^faM 
■ayrîel  d*aaa  paiatvra  à  fras^a ,  défaut  condamné  iévèramept  p^r  Vawi, 
'•haaluanent  il  eit  îiapoiiible  da  l'évikar,  il  faal  aa  moiiii  biap  «a  giirfl^ 
taÎBtea  pUtea,  at  n'amplofer  qqe  daa  bacbarea,  travail  qui,  aoiniiia  j'aqr^ 
ioB  de  le  dire  pipi  tard,  fat  tonjeara  employé  daQi  l'aptiqaitë.  Si  l'intpair 
d«  Julai  II  l'eftt  pemii,  Miehel-Ange  eût  introduit  dei  retfmabea  ifec 
aaa  paintaiei  de  la  cbapelle  St&tiae;  ei  iaa  prédéeeiaeiiri}  (.wsa  Siipigf a)li| 
RMaalli,  Pénigin,  daaa  l'eiëcotion  des  freiqaei  da  bat^eàté  de  ailH? 
eliapeUe,  ne  i^an  éiaient  pai  fait  faqte.  Qaoi  qn'il  en  »oi|  da  <Uii  frayda 
la,  lea  aatODcbei  à  tec  doiyont  lonjonri  ifctre  regardéaa  appuna  prç  mc- 
eCM^n  paa  coiame  an  mçyan  d'exéontîan. 

Qualités. 

La  •paaq^e  ait  la  véritable  peintuva  monomentala  et  ealla  qui  Panaient  li 
a«^  gnadai  eempositions }  iei  prooëdéa  excluant  lai  patiti  détaili  dif 
ly  la  fonte  dei  teintei,  le  mérite  d'une  toucbe  délicate  et  légère,  alla  Ha 
dait  4m  vva  qp'à  une  cenaine  distance.  On  ne  pent  guèva  aite?  wmm^  ^ij^ntiw 
fia  da  Iwiqttaa  bien  véoiûai  dana  de  petilea  praportioni  qna  lai  L^gai  da  ^%t 
fhaEl,  at  qsaiqaei  aoédailloni  de  Jalei  Romain  au  palais  du  T»  à  Haatona  »  maifi 
la  Aeaqne,  dana  le«  maina  d'un  peintre  babile,  doué  d'una  twabê  largo  al 
I,  appliquée  iur  nue  granda  échelle  à  la  déporatioo  de  f  fistaa  lallaiy 
da  plaibsdi  élevéi,  est  réeUanMni  la  raine  de  la  peipture  i  elle  possède  upgfapir 
diaae»  vue  vigueur,  une  fraiebaur  da  tous,  un  relief  dont  aucun  aiitra  procédé 
M  peut  appvocber  ;  elle  obtient  de  pipa  grandi  réiultats  en  iuif  eut  la  natupp 
de  amaa  prèi,  et  juitifie  presque  MiabeUAuge  d'avoir  dit  :  Is  seule  peintura» 
cfcat  la  fraaqoe  ;  la  paioture  à  l'buile  n'est  qu'un  art  de  femmes^  et  d'bQmmaa 
paresaeox  et  sani  énergie. 

DB  L4  PailfTUBB  A  FBISQUE  JUSQU'AU  XIII*  SIECLE. 

Antiquité  de  la  fresque. 

Pendant  bien  longtempi  la  freique  a  été  proclamée  la  plui  ai^eienpe  dei 
fsiitBfes.  Kradagli  antiehi  moUo  usato  ilfrescOf  disait  Vasari,  ed  i  v^çchj 
mêiemU  aneon  Vhmnno  poi  seguitmto;  et  au  commencement  de  ce  sièislp 
Millia,  duM  aim  Dictionnaire  des  Beaux -A  ris,  écrivait  que  les  grandaa  paifir 


—  10  — 

tures  du  Pœciie  d'Athènei  et  da  Lesché  de  Delphes,  par  Paninus  et  Polygnotte, 
dont  parle  Pansaniaa,  étaient  exécotées  par  ce  procédé.  Selon  cet  antiquaire,  il 
en  était  de  même  des  peintures  laissées  en  si  grand  nombre  par  les  Égyptiens 
dans  leur»  temples  et  leurs  hypogées.  «  C'était,  dit-il,  ce  que  les  Romains  ap* 
pelaient  in  udo  parietc  pingere  ;  ils  disaientun  cretuldpingere,  pour  désigner 
la  détrempe  sur  un  fond  sec.  »  Jusqu'à  nos  jours  encore  pius  d'un  antiquaire 
s'est  obstiné  à  voir  des  fresques  dans  les  peintures  dUerculanum  et  de  Pompéi; 
▼oicî  pourtant  ce  que  disait  déjà  Winckelmann  à  ce  sujet,  à  la  fin  du  siècle  dec^ 
nier  :  «  il  est  encore  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces  tableaux  n'ont  pas  été 
peints  sur  de  la  chaux  humide,  mais  sur  un  champ  sec  ;  ce  qui  est  très-visible  à 
quelques  figures  qui  se  sont  enlevées  par  écailles,  de  manière  qu'on  voit  di»- 
tînctement  le  fond  sur  lequel  elles  portaient.  » 

Se  fondant  sur  ce  passage  de  Pline  :  NuUa  gloria  nisi  eorum  qui  tabulai 
pmjreru/t/,  M.  Raoul-Rochette,  dans  ses  cours,  ainsi  que  dans  un  long  mémoire 
publié  en  1833  dans  le  Journal  des  Savants^  et  destiné  à  réfuter  le  savant  tra* 
yail  de  M.  Hittorff  sur  l'arcfaritecture  polychrome  des  anciens,  inséré  dans  les 
Annales  de  l'Institut  archéologique^  tome  II,  M.  Raoul- Roche tte«  dis-je,  a  cru 
pouvoir  affirmer  que  les  aHistes  ne  peignirent  jamais  sur  mur,  et  que  tous  leurs 
ouvrages  étaient  exécutés  sur  des  tables  de  bois,  ercvaxiç. 

Je  ne  doute  nullement  que  les  maîtres  les  plus  illustres  n'aient  peint  des  ta- 
bleaux portatifii  ;  car  Pline  parle  d'un  nombre  infini  de  peintures  grecques  ap- 
portées à  Rome  ;  mais  dire  que  les  peintres  d'un  talent  secondaire  peignaient 
seuls  sur  mur,  affirmer  surtout  que  les  immenses  peintures  du  Lesché  et  du  Pe^ 
cile  étaient  exécutées  sur  des  tables  de  bois,  ce  sont  des  conjectures  qui  au- 
raient, ce  me  semble,  besoin  de  preuves  plus  concluantes*  que  celles  apportées 
par  l'illostre  antiquaire,  avec  lequel  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  cette 
fois  me  trouver  d'accord  ,  malgré  tout  mon  respect  pour  son  érudition,  aussi 
profonde  que  sa  parole  est  facile  et  éloquente.  Il  me  paraît  certain  que  d'an- 
ciens peintres  très- habiles  peignirent  aussi  sur  mur.  Vitruve  nous  apprend  que 
certaines  peintures  de  Sparte,  exécutées  sur  un  mur  de  briques,  furent  sciées, 
resserrées  dans  des  cadres  de  bois,  et  apportées  à  Rome  ;  c'est  le  procédé  encore 
usité  aujourd'hui.  En  réponse  au  mémoire  de  M.  Raoul-Rochctte,  M.  Letronoe 
a  publié  des  Lettres  d*un  Antiquaire  à  un  Artiste  sur  la  peinture  murale»  Ja- 
mais peut-être  cette  importante  question  n'avait  été  traitée  d'une  manière  aussi 
approfondie.  Une  seule  de  ces  lettres,  la  vingt-quatrième,  a  trait  à  la  matière 
qui  nous  occupe  spécialement;  elle  porte  pour  titre  :  Des  diverseg  manières  de 
peindre^  appliquées  à  la  décoration  des  parois.  —  Les  anciens  n'ont  point  pra- 
tiqué la  fresque . 

M.  Letronne  pense  qu'il  est  hors  de  dpute  que  les  procédés  techniques  de  la 
peinture  murale  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  servaient  pour  la  peinture  sur 
tables  mobiles,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  et  qu'on  n'avait  rien  a  chan- 
ger ni  dans  la  préparation,  ni  dans  l'emploi  des  couleurs.  De  nombreux  efforts 


- 11  -  • 

•Dt  été  &its  pour  retrouver  le»  procédés  matériels  de  la  peinture  des  anciens^ 
etpoartanl  la  même  obscorité  règne  encore  sur  quelques  points  importants.  Les 
analyses  diimiquea  ont  bien  fait  connaître  les  principes  colorants  qui  entraient 
dans  quelques  peintures  antiques,  mais  elles  n'ont  donné  que  peu  de  lumières 
sor  leur  préparation  et  leur  emploi.  Pour  nous,  deux  questions  se  présentent  à 
résoudre  :  Les  anciens  ont-ils  peint  à  fresque  ?  S'ils  n'ont  point  peint  à  fresque, 
quels  procédés  ont-ils  employés? 

Pour  notre  sujet,  la  première  est  la  plus  importante.  M.  Letronne  croit  pou- 
voir  la  résoudre  par  la  négative,  et  mes  recherches,  mon  expérience  propres 
me  fent  embrasser  entièrement  son  opinion.  Avant  lui,  M.  Birt,  dans  les  Jlf^ 
moires  de  t Académie  de  Berlin  (1799-1800),  avait  accumulé  une  quantité  de 
preuves  à  Tappui  de  la  même  opinion.  M.  Kératry  l'a  partagée  dans  VEncyclo^ 
péiie  Courtin, 

J*ai  déjà  dit  que  les  laques,  le  blanc  de  plomb,  le  minium,  l'orpin,  le  vert— 
de-gris,  etc.,  étaient  exclus  de  la  fresque,  étant  par  leur  nature  incompatibles 
avec  l'emploi  de  la  chaux  fraîche  ;  ces  couleurs  sont  justement  celles  dont  la 
présence  a  été  constatée  le  plus  souvent  dans  les  peintures  antiques.  Pline  cite 
encore,  parmi  les  couleurs  qui  ne  pourraient  résister  à  l'humidité,  qui  udo  illini 
rtcusanty  le  blanc  de  Melos,  qui  était  une  des  quatre  couleurs  les  plus  usitées 
des  anciens.  Le  mènle  auteur  dit  ailleurs  que  Polygnote  et  Mycon  préparaient 
lear  noir  avec  du  marc  de  raisin  ;  et  cette  substance  colorante,  tirée  du  règne 
végétal,  est  naturellement  exclue  de  la  peinture  à  fresque.  De  ces  témoignages, 
et  de  l'examen  attentif  que  nous  avons  fait  des  peintures  antiques  découvertes 
en  différents  pays,  il  est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  jamais  les  anciens 
n'ont  exécuté  de  véritables  peintures  à  fresque,  et  qu'on  en  chercherait  aussi 
vainement  des  traces  chez  les  Égyptiens  et  les  Étrusques  que  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  (1).  L'expression  de  Pline,  in  udo  pariete  pingere^  est  expliquée 
de  la  manière  la  plus  simple  par  un  autre  passage  de  Vitruve,  qui  nous  apprend 
qu'on  appliquait  sur  les  murs  frais  les  teintes  plates,  noires,  bleues,  jaunes  ou 
ronges,  destinées  à  former  les  fonds  des  peintures,  ou  même  à  rester  unies, 
comme  nos  peintures  de  bâtiments.  Il  est  facile  de  reconnaître  à  Pompéi  et  à 
Hercolannm  que  cette  impression  a  pénétré  quelquefois  4*unc  demi-ligne  l'en- 
duit dont  la  muraille  est  revêtue.  C'était  sur  ce  fond,  parfaitement  sec,  que  les 
sujets  étaient  exécutés,  soit  à  la  détrempe,  a  tempera^  avec  des  couleurs  à  l'eau, 
unies  par  on  gluten,  soit  peut-être  à  l'encaustique.  L'emploi  de  ce  dernier  pro- 
cédé n'est  pas  encore  parfaitement  constaté ,  malgré  les  efforts  du  savant 
Sœhnée  dans  sea  Recherches  sur  les  procédés  de  peinture  des  anciens,  publiées 
en  18!^2.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'aide  de  l'encaustique  que  les  faussaires  ro- 
mains parviennent  à  imiter  avec  le  plus  de  perfection  les  peintures  antiques. 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  des  peinlures  des  catacombef  de  Rome  et  de  Naples  ;  elles  sont  exécutées 
àladétrfoipeet  non  ftfresque. 
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Qn^Rt  fi  (a  p^inmire  m  ilé^reiQpe  ^ur  un  fpiid  «ec,  9II0  noqs  parfait  tpnl  k  dit 
{)or8  de  dQi|t€.  Dai}8  les  peÎDtqres  4u  Matéa  de  Naple»,  les  8QJeM  ne  tout  point 
^dlMrentfl  fil)  fqii4  qne  lei  teintes  traosparei^tes  laissent  apeccavoir  ;  etlQra<}a*ili 
yieiinent  à  se  détacher  par  écailles,  ce  qni  arrive  souvent,  le  fond  fefMLr^U  avep 
fqqt  ^Q^  «plat  et  s^  ffaiqbear*  Cefte  observation  est  loin  d*é^re  nouvelle,  et,  oa- 
tre  l^épritf  d^W|nc)Le|9napp,  que  j'ai  déji  cités,  e^ese  irpave  consignée  dans  ' 
les  ouvrages  de  Foogeroax,  de  Lalande,  etc.  Pline,  qu'il  ne  but  cesser  d*iov€^ 
qoer  (or^g^'pp  ypïk\  pilflep  dep  art$  d9ns  l'aqtiqiiité,  nous  apprend  ei^pp^e  que 
c'était  sur  unfs  ifppres^ipn  semt)Uble,  coioposée  4e  lait  et  de  safraUi  que  Pani- 
i^qs  exécpt^  {es  p^jntpref  dont  i)  décora  la  Qella  du  temple  de  Mipierye,  à  £lts« 
(;'é(§it  sur  pe  fond  <{ue  les  artistes  tp^çaiept  leurs  cofpposi^ipns  au  cmyop  blanc, 
CQ  qu'on  appelait  XiyxQ^pa^. 

Quant  à  Texécutiou  artistique,  les  anciens  paraissent  avoir  ignoré  T^rt  des 
glacis,  l^ef  objets  ét^iept  représentés  par  nne  teinte  empâtée,  ^vec  Qfip  lëgpre 
deipi-teinte.  Qpelqi^ps  traits  obscurs  et  quelques  coups  de  lamière  achevaient 
de  les  éclaircir^  pt  leur  donn^iept  le  relief  nécessaire.  |^.  pla^-obscor  n'eat  pas, 
gpmme  chez  ppps,  rendu  par  des  teintes^  fondues,  mais  par  des  bacfiarisa  k  )j| 
fppnière  de  h  gravure  pu  burin.  Le  pripcipal  mprite  dP  ces  ouvrage^  cQosiste 
l^péralepipnf  d^p^  li|  fi^cilîté  d'exécution  ;  qoelqpes-uns  cependant  m^ritprpient 
(}fin'étf9  P9S  diM^voqés  par  l'artiste  )e  plus  b&bile  ;  tels  sont  :  YÉftucatîQn  d'A- 
çkfiky  la  ilfarchande  4*afnours<,  coipposition  délicieuse,  tapt  de  fois  reproduite 
Qi}  imitée  I  f^ér^us^  JUar^  etl'Amour^  les  célèbres  Oansàuses^  d'Herculanum  ; 
Persée  çt  4^n(ironfèffef  le  Sacrifice  pli'Iphigénie,  les  Nqccs  nldobrandines^  et 
(fipt  d'autres  qui  font  l'ornemept  des  pinsées  de  Rome  et  dp  Naples, 

L^  peinture,  qui,  cbes  les  Grecs,  était  parvenue  9  son  apogée  sons  )e  règnp 
glorieux  d'Alexandre,  était  tombée  avec  la  puissance  de  la  Grèce.  En  perdant  s^ 
liberté,  |.a  patrie  des  arts  avait  perdu  le  sentiment  du  beau;  ler  règne  4e  U 
peintpre  ^r^it  fipi  sur  cette  terre  qu'avaient  illustrée  les  pheCs-d'œuvre  d'Apelles^ 
de  Polygpote^  de  Paninps  et  de  Mycon. 

La  peinture ,  à  Rome  n'élit  jamais  arrivée  à  ce  degré  de  perfection  }  long- 
^n)ps  ejje  n'pvait  été  exercée  que  par  des  hommes  de  la  dernière  classe,  et 
Dfén^e  par  des  esclaves,  et  ce  n'est  qu'à  grand' peine  que  parvinrent  à  la  réhabi- 
liter quelques  patriciens,  tels  que  les  Amulius,  les  Fabius  Pictor,  les  Cornelips 
Pinps,  etc.  L^  peinture  suivit,  après  les  douze  Césars,  le  mouvement  de  déca- 
depce  qui  entraînait  tous  les  arts  ;  elle  reçut  comme  eux  le  copp  de  la  piort,  au 
lY*  siècle,  le  jopr  où  Constantin,  qujttant  Rome  pour  fixer  le  sicge  de  rcropire 
i^  Pyzapce,  transporta  dans  sa  nouvelle  capitale,  non-seulement  les  meilleuirs 
artistps,  mais  encore  une  quantité  prodigieuse  de  leurs  productions  et  de  cielles 
qui  les  avaient  précédés.  Une  aptre  cause  de  décadence  fut  l'acharnement  des 
chrétiens  contre  tous  les  simulacres  qui  pouvaient  rappeler  la  religion  qu'ils 
vepaient  de  cpmbattre  et  d'ctouft'ci'. 

C'est  cependant  pne  erreur  encore  généralement  et  depuis  trpp  longteipp^ 
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étafilie,  que  de  croire  qu'après  les  joars  de  «a  décadcncci  soos  les  dernière  em-^ 
pereors  romains^  la  peinture  ait  ëtë  complètement  anéantie;  U  est  certain 
qu'elle  se  conserva  encore  à  Constantinople  pendant  quelque  temp^;  elle  fut 
mène  eocooragée  par  quelques  princes.  Le  grand  Thëodose  exempta  les  artistes 
de  la  plupart  des  charges  et  impôts.  Les  anciens  Pères  de  l'Eglise  orientale 
oous  ont  laissé  Tëloge  et  la  description  de  plusieurs  peintures  qui  nëcessaircment 
a*étaient  pas  sans  quelque  mérite.  Saint  Grégoire  de  Nice  {Oraisonjaite  à  Con» 
ttantinople^  rapportés  au  deuxième  concile  de  Nice'e,  acU  A)  assure  qu  il  ne 
poQTaii  retenir  ses  larmes  à  la  vue  d'un  tableau  représentant  le  Sacrifice  â^A* 
hraham.  Le  Inème  Père,  dans  son  Oraison  de  saint  Théodore  y  décrit  le  teinple 
magnifique  consacré  à  ce  saint  ;  il  rapporte  que  son  martyre  y  était  repr^eift^ 
avec  tant  de  vëritëi  qu'on  y  lisait  comme  dans  un  livre  la  douleur  et  la  constance 
du  martyr^  la  fierté  et  la  cruauté  du  tyran.  Saint  Basile  {XX9  Hométie)  ajoute 
qae  le  peintre  produit  autant  d'efTct  par  ses  figures  que  l^orateur  par  ses  dis-> 
cours,  et  que  tous  les  deux  servent  également  à  persuader  et  à  porter  lès  esprits 
i  la  vertu,  l'oar  frapper  aussi  vivement  ces  deux  grands  hommes,  il  fallait  que 
h  peinture  efit  encore  conservé  quelque  puissance.  En  Italie,  malnèureuséiiient, 
de  nonvelies  causes  de  rnine  étaient  venues  se  joindre  à  tant  d'autres.  Daias  là 
I»vmière  lûoîtië  du  V*  siècle,  Alaric,  roi  des  Goths,  t)doacre,  roi  d'Italie,  Gëii* 
série,  roi  des  Vandales,  saccagèrent  successivement  la  capitale  délaissée;  puis, 
êfi  445,  Totila,  roi  des  Goths^  acheva  de  la  renverser,  et  ensevelit  sous  ses  3ë« 
cotnbres  les  chefs-d'œuvre  qui  avaient  échappé  aux  ravages  du  temps  et  àei 
bMdtiies,  et  qui  eussent  pu  servir  de  modè^es. 

Dans  le  Vm*  siècle,  en  Orient  d'abord,  puis  en  Occident,  parut  la  secte  aes 
leonoeUstes,  ou  brîsèOrs  d'images,  secte  fatale  aut  beaux-arts,  à  la  tété  âe 
laquelle  fot,  dès  1^  principe,  l'empereur  Léon  l'Isaurien  (Y  17),  et  ensuite  pla» 
sirars  de sei  soccessedrs,  Constantin  Coj[>ronymè  (741),  Nicépbore  (SOllf},  Léon 
nfménleii  (81S),  MicheMe-Bèguc  (830),  et  Théophile,  son  fils  (8!^9). 

Aprètftmé  latte  de  près  d'un  siècilé  et  demi  entre  les  empereurs  et  \éi  afts^ 
cfox-cl  devaient  nécessairement  succomber  {  et  pourtant,*  pendant  et  après  ta 
pméc«ti<Mi  Aei  Ict>nocldMes,  toiite  iftfotfbé,  toute  grôssièj'ë  ^n^èlle  était,  \t 
peinture  continua,  sinon  à  vivre,  du  moins  à  végéter  en  Italie,  et  ainsi  se  cori- 
serfa  Te  ^erme  prëcieiti  que  devaient  plus  tâi'd  fëcofade^  les  gtands  artistes  da 
Xllf*  tiède. 

On  sait  que  les  Goths  ftiétiie  avaient  en  des  rois  qui  teii'ent  des  bornés  aiif 
dévastatitms;  et  Gassiodoré  nous  apprend  que  Théodorïc  renouvelé  la  charge 
da  Centurie  nitentium  remm,  instituée  par  Constaitce,  et  chargé  dé  veiller  à  Itf 
eoBservation  det  objets  d'art.  Les  rois  lombards  qui  saccédèrent  a  èe  grand 
priace,  et  régoèfent  en  Italie  pendant  deux  cent  dix-huit  ani,  quoique  moini 
téMs  pour  le  ctdte  des  arts,  ne  laissèrent  point  de  les  honorer. 

Dios  le  Vf  chapitre  da  IV*  livre  de  son  Histoire  des  Lombards^  Patil  tiicH 
to«  »^pMid  que,  dèi  1^  TP  «tècte,  la  reine  Teadeliddé,  ftfmàie  d'Aaitfit»  M 
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ensuite  d'Agilofe,  avait  fait  peindre  les  prouesses  des  premiers  rois  lombards 
sur  les  murs  de  la  basilique  qu'elle  avait  élevée  à  Monza,  sous  Tin  vocation  de 
saint  Jean.  La  peinture  osait  donc  encore  aborder  de  grands  sujets  ;  la  manière 
dont  elle  les  traitait  peur  prouver  qu'elle  n'était  pas  exercée  par  deê  mains  ha- 
biles, mais  son  existence  n'en  est  pas  moins  constatée.  D'autres  peintures  de  la 
înème  époque  se  voient  encore  dans  Pavie,  et  ont  été  si(];aalées  par  Muratori 
{pescriptiones  rerum  Italiœ)  et  par  Tiraboschi  {Litlcratura  Italiana),  L'église 
de  Saint-Nazaircy  à  Vérone,  possède,  dans  ses  souterrains,  des  peintures  qui 
doivent  remonter  aux  VI^  et  Vll^  siècles,  et  dont  parle  MafTei  {Fef*ona  mus-- 
trata)}  elles  ont  été  gravées  par  Ciampini  et  Friisi.  ;D'Âgincourt  {Histoire  de 
Vart  par  les  monuments)  les  a  publiées  également,  ainsi  que  celles  de  Pavie 
et  de  Monza. 

La  continuité  de  la  peinture  jusque  dans  le  X^  siècle  est  formellement  éta- 
blie par  un  passage  du  moine  allemand  Rathcrius,  évèque  de  Vérone,  dans  la 
seconde  partie  de  son  traité  :  De  Contemptu  canonum.  Dans  ce  traité,  en 
forme  de  dialogue,  on  lui  demande  pourquoi,  de  toutes  les  nations  chrétiennes, 
les  Italiens  sont  ceux  qui  marquent  le  plus  de  mépris  pour  les  canons  et  pour  la 
cléricatnre.  C'est,  répond-il,  parce  que  l'usage  très-répandu  parmi  eux  des  ta- 
bleaux voluptueux,  l'abus  continuel  du  vin  et  le  mépris  des  leçons  des  prêtres 
les  excitent  à  satisfaire  leurs  passions.  Ainsi,  voilà  encore,  dans  le  X*  siècle,  l'I- 
talie en  possession  de  tableaux  dont  l'effet,  sur  les  mœurs,  indique  que,  quant 
à  l'art,  ils  n'étaient  pas  sans  quelque  mérite.  Les  mois/requentior  usus^  em- 
ployés par  Ratherius,  indiquent  même  que  le  goût  des  arts  était  assez  répandu. 
Si  ce  n'était  pas  sortir  de  notre  sujet,  nous  trouverions,  dans  l'emploi  non  in- 
terrompu des  mosaïques  et  des  miniatures  sur  vélin^  unç  nouvelle  preuve  à  Tap* 
pui  de  notre  opinion. 

Dans  le  Levant  quelques  artistes  avaient  aussi  conservé  ou  repris  le  pinceau, 
même  an  risque  de  leur  vie^  un  plus  grand  nombre  s'était  réfugié  dans  la  Grande- 
Grèce,  oà  ils  furent  accueillis  par  les  pasteurs  de  l'Église  latine,  qui,  opposés  à 
Terreur  des  schismatiques  d'Orient,  et  dociles  au  concile  de  Nicée,  multipliè- 
rent alors  les  peintures  religieuses  de  tontes  les  espèces,  et  surtout  les  mo- 
saïques. 

Les  établissements  des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Pisans  dans  l'empire  grec 
favorisèrent  encore  des  migrations  de  peintres  grecs  en  Italie;  et  ainsi  fut 
introduit  ce'  style  roide  et  sec  que  les  premiers  peintres,  qui  ressuscitè- 
rent l'art  en  Italie ,  eurent  tant  de  peine  à  abjurer.  C'est  à  cette  école,  sor«- 
tie  de  Byzance,  qu'appartiennent  ces  nombreux  artistes  dont  bien  peu  de 
noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tels  que  le  moine  Lazare,  à  qui  l'empereur 
Théophile  eut  la  barbarie  de  faire  brûler  les  maios;  Emmanuel  Transfurnari, 
dont  on  possède  à  la  bibliothèque  du  Vatican  un  tableau  représentant  la  Mort 
de  iaint  Ephrem\  enfin  ce  Luca,  qui  peignit  des  madones  du  nombre  de  celles 
que,  par  une  confusion  de  noms,  on  attribue  en  Italie  à  l'apôtre  saint  Luc,  et 
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qie,  eomme  telles,  on  vénère  à  Sainte*Marie*da>Peaple^  à  Saiiit*Jean-de-LatraB| 
et  dans  une  fbole  d'antres  églises  de  Rome  et  do  reste  de  Tltalie. 

L'an  817,  et  non  an  X^  siècle,  comme  le  dit  Orloff  {Essai  sur  l*hisloire  de  Us 
fémÈmfe  en  Italie)^  des  artistes  grecs,  par  ordre  de  Pascal  («r,  exëcotèrent  dans 
l'église  Sainte-Cécile  de  Rome  le  Martyre  de  la  sainte^  fresque  cnrieose  qo'a 
publiée  d'Agînconrt.  C'est  encore  à  cette  école  qne  nous  devons  rapporter  la 
grande  madone  peinte  sar  mur  à  Santa-Maria  delta  Scala,  de  Milan,  et  qni,  à  la 
destmction  de  cette  église,  remplacée  aujourd'hui  par  le  fameux  théâtre  de  la 
Scala,  a  été  enlevée  et  transportée  dans  celle  de  Saint- Fidèle,  où  elle  existe  en* 
core  aujourd'hui;  la  série  des  portraits  des  papes  depuis  saint  Léon,  qui  a  péri 
en  grande  partie  dans  Pincendie  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  et  dont  plusieurs 
remontaient  jusqu'au  V*  siècle  ;  enfin  les  peintures  des  souterrains  de  la  cathé- 
drale d*AquiIée,  dont  les  dessins,  les  mouvements,  les  caractères  sont  confor* 
SMS  à  ceux  des  mosaïques  exécutées  par  les  Grecs.  Ces  peintures  doivent  dater 
de  Fan  1030  on  environ.  A  la  même  époque  doit  encore  être  rapportée  l'image 
antique  et  vénéréCi  conservée  dans  la  cathédrale  de  Pistoja,  de  la  [Madona  délia 
porrine^  nommée  ainsi  parce  qu'elle  passait  pour  guérir  cette  maladie  de  la  peau. 

Les  ouvrages  de  ces  premiers  peintres  de  Tenfancede  l'art  semblent  marquer 
la  transition  qui  réunit  la  sculpture  i  la  peinture  ;  ce  sont  des  figures  longues, 
roides  comme  des  colonnes  isolées,  ou  placées  symétriquement,  ne  formant  ni 
groupes,  ni  compositions,  sans  dessin  anatomique,  sans  perspective,  sans  clair» 
dbscnr;  n'ayant,  pour  exprimer  les  sentiments,  d'autres  moyens  qu'une  sorte 
d'écntean  sortant  de  la  bouche  des  personnages;  pour  rendre  l'idée  de  la  supré* 
natie, d'antre  ressource  que  celle  de  la  grandeur  matérielle. 

Ces  fresques,  si  faibles  sous  le  rapport  de  l'art,  sont  remarquables  sous  celui 
de  Texécmion  ;  elles  étaient  d'une  extrême  solidrté,  ,et  beaucoup  plus  eniM>re 
dana  In  hante  Italie  que  dans  l'Italie  inférieure.  Ce  n'est  pas  sans  étonnemeni 
qu'on  voit  la  prodigieuse  conservation  de  quelques  images  de  saints  qui  déco« 
reot  les  pilastres  de  l'église  Saint*Nicolas  de  Trévise. 

Les  maitres  de  l'école  byxantine  eurent,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  peu  de  célébrité, 
d  on  ne  vit  sortir  de  leur  école  ni  élèves,  ni  ouvrages  bien  remarquables.  L'art 
devint  peu  à  peu  un  mécanisme  qui,  en  suivant  les  traces  des  Grecs,  autensi 
des  mosaïques  de  Saint-Marc  de  Venise,  reproduisit  toujours  les  ipêmes  sujets 
religieux,  sans  jamais  penser  à  copier  la  nature,  encore  moins  a  l'étudier. 

Parmi  .les  peintures  qui  <tont  part enues  jusqu'à  nous,  les  premières  qui  se 
soient  éloignées  de  ce  fsiçe  uniforme,  et  pour  ainsi  dire  arrêté  d'avance,  sont 
celles  qui  décorent  l'intérieur  de  l'ancien  temple  de  Bacchus  dans  la  campagne 
de  Rome,  aujourd'hui  église  de  Saint-Urbain;  on  n'y  retrouve  rien  de  grec,  m 
dans  les  figures,  ni  dans  les  draperies,  et  il  est  impossible  d'y  méconnaître  un 
pinceau  italien  ;  on  y  lit  pourtant  la  date  de  101  \ .  Pesaro,  Aquilée,  Orviette, 
FitsoJe  gardent  des  monuments  du  même  temps  et  de  la  même  époque.  Ces  ot* 
mges  dea  artistes  des  pi  emiet  s  siècles  ne  peureni  avoir  d'intérêt  que  soai  lg 
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rftppori  hbtorttiile  $  ce  ne  fut  i|tte  bien  t>las  tard^  et  dan»  k  seconde  moitié  d« 
XIII^  siècle,  qne  la  peintnre  commença  à  entrer  dans  nne  neavelle  Tolei  ek  la 
•èoiptnte  ravait  précédée,  guidée  par  fe  génie  de  Nicalaa  Pisano^  d  nppAfée 
liir  lel  modèles  qae  Tàrt  antique  loi  avait  tranamisy  et  qni  conÉmeittaieaiC  è 
lif  des  monceaux  de  raines  où  si  longtemps  ils  avaient  été  enseVeUn» 

Ebnbst  Breton, 

Membre  de  la  quatrième  classe  de  rinstitut  tlistoriquei 


m*    T 


EBVirE  D'OOVRACSSS  FRAirÇAIB  ST  ÉIRAMGSnS. 

TRADUCTION  DE  L'ILIADE 

EN   VERS   FRANÇAIS, 

Vendant  i^'êpoqcb  iMPÉRiALi  (l). 

« 

L'entheosisMne  dont  on  s*ét«it  pris,  pendant  la  Rëvolation,  ponr  les  Grecs  et 
les  Romains^  devait  exciter  dn  noareaa  rémalation  de  nos  poëtesi  et  leur  Aire 
leonsacrer  iean  veilles  à  transporter  dans  notre  langue  les  grands  poenaes  ^'a« 
vais  prodoics  Tanti^nité. 

Quel  qee  dût  être  plos  tard  le  sneèès  de  oettè  entreprise^  rfimpice  â  va  pani* 
tre  des  traduedons  fort  reeommandables  de  V Iliade^  de  VÉnéUU^  de  le  Jénn 
saiem  délivrée  et  da  PiHndts perdu  :  je  né  perle  ici  fne  des  tradectMMis  en  vers; 
les  traductions  en  prose  sont  beaucoup  pies  noihbreuses  encore  ^  elles  toet  en 
général  préférées  par  ceux  qui  veulent  y  trouver  un  moyen  d'entendre  le  eextè^ 
on  d'en  feciliter  rinteUigence  ;  par  ceux  même  qui  veutenc^  sans  eon^isMeisoli 
dei'eriginal)  avoir  exactement  le  sens  des  phrases  f  usais  poutr  ee«L  ^wi  désirent 
se  faire  une  idée  générale  de  poème  et  de  éa  ferese  poétique^  peur  les  geina  du 
naonde^  en  un  mot|  les  traductions  en  vers  sent  les  seules  qid  peisaent  setisAire 
i  cette  condition,  cornue  La  Hacpe  Ta  fort  bl^m  montré  dans  son  Comv  de  Xsl* 
idraatre{2). 

le  n'en  dirai  pas  davantage  sur  la  question^  d'ailleurs  fert  MSenseï  de  la  pré- 
éminence des  triductions  en  prose  ou  en  vers  (3)  ;  celles-ei  sont  les  seules  dent 
nous  ayons  à  nous  occuper;  j'en  parlerai  dans  Tordre  que  j'ai  indiqué  tout  à 
l'heure  ;  je  commencerai  donc  par  Y  Iliade. 

On  sait  que  ce  poème  contient  Tbistoire  des  combats  qui  ont  eu  lieu  sous  les 
murs  d'IKon,  depuis  la  retraite  d'AohiHe  sur  ses  vaisseaux  jne^u^à  la  chute 

(1)  Extrait  de  la  leçon  faite  Si  l'Athénée  royal,  le  26  mai  1842. 

(ï)  Prem,  partie^  Itr.  T,  ehap.  nk,  t  ï,  p.  100  deTèdlt.  Ledoux^Tn-ik.  V8i6. 

<8)  €ètie  «uéMon  est  traftSe  avec  beàuMp  de  ^tteté  9aàl  te  tBtoM  lai*  Bon^  t|tfe  Ls< 

ihoNs  ft  ml»  ea  iM  «e  sMi  i^Mi,  p.  cm^ 


—  17  — 

d'Hector,  tué  par  le  même  héros,  qoi  vengeait  ainsi  la  mort  de  son  ami  Pa«* 
trocle. 

La  répotation  de  Y  Iliade^  considérée  par  tons  les  siècles  comme  le  plus  beau 
poème  qo*ait  prodnit  l'esprit  bamàin,  loi  avait»  dans  tontes  les  nations  et  près- 
qae  à  tontes  les  époques,  fait  obtenir  les  honneurs  de  la  traduction. 

En  France,  pour  ne  parler,  bien  entendu,  que  des  traductions  en  vers,  Jean 
Hoosset,  le  premier,  selon  d'Aubigné,  qui  ait  fait  des  vers  firançais  mesurés  à  la 
manière  des  Grecs  et  des  Latins  (1),  traduisit,  vers  1550,  V Iliade  et  VOdyssée 
en  vers  de  cette  espèce.  Le  premier  de  ces  poëmes  commençait  ainsi  : 

Chante,  Déesse,  le  cœur  furièbi  ^tYire  d'AchillèSy 
qui  fat,  etc.  (2)«   * 


Hogoes  Sale),  valet  de  chambre  de  François  I^'',  reçut  une  pension  de  ce 
prince  pour  traduire  Y  Iliade  en  véritables  vers  français,-  c'est-à-dire  eu  vers 
d'an  certain  nombre  de  syllabes,  terminés  par  des  consonoaçces  ;  il  mit  les  onze 
premiers  chants  en  vers  décasyllabes. 

Cet  ouvrage  étant  resté  imparfait  par  la  mort  du  traducteur,  Amadis  Jamyn, 
secrétaire  de  la  chambre  du  roi  Charles  IX,  et  son  lecteur,  le  revit  et  donna  les 
treize  derniers  chants  en  vers  alexandrins;  il  y  ajouta  même  les  trois  premiers 
chants  de  Y  Odyssée  (3).  J'aurai  l'occasion  de  citer  tout  à  l'heure  quelques  vers 
de  Salel. 

Salomon  Certon,  autre  vieux  poète,  a  traduit  aussi  Y  Iliade  en  vers  alexan- 
drins :  il  est  si  peu  connu  qu'on  ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  les  diction- 
naires biographiques. 

A  une  époque  où  la  langue  française^  plus  développée,  pouvait  mieux  lutter 
contre  la  laogue  grecque,  je  veux  dire  dans  le  siècle  dernier,  de  nouveaux  ef- 
forts fareiit  faits  pour  nous  doter  d'une  Iliade  en  vers. 

Lamotte  d'abord  traduisit  ou  plutôt  réduisit  Y  Iliade  (4)  j  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  J.-B.  Rousseau ,  dans  une  épigramme  que  tout  le  monde  connaît  : 

Le  tradQCtenrqoi  rima  riHade, 

De  douie  chants  prélendit  Tabréger; 

Vais,  par  son  slyle  aussi  triste  qae  fade. 

De  doute  en  sus  il  a  sa  l^alloDger.  * 

f 

(4)  Dirf.  Aitfor.,  mot  MouueU 

{f)  D^Aobigné,  PetUtê  œuvre$  mêUu^  p.  126.  Génère,  1630.  —  Voy.  aussi  Prosper  Marchand, 
Dkf.  téttor,^  mot  JÉoumuU 

(5)  L€9  vingt-^ueiTt  Upres  de  NUade  d'Homère^  prince  de»  poète»  grec»^  traduiet»  du  grée  en 
fremfoh^  lee  on*e  premier»  livre»  par  Hugues  Salel,  abbé  de  Saini^Chéran  ;  et  le»  treize  dernier» 
per  Amadis  Jarajn»  »eeritaire de  la  chambre  du  rog  ;  le»vingt*quatre  reeu»  par  le  même.  Paris, 
iSbk$  dm  la  veave  Lucas  Breyer;  S  foL  peu  in-iS  en  iuliques,  de  4S0  feuillets  en  tout. 

(A)  VlUadct  potae,  afcc  un  disemars  sor  Romère,  par  M.  de  Lamottè,  de  rAcadémie  Fnn« 
«lise.  Paris,  I7i4,  petit  iM«. 

m.  2 
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Or  le  leclcur  qui  se  sent  affliger 

Le  donne  lu  diable,  et  dit,  perdrai  haieine  t 

Hil  Gnisseï,  rimeur  à  la  deutaine  ; 

Vos  abrégés  sont  longs  au  dernier  point. 

Ami  leetear,  tous  voilà  bien  en  peine  : 

Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point  (i)» 

Voltaire,  dsnknVBsseû  sur  la  Poésie  épique  y  qu'il  a  placé  à  la  saîte  de  sa  Uen* 
riadâf  noos  donne  en  ces  mots  nne  idée  des  matilatlons  que  Lamotte  avait  fait 
sabir  à  Homère  :  a  Le  poète  grec  Teat-il  fléchir  la  colère  d'Achille,  il  personni- 
fie les  Prières  :  elles  sont  filles  da  maître  des  dieux;  elles  marchent  trisiement^ 
le  front  couvert  de  confusion,  les  yeux  trempés  de  larmes,  et  ne  pouvant  se 
soutenir  sar  leurs  pieds  chancelants  ;  elles  suivent  de  loin  llnjure,  llnjure  al* 
tière,  qui  court  sur  la  terre  d'un  pied  léger^  levant  sa  tète  audacieuse  (2).  C'est 
ici  sans  doute,  ajoute  Voltaire,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  un  peu  révolté 
contre  feu  LamotteTHoadart  qui,  dans  sa  traduction  d'Homère,  étrangle  tout 
ce  beau  passage  et  le  raccourcit  ainsi  en  deux  vers  : 

On  apaise  les  dieux,  et  par  des  sacriGoes 

De  ces  dienx  irrités  on  fait  des  dieux  pfopice»(3j«  » 

Le  même  critique  dit  encore,  un  peu  plus  loin  :  a  Lamotte  a  6të  beaucoup  de 
défauts  à  Homère,  mais  il  n'a  conservé  aucune  de  ses  beautés;  il  a  fait  un  petit 
squelette  d'un  corps  démesuré  et  trop  plein  d'embonpoint  :  en  vain  *tous  les 
journaux  ont  prodigué  des  louanges  à  Lamotte  ;  en  vain...  s'était- il  fait  un  parti 
considérable  :  son  parti,  ses  éloges,  sa  traduction,  tout  a  disparu,  et  Homère 
est  resté  (4),  » 

Je  ne  veux  pas  relever  Lamotte  de  la  condamnation  prononcée  par  Voltaire 
après  tant  d'autres;  je  la  tiens  pour  très-juste  et  très-méritée.  Je  remarque 
seulement  que  Lamotte  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  jogcment, 
peu  sensible  assurément  aux  beautés  poétiques,  ipais  saisissant  très— finement 
les  défiints  d'un  ouvrage  en  vers  ou  en  prose  (5). 

(i)  J.-B«  Rouasean,  Épigr»^  H,  iS« 

(2)  Voltaire  parait  avoir  cité  de  mémoire  ce  passage  du  disoonrs  de  Phénix  à  Achille  dans  le 
IX*  livre  de  VHkute^  v.  498.  Voici  la  traduction  du  prince  Lebrun  :  c  Les  Prières  sont  filles  de  Ja- 
piter  :  boitevses,  les  joues  chargées  de  rides,  lesyeui  baissés ,  elles  se  traînent  sur  les  pas  dePIn- 
jnre;  altière,  feronche,  Tlnjore  marche  derant  elle,  et  sème  sur  la  terre  le  malheur  et  rouirage; 
partout  les  Prières  la  suitent  et  guérissent  les  maux  qu*elte  a  faits;  elles  versent  les  bienfaits  sur  le 
mortel  qui  les  révère,  elles  exaucent  ses  vœux.  Mais  s^ii  en  est  qui  les  rejettent,  qui  les  repoussent, 

/    elles  montent  au  trône  de  Jupiter  et  lui  demandent  de  ramener  sur  eux  Tlnjure  et  de  punir  leurs 
dédains.  »  T«  I,  p.  54S* 

(3)  Voltaire»  t«  VIII,  p.  SS,  édition  Perronneau. 

(4)  ItndU,  page  8SS. 

(5)  Voyei  son  disconrs  sur  Homère,  où  U  discute  avec  beaucoup  de  sagacité  Ici  déftiutsetles 
qualités  du  poète  grec*  ?•  elxiij  surtout. 
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S*il  a  rédait  Homère,  8*il  Ta  raccourci  de  douze  chanta,  il  n*a  pas  rendu  sa 
traduction  bonne  sans  doute;  mais  il  a  montré  que,  pour  lui,  Y  Iliade  était  dé- 
mesurément longue  (1).  Il  a  ouvertement  déclaré,  ce  que  sentent  trè6-blen,  s'ils 
ne  le  disent  pas,  tous  ceux  que  l'amour  du  grec  ou  de  la  littérature  ancienne 
n'a  pas  entièrement  aveuglés,  que  Y  Iliade  est  en  effet  vide  d'action;  que  les 
combats  et  suitout  les  discours  y  sont  on  ne  pec^  plus  multipliés  ;  que,  sauf  les 
expressions,' ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  (3).  Cette  monotonie  dans  les 
idées  et  dans  les  images,  la  répétition  des  mêmes  figures,  des  mêmes  descrip- 
tions, des  mêmes  énumérations,  tenaient  sans  doute  à  Tétat  d^enfonce  de  l'art 
poétique;  on  ne  savait  pas  encore  lier  pue  intrigue,  encbahier  les  événements 
cl  en  Ttrîer  les  situations. 

De  nos  jours,  cette  science  est  devenue  commune  ;  le  moindre  romancier  en 
sait  plus  à  cet  égard  que  n'en  ont  jamais  su  les  Grecs;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
sans  doute  qu^il  ait  un  génie  égal  à  celui  des  b«ns  poètes  anciens»  mais  bien  que 
le  temps  et  les  progrès  successifs  de  l'esprit  humain  nous  ont  procuré  la  posses- 
sion de  certains  moyens  littéraires,  comme  ils  ont  mis  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  les  choses  aujourd'hui  communes,  et  dont  on  ne  peut  se  passer;  le  su- 
cre, pur  exemple,  les  horloges,  les  diligences,  que  les  plus  industrieux  des  an- 
ciens n'aaraient  jamais  pu  obtenir,  y  eussent-ils  sacrifié  toutes  leurs  richesses  et 
toQte  leur  vie. 

Il  n'y  a  que  les  esprits  étroits,  t>u  aveuglés  par  les  préjugés  du  collège,  qui 
puissent  méconnaître  ce  progrès  presque  parallèle  des  sciences  industrielles  et 
de  ce  qui,  d^ns  les  beaux-arts,  |en  forme  la  partie  technique  et,  l'on  pourrait 
dire,  matérielle. 

Pour  nous  donc,  un  poëme  français  fait  comme r//raie,  avec  un  génie  égalé 
celui  d'Homère,  avec  les  mêmes  qualités  ettesmêmes  dé£suts,  serait  un  ouvrage 
illisible  :  la  grandeur  delà  création  poétique,  ni  la  richesse  de  l'imagination,  ni 
l'éclat  des  images,  ni  la  magnificence  du  style  n'y  feraient  rien  du  tout  ;  l'ennui 
serait  plus  fort  que  tout  le  reste;  on  ne  le  lirait  pas. 

Cest  ce  qu'avait  parfaitement  senti  Lamotte,  et  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit 
làla  ▼éritablc  raison  qui  condamnera  toujours  promptement  à  l'oubli,  quels  que 
soient  le  talent  du  traducteur  et  la  perfection  de  son  ceuvre,  les  traductions 
des  ouvrages  grecs  et  latins. 

A  les  prendre  au  plus  haut  point  de  perfection  que  l'on  puisse  imaginer,  ce 
seraient  3es  ouvrages  anciens  refaiu  de  nos  jours  ;  eh  bien ,  cette  définition 

(1)  le  ne  sois  propesé,  en  meUant  Vl&ade  eo  vers,  de  donner  on  poëme  qui  se  fit  lire...  Entre 
plosiears  nisons,  œ  qni  a  fait  tort  ft  nos  poèmes ,  c'est  leur  leagneor.^  Lamotte,  ihià,^  p.  cl?. 

(S)  rai  fé^wl  les  vingt^quatre  lines  en  douse.  On  croirait  d'abord  que  ee  ne  peut  être  qu'aux 
d6pcM  de  bien  des  choses  imporUntes,.,.  Mais  si  Ton  considère  que  les  répétitions  emportent  plus 
de  la  sixième  partie  de  VlUadêi  que  le  détail  anatomique  des  blessures  et  les  longues  harangues 
des  combattants  en  emportent  encore  bien  davanisge,  on  jugera  qu'il  m'a  été  focile  d*abréger 
mas  qall  en  coûtât  rien  à  l'action  principale.  LaiaoUe,  t^,  p*  dvi], 
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senle  en  est  la  condamnation  formelle  :  l'homme  De  pent,  pas  plus  dans  Tordre 
intellectael  qae  dans  Tordre  politique  ou  chronologique,  se  trouver  derechef 
an  même  point  ;  et  Ton  applique  avec  raison  an  goût  littéraire  des  nations  la 
magnifique  comparaison  qu'employait  Heraclite  pour  peindre  la  suite  aniver— 
selle  des  événements  et  des  choses  :  <c  C'est,  disait-il,  un  fleuve  immense  ou  il 
n'est  pas  donné  à  l'homme  d'entrer  deux  fois  (1).  » 

Mais  cette  question  ne  saurait  être  traitée  ici.  Je  continue  donc  la  liste  des 
poètes  qui  ont  entrepris  la  traduction  en  v'èrs  de  Y  Iliade, 

GuiIlanmedeRochefort,né  àLyon  en  1731 ,  mort  en  1788,  membre  del'Acadé* 
mie  des  Inscriptions  ^t  Belles-Lettres,  a  donné,  en  1781,  une  traduction  de  1'/. 
liade  et  de  V Odyssée  (2).  On  trouve  de  la  grâce,  de  la  facilité,  de  la  sensibilité 
dans  divers  morceaux  ;  maisTharmonie,  la  précision,  l'énergie  lui  manquent,  et 
les  grandes  images  d'Homère  sont  souvent  rendues  par  des  images  commu- 
nes (8).  Cette  distinction  est  indiquée  par  Aignan  lui-même  (4),  qui,  dans  sa  pre- 
mière édition  deVIliade,  avait  assez  mal  traité  Rochefort  (5),  mais  qui,  l'ayant 
relu  avec  attention,  a  déclaré  dans  sa  seconde  édition  que  son  prc;mier  juge- 
ment avait  été  précipité;  qu'il  devait  par  conséquent  être  redressé  en  plusieurs 
points  :  il  a  alors  reconnu  le  grand  mérite  de  son  savant  prédécesseur,  son 
bonheur  même  dan^  la  traduction  des  passages  d'Homère  qui  se  rapportaient  à 
son  génie^  et  les  emprunts  qu'il  lui  avait  faits. 

Dobremès  et  le  baron  de  Beaumanoir  ont  aussi  donné  des  traductions  de  1'/- 
liade,  aujourd'hui  tout  à  fait  inconnues  (6).  Cabanis  se  délassait  encore  de  tra— 
vaux  plus  sérieux  'par  des  essais  de  traduction  en  vers  du  prince  des  poètes 
Çrecs,  et  Ton  a  de  lui  quelques  fragments.* 

'  Enfin  Aignan,  né  en  1773,  mort  en  1824,  membre  de  l'Académie  Française  en 
1814,  a  donné  une  traduction  de  V Iliade^  supérieure,  si  je  ne  me  trompe»  à 
tout  ce  que  nous  avions  jusqu'alors  (7].  Sa  première  édition,  ou,  comme  il  Ta 

(1)  Diog.,  in  HeraeL;  PlatOD,  Cratyle, 

(S)  DietioHnairû  iUtf ortgice,  m  ot  Hoekefort»  -*-  (8)  Ibid, 

(4)  Voyei  aussi  Bf.Boucliarlat,  SuUe  an  Ljfeée  de  La  Harpe» 

(5)  M«  de  AocbefQrt  a  travaillé  de  boone  foi  ;  mais  lorsqu'il  s*est  cru  appdé  à  traduire  Homère 
eo  rrançais,'il  s'est  complètement  trompé  sur  sa  focatioo....  Rarement  de  fortes  trîTialités,  mais 
une  médiocrité  soutenue  :  presque  jamais  la  tournure  et  l'expression  propre.  Diseourt  prélimM- 
naire^  p»  103. 

(6)  Dans  sa  première  édition  in-i2,  Aignan  cite  quelques  vers  de  Dobremès  et  Beaumanoir.  En 
voici  quatre  de  ce  dernier  :  c*est  Agamemnon  qui  parle  : 

Que  de  nos  longs  travaux  la  paix  soit  le  salaire  ; 
Qu'llion  de  la  Grèce  enfin  soit  tributaire  ; 
Et  ■ojronstoos  amis.  Dans  eet  espoir  flatteur 
Agamemnon  vous  fait  hommage  de  son  cour. 

(Discours  prèiiminairef  p.  105.) 

(7)  Le  jury  nommé  pour  la  distribution  des  prii  décennaux  a  déclaré,  page  7  (voy.  les  Http' 
ports,  eU,)i  i  qu'il  aurait  foint  aux  traductions  de  Delille  et  de  Gaston  une  traduction  nouvelle 
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reeoaaii  liii-iiiéaie«  il  ii*avait  pas  rendu  justice  à  Rocfaefort,  avait  indisposé  con- 
tfe  l«i;  ai  bien  qii*on  Te  représenta  pins  tard  qui  atteignait  aux  portes  de  l'Instî- 
tal  en  moBtant  sur  les  épaoles  de  son  devancier. 
Mais  lorsqu'il  eut  reconnu  le  mérite  de  celui-ci ,  cette  critique,  toute  ingé— 
qu'elle  était,  ne  finappait  plus  aussi  juste;  car  enfin  c'est  le  droit  corn- 
dans  tous  les  arts,  et  particulièrement  dalns  les  traductions,  que  les  der— 
Bien  ▼enoa  profitent  de  ce  qui  s*est  fait  avant  eux  (1). 

AigoaB  a  exposé  avec  beaucoup  de  simplicité  le  système  de  traduction  qu'il 
avait  tvivi  :  «  J'ai  fiiit,  dît-il,  très-peu  de  retranchements;  j'en  ai  moins  fait  que 
M«  de  Rechefert...  mais  j'ai  quelquefois  serré  le  tissu  de  manière  pourtant  à  ne 
jamais  altérer  le  caractère  de  l'original,  et  à  faire  sentir  le  défaut  sur  lequel  je 
cherchais  à  glisser  (2).  »  Ces  mots  nous  montrent  que  Qotre  auteur  ne  s'est  pas 
&it  illnsioo  sur  l'ouvrage  qu'il  entreprenait^  il  a  bien  vu  la  difficulté  pour  un 
Francs  de  faire  passer  dans  sa  langue  un  poème  si  long  et  en  même  temps  si 
lâche  et  si  vide,  et  surtout  de  lui  trouver  des  lecteurs. 

Pour  cela,  il  a  pensé  qu'il  devait  resserrer,  autant  que  pos&ible,  les  amplifica- 
tioBS  trop  souvent  sonores  et  peu  substantielles  du  poëtegrec;  mais  ce  n'était 
pas  encore  assez  :  on  ne  lira  pas  V Iliade  d'une  baleine;  l'intérêt  n'est  pas  assez 
fontenu  pour  qu'on  puisse  suivre  même  un  chant  :  Aignan  a  iinaginé  un  moyen 
fort  ingénieux,  dont  il  rend  compte  lui-même  en  ces  termes  :  a  La  division  en 
chants...  ne  m'a  pas  paru  suffisante ,  et,  pour  transiger  mieux  avec  le  dégoût  su- 
perbe du  siècle  et  l'impatience  de  la  nation,  j'ai  rétabli  les  subdivisions  des  an- 
cieus  rhapsodes....  Chacun  pourra  donc  lire  séparément,  de  la  même  manière 
que  les  rhapsodes  les  chantaient,  V Enlèvement  de  Briséis^  le  Combat  de  Péris 
et  de  MénélaSy  Vénus  blessée  par  Diomède  (3).  » 

Cest  au  fond  comme  s'il  nous  eût  ^it  :  Vous  ne  liriez  pas  un  long  poëme  ;  je 
va»,  pour  votre  plus  grande  commodité,  le  décomposer  en  quatre  vingt  on.  cent 
parties,  indépendantes  les  unes  des  autres,  que  vous  lirez  comme  autant  de  pe- 
tits poèmes  particuliers. 

L'espédient  n'était  pas  mal  imaginé;  et  telle  est  pourtant  l'antipathie  du  pu- 
blic pour  les  reproductions  des  ouvrages  anciens,  qu'on  n'a  pas  lu  le  travail 
d'Aîgnan  ;  do  moins  on  ne  le  lit  plus  du  tout,  si  bien  que,  depuis  sa  mort,  un 
nouveau  traducteur,  M.  Bignan,  s'est  présenté  dans  l'arène,  et  nous  a  donné,  à 
deux  ans  de  distance,  V Iliade  ^iV Odyssée  en  vers  français.  Je  souhaite  qu'il  ait 
plus  de  succès  que  n'en  ont  eu  jusqu'ici  nos  traducteurs,  et  Aignan  en  particulier. 

de  TlHaâe  d^Homère,  si  cet  estimable  ouTrage  n^avait  pas  été  publié  peu  de  temps  après  la 
ddtiiie  da  eonooan.  • 

(t)  Il  afair,  ^làBiogrofkU  de$  comtemporaim^  pris  mot  a  mot,  dans  Rocbefoit,  plus  de 
éoaae  ecats  ven;  ce  qui  le  flt  snrdomroer  le  Coêoquf  de  CJnêtiM*  Il  a*aralt  qa*à  arouer  haute- 
■eat  la  chose,  on  ne  lai  eût  rieo  reproché. 

(1)  Oof  n^  dté,  DUeourt  préliminaire^  p«  ao. 
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Il  fenl  dire  cependant  qae  la  tradoctîon  de  celai-ei  est  fort  aa^imable  :  tûat  n'y 
est  pas  sans  doate  de  la  même  force  ;  du  moins  y  a-t^il  presque  partoot  ane  in- 
terprétation convenable  du  texte,  soavent.beancoup  d'éiëgaQce  dans  le  langage, 
quelquefois  même  de  l*énergie  et  une  véritable  éloquence. 

Je  donnerai  un  exemple  ;  je  choisirai  pour  cela  la  provocation  d*Hector  aux 
Grecs  dans  le  Vir  livre,  celle  qui  précède  son  combat  avec  Ajax  :  c*eat  nn  dis- 
cours fort  beau  et  fort  célèbre,  par&itement  déterminé  d'ailleurs,  et  qni  com- 
prend vingt-cinq  vers  dans  l'original  (1). 

Voici  d'abord  la  traduction  de  Bugues  Salel,  dont  j'ai  parlétpatèl'henre.La 
comparaison  entre  les  deux  nous  montrera  combien  la  langue  .poétique  a  ebangé 
depuis  cette  époque,  ainsi  que  le  système  de  traduction. 

Donques  Heetor,  aceauttré  de  eu  armes. 
Dit  deTSDt  tous  :  Oyez^  Troyei»  gens  d'arinesi 
Et  TOUS,  Grégeois,  à  présent  un  propos  i 

Qui  peut  servir  d  vostre  aise  et  repos» 
La  convenance  et  les  promesses  faicles 
Entre  ces  camps  demeurent  imparfaictes 
Et  sans  effect.  Jupiter  nous  a  mis 
Bn  ee  danger  et  n^a  Vaeeord  permk^ 
Pour  ce  qu'il  ?  eut  (tant  est  ptein  de  maUee) 
Voir  de  nous  tous  an  cruel  sacrifice. 
G*est  à  savoir,  ou  que  Troie  soit  prise 
Par  vous,  Grégeois,  ou  que  vostre  entreprise 
Soit  inutile,  et  qu'en  brief^oui  sojei 
Par  les  Troyens  tous  oocis  ou  noyez. . 
Or  maintenant,  pour  ce  que  Je  sens  Ifien 
Qu'en  vostre  camp  y  a  des  gens  de  bien, 
Et  eourageuXf  qui  ne  voudraient  faillir 
De  bien  défendre  et  de  mieux  assaillir,. 
Faites  venir  le  plus  vaillant  et  fort 
Pour  me  combattre  et  montrer  son  effort 
Contre  moi  seul  :  certes  Je  C attendrai. 
Et  ma  promesse  et  ma  foi  lui  tiendrai* 
Dont  j'en  requiers,  s*U  en  estait  besoin^ 
A  Cadvenir^  Jupiter  à  tesmoin. 
S*il  est  vainqueur^  et  que  sa  lance  il  souille 
Dans  mon  corps  mort,  il  prendra  ma  despouille 
Et  la  pourra  en  ses  vaisseaux  porter 
Sans  autrement  sur  te  corps  attenter. 
Ains  permettra  auz  Troyens  de  te  prendra 
Pour  le  brûler  et  recueillir  la  cendre  ; 
Et  s^il  advient  qu*ApoUo  me  permette 
,  Qa*U  soit  outré  et  qu'à  mort  Je  le  mette, 

m 

Tant  seulement  je  me  contenterai 
De  sou  harnais,  lequel  je  porterai  ' 

(1)  Homère,  Iliade^  VII,  vers  07  h  91. 


—  «8  — 

Dm  Ilto»t  le  peodmt  en  son  temple» 
Qui  êenira  de  irapkée  et  tC exemple; 
£t  qvtDt  au  corps,  je  le  ferai  mener 
A  ses  Grégeois»  qai  pourront  ordoooer 
SoD  moaumeot  sur  le  bord  de  la  rive 
De  THellespont  :  dont  si  quelqu'un  arrive» 
Par  traict  de  temps  jusqa*en  ceste  contrée» 
Quand  il  aura  la  tomlie  rencontrée» 
Dire  pourra  :  Ci-gist  le  Grec  Taillant 
Auquel  Hector»  rudement  Vasêaillant^ 
Donna  la  mort ,  combien  quMi  fist  effort 
De  ekêPûlUr  tré»-valeureux  e  t  fort  : 
VoilA  comment  Tbomme  étranger  dira» 
DoBt  mon  renom  jamais  ne  périra  (1)* 

Cette  loDgae  paraphrase^  où  Ton  compte  presqae  denx  fois  aotant  de  retê 
que  dans  roriginai  (qoarante-bait  poar  ▼iagt-cinq) ,  contient»  comme  le  mon- 
trent les  mots  écrits  en  italique,  la  valeur  de  quinze  vers  entièrement  ajoo-* 
tés  an  texte  et  assurément  fort  inutiles  ;  à  peine  appellerions-nous  traduction 
«ne  imitation  aussi  lâche  d'un  ouvrage  étranger.  Dans  le  XV1«  siècle  on  n'y  re- 
gardait pas  de  si  près. 

Mais  ce  qu'il  £iut  remarquer,  c'est  que,  si  Salel  a  ajouté  beanconp  de  chevilles, 
il  en  a  retranché  aussi  plusieurs  :  on  ne  voit  pas  chez  lui  ces  cpithètes  insignifiant 
tes  et  midtipliées  sans  mesure»  qui  caractérisent  la  poésie  homérique. 

Dans  le  seul  discours  que  j'examine  ici,  qui  n'a,  je  lé  répète,  que  vingt-cinq 

vers  dans  roriginai,  on  trouve  presque  coup  sur  coup  les  Grecs  aux  belles  chaus'- 

sures  (2)  et  à  la  belle  chevelure  (5)  ;  le  cœur  placé  dans  ta  poitrine  {A)  ;  Troie 

aux  bettes  tours  (5) j  des  vaisseaux  creux  (6)  qui  vont  sur  la  mer  (7),  bien  gar^ 

nis  de  bancs  (8),  et  qui  ont  beaucoup  de  rangs  de  rameurs  (9)  ;  la  mer  couleur 

de  9in  (lO)  ;  Hector  le  divin  (1 1)  ou  V illustre  (12)  ;  une  lance  bien  tendue  en 

avant  (13)»  et  Apollon  qtd  lance  au  loin  ses  flèches  (14)«  Certes  il  est  difficile 

d'être  plus  prolixe,  et  d'accumuler  davantage  les  mots  parasites.  Salel,  obéis— 

santaugoôt  de  sa  nation,  les  a  tons  retranchés;  il  y  a  substitué  des  phrases  qui 

ne  sont  pas  plus  utiles,  mais  qui  du  moins  signifient  quelque  chose  ;  tandis  que 

ces  mots  grecs  ne  signifiaient  véritablement  rien  ;  ils  s'accolaient  à  la  fin  des  sub- 

stantils,  k  peu  près  comme  certaines  syllabes  que  nous  ajoutons  quelquefois  par 

forme  de  jeu  è  la  fin  des  mots  :  elles  n'ont  aucun  sens  et  servent  seulement  à  dé« 

router  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  k  cette  amnsette. 

Yoici,par  opposition  k  l'amplification  de  Salel,  la  rédaction  de  Lamotte  :  Il 

(I)  Isf  wto^^-fuetrê  UmrM  de  t'IUûde  ^ Homère^  sfs.»  fsr  Hogacs  Salel,  Uv.  VII,  fenillet  lia. 

(3)  UiadÊ^  YII,  f .  07.  *  {fi)  Ibid.^  f •  «ft.  —  (4)  /Mi.*  n  68.  -*  (5)  /M.,  v.  7i«  —  (6)  /M^, 
f .  71^.  (^  /Mi.»  V.  72.  —  (8)  Ibid.^  v.  84.  —  (9)  /6ti.,  ?.  88.^  fiO)  llnd,,  v.  88.  —(11)  IM., 
f .  71.  -  (12)  MC,  V.  90.  —  (18)  /6n(.,t.  77.  -^  (14)  iHAi  v.  88. 


—  u  - 

sapprîme  toot  le  discours  et  le  remplace,  comme  on  le  yerra,  par  an  seol  vers  : 

Après  quelques  essais,  etc., 
Le  généreux  Hector  interrompt  le  carnage; 
Il  défie  au  combat  le  plus  brave  Argîen  ; 
.    Le  sort  lui  donne  Ajaz  le  Télamonien  (1). 

Ceâ  deax  derniers  vers  remplacent,  le  premier^  le  diconrs  d^ector  ;  le  second, 
les  inquiétudes  des  Grecs,  le  dévouement  de  Hénélas,  le  discours  de  Nestot*.  le 
tirage  au  sort  entre  les  principaux  guerriers  grecs,  les  préparatifs»  d'Ajaz,  et  les 
menaces  que  se  font  les  deux  guerriers. 

11  est  permis  de  croire  que  Lamotte  s'est  bien  aveuglé  lui-même  quand  il  a 
pensé  que  cette  analyse  si  sèche,  et  réduite  ainsi  aux  proportions  d'une  matière 
de  vers,  représentait  en  substance  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  passage  de  Y  Iliade 
qu'il  veut  faire  connaître.  Sans  doute,  en  pressant  le  plus  possible  la  narration 
d'Homère,  on  en  fait  sortir  ce  que  Lamotte  nous  dit  ici  en  deux  vera  ;  mais  c'est 
une  sorte  de  caput  mortuum  qui  ne  ressemble  plus  en  rien  à  la  chose  analysée  : 
il  n'y  a  ni  couleur  poétique,  ni  exhibition  de  caractère,  ni  personnalité  des  hé- 
ros ;  tout  se  réduit  à  une  pure  abstraction  qui  ne  saurait  intéresser  personne. 

La  traduction  d'Aignan  ne  donne  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  excès  ;  il  y  st 
vingt-cinq  vers  dans  le  texte,  il  y  eu  a  vingt-sept  dans  le  français;  il  reud  tontes 
les  pensées  exactement,  en  suprimant,  bien  entendu,  les  épithètes  oiseuses  qui 
semblent  la  langue  propre  d'Homère  ;  enfin  sa  poésie,  sans  être  aussi  élevée 
que  celle  du  modèle,  n'est  pourtant  pas  an*dessou8  de  la  situation  ^  les  vers  y 
sont  convenables.  Oo  en  jugera  du  re^te  par  ce  qui  suit  : 

Peuples  1  s'écrie  Hector,  peuples,  prêtes  ToreiUe! 
Un  désir  généreux  dans  mon  âme  s*éveille: 
Jupiter  (par  sa  main  nos  pactes  sont  brisés) 
Veut  que  de  notre  sang  ces  bords  soient  arrosés 
Jusqu'au  jour  qui  verra  Pergame  renversée 
Ou  des  Grecs  abattus  la  flotte  dispersée. 
Des  chefs  audacieux  combattent  parmi  vous  ; 
Si  l*un  d*eux  contre  moi  veut  signaler  ses  coups. 
Qu'il  vienne,  et  de  fureur  no»  lances  animée» 
Seule»  vont  »e  croiser  entre  le»  deux  armée»» 
Que  Jupiter  vengeur,  par  ma  voix  imploré. 
Soft  arbitre  et  témoin  de  ce  combat  sacré  I 
Si  mon  rival  heureux  proclame  sa  victoire, 
La  dépouille  d^Hector  doit  suffire  à  sa  gloire 9    • 
Que,  fier  de  ce  trophée,  il  respecte  mon  corps; 
Qullion,  me  frayant  le  noir  sentier  des  morts, 
Sur  un  btkcber  pieux  puisse  honorer  ma  cendre. 
Mais,  si  dans  les  Enfers  mon  bras  le  fait  descendre, 
^      Si  le  dieu  du  carquois  veut  illustrer  mon  nom, 

(I)  LamoUe,  iliade,  liv.  VU  p.  S07. 


Appcodant  son  anoure  au  temple  d'Apollon, 
Jlionorerai  son  corp»;  to9  maiofl  recoDoaisaantes 
Aa  bord  de  rHellespoot»  pris  des  ôlés  poissantes» 
ÊlereroQt  sa  tombe;  et  nos  fils  covageoi» 
Uo  joar,  eo  sillonnant  ces  détroitaorageui^ 
S'écrieront  :  Là  repose  un  gaerrier  magnanime 
Que  fit  descendre  Hector  an  ténébreux  abime  ; 
Et  ma  gloire^  6  guerriers  1  ne  périra  jamais  (I)  I 

Si  Ton  compare  cette  tradaction  aa  texte  même,  on  ne  troufera  guère  d*ajoatë 
^e  les  deax  Tcrs  soalîgnéa  précédemment  : 

Et  de  fureur  noi  Itmees  animée$ 

SeuUê  vont  u  croittr  entre  tes  deux  arméeê» 

CtUmne  de  ces  phrases  insignifiantes  qu'il  ftut  bien  quelquefois  accorder  aux 
exigences  de  la  rime;  mais  tout  le  reste  a  été  fort  exactement  traduit,  et  il  est 
assnrément  fort  heureux  de  pouvoir  rendre  Homère  d'une  manière  aussi  serrée 
et  anssi  complète. 

Ici  peut-être  est -il  h  propos  de  remarquer  quelle  est,  eu  égard  à  nos  habitu- 
des de  narration,  la  lenteur  de  cette  action  racontée  par  Homère,  et  du  discourt 
même  que  je  Tiens  de  rapporter.  Il  est  clair  que  le  discours  ne  perdrait  rien  de 
sa  signification  si  Hector  disait,  en  s'abrégeant  lui-même  :  «  Jupiter  veut  que 
ces  bords  soient  arrosés  de  notre  sang  ;  que  le  plus  brave  de  vous  vienne  com- 
battre contre  moi  :  le  vainqueur  se  fera  un  trophée  de  la  dépouille  du  vainca  ; 
■sais  il  rendra  le  corps  à  ses  amis,  afin  qu'ils  lui  accordent  les  honneurs  funèbres. 
Ainsi  vivra  à  jamais  la  gloire  du  meilleur  guerrier.  »  Cela  aurait  pu* fournir  six 
on  huit  vers.  L'habitude  de  déirelopper  une  idée  donnée  en  un  plus  grand 
nombre  de  mots  ou  de  phrases  qu'elle  n'en  comporte  n*est  pas  louable  en  elle- 
même;  c'est  on  défaut  plutôt  qu'une  qualité  de  style;  par  elle  le  discours  res- 
semble (qu'on  me  passe  la  comparaison)  à  une  bouteille  de  caoutchouc  qu'ion 
étend  beaucoup  en  la  tirant,  mais  qui  perd  en  largeur  et  en  épaisseur  ce  qu'elle 
gagne  en  longueur. 

La  traduction  d'Aignan  est  donc  souvent  très-satisfaisante  ;  on  regrette  qu'elle 
ne  le  toit  pas  toujours  ;  c'est  surtout  quand  Homère  s'élève  et  qu'il  faudrait  dans 
le  tradocteur  une  grande  énergie,  une  hanté  poésie,  qu'il  se  trouve  au~defsous 
de  sa  tâche  :  les  narrations  sont  peut— être  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  en  fraii-, 
çais,  parce  que  notre  langue  est  si  sévère  qu'elle  n'y  passe  ni  un  mot  de  trop, 
ai  une  expression  impropre,  ni  une  construction  embarrassée.  C'est  aussi  là  que 
notre  auteur  est  souvent  médiocre. 

La  narration  qui  suit  la  provocation  d'Hector,  et  où  Homère  représente  Ajax 
marchant  anx  combats»  nous  en  peut  fournir  un  exemple.  Voici  les  vers  d'Ai- 
gnan : 

(1)  Tojet  la  inuloction  de  VUiadif  par  Aignan,  cb.  VU,  pages  8M  et  382  de  la  2*  édition  in-8*» 

m.  i 
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Le  dieu  Mars  ap])araft  gigantesc^tK  ef  rav6uche; 
Tel,  et  d*an  rive  affireox  11  hH  ftéâdr  sa  bcniche, 
Le  redoutable  Âjax,  d*iin  pas  démesuré, 
S'aTançait  agitant  ud  long  dard  acér^  ; 
Les  Grecs  ont  tressaiffi  d*one  aflégretse  ardente  ; 
Au  cœur  des  Phrygiens  ht  froide  peur  aerfiente  (I). 

« 
Aigaan  met  en  note  :  «  Qae  ce  rire  d*Ajai  est  effrayant  !  et  qael  conp  de 

pinceau  vigooreox  !  (2)  »  £n  vérité,  il  fait  bien  de  nons  en  avertir.  Le  mot 
grec  latBiotùv  /3Xo(rû^oe(ri  zjp6<T(avjKt  (3),  subndens  terribili  vullu,  n'a  rien  que  de 
fort  ordinaire;  et,  quant  à  la  traduction, ^ire  frémir  sa  bouche  d*un  rire  af^ 
freux ^  si  elle  est  française,  ce  qui  est  douteux,  elle  est  plus  prétentieasc  qu'é- 
nergiqse.  Le  pas  démesuré  d'Ajax  est  ridicule;  Tallégresse  ardente  ne  signifie 
pas  grand'cbose  ;  et  rien  n'est  assurément  plus  froid  et  plus  maussade  qne  la 
peur  serpentant  au  cœur  des  Phr^^iens, 

C'est  nn  exemple  entre  mille  de  la  difficulté  immense  des  vers  français;  c'est 
une  preuve  de  ce  quej'ai  dit  souvent,  qu'il  serait  à. souhaiter  que  les  traductions 
des  poètes  anciens  ou  modernes  devinssent  des  espèces  d'entreprises  littéraires 
oh  chacun  chercherait  à  corriger,  les  endroits  qui  lui  paraîtraient  défectueux; 
les  poètes  feraient  alors  sur  les  œuvres  de  leurs  prédécesseurs  ce  qae  font  les 
architectes  chargés  de  restaurer  nn  monument  ;  petit  à  petit  disparaîtraient 
tous  les  défauts  choquants,  et  l'on  resterait  avec  des  traductions  à  peu  près  ir- 
réprochables. 

Celle  d'Aignan^  on  vient  de  le  voir,  ne  l'est  pas  partout  ;  elle  est  déparée  en 
plusieurs  endroits  par  des  vei's  comme  ceux  que  je  viens  de  citer  :  cependant 
ces  vers  si  mauvais  ne  scmt  pas  communs,  et  cette  version,  sans  être  nn  chef- 
d'œuvre,  est  généralement  fort  recommandable* 

Le  poëte  a  quelquefois  surmonté  avec  bonhenr  une  des  difficultés  que  pré- 
sente la  traduction  d'Homère  »  ou  sait  que,  quand  ce  poëte  charge  un  serviteur 
de  porter  les  ordres  de  son  maître,  il  lui  fait  répéter  exactement^  et  sans  y 
changer  on  seul  mot,  les  paroles  qui  lui  ont  d'abord  été  dite^«  Ces  répétitions 
sont  pour  dou^  insupportables,  et  Aignan  aurait  bien  lait  pent*Atre  de  les  sop- 
primer  absolument. 

Mais  il  y  a  dans  le  livre  VUI  nn  passage  connu  où  la  répétition  est  asses  ing^* 
nicuscmcnt  modiûce  pour  n'étrn  plus  désagréable  ;  c'est  le  discours  de  Jupiter 
lorsqu'il  voit  Junon  et  Pallas  monter  sur  leur  char  pour  aller  porter,  malgré  lui| 
du  accours  aux  Grecs;  il  envoie  Iris  à  ces  deux  déesses  leur  intimer  l'ordre  de 
revenir  dans  rOl^mpe.  Voici  son  discours  : 

Presse  ion  vol.  Iris,  vers  la  célesl(^  plaine  : 
Si  de  CCS  déliés  l'aveuglement  fatal 

(1)  Ouvrngé  cîlé,  p.  335.  ^  (2)  Nof€  8  (îu  diam  Tlf.  ^  {$)ltittde^  fff,  f.  fit 


—  »  — 


Ne  craint  pas  d'engager  an  combat  inégal, 
Annonce  à  leur  fCtatte  «in  <Aâ(taient  leniMe  t 
Léon  coursiers  Toadroyés  par  mon  bras  invincible, 


Lear  cbar  brisé,  les  airs  semés  de  lears  débris, 
Bta'OiiÉttes  vnidant  des  eétesies  tanAri<(» 
Et  fur  leurs  corps,  en  proie  ant  plus  craell  BtippliceSi 
Mes  carreaux  imprimant  d'horribles  cicatrices 
Que  dli  ans  de  doulear  ne  pourraient  effacer, 
Raliat  «t  è  ce  ^ix  libre  de  n'offenser. 
inoB  Mtt  Boins  na  oolère  enfiaamée: 
Je  ccanais  de  son  ooar  l'aadace  accomtnmée* 

ris,  en  rapportant  le  discoors,  est  obligée  de  changer  fea  personnes  :  ce  que 
dH  lopîter  à  la  première  personne  passe  à  la  troisième  ;  ce  qu'il  dit  des  déesses 
à  h  troisième  da  plnriel  passe  à  la  seconde  qnand  Iris  leur  parle  à  elles-mêmes  : 
de  là  mi  diangement  total  dn  sens  da  discours  sons  des  sons  qui  restent  pres'i 
qae  catièfemem  les  mêmes.  Cest  nn  effet  assez  original  : 

Déesses»  éooutrt;  Jupiter  ne  reut  pas 
.  Qoe  Ters  le  camp  des  Grecs  ?oas  dirigtex  tos  pas*  . 

Pannonce  à  la  réTolte  un  châtiment  terrible  : 

Vos  comsiers  foudroyés  par  sou  bras  Invincible  ; 

Ge  char  onsé,  las  airs  seBMs  de  ses  débns, 

Vous  même  enfin  roulant  des  immortels  taahris, 
,Bt  sur  fos  corps,  ea  proie  aux  plus  cruels  sQ|iplioeiy    . 

lopiter  imprimant  d*horribles  cicatrices 

Que  dix  ans  de  douleurs  ne  sauraient  effacer  : 

Pallas  est  à  ce  prix  libre  de  l'offenser, 

JoBon  Irrite  moins  sa  colère  enllaïamée  : 

n  CMiialt'^  soo  œiir  Taudace  accoatuméo. 

Ccrtet  il  7  a  dans  cette  coBversion  des  mêmes  pensées  et  des  mêmes  moi 
plos  de  grâce  et  d'aisance  qa'il  n'était  permis  d'en  espérer  d'an  travail  si  minu- 
tieotemeot  difficile, 

Cett  une  preave  de  plas,  an  reste,  qae  nous  pourons  noas  vanter  d'avoir  en 
de  Vtléade^  pendant  l'époque  impériale,  non  pas  sans  doute  une  traduction  de 
premier  ordre  et  qai  doive  décoarager  toute  tentative  nouvelle, 'mais  une  ver- 
sion estimable,  et  qai  le  deviendrait  encoi*c  plus  si  an  heliénbte  patient  s'oc« 
cnpattd'en  retoncher  les  endroits Jes  plus  faibles. 

teinâcWtJujtH, 
Membre  de  la  troisième  dasse  de  llnstHttt  IllStofiqiii, 


—  28^ 
HISTOIRE  DE  FRANCE , 

PAR  M.  J.  MIGHELET,  , 

Membre  de  l'inuilot,  profeMenr  an  collège  de  Fnoce,  chef  de  U  leetîeB  lûftonque 

aui  Archives  du  royaume. 

Chargé  par  Tlnstîtat  Historique  de  Tezamen  des  deax  derniers  Tolames  pn* 
bliés  par  notre  honorable  collègae  M.  Michelet,  je  dois  d'abord  franchement 
avoner  que  je  regrette  les  circonstances  qaî  ont  éloigné  de  notre  association 
raateor  des  précédents  rapports.  M.  Micbelet  n'est  pns  en  effet  an  de  ces  hom- 
mes qui  écrivent  an  hasard,  et  dont  les  œuvres  peuvent  être  appréciées  isolé- 
ment. Il  existe  entre  ses  diverses  publications  des  liens  qu'il  est  important  de 
saisir;  les  variations  qu'a  subies  sa  méthode  sont,  je  n'en  doute  nullement,  une 
révélation  du  mouvement  qui  s'est  opéré  dans  son  esprit;  et  pour  les  juger 
avec  équité  il  faudrait  en  dérouler  la  série  complète.  Malheureusement  la  na- 
ture même  de  ce  rapport  m'interdit  toute  appréciation  de  ce  genre  ;  d'un  autre 
côté,  mes  convictions  s'oppùsent  à  ce  que  je  prenne  pour  point  de  départ  les 
conclusions  de  celui  de  nos  collègues  qui  a  rendu  compte  du  troisième  tome  de 
Y  Histoire  de  France,  Je  désire  donc  que  nos  lecteurs  sachent  bien  que  l'Insti- 
tut Historique  ne  prétend  nullement  assumer  sur  lui  la  responsabilité  d'opinions 
qui  DAC  sont  toutes  personnelles. 

La  période  historique  retracée  dans  ces  deux  derniers  volumes  est  caractéri- 
sée par  l'auicur  au  moyen  de  deux  morts  :  Charles  VI,  c'est  la  mort  de  la 
France;  Charles  VII,  c'est  la  résurrection.  Avant  d'examiner  ce  que  cette  image 
peut  avoir  de  justesse  on  d'exagération^  nous  devons,  pour  mettre  quelque  or- 
dre dans  notre  travail  de  critique,  en  indiquer  les  divisions;  nous  avons  à  faire 
la  part  de  l'investigateur,  de  l'artiste,  du  philosophe. 

Comme  investigateur  des  faits,  comme  érudit,  M.  Micbelet  mérite  toute  l'at- 
tention des  hommes  sérieux,  et  plus  il  marche  dans  la  voie  de  Thistoire,  plus  il 
acquiert  de  valeur.  Dans  aucun  livre  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  les  fègnes  de 
Charles  VI  et  de  Charles  VII  on  n'avait  vu  réunir  des  témoignages  aussi  nom- 
breux, aussi  imposants;  dans  aucune  histoire  de  France  antérieure  à  la  sienne, 
l'Angleterre,  la  Flandre,  si  constamment  intéressées  à  nos  débats  intérieurs, 
n'avaient  été  étudiées  avec  tant  de  soin  ;  c'est  là  une  justice  que  je  me  plais  à 
rendre  à  M.  Micbelet.  Etre  un  .«avant,  un  érudit,  et  rendre  cette  éruditiod  at- 
trayante, voilà  sans  doute  un  mérite  nouveau,  et  ce  mérite  notre  honorable  col- 
lègue le  possède  sans  restriction. 

Le  charme  qu'il  sait  répandre  sur  tout  ce  qu'il  (ait  tient,  au  surplus,  à  sa  qua* 
lité  d'artiste  ;  et  par  là  nous  ne  prétendons  pas  seulement  indiquer  son  incon- 
testable talent  d'écrivain  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  des  phrases  élégantes  et  har- 
monieuses, ce  n'est  pas  avec  des  mots  sonores  que  M.  Micbelet  attache,  enchante 
ion  lecteur;  l'art  se  manifeste  chez  lui  par  l'éclat  qu'il  sait  donner  à  la  penaée,  ao 
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aoyen  de  comparaisons  prises  dans  ce  que  l'esprit  humaîn  a  produit  de  pins 
admirable.  Sbakspeare  et  Rubens,  Dante  et  Micbel.-Ange,  saint  Thomas  et  Ger- 
loa  loi  ont  réTélë  leur  génie,  et  ont  mis  è  sa  disposition  tontes  les  conleors  de 
lear  palette.  Voyez  anssi  comme  il  s'en  sert,  et  deroandez-voas,  comme  je  l'ai 
dît  moi-même,  le  secret  de  M.  MicLelet  pour  avoir  étudié  tant  de  cboses  à  son 
âge  ;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  M.  Micbelet  est  dans  la  force  de  son  talent, 
peot-«tre  même  grandira— t- il  encore.  Il  s'est  donné  pour  bat  de  rechercher 
sor  rhîstoîre  la  marche  de  l'esprit  humain  ,  et  de  la  rechercher  non  pas  seule- 
ment à  l'aide  des  lumières  qu'il  pourrait  trouver  dans  la  philosopijie  réelle, 
dans  la  religion,  dans  la  politique,  mais  il  lui  faut  tout  yoir,  tout  embrasser^  et, 
an  risqoe  de  se  heurter  contre  IsT  voûte  des  cieux,  il  veut  s'élever  toujours  poqr 
grandir  son  horizon.  Que  cet  élan  soit  noble  et  beau,  nul  n'en  disconviendra; 
qu'il  soit  sage,  peu  de  gens  le  croiront. 

Qn'arrive-t-il  en  effet  ?  C'est  que  M.  Micbelet  ne  voit  plus  les  hommes,'  irvoit 
rbomme.  CVst  l'humanité  qui  trébuche  avec  Charles  VI  ;  elle  est  ivre,  elle  chan- 
celle, elle  perd  le  sens.  C'est  la  France  que  Louis  d'Orléans  représente  avec 
son  insouciante  humeur,  ses  caprices  d'artiste  et  son  élégance  légère  et  frivole  ; 
les  individus  ne  sont  plus  rien.  Soumis  à  je  ne  sais  quelle  déité  aveugle,  que 
M.  Micbelet  appelle  progrès,  et  qui  s'enveloppe  dans  le  fatalisme  de  Vico  et 
dans  les  nuages  allemands,  ils  marchent  à  leur  insu  vers  un  but  qu'ils  ne  con— 
naissent  pas  ;  ils  croient  agir,  mais  ils  n'agissent  pas  ;  d'on  il  suit  qu'ils  ne  sont 
ni  bons  ni  mauvais,  ni  grands  n!  petits,  ni  justes  ni  criminels  :  les  grands  hom- 
mes n'existent  pas;  il  n'y  a  que  des  mythes. 

Le  malbenr  de  ces  théories ,  c'est  de  détruire  la  morale  :  sans  le  libre  arbitre 
n  n'y  a  ni  bien  ni  mal;  sans  la  grâce  et  la  révélation  il  n'y  a  ni  être  ni  mesure  ; 
et  jasqn'ici  l'Église  catholique  seule  a  su  établir  entre  ces  deux  principes  an 
éqailibre  qui  laisse  à  Dieu  sa  toute-puissance,  et  à  l'homme  une  conscience  et 
nne  liberté  dont  il  ne  peut  se  séparer  par  aucun  système. 

M.  Micbelet  ne  parait  pas  l'avoir  senti  ;  il  regrette  le  catholicisme  et  ses  belles 
fittes,  il  le  regrette  comme  s'il  était  mort  ;  et  puis  il  rêve  je  ne  sais  quelle  foi 
■oavellç  ;  il  se  désigne  sous  le  nom  bizarre  de  croyant  de  raverdry  sans  nous 
révéler  le  symbole  de  cotte  religion  qu'il  nous  annonce.  Ce  qui  manque  aux  deux 
derniers  volumes  de  M.  Micbelet,  c'est  donc  tout  uniment  ces  mots  :  Ceci  est 
bienf  ceci  est  mal^  après  chaque  fait.  C'était  chose  facile  en  apparence,  et  pour- 
tant N.  Micbelet  n'a  pas  pu  écrire  ce  simple  mot.  Nul  système  ne  peut  don- 
ner droit  de  trancher  ainsi;  la  foi' seule,  et  la  foi  naïve,  la  foi  du  charbonnier, 
donne  ce  privilège,  et  revêt  l'histoire  d'une  autorité  qui  ressemble  à  celle  du 

sacerdoce. 

Henri  Pbat, 

Membre  de  la  première  classe  de  PlusUtut  Historique» 
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SUR  LA  CONSTITUTION  ROMAINE, 

r«r  M.  A.  N0U6ARÈDE  D^  EATfET.  ^  i  tcA.  îd^. 

Ilome,  qai  par  la  haute  inflacnce  de  #e«  conquêtes  a  soamis  à  sa  civilisation 
presque  tout  le  monde  antique,  ne  pouvait  manquer  d*attirer  si;r  sa  coi|stitu« 
tion  les  méditations  des  philosophes  et  les  études  des  jurisconspUes.  C'est 
comme  historien,  et  comme  historien  philosophe,  que  M.  Auguste  de  Fayet  a  ap- 
profondi cette  constitution;  et  le  titre  modeste  S  Essaie  sous  lequel  il  publie  son 
tVavail,  nous  doit  disposer  d'avance  à  ne  pas  exiger  de  lui,  sur  ope  semblable 
matière,  de  trop  vastes  développements.  Il  ne  faut  pas  non  plus  demandera 
l'auteur  de  remonter  aux  premières  époques  de  l'antique  Italie,  à  ces  eiècles 
d'une  authenticité  douteuse,  mais  où  s'élaboraient,  sous  la  sauvegarde  d'un  si* 
lence  mystérieux,  \^\  constitutions  primitives  du  vieqx  Latiuip^  les  législations 
héroïques  des  Sabins,  et  les  codes  sacrés  de  la  sacerdotale  Étrurie;  car  l'idée 
fondamentale  du  livre  qui  va  nous  occuper  n'est  qu'une  idée  accessoire  :  Tsvi- 
teur  ne  s'était  proposé,  en  effet,  que  de  traiter  transitoiremei^t  de  la  cQnsti(ulio(i 
romaine;  ce  travail  n'était  pour  lui  qu'une  dépendapce  et  une  annexe  d'une 
œuvre  plus  étendue,  et  qui  se  trouve  avec  notre  époque  dans  un  rapport  plus 
direct  d'intérêt  et  d'utilité;  cette  oeuvre^  c'est  une  histoire  de  la  domina^on 
romaine  dans  les  Gaules^  et  c'est  de  ce  livre,  encore  inédit,  que  M*  de  Fayet  a 
détaché  sop  Essai  sur  la  constitution  romaine. 

J'ai  dû  entrer  dans  tous  ces  détails  pour  déterminer  la  position  de  l'auteWi 
pour  motiver  les  éloges  que  nous  lui  adresserons,  pour  donner  d'avance  une 
base  aux  observations  que  nous  aurons  peut-être  à  lui  présenter. 

Pour  M.  de  Fayet,  la  constitution  romaine  ne  date  que  de  l'fin  i93  avfoit  no- 
tre ère;  et,  comme  cette  constitution  a  commencé  d'être  altérée  l'an  iSi 
avant  J.-C.i  il  en  résulterait  qu'elle  n'aurait  subsisté  que  359  ans  dans  une  com- 
plète intégrité.  Il  n'y  a  en  effet  constitution j  suivant  notre  auteur,  que  là  où  II 
y  a  équilibre^  et  l'équilibre  ne  s'étant  formé  dans  la  cité  romaine  que  par  réta- 
blissement du  tribunat ,  qui  seul  permit  aux  plébéiens  de  lutter  avec  avantage 
contre  l'omnipotence  patricienne,  il  en  résulte,  au  point  de  vue  de  M.  de  Fayet, 
que  c'est  seulement  alors  qu'il  y  a  eu  à  Rome  une  véritable  constitution. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Caligula,  M.  de  Fayet  nous  fait 
étudier  la  constitution  de  Rome  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs  romaines, 
dans  les  diverses  vicissitudes  qu'elle  a  subies,  dans  les  nombreuses  influences 
exercées  sur  elle  par  le  tribunat  des  Gracchns,  par  les  consulats  de  Marins,  par 
la  longue  dictature  de  Sylla,  par  l'éloquence  de  Cicéron»  par  la  lutte  de  César 
contre  Pompée,  par  la  guerre  d'Antoine  contre  Octave,  par  la  politique  de  ce 
dernier,  et  par  le  règne  de  Tibère, 


Ikm  06$U  WVM  à  vd  d'oisera  de  la  c^BstUuaion  romaiae,  les  différeniet 
pkanof  €9  #oiU  «etteoMpt  «oeo«êes,  les  canctères  dommanu  îadiqnës  avec  pré- 
diâea,  aonreiU  aaèou  dëvelafipës  avec  éloqaeuce*  li  s'y  reacoiitre  de  teipps  en 
twi^i  d'iaférf  siaBli  aperçut,  des  coiDj>araUons  io^ieases  enire  la  ié^slation 
de  Kom  c^ceUe  de  rAiigleterre ^  et  ai  l'on  o'est  pas  lovjoors d'accord  avec  TaB* 
teor  qoant  aux  éloges  qu'il  donne  à  ce  dernier  pays,  on  ne  peut  s'cinpèebep 
paarliiu  de  espdre  jpatke  à  l'écendoe  de  êe*  iiwières,  i  la  variété  de  ses  con- 
■absances,«  la  fioesse  d'observation  qui  loi  fali  aaiair  etiowiifestcr  les  rapporta 
«I  appw^PHf»  Us  plus  éloignés. 

Apnte  avoir  aiasî  asîs  en  évid^ce  tout  ce  qui  nous  a  semblé  bon  et  «tile  dans 
la  livre  dotti  imnis  iiods  occapons,  que  M.  de  Fayet  me  perqiette  de  lai  sonmet«> 
tie  e9  iuMsàat  qneiqoes  observiations. 

Dès  la  é^uii^MHf  pa^  de  son  livr^,  wtre  auteor  met  jadiciensement  en  re^ 
lîtf  leaca«s<v  qoi  lisoaieat  en  é^oilibre  les  devz  grands  ordres  principaas  eatrie 
toqtela  se  fii^rugeait  le  peiuple  rondin ^  #i  la  force  nnmériqaQ  ëtati  po^  la 
disse  piébéienaye,  la  force  oaorale  apparlenaît  ao  pati'iciat.  a  Kn  eOet,  4it 
f  M*  de  Fayety  si  les  plé|i>éiens  avaient  poar  eiia  le  «ombre  et  tous  les  nM>yeiia 
a  de  révoke  et  de  violence  qu'il  entraîne,  les  patriciens  avaient  entre  les  maiais 

•  tant  ee  qui  noDstitne  la  force  morale  :  aeais  Us  étaient  appelés  aux  magistra- 
«  tnrca  civiles,  polâsiqoes  et  religieuses;  seuls  ils  avaient  droit  de  prendre  les 
«  angurea  et  de  conaaitre  les  formules  consacrées  pour  l'exercice  de  la  justice  ; 
a  et  œ  n'était  même  pas  seulement  dans  l'ordre  public  que  leur  prééminence 

•  était  établie»  mais  aussi  dans  les  relayons  privées  par  suite  de  l'iustitotion  du 
a  petronagn.» 

Tela  aont  réeliement  les  éléments  principaux  dont  se  composait  l'influence 
patrieicniie,  inâoenca  toute  morale,  qui  avait  son  principe  dans  la  religion  et 
aan dévelappamcnt  dans  la  loi.  C'est  donc  dans  la  loi^et  sortoutdans  la  religion, 
qii^il  eia  été  4  propos,  ee  nous  semble ,  d'aller  i^ercber  le  caracAère  distinclîf 
de  ineonatitation  romaine  et  d'en  saisir  la  personnalité.  Qu'on  nous  permette 
dTeipnaer  brièvement  nos  doctrines  aor  cette  question  : 

Le  religion,  en  tnna  qu'elle  touobait à  Torganisatioa  politique  de  la  cité,  recon- 
aaissaît  qualre  espèœs  de  divinités  dllfiérentes  :  1^  les  dieux  lares,  fondateoM 
des  lanêses^  nu  primitives  dtéf ,  d'où  tiraient  leur  origine  les  vieux  peuples  du 
;  ces  iarêSf  mis  au  nombre  des  dieux,  présidaient  au  foy^ r  domestique  « 
avait  les  siens,  soit  qu'il  appartint  a  la  plèbe,  soit  qu'il  fit  partie  du  par 
nridat  ;  In  eité  elle-même  avait  ses  dieux  lares  ;  Romulus  était  un  des  lares  de  k 
cké  uamaine  ;  2e  Us  pénates^  les  dieux  des  pères,  révérés  dans  la  partie  la  plus 
In  deasenre  romaine  :  le  patricien  avait  êe%  pénates,  la  cité  avait  les 
;  le  plébéien  n'en  avait  pas  ;  les  pénates  de  la  cité  romaine  étalent  les 
Cahires  de  la  fienmthraee,  transportés  en  Pbrygie  par  Dardanus,  et  de  Troie  en 
taaiie  par  lÊnée  ;  ila  nvaient  été  établis  i  Lavinium  par  ce  liéros,  et  les  Romain» 
Inar anroraîiM*  tnaalesans  oftir  on  saoifice  y  V^  les  dieux  indîgèteSy  les  dieux 
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appartenant iiu  pays,  quel  qae  fut  )c  peuple  qui  l'habitât;  paissances  eosmiqnes 
qui  avaient  organisé  matëricllement  la  contrée,  comme  les  hres  avaient  consti- 
taé  la  cité  politique,  comme  les  dieux  des  pères  avaient  créé  la  famille  patrtar- 
taie  d'où  les  lares  avaient  pris  naissance  ;  4^  les  grands  dieux^  auteurs  de  l'onî- 
▼ers,  de  même  que  les  autres  dieux  l'étaient  de  la  contrée,  de  la  cité  et  de  la 
famille  patriarcale. 

Cette  hiérarchie  donne,  selon  nous,  le  mot  de  toutes- les  énigmes  historiques 
que  semblent,  au  premier  coup  d*œll,  présenter  les  annales  de  Rome. 

Gardienne  sévère,  interprète  rigoureuse  de  tous  les  rapports  que* cette  hié- 
rarchie avait  déterminés,  la  constitution  romaine  en  faisait  sans  ménagement 
l'application  à  l'ordre  politique  et  civil.  De  là  l'indignité  du  plébéien  relative- 
ment à  toute  fonction  religieuse,  de  là  son  incapacité  d'arriver  aux  grandes  ma- 
gistratures. Étranger  dans  la  cité,  on  il  n'était  admis  qu'à  titre  de  citent,  il  n'y 
pouvait  vivre  qu'en  adoptant  pour  ses  îares  ceux  qu'adoraient  ses  patrons  ;  dé- 
pourvu de  pénates^  il  ne  pouvait  non  plus  posséder  ce  qu'on  appelait  les  sacra 
domesiica;  et  cette  privation,  qui  indiquait  suffisamment  l'état  de  barbarie  oà 
ses  pères  avaient  existé,  rappelait  aussi  qu'issu  d'une  race  hostile  et  sans  dieox, 
il  ne  lui  avait  été  donné  de  s'asseoir  au  foyer  commun  de  la  patrie  qu'à  la  con- 
dition de  conserver  éternellement  l'empreinte  de  son  infériorité  originelle.  Telle 
est,  à  notre  avis,  l'origine  du  patronage.  Aussi  ne  pensons-nous  pas,  comme 
l'a  dit  M.  de  Fayet,  que  le  patronage  soit  né  de  Vesclavage,  L'esclavage,  noas 
ne  rignorons  pas,  augmenta,  par  voie  d'affranchissement,  le  nombre  d'indivi- 
dus dont  se  composait  la  clientèle  primitive.  Les  iiU  d'affranchis  servirent  au 
recrutement  du  plébéianisme,  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  le  fondèrent.  Le  plé- 
béianisme  remonte  an  berceau  de  la  monarchie  romaine;  elle  le  précède  même, 
en  Italie  comme  partout  ailleurs.  Bien  plus,  rétablissement  do  patronage  a 
précédé  celui  du  plébéianisme;  c'est  ce  qu'a  parfaitement  démontré  M.  Bal- 
lancbe  au  Via  volume  de  ses  Œuvres^  en  expliquant  une  expression  de  Vico  : 
«  Ex  lex  optimust  d'après  Vico,  dit  M.  Ballanche,  c'est  Vops  (le  propriétaire 
«  primitif  du  sol)  qui  n'est  pas  en  société  civile,  et  qui  pourtant  a  déjà  des 
«  clients.  Alors  ce  serait  le  Cyclope  de  Platon.  Ainsi  l'existence  de  la  clientèle 
«  serait  antérieure  à  l'institution  de  la  plèbe,  et  en  serait  différente.  Dans  cette 
«  opinion,  les  clients  auraient  commencé  à  l'époque  des  opes  solitaires,  les- 
«  quels  alors  seraient  les  Cyclopes.  Les  premières  sécessions  des  clients  auraient 
«  seules  produit  les  premières  plèbes.  La  plèbe  indique  donc,  toujours  dans  la 
«  méipe  donnée,  une  première  concession  de  liberté.  De  là  les  monarchies,  nées 
«  dans  ce  mouvement  des  clients  qui  veulent  s'organiser  en  plèbe.  •  Noos  con- 
durons  de  là  que  ce  qui  distingue  de  l'esclavage  la  clientèle  primitive,  celle 
qui  fut  la  souche  du  plébéianisme  primitif,  c'est  que  l'esclave,  pris  à  la  guerre, 
ou  acheté  dans  les  marchés  publics,  ou  né  dans  la  maison  de  son  maître,  était 
la  chose,  la  propriété  de  celui-ci,  indépendamment,  contrairement  même  à  sa 
volonté.  Il  n'en  était  pas  de  même  du  client  primitif,  dont  l'état  rësoltfiit  desavo*' 
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lente.  Siriiordoiioë  à  là  Toloiité  en  patron,  il  n'avait  sans  doute  ancone  person^ 
«dite  qoi  lai  fât  propre,  aocan  eolte  qui  [lui  tài  particulier,  aucun  nom  qui  loi 
appartint;  mais  il  empruntait  à  son  patron  son  nom,  son  coite,  son  indÎTidua* 
iité,  et  occupait  ainsi  dans  la  famille  patriarcale  un  rang  supérieur  à  celui  de 
i'esdaTe,  inférieur  au  rang  des  enfants.  Voilà  l'état  d'où  était  issue  la  consUti^- 
tion  lomainey  et  que  tous  les  efforts  des  patriciens  tendirent  constamment  4 
perpétuer. 

M.  de  Fayet  a  para  assimiler  dans  son  Ii?re  la  condition  des  enfants  à  celle 
des  eadaTCS,  et  il  en  a  inféré  la  parité,  de  ce  que  esclaves  et  enfiints  poa<- 
vaîeat  également  être  vendus  par  le  père  de  famille.  Noua  ne  nierons  pas  assv* 
léaent  qu'il  y  ait  an  côté  par  lequel  se  ressemblait  la  condition  de  l'esclave  et 
teUe  de  Tenfiint,  M.  fiallanche,  dans  le  volnme  de  ses  œuvres  que  nous  venonA 
de  citer,  le  reconnaît  formellement  :  «  Les  personnes,  dit-il,  qui  n'étaient  pat 
«  sons  lear  propre  droite  mais  qui  vivaient  à  l'abri  du  droit  d'un  autre,  ne  pou- 
«  vaient  acquérir  que  pour  ceux  sous  le  droit  desquels  elles  vivaient  ;  ainsi  les 

•  eJi/Qnits,  les  clients  et  les  esclaves^  qui  étaient  la  personne  ou  la  chose  du  pa- 
«  Urjoniûias,  «  Mais  ce  passage,  qui  indique  comment  l'enfant  et  l'esclave 
se  ressemblent,  nous  montre  aussi  par  où  ils  difiërent  ;  l'esdave  n'estqne  la 
dkose^  l'enfant  est  la  personne  du  père  de  famille.  De  là  nait  la  Intimité  de  ce 
qa'ajoate  M.  Ballancbe  :  c  Mais  aussitôt  après  la  mort  du  père ,  le  fils  entrait 
c  dans  tontes  les  prérogatives  do  père  ;  fût-il  à  la  mamelle,  il  était  paterjami* 
m  lias,  c  Ainsi ,  non-seulement  l'émancipation ,  mais  l'identité  de  condition 
était  toujours  dévolue  au  fils  par  la  mort  de  son  père.  Cette  mort  n'était  même 

«  pas  nécessaire  pour  que  le  fils  fôt  émancipé  ;  il  r4tait  par  le  mariage,  et  cela 
par  respect  ponr  la  femme ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  H.  Leudière  dans 
son  saTant  mémoire  Sur  les  origines  du  peuple  romain. 

Je  se  saurais  terminer  ce  rapport  sans  noter  un  des  points  capitaux  de  la  con- 
stitution romaine  sur  lequel  M.  de  Fayet  a  gardé  un  silence  absolu.  Je  veux  par- 
W  de  la  lutte  longue  et  acharnée  à  laquelle  les  plébéiens  se  livrèrent  pour  ob- 
tenir le  droit  de  s'allier  par  des  mariages  avec  les  familles  patriciennes. 

Le  droit  de  mariage  était,  cbes  les  anciens,  l'on  des  dogmes  politiques  les 
pins  inviolables  et  les  plus  sacrés,  a  La  faculté  de  posséder  la  terre^  dit  M.  Bal- 

•  lancfae,  celle  d'assurer  la  famille  par  le  mariage,  celle  de  confier  sa  dépouille 
«  naortelle  à  la  terre  identique  avec  l'homme  par  la  propriété,  ne  sont-elles  pas 

•  la  naème  bculcé  éminente  et  incommunicable,  dont  la  couche  nuptiale  du 

•  patriden  est  l'insigne  auguste?  » 

Or  tons  ces  droits,  toutes  ces  fi^ultés  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  le 
partage  des  seuls  patriciens.  Un  terrible,  un  sanglant  anathème  avait  été  la  pu* 
nitioa  de  quiconque,  dans  les  temps  antiques,  avait  essayé  de  communiquer  ces 
ineoaimimîcables  prérogatives  à  des  races  barbares,  hostiles  ou  plébéiennes.  Les 
.ooionacontractées  entre  ces  dernières  castes  et  les  familles  héroiquesisouèhes  des 
«aeespatridennes,  furent  partout  symbolisées  par  cesaccouplemenu  monstrueux 


fyau'v^i  l>p  DAÎMaittnt  éuiem  copsidéi-ë<  comme  doués  d'oM  naiufv  «n  à4$ae^ 
cori  mfec  ^Ik-mémo.  h^tviia  sbcuv  diboohs  (  objeciiao  terrible,  «t  {•BfUnfi 
f  îcllMPi#ii|0»  oppo»40  p«r  le  patriciat  ans  prétentloa»  matrimooMlee  dea  plé^ 
béÎMI»*  T«llt  4a'eiU  1^  fot  avec  fuccte^  les  efforts  de  la  plèbe  ^er  sirriv«t  a  Ter 
ga)it4  pplîMqm  restèreat  infriictii^px,  et  roo  peut  àw  qu'ep  dëpii  ^  la  pois^- 
sance  tribanitienne,  de  la  divalgation  des  forinnles  sacrées^  de  la  partieifialiof 
à^  plébéiens  k  ane  Double  partie  des  charges  de  l'État,  jamais  ils  b#  «irajcnt 
parvenas  a  rea?ersar  la  paijMauce  aristocratiqpe»  si  la  conunapaaié  fies  mariagas 
9litrefaipiUa/patricieADes  et  pléb^iainoas  p'av^it  do^oi  le  jMrà  iM»egaii<énitLiw 
PbUsA»!  pat  %on  inl^rét  perionjie|,  k  mettre  en  oubli  la  eopstiiotiofi  pooiîtiva 
do  Roma  0(  )aa  coaf amas  de^  ancAtre^  qai  les  frappaient  d'iU<%i(im(4  et4'iMa' 
papit^  ppUtiqaa« 

TeUas  saal  las  ramarqn^  qva  noui  afons  Ak  aoumer^rei  l'sappvMiLtJo»' 
da  N«  de  Fayat.  Noire  iateotioo  o'est'  qî  d'impro0irer/pî  ia  r4lb»*aiMiP'  son 
00? Mga  »  mail»  m  randaot  justice  à  pe  i|ui  s'y  iropve  de  bop,  da  fai»  pMfMaor 
dea  doptes  qq»  eoptriboeropt  peat-6trc  à  mettre  sor  la  vote  4e  qaejyfoes  perfecr 
lioaaemapta  pb  esprit  aaasi  lahH'îaox  ^t  apssî  distîvgaé  qup  «elai  da  0^  bonp* 
fpWa  ésinraip. 

Ifembre  de  la  troisième  daase  de  rinstHat  Hfstoriqeet 


EXTRAITS  DES  SHOCÊS-VERBAUX 


f      r 


DES  ASSEMBLEES    GEINERALES    ET    DES    SEANCES    DES   CLASSES 

DE    (.'institut    UISTOaiQCJE. 


^^  La  If  a  classe  (ffiiioire  générak  et  Histoire  de  France)  s'est  assemblée  le 
mercredi  7  décembre,  sons  la  présidence  de  M.  Duley  (de  l'Yonne).  -*•  Vingt»- 
deia  membres  sont  présents. 

Aptfcs  Tsidoptioa  do  procès-verbal^  M.  le  secrétaire  lit  nne  lettre  de  npiitra 
cpUigne  M.  Victor  Dérobe»  chef  d'institotion  à  Esqoermes  (Nord),  qai  annonça 
à  M.  rAdmînistrateor  l'enyoi  d'an  second  exemplaire  {édition  dp  ln;ip)  et  da 
deni  eiemplaires  (édition  populaire  en  petit  format)  de  son  onviage  tntimlé  : 
k  Siège  de  Lille  en  1793.  H.  Dofey  (de  l'Yonne)  a  été  chargé,  daps  la  dernière 
aépnea  de  la  1^  classe,  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage*  a  II  attend,  a-t-il  dit, 
a  pour  eooHBe^car  cet  examen,  la  réttoion  de  plusieurs  dooam^ts,  etnotaasr 
«  ment  Tonvrage  intitulé  :  les  Sept  Sièges  de  Liiie,  par  M.  Orun-Lavainna*  Ce 
a  m'est  qu'après  avoir  comparé  attentivement  le  travail  de  M.  Derode  avaa  uê 


ê  imiim  1  le«ioU  olSdd  du  M<mimrt  qv'il  tem  m  ftppmrl,  U  iipèli 
«  poOTftli  k  Um  pMckaÛMment.  » 

La  ckste  reçoit  plosieurs  Tolames  et  brochures,  |Nitmi  leiqueU  on  dittingne 
lu  «m«g«s  Mivwito  t  SiaUêUfiiê  nUUiaire  el  Râch^rehos  sur  fQr§ams4ii(m  et 
kiiiMiiaUimu  udiikÊiiVi  de»  armées  étrangènu:  Autiicbb,  Pbuwp.  AoiiWf 
par  M.  G.«A.  Caillot,  capitaioe  d'artillerin  i  liMmire  (jour  par  jour)  d^  ATm» 
pdUMi  iiwiiywKg,  cbfMM  son  départ  de  Corse  fwiqu'à  son  surinée  à  Longv^Qodf 
lannalli»  d'apvès  aaaonpeapoBdaiice  et  les  docamenta  aQtbeotiqoea»  par  M.CbaHiP 
DiUy  I  «ai»  le  densiène  TolDina  da  gi*aad  OQvrage  intitalé  s  Archwio  sUsrivù 
■iriÎMOi  ele.  $  Js€kiveshisiûriifues  iuUiennos,  oa  Reaueilde  doaumenU  inédii$ 
ms  demnswirès^rms^s^  par  une  réenton  de  taranta  italiens.  Ce  volamei  qit  reft^ 
ftnae»ooiBBe  le  précédent,  des  doenmeiiu  préeieoxet  noaveaox  pour  lliiatoifi 
de  France,  si  soevent  mêlée  à  l'histoire  d'Italie,  est  renvoyé  à  Tesatten  dn 
!!•  Heniii  d^  ehargé  de  rendée  oompt^  da  prenier.  -•-  Des  remerciiaients 
sem  voléa  ans  donateors. 

M,  le  comte  Graberg  de  Heimô,  ancien  ccrnsnl  de  Soède  et  de  Sardaigne  dane 
Fsipîm  dellaroe»  chambellan  et  bibliothéeaîre  paladin  de  S.  A.  1.  R,  le  grand 
dne  de  ToiBane»  correspondant  de  rinstiiat  de  France,  fiiit  hommage  à  rinstir 
tnt  Riatortqne,  par  Tentremise  de  M.  Noirot,  bibliothécaire  de  la  Société  dn 
Géographie  »  de  «ea  nambremt  oarrages ,  la  plupart  relati&  à  la  géograpbif. 
M.  Noite  eit  chargé  d'en  rendre  compte. 

M.  Cesare  Cantii,  de  Milan,  et  M.  Edouard  d'Ontrepont,  proposés  roii  d 
Fantcni  la  dernière  séance  comme  membres  correspondants,  sont  soccesshre- 
ment  admis  par  voie  de  scrutin  secret,  le  premier  sur  1^  rapport  de  Mt  Midte» 
Je  aeopnd  tur  le  rapport  de  M.  F.  Fonuine. 

M-  Doley  (de  l'Yonne)  lit  un  mémoire  intitolé  :  Recherches  sur  ks  aiirihê^ 
tions  pê  ta  chçu%e  do  connétable.  Ce  mémoire,  que  la  classe  a  écouté  arec  beau» 
coup  d'intérêt,  est  renvoyé  an  comité  du  journal.  (Voyes  la  précédente  livrai- 

M*  HoiUard-BrébolIes  lit  un  rapport  sur  deux  brochures  de  M.  Le  Glay,  ar- 
chiviste général  du  département  dn  Nord,  intitulées,  l'une  :  Mémoire  sur  f  «ei- 
^ites  inscriptions  historiques  du  département  du  Nord\  l'autre  :  De  l*arsin  eêde 
ttàssUis  dû  maisons  dans  le  nord  de  la  France.  Ce  rapport  est  renvoyé  au 
eaeulé^  journal.  (Voyes  la  précédente  livraison,  page  447.) 

La  classe  entend  un  rapport  de  H.  NoIte  sur  l'ouvrage  intitulé  :  le  Lémam^ 
nn  Fqyag9  historique  et  pittoresque  dans  le  canton  de  Faud,  par  M.  ^illy  de 
Lalonde.  —  Renvoi  au  comité  du  Journal. 

VLe  mercredi  14  décembre,  séance  de  le  S*  classe  {HistoireJes  Langue  et 
des  Miiraiure$)t  aoqs  la  présidence  de  H.  1er  comte  Le  Peletter  d' Annay .  «^ 
Dia-nenf  membres  sont  préients, 

Ifril  rndap^ioA  di  procte-varhnl»  H.  Renai  eommoBiqoe  à  la  classe  une 
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lettre  de  hocre  eollègue  H.  Dacbë,  principal  dn  collège  de  Saiiif -Jeen-d'An- 
gély  (Cbarente-lnfërieuve),  qui  fait  hommage  à  l'Iiistitat  Hialoriqae  d*«iie  "Ode 
sur  la  mort  du  Prince  royal, 

Mé  le  comte  Graberg  de  Hemto,  ancien  çonsnl  de  Suède  et  de  Safdaîgne 
4aiis  l'empire  de  Maroc,  chambellan  et  bîbliothécmre«palatin  de  S.  A.  I.  R«  le 
grand  dnc  de  Toscane,  correspondant  de  riSstitnt  de  France  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres),  est  proposé  comme  membre  correspondant  par 
MM.  le  comte  Le  Peletter  d'Aanay  et  Renzi.  Les  nombreux  et  intéressants  on- 
vrages  offerts  à  l'Institut  Historique  par  M.  le  comte  Graberg  de  Hentsœont  été 
présentés  à  la  l^e  classe  dans  sa  dernière  séance.  (Voyez  le  procès-Terbai  ci-des- 
sus, et  le  Bulletin  bibliographique  de  la  précédente  livraison,  page  476.)  Sont 
nommés  commissaires  pour  l'examen  de  cette  candidature  :  MM.  le  comte  Le 
*f  eletier  d'Aunay,  le  baron  de  La  Pylaie  et  W.  Nolte* 

>MM.  le  comte  de  Toreno,  ancien  premier  ministre  d'Etat  d'Espagne*  auteur 
de  la  belle  Histoire  du  soulèvement  de  l* Espagne  et  de  la  guerre  de  tindépeU" 
"dance  contre  Napoléon^  de  1808  à  1814  ;  Antonio  Galiano,  Antonio  de  Benayi- 
dès,  Jnan-Donoso  Cortès^  tons  trois  anciens  députés  aux  Certes,  et  professeurs 
4  l'Athénée  royal  de  Madrid,  proposés  comme  membres  résidants  par  MM.  Mar- 
tinez  de  la  Rosa  et  Renzi,  et  particulièrement  connus  par  la  haute  éloquence 
qu'ils  ont  déployée  à  la  tribune  nationale  espagnole,  sont  successivement  ad- 
mis par  voie  de  scrutin  secret,  sur  le  rapport  de  Hé  le  comte  Le  Pcletier 
d'Aunay. 

MM.  François  Pérennèa,  ancien  rédacteur  de  V Encyclopédie  catholique  et 

Reclam,  de  Leipzig  (voyez  pour  les  titres  et  qualités  le  procès-verbal  de  la 

précédente  livraison,  page  469) ,  sont  également  admis  par  voie  de  scrutin 

secret,  en  qualité  de  membres  résidants,  le  premier  sur  le  rapport  de  H.  le 

tiomte  Le  Peletier  d'Aunay,  et  le  second  sur  le  rapport  de  M.  W.  Noite. 

M.  Bemard-Jullien  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Grammaire  rai- 
sonnée  de  la  langue  latine^  par  M.  l'abbé  Prompsault,  aumônier  des  Quinze- 
VtngU;  l'fl  partie»  1  vol.  in-8^.  1842,  Ce  rapport,  dans  lequel  l'important  on- 
▼rage  de  H.  l'abbé  Prompsault  est  apprécié  avec  savoir  et  impartialité,  est  ren- 
voyé au  comité  du  journal. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  baron  de  La  Pylaie  entretient  la  classe  àe 
$eê,  techetcheê  êur  Bratuspantium,  capitale  des  Bellovaques.  Il  doniy  de  cu- 
rieux détails  sur  cette  vieille  cité  du  Beauvoisis  et  sur  les  antiquités  de  la  con- 
trée. La  classe,  qui  a  écouté  M.  de  La  Pylaie  avec  beaucoup  d'attention,  l'en- 
gage à  rédiger  ses  observations. 

V  ^3*  classe  {Histoire  des  Sciences  physiqueSy^mathématiques^  sociales  et 
philosophiques)  s'est  assemblée  le  mercredi  21  décembre,  sous  la  présidence  de 
M.  Badicbe.  —  Vingt-quatre  membres  sont  présents. 

Après  Kadoption  du  procès-verbal,  la  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  bro- 
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dum$^  eatie  aatte*  les  oavrages  soif  anu  :  Iniroâuction  à  la  science  de  rhi$* 
toirt^  par  M.  le  doctear  Bâchez,  2*  édition,  2  vol.  in-8^  (rapporteur,  M.  Mary* 
Lafoo)  ;  Origine  contmune  de  la  littérature  et  de  la  législation  chez  tous  les 
pêiqfleSt  démontrée  pewrexamen  comparatif  des  monuments  littéraires  des  Hé' 
hreux^  des  Hindous^  des  Chin^s^  des  MahométanSf  etc,  ;  par  M.  N.-H.  Cellier 
im  Fayêl;  I  ▼cl.  tn-8<^  (rapporteur,  M.  H.  Barbier).  —  Des  remerclenienu  sont 
volés  a«z  donateurs. 

L'ordre  da  joar  appelle  le  rapport  de  M.  Bernard-Jallien  sor  l'admission  dm 
trois  BOQveaax  membres  correspondants.  M.  Renand-Jeàn-Louis  do  Samson 
Htniebf|esna,landsalr  de  la  noblesse  deLivonie,  conseiller  d'État  de  S.  M.  l'em- 
peresr  de  Russie,  président  de  la  Société  d'Histoire  etd*Antiqaiiés  des  provinces 
baltiqoes,  établie  à  Riga,  a  été  proposé  par  MM.  le  doctenr  Scholts,  de  Saint- 
Pétersboorg,  et  Renzi  :  il  doit  nous  envoyer  procbafneraent  nn  travail  sur 
t affranchissement  des  serfs  dans  les  provinces  balliques^  et  contribuer  i  mettre 
riastitat  Historique  en  relation  avec  les  Sociétés  du  nord  de  FËurope, 

M.  le  docteur  (}onnaldi ,  président  de  l'Académie  Tibérîne  de  Pise  (Tos* 
cane),  proposé  par  MM.  le  docteur  Giordano,  pharmacien  de  l'Hospice  royat 
des  Aliénés  de  Turin,  et  Renzi,  est  un  naturaliste  fort  distingué,  qui  a  étudié 
avec  succès,  dans  ses  voyag[es  en  Egypte,  les  productions  naturelles  de  ce  pays, 
et  en  a  rapporté  de  nombreux  objets  d'antiquité  :  il  a  publié  d'importantf 
travaux. 

M.  le  docteur  Bonacossa,  proposé  cgulement  par  MM.  le  docteur  Giordano 
rtReozi,  est  premier  médecin  de  l'Hospice  royal  des  Aliénés  de  Turin  et  du  Pié- 
mont. Il  a  visité  tous  les  établissements  d'aliénés  qui  existent  en  Italie,  à  Paris^ 
âLondres,  à  Bruxelles,  et  dans  plusieurs  grandes  vîiles  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Belgique.  M.  le  docteur  Bonacossa  a  publié  une  excellente  Statistique  des 
aliénés  de  Turin  et  du  Piémont^  qu'il  doit  nous  envoyer. 

MM.  Renaud  Jean-Louis  de  Samson  Ilimelsfjesma,  le  docteur  Corinaldi  et 
le  docteur  Bonacossa  sont  successivement  admis  par  voie  de  scrutin  secret. 

M.  l'abbé  Badîche  lit  un  rapport  sur  le  troisième  et  le  quatrième  volume  de 
la  Biographie  du  Clergé  contemporain^  par  un  Solitaire.  —  Renvoi  au  comité 
da  journal. 

M.  BeiffirdJuliien  dit  quelques  mots  sur  un  petit  ouvrage  de  Michel  PsellnS| 

» 

publié  pour  la  première  fois  par  notre  honorable  collègue  M.  le  docteur  Gott^ 
frïed  Seebode,  directeur  de  Tinstruction  publique  du  duché  de  Nassau,  sons  le 
titre  de  MixacqX  Tf).XoO  iitù^àfjtiç  ffuyrôf^oc  f\àeimn  {lyrqfiarûv,  (Voyez  la  chronique 
de  la  précédente  livraison,  page  475.) 

M.  Bernard-Jullien  lit  ensuite  un  travail  littéraire  qui  rentre  dans  la  spécia«^. 
liié  de  la  2*  classe,  mais  que  ses  collègues  de  la  3^  olasse  n'en  écoutent  pas 
moins  avec  beaucoup  d'attention.  Ce  morceau  est  intitulé  :  Du  PédanUsma 
dans  la  poésie.  Ce  travail^  oii  M.  Bernard-Jullien  fait  ressortir  et  critique  a?eil 
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gôftt  pliMi«afB  débuts  de  notre  p*dé«ie  moderne,  e#t  rentoyë  m  comité  da  jow^ 
nàl,  après  une  discussion  asscs  animée, 

V  Le  mercredi  SS  décembre,  séance  de  la  4*  classe  {Histoire  iêi  Beêut^ 
Arts),  êotiB  la  présidence  de  M.  Debret.  —  Dix-ftnit  membres  sont  préaeno. 

M.  le  secrétaire  donne  lectare  d'nne  lettre  de  notre  ootlëgim  M.  le  Aoetett 
Lortet,  de  Lyon,  qai  envoie  à  Tlnstitot  Historique  deux  inscriptions  latines, 
M.  E«  Breton  est  chargé  de  les  examiner  et  d*en  faire  connaître  la  Talenr. 

.M>  Renai  lit  une  lettre  de  notre  collègue  M.  Derille,  qui  propose»  comme 
membre  correspondant,  M.  Delorme,  bibliothécaire  et  conservateot  dn  Mnsëa 
de  Vienne  (Isère),  et  archéologue  fort  distingué.  M.  E.  Breton,  qui  connaît  les 
titres  et  tes  travaux  de  M.  Delorme,  appuie  sa  candidature.  Sont  nommés  cotn-^ 
missairee  MM.  Debret,  Ëb  Breton  et  Renxi. 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures,  entre  autres  les  outrages 
suivants  i  N<ou9^tks  recherches  sur  l* inscription  en  lettres  sacrées  des  monlH 
ments  de  Rosette,  par  M.  Graberg  de  Herosô  :  I  vol.  (rapportenri  H.deJBrièfe); 
So^\^enirs  d'un  voyage  archéologique  dans  Vouesi  de  la  France,  ou  Rappofi 
fait  au  Comité'  historique  des  Arts  et  Monuments  daûs  la  session  de  1841,  par 
M.  Schmiti  maître  des  requêtes,  ancien  chef  de  division  da  oulte  cathoUqae« 
membre  du  comité  ;  Description  historique  de  l'église  de  Saim-Germer  de  FUiy, 
par  M .  l'abbé  Corblet. 

M.  le  chevalier  Carlo  Bonucci,  de  Naples,  architecte-ingénieur p  directeur  des 
fouilles  royales,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc.  ;  et  M.  le  cheva- 
lier Blanchi,  de  Naples,  architecte-ingénieur,  premier  architecte  de  la  maison 
du  roi,  directeur  dea  fouilles  de  Pompéi,  Hcrculanum,  Pœstum,  etc.;  proposés 
par  MM.  le  marquis  de  Pastoret  et  Renzi  (voyez  la  précédente  livraison, 
page  471),  sont  successivement  admis  par  voie  de  scrutin  secret,  amr  le  rapport 
deM.  E.  Breton. 

Le  mérite  éminent  de  MM.  les  chevaliers  Carlo  Bonucci  et  Bianehi  est  trop 
eonnu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  signaler  à  nos  lecteurs.  Nous  aurons  d'ail- 
leurs plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  des  travaux  des  deux  illustres  archi- 
tectes et  antiquaires,  particulièrement  lorsqu'ils  feront  à  l'Institut  Historique 
les  communications  qu'ils  lui  ont  promises.  H 

'  M.  Et  Breton  lit  ensuite  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  les  Monuments 
dfttidiqueSf  qui  doit  btre  partie  du  grand  ouvrage  intitulé  :  Monuments  an* 
ctens  et  modernes,  publiés  sous  la  direction  àe  M.  Jules  Gailhabaud,  chez  Fîr- 
mîn  Didot  frères.  Cette  seconde  partie  n*est  pas  moins  savante,  moins  curieuse 
que  la  première  ;  la  classe  remercie  M.  E.  Breton  de  lui  en  avoir  donné  com- 
ttunication. 

Après  cette  lecture,  M.  le  baron  de  La  Pylaie  énumère  et  décrit  brièvement 
un  certain  noUibre  de  tumatus  gaulois,  que  M.  E.  Breton  a  dA  négliger  dans 
lt>n  tratiiti  destiné  à  faire  connaître  les  principaux  monuments.  On  sait  que  la 


phiptft  àê  ceê  tumului  se  fessemblent,  et  qa'aii  petit  nmubfe  léoleftielit  otii 
une  importance  particulière. 

m 

V  L'âMemblëe  gëtiëmle  do  moU  de  décembre  {tes  quatre  classes  rëuniei)  a 
en  lien  le  Tendredi  10  décembre,  sona  la  prësideoce  de  M.  le  comte  Le  Petetier 
d'Aonay.  —  Quarante-deux  membres  sont  présents. 

Après  Padoption  dn  procès-verbal,  M.  radmiiiistrateilf  donne  eomantiaSoa- 
tîon  d'one  lettre  de  M.  Qaetelet,  secréuire  perpétael  de  rAcadémie  repaie  dèi 
Sdeaces  de  Bnnelies ,  qni  fait  partenir  à  nnstitot  Histofiifue  le  BuUetin  des 
séances  de  cette  Académie,  et  remercie  la  Société  de  Tenvoi  régttlier  dl!  son 
jovnd. 

M.  le  iecvétaire  Ht  la  nomenclatare  des  ouvrages  ofTetts  k  rifltritlit  Hiif4Mt* 
que  depuis  la  dernière  assemblée  générale.  -*  Des  remetdements  SMt  fôtés 
aox  donateurs. 

L'ordre  du  jottr  appelle  la  sanction  par  rassemblée  générale  des  éketimf 
faites  psLT  les  classes  pendant  le  mois  de  décembre.  L'assemblée  admet  stieecÉsi-» 
tement,  par  voie  de  scrntin  secret,  comme  membres  correspcMidaUts  de  la 
IM  classe  :  MM.  Cesare  Car.tik,  de  Milan,  et  Edouard  d'Oûtrepodt;  comme 
membres  résidants  de  la  2*  classe  :  MM.  le  comte  de  Toreno  (voyex  pcmalet 
litres  et  qualités  les  procès-verbanx  ci^dessus),  de  Benavid^ ,  Antonio  Oa- 
Itano,  Joan  Donoso  CorCès,  François  Pérennès,  Reclam  (de  Keipaig);  comme 
membres  correspondants  de  la  3*  classe,  MM.  Reifaud  Jean-LoniS  de  SamSofI 
Htmebfjesna  (  de  Riga  ) ,  le  docteur  Cortnaldi  (de  Pise),  et  le  doctettr  BMa- 
costa  (de  Tarin);  comme  membres  correspondants  delà  4^  classai  MM*  te 
chevalier  Carlo  Bonncci  et  le  chevalier  Biancbi  (de  Naples). 

M.  le  docteur  Josat  lit  nii  compte-rendo  d'unoutraga  intitvlé  :  OphÙuUsnla 
des  armées,  —  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  da  eammetse  sUt 
tophûiaimie  régnante  en  Belgique,  accompagné  de  Considérations  sutlasêt^ 
tistîifuède  ce  pays;  par  M.  le  docteur  P.*L«4.  Caft^e»  ancien  ebef  de  aHalqoe 
opliilialmiqae  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Ce  compte-rendu^  qui,  par  sM  éiandM 
et  l'importance  des  considérations  qu'il  renferme,  est  ttn  véritable  mémoira  fm 
le  snjet,  est  renvoyé  au  eotoité  du  journal. 

L'assemblée  consacre  le  reste  de  la  séance  à  l'examen  de  plusieurs  quasCiofli 
proposées  pour  le  prochain  Congrès. 


BULLETIN  BIBLI06RAPHXQ1IE. 

Al^éHHi  universel f  inventé  par  M.  de  Brière,  et  appliqué  à  csfi^  langnea  da 
monde,  ouvrage  couronné  en  1837  par  Tlnstitut  royal  de  France  ;  1  vol.  in-S^, 
avec  plosienfs  planches  litbograpbiées  (sous  presse). 
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Coure  sur  lê$  kiéroglypha  égyptien$  et  la  rMgiont  aneiminei  comparéei,  par 
M.  de  Brtère;  2  vol.  în-8<>y  arec  an  atlas  de  planches  (sons  presse).  Voyez  la 
cbroniqoe  de  la  précédente  livraison,  page  474. 

Mttvê  étrangère  et  françaiie  de  Légiêlation^  de  JurUpruienee  et  d'EconomU 
poiîlijtie,  par  MM.  Foelix,  J.-B.  Davergier  et  Valette;  dâième  année,  livraison 
de  janvier  1843. 

Bulktin  de  la  SoeUté  de  Géographie  (2«  série),  tome  XVIII  ;  n^  t08|  décem- 
bre 1842. 

fiulleiinde  t Alliance  des  Artê^  sons  la  direction  de  M.  Paol  Lacroix  (bibliophile 
Jacob)  ;  no  14,  10  janvier  1843. 

Galerie  dee  Contemporaine  illuetret^  par  an  Homme  de  rien  ;  56*  livraison , 
NathonU^  :  Marmont  :  Soas  presse  de  Humboldt,  Alexandre  Dumas. 

Diesertacao  inaugural  sobre  as  aguas  mineraee  Brasileiras  e  em  particular 
as  dû  eidade  do  Rio-Janeiro^  thèse  présentée  à  la  Facolté  de  Médecine  de  Rio- 
laneiro,  et  soutenue,  le  7  décembre  1841 ,  par  M.  Antonio  Mariage  Hiranda 
e  Castro»  docteur  en  médecine  de  la  même  Facahé. 

Offrande  au  Dieu  de  Vunivers,  discours  prononcé  au  temple  israéiite  de 
Lyon,  le  jour  de  la  fête  appelée  Jour  des  Souvenire^  vulgairement  dit  le  Pre^ 
wUeKJour  de  Rosch'Haschanah(1^  septembre  1842),  par  Auguste  Fabius. 

Portique  du  XIX^  siècle^  revue  scientifique  et  littéraire,  paraissant  le  1er  de 
chaque  mois,  par  livraison  de  cinq  feuilles  grand  in-8^,  sons  la  direction  de 
M.  Camille  Duteil,  rédacteur  en  chef;  1***  livraison  ;  janvier  1843. 

La  Retue  Synthétique,  publiée  par  M.  Victor  Meunier.  —  Sciences,  littéra- 
ture, beaux-arts,  industrie.-^  Livraisons  du  lar,  du  15  et  du  31  janvier  1843. 

Quadro  disîudi  rudimentali  ordinati  e  disposti  con  opportune  diehiarazioni 
giueta  la  prima  sezione  del  suo  progetto  di  ri  forme  per  la  pubbliea  istruxione;  par 
Monseigneur  Mazetti,  archevêque  de  âéleucie,  président  de  l'Université  royale, 
à  Naples. 

Mé0Hnre  sur  la  topographie  méHealedu  4«  arrondissement  de  Parie;  recher- 
ches bistoriqoes  et  statistiques  sur  les  conditions  hygiéniques  des  quartiers  qai 
composent  cet  arrondissement,  par  M.  le  docteur  Henri  Bayard,  médecin  da 
bureau  de  bien&isance  du  4^  arrondissement,  etc.  ;  1  vol.  in-8o«  avec  trois 
cartes. 

Diefîoniiatre  général  et  complet  delà  langup  française,  par  une  Société  d'hom- 
mes de  lettres,  de  savants,  érndits  et  grammairiens;  1^^  livraison  de  quatorsc 
feuilles  grand  in-8<',  comprenant,  outre  le  commencement  de  la  lettre  A,  un 
abrégé  de  grammaire  française,  et  une  introduction  fort  étendue  par  M.  Lca- 
dière,  chargé  de  la  révision  de  tout  l'ouvrage. 


Le  Secrétaire^perpétuel ,  Edgéne  Garât  de  Mon gu vb« 
L Administrateur-trésorier,  A.  Rbnzi. 


MBUVlàMB 


CONGRÈS  HISTORIQUE, 

CORTOQUé 

PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE,    . 

JtaM  le  ptltis  da  Lniemboorg»  aa  ret-de-cbaïUBée*  alto  gauche.  —  Entrée  ()u  c6l6 

du  jardin,  sous  Tborloge, 

POVB  LE  DIHAlfCBE  14  MAI  1848. 


A  Messieurs  les  membres  résidanis  et  correspondants  de  l'Institut  Historique  ; 
ause  savants  f  littérateurs  et  artistes  gui  s*  occupent  de  travaux  historiques; 
aux  Académies  et  Sociétés  savantes  y  françaises  et  étrangères  ^  etc.^  etc. 

Aa  MB  de  nMitart  Hinorioie,  iMasavoot  rboimur  de  tous  loviter  à  veoir  atiiilBr  an  neuvième 
Congrès  Historique  qui  s'oarrira  le  dlmancbe  14  mai  1843. 

Nous  TOUS  eu  adressoni  le  programme. 

nous  esçétoois  que  vous  Toudrei  bien  nous  aider  de  vos  [IravaQx  et  coneourir  à  aagmenter  le 
MBbre  des  questions  que  nous  aTons  posées. 

Aaréei  rassoranoe  de  noUre  parfiUte  cmisidéretfon. 

Les  membres  de  la  haute  commission  chareée  de  préparer  et  de  diriger 

,  le  Congrès  Je  1843. 

te  Marquis  de  PâRoacr,  président  hoooraii^;  le  marouis  de  Là  RocHEPOocàOLD-LuvcoaiT, 
pfésldeot;  leeomte  UiPBLBun  d'Acitat,  Tice-présldent;  le  baron  Taylor,  vice-prudent  ; 
JlABTnnBi  DE  LA  RosA,  membre  de  la  S*  classé;  docteur  Bdcbbz,  président  de  la  l**  classe; 
CGabat  naMoBOLATB,  aeciétaire perpétuel;  A.  Rbkzi,  adminlstrateor-trésorier. 

Bureaux  des  classes  : 

m.  DoFBT  (de  rronne),  ylce-préstdent de  la  t**  classe;  {Btstaire  ffètéraie  et  Hiiioirê  de 
Frtmcê);  H.  PRATr  lioe-présldent-adjolnt;  Rozii^E,  secrétaire;  Bcxshbtdb  Cublizb,  se- 
crétaire-adjoint. 
SA*.  VincBiiT,  président  de  la  Ss  classe  (Bistoire  des  langues  ei  des  Httératmre»)  ;  Mart- 
Lafos,  Tice-présidenl;  Aux,  secrétaire; TnniouàiiB»  secrétalre^djolot 
L'abbé  Bauche.  président  de  la  S*  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques, 
saeiaies  et  philosophiques);  BLN.  de  Berty,  vice-président;  Frbsse-Moutval  ,  vice-pré- 
sldent-adjoint;  Hippsad.  secrétaire;  docteur  Josat,  secrétaire-adjoint. 
DbBut,  président  de  la  4*  classe  {Histoire  des  Beaua^Arts);  Ernest  Breton,  vice-président; 
Fctatos»  vioe-président-adjoint;  FBRDiiiAgm  Thomas,  secrétaire;  De  Bbiârb,  secrétaire- 
adjoint. 

PROGRAMME  DO  CONGRÈS. 

Llaiâiat  mslorkine,  fondé  dans  le  but  d'encourager  et  de  propaffipr  les  études  historlqaet, 
GoMidérant  qu'à  défaut  d*nne  métbode  commune,  on  ne  peut  établir  dans  la  science  un  centre 
de  tnfdl  et  de  comnuniCBtIonft  intrilecinélles  que  de  deux  manières,  savoir  :  par  la  direction  des 
cAbrisde  loua  sur  les  mêmes  sujets,  et  par  la  délibération  en  eomnmn  et  la  discnasiott  des  travaux  A 


Qne  les  AMlIleura  moyens  à  employer  pour  arriver  à  ce  double  résultat  sont,  indépendamment  des 
mvanx  tartAfeors,  de  convoquer  des  Congrès,  de  provoquer  rémission  de  questions  sur  Tblstolre,  et 

dans  las  qnatre  apédalltés  de  l'Iniatut  Historique  : 


« 


▲bbAib 

Le  neatiëme  Congrès  historique  s'ooTrIra  à  Paris  le  dimaDche  14  mal  184S,  à 
me  beore,  pour  être  coutlooé,  à  la  mtaie  heure,  les  mardi  16  roau  jeudi  18,  sa- 
medi 20,  hMdi  22,  mercredi  24,  veodredi  26,  dimanche  28,  mardi  30,  jeudi 

1»  jolo. 

Les  saTaots  uatloDaux  et  étrangers  sont  invités  à  y  prendre  part. 

Dans  la  première  séance  les  quatre  prix  ,  entrant  dans  les  spécialités  des  quatre 
classes  de  riostiint  Historique,  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu  ;  et  les  sujets  de  ce» 


mêmes  prix  pour  Tanoée  suivaDte  ieroot  reodus  publics»  atec  les  conditions  des 
coDcours. 
Pour  ce  neuvième  Congrès  les  questions  suivantes  sont  mises  en  discussion  : 

PRBHIÈBB  CLASSB  {Histoire  générale  et  histoire  de  France). 

1.  Qaels  sont  les  caracières  des  peuples  primitifs,  et  cliet  quelle  naUoa  de  rEorope  ponmlt-oo 
les  retrouTer  f 

â.  De  tous  les  peuples  qui  oouTrent  la  sarfece  du  glolie,  quel  est  celui  dont  Toriglue  ramoiila  à 
la  plus  haute  autlquilé? 

3.  Analyser  les  principaux  ouTrages  publiés  sur  les  origines  gauloises,  et  firire  ressorUr  l'inipor- 
tance  des  résultats  que  semblent  promeUre  de  nouvelles  reâerclies  comparatives  sur  les  monuments 
druidiques,  les  monnaies  oelUques  et  les  traditions  locales. 

A,  Déterminer  par  l'histoire  quel  était  dans  les  Gaules  l'état  des  arts  Industriels  avant  et  depuis 
les  Invasions  des  Romains  Jusqu'à  la  chute  de  TEmplre. 

5.  Faire  l'histoire  des  symboles  adoptés  par  la  France,  par  ses  provinces  et  par  ses  villes,  dès  les 
temps  les  plus  reculés. 

6.  Déterminer  quelle  part  ont  prise  les  navigateurs  français  A  la  découverte  du  coôtioeat 
américain.    • 

DBUXiÀMB  CLASSB  {Histoire  des  langue  et  des  littératures), 

1.  Quelle  est  rinfluence  que  les  langues  germaniques  ont  exercée  sur  les  langues  romanes  ? 

5.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles  sur  la  langue  et  la  llttén- 
ture  françaises  f 

3.  Quelle  a  élé  rinfluence  de  la  langue  et  de  la  Uttérature  iUiUennes  sur  la  langue  et  la  littératars 
françaises? 
.  4.  QueUe  Influence  le  romantisme  exerce-t-U  sur  la  langue  françalset 

TBOisiÈMB  CLASSE  {Hîsloire  des  sciences  physiques^  mothénuUiques^  sociales  et 

phUosopkiques.) 

I.  Rechercher  les  influences  exeicées  sur  la  durée  de  la  vie  humaine  par  le  cUmar,  les  habitudes , 
le  régime  et  le  tempérament. 

%  fiechercher,  à  Taide  des  monuments  poétiques,  historiques  et  phUosophlquet,  ce  que  les  peu* 
pies  ont  ent^idu  par  le  mot  Loi ,  aux  d{fférântes  époques  de  leur  civilisation. 

3.  Comparer  les  dhrere  systèmes  de  colonisation  des  Grecs,  des  Gaulois  et  des  RomaUis. 

4.  Rechercher  à  l'aide  de  Thislolre  quelle  a  été  l'influence  de  l'hygiène  des  pythagoriciens  sur  les 
doctrines  médicales  enseignées  Jusqu'à  nos  Joura,  et  surtout  sur  celles  d'Hippiocrate. 

»  6.  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  préparé  et  amené  la  chute  des  Tarquins  et  raboittion  de  la 
royauté  à  Rome,  et  quelle  Influence  ces  grands  événements  ont-Ils  exercée  sur  les  destinées  du  peu- 
ple romain? 

6.  Faire  l'analyse  comparée  des  législations  mérovingienne,  bourguignonne  et  vrisigolhe. 

'  7.  Quel  était  l'état  de  la  législation  en  France  avant  la  découverte  des  Pandectes,  et  quelle  a  été 
l'influence  de  celte  découverte  sur  notre  législation  ultérieure? 

8.  Dé  quelle  utilité  ont  été  à  la  chrétienté  tes  ordrex  reUg^eux  et  mUltalres? 

9.  Quelle  a  été  l'hifluence  de  la  migration  des  peuples  au  IV*  et  au  V*  siècle  sur  Tétat  sodal  et 
intellectuel  de  l'Europe? 

10.  QueUe  a  été  l'Influence  des  Normands  sur  la  civilisation  de  l'Angleterret 

I I.  Quelle  Influence  l'Irruption  des  Tartares  a-t-elle  exercée  sur  les  destinées  de  la  Russie  ? 

12.  Quel  degré  de  connaissances  mathématiques  suppose  la  construction  des  grande  cathédrales 
des  XIli%  XIV*  et  XV*  siècles? 
'  13.  De  kl  ciriilsation  au  XiX*  siècle; 

14.  Quelle  influence  peut  avoir  la  forme  présente  des  Instltutloos  du  Brésil  sur  les  instimtions  des 
autres  Etats  de  l'Amérique  méridionale? 

15.  Ffeire  l'histoire  des  puits  artésiens. 

QUATRiàMB  CLASSB  (Uistoire  des  beaux-arts),  • 

1.  Exposer,  d'après  les  textes  et  les  monuments,  quels  étalent  les  principaux  osaget  observés  par 
les  Romains  dans  lesJfestins,  aux  temps  de  la  RépubUque  «t  de  l'Empire.  - 
8.  Caractériser  par  l'histoire  l'origine,  les  progrès  et  la  décadence  de  l'archlteelnM  tfothiqne. 
3.  Résumer  Thlstolre  de  l'art  chet  les  Indfens. 


Toutes  les  personnes  qui  désireraient  traiter  une  des  questions  désignéeè  pour  toCongrèt  devront 
le  faire  savoir  au  secrétariat  de  l'Institut  mstorique  avant  le  6  mat 

Celles  qui  ne  pourraient  pas  se  rendre  au  Congrès  sont  invitées  à  adresser  au  bureau  du'Congrès, 
également  avant  le  6  mai ,  les  mémoires  qu'elles,  auraient  rédigés  sur  les  questions  Insérées  au 
tableau  dr«ué  par  l'Institut  Historique. 


Paru.  ~  l»p.  d*A.  Rtsé  •!  Cl«,  nit  de  Mm,  ss. 
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MEIIIOIRE 


EXAMEN  HISTORIQUE 
M  licmc  GOLomiL  soos  ta  rappobt  des  iirrisiTS  de  l'acricdlture 

DO  GOKKBBCS  ET  DE  LA  IfAVIGATIOR. 

J  I«'.  Introduelian, 

Les  pr^ngës  de  localité  ont  toajoors  été  un  obstacle  à  la  civilisation  des 
popolationa  coloniales,  et  par  conséquent  à  rétablissement  do  régime  do  droit 
commu  dont  jooissent  les  populations  de  la  métropole.  La  plupart  des  Améri- 
cains, sans  même  en  excepter  les  citoyens  des  Ëtats-Unis,  sont  encore  so^ 
Pempire  des  mêmes  préventions,  des  mêmes  préjogés,qoant  à  l'emploi  des  nè- 
gres esclaves  poor  la  grande  coltnre  des  produits  de  leor  s^. 

Suivant  eux,  point  de  cnltore  possible  dans  rAmériqoe  sans  nègres  esclJVes  ; 
et  cependant  les  représentants  des  colonies  françaises,  admis  aox  états  géné- 
raox,  b'ont  point  légalement  protesté  contre  le  voeu  nnanime  des  cahiers  des 
trois  ordres,  qui  imposaient  aox  dépotés  le  mandat  formel  d'abolir  l'esclavage 
des  noirs. 

En  présence  d'one  manifestation  aossi  solenneUe/aossi  explicite,  de  roniver- 
salité  des  assemblées  électorales  de  tontes  les  parties  de  la  France,  one  protes- 
tation isolée  des  Françab  d'ootre-mer  eût  été  intempestive  et  impuissante.  Le 
principe  de  Tabolition  giiuioelle  de  Fesiclavage  des  noirs  avait  été  délibéré, 
reconnu,  proclamé,  comme  principe  de  gouvernement,  à  nne  immense  ma- 
jorité. Les  votes  ne  diffèrent  qne  dans  les  termes  ;  le  fond  est  partout  le  même. 
Il  snIBra  de  transcrire  les  textes  les  plos  clairs  et  les  plus  précis. 

«  Les  états  généraux  sont  soppUés  d'obtenir  de  la  bonté  et  de  l'bomanité  do 
«  roî  Tabolition  de  la  traite  des  nègres  et  de  leur  esclavage,  attendu  que  ce 
•  commerce  est  contraire  à  la  loi  naturelle  et  à  tontes  les  lois  de  rbomanité.  » 
(Cahier  du  clergé  de  Melz^  page  13.) 

c  Quand  les  députés  des  colonies  seront  admis  aux  états  générux^  et  non 
«  avant  (1),  que  les  états  généraux  s'occupent  des  moyens  d'améliorer  le  sort 
«  des  nègres.  »  (CoAîer  lie  la  noUesse  ife  PoHiy  page  29.) 

«  L'on  prendra  e|i  considémtîon  if  état  des  noirs  dans  nos  colonies,  et  les 
«  états  généraux  cbercbtf  ont  les  moyens  '  les  plus  prompts  de  leé  rendre  à  la 

(4)  Les  eolonies  «Talent  leurs  représentants  aox  états  généraux  qaand  ceUe  assemblée  prononça 
le  pmcipe  de  ralfrancfaisscment  graduel* 
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ft  Ubertë,  à  laquelle  iU  ont  autant  de  droite  que  nons,  poifqn'ils  sont  nos  tem* 
«  blables.  »  {Cahier  du  tiers  état  de  ChâleawThieriy^  art.  14.) 

«  En  attendant  la  sappreiaion  de  l'eâclavage  des.nègres,  on  s'occupera  au  moins 
c  de  l'examen  de  la  réforme  du  Code  noir.  Si  des  intérêts  politiques  de  la  plus 
«  grande  considération  nous  empêchent  de  suivre  les  mouvements  de  nos 
«  cœurs  pour  interdire,  dès  è  présent,  le  commerce  et  l'esclavage  des  n^res« 
c  que  leur  sort  soit  adouci,  qu'ils  soient  traités  comme  des  hommes  ;  qu'on 
«  abroge  les  lois  barbares  qui  imposent  des  droits,  considérables  pour  Taffran- 
«  chissement  même  des  nègref.|  et  peuvent  empêcher  la  bonne  volonté  d'un 
c  maître  envers  son  esclave.  »   {Cahier  du  tiers  état  de  Rennes^  art.  20.) 

Les  cahiers  de  Tordre  du  clergé  étaient  encore  plus  explicites  et  plus  énergi- 
ques.  «  L'humanité  révoltée  doit  dénoncer  à  la  nation^  représentée  dans  les 
«  états  généraux,  un  abus  qui  déchire  toutes  les  âmes  sensibles;  c'est  le  droit 
«  que  s'est  donné  l'homme  d'acheter  son  semblable,  de  le  priver  de  sa  liberté, 
«  de  le  soumettre  à  un  travail  dur  et  continuel,  et  de  le  rendre  jusqu'à  la  mort 
«  victime  de  ses  caprices  et  de  set  eroautés.  Le  roi  sera  donc  supplié  de  vou- 

•  loir  bien  enccmrager  la  respectable  Société  des  Amis  des  Noirs,  et  Fautoriser 
«  à  chercher  et  à  proposer  au  gouvernement  les  moyens  les  plus  propres  à  abo- 
«  lir  rini&me  commerce  de  la  traite  des  nègres.  »  {Cahier  du  clergé  de  Mantes^ 
et  de  Meulan,  page  49.) 

Ce  v(BO  de  la  France  en  1789  est  devenu  une  réalité  légale;  mais  les  sages 
mesures  deprévoyaiioe,  réclamées  par  les  cahiers,  ont  été  négligées,  et  d'épou- 
vantables désastres  ont  été  le  résultat  d'une  application  trop  précipitée,  trop 
absolue,  de  la  loi  d'affranchissement. 

Depuis,  les  puissances  européennes  se  sont  également  prononcées  pour  Pabo- 

lUion  de  la  traite  :  elles  en  ont  sagement  combiné  le  mode  d'exécution  ;  elles 

ont  assuré  des  garanties  réelles  à  tous  les  droits  acquis.  Elles  se  sont  résignées  à 

subir  toutes  les  conséquences  dés  fiiits  accomplis;  l'avenir  leur  appartenant, 

.  «lies  ont  voulu  que  le  commerce  d'esclaves  flkt  désormais  irrévocablement  aboli. 

Les  planteurs  n'ont  pas  eneore  compris  les  exigences  de  leur  nouvelle  posi- 
tion \  ils  n*ont  pas  compris  que,  déjà  longtemps  avant  la  révolution  de  1789,  il 
leur  était  impossible  de  se  procurer,  èhaque  année,  des  cargaisons  de  soixante 

•  mille  noirs  pour  maintenir  au  complet  leurs  populations  d'esclaves  travailleur!. 
Comment  pourraient-ils  espérer  aujourd'hui,  sous  l'empire  de  la  prohibition,  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  torsque  ce  commerce  d'esclaves  était  protégé,  en- 
couragé, exécuté  par  tontes  les  puissances?  On  devait  s'attendre  qu'an  moins 
ils  restreindraient  les  genres  de  culture  qui  exigeaient  le  concours  d'un  plus 
grand  nombre  de  nègres,  et  notamment  la  canne  à  sucre.  Ils  ont  fait  tout  le 
contraire^  ils  ont  donné  à  cette  culture  upe  extension  illimitée. 

A  la  Martinique,  dont  le  café  est  d'un  écoulement  fiicile  et  peut  être  considéré^ 
avec  celui  de  Bourbon,  comme  le  meilleur  des  colonies  américaines,  les  plan*- 
teurs  ont  lait  arracher  une  grande  partie  de  leurs  cafiers  ;  car  le  haut  prix  an«- 


fwl  iTéUit  élei^  le  àqcfe  «or  kt  marchés  de  la  itiëtropole  semblait  leur  promet«> 
tre  de  grands  bénéfices.  Mais,  même  dans  cette  hypothèse,  ils  ne  devaient  pas 
ticéder  la  mesure  des  besoins  de  la  consommation.  Le  même  vertige  d'impré- 
▼ojance  s'est  étenda  à  tontes  nos  colonies,  et  nos  ports  se  sont  trouvés  encom* 
blés  de  sucres  bnfts  et  raffinés.  Les  sucres  exotiques  ont  encore  trouvé  dans  le 
sacre  indigène,  déjà  cultivé  en  gruid,  une  concurrence  dont  ib  ne  pouvaient 
soutenir  les  chances.  Telle  est  la  cause  de  la  crise  dont  nous  sommes  témoins, 
et  dont  les  apéculateurs  de  la  nouvelle  industrie  sont,  par  l'efTet  de  la  nouvelle 
ordonnance  de  dégrèvement  en  ftiveur  du  sucre  colonial,  menacés  d'être  le% 
vicllmea« 

Leeucre  de  betterave  est  pour  le  sucre  exotique  ce  qu'a  été  celui-ci  pour  le 
miel;  c'est  une  sorte  de  réaction  agricole.  La  France  reprend  ce  que  lui  avait 
enlevé  la  cakure  coloniale.  Cette  substance  alimentaircj  dont  Tusage  a  précédé 
les  premiers  temps  de  la  civilisation,  était  pour  l'ancienne  France  l'objet  d'nik 
commeroe  immense  ;  de  vastes  terrains  étaient  occiqpés  par  les  plantes  aromati-* 
qaes  nécessaires  à  l'alimentation  des  abeilles;  de  grandes  usines  avaient  été 
constmites  pour  l'épuration  du  miel,  la  manipulation  de  la  cire.  Le  miel  da 
Langnedoc»  l'hydromel  de  la  Lorraine,  la  cire  do  Mans  étaient  expédiés  en 
grande  quantité  dans  tous  les  pays  du  monde. 

€e  riche  et  brillant  appareil  d'induslrie  agricole  et  manufacturière  s'écroula 
tout  à  coup  ;  la  foudre  l'avait  frappé;  les  vieilles  ruches  gauloises  furent  aban- 
données ;  le  sucre  colonial  fbt  substitué  au  miel  pour  la  consommation  usuelle  ; 
de  noavelles  substances  oléagineuses  furent  appliquées  à  l'éclairage  domestique 
et  publie. 

Les  cultivateurs,  les  ISibricants,  atteints  par  cette  réyolutioa  imprévue,  ne 
s'obstinèrent  point  k  soutenir  une  lutte  inégale.  Des  céréales,  des  arbres  utiles, 
des  légumes  remplacèrent  les  plantes  parfumées.  Les  bâtiments  d'exploitation, 
josqa'alocs  employés  aux  travaux  de  l'industrie  déchue,  furent  convertis  en 
celliers  et  en  granges.  Les  propriétaires  demandèrent  à  l'avenir  la  compensa- 
tion de  leurs  pertes  du  moment^  et  cette  compensation  ne  leur  a  pas  manqué. 

Des  dédommagements  plus  fiicties  s'offrent  aux  colons  :  la  terre  attend  le» 
nouvelles  productions  qu'ils  voudront  lui  confier  ;  leur  sol  n'est  pas  moins  fécond 
que  celui  de  la  France.  L'existence  commerciale  d'on  pays  ne  peut  être  compro- 
anse  par  la  perte  d'uaseut  de  s^  produits,  dès  qu'il  lui  en  reste  d'autres  à  ex- 
ploiter qui  lui  garantissent  les  mêmes  avantages.  Les  planteurs  de  Bourbon, 
de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  des  autres  iles  françaises  doivent  et  peu- 
vent  prévenir  les  chances  fatales  d'une  spéculation  mal  combinée,  que  rien  ne 
saurait  justifier  :  eux  seuls' peuvent  réparer  leurs  malheurs  ;  la  féconde  variété 
de  leur  aol  lenr  en  offre  les  moyens.  Le  café  n'est-il  pas  comme  le  sucre  un  ali- 
ment néeeasaire?  et  le  café  de  Bourbon  et  de  la  Martinique  n'est-il  pas  le  meil- 
feardcs  colontes  américaines ?II  ne  le  cède  en  rien  qu'à  celui  de  Van-Diémen.  Le 
pris  n'a  point  fléchi  sur  les  marchés  de  la  métropole,  tandis  que  le  trop  plein 


—  *6  — 

•  •  • 

des  tacres  coloniaux,  accru  par  la  dëccayerte  et  1  exploitation  d'ane  substance 
rivale,  snbit  dans  ses  évaluations  nne  marche  décroissante. 

Qn\  oserait  soatenir  qne  d'autres  découvertes  n'amèneront  pas  de  nouvelles 
révolutions  dans  les  matières  agricoles  qui  font  aujourd'hui  l'objet  des  spécula- 
tions du  monde  commerçant?  Ne  pourrait-on  pas  déjà  assigner  un  terme  &tal, 
sinon  à  l'entière  extinction,  du  moins  à  un  décroissement  considérable  dans 
l'Importation  des  thés?  Les  Hollandais,  qui  les  premiers  en  introduisirent  l'u- 
sage en  Europe,  au  commencement  du  XVII*  siècle  (1610)  (1),  portaient  en 
échange  aux  Chinois  notre  petite  sauge  (salvia),  dont  Ils  Venaient  s'approvi- 
sionner sur  les  côtes  de  Provence.  Ils  recevaient  d'eux ,  pour  une  caisse  de 
sauge,  acquise  au  prix  le  plus  infime,  trois  caisses  de  thé  qu'ils  nous  vendaient 
au  poids  de  l'or. 

Le  thé  est  aujourd'hui  une  des  branches  les  plus  considérables  et  les  plus  lu- 
cratives du  commerce  des  Anglais.  Que  de  millions  coAte  chaque  année  à  la 
France  cette  denrée,  dont  elle  pouvait  se  passer  autrefois,  ou  qu'elle  pouvait 
du  moins  se  procurer  sans  bourse  délier  !  Les  négociants  français  ignorént-ils 
les  avantages  qu'offrait  à  leurs  devanciers  l'heureuse  fertilité  du  sol  natal ,  et 
les  grands  bénéfices  que  leur  donnerait  l'application  de  leurs  capitaux  au  dé- 
veloppement de  l'agriculture  nationale? 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  productions  indigènes  dont  Tutilité  a 
été  constatée,  et  qui  sont  perdues  pour  la  consommation  usuelle.  Quelques 
spéculateurs  ont  aventuré  les  faibles  capitaux  dont  ils  pouvaient  disposer  à  l'ex- 
ploitation de  l'huile  de  faines;  ils  ont  succombé  dans  leur  entreprise.  Les  fonds 
et  les  encouragements  leur  ont  manqué. 

-  Le  sucre  de  betterave  n'était  pas  une  découverte  nouvelle,  et  cette  indus- 
trie n'a  réussi  que  parce  qu'elle  a  été  exploitée  par  de  riches  capitalistes, 
propriétaires  de  vastes  terrains,  qui  ont  pu  suffire  aui  frais,  toujours  considéra- 
bles, de  premier  établissement,  opérer  sur  une  grande  échelle,  et  offrir  &  la  con- 
sommation une  forte  quantité  de  produits.  Ils  eussent  succombé  si  les  droits 
exorbitants,  imposés  aux  provenances  de  nos  colonies,  eussent  été  moins  éle- 
vés.  Il  est  constant  que  dans  les  pays  qui  n'ont  point  de  colonies,  mais  dont 
l'administration  fiscale  est  plus  intelligente,  le  sucre  colonial  est  encore  moins 
cher  qu'en  France  et  en  Angleterre. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  en  France  pour  les  sucres,  n'est  qu'une  répétition  de 
ce  qui  était  arrivé,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  en  Kspagne.  Le  moyen  employé  par  le 
gouvernement  pour  faire  cesser  la  rivalité  a  été  le  même,  avec  cette  seule  diffé- 
rence dans  les  circonstances  des  deux  faits,  qu'il  s'agissait  au  delà  des  Pyrénées 


(4)  Les  premiers  arri? oges  de  café  ont  eu  lieu  à  Manellle  en  4644.  Les  premiers  étsMissementi 
pttliUes  auxquels  le  caré  a  donné  lieu  se  sont  formés  à  Paris,  par  des  Arméniens,  à  la  fdre  Saint* 
Oerroain,  et,  hors  le  temps  deja  foire,  rue  de  Bnssy.  Grégoire  et  Prooope,  propriétaires  de  ee  pre- 
mier café,  en  ouvrirent  un  autre  rue  des  Fossés-Saint-Germain.  Les  calés  de  la  Régence  et  de 

Foy  doleiH  de  1718. 
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de  la  eoacamnce  da  (acre  de  canne  colonial  et  da  (acre  de  canne  devenn  en- 
Topèen.  Le  gosTemement  eipagnol  n'a  jamais  attaché  une  grande  importance 
m  ptodaito  agricoles  de  ses  colonies,  le  tabac  et  le  cacao  exceptés*  Le  cliocoUt 
cst,aB  delà  des  Pyrénées,  Faliment  asael|da  riche  et  da  pauvre.  Sa  manipulation 

» 

exige  deux  livres  de  sucre  sur  une  livre  de  cacao.  D'Aranda,  premier  ministre 
de  Charles  III,  voulut  mettre  un  terme  à  l'énorme  tribut  que  payait  son  pays  an 
commerce  étranger  pour  la  consommation  du  sucre,  et  bientôt  des  plantations  de 
eaane  oonvrirent  les  vastes  champs  du  royaume  de  Grenade. 
'  Le  saccës  surpassa  les  espérances  des  nouveaux  planteura;  les  étrangers  se 
plaignirent  ;  les  négociants  des  pofts  se  joignirent  à  eux  ;  le  ministère  céda,  et 
le  iscrofyal,  sans  att^idre  que  les  planteurs  espagnols  fassent  rentrés  dans  leurs 
^  g^^«  d'impôts  exorbitants  le  sucre  indigène^  favorisa  l'importation  du 
exotique,  et  rompit  l'équilibre  de  la  concurrence.  La  ruine  soudaine  et 
irréparable  des  spéculateurs  grenadins  fut  la  conséquence  de  cette  mesure  in- 
joste  et  imprévoyante.  La  culture  de  la  canne  fut  abandonnée,  et  l'heureuse  im- 
pulsion donnée  à  l'agrlenhure  fut  arrêtée  dans  ses  premiers  développements.  Le 
iscn'y  gagna  rien  ;  lescultivateurs  et  les  fabricants,  qui  s'étaient  livrés  à  cette  spé  - 
cnlatîon  sur  la  foi  de  l'aotorité  publique  et  dans  un  but  d'intérêt  national,  furent 
ruinés.  Le  ministre<-citoyen  qui  avait  doté  son  pays  d'une  production  alimentaire 
devenue  indupensable  à  la  presque  totalité  des  familles,  le  comte  d'Aranda,  avait 
été  disgracié.  Les  armateurs  des  ports,  leurs  associés  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, profitèrent  seuls  del'ordonnance.de  prohibition.  Les  peines  les  plus,  ri- 
goorensef  forent  établies  contre  les  contrevenants.  Les  malheureux  indigènes 
ne  parent  avoir  dans  leur  jardin  une  senie  canne  à  sucre  sans  s'exposer  à  la  peine 
des  présides  (galères)  et  dn  garol  (strangulation). 

Loin  d'être  compromis  par  le  système  d'égalité  dans  les  charges  et  dans  les 
bénéfices,  les  intérêts  du  commerce,  de  la  consommation  et  de  la  navigation 
en  acqnièrait  plus  d'activité,  plus  de  garanties  de  prospérité  et  de  durée.  La 
consommation  s'accroît  par  le  bon  marché,  et  les  plus  légerj^  bénéfices  de  dé- 
tail, multipliés  par  l'accroissement  numérique  des  opérations,  deviennent  con- 
sidérables. C'est  une  vérité  aujoqrdhui  démontrée,  mais  longtemps  incomprise. 
La  liberté  d'association  et  la  libre  concurrence  sont  les  deux  conditions  d'exis- 
tence et  de  force  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  familles  de  fabricants  dans  nos  grandes  citéf  ma- 
nubctnrières,  il  n'y  avait  et  ne  pouvait  y  avoir  jadis  que  des  marchands.  Les 
véritables  négociants  étaient  une  exception.  A  peine  parvenu  à  réaliser  un  capi- 
tal assex  élevé  pour  fonder  ou  améliorer  un  grand  établissement  industriel  et 
soutenir  un  grand  crédit,  le  commerçant  dédaignait  l'obscurité  de  sa  fabrique  et 
de  son  comptoir  ;  il  se  faisait  anoblir  ;  il  achetait  une  ofKce  d'administration  ou 
de  magistrature ,  et,  depuis  l'origine  d^  la  vénalité  des  charges,  sons  le  règne  de 
François  I*r,  jnsqn'a  la  révolution  de  1789,  on  comptait  en  France  quatre  mille 
cbaiges  qui  confiraient  la  noblesse. 
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'Dans  Qne  société  «tuât  Ceitte  les  grands  établissements  de  commerce  étaient 
d'antant  pins  rares  qne  les  principani  privilèges  de  fkbricatton  étaient  aecoidés 
à  des  courtisans  qui  vendaient  à  des  compagnies  leur  droit  d'exploitation.  Les 
tapis,  les  glaces,  les  porcdaines  étaient  livrés  au  monopole.  Cependant  cette 
épidémie  d'anoblissement  avah  déjà  perdu  beaucoup  de  wû,  intensité  an 
XVIII^  siècle;  miais.les  mêmes  préjugés  avaient  conservé  totfte  leur  ibUnenoe 
dans  nos  colonies  t  les  planteurs  qui  avaient  fondé  ou  acquis  à  prix  d'argent 
Tbabitation  Qu'ils  exploitaient  étaient  en  minorité;  ces  habitations  étaient  les 
moins  étendues  et  les  moins  riches.  Les  grandes  propriétés  coloniales,  en  géné- 
ral ,  provenaient  de  concession;  la  cour  les  prodiguait  aux  goatemenrs  et 
aux  intendants; ils  en  avaient  toujours  un  grand  nombre  à  leur  disposition; 
aussi  comptait-on  éti  France  beaucoup  de  fiimilles-de  courtisans  qui  poasédaient 
dans  les  colonies  de  vastes  habitations  qu'ils  connaissment-  à  peine  et  qu'ils 
confiaient  à  des  régisseurs. 

Les  concessions  obtenues  étaient  immédiatement  divisées  en  plasieurslotaet 
offertes  à' des  spéculateurs  par  les  concessionnaires.  Ils  en  vendaient  une  portion 
pour  monter  le  personnel  et  le  matériel  de  la  future  habitation,  et  s'aasctralent 
ainsi  de  grands  revenus,  sdit  qu'ils  affermassent,  soit  qu'ils  fissent  exploiter 
pour  leur  compte  la  portion  de  terres  qu'ils  é'étaient  réservée. 

Leurs  rdations  de  famille  on  d'intérêt  entretenaient  dans  les  colonies  ees  tra- 
ditions de  Modalité  qui  ont  été  le  plus-grand  obstacle  au  progrès  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  delà  civUitation.  Le  roi  ou  plutôt  les  ministrea  se  ré- 
servaient les  honneurs  de  la  suzeraineté  ;  les  gouverneurs  et  les  inlendants 
exploitaient  les  pays  placés  sons  leur  juridtctioo,  comme  les  grands  vassaux  du 
moyen-ftge. 

11  n'existe  qu'un  moyen  possible  de  rallier  les  cotonies  à  la  tnère^patrie  ; 
c'est,  avant  tout,  d'effacer  ces  qualifications  qui  divisent  les  Français  en  deçà  et 
au  delà  des  mers,  de  faire  disparaître  la  chose  et  le  mot,  de  rayer  du  vocabu- 
laire gouvernemental  ces  expresiiiods,  méiropok  et  e&toniest  de  placer  enfin  la 
France  d'outre-mer  dans  le  régime  du  droit  conminn. 

Je  vais  rappeler  quel  a  été  le  sort  des  Iles  françaises  sous  la  domination  des 
aventuriers,  des  compagnies,  du  gouvenlemènt  militaire,  et  quels  obstacles  ont 
été  opposés  à  la  consolidation  du  droit  commun,  établi  pHr  l'Assemblée  cOnAtf- 
tnante. 

$.  II.  —  État  des  colonies  américaines  sous  Ut  domination  des  aventuriers. 

Tous  les  modes  de  gouvernement  ont  été  imposés  aux  colonies  ;  elles  ont  passé 
par  toutes  les  épreuves,  et  ces  épreuves  ont  duré  asses  longtemps  pour  que  l'on 
puisse  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  causes  et  les  conséquences  des  divers 
régimes  qui  s*y  sont  succédé  depuis  les  découvertes  des  premiers  navigatears 
européens  jusqu'à  nos  jours. 
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Le  dérirdf explorer  un  wnivean  inonde,  Fespoir  à'y  trobrertm  riehelnilfai 
QBt  iesb  inspiré  les  diefs  des  premièrer  expécKtions  ;  aacoiie  pensée  dTilîsa^ 
triée  n*a  préiidé  à  ces  avâacieoses  entreprises  :  Fesprft  4e  propagande  rel»- 
pente  n'y  resta  point  étranger  ^  mais  fl  fiit  moins  la  cause  que  le  prétexte  des 
nsBiears  et  des  crimes  qm  <mt  signalé  ces  grands  érénements.  Les  oOnqnért^ttli 
ahandonnërent  eux-mêmes  les  pays  qu'As  a vaientenTahb;  d'antres  strentoirietis 
Tîarent  ensuite  s'en  emparer  ao  nom  de  lenrs  souvefsuis  et  y  fomèrent  des 


La  Fmnce  a  dik,  longtemps  après  la  conquête,  èdes  arenteriers  sanseiissionr, 
SOIS  antre  reasonrce^qa'on  courage  à  toute  éprenre,  la  possession  de  ses  pliii 
beOes  eoioni»;  Les  tStnmûten  et  les  boneaniets  étaient  en  gnttfde  p*nie  fVsRB<^ 
çtb,  et  h  patrie  leur  était  toujours  présente.  Établis  d'abord  dans  Filot  dte  la 
Tui  lut,  voisin  de  Saint-4>oniingne,flsneTÎnleiitiquedeleur^nsseetduooin- 
meroe  de  peaux  de  taureaux  et  de  raches  saurages.  Mais  les  monarfues  esp»> 
gnob,  qui  atuiétti  prisau  sétiettx  la  fameuse  ligne alèxandrine  (I),  trantassaQ- 
iir  avecdea  finrees  supérieures  lesllftuatiers,  et  détruisirent  leurs étabUneaMuei 


Cette  peuplade  de  ebasseurs,  brutalement  expulsée  de  la  terre  qu'elle  uraic 
conquise  et  eidtirée,  n'eut  {dus  qu'une  pensée,  la  Tengeanee.  Les  flibustiers  Juh 
fèfcut  une  guene  d'extermination  aux  Espagnols;  Hs  se  firent  bommes  de  mer, 
aimèrent  de  fitiblea  embarcations,  qu'ils  échangèrent  bientôt  contre  les  narires 
enlevés  &  leurs  ennemis,  portèrent  Fépou^nte  et  la  dévastation  dans-  toutes  les 
Ses  espagnoles,  attaquèrent  et  pillèrent  tous  les  eouTois. 

Leurs  suœès  prodigieux  et  incessants  leur  donnèrent  denombfeux  et  vuU«- 
iants  compsignons  ;  ib  dômiinèrent  bientét  dans  tous  les  parages  de  l'Amérique 
néridîunale.  La  terre  ne  pourait  leur  manquer  ;  ib  sa  créèrent  des  stations  sûres, 
et  une  partie  d'entre  eux  rint  se  fixer  dans  les  tteux  même  d^  les  Espugnoh 
avaient  chassé  leurs  devanciers.  Teb  furent  les  créateurs  du  premier  établis* 
icmtjnt  agricole  et  coamardal  de  Samt^Domingue  (Balti). 

jymmtKtê  uventuriers  Jetèrent  les  fondements  d'une  nouvelle  colonie  è  la 


La  Fianee,  en- proie  an  plus  redoutable  des  iléeux,  h  guerre  civile  et  rali^ 
gieusej  n'étsit  qu'un  vaste  cbamp  de  bataille  toujours  bumide  do  iang  de  ses 
cnftnts.  Les  protestants  et  les  cathoisqnes  couvraient  le  sol  natal  de  dévasta*- 
tiens  et  de  ruines,  lorsqu'un  seul  bcmune,  un  bpguenot,  jusqu'alors  inconnu, 
ïïiwuininua  de  Gourgues»  de  iiont-de4iarsan,  justement  indigné  de  la  pusilb- 
aioriié  du  gouvernement,  qui  avait  gardé  le  sileace  à  la  nouvelle  du  massacre  de 
tous  les  Françab  étaMb  dans  les  Plorides,  jura  de  venger  ses  eondioyens  14^ 

(1)  AleisBdre  VI,  qui,  ft  Teiemple  ds  mê  prédèesMenis,  s'étsU  arrogé  le  droit  ée  dIspoMr  do 
4soi  ks  fOTaaoMK  du  monde,  afait  éomi^  oox  rois  d^Aimgoo  et  de  GostiUe  tous  les  pe js  qui  n'ap- 
penmrfoBl point  aaxpriaeei  chrélieas,  H  avaittiaoéia  l^^as  des  paris da  Notmaa-Moado,  qo'U 
«iiojiil  asx  rois  espagnols  et  portogtif» 
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jphement  égçxf/t»  :  il  veadit  ms  biens,  arma  et  ëqiiipalmii  petits  HtimesUi  et, 
accomiMgné  d'une  tronpe  de  bnves,  il  débarqua  snr  le  lieu  qui  avait  été  la 
théâtre  du  massacre,  ordonné  et  exécnté  par  le  commandant  espagnol  Mendès. 

Les  Espagnols  furent  tons  pris  et  pendos  (1).  De  Gonrgues  n'abusa  poini  de 
sa.Tictoire.  Reçu  comme  on  lîbérateor  par  les  indigènes,  il  se  concilia,  par  la 
généreuse  franchise  de  son  administration,  l'estime  et  la  reconnaissance  des  in- 
digènes ,  ainsi  que  toute  la  confiance  de  leur  roi,  et  il  en  refut  des  otages. 

Après  avoir  pourvu  à  la  défense  du  pays,  aux  besoins  et  à  la  sûreté  de  ses 
compagnons  d'armes,  il  se  JbAta  de  revenir  en  France  faire  hommage  an  roi 
Charles  IX  de  sa  nouvelle  conquête.  Il  s'était  présenté  à  la  cour,  il  devait  s'at— 
tendre  à  un  accueil  bienveillant,  et  il  reçut  l'ordre  de  s'éloigner.  Il  alla  se  réfii— 
gier  à  Tours,  où  il  mourut  au  moment  ou  il  allait  prendre  le  commandemeiU 
d'une  escadre  e]9édi|i<Ninairet  qfie  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth  avait  mîae  à 


Viilegagnon,  d'accord  avec  les  chefs  calvinistes,  avait  dirigé  une  autre  ex-^ 
pédition  an  Brésil ,:  Coiigny  avait  conçu  le  plan  de  cette  entreprise  hardie  ; 
il  avait  employé  aux  frais  de  cet  armement  une  partie  de  sa  fortune.  Il  avait 
compris  la  nécessité  d'assurer  un  asile  à  ses  coreligionnaires,  proscrits  en  Eu- 
rope. Viilegagnon  avait  réussi  &  fermer  un  grand  établissement  dans  ce  beau 
,pays,  à  Rio- Janeiro  ;  il  y  avait  réuni  de  nombreux  colons,  presque  tous  calvi- 
nistes. De  déplorables  qnarelles  de  religion  à  propos  des  doctrines  nouvelles 
.  firent  échouer  cette  entreprise,  commencée  sous  les  plus  heuyeux  auspices. 

Un  gouvernement  plus  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  n'eAt  vu  dans  le 
succès  de  cette  expédition  qu'un  moyen  d'éloigner  sans  frais  et  sans  violence  un 
parti  qu'il  redoutait;  mais  déjà  le  massacre  de  tous  les  huguenots  en  France 
.avait  été  résolu  dans  les  conciliabules  secrets  de  Catherine  de  Médicis  et  des 
Gnise-y.  et  rien  ne  fut  tenté  pour  conserver  à  la  France  l'importante  |^ossi»ssî<m 
desFlorides. 

L'établissement  colonial,  fondé  à  la  Martinique  par  les  flibustiers,  avait  pro- 
spéré sous  la  direction  de  Duparqnet,  leur  chef.  Richelieu  vit  bientôt  tout  ce 
que  promettait  l'avenir  d*nne  colonie  défendue  par  des  hommes  braves  et  laho- 
.rieux  f  il  fit  nommer  Duparqnet  gouverneur  de  cette  île  (1657).  Richelieu  n'a— 
vait  pas  imité  ceux  qni  l'avaient  précédé  au  pouvoir  :  sa  politique  ne  fpt  point 
comprise  par  ses  successeurs.  Colbert  ne  se  rappela  l'existence  des  Français 
.d'Améiique  que  lorsqu'il  sentit  la  nécessité  de  donner  à  la  marine  mîlitatre  on 
nouvel  élément  de  forée  et  d'énergie  ;  il  provoqua  le  concours  des  flibustiers  à 
l'expédition  projetée  contre  Carthagène.  Les  flibustiers  répondirent  A  son  appel  ; 
ils  montèrent  sept  bâtiments  corsaires.  Une  audacieuse  intrépidité  assuralesoc- 

(I)  Les  Espagnols  ovaient  placé  sur  le  Ihéftlre  do  massacre,  encore  jooché  des  cadavres  de  leurs 
Dombrenses  victînes,  celle  inscription  :  Mit  à  inorf,  non  tomme  FrançaU^  maU  comme  huguêmoiê» 
.De  Gonrgues  écrivit  I  son  tour  sor  le  mèàie  lien  :  PenduM^  non  oomma  StpagnoUf  wtoUcomaiê 
fraUrUf  Mgandê  et  tUituiinM, 
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cet  delà  canpagae  ;  mis;  sfirte  k  mtoire,  leûrtteffkei  fhMit  ouMié»,^  h 
ooiHi«èle  de  Caitbagèae  détint  le  dernier  et  iseiile  triMiphe  de  cm  hemmes 
déToeés,  amri  liabUet  marim  que  Taleiireiix  •oldats* 

j  m.  — > Du  régime odonMsous  tadministr^aÊkmdes compagnmjmaneières. 

Colbeit^  élevé 'déni  la  roatine  dea  borei^ui^  lie  eonoaiMait  d'avtfea  moyens 
de  coloaSsatioii  qae  la  régie  des  cODupagnies  fiaaeeières»  dont  il  est  inutile  de 
nppder  la  longue  nomenchiaM.  Dea  sommes  eonsidéraUes  lenr  fiireat  pirodt-» 
gioées,  les  privilèges  les  pins  exorbitanu  leur  fnien^  garantis,  et  elles  se  enHm« 
tèreat  les  ones  snr  les  antses,  sans  honnenr  et  sens  {Mofit  ponr.  la  métropole* 
L'histoire  de  lenr  administntion  n'^fire  qu'nne  série  des  mêmes  botes  et  des 
Bémes  désastres.  Un  senl  emi^le  suffira  poor.  résinier  umt  le  système  d^admt- 
aistrstion  coloniale  adopté  et  saivi  par  Colbert  avec  une  si  opiniâlse  «t  tk 
mslcacontreose  ténedté  d'opinion  et  de  volontés 

Convoite  &  la  fin  de  XV«  siècle  par  Christophe  Colomb,  Ftle'de  la  Gnede««^ 
kwpei  qni  depuis  a  acquis  une  si  grande  importance  agricole  et  commerciale, 
n'avait  été  poar  l'Espagne  qu'une  conquête  purement  nominale.  Un  siède  et 
demi  s'était  écoulé  depuis  la  prise  de  possession  par  Colomb,  sans  qu'aucun  éta- 
hliieeaaent  européen  s'y  formât.  Les  indigènes  seuls  Thabîtaient  lotaqo'en  i  68i 
deux  Dieppoisy  Lolive  et  IHipIessis,  à  la  tête  de  cinq  cent  cinquante  Fraiçaîs, 
abordèrent  sur  cette  côte  et  vinrent  y  fonder  une  nouvelle  colonie.  Ils  furent 
pen&nt  cinq  ans  en  guerre  continuelle  avec  les  naturels,  qui  en  forent  enfin 
capabéa. 

Devenus  mettes  de  l'ile,  les  vainqueurs  y  firent  de  larges  défridiements  ; 
d'autres  Français,  déjà  établis  k  Saint^Ghristopbe ,  ae  réunirent  à  eus  et  s'asso* 
cièreBt  h  leurs  utiles  travaua  ;  m^  ils  ne  purent  échapper  au  mélheureua  sys- 
tème de  gouvernement  que  protégeait  le  nom  de  Colbert.  La  Guadeloupe  fot 
livrée  à  la  cupide  incurie  d'une  compagnie  qui  avait  obtenu  le  privilège  exclu* 
sif  de  cttltnre  et  de  commerce  des  iles  de  l'Amérique  ;  les  millions  qu'dile  avait 
reçus ,  A  titre  d'avances,  du  trésor  royal,  forent  bientôt  épuisés.  La  Guade* 
loupe  et  ses  dépendances,  Marie-Gdande,  laDésirade  et  Sainte-Lucie  avaient 
été  vendues  au  marquis  de  Boisseret,  pour  la  somme  de  60,000  liv.,  et  sous  la 
redevance  annuelle  de  six  cents  livres  de  sucre  fin. 

Le  nouveau  soserain,  qui  s'était  associé  Houd,  son  beao^frère,  divisa  sa 
prindfmuié  en  comtés,  marquisats,  baronnies,  cbàtellenies  :  c'était  le  régime 
Icodal  dans  toute  sa  pureté  native  ;  il  n'y  manquait  que  des  stf  ft  et  des  vas- 
saux. Les  nobles  titres  de  baronnies,  marquisats^  restèrent  attachés  au  sol  qui 
composait  chaque  fief.4«es  acquéreurs  qui  ont  succédé  à  cette  première  circon- 
scription ont  conservé  tonte  la  morgue,  tontes  les  prétentions  de  leurs  illustres 
ilcvancîcrs^  tous  les  privilèges  dont  ils  se  sont  depuis  montrés  si  fiers,  et  ceè  ti- 
tres ont  survécu  à  Ih  chute  de  la  dynastie  do  noble  marquis  de  filoi^seret. 
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•  VèiiicB  têêiml  VékÈi^hmtàt  éeiùM  ;  mtt  ftmâMéfir  revendit  la  Gfiade- 
kiiipeel  te»  dépendattcet  à  Lods  Xf¥,>8&  10è4,  pour  la  somme  de  1^8,000  K- 
Tres  tonraoîi ,  mais  lans  réserve  en  soere.  Le  veadénr  avait  fait  mie  bonne 
afiaire  ;  il  recevait  le  doable  de  son  prix  d'acquisition,  et,  en  sos,  les  finances 
des  grandes  et  petites  seigneuries  qu'il  avait  livrées  sur  pardiemins  et  à  tout 
prix  aox  amateurs  de  qualifications  féodales. 

»  Des  compagnies  organîséea  dans  un  faon  système  de  régie  intéressée  y  et  com- 
posées d'hommes  spéciaox  et  expérimentés,  habitués  aut  transactions  commer- 
ciales, auxcombiliaisoBS  des  édianges  et  du  crédit,  amaient  pu  réussir.  Col-^ 
bert,  înstfntt  par  ses  proprés  fautes,  aurait  pu  réimrer  ses  erreurs  ;  mais  Colbert, 
toujoort  sons  Ftnfluence  de  sa  monomanie  de  colonisation  par  compagnies,  ne 
dian^geait  rien  an  danses  des  trallés^  et,  h  peine  avait-^il  racheté  la  colonie 
vendue  an  manjntade  lloisseret,  qu^il  céda  à  la  compagnie  des  Indes  ocdden- 
tales  la  Guaddoope  et  ses  dépendances;  Cette  Compagnie  culbuta'  comme  tes 
autres ,  et  les  iles  rentrèrent  dans  le  domaine  rojal,  qtii  testa  grevé  des  dettes 
de  la  compagnie  déchue. 
»  -  ' 

$l\^Réfgime  des  goimnmemtnîs  militaires  et  des  intendances  dans  les  colonies. 

.  Le  régime  des  gouverneurs  et  des  intendants  ne  fat  pas  plus  avantageux  à  la 
métropole  et  i  ses  colonies  que  ne  l'avait  été  cdui  des  compagnies  privil^tées. 
liafiirme  était  changée,  mais  le  fond  du  système  restait  le  même.  Cependant  le^ 
combinaisons  instinctives  de  l'intérêt  privé  avaient  amené  certaines  aniéliora* 
tiens.  Quelques  propriétaires  avaient  essayé  d'heureuses  tentatives  pour  doter  le 
sol  eohildal  de  aouvdies  productions.  La  culture  avait  fait  de  rapides  progrès  :  le 
caié^  la  canne  à  sucre,  denrées  non  moins  importantes,  avaient  été  transportées 
de  l'Enrope  et  de  l'Orient  dans  les  colonies  lirançaises,  et  avaient  parfaitement 
véussi.  Le  eommdrce  d^exportation  et  d'importation  avait  pris  une  activité 
croissante;  il  y  avait  pn^rès  évident  dans  la  caknre  et  dans  les  revenus  des 
produits;  mais,  dès  le  commencement  da  XVIIH  siècle,  les  colonies  lurent  con- 
flidéfées  comme  des  fermes  de  la  métropole  et  traitées  en  conséquence. 

Les  négociants  des  ports,  se  posant  en  maîtres  souverains  des  produits  co- 
loniaux, s'attribuèrent  le  privilège  de  fournir  à  tous  leurs  besoins  et  de  dispo- 
/ser  de'^oqtes  leurs  provenances.  Depuis  cette  époque  les  planteurs  et  les 
eommcrçants  de  nos  ports  marchands  ont  toujours  été  en  état  (fhostilité  per- 
amnente.  C'est  pour  la  première  fois  qu'après  un  siècle  de  débats  on  les  re- 
trouve se  donnant  la  main  sous  une  même  bannière  ;  ils  ne  se  sont  ëoalisés  que 
pour  renverser  une  concurrence  imprévue.  Mais  que  l'industrie  du  sucre  indi- 
gène succombe  ,  et  les  nouveaux  alliés  se  diviseront'btèntôt  en  deux  camps. 

Les  négociants  des  ports,  dans  leur  lutte  séculaire  contre  les  colons,  avaient 
toujours  eu  popr  eux  le  gouvernement  j  ils  étaient  si  près,  et  les  colonies  étaient 
si  éloignées!  Le  premier  acte  de  l'ancien  gouvernement  pour  l'administration 


fa  cobiMt  4t  Ut^m  nvfnwfU  Cùtnmmckwk^  avee  b  fliëcropal^lbi  mm  tidalio» 
lipaBte  da.  priadpfi  d^  réciprocilé  et  d'ëgtUlé  i|m  dok  pvéMder«aiiK.  lehilioiM 
<rioiérétentV€  citoynnçde  la  mette  nation»  qael^ae  #eit  Teipaee  qni  le»  «éparei 
Le  goaTerneoieiit  avaif  adopté  po^r  baieii  de  la  l^iilatioa  coloniale  <|iie  te  ao^ 
Unies  éUEie^i  faites  pour  ta  nféiropolem  C*e«t  tom  rînfloeaoe  de.oa  af ftèneqna 
fat  rédigé,  en  1727»  lapremîèfe  ordonnance  snr  oe  point  imporfant,  4inlen^ 
MBce  qae  Ton  dîiait  a'tee  .gn'iinii  répétition  eaacte  dea  réglée  adnptéee  à  ùtk 
%tfd  pir  les  aatrc^  ^onvnfiNHnenta  qni  ameot  dea  coloniee. 

Auat  cette,  époqnn  Un  Anglais  et  les  HoUaadaia  impoeiaîant  dans  leannln^ 
lin  fwaçeînM  dee  nifin»  «achvcit  dm  vivres  et  divetsea  prodnotiooe  néees», 
nini  tvi  bespine  dm  habitants»  L'erdoànanoe  de  17S7  prohibn  cette  inqtOftn*^ 
tioB;il  fiit  ipiteiditanibcolefis  de  rien  veœvnir  d'anioe  part  qne  de  la  France  « 
de  riea  espor|er  qns  pour  In  France*  par  d'anlaes  vaisseaoat  qnq  cena  de.  la 
Ffioce,  et  pour  aîUenraqne  pour  lea ports  Annçais* 

Vaiaonentles  ookms  deaandènsnt^ils  nneeaception  poni  les  denrées  de  pne« 
mièrt  aéceiiité.  <fne  la  Prsncie  ne  poivait  leor  servir  dif^dement;  vaiaemmt 
ilf  Mjsrtèrsnt  ponr  tirrrlenr.ria  dclaGsroline  etiencs  salaisons  de  Tir- 
Inde;  les  négociants  des  ports  reponittfgnl  tonte  dérogatioD  ann  di^pod* 
tioss  prohibitives  de  rordooncnce»  elles  proteotenra  ne  lenr  nanqnènsnt  pas. 
Ceipièae  de  prohibition  absolne  no  profitait  qu'au  contrebandiers.  Ln  àitU»- 
cesce  des  prix  était  éiiorn^e  :  tandis  qne  les  colomes  anglaises  nœvaient  par  la 
Geofgie  et  la  Caroline  le  riz  à  15s  c^  an  qiaximani  à  18  liv.  le^jciotaU  les  ookH 
mt$  fraaçaises  le.papientapx  négociants  d^  poats  4e  lainétffnpok  60  k  QOJiv,» 
nèae  en  tempe  de  paix. 

Cette  ordonnance  de  1T27  a  régi  le  cosunercn  afec  les  ooionies  jnsqn'coi 
17&4.  Jasqu*alorsles  réclamatioof  incessantes  d?s  colons  étaient  restées  sans  ré» 
psote,  Fopinion  publique  n'avait  pfLs  alors  d'oiganes»  et»  dans  l'absenns  de  tonft 
costrôle  légal,  {es  malheurs  et  les  abus  se  perpétuaient  avec  ann  détespéranie 
isteatité. 

Les  éeaiéca  dé  premier  nécessité,  importées  en  temps  de  gueme  dans  les 
coloaies,  ne  pouvaient  parveair  à  leur  deitination  qu'à  de  rares  intervalles  ;  les 
pim  ndbes  colons  ne  pouvaient  s'approvisionner  qu'au  jour  le  jonc  et  à  des  prix 
ooAîtants,  et  les  produits  colônianx  ne  Unnvaient  point  d'écoulement,  on  ne 
le  fendaient  qn'i  vil  prix<.  Les  expéditions  d'allée  et  de  recour  ne  s'dhctnaiemt 
qo'ca  payant  des  assurances  ruineuses. 

Dias  le  cours  des4pierres  de  1744  et  1746  le  baril  deiarine,  du  poids  de  cent 
tcttsate-dix  livres^  se  vendait,  a«x  Usa  dn  Lcfant  et  à  Seint-iDamingue,  jua- 
qo'i  MO  liv.  ;  les  vins  de  Bordeaux  étaient  montés  de  130  à  1,SIÛ0  liv.  labarri- 
qse,etles  sucres  étaient  descendus  à  3  liv.  le  quintal.  Les  autres  denrées 
d'aportation  et  d'importation  sqbissaient  les  mêmes  chances  de  hausse  et  de 

Les  négociants  dca  poru  répondaient  ^mx  cris  de  délresie.  des.colons  «  que 
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•  ^éÉu»lii«Bktortqa'iha0pl«igiMÎeatdeee^eleo(niB^^ 
«  niaaqverdat  choses ieâ pins nécessams à  la  Vie ^qa'ils avaient  tout  damla 
«  fh»ffnaâe  akmdaiiDef  qu'à  défaiH  des  produHs  de  la  méiropole,  lear  pays 
«  lear  fonwiissBit  à  preftwoo  des  alîments  excellents,  la  cassare,  rigname,la 
«  -paSsÉAf  etc. ,  etqn'ils  avaieiit  poiur  boisson  leur  déticieax  tafia*  » 

Voilà  ce  qn'on  lisait  dans  les  mémoires  des  négociants  des  pofts«  ménoires 
fli^aiasés»  piibliés  el  répendos4ans  tons  les  bntatnx  des  ministères. 

Si  parfois,  sur  ks  demandes  rétiérées  des  gonTemeors,  le  ministère  a-- 
pédiait  des  Titras  poor  les  garnisons,  c'était  toQJoon  sans  profit  ponr  les  po- 
pnlatâons  coloniales,  et  le  pins  souvent  en  quantité  insoSsante  poor  les  besoins 
des  tioopest  annqaeUes  ces  Tines  étaient  eschisivement  destinés.  Trois  batail- 
lons avaient  été  envoyés  «a  Canada  mï  1765,  et  quatre  autres  en  1756  ;  chaque 
expédition  portait  des  vivres  poor  la  première  campagne.  Cet  approvisionne- 
ment avait  été  si  mal  calculé,  qu'avant  la.fin  de  la  première  campagne  les  sol- 
dats et  les  officiers  étaient  réduitsènne  ration  de  quatre  onces  de  pain  et  d'une 
livre  de  cheval.  Il  importe  de  fciie  remasfuer  qu'à  cette  époque  le  Canada  était 
l'entrepôt  des  approvisionnements  des  îles  à  sucre»  Le  Canada  fut  cédé  à  Té- 
tranger  par  le  traité  de  pmx  de  17M. 

A  cette  époqne-OB  parla  de  réforme,  d'améliovatiott  dans  le  régime  colonial  ; 
des  mémoirea,  des  ffunaeignenMBits  de  suicistique  forent  demandés  aux  gouveri- 
Mcors;  hmn  correspondances  forent  communiquées  au  coi^seil  d'État  ;  des  dé- 
légués des  divers  ports  mardimids  forent  consultés,  et,  après  deux  ans  d'eo- 
quéte  et  de  délibération,  intervint  un  arrêt  du  conseil  (PÉtat,  do  29  juillet  1767, 
qui  établit  deux  entrepôts  dans  les  colonies,  et  déclara  neutres  le  port  da 
Carénage  à  Sainte-Lucie,  pour  les  iies  du  Vent,  et  celui  du  môle  Saint-Nicolas 
pourSaint^Domingue.  Le  système  prcrfiibitif  cessa  sur  ces  deux  points.  Il  fut  dès 
lors  permis  aux  navires  étrangers  d'y  apporter  du  riz,  des  bois,  des  légumes, 
des  animaux  vivants  ;  mais  le  monopole  des  salaisons  fot  réservé  aux  négociants 
des  ports. 

L'expérience  prouva  bientôt  que  les  avantages  qu^avait  bit  espérer  le  nouvel 
arrêt  du  conseil  n'étaient  qu'apparents,  et  que,  dans  le  bit,  ik  se  présentaient 
nuls,  parce  que  les  opérations  restaient  lentes  et  diffidles,  le  cabotage  entre  les 
diverses  colonies  et  les  entrepôto  compliqué  et  dispendieux,  et  que  les  frais  de 
ces  entrepôts  ajoutaient  aux  embarras  de  la  situation  en  augmentant  les  dé- 
penses. 

Quels  forent  les  résultau  de  cette  combinaison  si  longtemps  élaborée  au 
conseil?  On  avait  espéré  mettre  un  terme  à  la  contrebande,  et  la  contrebande 
-foLaossi.  active  qu'avant  l'arrêt.  L'autorité  de  la  loi  dut  fléchir  devant  Tar- 
gence  des  besoins  :  les  administrateurs  forent  contraints  de  tolérer  des  verse- 
ments que  la  loi  déclarait  frauduleux,  mais  que  la  nécessité  rendait  légitimes. 
Avant  tout  il  fallait  conserver  à  la  métropole  ses  plus  belles  colonies. 

On  évaluait  à  l&^miUions  la  contrebande  du  môle  Saint-Nicolas.  Les  intérêts 
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des  n^ocianu  des  porfi  ëuient  évidemment  compromis  par  rëtabKssementdes 
deux  entrepôts,  qui  ne  profitaient  qa*aaxfraodeors.  Les  colons,  ao  contraire,  de- 
mandaient deux  nonveanx  entrepôts  qni  devaient  être  places  dans  des  lienx  plos 
conTeaables.  Les  temps  étaient  changés  :  lés  colons,  jusqu'alors  Isolés,  sans 
appai,  sans  relations  dans  les  bureaux  mtnistériek,  sans  organes  auprès  des 
hommes  da  pouvoir,  avaient  trouvé  dé  puissants  protecteurs  à  la  cour. 

Une  grande  partie  des  territoires  coloniaux  étaient  restés  à  la  disposition  du 
domaine  royal.  Les  ministres,  les  gouverneurs,  les  intendants  eurent  une  lai^e 
part  dans  la  distrihntioa  des  concessions.  La  noblesse  de  cour  grossit  la  foule 
des  solliciteurs. 

Les  DOQveaux  concessionnaires  vendirent  à  des  planteurs  une  partie  des  vas- 
tes terrains  que  leur  avait  octroyés  la  munificence  royale,  et,  avec  le  prix  de  la 
portion  vendue,  ils  pourvurent  aux  frais  de  premier  établissement,  de  délHche- 
ment  et  d'exploitation  de  la  portion  qui  leur  restait.  Mais,  tout  à  fiiit  étrangers 
aux  besoins,  aux  mœurs,  aux  véritables  intérêts  des  colonies,  ils  ne  pouvaient 
prêter  aux  anciens  colons  que  Tappui  de  leur  nom  et  de  leur  crédit  à  la  cour. 
Leur  influence  pouvait  du  moins  lutter  avec  avantage  avec  les  prétentions,  d'ail- 
leurs habilement  combinées,  des  négociants  des  ports. 

En  17T5  Sartines ,  qui  avait  passé  de  la  lieutenance  générale  de  la  police  de 
Piuîs  an  ministère  de  la  marine,  voulut  signaler  son  avènement  an  pouvoir  par 
an  nouveau  règlement  sur  le  régime  colonial  ;  il  convoqua  une  réunion  de  délé- 
gués de  chaque  port  marchand  et  de  chaque  colonie.  Les  représentants  des  né— 
j;ocianu  des  ports  s'engagèrent,  au  nom  de  leurs  commettants,  à  pourvoir  k 
tous  les  besoins  des  colonies,  à  les  mettre  à  même  de  se  passer  de  tout  secours 
étranger  ;  mais  ils  firent  leurs  conditions. 

Ils  demandèrent  :  lo  Des  facilités  pour  le  transport  et  Tentrepôt  des  mar- 
chandises propres  an  commerce  de  Guinée,  y  compris  le  tabac  du  Brésil,  et  une 
prime  de  80  liv.  par  tête  de  nègre  introduit  dans  les  îles  du  Vent  ; 

2*  Une  prime  de  5  liv.  par  quintal  de  morue  importé  par  eux,  et  payable 
par  les  colonies;  25  sols  aussi  pour  les  mêmes  salaisons  importées  directement 
des  pêcheries  et  autres  ;  25  sols  pour  celles  expédiées  des  ports  de  France  ; 

S*  La  inculte  d'importer,  au  retour,  dans  les  ports  de  France  et  d'y  mettre 
en  entr^ôt  les  sirops  et  tafias  des  colonies,  pour  être  ensuite  portés  à  l'étranger. 

Le  ministre  Sartines  eût  accordé  toutes  ces  conditions,  mais  II  ne  put  obCe-* 
air  l'assentiment  de  ses  collègues  Turgot,'  de  Clugny,  et  des  fermiers  généraux. 
Les  choses  restèrent  donc  dans  le  même  état. 

La  guerre  de  l'Indépendance  américaine  priva  lâs  colonies  françaises  des  ap- 
provisionnements de  ris  et  et  de  motue  que  leur  apportaient  les  Anglo-Améri- 
cains. Hais  la{France  était  encore  en  paix  avec  l'Angleterre  ;  les  négociants  des 
ports  auraient  pu  fiicilement  tirer  du  riz  du  Levant  et  des  contrées  méridio- 
nales de  rkurope,  «ans. nul  risque  de  guerre,  et  avec  la  certitude  d'obtenir  des 
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b|inéfiee$  comijtoJdes.  La  gaerre  n*ëclau  entre  )a  France  et  l'Angleterre 
qu'en  1778. 

Rien  n'avait  été  prévu  pour  la  défense  et  les  approviâionnements  des  colo- 
nies» Les  dépenses  de  la  guerre  furent  immenses  ;  et  cependant  tout  manqua 
pour  les  flottes  et  pour  les  armées.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  marchands 
furent  capturés  par  1^  croiseurs  anglais  ;  douze  mille  matelots  périrei|t  dans  les 
prisons  d'Angleterre,  on  forent  contraints  de  passer  à  son  service.  On  évalua  à 
KO  millions  la  perte  des  denrées  coloniales  enlevées  par  les  ennemis  dans  les 
porfs  et  les  magasins  des  colonies. 

Après  la  paix  de  1783,  les  ministres,  sans  se  faire  rendre  compte  de  la  situa- 
tioA,  déplorable  des  colonies,  sans  s'occuper  de  leurs  besoins  et  des  moyens  de 
Içs  mettre  à  même  de  réparer  leurs  pertes,  ne  songèrent  qu'à  donner  des  ordres 
pour  la  rigoureus|&.  exécution  des  lois  prohibitives.  Les  Américains,  nos  non* 
veaux  alliés,  conservèrent  seuls  la  faculté  d'entrer  dans  le  port  du  môle  Sainte 
Nicolas;  mais  ils  préKrèrent  s'ouvrir  des  relations  plus  utiles  avec  les  iles  res- 
tées sous  la  domination  britannique. 

Il  était  urgent  de  sauver  nos  colonies  d'une  ruine  imminente,  et  le  ministre 
comprit  enfin  qu'il  fiillait  mettre  un  terme  au  régime  prohibitif,  et  permettre 
au  conumerce  étranger  de  fournir  aux  îles  françaises  les  denrées  et  autres  objets 
de  première  nécessité  que  ne  pouvait  leur  procurer  la  métropole. 

Alors  fut  rendu  le  fameux  arrêt  du  conseil  du  30  août  1 784.  L'article  !«'  aug- 
menta le  nombre  des  entrepôts,  maintint  celui  de  Sainte-Lucie,  remplaça  celai 
du  môle  Saint-Nicolas  par  trois  autres,  au  Port-au-Prince,  au  Cap-Français,  aux 
C4iyes*Saint-Louis.  Il  conserva  pour  les  iles  du  Y ent  l'entrepôt  déjà  existant  au 
port  du  Carénage  de  Sainte-Lucie  ;  il  établit  cenx  de  la  Martinique  à  Saint- 
Pierre,  de  la  Guadeloupe  à  la  Pointe-à-Pitre,  de  Tabago  à  Scarboroug.  Rien  ne 
fut  changé  pour  Gayenne  et  la  Guyane. 

L'article  2  ouvfit  les  ports  des  colonies  au  commerce  étranger,  mais  avec 
quelques  restrictions.  Ce  fat  néanmoins  un  bienfait  ponr  les  colonies.  Iljm^ 
portç  d'en  connaître  les  dispositions  textuelles  :  là  est  la  question  qui  soulève 
maintenant  une  polémique  si  animée. 

Art.  3  de  l'arrêt  du  conseil  du  30  août  1784.  «  Permet  S.  M.,  par  provision 
«  et  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  d'en  ordonner  autrement,  aux  navires  étrangers 
«  du  port  de  soixante  tonneaux  an  moins,  uniquement  chargés  de  bois  de  tonte 
«  espèce,  même  de  bois  de  teinture»  de  cba^rbon  de  terre,  d'animaux  et  bes— 
«  tianxde  toute  nature,  de  salaison  de  bœuf  et  non  de  porc,  de  morue  et  pois— 
«  sons  salés,  de  riz,  mais,  légames,  de  cuirs  verts,  en  poils  ou  tannés,  de  peJ- 
«  leteries,  et  de  résines  et  goudrons  ,  d'aller  dans  les  seuls  ports  désignés  par 
«  l'article  précédent,  et  d'y  décharger  et  commercer  lesdites  marchandises.  » 

Cet  article  souleva  une  violente  opposition  dans  les  chambres  de  commerce 
des  villes  maritimes.  La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  publia  de  nom- 
l>reux  mémoires  contre  l'arrêt  du  conseil;  elle  en  demanda  formellement  l'a- 
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brogation,  dans  Pintérét  da  commerce  et  des  colonies.  Tous  ses  arguments  se 
réfuiMient  à  celoî^ci  :  * 

«  Les  colonies  ont  pn  exister  depuis  1727  sons  le  régime  prohibitif,  donc  elles 
€  pourront  encore  exister  sons  l'empire  des  mêmes  lois.  » 

Les  négociants  des  ports  s'élevaient  encore  avec  une  égale  opiniâtreté  contre 
Fart.  3  dn  même  arrêt  du  conseil,  ainsi  conçu  : 

«  n  sera  permis  aux  navigateurs  étrangers  qui  iront  dans  les  ports  d'entrepôt, 
•  soit  pour  y  porter  les  marchandises  permises  par  l'art.  S,  soit  à  vide,  d'y 
«  chai^ger,  pour  l'étranger  uniquement,  des  sirops  et  tafias,  et  des  marchandises 
€  venues  de  France.  •    * 

Leschambresdecommerce  se  récrièrent  surtout  contre  l'importation  dçs 
salaisons  daih  les  colonies  par  navires  étrangers;  mais  leurs  efforts  furent  in- 
utiles  ;  Farrêt  ne  snbit  aucune  modification  ;  et  le  temps  a  prouvé  que  les  colo- 
nies durent  leur  salut  au  maintien  de  leurs  nouvelles  relations  avec  le  commerce 
étranger.  L'état  de  paix  entre  la  France  et  TAngleterre  rendit  ces  relations 
pins  actives. 

L'art.  18  dn  traité  de  1783  stipulait  que  les  deux  puissances  contractantes 
«  travailleraient  à  de  nouveaux  arrangements  de  commerce  sur  le  pied  de  réci- 
«  procité  et  de  convenance  mutuelles.  »  L'ouverture  des  négociations  pour  ce 
tiaité  de  commerce  ne  se  fit  pas  attendre  ;  mais  des  critiques  de' tout  genre  en 
prolongerait  la  durée,  et  le  choix  des  commissaires  suffisait  pour  en  faire  pres- 
sentir les  résultats. 

Le  plénipotentiaire  britannique  ne  s'était  adjoint  que  des  hommes  spéciaux, 
appartenant  aux  notabilités  commerciales  de  son  pays  ;  le  ministre  français  Ver- 
gennes  n'était  assisté  que  d'hommes  de  cour;  et,  le  12  octobre  1786,  fut  signé 
ce  désastreux  traité  de  commerce,  si  funeste  à  notre  industrie,  et  qui  provoqua 
lesplos  vives  réclamations  de  nos  cités  manufkctnrières.  Les  droits  d'importation 
de  nos  vins,  denoé  eaux-de-vie,  de  nos  huiles  en  Angleterre  avaient  été  taxés 
jusq&'alors  k.  un  taux  exorbitant  et  qui  équivalait  à  une  prohibition  absolue  :  ils 
Ivrent  réduits  par  le  nouveau  traité  à  96  liv.  sterl.  Les  droits  sur  la  coutellerie, 
les  métaux  travaillés,  la  sellerie,  les  toiles,  etc.,  furent  les  mêmes  pour  les  im- 
porutions  et  les  exportations  des  deux  puissances. 

Cette  ^lité  de  tarif,  juste  en  apparence»  était  tout  à  fait  à  l'avantage  de 
FAngleterre,  dont  les  frais  de  fabrique  étaient  très-inférieui*s  aux  nôtres,  Les 
Anglais  ne  nous  achetaient  aucun  de  nos  produits  industriels,  tandis^  que  nos 
marchands  s'approvisionnaient  dans  les  magasins  britanniques.  Uen  fut  de 
même  pomfnos  colonies.  Ainsi  la  France,  victorieuse  de  FAngleterre  dans  la 
guerre  de  Findépendance  américaine,  paya,  au^  dépens  de  Findustrie  natio- 
nale, tons  les  frais  que  cette  guerre  avait  coûté  à  la  puissance  qu'elle  avait 
vaincue. 

Un  cri  général  d'improbation  s'éleva  de  toutes  les  parties  de  la  France  contre 
le  ministre  Vergennes  ;  on  lui  reprochait  de  s'être  vendu  aux  ennemis  de  son 
m.  *  5 
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pays;  cette  accusation  était  mal  fondée.  Sans  doute  les  précédents  de  ce  minis- 
tre justifient  ses  intentions  :  il  fut  dupe  de  rhabiieté  des  ministres  anglais;  il 
fut  leur  instrument  et  non  leur  complice.  Le  but  du  cabinet  de  Londres  fut 
d'attirer  ep  Angleterre  la  meilleure  partie  de  notre  numéraire,  et  ce  bat  fut 
atteint. 

Pour  son  honneur  et  pour  l'avantage  de  la  France,  le  ministre  Vergeones  vé* 
eut  trop  d'une  année  ;  mais  il  vécut  assez  pour  être  témoin  des  funestes  censé* 
quences  d'un  traité  qu'il  avait  trop  légèrement  cru  juste  et  également  airanta^ 
génx  aux  deux  parties  contractantes.  Ce  traité  était  encore  en  pleine  voie  d'exé- 
cution  quand  la  révolution  de  1789  éclata.  La  part  trës-active  que  prirent  à 
cette  grande  commotion  sociale  les  colons  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris  eut  * 
une  grande  influence  sur  les  événements  désastreux  dont  les  colopies  devinrent 
bientôt  le  théâtre. 

Les  cahiers  des  trois  ordres  avaient  émis  le  vœu  d'admettre  aux  états  géné- 
raux les  représentants  des  colonies,  et  de  ne  s'occuper  des  affaires  coloniales 
qu'après  cette  admission.  Ce  vœu  imposait  à  l'Assemblée  constituante  un  devoir 
dont  elle  ne  pouvait  s'abstenir  sans  manquer  à  sa  mission  ;  mais  la  distance  des 
lieux  ajournait  à  une  époque  éloignée  l'accomplissement  de  ce  devoir.  Les  co— 
*lons  réunis  à  Paris  réclamèrent  leur  admission  en  niasse.  Ils  n'avaient  aucun 
caractère  politique }  nul  mandat  légat  n'avait  pu  leur  être  donné  ;  leur  élection 
était  irrégulièrcy  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  avait  point,  il  ne  pouvait  y  avoir 
eu  d'élection. 

Cependant  l'Assemblée  nationale  crut  devoir  ne  pas  difTcrer  l'admission  de 
douze  d'entre  eux  comme  représentants  légitimes  des  colonies  françaises.  £Ue 
^ait  encore  à  remplir  un  autre  vœu  de  ses  commettants,  l'abolition  graduelle 
de  l'esclavage  des  nègres.  L^immense  majorité  se  prononça  pour  l'aflinnative  ; 
mais  l'exécution  fut  différée. 

Les  colons  députés,*  ou  reconnus  comme  tels,  et  leurs  amis,  avaient  formé  à 
Paris  un  club,  qui  depuis  a  rendu  son  nom  fanieur,  le  club  Massiac.  Ce  club 
avait  ses  affiliés,  ses  journaux,  une  correspondance  très-aaive  et  très  étend  ne 
avec  les  autorités  des  colonies  et  les  villes  maritimes  de  France.  La  résolation 
y  fut  prise  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  possibles  à  l'exécution  du  décret 
d'affranchissement.  Les  meneurs  de  cette  faction  formèrent  le  projet  de  se  sé^ 
parer  de  la  métropole.  L'assemblée  coloniale  de  Saint-Marc  mit  tout  en  œuvre 
pour  réaliser  cette  détermination. 

Alors  commença  cette  lutte  terrible,  implacable,  sanglante,  de  rassemblée 
coloniale  de  Saint-Marc  et  de  l'assemblée  provinciale  dn  nord  de  Saint-Domin- 
gue. 'La  première  refusa  formellement  leur  participation  à  T^ercicc  des  ciroits 
politiques  aux  hommes  de  couleur,  libres  et  propriétaires.  De  perfides  insinua- 
tions irritaient  l'impatience  des  esclaves.  Le  club  Massiac  avait  été  dissous:  les 
délégués  qui  en  faisaient  partie,  s'étaient  retirés,  moins  deux  qui  s'étaient  assuré 
des  relations  intimes  avec  les  chefs  du  parti  ultra-révolutionnaire  :  ils  pro- 


—  69  — 

filtrent  de  leur  influence  poar  perdre  tons  ceax  qui  avaient  oppose  quelque 
obstacle  à  la  réalisation  de  leor  projet.  Malheur  aux  écrivains,  aux  lëgis1at€!tirs, 
stow  les  fonctionnaires  qui  avaient  soutenu,  continué  l'œuvre  d'affranchisse-  , 
ment  et  de  civilisation  de  rAsscmblée  constituante  !  *  « 

Il  est  démontré,  par  les  pièces  authentiques  jointes  au  rapport  de  Garran  de 
Coolon.  que  Brîssot  et  Bamave,  et  tant  d*a'utres,  ne  furent  traduits  au  tribunal 
rétolationnaire  et  condamnés  &  mort  que  sur  les  dénonciations  et  les  inces- 
santes sollicitations  des  deux  agents  des  colonies,  Page  et  Bruley ,  se  disant  com- 
uîssaîres  de  Saint-Domingue  (1).  Les  mêmes  hommes  qui  avaient  accusé  Bris- 
sot,  Bamave,  Raimond,  Blanchelande,  Polverel  et  Santhonax  de  vouloir  livrer 
ârétran^r  nos  plus  belles  colonies,  d'être  les  agents  de  Pitt  et, de  Cobourg, 
sont  les  mêmes  qui  plus  tard  provoquèrent  et  favorisèrent  Tinvasion  deitMbCO- 
Imûes  par  les  Anglais. 

Ton»  les  faits  de  cette  époque  sont  connus.  Les  colonies  n'avaient  pas  un  senl 
instant  cessé  d'être  l'objet  de  la  plus  active  sollicitude  du  gouvernement,  mais  il 
était  difficile  de  connaître  la  vérité,  et  ce  fut  pour  y  parvenir  qu'avant  de  pro- 
Boncer  entre  les  accusateurs  et  les  accusés,  fut  rédigé  l'immense  et  conscien- 
cieux rapport  de  Garan  de  Coulon.  Ce  travail  est  toute  l'histoire  de  nos  colo- . 
mes  depuis  les  ptemiers  troubles  jusqu*à  l'époque  du  Consulat.  Tous  les  faits 
cités  sont  appuyés  de  pièces  justificatives,  dont  l'authenticité  ne  peut  être  se— 
neosement  contestée. 

5  V.  De  l'état  politique  et  commercial  des  colonies  françaises  sous  le 

Consulat  1 1* Empire  et  la  Restauration. 


Avant  1789  nos  principales  colonies  étaient  administrées  par  un  gouver- 
near,  an  intendant,  un  conseil  supérieur,  une  amirauté.  Ce  mode  d'ad- 
raioistration  les  plaçait  sous  un  régime  exceptionnel  et  sous  la  dépendance  du 
mtobtre  de  la  marine.  Les  attributions  des  autorités  supérieures  n'étaient  pas 
déterminées  avec  toute  la  précision  nécessaire  ;  il  en  résultait  de  fréquents  con« 
flits  de  pouvoir.  Les  gouverneurs  affectaient  les  prétentions  et  Pomnipotenoe 
des  viee^rois. 

Les  assemblées  législatives  qui  succédèrent  à  la  Constituante  avaient  substi- 
tué le  régime  du  droit  commun  au  protectorat  arbitraire  des  anciens  gouver- 
neurs, et,  ayant  égard  aux  lenteurs,  aux  difficultés  inévitables  des  communica- 
tions avec  la  mère-patrie,  elles  avaient  établi  dans  chacune  des  grandes  iles  une 
asssemblée  coloniale  et  des  assemblées  provinciales  qui  furent  rarement  d'ac- 
cord entre  elles.  Cependant  l'expérience  a  prouvé  que  celles  qui  étaient  restées 
idèles  an  nouveau  système  furent  moins  exposées  aux  dissensions  intestines 
qne  celles  qui  tentèrent  de  se  rendre  indépendantes  de  la  métropole* 


(I)  Voir  ce  rapport,  IV*  folaoïe,  psge  4M  et  sdIy» 
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Après  la  paix  d'Amiens,  qui  d'ailleurs  ne  fat  qu'une  trêve,  le  gouveniemeal 
consulaire,  par  divers  arrêtés  de  mai  et  juin  1802,  établit  un  mode  d'adminis- 
tration qui  se  rapprochait  beaucoup  du  régime  exceptionnel  aboli  par  les  lois 
de  la  Constituante  et  des  autres  assemblées  législatives.  L'adminiatration  colo- 
niale fat  divisée  en  trois  branches,  dont  les  attributions  farent  mieux  détermi- 
nées que  sous  Fancien  gouvernement. 

lo  Un  capiuine  général.  Il  avait  sous  ses  ordres  immédiats  les  forces  de  terre 
et  de  mer,  les  gardes  nationales  et  la  gendarmerie.  Il  '  était  exclusivement 
chargé  de  la  défense  intérieure  et  extérieure. 

2o  Un  préfet  colonial.  Il  dirigeait  l'administration  des  finances,  la  comptabi- 
lité générale,  et  ne  pouvait  destituer  les  officiers  d'administration* 

3®  Un  chef  de  la  justice  sous  le  titre  de  grand- juge.  Il  avait  la  su^eillance 
des  tribunaux,  et  devait  se  faire  rendre  compte  de  leurs  actes  par  les  présidents 
des  tribunaux  et  les  commissaires  du  gouvernement. 

En  cas  d'absence  ou  de  mort,  ces  fonctionnaires  étaient  remplacés  par  celui 
de  leurs  subordonnés  qui  se  trouvait  le  premier  après  eux  dans  l'ordre  hiérar- 
chique des  pouvoirs. 

Restait  k  régler  le  mode  d'importation  et  d'exportation  des  marchandises  de 
la  métropole  et  des  produits  coloniaux.  Le  gouvernement  consulaire  s'était 
borné  à  rétablir  dans  sa  forme  et  teneur  l'arrêt  du  conseil  du  30  i^o6t  1784, 
dont  le  texte  a  déjà  été  rapporté  plus  haut. 

Depuis  la  promulgation  de  l'arrêté  consulaire  (1 802)  les  colonies  ont  été  sou- 
mises au  régime  exceptionnel.  L'arrêté  du  conseil  de  1784  n'a  point  éprouvé, 
sous  l'Empire  et  la  Restauration,  de  graves  changements  ;  seulement,  à  cette  der- 
nière époque,  les  anciennes  dénominations  des  principaux  fonctionnaires  ont  été 
rétablies.  Nous  ne  dépasserons  pas  1830.  Ce  qui  suit  rentre  dans  la  politique  et 
l'actualité;  il  lui  manque  le  degré  de  maturité  qu'exige  l'histoire  impartiale. 

5  VI.  Du  régime  du  droit  commun. 

Les  mots  colonies  et  métropole  doivent  disparaître  de  notre  vocabulaire  po- 
litique,  si  l'on  veut  que  la  nationalité  française  ne  soit  pas  une  déception.  Les 
îles  françaises  et  TAIgérie  ne  doivent  être,  comme  la  Corse,  que  des  départe- 
ments  français,  que  les  parties  d*an  même  tout.  Le  plus  grand  obstacle  à  l'en" 
tière  civilisation  des  anciennes  colonies,  c'est  l'aristocratie  de  la  peau  :  les 
mêmes  dissidences,  les  mêmes  antipathies,  les  mêmes  préjugés  domineront  dans 
ces  contrées  tant  qu'elles  ne  seront  pas  régies  par  les  mêmes  lois.  Ce  n'est  qu'en 
multipliant  leurs  relations  avec  leurs  co-nationaux  d'Europe,  ce  n'est  qu'en  fon- 
dant, entre  les  diverses  branches  de  la  même  famille  politique,  une  communauté 
parfaite  d'intérêts  et  d'opinions,  que  l'on  pourra  parvenir  à  détruire  d'injustes 
et  absurdes  préventions. 

Comme  leurs  frères  du  continent  européen ,  les  Français  d'outre*roer  doivent 
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tfoir  km  iBpréaentants dans  les  assemblées  législatives,  la  Conr  de  cassation, 
leeoBseil  d'Étaty  dans  tons  corps  institaés  pour  diriger  l'action  générale  de 
ftdministntion  publique;  ils  doivetit  cbobîr  parmi  leurs  concitoyens  leurs  ad- 
BÎiiisCrateon,  leurs  juges  ;  et  jusqu'à  présent  ils  ont  été  placés  en  dehors  de  la. 
aationalité  commune. 

Des  collisions  sanglantes,  toutes  les  calamités  qu'entraînent  la  guerre  civile 
et  la  guerre  étrangèrci  ont  eu  pour  cause  l'isolement  imposé  par  le  régime  ex- 
ceptîonnd.  Le  temps  des  suserainetés  métropolitaines  est  passé  ;  l'histoire  de 
ces  snaerainetés  est  écrite  en  caractères  de  sang.  La  désaffection  des  popula-' 
tbas  coloniales  est  la  conséquence  d'un  système  d'administration  essentielle- 
ment TÎcieux,  et  dont  l'entière  abolition  est  une  nécessité  de  notre  époque  de 
régénération  sociale.  Il  est  temps  de  réaliser  le  vœu  exprimé  par  les  publicistes 
du  XVIIi*  siècle.  L'abrogation  du  régime  exceptionnel  n'est  pas  une  opinion 
aouvelle. 

«  Jusqu'à  présent,  écrivait,  il  y  a  un  demi-siècle,  l'auteur  des  Recherches  sur 
«  la  Science  du  GouvememefUj  la  conduite  des  gouvernements  d'Europe  en— 
«  vers  leurs  colonies  a  été  directement  contraire  aux  principes  d'unité  et  de 

•  conservation  :  les  ministres  ont  cru  devoir  tenir  les  colonies  les  plus  éloignées  ^ 
«  sous  le  joug  de  la  domination  la  plus  dure  et  surtout  sous  celui  du  monopole 

•  le  plus  ruineux.  II  y  ar  des  gouvernements  qui  ont  porté  la  tyrannie  jusqu'à 
«  défendre  aux  colons  de  cultiver  les  productions  nécessaires  à  leur  subsistance 
«  et  à  leur  habillement.  Sans'doute  ils  ont  cru  devoir  se  modeler,  à  cet  égard , 
«  sortes  anciens  Carthaginois,  qui,  selon  Tite-Live,  défendaient  aux  Corses  et 
«  aux  Suides,  sous  peine  de  mort,  de  planter,  semer,  ou  &briqner  rien  de  ce 
«  qn'iU  recevaient  d'Afrique,  et  d'où  ils  étaient  obligés  de  le  tirer,  etc.  (1)  » 
L'oidonnance  de  1727  n'étalt-elle  pas  une  application  modifiée  de  la  législation 
coloniale  des  anciens  Cartha'ginois?  Le  même  auteur,  après  avoir  cité  d'autres 

iples,  pour  prouver  les  avantages  du  droit  commun,  ajoute  : 
«  On  ne  doit  jamais  envoyer  pour  intendants,  commandants  ou  gouverneurs 
dnaaies  colonies,  que  des  hommes  justes,  sages,  désintéressés,  intègres,  amis 
de  l'ordre  et  de  Fbumanilé...  Pour  faire  prospérer  ces  possessions,  il  faudrait 
y  établir  des  administrations  municipales  organisées  comme  celles  de  la  mé- 
tropole, et  composées  d'officiers  élus  par  tous  ceux  qui  ont  droit  de  concou- 
rir aux  élections...  L'État  ne  doit  demander  à  9e%  colonies  d'antres  con  tribu - 
tions  que  la  portion  du  prodoit  net  de  leur  revenu  territorial  qui  lui  appartient. 
Les  colonies  ne  doivent  avoir  pour  leur  défense  que  des  milices  citoyennes 
ci  quelques  vaisseaux  de  marine  militaire;  enfin  elles  doivent  être  cultivées 
pnr  des  mains  libres...  Poivre,  voyageant  dans  la  Cochinchine,  avait  remar— 
que,  en  17M)y  combien  le  travail  libre  était  plus  productif  que  celui  des 
claves,  même  dans  la  culture  ^u  sucre.  « 

(4)Goraiii,  Rechereke$  iur  ia  Science  du  Ganverntment»  Foy.  11*  ?ol.,  p.  306. 
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A  l'époque  oii  Gorant  écrivait,  les  colonies  n'avaient  pad  été  déchirées  par 
les  collisions  nées  des  préjugés  contre  les  hommes  de  coalenr.  Craindrait— on 
aujourd'hui  que  les  élections  ne  fussent  pas  s&ns  quelque  danger  pour  la  tran- 
quillité publique?  Mais  ces  antipathies  que  repoussent  la  raison,  l'humanité  et 
les  intérêts  de  tous,  ne  sont  pas  indestructibles  :  chaque  siècle,  chaque  *pays  a 
compté  ses  parias  ;  la  France  du  moyen-âge  avait  êes  ladres  et  ses  cagots^  et  ils 
n'existent  plus  même  dans  nos  souvenirs.  Ces  préjugés  de  couleur  s'effticeront 
sans  retour.  L'Europe  n'a-t-clle  pas  été  asservie  aux  mômes  erreurs?  et  il  n'y  a 
plus  en  France  ni  seigneurs,  ni  serfsl  Les  mêmes  causes  doivent  avoir  les  mêmes 
résultats  dans  les  colonies.  Les  bienfaits  de  la  civilisation  peuvent  y  effacei'les 
derniers  vestiges  du  servage. 

Mais  la  civilisation  européenne  ne  peut  s'y  faire  jour  que  paruneréfonnation 
absolue  dans  le  système  d'administration  :  le  besoin  de  ces  changements  se 
fait  généralement  sentir»  et  c'est  déjà  un  progrès.  On  atteindra  le  but  dé- 
siré en  multipliant  les  rapports  entre  les  deux  populations.  Il  faut  donc  favori- 
ser les  établissements  des  Européens  dans  les  colonies,  encourager,  protéger 
les  relations  de  famille  et  d'association  commerciale,  attirer  en  Europe  les  co- 
lons par  leurs  intérêts,  par  l'attrait  des  jouissances,  et  les  initier  aux  découvertes 
qui  ont  agrandi  le  domaine  des  arts  industriels,  décuplé  les  forces  humaines 
par  l'emploi  des  mécaniques ,  et  perfectionné  toutes  les  branches  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie.  , 

Ces  relations  ne  peuvent  se  former,  s'étendre  et  se  consolider  que  sons  Tem- 
pire  des  mêmes  institutions  politiques,  et  par  l'abolition  absolue  et  immédiate 
du  réprime  exceptionnel.  La  découverte  d'une  puissance  motrice  par  la  vapeur 
a  rapproché  les  distances  et  rendu  moins  lents  et  moins  dispendieux  les  plus* 
longs  voyages.  La  France  continentale  peut  verser  dans  la  France  coloniale  le 
trop  plein  de  sa  population.  Une  grande  partie  de  nos  iles,  encore  inculte, 
n'attend  que  des  cultivateurs  pour  décupler  ses  produit»,  mais  soua  la  condi- 
tion de  leur  garantir  la  liberté  de  les  exporter  partout  où  bon  leur  semblera. 
Tout  ce  que  l'on  pourrait  exiger  à  la  rigueur  serait  de  réserver  une  portion  né- 
cessaire à  la  consommation  de  la  France.  L'exception  ne  peut  aller  au  delà  sans 
violer  tous  les  principes  de  justice  qui  régissent  le  droit  de  propriété.  N'est»il 
pas  inique  d'imposer  aux  colonies  Tobligation  de  ne  vendre  leurs  produits 
qu'à  la  méiropole^^  si,  de  son  côté,  la  métropole  ne  s'obligea  en  acheter  la 
totalité  ? 

L'abolition  de  la  traite,  les  changements  progressifs  survenus  dans  le  com- 
merce, l'agriculture  et  Tindustrie  de  l'ancien  continent,  ont  ouvert  une  ère 
nouvelle  ;  il  faut  accepter  toutes  les  conséquences  de  ces  cllaugemënts.  Les  be- 
soins delà  navigation,  la  sûreté  de  notre  puissance  maritime,  l'existence  de 
notre  commerce  réclament,  dans  le  régime  colonial,  une  réforme  immédiate  et 
complète,  et  cette  réforme  ne  peut  résulter  que  de  l'application  la  plus  large 
du  droit  commun. 


^  % 


—  68- 
5  VII.  Du  régime  du  droit  commun^  substitué  au  régime  exceptionnel. 

• 

Les  grieb.que  les  oofens  français  reprochent  à  la  mère-patrie  sont  les  mêmes 
qaeceozqne  ï&  insurgentê  de  rAmériqoe  septentrionale. aclre.<saîent  an  roi 
d'AagieCerre  dans  la  déclaration  du  premier  congrès  qui  proclama  leur  îndë- 
peaduee;  assenritaement  à  Tarbitrailre  du  régime  militaire ,  surcharge  d'impôts , 
enHares  de. tout  genre  an  déYeloppement  de  ragrîcoltnre  et  de  l'industrie  in- 
digèoe,  etc.  Il  est  vrai  que  les  insurgenU  de  l'A mérique  anglaise,  occupant  un 
vaste  tecritoîre  compacte,  poissants  par  nne  nombreuse  population,  par  l'una^ 
Dimitéde  leur»  vœox,  de  leurs  opinions,  et  leurs  efforts  pour  l'ëmaDcipatiou 
c9Biaiunc»  pouvaient  opposer  aux  troupes  de  la  métropole  une  longue  résis* 
taBce..ll  est  encore  Trai  que,  malgré  les  avantages  de  leur  nombre  et  de  leur 
pofition  topographiqoe,  ils  eussent  succombé  dans  une  lutte  inégale,  s'ils  n*a- 
uieot  été  soutenus  par  l'intervention  armée  de  la  France  -et  de  l'Espagne  ;  de 
la  Fiance  sortent,  qoi  ne  recola  devant  aocnn  sacrifice,  devant  aucun  danger, 
paor  Ja  défense  de  ses  nouveaux  alliéa. 

Hais  telle  n'est  point  la  situation  des  colonies  françaises  ;  elles  ne  sont  qu'un 
point  dans  l'espace,  comparées  au  continent  de  l'Amérique  septentrionale.  Iso- 
lées les  unes  des  autres,  séparées  par  de  grands  intervalles,  elles  ne  pourraient 
riea  espérer  d'ooe  confédération  sans  force  réelle  et  peut-être  sans  sympathies. 
Rédoiies  àoneiSûble  popnlation,  où  trouveraient-elles  les  élémenfsd'une  marine 
inpoaante  et  d'une  armée  régulière  et  fortement  organisée?  La  résistance  serait 
iiapossible.  Elles  sont  sans  moyens  pour  se  rendre  indépendantes  ;  et  cepen- 
iiaiit  elles  l'ont  tenté  dans  les  premières  années  de  Ja  Révolution  ;  elles  savaient 
qae  les  forées  de  la  métropole  suffisaient  à  peino  pour  la  défendre  elle-même 
contre  toutes  les  puissances  de  l'Europe  coalisée. 

Abandonnées  à  ellea-mênaes,  les  colonies  françaises  n'ont  opposé  aucune 
résistance  sérieuse  et  spontanée  aux  attaques  de  l'étranger  à  la  même  époque. 
Dus  les  temps  antérieurs,  ellcs.avaient  néanmoins  montré  plus  d'énergie,  plus 
de  résolution  et  un  plus  grand  dévouement  à  la  mère-patrie. 

En  1674  l'amiral  hollandais  Ruvter  avait  tenté  une  descente  sur  les  côtes  de 

0 

la  Martiniqae,  et  s'était  rendu  maître  des  magasins  qui  s'y  trouvaient  :  les  La— 
bitaatsetla  faible  garnison  du  Port-Royal,  secondés  par  rartilleric  des  vais- 
«eaax  stationnés  dans  le  port  du  carénage,  forcèrent  les  Hollandais  à  se  retirer 
e»  désordre, après  avoir  laissé  neuf  cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
débris  de-cette  petite  armée  ne  s'échappèrent  même  qu'à  la  faveur  de  la  nuit. 

£a  1695,  trois  cents  Anglais,  descendus  à  nne  petite  lieue  do  fort  Saint- 
Pierre,  dans  la  même  colonie,  ne  forent  pas  plus  heureux.  Les  milices  du  pays 
les  arrêtèrent  dans  leur  marche,  et,  parleur  résistance,  elles  donnèrent  au  gou- 
Teneur  le  temps  d'arriver  avec  quelques  troupes  régulières.  Les  Anglais  fo- 
nçât cou  tcainU  àe  $e  rembarquer  à  la  hâte,  comme  l'avaient  fidt  les  Hollandais 
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▼ingt  ans  auparavant.  Il  y  ayail  alors  affection  aincère  et  dévoaée  à  la  métro- 
pole. La  rënnîoQ  de  cette  colonie  à  la  France  n'était  p^8  ancienne  ;  la  généra- 
tion qai  comlMttait  pour  la  défente  de  set  foyert  et  de  son  sol  était  la  même 
qni  avait  vn  s*opérer  cette  réunion.  C'était  encore  le  temps  des  ménagements 
et  d'une  bienveillance  intéressée.   - 

Mais  le  système  d'administration  restait  le  même  et  devait  abontir  au^mémc 
résultat;  rexpérience  du  patte  n'avait  pat  éclairé  le  gouvernement  sur  les  vices 
de  ce  système  ;  les  mêmes  abus  se  propageaient,  protégés  par  une  routine  sécu- 
laire. On  ne  s'apercevait  pas  même  qu'en  soumettant  les  colonies  à  ne  vendre 
leurs  produits  qu'à  la  métropole,  et  à  ne  recevoir  que  d'elleseule  exclusivement 
tout  ce  dont  elles  pouvaient  avoir  besoin,  on  les  réduisait  à  borner  leur  cul- 
ture au  cfaiifire  des  besoins  de  la  métropole  :  aasti  une  grande  partie  des  terres 
restait  inculte,  tandis  qu'en  les  autorisant  à  vendre  à  l'étranger,  efies  auraient 
eu  intérêt  à  agrandir  progressivement  le  cercle  de  leur  culture.  Le  régime  ex- 
dus^a  toujours  été,  la  grande  plaie  des  colonies. 

On  conçoit  que  l'ancien  gouvernement,  essentielleraent  attaché  aux  fermes 
établies,  et  qui  avait  la  plus  opiniâtre  répugnance  pour  tout  ce  qui  pouvait  res- 
sembler à  une  innovation,  eût  conservé  les  traditions  reçues  ;  mais  on  ne  com- 
prend pas  qu'en  1 802,  en  présence  des  événements  désastreux  dont  les  colonies 
avaient  été  le  tbéâire,  un  gouvernement  nouveau,  plut  habile  ou  plus  national, 
qui  n'était  lié  par  aucun  précédent,  et  qui  venait  d'organiser  sur  une  base  plot 
large,  plus  normale,  toutes  les  parties  de  l'administration  intérieure,  ne  se  soit 
C|0capé  des  colonies  que  pour  sanctionner,  par  ses  arrêtés  de  mai  et  juin  1802, 
les  mêmes  anomalies,  et  qu'il  n'ait  vu  rien  de  mieux  à  fiiire,  pour  le  bien-être 
des  colonies  et  l'intéeêt  de  la  France  maritime,  que  de  reprendre  et  continner 
l'ancien  système  d'administration,  justement  aboli  par  les  lois  civilisatrices  des 
assemblées  législatives.  Dans  cette  circonstance  importante  on  a  compromit 
les  droits,  les  intérêts  de  la  France  et  de  ses  colonies,  et  fait  acte  d'usurpation 
de  pouvoir  et  d'imprévoyance.  Ces  arrêtés  n'ont  apporté  que  des  changements 
de  forme  dant  l'ancien  régime  colonial.  Vexelusif  ^  été  rétabli  tel  que  l'avait 
frit  l'édit  de  1727^  modifié  par  J'arrêt  du  conseil  de  1784r 

$  VlII.  -  Réiimé  $t  tmeluiian. 

L'état  des  colonies  est  remis  en  question  par  une  découverte  imprévue,  et 
.  qui  remplace  dant  la  contommation  usuelle  de  la  France  le  sucre  qu'ellesloi  four- 
nissaient. Les  moyens  d'échange  entre  les  deux  pays  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  le 
commerce  d'oatre-mer  a  perdu  un  de  ses  plus  pnittants  éléments  d'activité  j  et 
il  faut  à  la  France  continentale,  à  la  vaste  étendue  de  son  littoral,  à  la  surabon- 
dance de  9e»  produits  agricoles  et  industriels,  de  plus  larges  voies  d'écoide- 
ment;  il  lui  faut,  pour  balancer  les  forces  des  nations  rivales,  une  puissante 
marine.   Elle   ne  peut  l'obtenir  qu'en  encoorageant  par  tous  les  moyens 
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pmOàmh^ùitéiOinnKimii^âàim  elle  a  le  plos  grandis- 

tMt  i  coufcrvcr  aea  poMestioiiA  d'ootre-mer^  et  à  protéger  et  garantir  les  ex- 
pédilkiiu  an  long  cours,  Cést  une  vëritë  reconnue  et  dont  Tévidence  n'a  nul 
besoin  de  noiiTeUe  démonstration* 

INen  nous  garde  du  congrès  colonial  proposé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par 
Fabbé  de  Pradt,  qui  avait  adopté  pour  base  de  son  ntopte  que  les  colonies  ne 
lont  fBS  les  fermes  de  la  métropole  !  L'eipérience  noos  a  appris  ce  que  valefit 
les  congrès  diplomatiqoes.  L'étranger  n'a  rien  à  v^ir  dans  nos  débats  domea^ 


S'il  est  évident  que  la  métropole  a  besoin  des  colonies»  il  ne  Test  pas  moins 
qse  les  colonies  ont  besoin  do  la  métropole  :  elles  nç  peuvent  subsister  par 
eUcunémes^et,  telles qa'dks sont,  elles  onf  moins  à  craindre  de  la  domina- 
tira  étrangère  qu'à  espérer  du  patronage  arbitraire  de  la  nière-patrie<  Da^s  la 
psiilâoa  qne  leur,  ont  iule  les  snaerainetés  européennes,  toutes  ont  tenté  de.se 
icadie  indépendantes.  Cette  position  d^ntaroir  un  terme.  L'union  avec  h  mé^ 
tiopale  ne  pent  être  établie^  consolidée  qu'en  biîsant  toutei^  Içs  barrières  poli- 
tifaes  qui  séperentlcm  întétfètoi  copmiim*» 

U  France  doit  les  avantages  politiques  dont  elle  jomt,  au  aystèn^  unifome 
de  ion  administration  intérieurai  les  mêmes  Joit  régissent  toutes  |es  parties  de. 
•M  territoiie.  Ce  système  ^n'a  pu  s'établir  qu'en  aurviontant  les  plus  grands 
«èstaoles.  L'épvenve  est  Aile;  ce  qn'en  mwdéraft  comme  une  utopie  impra* 
tksble  est  devenn  nnebeoreose  réalité;  les  mêmes  obftacle^  ne  se  rçnpuvelle- 

soat  plasdàna  les  eotlmias»  On  ne  pent  enr  craindre  qn'jipeepU^  ilperdcba- 
qas  jour  de  s«n  intensité,  la  .rivalité  des  castes^  Mais  le  préjpgé  flécbira  devant 
ks  eiigeaeea  dn  bîen-éina  coipmnn^  Son  eKtineti«^  complète  n'est  plus  qu'une 


I/événement  qui  n  pravoqaé  l'enaman  du  régin^e  colonial  et  njs  en  év;i|dence 
r«fsnte  nécessité  d'nne  réfiwrme  sendaine  et  complète  4e..ce  régime  ppurira 
ésfsair,  pouv  les  Français  .d'Bwope  et  les  Pmnçaiid'^ntrfç-p^er,  un  inappré- 
fhlfii  bienfiit* 

ftepoia  nn  dleaii-«ècle  les  progrès  dof  Mhpstrie  se  mm  accrus  arec  une  pro^ 
diponeinpidîté.  Lenr  développement  eAt  pn  se  Cûresentir  vingt  ans  plus  t ât.  La 
dscoavsite  d'nne  nonveUç-fimoe  motrice  par  nn,  ingénieur  itrançais,  en  1789, 
soit  été  comptée  par  des  expéaiencm  véitéréea  sous  les  yeux  des  bommes  les 
phssavanta  de  l'épaqiÉcSeabearesiK  rés|iltala  avaienl^  été  rendus  {MiUics;  le 
pnacipe  dn  nouveau  vébicnle  ne  pciEvait  laimer  aupun  doute  dans  lea  espriu 
ks  pbepiévcnnsy  et  cette  pcéoiense  déoon^en^étnit  passée  inaperçue  !  Le  mi- 
■ïMRCbaBseal  avait  fiât  toptea  lei  di»posi]tàon4  penr  l'exécnt^r  sur  une  i^^nde 
échdfe,  quand  nne  ^trigne  de  cour,  dont  .la  dverite  régnai^te  n'était  que  l'in- 
mnwnt,  it  cévofMf  ce  miniatne  et  l'enveiia  en  exii  dan#sa  terre  de  Chante- 
iesp.  Qû  e&t  pn  peévoir.  alaas  qnecatte  déconi^^rte  serait,  après  nn  long  inter- 
valle d'noUi,  csploitée  pic  l'Anglo-Am^ricain  FnUon?  U  y  avait  toute  une  ré- 
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Tolation  dans- cet  ëTénement.  Appliquée  k  la  navigation ,  mx  otioei  de  tout 
genre  ,  elle  a  été  pour  le  commerce  des  deax  mondes  ce  que  forent,  au  moyen  ' 
âge,  pour  la  guerre,  les  sciences,  les  arts,  la  civilisation,  les  déconcertes  de  la 
pondre  à  canon  et  de  rimprîmerie.  Cette  dernière  révolution  do  moins  fat  un 
bienfait  pour  Thamanité.  La  pondre,  élément  de  destruction,  inventée  au 
X1V«  siècle,  ne  ftit  qu'un  fléau  de  plus. 

Qui  peut  dire  quelles  autres  révolutions  nous  réserve  Tavenir?  Dans  les  ma- 
tières même  qu'exploite  avec  tant  de  succès  l'industrie  contemporaine,  Jus- 
qu'à présent  les  colonies  ne  nous  ont  fourni  que  des  productions  de  leur  sol. 
Telle  étaitrAmérique  du  nord  avant  d'avoir  conquis  son  indépendance;  et  déjà, 
depuis  longtemps,  elle  n'a  rien  à  demander  aux  manufactures  européennes.  La 
paix,  des  rapports  plus  rapides,  plus  directs  pourront  aussi  doter  les  antres  par- 
ties du  Nouveau-Monde  de  grands  établissements  industriels. 

Cet  avenir  est  encore  loin  de  nous  ;  mais  il  fiiot  profiter  de  l'absence  de  ces 
établissements  dans  nos  colonies,  de  leurs  besoins  actuels,  pour  fixer  sur  une 
base  durable  leulr  union  à  la  métropole.  Le  plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  est  de 
les  rendre  au  régime  du  droit  commun  :  il  faut  enfin  que  les  Français  ë^o«tre- 
mer  et  les  Français  du  vieux  continent  cessent  d'être  étrangers  les  nus  aux  au- 
tres; il  faut  qu'en  deçà  comme  au  delà  des  mers  la  nationalité  française  soit- 
une.  Ce  n'est  point  le  sol  qui  constitue  une  nationalité,  mais  la  conraranaoté  des 
institutions  politiques.  Sans  cette  communauté  il  y  a  toujours  domination  d'un 
cAté,  et  servage  de  l'autre. 

Le  sucre  est  la  aeule  denrée  coloniale  que  la  Ftanee  n'a  phia  à  demander  à 
l'Amérique  ;  mais  la  source  des  autres  produits  agricoles  et  indostrieia  deadevx 
pays  est  encore  assec  consid^bie,  asses  variée,  pour  maintenir  sur  la  même 
échelle  leurs  transactions  commerciales.  Les  intérêts  matériels  des  colonieipoer- 
ront  trouver  une  suffisante  compensation  en  rendant  à  h  culture  des  avtfes 
denrées,  dont  la  France  ne  produit  point  d'analogues,  les  terres  qne,  par  on 
faux  calcul,  les  eolons  avaient  enlevées  aux  cafiers,  anx  indigotiers,  aux  coton» 
niers,  etc.,  etc.  Que  le  trésor  national  leur  vienne  en  aide  pour  sortir  de  la  crise 
qui  les  accablé,  pour  réparer  les  désastres  imprévus  et  les  pertes  qu'ils  au- 
raient pu  éviter  en  cessant  de  donnera  la  culture  des  cannes  «ne  exten- 
sion excessive  !  Ce  surcroit  de  dépense  pour  le  trésor  ne  sera  que  temporaire  et 
borné;  nous  aurons  peut- être  un  bel  édifice  ministériel  de  moins,  et  nons  sau- 
rons à  enregistrer  une  bonne  œuvre  de  plus.  Les  eontribnaUes  cette  Cm  ne  se 
plaindront  point  ;  ils  accepteront  un  sacrifke  momentané  pour  nn  bien  donUe. 
Croyons  que  nos  concitoyens  d'outre^mer  ne  seront  peint  ingrats.  Le  mniheor 
et  la  reconnaissance  les  auront  rapprochés  de  nous  ;  le  sentiment  d'en  meillenr 
sort  sera  la  garantie  d'une  union  également  avanugenseà  tons.  Qoe  toute  con- 
testation, à  propos  d'un  échange  désormais  impossible,  cesse  saas  retenr.  Une 
seule  question  appelle  toute  l'attention,  tons  les  efforts  et  le  cenoonn  nnnaÎBe 
des  bommeé  d'État,  des  Wgislateon  et  des^irg^les  de  l'opinion  pnUiqne;  l'abo* 
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DursT  (de  l'Yonne),  avocat^  * 
membre  de  la  première  dane  de  rimUiut  Hiitoriqae. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRAWÇAIS  ET  EKRAV6ERS. 

CORNEILLE  ET  6ERS0N 

DANS  LIMITATION  DE  JÉSUS-GHUIST, 

PAB  M.  ONBSUIB  LEBOT, 
Mmùbn  rMdaal  da  PiBUttvt  HlilorlqM. 

Le  retenti wcmcttt  qa*ant  en,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  monde  littéraire 
cl  savant,  les  Études  sur  les  Mystères  et  sur  les  manuscrits  de  Gersorty  n*est 
ignoré  de  personne.  On  se  rappelle  qae  TAcadémie  des  Inscriptions,  appréciant 
la  liante  portée-de  ce  beaa  travail,  loi  décerna  le  prix  d'antiquité  nationale. 
Notre  secrétaire  perpétuel  en  rendit  compte  à  cette  époque  dans  le  Journal  Je 
tinstitui  Historùfue{iioieBÈbte  1037,  tome  VU).  Bans  son  examen  conscien- 
cienx  le  rapporteur  remarque  avec  vérité  que  ce  livre  est  un  de  ces  ouvrages 
rares  el  cnrienz  comme  oif  en  publie  peu  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  et, 
^rès  avoir  proposé  de  voter  des  remerciements  à  Fauteur,  il  l'invite  à  pour- 
suivre la  noUe  tAche  qu'il  s'est  imposée.  C'était  sans  doute  ce  que  se  proposait 
M*  Qnénme  Leroy,  car  il  vient  offrir  à  l'Institut  Historique  un  autre  ouvrage 
non  moins  remarquable,  dans  lequel  il  met  en  présence  deux  des  plus  puis- 
santes intelligences  dont  la  France  puisse  se  glorifier.  Corneille  et  Gerson.  Si 
diflérentes  qu'elles  soient  en  apparence,  M.  Leroy  a  pourtant  découvert  entre 
ces  deux  dmes^  toutes  romaines  et  toutes  religieuses^  ainsi  qu'il  les  caractérise, 
desanalogies  et  des  points  de  contact  qu'on  admire  a?ec  une  saisissante  sur- 
prise, tant  il  y  a  de  justesse  et  de  lumineuse  profondeur  dans  les  aperçus  qui  le 
condaisent  à  cet  intéressant  résultat.  Le  cadre  qu'il  a  choisi  pour  y  parvenir 
est  en  efist  bien  propre  à  favoriser  le  point  de  vue  où  il  s'est  placé;  c'est  le 
Gomeille  transportant  dans  notre  langue  poétique,  par  voie  de  traduc- 
on  de  paraphrase,  les'  sublimes  enseignements  du  texte  latin  de  Y  Imitation 
de  JésuS'Christ.  Enayons  de  donner  une  idée,  la  moins  impar&ite  qu'il  nous 
aesn  possible,  de  ce  nouveaa  travail  de  notre  collègue. 

Snivant  Fontenelle,  neveu  de.  Corneille,  Y  Imitation  latine  ne  pouvait  être 
traduite  en  vers.  On  n'appela  point  de  cet  arrêt,  quoiqu'il  fût  prononcé  par  im 
aases  peu  compétent  en  matière  de  poésie  ;  car  ce  même  juge,  comme  on 
to  nn  détracteur  mdavisé  à'Esthsr  et  SAthalie)  peut-être  contribua- 
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t-i1,par  une  détestable  ëpigraiùme,  à  FôuMI  IncrôyiMè'diitls  réqttëll^^Mcmftdide 
ces  chefs-d'œuvre  resta,  jusqu'à  ce  que  le  goût  éclairé  d'un  priliiié  anii  dès  lél^ 
très,  dit  M.  Leroy,  Tint  tirer  jéihalie 

Delà  nuit  dir tombeau. 

Et  de  Difid  éteint  rallumer  le  flambeau. 

Repoussant  ënergiqucment  et  avec  raison  l'opinion  tranchante  de  Fonte- 
nelle»  M.  Lerôy  croit  au  contraire  que  VlmitM'on  d»  Jésui-CMst  n'a  ptf  être 
conçue  que  par  un  poëte  (et  Gerson  l'était  même  dans  sa  prose)  ;  que  dès  lors 
elle  ne  peut  être  reproduite  d^une  manière  aatisftisaiite  et  complète  que  par  un 
poëte.  M.  Leroy  fait  à  cette  occasion  des  rapprochements  fort  curieux  entre  le 
texte  latin  et  diTcrses  traductions  en  vers  non-seulement  de  Corneille,  mais 
encore  d'un  ëvèque  de  Dijon  et  d'un  curé  de  Mohtauban,  traductions  jusqu'ici 
entièrement  ignorées.  Après  avoir  commenté  un  chapitre  du  texte  latin,  le 
vingt-troisième  du  troisième  livre,  et  en  avoir  signalé  toutes  les  beautés  poé- 
tiques, H.  Leroy  s'écrie  : 

«  Et  l'on  a  dit  qu'il  n^était  pas  poëte  (Gerson)  !  Mais  il  l'est  presque  \  chaque 
mot;  et  Corneille  lui-même,  Corneille  ici  ne  peut  le  suivre.  Malgré  ses  beaux 
vert,  ses  vers  même  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à  ces  images  o&  l'auteur,  comme 
les  apôtres  dans  l'Évangile,  prie  Dieu  d'ordonner  aux  vents  et  aux  tempêtes 
(soulevées  dans  son  âme  sans  doute)  de  s'apaiser  ;  de  dire  à  la  mer  :  Repose- 
toi  ;  à  l'aquilon  :  Ne  soufQe  plus  ;  et  telle  est  sa  confiance  en  Dieu  qo*il  ajoute  : 
Alors  la  tranquillité  sera  grande  :  Et  erit  tranquilutas  magna, 

«  Et  après  ces  mouvements  tumultueux,  et  quand!  tous  ces  Hots  de  passions 
sont  pour  .ainsi  dire  tombés,  et  ces  débordements  rentrés  dcns  leurs  limites, 
avec  quelle  douceur,  quel  intérêt  de  style  le  poëte,  l'homme  divin,  vates  (je  ne 
puis  lui  refuser  ce  titre),  avec  quel  amour  ce  poëte  invoque  l'astre  de  vérité  qui 
peut  seul  éclairer  une  terre  en  désolation ,  la  rouvrir  aux  rayons  de  la  grâce,  la 
forcer  encore  à  porter  de  bons  fruits  !  Avec  quelle  onction  il  prie  Dîeu  de  ré- 
pandre sur  lui  cette  grâce  céleste  :  Effunde  graliam  desuperl  de  pénétrer  soii 
coeur  d'une  rosée  divine  :  Perfunde  cor  meum  rare  cœksiî;  d'élever  son  âme 
oppressée  sous  le  poids  de  ses  iniquités  :  Elcs>a  meritém  prcssam  mute  peccato^ 
mm;,  et  d'attacher  enfin  êcê  vœux  au  ciel  :  Et  ad  cœUstia  totum  desidetiuni 
meum  suspende  I 

«  Qu'est-ce  donc  que  la  poésie,  grand  Dieu!  si,  opposée  au  langage  vnlgafre, 
sermoni  pedestri^  comme  dit  Horace,  elle  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  sur 
là  terre?  Combien  peu  d'esprits  en  ont  le  sentiment,  quand  je  vois  des  hommes 
de  mérite  (et  j'en  entendais  tout  à  l'heure,  au  moment  où  j^'mprime  ce  livre) 
•'appuyer  encore  de  l'opinion  de  Fontenelle  pour  repousser  toute  traduction 
en  vers  de  V Imitation  !  Je  croyais  en  avoir  asset  dit  contre  ce  paradoxe,  et  je 
•uis  forcé  d'y  revenir.  Quoi  IV Imitation^  si  elle  étioiit  en  vers,  n'irait  pas  droit 
au  cœur^  dites-vous  après  Fontenelle*  Mais  fa  poésie  n'est-elle  phs  la  Ikngu^  dv 


r?  aVitH»|li9||M  ta  fidMe  iiiterpRèle?......  Je  dû  pltu,  die  est  la  langue  da 

CieL  Gheitthn  ion  lyrigpie  :  elle  émane  de  la  sagesse  da  Très-Haat.  Interroges 
rmtiqvité  sacrée^  d'oà  ce  beau  li  vie  de  YlmUaiion  est  tiré  en  partie;  portez  vos 
«egvda  sor  le  pénible  de  Dieu  :  à  cbaqoe  pas  voiu  apercevrez,  comme  antant  de 
phaMs  placée  pêk  la  tète  des  générations^  les  che&  de  ce  peuple  extraordinaire 
lecevant  d'en  baot  leurs  inspirations.  Et  quelle  langue  leur  parlait  TEsprit  de 
Dieu  ?  qn^le  langue  parlaient-ils  eux-a»èmes  au  peuple  ?  celle  de  la  poésie,  Vo  jea 
Jloise,  voyex  Josuéi  lesjugesy  les  héroïnes,  les  prophètes/ les  rois;  tous, quand 
ib  s'elfofçaient  d'arcacber  lenr  oosor  du  limon  de  la  terre  pour  le  transporter 
dus  le  sein  de  la  Divinité*  tous  avaient  recours  à  la  poésie  :  c'est  qu'en  effet  la 
prase  doit  souvent  puiser  k  cette  source  vive  autant  que  profonde^  quand  elle 
a  besoin  de  renvoyer  au  ciel  les  inspirations  qui  n'en  sont  venues  que  pour  y  re- 
JMMiter  en  flots  d'amour  pressés  et  de  reconnaissance»  ou  sq  répandre  sur  la 
terre  en  irosée  bienfaisante  :  Mlocum  undè  exeunt  flumina  revertuniur^  ut 
àfirui>faaAl.»£ccl.  Iv  ^.7*.  • 

Mais  tottt  n'élait  pas  bon  dans  la  traduction  de  Corneille,  car  elle  est  souvent 
d'oae  difibsion  eflrayante,  surtout  dans  l'édition  qu'il  en  donna  peu  de.temp^ 
«vint  sa  mort,  et  que  tons  les  éditeurs  ultérieurs  ont  réimprimée  telle  quelle. 
Aussi  M.  Leroy  a*t41  bit  des  dépoupures  habiles  et  des  emprunts  heureux  à  la 
praiaière  édition,  devenue  d'une  extr^e  rareté,  et  qu'on  n'avait  pas  conservée, 
attendu  qu'elle  Aecontenaitqueies  premiers  livres.  Il  a  ensuit^  rapproché  les 
dtlKranta  textes,  en  a  discqté  la  valeur  poétique  et  comparative,  avec  cette  pu- 
reté de  goût  que  no^  lui  coniiaissons.  Il  a  fait  habilement  ressortir  les 
keaatés  épnnes  dans  les  nombreuses  édii>ions  qui  forent  publiées  de  cette  ver- 
sion, depuis  1651  jusqu'en  l^S,  et  toqtes  revues  par  Corneille.  On  conçoit 
doae  qu'âne  JÊitttde  aussi  labofieusemeat  consciencieuse  doit  avoir  pour  résultat 
final  de  présenter  l'interprète  de  Gerson  sous  un  point  de  vue  tout  nouveau, 
c'eitr«*dire  comme  poète  religieux  «t  contemplatif,  sans  cesser  d'ôtre  le  grand, 
rimmoflel  ComeiHe  i 

Quant  à  la  question.relativeàl'auteur  de  V Imitation  de  Jésus  -  Christ^  elle  a  déjà 
été  fésolse  en  &veur  de  notre  illustre  compatriote,  le  chancelier  de  TUniversit^é 
éc  Paria«  par  IL  Leroy,  dans  $^  Éludes  ji  mais  la  nature  même  de  son  sujet  de- 
vaitnatisrellement  le  ramènera  cette  question  d'ailleurasi  importante,  et  c'est  ce 
<fÊÊ  est  nrrivé*  Il  y  revient,  en  effet,  dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  plutôt 
fouime  corollaire  4e  la  première  et  «  par  curiosité,  selon  son  expression,  que 
«  pour  acquérir  de  nguvelles  prejaves;  car  ceux  qui  ne  sont  pas  convaincus, 
t  ijoute-t-il,  ne  le  seront  jamais  ou  ne  voudront  pas  i'ètra.  n  Cette  curiosité  de 
notre  snVaat  collègue  est  d'autant  plus  heureuse  ,  qu'elle  lui  fait  produire  un 
fsnra  de  preuves  auxquelles  il  parait  impossible  que  le  doute  puisse  résister.  Que 
vonlea-vous  répliquer  à  des  arguments  pour  ainsi  dire  palpables  ?  Je  me  sers  de 
ce  mot/M/poUcf  avec  intention,  car  ils  consistent  principalement  dans  le  texte 
inûtidknaçais  de  Vlmiiaiiçn,  prêché  par  Gerson  lui-même  à  Bruges,  plus  de 
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vingt  ans  avant  qn^il  le  mît  en  lathi^  le  déTéloppât  et  complëtât  dans  sa  re- 
traite des  Célestins  de  Lyon;  et  c*est  ce  texte  que  dte  M.  Leroy,  d*après  les 
mannscrits  de  Valenciennes.  Or  c'est  bien  là  qu'on  retronve  non-senlement  le 
germe,  la  pensëe-mère  des  trois  premiers  liTres  de  Vlmiuiiion,  mais  encore  de 
longs  fragments  qui  y  sont  reproduits  avec  de  fort  légères  modiScatimis;  et 
ffest  bien  Gerson  préchant  que  nous  royonfi  dans  les  miniatures  qne  notre  eoi* 
lègue  a  ftît  calquer  sur  ces  manuscrits  pour  en  enrichir  son  Tolume.  Voici  com- 
ment il  explique  lui-même  la  plus  frappante  de  ces  miniatures^  en  tète  de  la- 
quellè  on  lit  ces  paroles  :  Cjr  commencent  les  admonitions  tirons  aux  choseg 
intef^elles^  et  parle  de  intemeUe  consolation, 

«  C*est  dans  cette  retraite  (de  Bruges)  féconde  que  nous  le  montre  la  minia- 
ture peinte  dans  le  manuscrit,  sur  le  revers  du  dernier  feuillet  du  sermon  de 
la  Passion  et  sur  la  page  même  qui  commence  le  sermon  de  Vlnternelle  ConsO' 
lotion^  d*ou  probablement  est  sort!  le  second  livre  de  VTmitation.  Le  chance- 
lier, en  secouant  sa  robe  et  ses  soucis  universitaires,  a  repris  un  liabit  pins  hum- 
ble et  toute  sa  sérénité.  Sa  tonsure  aussi,  plus  étendue  peut^tre,  exprimait  alors 
un  détachement  plus  entier  du  monde. 

a  Au  milieu  de  cette  ville  pieuse,  le  royaume  de  Dieu  est  tout  dans  son  taie, 
comme  il  va,  dès  ses  premiers  mots,  le  trouver  dans  son  auditoire. 

«  L'idée  de  TefFet  produit  par  la  première  inspiration  du  livre  subUmey  qui  n'est 
encore  écrit  que  dans  le  ciel,  et  n'a  pas  besoin  d'autre  pupitre,  est  admirable. 
Tous  le  reçoivent  avec  l'attention  la  plus  religieuse;  car  l'artiste  ne  se  contente 
pas  de  nouar  montrer  dans  une  tribune  les  deux  principaux  personnages  de  la 
cour  de  Bourgogne  :  la  cour  céleste  tout  entière,  et  Dieu  même,  "et  sa  mère,  et 
les  saints  et  les  saintes  prennent  part  &  l'inspiration  ;  et  les  chérubins  et  les 
anges  applaudissent  des  ailes  et  rendent  gloire  à  Dieu,  an  plus  haut  des  cien,  du 
présent  qu'il  fait  à  la  terre. 

«  Jamais  livre  ne  fut  mieux  annoncé.  Son  heureuse  iniuence  «Test  déjà  répan- 
due sur  le  peuple  de  Bruges,  où  nous  ne  voyons  pas  un  seul  front  ennemi,  et  ou 
nous  remarquons  en  particulier,  sous  leur  humble  mantille  (doilt  la  forme  est 
encore  aujourd'hui  la  même),  ces  pieuses  femmes  si  attentives  ou  «i  recueillies, 
«  qui  vous  sont  assises  bien  bas  à  la  terre,  et  voulentiers,  se  fiûre  se  povoit,  se 
«  bouteroient  dedans  par  grande  humilité.  » 

Le  cadre  nécessairement  borné  d'un  compte-rendu  ne  me  permettant  pas,  à 
mon  grand  regret,  d'exposer  en  détail  ce  que  renferme  de  neuf,  de  cnricose- 
mé{it  substantiel  et  de  littéraire  ce  second  ouvrage  de  M.  Leroy  ,  je  vais  en  ré* 
sumer  le  double  objet. 

1®  Corneille,  dans  une  œuvre  qui  de  prime  abord  semble  peu  en  hamooie 
avec  la  vigueur  hardie  de  son  génie,  est  encore  là  le  premier  de  nos  grands 
poètes,  quoi  qu'en  puissent  dire  ceux  qui  connaissent  à  peine  l'existence  de  cette 
œuvre,  digne  à  tous  égards  de  l'auteur  immortel  de  Cinna  et  de  Pofyeucie. 

T  Gcrion,  en  exaltant  la  vie  contemplative ,  en  cherchant  a  établir  l'excd- 
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lenœ  de  rhumilité  chcélieftae,  à  laqoelis^il  veut  •oomettre  tous  les  sentîmenta  ; 
en  faisant  conlri^t^r  les  misères  hamaÎDes  avec  les  joies  ineffables,  de  Viater^ 
neik  consoiaiion  j  en  proarant  le  néant  dés  ctioses  terresti*es  et  la  réalité  des 
gandencs  de  Dien»  s'éièTe  dans  sa  prose  à  cette  belle  et  suprême  poésie  dont 
rÉcritme  sainte  lui  fournit  les  principaut  traits«  qu'il  associe  avec  un  rare  bon- 
henr  à  ses  propres  inspirations.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qu'a  voulu  dé~ 
aontier  rantcor  de  Corneiile  et  Genon  dans  VlmiitUion^  et  ce  à  quoi  il  a  com^ 
plèieaMnt  réossi«  Aussi  art- il  récemment  obtenu  l'un  des  prix  Montyon  décernés 
par  f  Académie  Française  :  d'on  eetteeonclusion,  fondéesor  des  faiu  nombreux 
qui  n*ont  pa  trouver  place  iei,  des  rapports  qui  existent  enUe  lé  génie  et  les 
scBtkaeDts  de  ces  deux  illustres  personnalttés  françaises. 

S^En^y  ilavouluporter  oGcasiennellemcnt  un  dernier  coup  aux  adversaires 
obstinée  de  Gerson,  dont  il  pulvérise  les  paralogisraes  par  lesquels  ils  préien- 
àaA  mvir  k  la  France  Tune  de  ses  plus  grandes  gloires  intellectuelle^  et  mo- 
ralea,  La  magnifique  couronne  que  les  uns  plaçaient  (et  c'étaient  les  plus  nom- 
breux) snr  le  front  du  Flamand  A'Kempis,  et  les  autres  sur  celui  de  l'imaginaire 
et  Abaleux  Gersen,  M.  Leroy  l'a  restituée  à  qui  elle  revient^  el  par  droit  de 
amt/uéu  ei  par  droit  de  naissance. 

Ce  sont  là  des  services  que  la  France  scientifique  et  littéraire  a  dignement 
appréciés,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  dont  elle  gardera  bonne  mé- 
moire. D'un  autre  côté,  l'opinion  que  l'Institut  Historique  a  émise,  par  l'organe 
de  vos  rapporteurs^  sur  les  divers  travaux  de  notre  collègue,  ne  le  flattera 
pas  môiaa,  j'en  suis  persuadé,  que  les  honneurs  académiques,  qui  lui  ont  été 

décernes  à  si  juste  titre. 

P.  Tbeuolière, 

Membre  de  la  deuiième  cissse  de  rinstitut  Historique. 
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DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DES  CLASSES 

DE  L  INSTITUT  UISTO&IQUE. 

*/  La  1  '•  classe  {Histoire  générale  dt  Histoire  de  France)  s'est  assemblée  le 
mercredi  4  janvier,  sous  la  présidence  de  il.  Dufey  [de  l'Yonne).  —  Vingt-.trois 
membres  sont  présents. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  H.  Dufey  (de  l'Yonne)  snr  l'ouvrage 
iatitulÀ  :  Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Temps  modernes^  depuis  la  prise  de 
Coastantinople  par  les  Turcs  (1 453)  Jusqu^à  la  mort  de  Louis  XIF  (1715),  par 
H.  F.  Ragon,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris^  nouvelle  édition,  revue  et  cor- 
rigée; 8  vol.  in-8^. 


i 
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Le  rapporteur,  a? ant  4'em#er  é&  natdèire,  hit  tùbterrer  q«e.  Jusqu'à  ce  four, 
la  plupart  des  ëcrkains  ont  pris  f  ère  cinrétieiitiepoer  point  de  départ  de  l%tt- 
toire  moderne  :  îl  ne  pent  pas  adopter  Topiition-de  cent  qui  la  Ibnt  eonfteèA- 
eer  ftealement  en  l'4SS.  Il  pense  lo  qoe  la  prise  de  Gonstancinople  île  prddnisit 
pas  un  ehangement  «ses  notable 'dans  la  siloatiott  politiqoe  des  peaple$  pour 
marquer  nne  période  nouvelle  ;  3"  qoe'  les  deux  événements  les  pior  rema#qaa- 
bles  deoetleépoque  sont  la  découverte  da  Ndovean^Mondeet  •eeHe  dePtepri- 
liierie  ;  qne  c'est  donc  de  Ton  ov  de:l!aaare  qa'il  fmâraic  dater  Vèté  de  Pbls- 
.toîte  moderne,  sî  tontelbis  cette  innovation  paraissait  nécassaîre.  M.  Défay  (de 
l'Tonne)  invite  la  classe  à  examiner séneosemenl  cette  imporcalite  q^estlon^ 

Une  discussion  animée  s'engage  immédiatement,  à  laquelle  prennent  paft'va 
grand  nombre  de  membres.  Les  diverses  époqœs  d'ob  Ton  a  daté  llMstoiromo- 
deme,  les  périodes  on  divisionà  secondaires  adoptées  par  lesdiflérènts  historiens, 
sont  toor  a  tour  attaquées  et  dé&ndœs  avec  beaucoup  de  Ibrœ  et  de  ebalenr. 
De  1-examen  approfondi  des  ftits  parait  résulter  cett^  amséqiKiioe,  :qn*il  est 
trës^'difficiley  sinon  imposiiblOi  d^établir  dans  l'histoire,  depuis  t'ère  chrétienne, 
des  divisions  qui  conviennent  iux  annales  de  tons  les  peuples,  et  sor  lesquelles 
tous  les  historiens  puissent  s'accorder.  Ces  débats  ooeopeiit  une  partie  de  la 
séance.  La  classe,  sur  la  proposition  de  plusieurs  meflabres,  renvoie  1*  suite  de 
la  discussion  et  la  lecture  du  rapport  de  11.  Dufey  (de  l'Tonne)  k  la  prochaine 
assemblée  générale,  qui  aura  lieu  le  mercredi  S7  janvier. 

M*,  le  baron  de  La  Pylaie,  qui  vient  d'explorer  les  mommieBts  historiqoed 
de  l'ancienne  Picardie,  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherchés  sur  la  pastie 
de  cette  province  qui  fut  le  théâtre  de  la  désastreuse  bataille  de  Crécy •  Cdte 
communication,  que  notre  savant  collègue  n'a  pas  le  temps  d'achever,  sera  con- 
tinuée prochainement. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  à  l'examen  de  plusieurs  questions  propo- 
sées pour  lé  congrès. 

%*  Le  mercredi  8  février,  séance  de  la  S*  classe  {Bistoiredes  Langues  et  des 
LUtératures)^  sous  la  présidence  de  H.  Moreau  (de  Dammartin).  —  Dix-huit 
membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  do  procès-veirbal,  M.  le  secrétaire  fit  trois  lettres  de  MM.  le 
comte  de  Toreno,  de  Benavidès  et  Jomi  Donoso  Gortès,  qui'remercient  dans  les 
termes  les  plus  affectueux  Tlnsti  tut  Historique,  et  en  particulier  laS*  classe,  de  les 
avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

La  classe -reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures  qui  seront  annoncés  au  Bu^ 
letin  bibliographique.  On  remarque  parmi  ces  ouvrages  là  l^^  livraisoik  (qua- 
torze feuilles  grand  in-8*)  du  Dictionnaire  général  et  complet  âe  la  langue 
française^  par  otae  Société  d'hommes  de  lettres,  de  savants,  érudtts  et  grain* 
mairieiis.  Cette  Tivraison  comprend,  outre  le  commencement  delà  lettre  A,  on 
abréjF,c  de  grammaire  française  et  une  introduction  fort  étendue  par  M.  Léo- 
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dièie,  dtafgé  de  h  partki  étfmciéffiqae  et  de  h  lëvition  de  tout  FottVtage. 
H.  Vînoent  est  aoBunë  rappovteor* 

IL  feconce  Le'PehBlier  d'Àmuiy/eD  son  nom  et  un  nom  deWM.  le  baron  de 
U  fj^me  et  ' W.  Noile,  Ut  on  rapport  ior  la  candidatore  de  M.  le  comte 
Giàieiyde  H^ntOy  ehanbellan  et  bibliothécaire  palatin  de  S.  A.  R.  I.  le  grand 
daede  Totfcane,  eorr^pondant  de  llntiitat  de  Pranee,  etc.  Let  nombreux  et 
înpefttat»  ttairanx  de  Hf.  le  comte  iSniLerg  dé  Hemto  aont  b(en  connus  des 
onuto  :  Flnslitlit  'Jffiscoriqne,  qtû  en  poiêède  une  -partie»  reçoit  encore  dant 
cette  même  aéaiice  la  belle  CtfTte  de  fempire  de  Maroc/la  m^lenre  que  noua 
«jons,  an  dire  det  géographes?  Cette  cane  est  venroyëe  à'M.' W;'Nolte^  chargé 
de  rendre  eomple  de  l'onvrage  intitidé  :  Sfecchio  geographico  t  suttistieo  déU^ 
impcto  di  JUarocco ,  par  le  même  tttenr  ;  un  Ibrt  volume  grand  in-8«/  H.  le 
eomie  Gnliefg  de  Hemso  est  admis  à  rananimité,  par  voie  de  sctutin  secret. 

Planeurs  traraoz  à  Tordre  da  jonr  n'étant  pgs  prèu;  M,  le  baron  de  La  Py- 
Uecomplèle  la  communication  qu^il  a  frite,  dans  la  dernière  aéance  de  la 
^dasie,  sur  la  ville  gauloise  de  Bratuspaniium;  située  dans  le  Beantobis. 
llteproposot  dit-il  en  finissant,  #  de  résumer 'dans  uit  mémoire  ses  recber* 
•  dyss  et  ses  opinions,  qui  hn  sont  toutes  personnelles.  » 

Mil.  Leudière  et  de  Mon^ave' engagent  notre  inISitigàble  collègue  à  recher- 
dier  mr  les  lieux,  s'il  a  ^occasion  de  les  visiter  de  nouveau,' et  dans  les  tnfdi- 
tions  du  pajSy  Tétymologie  du  nom  de  Bratuspaniium. 

c  Si  Ton  rctrantebe  la  terminaison  qui^est  latine,  idit  M.'Lemlière,  on  reoon- 
«  sait  dans  Bntiuspantium  deux  mots  :  Braius  et  Panty  dont  le  dernier  offre 
«  na  sens  trèa  certain.  Pont  en  gallois,  l'un  des  principaux  dialectes  celtiquesi, 
t  veut  dire:  petite  eolUne,  inclinaison,  pente.  U  n'est  peut-être  pas  impossible 
«  de  retrouver,  dans  les  traditions  on  dans  les  expressions  locales,  le  sens  du 
t  premier  mot.  » 

N.  le  baron  de  la  Pylaie  etpose  la  suite  de  ses  recfaerdiertur  les  lieni  ouftit 
Kivée  la  bataille  de  Crécy.  Il  entre  dans  des  détails  historiqneset  topographi- 
qaes  d'un  grand  intérêt,  et  relève  les  ertenrs  commises^par  pitisiettft  hislo- 
lieas  sur  la  position  et  les  forces  respectives  des  deux  armées. 


VLaS*  dasse  (J7t5fovv.i2e5  Sèiencesphysiques^mathématifaes^  sociaiet'tt 
pfdIoMtpkùfmes)  s'eft  assemblée  le  mereredi  15  janvier^  sons  la  présidence  de 
ll.ribbéBadicbe. 

Après  ^adoption  du  procès^têrbal^'M.  Renti  communique'èla  dasseune 
lettre  de  M^  Ferdinand  de  Luca,  membre  de  T Académie  des  Sciences  de  Na- 
pki,  qui  annonce  à  Pinstitot  Historique  fenvoî  du  journal  iZ  Pragreiio^  jour- 
mloè  écrivent  les  bommes  les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les 
Ittires. 

V.  Ferdinand  de  Luca  propose  en  même  temps,  comme  membres  eorrespon- 
daau.  Mil.  le  docteur  Casteliacd  et  Semmobr  médecins  de  S.  A:  R..  le  comte 
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de  SyracoBe,  membres  de  TAcadémie  de$  Sciences  de  Naples.  Ces  candidatoies 
sont  appuyées  par  M.  Renzi. 

M.  le  doctear  Henri  de  Jànnaa,  membre  du  Consistoire»  inspectenr  d'étndei» 
è  Lais,  en  LÎTonie,  est  proposé  comme  membre  correspondant  par  MM  Je  doc- 
tear Schnlti,  de  Saint-Pétersboai^.  et  W.  Nolte.  ^ 

M.  le  secrétaire  Ht  une  lettre  de  M.  le  doctenr  Antonio  de  Miranda  e  Castro, 
de  Rio*  Janeiro,  qoi  se  présente  comme  membre  correspondant  de  la  3«  classe, 
.  sons  les  auspices  de  MM.  de  MonglaTC  et  Renzi.  Il  fkit  bommage  à  l'Institut 
Historique  d'un  travail  sur  les  eaux  minérales  du  Brésil. 

Sont  nonunés  commissaires,  pour  l'examen  des  quatre  candidatures  ci-dessus, 
MM.  Renzi,  Bernard-Juliien  et  H.  Barbier* 

La  classe  reçoit  plusieurs  ouvrages  «parmi  lesquek  on  distingue  les  suivants  : 
Quadro  di  studj  rudimeniali  ordinati  e  disposU  con  opportune  dichtarazioni 
jpusta  la  prima  sezione  dcl  suo  progetto  di  ri/orme  ptr  la  publica  iêîruxione^ 
par  monseigneur  Mazetti,  archevêque  de  Séleucie,  président  de  l'Université 
royale  à  Naples,  membre  oarrespondant  de  l'Institut  Historique  (rapporteur, 
M.  Fontaine)  ;  Compte-rendu  de  V Académie  royale  des  Sciences  JLe  Naples ^ 

s 

année  1842  ;  six  cahiers  grand  in-8®  (rapporteur,  M.  W.  Nolte);  Essai  sur  la 

topographie  médicale  du  4*  arrondissement^  etc.  ;  par  notre  colique  M.  le 

» 

.  docteur  Bayard,  médecin  do  bureau  de  bien£aiisance  de  cet  arrondissement  (rap- 
porteur, M.  le  docteur  Maigne). 

M.  le  docteur  Chevallay  de  Rivas,  médecin  de  l'ambassade  de  France  à  Na- 
ples, envoie  un  manuscrit  Citant  de  médecine  et  d'astrologie.  M.  de  Brière 
est  nommé  rapporteur. 

M.  l'abbé  Badiche,  chargé  de  rendre  compte  de  la  Biographie  de  M.  le  duc 
de  Doudeauville^  ancien  président  de  l'Institut  Historique,  lit  un  extrait  de 
cette  biographie,  qui  intéresse  vivement  ses  auditeurs  en  leur  rappelant  plu- 
sieurs traits  remarquables  de  la  vie  d'un  homme  qui  n'a  usé  de  sa  hante  posi- 
tion que  pour  faire  le  bien.  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  du  journal,  après 
une  courte  discussion. 

*^*  Le  mercredi  S2  janvier,  séance  de  la  4*  classe  {Histoire  des  Beaux- 
Arts)^  sous  la  présidence  de  M.  Debret.  —  Vipgt  membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  notre 
collègue  M.  Poletti,  architecte  et  professeur  à  Rome,  qui  remercie  M.  Tadmi* 
nistrateur  du  compte-rendu  qu'il  a  donné  dans  L* Investigateur  de  son  ouvrage 
sur  Les  Peuples  et  les  Arts  primitifs  de  l'Italie^  et  de  l'invitation  qu'il  lui  a  faite, 
au  nom  de  la  Société,  de  concourir  pour  le  prix.proposé  par  la  4*  classe  sar 
Y  Histoire  de  fArt  chez  les  Étrusques.  Ses  occupations  ne  lui  permettent  pas  de 
se  livrer  immédiatement  à  ce  travail;  mais  il  se  propose  de  publier  plus  tard 
sur  ce  sujet,  qu'il  a  beaucoup  étudié,  un  ouvrage  étendu  qu'il  ne  manquera  psi 
d'envoyer  à  l'Institut  Historique. 
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HM.  FofÉlier  et  Reaii  {iràposeiif  comne  neodm  ritidant  M.  Gatrnfo»  com- 
ftfàtaBt  dîttnigQé,  antewr  de  Bopdbroes  oo^ragei  qui  ont  été  représentée  «nr  les 
principeax  théâtres  de  l'Enrope. 

Mil.  E.  Braton  et  Fontaine  propoisnt  comme  membre  '  oorrespondant 
M*  Hcnn-fnmes  Watt,  graveor  de  sojeu  d*his!toire  à  Lcmdres,  aotenr  de  pin* 
MB»  œarres  d*ini  haut  mérile.  n  doit  en  eavoy er  qoelqaes-anes  à  l'Inslitat 
lEstoriqne  dans  le  courant  de  ce  mois. 

SontaoBUBéa  commissaires,  ponrt^eiamen  de  cesdeox  candidatoros,  MM.  Oa- 
bret,  Foyatier  et  E.  Breton. 

La  4a  daaae  n'ayant  pas  encore  préparé^  ponr  le  Congés  de  1843,  la  partie 
dn  programme' qai  rentre  dans  sa  spécialité,  consaore  le  reste  de  la  séance  à 
rcumea  des  questions  qm  lai  ont  élé  proposées.  % 


V  L'assemblée  générale  do  mois  de  JanTier  {let  quatre  etasses  nàmies)  a  en 
lien  le  vendredi  ii  janvier,  sonala  présidence  soccessive  de  MM.  Dafty  (de 
ITonne)  et  le  comte  Le  Peletier  d'Annay. 

Aptes  Fadoption  do  procès-Teriial,  M*  le  secrétaire  perpétad  Ut  nne  lettre 
de  M.  le  dbevaiier  de  La  Basse-Hovtnrie,  de  Lille,  qoi  bit  hommage  à  Tlostitat 
Hîstoriqne,  an  nom  de  notre  coUègae  M.  le  comte  Goetbals  Pecsteen,  de  Gand, 
da  Grand  Dieiiùmuttrt  MsÉonqae  de  Marët^y^  A  volnmes  ^n^elio,  reliés.  Il  of- 
fre lai4Béase  i  la  Société,  en  son  propre  nom,  ie  Thédire  italien  de  Gheranb\ 
recaeO  iUastré  de  tentes  les  scènes  frantaises  jouées  par  les  comédiens  italiens 
da  roi,  avec  tons  les  airs  gravés  et  notés  ;  6  vol.  iA-12,  reliés.  Amsterdam,  ITOi. 

M.  le  dhetdier  de  La  Basse-Monaurie  envoie,  en  outre,  deoz  dissertations  ma- 
naMritea  qa'il  a  composées  sur  les  antiquités  d'AJithnoter  et  de  Diekircb,  an 
grand  dadié  de  Laxembonrg.  Ces  deoxmanascrits  sont  renvoyés  à  la  4«  classe. 
Sar  la  proposition  de  M.  Renai,  appuyée  par  M.  de  Monglave,  des  remercie- 
ments aont  votés  à  MM.  le  chevalier  de  La  Basse-Moatarie  et  le  comte  Goetbals 


M.  le aaerétaire peipétaailit lànamendatare des oavrages  offisrU à Plnstitat 
Hisioriqae  peadant  le  mois  de  janvier.  Geè  oaviages,  déjà  présentés  aax  classes, 
seront  annoncés  an  BuUeiin  bibliographique»  »«-  Des  remerciements  sont  votés 


L'assemblée  sanctionne  à  Pnnanimlfé  Pélection  de  M.  le  comte  Graberg  de 
HcBMO,  cbaasbellan  et  faiUîothécaire  palatin  de  S.  A.  L  R..le  grand  doc  Je 
Toicane,  admis,  en  qualité  de  membre  correspondant,  k  h  dernière  séance  de 
b  2s  dasse,  sar  le  rapport  de  If.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay. 

M*  Dnfey  (de  TTonne)  fiiik  nn  rapport  verbal  sar  V Abrégé  de  VHisloire  gé^ 
méraltdes  Temps  moderne}  ^^Vk.  Hagen,  inspecteur  derAcadémie  de  Paris; 
5  vol.  in-8*.  Le  rapporteur,  après  avoir  suivi  l'auteur  pas  à  pas  dans  son  récit, 
M  plsk  à  reconnaître  qif  il  a  par&itement  apprécié  les  é? énements,  et  parti- 
caKèraaeni  ceas  de  llilstoisie  de  Fiance.  Il  a  détroit  plas  d'une  errenr  commise 


p«r  de  graite^  Uséotfieiit ,  et  réuAiU  dMt  lear  vécteblejonr-det JUto  «uA  corn* 
pru  OQ  entièreaaeDt  négligët.  Son  «tyle  est  iMipIfi,  dair^  éle? é  mèanb^  iMJeafi 
coDTenable  an  sujet. 

L'autear,  en  déclatadt  dans  sa  préfiiee  qnfiln'a  travaillé  qne  pour  la  jeunesse, 
n  fliit  prenve  de  bemiecMip  de  modestie  ;  son  liweseni  ntiioant  gène  dn  monde, 
et  la  avec  jdaisirpar  les  hommes  înslrtiits.  «  J^aieonsMnétOMtena  TieiTéUide 
«  de  Thistoire,  dit  en  finissant  M.  Dnfey  (de  l'Yonne)»  et  je  n'ai  point  enoeve 
«  trouvé  d^owvage  qui  m'ait  oflbrt  nn  «ésomé  ansai  âmpavlînl,*ansiî  «^m|^  ^ 
«  mes  longues  et  laborieuses  études.  » 

L*asaemblée  continue  la  discussion,  ooipnieBoée  i<Ia' deniièin  aéenee.dels 
"!«•  dasse^  sur  le  véritable  point  de  départ  de  l'Usieiiie  «odeine* 

iC  N.  de  Berty  pense  qu'iMuoe  s'en  tenir  à  la  date  delà  prise  de  Gonstanti- 
nople,  et  ne  point  mêler  l'histoire  moderne  avec  l'histoire  dn  moyen  âge,  quia 
mi'tsnictère  distinot. 

M.  Dufey  (derTonne)  répond  que  les' historiens  n!antjàniab  pu  Vaccordar 
sur  l'ëpoque  ou  commence  le  moyen  âge  et  sur  celle  où  il  fittit^  Si  lïisUMie  d« 
temps  modernes  ne  pariait  pea  de  la  naissance  de  tlésos^ChrisS)  la  date  de  la  dé- 
couverte dn  Nouveau^Monde  serait  préférable  à  celle  de  la  prise  de  Guwtao- 
'ttftople.  ^  .  . 

ta.'  N.  de-Berty  soutient  que  la  découverte  dn  Nouveau-Monde  n'a  eu  que 
•bien  tard  une  grande  influence  sur  l'état  de  l'^Enrope,  etqufellone  peut  par 
conséquent  devenir  le  peint  dedépart  de  l'hktotr^  moderne* 

•  M.  Renct  rappelle  que  là  découverte  de  l'Amérique  etroeUe  dncap  de  Bonne- 
Espérance  ont  détroit  la  puissance  maritime  «de- Venise  et  annmlé  pour-  des  siè- 
clés  le  bassin  de  lâ  Méditerranée.  Cettedouble découverte  eut  beaucoup  d'aatrei 
résultats  quM  serait  trop  long  d'énumérer,  et  qui  modifièrelit  profeudément, 
après  un  courtespaoe  de  temps,  la  Ace  des  prineipaaz  États  :de  l'Europe. 

M.  de  Monglave  partage  Popinioa  de  M.  Renri^  B  rignale  l'inflnencede  Is 
découverte  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud  sur  l'Espagne  et  le  Portagal  ;  u 
fitt  voir  l'imporunce  de  la  cirilisation  qm  s^est  développée  dan»  les  eôfaniei 
espagnoles  et  portaguiaes,  df^llsatiori  qu'on  'Oublie  tgopainjotteiyfauî,  et  qui  * 
bien  devancé  celle  de  FAmériqœdu  Nprd* 

La  discussion  continue  entre  les  mêmes  orateurs  et  plusieurs  «antres  nseBriwss 
qui  viennent  ^appuyer  Voptnion  de  M  .*  Dnfey  (de  inTonne). 

L'usemblée  s'oeeupe- ensuite  de  llesEptmen  de  plusieurs  questions  pcopesëss 
par  les  classés  pour  le  ptfeehain  Carngvès. 


m;i 


IONIQUE. 


^ûsns  une  des  dernières  séances  de  la  S*  dusse  derinstitat  ffistoriqne^  un  de 
ses  plus  honarablea  mmbnas,  M«  loeomlo  Le  Merinr d'Annay^a  rendu  conv^ 


c  Jai  la  et  enaMiiéatiaitMemeiii  VEioge  de  Suard^  par  M*  Pérenate  ;  il  est 
Mtavee  «n^,-  LTasIett^  Ms4  à  r^cudénicimi  laîuttio^  qu'il  mérite,  et  cite  ay ec 
clo^  phtticfm  pasaaget  de  tes  Mélanges  sur  la  liMrature*  SMa|r4t  W  parlant 
ém pièna detliéàli»,  ainMeiM^  pliiiaae,.veaui9q«able  de  Aosy^çm  :  mUi^t 
•  piai aii^ dTéwBOf oit  la  nallkiide  qae  de  aatiaftire  les  gevi-decpût,  d!obt^ 
firteaaf  piiidiniiaihaiidelaplaoaide  (jrèye  que  lesMifiri^^  de  la  posiez 
ràà.w  ILPéraiiièa  cbeieàe  «ntiiiie  è  dtee»trer  qmh  dans  la  politique^  Sqard  a 
taifî  laïaaéoae  ligaeqna  LaUj^Telleada)  t%  BarM^Marboisf  il  écrifait  à  Condor^ 
cet:  «  Ja  voîa  avec  doskar  prrfHiar  le  fainif  aom  de  liberté  par  la  plupart  da 
^qai  rinwqaeat;  oa.  cfaefahe  la  lîberid  daaa  ria JépeadaBce  :  elle  njeai; 
ia  régla  j  aa^priates  tootet  ces  g èaes  des  loit  qai  dirigent  le»  nionve- 
da  la  liberté  et  qni  ea  réprii^at  les  écarts»  et  vous  établirea  U  plD# 
c  craeile  dea  tjianaies  et  la  pins  hideuse  de  toates  les  servitudes.  »  Soard,  exilé^ 
à kaaiaada'lhiBlîdar^lat  rappelé avee le  iS.bmaiaire;  puis,  e^saqualitéde 
ittésaaBar  at  d'aaden  aseartiré  de  rAeadémie  Fraaf^isa,  il  obtint  d'être  #ppi^ 
à  flaaiiaii ,  NapaMba»  après  le  piocès  de  Mo-vean  et  l'exépiuion  dn  dac  d'Ea- 
gUaa,  le  fit  prier  d'écdae  anr  ces  dem  laiu  dans  le  Pubàeisle^  dont  il  était  Ic^ 
,  «  afin»  disait-il,  de  ramener  Topinioa  pobliqne  qni  s'égarait.  »  Soard 
s  daaa  ane  lettre  plaiae  de  noblesse  ^et  de  dignité.  Cet  éloge 
d^na  boauae  de  taknt^  qniibtaBSsi  wi  bpaune  de  cœar,  est  consciencieux, 
écrit  et  se  fiât  remarquer  par  qa  stf  le  clajr  at  coulant» 

ft  dToavittgat  ehangeiaiflnt.de  couleurs  et  de  pinceau  !  une  topche 
ia:réfèle  dans  la  brocbnr»  tmtï Observation  du  Dimanche^ 
L'aaiBMff  cieaMaimcn  par  établir  qae  la  division  septénaire,  basée  sur  la  Geoise» 
est  dhioate  aaeieaaeté;.  il  «rive  enaaite  jsux  Cbi^ldéeiis  et  les  eonaidère  comme 
écaat  ka  paaniers  qni  ont  donnéava  sept  joara  de  la  aensaiae  le  nom  des  sept 
pàBa>saa#  Lea Ëgyptieas  f  oat  adaptée  après  enx,et  ont  fixé  nn  jour  deféte  pour  le 
;  iaa  Delpbieas  Tant  reçue  de  ce  pes^ple;  ils  avaient  choisi  le  lundi  poiw 
spaa  et  de  iète,  qu'ils  consacraient  à  Apollon,  et  ce  jour-là  ils  se  rendaient 
aaa  temple  pour  y  chanter  des  bjmnes.enMulionnenr.  {.jCs  Phéniciens  ont 
le  sepli^vM  jour  à  Satunae.  Les  Romains,  après  les  Grecs,  adoptèrent 
et  lui  dpnnèrent  las  noms  dçs  sept  planètes,  noms  qae  nous  avons 
es*  Les  Juifs  avalant  divisé  la  seniaina  en  sept  jours,  et  le  jour  du  sab- 
qpi  était  leur  saptièai^  était  ua  jpur  de  repos  ;  il  était  voué  au  Seigneur. 
Cette  divialoa  s0ptdnaira^  daaa  hquelle  le  septième  jour  était  jour  de  flète,  a 
été  adaptée  pèr  toui  las  peuplas  persaas^.indienv,  chinois,  druidesjon  la  trouve 
ichei  un  peuple  qu'on  regarda  comine  pins  nouveau,  chea  les  Péruviens. 
«  Ces  diSéreataa  aalionf  ont  adopté  cette  division  septénaire,  ou  jour  de 
ai  de  Aie»  païaaqa'Us.onr. reconnu  que  Thomme.  rinsiqneles  animaux^^ 
ajmit  travailéipaadant^ix  jantSt  a  iMpoin  de  rapq#  poi|r  i«no|ivelar  s^  6ne^ 


—  T8  — 

physiques;  qa'il  fiivc  aassi  an  jovr  de  ftte  oh  Ton  Mftdn  grâces  k  là  Divinité, 
où  on  la  remerciera  de  ses  bienfiûts  ;  an  jour  qaà.  devienne  nne  époque  fixe  de 
réunion  et  de  joie  dans  les  familles.  Les  Jdfr  ont  conservé  leur  jovr  du  sabbat  ; 
les  chrétiens ,  pour  se  conformer  à  l'Évangile,'  ont  choisi  le  dimaaobe,  et  ks 
musulmans  le  vendredi. 

«  L'auteur  recommande  l'observation  du  dimanche  comase  acte  rdigienz  aos 
ouvriers,  parce  qu'ils  ont  besoin  d'un  jour  de  vepos;  ce  qui  le  pvoave,  c'est  qa'ib 
travaillent  le  dimanche  et  se  reposent  le  lundi.  Qu'en  résulta  Ml?4>ole»fawaMs 
et  les  en£uits  fêtent  le  dimanche  ;  que  les  mana,  lea  ptees,-  Isaalmnikinnsni  le 
lundi;  qu'ils  se  réunissent  au  cabaret  et  s'y  Uvseat  an  vin,  an  jcsiretif  foulas 
sortes  de  dAaudies,  qui  les  enti^nent dans  daavtaiui  esiminaHsi  Siraulieade 
cela^  les  hommes  et  lea  femmiea  IfcHient  en  ftafUe  le^imançhe»  il  deviendrait 
pour  eux  un  jour  de  léunion  et  de  bonheur;  leurs  plaisirs  communs  semieat 
phia  moraux,  il  y  aufait  alors  moins  déviées,  moins  de  débandica  et  moins  de 
crimes. 

«  L'auteur  voudrait  qn'après  les  offices  religieux  il  y  eftt  teoa  les  dimancfaes 
soir  des  plaisirs  communs  qui  pussent  délasser  le  peuple  et  lea  ouvriers.  Ceit 
principalement  sous  ce  point  de  vue  moral  qu'il  recommande  F^dMcruation  da 
dimanche.  Ce  travail  consciencieux  et  complet  a  droit  à  tous  noa  éloges.  » 

«—  M.  Dufey  (de  TTonne)  a  Ait  à  la  I n  classe  un  rapport  sur  un  nouvel  ou- 
vrage historique  de  notre  collègue  M.  Lagarrigue,  intitulé  :  Abrégé  de  tUsIoin 
de  France^  par  demandes  et  par  réponses. 

Le  rapporteur,  après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'élog»  à  ce  limre  éléaieB- 
taire,  qui  remplit  ^rfaltement  l'objet  pour  lequel  il  a  été  entrepris,  riostruc» 
tion  méthodique  et  progressive  de  l'enBinee,  adresse  à  fauteur  qnelques  criti* 
qnes  de  détail  dont  il  ne  manquera  pas  de  profiter  dans  une  seconde  édteion 
qu'on  a  tout  lieu  de  croire  proebainé.  M .  Bafisy  repmehe  à  M.  Lagaarigue d'a- 
voir pris  pour  point  de  départ  la  seconde  invasion  romaine.  «  Notre  histoire  na- 
tionale, dft-il,  commence  à  une  époque  plus  reeulée  ;  nosse  ère  hiataricpe  date 
du  milieu  du  II  siècle  de  la  fondation  romaine,  ^puis  cette  époque,  l'histoire 
des  Gaules  se  lie  sans  solution  de  continuité  à  celle  de  la  Gfèoe  et  de  Rome,  et 
cette  période  est  Céconde  en  événements  du  plus  haut  intérêt.  » 

Il  signale  ensuite  quelques  erreurs  chronologiqoes  qu'il  aUrlbne  aux  impri» 
meurs,  car  elles  ne  peuvent  être  attribuées  à  l'historien. 

Dès  le  début  de  l'ouvrage  on  lit  qd' Auguste  a  divisé  lea  Gaules  en  quatre 
grandes  provinces,  a  Mais  tons  les  documents* historiques,  dît  M.  IM(iy«  coasts-* 
tent  que  la  Gaule,  divisée  par  César  en  trois  parties,  fot  subdivisée  par  Augoste 
en  seize,  et  par  Tempereur  Adrien  en  dix*sept.  » 

L'ouvrage  fixe  an  1^*^  janvier  1793  la  date  de  l'ère  républicaine.  «Tout  le 
monde  n'est  pas  obligé  de  lire  le  SuUeiin  des  Lois^  dit  le  rapporteur,  mais  tout 
le  monde  peut  consulter  les  almanachs  ;  et  il  sufBmit  de  eatle  focHe  iavestigs' 
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tioo  povrvpprendre  que  Tère  républicaine  a  commencé  te  ît  septembre  f  79!?.» 
Le  rapportelir  conctat  an  dépôt  de  l'onvrage  anx  archives ,  et  à  l'annonce 
m  BuHetin  bihiiognfhique*  c  Malgré  mes  critiques,  dit-il  en  finissant,  Je  per- 
«te  à  penser  qu'il  y  a  dans  ce  premier  jet  le  germe  d*nn  faon  livre  élémentaire^ 
genne  qae  Tantenr  est  plos  qne  qai  qne  ce  soit  en  mesnre  dé  féconder.  » 

—  PanlAeofi  des  grands  écrivains  modernes,  on  Tableau  synoptique  des 
prineipaies  Mu^ratures  de  t Europe,  depuis  le  XII fi  siècle  jusqu*d  nos  fours  ^ 
par  m.  Petcantini  et  Ddâtre  (1).— Noos  sommes  nn  pea  en  retard' ponr  parler 
fan  ooTfftge  qui  a  déjà  obtenu  an  beau  succès ,  et  dont  la  troisième  édition  est 
en  ce  naonient  sons  presse.  Le  Panthéon  de  MM«  Pescantini  et  Delâtre  est  nn 
pnomna,  on,  si  l'on  vent,  nne  mappemonde  des  principales  littératures  deVère 
dvétieBiie,  depuis  le  XIQs  siècle  jusqu'à  nos  jours.  C'est  un  guide  sûr  et  in- 
structif dans  les  diverses  sphères  de  la  littérature  moderne.  Le  texte  est  encadré 
dafs  vn  magnifique  péristyle  d'ordre  corinthien  ;  malgré  l'abondance  des  fiiits 
et  les  réflexions  critiques,  une  grande  lucidité  règne  dans  tout  ce  travail.  Les 
mr  l'origine  et  la  formation  des  langues,  qui  occupent  la  frisé  du  monu- 
L,  pvésentent  une  foule  d'aperçus  ingénieux,  résumés  dans  un  style  concis 
et  plein  d'idées. 

L'oovnge,  dont  la  donnée  est  originale,  mérite  par  son  exécution  une  place 
honorable  parmi  les  travaux  consciencieux  destinés  à  faciliter  l'étude  de  l'his- 
toire des  IsAgoeset  des  littératures.  Il  appartenait,  sous  ce  rapport,  à  Flnititut 
Historique  de  te  recommander'aux  professeurs  qui  s'occupent  à  instruire  la  jei»- 
et  nox  hommes  de  loisir  qui  ont  besoin  de  revoir  ce  qu'ils  ont  appris. 
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BRATUSPANTIUM. 


»t 


Notre  collègue,  M.  Tabbé  Dcvîc,  nous  a  adressé  un  savant  mémoire  sur  l'em- 
placement  de  Voppidum  de  Braluspantium^  mentionné  par  César,  et  sur  les 
raines  qui  en  subsistent  encore.  Nous  regrettons  vivement  que  le  cadre  de  no- 
tre joamal  ne  nous  permette  pas  d'insérer  en  entier  cet  intéressant  travail,  et 
nous  force  de  passer  sous  silence  la  première  partie,  dans  laquelle  l'auteur  a 
résumé  avec  impartialité  tout  ce  qu'ont  dit  ses  devanciers,  et  a  accumulé  avec 
autant  de  science  que  de  sagacité  toutes  les  preuves  qui  concourent  i  fixer  le 
tile  de  Bratuspantium  dans  la  vallée  de  Saint-Denis. 


La  TÎlle  de  Bratuspantium  était  située  dans  l'espace  compris  aujourd'liuî  enlre^ 
lescommanes  de  Vandeuil,  Caply,  Beauvoir  et  ses  dépendances. 

La  vallée  est  renfermée  dans  un  triangle  formé  à  l'ouest  par  la  route  de-fieao- 
vaîs  k  Amiens,  et  à  Test  parcelle  d'Amiens  à  Paris,  qui  se  rejoignent  à  Bre— 
tenil.  Elle  s'étend  de  Test  à  l'ouest^  depuis  l'église  de  Beauvoir,  bâtie  à  Tentrée 
de  la  vallée,  tout  près  de  la  route  de  Paris,  jusqu'à  Caply,  situé  sur  celle  de 
Beanvaîs.*  Elle  est  presque  partout  entourée  de  collines,  excepté  du  côté  de  Ca- 
ply, oà  elle  se  prolonge  resserrée  jusqu'au  delà  du  village  de  Troussencourt. 

Le  périmètre  de  k  ville  gauloise  a  été  contesté.  Plusieurs  personnes  s'étaient 
cependant  occupées  sérieusement  de  déterminer  la  surface  de  son  aire,  mais 
ellet  ont  été  l<»n  de  tomber  d'accord. 

M.  Nooret,  de  Breteuil,  ne  lui  assignait  qu'une  superficie  de  250  arpents; 
M.  Cambry,  de  son  c6té,  T'évaluait  à  600  arpents.  Je  me  suis  transporte  sur  les 
lieux  dans  les  premiers  jours  de  mai  1828  ;  je  fis  passer  la  chaîne  par  tous  les 
endroits  oà  il  est  certain  que  des  preuves  matérielles  ont  existé,  et  où  l'on  trouve 
encore  de  temps  à  autre  des  médailles.  Je  ne  tardai  pas  à  être  convaincu  qu'îl 
n'y  avait  qn'one  légère  différence  entre  le  calcul  de  M.  Carobry  et  le  mien  , 
difEérenee  qui  d'ailleurs  pouvait  ne  résulter  que  de  la  manière  seule  d'opérer. 
Je  trouvai,  non  sans  surprise,  une  superficie  de  2,71 4,100  mètres  carrés,  somme 
égale  à  enviion  531  arpents  métriques.  Je  tiens  donc  pour  certain  qu'un  cal- 
cul, appuyé  sur  de  nouvelles  opérations,  ne  varierait  qu'entre  mon  évaluation  et 
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celiedeM.Cambry,  pourra  toatefois  qu'on  partît  du  même  principe,  et  qu'on  com- 
prit'dans  le  périmètre  tonte  la  ligne  sor  laquelle  se  sont  montrés  des.monnments. 

Deux  collines  sont  en  partie  renfermées  dans  le  périmètre,  Tone  ao  nord, 
et  l'antre  au  midi  de  la  vallée.  Une  troisième,  presqne  isolée,  appelée  le  Câte- 
Ict,  fnt  disposée  pour  servir  de  fort  à  la  ville.  Son  plateau,  qai  dominait  la  ville 
et  $ei  environs  jusqu'à  une  certaine  distance,  a  dû  être  pour  les  habitants  un 
lieu  propre  à  la  construction  d'une  redoute.  Le  nom  qu'elle  a  conservé,  sa  po- 
sition, des  débris  de  constructions  antiques,  des  massea  de  ciment  aussi  dur  que 
la  pierre,  des  pierres  de  taille  portant  encore  les  empreintes  des  liens  de  fer 
qui  les  unissaient,  tout  cela  témoigne  de  Tcxistence  d'une  forteresse  sur  cette 
colline,  qui  est  située  dans  la  vallée  même,  à  droite  de  la  route  de  Breteuil  à 
Clermont. 

Une  voie  romaine,  Tenant  de  Cœsaromagu^  (Beauvais)  passait  au  pied  du 
Cfttelet,  après  avoir  traversé  du  sud  au  nord  l'assiette  de  la  ville,  et  se  dirigeait 
«nr  Samarobrive  (Amiens).  Cette  même  chaussée  se  retrouve  en  maints  endroits 
sur  la  ligne  de  Bratuspantium  à  Cœsaromagusj  et,  quoique  sar  beaucoup  de 
points  de  la  plaine  elle  ait  été  entièrement  défoncée,  il  çst  possible  d'en  suif  re 
encore  les  traces  jusqu'à  Beauvais.  C'était  une  des  deux  voies  dites  d' Agrippa, 
mentionnées  dans  l'itinéraire  de  Tbéodose,  qui  allaient  de  Lyon  à  Boulogne, 
celle-ci  passant  par  Sylvanectum  et  Cœsaromagum» 

M.  le  comte  d'Allonville,  préfet  de  la  Somm^en  1823,  nous  raconte  dans 
•on  bel  ouvrage  que,  dans  une  excursion  faite  par  lui  à  cette  époque  aur  l'em- 
placement de  Bratuspantium,  le  pépiniériste  Mouret  loi  fit  remarquer  cette  voie 
fomalne  partant  du  site  même  de  la  ville,  «  Elle  était,  dit-il,  conatraita  de  cail- 
«  loux  et  élevée  au-dessus  du  nivean  de  la  plaine.  »  La  même  observation  lut 
ftite  partout  oà  il  en  existe  encore  quelque  partie  intacte. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  monuments  comme  preuves  irréfragables 
de  l'existence  d'une  ville  gauloise  dans  le  périmètre  que  je  viens  de  tracer,  je 
ne  dirai  qu'un  mot  d'uae  opinion  qui,  en  1831,  aurait  remis  tout  eu  question 
ior  l'exiêtcace  de  cette  ville,  si  un  document  intéressant  pour  )e  pays  ft*étalt  in- 
lervena  pour  réformer  l'avis  de  l'ancien  professeur  de  l'Université.  A  cette 
époque,  M.  Raymond,  dans  une  lettre,  insérée  le  3  juillet  dans  ItJourmside 
tOise^  disait  «  qu'à  l'emplacement  présumé  de  Bratuspantium  il  a«  pouvait  y 
aToir  eu  qu'une  station  romaine,  et  non  pas  une  ville  gauloise,  a 

Ce  que  trois  siècles  nous  avaient  fait  connaître  de  la  vallée  de  Sai»l*BeaM  en 
fait  d'antiquités  rendait  bien  peu  probable  l'assertion  du  savant  profeaseur. 
Quels  établisacments,  en  effet,  auraient  pu  fonder  là,  plutôt  que  par  toutes  les 
Gaules,  des  soldats  auxquels  on  assignait  de  temps  en  temps  d'autres  postes  ? 
Ce  qu'on  trouve  ordinairement  sur  les  lieux  où  Ton  présume  qu'il  y  eut  def  tta* 
tions  romaines  se  réduit  à  quelques  médailles  de  bronze,  à  quelques  fragœeats 
da  vasea  comuiuns  à  Tusage  du  soldat.  D'ailleurs  une  station  rooiaiiiCi  composée 
d'une  poignée  d'hommes  appelés  sfafionarii^  ne  pouvait  avoir*  mène  avec  i« 


-83- 

temps,  l'impoitance  d*une  ville  telle  qne  d^inuombrables  monaments  attestent 
qs'il  en  exista  ane  dans  la  vallée  en  qae8tK>n. 

SappoM>n8  pour  un  instant  qae  nous  n'ayons  pas  le  docnment  dont  je  vais 
parler  toat  à  Theore,  et  an  témoignage  dnquel  s'est  résigné  M.  Raymond ,  je  ne 
crois  pas  encore  qn'il  y  ait  eu  raison  k  confondre  les  faibles  vestiges  d'nne  station 
lonaine  avec  eenx  d'nne  ville  dont  le  périmètre  est  si  considérable,  et  qne  j'ai 
fixé,  non  d'après  de  simples  conjectores,  mais  en  conséqi:^nce  d'un  principe 
incontestable,  appoyé  autant  sur  de  puissantes  considérations  qne  sur  des  rensei* 
piementa  poaitils. 

Le  célèbre  d'Anville écrivait,  vers  le  milieu  duXVIII*  siècle,  qne,  deux  cents 
ans  avant  loi,  c'est-à-dire  vers  i  550,  «  les  traces  de  Bratnspantium  existaient  en- 
•  core  dans  la  paroisse  de  Vandeuil,  près  de  Breteuil.  v  Or  il  n'^t  sans  doute  pas 
veaa  à  l'idée  du  célèbre  géographe  qu^ii  ne  pouvait  y  avoir  eu  qu'une  station 
romaine  sur  une  aire  de  près  de  six  cents  arpents,  où  nous  croyons  qu'était 
Bmmspantium.  En  parlant  des  mines  de  cette  ville,  qnî  «  existaient  encore  deux 
œnu  ans  avant  luî|  »  il  ne  prétendait  pas  assurément  ne  parler  que  des  restes 
de  cea  ruines,  que  les  vieillards  d'aujourd'hui  ont  encore  vus  il  n'y  a  pas  cin- 
quante ans,  ni  de  ceux  que  des  fouilles  subséquentes  ont  mis  à  découvert.  11 
vonlait  donc  mentionner  des  vestiges  plus  importants,  qui  accusaient  sur  ces 
lieux  rantiqne  présence  d'une  ville  et  non  pas  d'nne  station  romaine. 

Pent-étre  qne  d'Ânville  avait  reçn  communication  ou  qu'il  avait  entendu  par- 
ler d'un  Rapportjait  au  prince  de  Condé,  et  demandé  par  le  prince  lui-même, 
sutV  antiquité  de  Breteuileide  Bratuspantium.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  document, 
daté  de  1574,  était  d'autant  plus  précieux  qu'il  faisait'mentîon  de  monuments» 
d'édifices  encore  intacts  è  cette  époque.  Aussi,  quoique  M.  Raymond  ne  vît  pas 
la  pîèee  originale,  mais  bien  une  copie  qui  en  ftit  faite  en  1636,  et  qui  lui  fut 
comaoniqnée  par  M.  Bayard,  alors  juge  de  paix  de  Breteuil,  il  écrivit  cepen- 
dant nnc  antre  lettre,  datée  du  51  juillet  même  année,  et  insérée  de  même  au 
Journal  M  fOise,  dans  laquelle  il  reconnaît  importance  du  document  en 
picuve  de  l'emplacement  de  BraUispantiam.  Voici  cette  copie  : 

•  Rapport  frit  en  1574  sur  l'ordre  exprès  du  prince  de 
m  Condé,  seigneur  châtelain  de  Breteuil,  par  Jean  Wamier, 
«  curé  dudit  Breteuil,  et  Georges  Thury,  prêtre  habitué, 
*  bomme  d'érudition  et  scrutateur  des  antiquités. 

•LetOQtdiligemment  et  mûrement  considéré,  Monseigneur,  nous  avons  trouvé 

•  qne  le  bourg  de  Breteuil  était  en  sa  première  fondation  une  ville  que  Jules- 

•  César  nomme  en  ses  Commentaires  Bratuispance  (1),  distante  a  Amiens  de 

.  (1)  Oa  vnrva  par  la  sofie  du  rédt  qae  les  afrteors  du  rapport  ne  prétendent  pas  fliire  entendre 
qa*ibpmoeoi  Breteuil  pour  Brataspantiam,  palsqu'anc  llfftte  pins  bas  fb  le  placent  près  de  BretenlT. 
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M  sept  lieues,  sise  en  un  certain  liea  nomme  à  présent  la  Fosse-aox-Esprits  (1), 
«  proche  ledit  Breteuil,  un  qaart  dç  lieue  gainai  dit  parce  qu'ils  ont  vu  et 
«  voient  encore  plusieurs  apparitions  en  cette  plaine. 

M  Cette  ville  était  en  estime  et  fort  peuplée  lorsque  César  conquesta  les 
u  Gaules,  cqmme  on  lit  èsdits  Commentaires;  queMarcus  Junius  Brntus  (2)  était 
a  en  garnison  à  Bratuspance,  César  hivernait  à  Amiens,  et  Cicéron  à  Té- 
«  rouenne  (3)  ;  laquelle  ville  a  fleuri  et  subsisté  jusqu'au  temps  d'Honorius  et 
a  d'Arcadios,  empereurs,  qui  régnaient  environ  Tan  400;  .ce  qui  se  vérifie  par 
a  les  anciennes  médailles  que  les  laboureurs  trouvent  ordinairement  es  vieilles 
a  taasures  et  ruines  de  ladite  ville,  ou  sont  les  inscriptions  des  empereurs  qui 
«  ont  régné  à  Rome  depuis  Octavien  jusqu'aux  susdits  Honorius  et  Arcadius. 

a  Or,  depuis  quatre  ans  le  sieur  Desruisseaux  (4)  faisait  travailler  auxdites 
«  masures  pour  y  prendre  des  pierres,  les  carliers  {carriers)  ayant  trouvé  un  fon- 

•  dément  d'un  autre  bâtiment  d'environ  4  à  5  pieds  d'épaissear,  en  démolis- 
a  sant  lequel  fondement  trouvent  (troui^èrenC)  une  cave  en  longueur  de  80  pieds, 
a  et  en  largeur  de  30,  au  bout  de  laquelle  y  avait  une  large  pierre  en  façon 
«  d'autel,  qui  avait  deux  rameaux  aux  coins  ;  et,  à  l'autre  bout  de  ladite  cave,  y 
«  avait  des  marches  et  degrés.  Ce  qu'ayant ^en tendu,  nous  fumes  avec  plusieurs 
«  le  voir,  et,  après  Tavoir  vu  et  considéré,  avons  trouvé  que  ce  pouvait  être 
te  un  temple  de  payens,  et  que  la  grande  pierre  était  un  autel  sur  lequel  on 
«  tuait  la  beste  pour  l'offrir  aux  idoles  ;  et  que  sur  icelui  {ie  temple)  était  encore 
«  un  autre  temple  qui  avait  été  démoli  et  ruiné. 

a  Et  ayant  trouvé  ledit  seigneur  (Desruisseaux),  le  priâmes  ne  vouloir  dé- 
c  molir  une  si  belle  antiquité;  ce  que  lors  il  promit. 

«  Mais  depuis  ayant  besoin  de  pierres  pour  bâtir,  et  comme  les  carliers  {car^ 
a  riers)  rompaient  la  grande  muraille ,  trouvent  au  milieu  d'icelle  un  pot  de 
«  terre  plein  de  plusieurs  pièces  de  cuivre,  et  environ  vingt  pièces  d'argent,  ou 
a  était  la  figure  d^  plusieurs  empereurs ,  qu'ils  portèrent  audit  seigneur  que 

•  nous  allâmes  voir,  et  nous  en  donna  environ  quarante  pièces. 

a  L'opinion  de  toute  antiqvité  est  que,  lorsque  Pharamond  et  Marcomir,  son 
«  ^Is,  entrèrent  en  Gaules,  passant  par  le  Vermandois,  prirent  ladite  ville,  et 
«  après  l'avoir  prise  la  brûlèrent;  comme  on  voit  encore  la  terre  qui  est  brû- 
«  lée,  les  charbons  et  ancietaines  ferrailles. 

(1)  Au  XVI*  siècle,  les  popalations  nommaient  tonte  la  partie  basse  de  la  ville  Fone^ux-Bt* 
priis:  actuellement  le  peuple  dit  Fosse-Serprix ^  et  restreint  celte  ^ualiGcation  dégénérée  à  un 
endroit  très-circonscrit  de  la  f  allée,  à  nue  très-granda  dépression  de  terrain,  au  midi,  près  de  Caplyt 
sous  le  bois  dit  de  Calmont,  dont  une  partie  est  comprise  dans  le  périmètre. 

(2)  M.  d^AllonTilie  corrige  cette  erreur,  et  dit  qaec*est  Décius  Bnitus. 

(3)  M.  d*AlionTille  corrige  encore  ici  une  erreur,  et  dit  que  c^est  à  Tournai  qu^était  Cicéron. 
(à)  LouTet  nomme  £niM«<iiuB  comme  un  des  points  entre  lesquels  il  plaçait  Braluspaniium.  Le 

même  hameau  ûgure  dans  la  carte  du  diocèse  de  Beaurais»  par  Delisle,  entre  Vandeuil  ^  Caply* 
Je  crois  que  le  nom  du  seigneur  est  plutôt  iCEruineaux  que  Dt%r%ii$€ùux^ 
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<  Après  qu'ils  eorent  chassé  les  Romains»  toutes  les  terres  et  «eignenrtes  fo* 
I  rent  divisées  et  données  aox  capitaines  et  soldats  victorienz.  Le  capi- 
t  taine  ci  ses  soldais  qui  eut  cette  ville  avec  plasieurs  antres  seigneuries,  ayant 
t  donné  et  divisé  celle-ci  à  ses  soldats,  selon  le  degré  démérite,  pour  en  jouir 
t  CB  nsnfmit  en  qualité  de  bénéfice,  se  réservant  (se  réserva)  la  donation  ad^ 
€  Tenant  le  trépas;  icelni,  voyant  que  ladite  ville  était  en  trop  grande  ruii^e, 
«  choisit  on  antre  lien  près  d'icelle,  on  il  fit  hâtir,  par  les  habitants  d'icelle  ville 

•  (Bratospance)  et  villages  circonvoisins,  nn  château,  à  la  construction  et  dé-* 
«  pense  duquel  Icsdits  habitants  furent  contraints  avec  telle  rigueur  que  le 
«  châteaa  nouvellement  bâti  fut  nommé  Breteml^  c'est-à-dire  Œil-Brel;  les 
«  paysans  voulant  signifier  par  cette  nouvelle  nomination  les  peines,  les  fati- 
c  gnes  et  dépenses  qu'ils  avaient  endurées  à  la  construction  d'icelui.  v 

Le  corë  et  les  marguiUers  de  Saint-Jean«*Baptiste  de  Breteuil,  le  lieutenant 
du  roi»  le  procureur  fiscal  et  le  greffier  de  la  châtellenie  avaient  remis  cette  co- 
pie «  entre  les  mains  de  M.  Derveloy,  procureur  du  roi  es  sièges  royaux  de 
Granvilllers,  pour  être  présentée  à  messire  Nicolas  de  Lannoy>  gouverneur  du 
comté  d'En,  après  avoir  été  coUationnée  à  Foriginalpar  le  même  M.  Derveloy.  » 

Il  est  dit  que,  a  en  vertu  des  ordres  du  prince,  les  sieurs  Wamier  et  Thury 
compolsèrent  les  vieux  titres,  lettres,  archives  et  écritures  de  l'abbaye,  plus  les 
papiers  et  renseignements  réunis  au  cofTre  de  l'église  paroissiale,  »  pour  coni» 
poser  leur  rapport  et  l'étayer  par  tous  les  moyens  de  preuves  bien  autrement 
abondantes  alors  qu'aujourd'hui. 

c  Voilà,  dit  M.  Raymond,  un  titre  authentique  s'il  en  fut  jamais }  c'est  dom- 
t  mage  qo'il  soit  plein  de  fautes.  Mais  nous  sommes  certains  d'avoir  les  faits 

•  principaux,  quelle  que  soit  la  copie.  » 

Certes  je  partage  la  conviction  de  M.  Raymond  au  sujet  de  ce  document, 
d'autant  plus  que  je  ne  le  croyais  pas  autant  que  lui  aussi  nécessaire  à  la  consta- 
tation de  la  vérité  des  faits  historiques  qui  y  sont  consignés.  C'est  moins  un 
lapport  qn'nne  narration,  mais  elle  est  empreinte  de  tant  de  loyauté  que  son 
style  seni,  à  part  les  fautes  qu'on  y  rencontre  en  plusieurs  genres,  mériterait 
déjà  quelque  confiance,  si  d'ailleurs  le  récit  n'était  appuyé,  comme  il  l'est  en 
effet,  par  des  monuments  qui  ne  souffrent  pas  le  moindre  doute. 

A  la  simple  lecture  on  aperçoit  que  êCê  auteurs  n'ont  rien  voulu  avancer 
d'eux-mêmes  ;  qu'ils  n'ont  donné  qn'un  résumé  des  extraits  d'autres  documents 
compulsés  par  eux.  On  se  convainc  de  leur  bonne  foi  en  les  voyant  invoquer 
les  Cammeniaires  de  César  et  en  rapprocher  la  tradition  locale  ainsi  que  l'opi- 
nion constante  du  pays. 

Cependant  je  n'attacherai  pas  plus  que  M.  Raymond  une  égale  importance  à 
toQs  les  faits  du  rapport  que  nous  venons  de  lire,  et  je  ne  leur  accorderai  pas 
iadistinctement  la  même  confiance. 

Ainsi,  quant  ace  que  disentles  sieurs  Wârnier  et  Thury,  que  les  habitants  du 
voisinage  avaient  vu  et  voyaient  encore B\on  des  apparitions  dans  la  vallée  de 
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J^raiuspanee^  je  crois  qu'on  n'en  poarrait  rien  conclare  contre  les  aatears  ni 
contre  le  rapport  lui-même;  car,  bien  qu'ils  ne  fassent  ancane  réflexion  sar  ce 
préjugé  populaire,  ils  ne  font  que  répéter  ce  qui  se  disait  parmi  le  peuple.  Ils 
donnent  par  là  l'explication  du  nom  de  Fosse^aux-Esprits^  imposé  par  la  cré- 
dulité  à  un  lieu  dont  la  vue  seule  rappelait  un  fait  imposant. 

D'ailleurs  ils  n'avaient  pas  à  réfuter  ni  à  combattre  dans  leur  récit  la  croyance 
superstitieuse  d'une  partie  des  populations,  toujours  portée  au  merveilleux.  Son 
erreur  est  d^autant  plus  compréhensible  qu*elle  avait  constamment  sous  les  yeux 
les  vestiges  d'une  grande  ville  dont  la  destruction  était,  pour  son  ignorance  de 
l'histoire,  un  problème  inexplicable.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  reporter  jus- 
qu'au milieu  du  XVI*  siècle  pour  trouver  un  peuple  qui  prête  à  des  génies  in- 
connus, malfaisants^  à  des  chimères  qu'il  appelle  esprits ^  les  grandes  ruines  qu'il 
contemple,  mais  dont  il  ignore  et  l'origine  et  les  causes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  principaux  faits  au  sujet  de  Bratuspantîum  se  retrouvent 
dans  ce  rapport,  La  soumission  de  la  ville  à  César,  puis  aux  empereurs  romains, 
sa  destruction  par  le  feu,  la  présence  d*un  temple  païen  souterrain,  vu  par  les 
anteurs  mêmes  du  rapport,  les  ruines  présumées  d'un  autre  temple  extérieur 
qui  aurait  été  élevé  sur  celui-là  ,  «  l'opinion  de  toute  antiquité^  qu'une  armée 
de  Barbares  avait  détruit  la  ville ,  »  la  date  de  sa  destruction  vérifiée  par  les 
médailles  trouvées  sur  les  lieux,  qui  répondent  à  cette  époque  ,  tels  sont  en 
résumé  les  faits  contenus  dans  le  document.  Je  vais  les  reprendre  et  les  exami- 
ner les  uns  après  les  autres  en  continuant  la  description  interrompue  de  rem- 
placement de  Bratuspantîum. 

Le  commencement  des  défrichements  de  la  valide  de  Saint^Denis  ne  re- 
monte  pas  au  delà  de  trois  cents  ans;  celui  des  hauteurs  qui  l'entourent  de  trois 
côtés  est  d*ttne  date  toute  récente,  ainsi  qu'une  bonne  partie  de  la  vallée 
même.  Le  rapport  au  prince  de  Condé  parle  de  vieilles  masures»  de  ruines,  de 
fondements  de  maison»  et  d'édifices  encore  existants  sur  le  sol.  II  fait  men- 
tion d'un  certain  seigneur  d'Ërusseaux  (1)  qui  défrichait,  qui  feisait  démolir 
de»  masses  de  ruines  pour  rebâtir  avec  leurs  débris;  c'était  au  milieu  du 
XVI*  siècle. 

Sur  la  fin  du  XVIII  siècle,  c'est-à-dire  vers  1796  et  années  suivantes,  M.  Da- 
vallete,  intendant  delà  seigneurie  de  Vandeuil,  reprit  les  travaux  de  défriche- 
ment commencés  sur  plusieurs  points  de  la  vallée  par  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  l'administration  de  cette  terre.  Il  y  employa  des  ouvriers  (dont 
plusieurs  existent  encore)  qui  défoncèrent  une  partie  de  la  plaine,  comblèrent 
des  puits,  et  reconnurent  parmi  les  nombreux  matériaux  de  démolition  l'emploi 
de  la  pierre  des  carrières  de  Bimont,  près  et  à  l'ouest  de  Breteuil.  La  charrue 


(1  )  Tai  copié  senrilement  le  manuscrit  en  écrifant  Desruisieaux;  mais,  d*après  la  remarque  que 
j*ai  ftiile  plus  haut  (page  64,  note  h)i  sur  une  erreur  de  copiste  que  je  présume  exister  dans  ce 
Dompropre,  fe  crob  devoir  l'écrire  désormais  comme  xi<*des$us. 
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B*t  donc  tînonné  la  ?allëe  (fe  Brûtaspantium  d^'pais  plasicors  «lèclcs  que  psrtiel* 
lement,  et  àU  faf  et  à  incâure  que  s'opérait  le  défrictiement.  J*aS  déjà  citél*o- 
piniofi  de  d'Anviltc  sor  rimportanco  des  raine» de  la  ville  au  milieu  dn  XVI'  siè- 
cle. Il  n'y  a  guère  que  quarante  ans  que  la  vallée  est  tout  entière  livrée  h  là 
culture. 

If  aOIeors  Ténomie  quantité  de  puits  et  dé  caves,  les  débris  non  moins  nom- 
breux et  embarrassants  des  démolitions  d'une  grande  ville,  répandus  sût 
toote  la  superficie  de  son  assiette,  auraient  empêché  tout  usage  du  sol  avaùt 
qu'il  eut  été  déblayé. 

«  Et  combien,  dit  Louvet,  que  ladite  ville  ait  été  totalement  ruinée,  néan- 
«  moins  paraissent  encore  des  fondements  fort  massif»,  de  fort  grandes 'remar- 
t  qnes,  de  grands  espaces  de  logis,  grand  nombre  de  puits  et  de  caves....  el 
•  principalement  quand  cette  grande  campagne  est  ensemencée  en  blé,  on  y 
I  reconnaît  encore  le  compassement  et  les  endroits  des  rues  où  le  blé  est  plus 
t  petit  qa'ès  lieux  où  les  maisons  étaient  bâties.  » 

Remarquons  que  Louvet  écrivait  cela  au  commencement  du  XVII«  siècle,  paé 
beaucoup  moins  de  deux  cents  ans  après  le  rapport  des  deux  ecclésiastiques  de 
Breteuil. 

An  sujet  des  remarques  faites  par  Louvet,  J'ai  interrogé  plusieurs  anciens  ha- 
bîunts  de  Vandeuil  et  de  Caply  sur  la  direction  des  rues  visibles  aux  approches 
delà  moisson,  surtout  parmi  les  graminées,  et  principalement  le  froment.  Tdus^ 
m'ont  affirmé  la  même  chose;  et,  sur  ce  qu'ils  me  dirent,  «  qu'il  ferait  encore 
«  possible  à  une  personne  attentive  d'en  faire  l'observation  suf  certaines  par- 
«  ties  du  terrain  »  xpii  n'avaient  point  été  entièrement  défoncées,  je  priai  un 
coltivateur  complaisant  de  vouloir  bien  me  conduire  sur  les  lieux.  C'était  k  la 
fin  de  juin  m6«  Nous  parcourûmes  donc  ensemble  la  plaine  dans  tous  les  éeAs; 
nous  mimes  plusieurs  heures  k  l'explorer^  et  je  ne  tarda!  pas  è  me  eotivalncrtf 
de  la  vérité  du  fait. 

Je  fis  l'observation  sur  ifombre  d'endroits,  mais  prbcipalement  suf  cinq,  oH 
les  tiges  de  froment  et  les  épis  étaient  plus  courts  et  plus  maigres  d'une  manière 
frappante  k  l'extrémité  de  ta  pièce  ensemencée,  tandis  qu'ils  se  trouvaient  dans 
toute  leur  beauté  à  l'antre  bout  et  dans  le  milieu  de  la  même  pièce  de  blé.  J'a-» 
vais  prévu  la  nécessité,  et  nous  nods  étions  pourvus  d'une  pioche  dans  f  inten- 
tion de  chercher  dans  le  sein  de  la  terre  la  raison  d'une  différence  si  sensible. 
Hôos  creusâmes  donc  en  deux  endroits,  où  nous  trouvâmes,  à  une  profbndèot 
de  0^,35,  une  assise  de  pierres  dures,  rapprochées,  dont  les  côtés  avatetit  éii 
taillés,  d'une  épaisseur  qui  variait  entre  On,SO  k  O^fiS,  et  d'une  largenr  dé 
0»,90  I  Oa>,6ô  et  pldS.  La  direction  de  cette  assise  de  pavés  était  dans  lé  seni 
de  l'obserratioB  qne  j'avais  faite  avant  de  creuser.  Elle  traçait  sous  te  êa\  une 
ligne  parallèle  k  celle  qui  était  marquée  k  l'extérieur  par  la  hauteur  des  tiges.     , 

Un  sillaB  iettlemefit  et  une  bôllie  séparaient  cette  pièee  de  terre  de  la  pièce 
vottine  sur  laquelle  f  obtins  également  la  preuve  qtie  Je  dé^irali.  C'était  lé  même 
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grain  de  pierre  dare  dans  les  deox  endroits,  à  la  même  profondeur  et  sor  un 
terrain  de  niveau.  Elles  étaient  de  même  forme;  lear  superficie  et  leur  ëpaii(- 
seor  variaient.  Leur  rapprochement  exact  était  fait  à  Téquerre;  je  pus  m'en  as- 
surer par  Touverture  de  plusieurs  joints.  Nous  enlevâmes  une  de  ces  pierres  que 
nous  mimes  hors  du  trou  ;  il  en  résulta  pour  moi  la  conviction  parfaite  que  ce 
ne  pouvait  être  qu'un  pavé  de  me  ;  car  l'assiette  de  ce  pavé  annonçait  un  en- 
caissement profond  rempli  de  marne,  de  gros  silex  et  de  gravier,  formant  un 
tuf  d'une  solidité  telle  que  la  pointe  de  notre  instrument  y  marquait  à  peine. 

J'appris  en  même  temps  que  d'autres  curieux  avant  moi  avaient  voulu  savoir 
d'où  provenaient  ces  différences  si  tranchées  parmi  les  céréales  lorsqu'elles  sont 
parvenues  à  leur  entier  développement,  car  c'était  seulement  alors  que  l'obser- 
vation se  pouvait  faire  aisément.  Mon  guide  me  dit  «  que  des  propriétaires  de 
«  Yandeuil,  encore  existants,  avaient  fait  extraire  ainsi,  des  terres  qu'ils  possé- 
«  datent  dans  la  vallée,  des  pierres  toutes  taillées  qu'ils  avaient  employées  à 
«  bâtir;  qu'il  avait  vu  défoncer  de  la  sorte  plusieurs  rues;  que  les  résultats  ob- 
«  tenus  en  double  avantage  par  les  premiers  en  avaient  entraîné  d'autres  k  faire 
«  de  même,  et  qu'ainsi  avaient  disparu  partiellement  les  traces  multipliées  de 
«  l'étendue  et  de  la  direction  d'un  certain  nombre  de  rues,  que  les  habitants 
«  âgés  du  pays  ont  pu  remarquer.  »  Les  progrès  de  l'agriculture  ont  achavé 
d'enlever  tout  moyen  d'observation  à  ce  sujet. 

C'était  là  une  omission  assez  grave  du  rapport  des  deux  ecclésiastiques  ;  mais 
heureiisement  que  le  fait  n'a  point  échappé  à  Louvet,  qui  fit  sans  doute  lai- 
méme  quelque  remarque  sur  les  lieux.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  a  consigné  dans  ses 
Antiquités  ce  fait«  et  a  par  là  rendu  service  à  l'bistoire  en  provoquant  les  ob- 
servalions  faites  ultérieurement. 

Quant  aux  nombreux  puits  dont  il  parle,  il  faut  croire  qu'on  en  voyait 
beaucoup  alors,  puisque,  quoiqu'on  en  ait  tant  cçmblé  depuis  si  longtemps,  on 
en  pouvait  encore  compter  une  quarantaine  il  y  a  peu  d'années,  et  qu'aujour* 
d'bui  même  il  s'en  découvre  çà  et  là,  soit  de  nouveaux,  soit  de  ceux  qu'on 
n'avait  que  recouverts  de  bois  et  de  gazon. 

Les  caves  sont  devenues  plus  rares,  parce  qu'il  était  plus  facile  de  les 
remplir,  et  à  cause  de  l'avantage  que  retiraient  les  propriétaires  à  en  ex- 
traire les  pierres  de  construction  des  côtés  et  des  voûtes  dans  une  contrée 
où  la  pierre  est  assez  rare.  Cela  explique  la  persistance  du  seigneur  d^Estus-- 
seaux  à  démolir,  dès  avant  1574,  les  énormes  murs  du  temple  souterrain  (l)f 
quoiqu'il  eût  promis  aux  auteurs  du  rapport  de  conserver  intacte  a  une  si  belle 
antiquité.  »  Je  remarquai  toutefois  en  maints  endroits  des  enfoncements  de 
terrain,  de  dimensions  différentes,  où  mon  guide  me  dit  avoirjvudes  fondations 
et  des  caves.  Ces  dépressions  du  sol  indiquaient  un  remplissage  par  le  moyen 

(i)  Ce  fait  prouve  de  quel  oôlé  éuienl  Tesprit  et  le  goûL  Que  d*actes  semblables  nous  avons 
vus  dCTNiis  que  la  mandiit  mfde  Var  8*est  emparée  d'une  classe  de  spéculateurs  I 
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dei  ébonlemenU.  Les  bords  visibles  marquaient  autant  de  parallëlogrammes. 
J'ai  TU  dans  les  maisons  de  Caply  des  marches  en  j^ierre  qu'on  m'a  dit  avoir  été 
exirailes  des  caves  deBrataspantinm. 

La  ville  a  dû  singulièrement  s'agrandir  et  s'embellir  pendant  les  quatre  cent 
ônqoante  ans  environ  qu'elle  fut  soumise  à  l'empire.  Il  est  facile  d'en  juger  par 
le  temps  qu'ont  duré  ses  ruines.  En  1574,  époque  du  rapport  adressé  au  prince 
de  Coadéy  «  il  y  avait  déjà  quatre  ans  que  le  seigneur  d'£rnsseaux  faisait  tra- 
«  vailler  aiixdites  masures  pour  y  prendre  des  pierres.  »  Tant  de  débris,  qui 
B^uère  subsistaient  encore,  témoignent  assez  de  l'étendue  et  de  la  solidité  des 
coBstractions  que  renfermait  Bratuspantium.  L'épaisseur  des  fondations,  mises 
à  jour  à  des  époques  plus  on  moins  rapprochées,  constatent  quelles  devaient 
être  l'élévation  et  l'importance  des  édifices  pour  lesquelles  elles  avaient  été 
omstmites. 

En  1796  et  années  suivantes,  M.  Davalette  reprit  les  travaux  de  défonce- 
ment,  interrompus  pendant  la  Terreur,  dans  la  partie  dépendante  de  la  terre 
de  Vandeoil»  lis  étaient  si  considérables  que  des  manœuvres  ordinaires  n'y  suf- 
firent pas.  Il  employa  pendant  longtemps  des  ouvriers  plus  capables^  desquels 
le  pépiniériste  Monret  apprit  les  détails  suivants.  On  commença  au  nord-onest 
de  la  vallée,  sur  un  plateau  où  il  y  a  aujourd'hui  un  petit  bosquet^  on  y  décou- 
vrit bientôt  d'immenses  fondements  de  15  pieds  d'épaisseur,  dans  lés- 
qneb  on  trouva  des  assises  de  pierres  duresj  dont  chaque  pierre  ne  portait  pas 
moins  de  4  à  5  pieds  carrés,  placées  sur  une  maçonnerie  faite  d'autres  pierres 
paiement  taillées  et  posées  à  bain  de  mortier.  On  trouva  les  deux  cètés  paral- 
Ides  de  cet  énorme  maçonnerie  coupés  à  angle  droit,  et  à  des  intervalles  dif- 
férents, par  d'autres  fondations  de  4  à  5  pieds  de  diamètre^  sur  desquels  s'é- 
levaient sans  doute  des  murs  de  refend. 

M.  Davalette,  désespérant  d'en  pouvoir  finir,  se  contenta  d'avoir  fait  extraire 
40  pieds  (13  à  14  mètres)  de  ces  fondations  en,  longueur,  et  abandonna  le  reste 
qui  est  aujourd'hui  recouvert  d'une  couche  a»sez  mince  de  terre ,  de  sorte  que, 
pour  n'être  pas  allé  plus  loin,  on  ne  put  alors  se  livrer  qu'à  des  conjectures  sur 
le  bot  d'aussi  grands  travaux.  Les  uns  voulaient  qu'un  temple  dWlossal  eût  été 
bit»- sur  ces  masses,  et  qu'an -dessous  du  temple  ept  été  l'habitation  des  pré» 
très.  Us  donnaient  pour  raison  de  leur  opinion  que  les  ossements  humains  trou- 
vés sor  le  lien  indiqueraient  que,  lors  de  la  destruction  de  la  ville,  des  habi- 
tants, des  femmes,  et  peut-être  les  prêtres  eux-mêmes,  avaient  pu  s'y  retirer 
dans  l'espoir  d'y  trouver  leur  salut  plutôt  qu'ailfeurs,  et  avaient  succombé  dans 
l'embrasement  de  la  ville.  Les  autres  pensaient  que  ce  pouvait  avoir  été  quel- 
que édifice  public  à  l'usage  des  magistrats  romains,  sous  lequel  des  caveaux  ou 
des  cachots  auraient  existé,  et  que  les  ossepients  humains  seraient  un  indice  des 
ezécutions  secrètes  qui  s'y  seraient  faites.  D'autres  enfin,  et  de  ce  nombre  est 
le  pépiniériste  Mouret,  croyaient  reconnaître  dans  ces  ruines  les  fondements 
d'une  porte  de  Bratuspantium,  avec  une  sorte  de  bastion  sur  le  côté,  qui  aurait 


lervi  à  en  dërendfe  rentrée,  pirce  que,  duraient-ils,  la  voie  romaine  qui  traver- 
sait la  ville  vient  passer  devaRt  ces  fondations. 

Sans  les  murs  de  refend  trouves  dans  les  fondations,  lesquels  jettent  encore 
quelques  doutes,  Topinion  de  Pierre  Monret  Serait  la  plus  probable  de  toutes  ; 
car  Jl  est  certain  que  Bratuspantium  était  fortifie,  puisque  les  Bellovaques  y 
avaient  mis  en  sûreté  ce  qu'ils  avaient  de  précieux,  qu'eux-mêmes  s'y  ëtaientreti- 
rés  après  leur  défaite  sur  l'Aisne,  et  qu'enfin  c'était  du  haut  rtes  tpnra  de  la  ville 
que  les  enfants  et  les  femmes  tendaient  vers  César  leurs  mains  implorant  la  paix  : 

Quiquiim  se  suaque  omnia  in  oppidum  Braluspantium  contutissent pueri 

fnulieresque ex  muro passis  manibus,.,,  paccm..,  petierunt  (1).  Et  d'ailleurs 
César  ne  désigne  par  oppidum  qu'une  ville  fermée  ou  fortifiée  ;  il  était  tont 
simple  que  Bratnspantium  le  fut,  étant  sur  la  frontière  des  Bellovaques. 

Un  motif  de  plus  en  faveur  de  cette  dernière  opinion,  c'est  la  rencontre  de 
Textrémité  nord  des  fondements  en  question  avec  la  ligne  du  périmètre  de  U 
ville  tel  que  j'ai  cru  devoir  le  déterminer.  Quelque  présomption  contraire  qu'on 
allègtie,  je  pense  sur  ce  sujet  comme  le  pépiniériste  de  Breteuil. 

Rappelons-nous  maintenant  les  dimensions  du  temple  souterrain,  visité  et  me- 
suré par  les  deux  prêtres,  auteurs  du  rapport,  et  qu'ils  prenaient  d'abord  pour 
anecave.  «  Des  fondations  de  4à  5  pieds  d'épaisseur,  »  que  des  ouvriers  étaient 
occupés  à  démolir,  donnèrent  lieu  à  la  découverte  de  ce  temple,  a  qui  avait  en 
•  longueur  80  pieds  et  en  largeur.  30  pieds,  au  bout  duquel  était  une  large  pierre 
ft  en  façon  d'autel.  »  Quel  excellence  de  construction  dans  cet  édifice  pour  que 
sa  voûte  ait  résisté  à  l'écroulement  présumable  d*un  autre  temple  ou  d'un  édi- 
fice quelconque  qui  avait  été  élevé  sur  les  fondements  du  premier,  et  de  plus 
aux  ravages  des  onze  siècle^  qui  pétaient  écoulés  depuis  la  destruction  de  la 
ville  ! 

Je  ferai  remarquer  en  passant  combien  il  est  à  regretter  que  té  rapport  sur  Bra- 
tnspantium n'ait  rien  dit  sur  plusieurs  circonstances  qui  auraient  aujourd'hui  poar 
nous  un  très-grand  intérêt.  Il  donne  les  dimensions  du  monument,  il  exprime  le 
regret  qu'éprouvaient  les  deux  ecclésiastiques  de  voir  le  seigneur  d'Ernsseanl 
acharné  à  le  démolir,  tandis  qu'il  ne  désigne  pas  l'endroit  de  la  vallée  on  il  exis- 
tait, qu'il  omet  de  faire  connaître  sa  hauteur  sous  voûte,  et  si  Ton  pensait  qu'il 
était  de  construction  gauloise  ou  romaine. 

Les  détails  du  rapport  ne  nous  suffisent  pas  pour  nous  faire  à  ce  sujet  une 
opinion.  Si  c'était  un  temple,  nous  ne  pouvons  dès  lors  douter  que  les  Romains 
ne  l'aient  bâti,  car  avant  la  conquête  les  Gaulois  n'avaient  pas  besoin  de  tem- 
ple. Les  objets  de  leur  culte,  tels  que  des  fontaines  salées,  des  rivières,  des  lacs 
et* des  bois,  ne  se  renferment  pas  dans  des  enceintes  de  murs.  Leur  dieu  Esus^ 
dont  parle  Lucain  (2),  qui  tenait  lieu  de  toutes  leurs  autres  divinités,  était  bo- 


fi)  Comnuy  lib.  II,  cap.  29  et  sqq. 

(2)  PhanaL,  lib.  TIU  —  Plio.,  Hi$i.  naU,  lib.  XVI,  cap.  àh. 
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aorëdans  «n  boit  sacré,  coltivé  exprès,  et  arrosé  d*ane  fontaine.  Destronci  d'ar* 
lires  représentaient  ce  dien,  aux  pieds  desquels  s'élevaient  dés  autels,  sur  lesquek 
ils  immolaient  des  victimes  humaines.  Les  places  publiques  servaient  aussi  aux 
cérémonies  religieuses  et  aux  sacrifices.  Le  temple  dont  il  eiit  question  (si  c'en 
était  un)  n'existait  donc  pas  à  Bratuspantium  avant  sa  soumission  à  la  répu- 
blique, et  la  ville  ne  le  devait  sans  doute,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  embellis- 
sements, qa'an  génie  des  Romains. 

Peut- être  que  ce  temple  était  à  l'usage  des  chrétiens,  car  le  christianisme 
avait  déjà  £àit  d'immenses  progrès  dans  les  Gaules  avant  Co&stantin*le-Grand, 
pnisqoe  Dioclétien  lui  fit  éprouver  la  onzième  persécution.  Alors  la  légion  thé»- 
comptait  déjà  six  mille  chrétiens.  C'est  dans  les  Gaules  qu'elle  fut  déei *■ 
par  Maximien-Hercule;  il  est  donc  très  probable  qu'il  y  en  avait  beaucoup 
dans  le  peaple.  Le  nombre  des  martyrs  parmi  les  éyèqnes  et  les  grands  de  la  na- 
tion, sacrifiés  par  Maximien-Hercule  et  le  préfet  Rictiovaros^  en  est  uneprevre 
incontestable.  Mais  ils  se,  multiplièrent  bien  autrement  lorsque  Constantin 
rendit  la  paix  à  l'Église.  Je  ne  serais  donc  pas  éloigné  dç  penser  que  le  temple 
sonterrain  ait  servi  aux  chrétiens  de  Bratuspantium  (1). 

D'après  ce  que  nous  dit  César  des  constructions  des  Gaulois»  nous  pouvons 
juger  de  leur  déiàut  de  goût  en  fait  d'arcbiteciure,  et  nous  n'avançons  rien  de 
trop  en  attribuant  aux  Romains  des  travaux  si  considérables  et  eu  même  temps 
$ï  solides.  Au  reste,  les  constructions  des  Gaulois,  surtout  dans  une  province  ou 
la  pierre  était  rare,  consistaient  plus  .en  charpente  qu'en  maçonnerie,  et  avaient 
de  l'analogie  avec  leur  manière  de  construire  les  murs  d'enceinte -de  beaucoup 
de  leurs  villes  (2).  Celles  des  Romains,  au  contraire,  portaient  avec  elles  un  air 
de  majesté  et  d'élégance,  joint  à  toutes  les  conditions  réunies  de  solidité  et  de 
durée.  Nous  en  avons  pour  preuves  de  nombreux  monuments  répandus  sur  la 
surface  de  la  France,  et  des  routes  dans  l'exécution  desquelles  lU  n'ont  épar- 
gné ni  les  matériaux  les  meilleurs,  ni  le  ciment  le  plus  tenace,  qui  en  Eai- 


(1)  Le  oommerce  eontiouel  des  Gaulois  arec  les  Romains  inlrodaisit  bientôt  des  innovations 
Sans  leur  reliaion  et  la  irausforma  entièrement  i  c*est  ainsi  qo*i!s  adoptèrent,  à  l*eiemple  des 
RoomIos»  Tosage  des  lacrymatotres,  les  repas  faoèraires«  les  libations  et  les  sacrifices  espiatoicei. 
Les  stalocs  introduites  par  les  mailres  du  monde  rendirent  plus  sensible  aux  Gaulois  leur  poly* 
ibéisnie.  Bientôt  ils  en  earenl  aussi  qu'ils  placèrent  isolées  sur  une  colonne,  ou  sur  un  piédestal 
qaî  serrait  d*autel,  en  plein  air.  Cependant  il  n*est  pas  présomable  que  les  Gaulois  aient  eu  Tidée 
de  bâtir  des  temple^  si  ce  n'est  au  moins  200  à  250  ans  après  la  conquête. 

(3)  Dans  ce  que  je  viens  de  dire  des  habitations  et  des  constructions  des  Gaulois,  je  n'ai  pas  eu 
inientlon,  tant  s*en  faut,  dMnsinuer  que  je  partage  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  parlé  du  manque 
abMrtu  d'artistes  cbei  les  Gaulo^.  Ils  feisaient  an  commerce  trop  étendu,  et  la  noblesse  aimait  trop 
la  aagnifiecnee  pour  quMIs  en  aient  été  privés»  Nons  savons,  du  reste,  combien  i*or  était  eomnran 
dans  les  Gaules  ;  que  les  riches  8*7  paraient  de  magnifiques  étoflés*  et  portaient  des  bracelets  d'or 
dèlicalement  travaillés.  Marseille  n'élait-elle  pas  devenue  TAthènesdes  GauleSf  jspuis  qu'une  co- 
loide  de  Phocéens  y  avait  apporté  les  arts  et  la  langue  des  Grecs  ? 


r 
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sait  une  masse  compacte,  qu'on  ne  divise  encore  aojoard*hai   qu'à  grande 

peine. 

.   J'arrite  à  one  question  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  pour  lea  araateors 

d'archéologie. 

Certes  nous  regretterons  tonjonrs  qn'il  ait  falla  tant  de  siècles  pour  obtenir 
qâe  l'homme  trouvât  Fart  précieux  qui  rendra  désormais  présents  aux  âges  à 
venir  les  hauts  faits  des  temps  passés,  et  les  détails  historiques  qui  ne  laisseront 
rien  à  désirer  sons  ce  rapport* 

Mais^nos  regrets  seraient  plus  poignants  si  les  peuples  qui  nous  ont  précédés 
nenoos  eussent  pas  légué,  à  défaut  de  livres  et  d'histoire  écrite,  nn  livre  tou- 
jours  ouvert,  qu'il  est  plus  facile  d'arracher  à  toutes  les  causes  réunies  de  des- 
tmcUon  que  toutes  les  bibliothèques  possibles  :  on  comprend  que  je  veux  par- 
ler des  médailles,  des  monnaies  des  anciens  peuples,  et  particulièrement  de 
-ceox  qui  ont  habité  les  Gaules,  «oit  indigènes,  soit  vainqueurs,  Gaulois  ou 
Romains. 

De  quel  secours  ne  sont  pas  pour  l'histoire  les  médailles  des  nations,  '  sans 
lesquelles  nous  ne  pourrions  nous  faire  une  idée  exacte  de  leur  génie,  de  leur  ca- 
ractère, de  leurs  usages  ou  de  leurs  mœurs  !*  Comment,  sans  les  médailles,  pour- 
rions* nous  parler,  comme  nous  le  faisons,  de  l'état  des  arts  chez  certains  peu* 
pies  qu'on  en  disait  d'abord  absolument  dépourvus?  N'est-ce  pas  au  moyen  des 
médailles  que,  comparant  les  objets  d'antiquité  que  nous  rencontrons  çà  et  là 
sur  te  sol  de  la  France,  avec  les  dessins  gravés  sur  ces  médailles,  nous  parve- 
nons à  rectifier  tous  les  jours  des  erreurs  accréditées  par  les  divers  récits  d'au- 
teurs qui  se  sont  succédé  en  se  copiant? 

Saurions-nous  le  cas  que  faisaient  du  cheval  les  Gaulois  si  nous  ne  rencon- 
trions la  figure  de  cet  animal  sur  une  infinité  de  leurs  monnaies?  De  même,  si  nous 
n'y  trouvons  ni  temples,  ni  traces  d'architecture,  nous  savons  dès  lors  que  le 
culte  des  Gaulois  n'en  exigeait  pas,  et  que  c'était  peut-être  des  bizarreries  même 
de  ce  culte  que  procédait  leur  ignorance  ou  leur  défaut  de  goût  dans  l'art,  si  en 
honneur  chez  les  Romains.  £n  revanche,  la  toute-puissance  des  druides,  enve- 
loppée d'une  infinité  de  mystères,  semble  être  révélée  dans  les  nombreux  em- 
blèmes ingénieux  et  tout  à  la  fols  mystérieux  dont  leurs  médailles  sont  sur- 
chargées. De  combien  de  données  sur  ce  sujet  ne  sommes-nous  pas  privés  par  la 
quantité  de  frustes  que  nous  avons,  sur  lesquelles  ni  l'œil  le  plus  exercé,  ni  la 
loupe  de  l'observateur  ne  peuvent  rien  !  Mais  de  l'absence  de  l'art  architectural 
chez  les  Gaulois,  on  ne  peut  pas  conclure  à  la  privation  de  tout  art  ;  leurs 
médailles  et  autres  monuments,  dont  je  ferai  mention  plus  bas,  feraient  justice 
de  cette  gratuite  supposition.  Les  médailles  sont  donc  une  des  preuves  que  j'ai 
dû  invoquer  de  l'existence  de  Bratuspantium  près  de  Breteuil^  et  dans  le  pën- 
mètre  que  j'ai  déterminé  plus  haut  (page  81  ). 

H  y  a  en  France  peu  de  contrées  où  Ton  en  ait  autant  trouvé  que  dans  le  Beau- 
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Toîiis  ;  il  n*eftt  peut-être  pas  de  localité  ou  l'on  en  ait  fait  ane  aoMÎ  abondante 
moîMon  qae  dans  la  vallée  dite  de  Saint-Denis  ou  de  Bratospantiam. 

Voilà  près  de  trois  siècles  qa'à  la'connaissance  de  tons,  des  corienx  viennent 
visiter  ces  lieux  pour  y  recaeillir  des  antiques.  Croirons-noos  qa'avant  cette  épo- 
que personne  ne  se  soit  occupé  d'archéologie?  Il  s'en  font  bien  qne  le  go&t  dés 
antiquités  soit  moderne.  Malgré  les  dissensions  civiles^  les  guerres  intestines  qui 
travaillaient  la  France  et  la  cour  au  XVI*  siècle,  le  prince  de  Condé  trouvait 
encore  le  temps  d'y  penser  et  de  s'en  occuper  ;  le  rapport  demandé  par  lui  aux 
deux  ecclésiastiques  de  Breteuil  en  fait  preuve.  Le  goût  de  ces  deux  mêmes 
prêtres  pour  les  antiquités  npus  est  révélé  dans  leur  requête  au  seigneur  d'E- 
msseaux,  en  vue  de  le  détourner  de  ses  projets  de  démolition  do  monument 
qu'ils  étaient  allés  voir. 

La  carte  du  diocèse  dp  Beauvals,  par  Delisle,  publiée  en  itiO,  fait  mention 
do  hameau  d'Eruîsseaux,  an  nord -ouest  de  la  vallée,  lequel  n'existe  plus  au^ 
joord'hni.  C'était  sans  doute  là  qu'étaient  la  propriété  et  l'habitation  de  ce  (a* 
meux  seigneur  d'Eruisseaux,  si  appliqué  pendant  des  années,  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  à  exploiter  les  ruines  de  la  ville  pour  les  employer  à  bâtir.  Placés 
donc  sur  l'assiette  même  de  Btatuspandum^  les  habitants  de  ce  hameau  défrl- 
clièrent  autour  d'eux  et  durent  par' conséquent  trouver  alors  quantité  de  mé- 
dailles et  autres  objets  d'antiquité,  puisque,  depuis  ce  temps,  nombre  d'amateurs 
en  ont  encore  pu  faire  d'immenses  collections. 

J'ai  déjà  cité  Louvet,  qui  dit  que  de  son  temps  les  laboureurs  trouvaient  beau- 
coup de  médailles  «  es  vieilles  masures.  »  Or  les  laboureurs  ne  les  trouvaient 
qu'en  travaillant  à  défricher  et  sans  les  chercher,  comme  cela  arrive  encore 
maintenant,  mais  plus  rarement. 

Le  Père  de  Montfaucon,  dans  son  Antiquité  expliquée,  dit  «  qu'il  avait  ra« 
<  massé  une  grande  quantité  de  médailles  et  monnaies  gauloises  qui  avaient 
«  toutes  été  trouvées  en  France,  la  plupart  à  Breteuil,  »  c'est-à-dire  dans  la 
vallée  de  Bratuspantium. 

Le  doc  de  Sully,  ancien  propriétaire  du  château  de  Vandenil,  possédait  k 
plus  riche  collection  en  médailles  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  debronse;  en 
divers  ornements  et  objets  antiques,  tels  que  vases,  quelques-uns  entre  antres 
de  très-précieux,  des  statuettes,  des  instruments  de  sacrifice  en  bronze»  descaa- 
folettes,  etc.,  etc.,  etc. 

H.  Cambry,  pendant  qu'il  administra  le  département  de  l'Oise,  alla  trèa- 
louvent  sur  les  lieux  mêmes,  et,  autant  des  médailles  qu'il  recueillit  lui-même 
dans  les  fouilles  qu'il  fit  pratiquer  sur  plusieurs  points,  que  de  celles  qu'il 
adieta  des  habitants  des  trois  villages  qui  bordent  la  vallée,  il  se  composa 
d'intéressantes  tablettes^  dont  il  nous  fait  passer  en  revue  One  partie  à  la  fin  de 
sa  Description  du  département. 

Plnsienrs  autres  amateurs  du  département  suivirent  cet  exemple,  «t  eurent 
aosii  leurs  collections.   CoiUbien   de  fois    n'ai-je  pas  rencontré  moi-même 
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dans  la  vallée^  comme  $*\h  s'y  ëtaierit  donné  rendcz-vons,  des  amateurs  venus 
des  départements  voisins  on  éloignés,  ponr  explorer  le  site  delà  ville  gauloise^ 
et  qoi  tons  en  remportaient  qaelqnes  antiques.  ^ 

£b  admettant^  ce  qni  d'aillears  est  assez  vraisemblable,  qne  les  habitants  de 
Brâtnspantiam  aient  en  le  loisir  d'emporter  ou  de  cacher  sur  les  lieux  ce  qu'ils 
avaient  de  pins  précieux  avant  qu'ils  fassent  contraints  d'abandonner  leur  ville 
an  moment  de  sa  destruction,  on  peut  croire  qu'ils  durent  reTenîr  y  reprendre 
rce  qu'ils  y  avaient  peut-être  enfoui,  et  qu'ils  emportèrent  ainsi  d'immenses  ri- 
chesses. On  peut  juger  de  ce  qu'ils  possédaient  en  numéraire  d'après  l'énorme 
quantité  de  médailles  d'or,  d'argent,  et  de  métaux  moins  précieux  qu'on  y  a  rc 
cneîlHes  depuis  des  siècles;  encore  n'entends-je  pas  parler  ici  de  tont  le  métal 
fabriqué  ou  non  fabriqué  qui  disparut  in&illiblement  dans  l'embrasement  de 
la  ville,  sans  qu'il  restât  à  la  postérité  des  traces  de  ces  pertes,  qni  durent  èlre 
considérables. 

Parmi  tontes  les  médailles  trouvées  jusqu'aujourd'hui  sur  l'emplacement  de 
Bfatnspantiom,  il  y  en  a  de  gauloises,  de  grecques,  ie  consulaires,  des  empe- 
renrs,  des  tyrans  et  de  qaelqnes  princes  étrangers,  entre  autres  de  quelques 
rois  de  la  Germanie. 

Les  médailles  gauloises  sont  lés  pins  nombreuses  :  on  en  a  de  cinq  espèces 
de  métanx  :  en  or,  argent,  bronse,  cuivre  et]fer  ;  malheureusement  elles  sont  la 
plupart  frustes.  M.  Carobry  en  possédait  néanmoins  plusieurs  d'or,  d'argent  et 
de  bronse,  ainsi  que  plasiènrs  fourrées,  parfaitement  conservées, , 

Nous  avons  vu  déjà  que  le  cabinet  du  duc  de  Sully  ne  se  composait  pas  senle- 
ment  des  médailles  trouvées  dans  la  vallée  de  Saint-Denis,  mais  encore  d'une 
infinité  d'autres  objets  non  moins  intéressants.  M.  Cambry  fait  mention  d'une 
grande  quantité  de  ces  antiques  ramassés  sur  les  mêmes  lieux,  et  dont  il  possédait 
la  plupart,  tels  qne  :  «  agrafes  de  bronze  de  diverses  formes,  telles  que  poissons, 
oî^eanx,  on  en  filigranes  légers,  en  partie  émailiés  ;  verres  et  fragmenu  de 
verre  de  fabrique  gauloise  ;  fleurons  d'or  et  de  bronze  ;  patères,  spatules 
d'argent*  de  bronze  cannelé;  épingles^  cuillers  d'ivoire,  boncles,  anneaux  ci- 
selés, pomaneaui  d'épée  à  tête  d'hommes  on  a  mufle  de  chien  ;  ornements  en 
bronae  infisiîment  variés  ;  fleurs,  pommes  de  pin,  glands,  tètes  de  lion  en  forme 
de  trépied  ;  boatoos,  petiu  animaux  de  bronze  ;  deft  de  toutes  fisrmes  ;  poids 
antiques  de  plomb,  et  sonnettes  de  bronze.  » 

On  y  a  encore  trouvé  des  vases,  des  milliers  de  fragments  de  vases  et  de  po- 
torîe,  sur  lesquels  on  retrouve  dessinés  les  mêmes  caprices  et  mimes  que  sur  les 
aiédaiiles  gauloises. 

M.  Beauconsin,  d'Amiens,  amateur  inatmit,  qui  était  souvent  allé  visiter  la 
vallée  de  Bratnspantium,  fit  présent  k  M.  Cambry  d'un  doigt  de  bi*onze  qu'il  y 
avait  trouvé,  et  dont  les  proportions,  données  par  M.  d'Allonville,  indiquaient 
qaelastatue  de  laquelle  il  avait  été  détaché  avait  dû  être  de  grandeur  natarelle. 
Cerlea  le  savant  préfet  de  l'Oise  avait  réison  d'émettre  le  vœu  qne  le  gourcrae* 
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it  fit  faire  det  fouilles  dans  le  but  d'y  trouver  la  statué  ;  peut«Atre  est-elle 
sa  fi»ad  d'un  des  noaabrenx  puits  dopt  j^ai  parlé.  Le  fini  du  travail  porte  è  croire 
à  la  beauté  de  ses  formes. 

Je  ae  saia  ai  c'est  dansi'iutention  de  la  trouver  que  M.  Cambry  eiÉploya  pen- 
4aat  quelque  teoips,  sous  la  direction  de  M.  Davalette,  les  ouvriers  dont  ce 
dernier  s'était  lui-même  servi  pour  démolii*  les  fondements  d'une  porte  pré- 
sumée de  le  ville.  Ils  fouillèrent  en.  différents  endroiusans  résultat  important. 

4 

Us  déccNivrireut  une  espèce  de  citerne  et  plusieurs  puits  qu'ils  se  mirent  àvi^ 
der^  maîa  on  interrompit  leurs  travaux  avant  qu'ils  fussent  parvenus  an  fond. 
L'aidear  de  ces  ouvriers,  stimulée  par  la  curiosité,  les  porta  à  demander  comme 
une  grâce  qu'on  les  laissât  au  moins  terminer  des  recherches  si  avancées  \  mais  ils 
se  parent  l'obtenir. 

Pies  tard  le  pépiniériste  Mouret  fit  de  nouvelles  tentativessur  plusieurs  poinits 
delà  ▼allée,  et  principalement  dans  la  direction  du  CdieUt.  Je  crois  savoir  que 
sa  fortune  ne  lui  permit  pas  d'aller  assez  loin  (I).  Nous  devons  toutefois  à  des 
aondaget  exécutés  sous  sa  direction,  vers  le  Câtelet  et  sur  la  colline  boisée  qui 
lai  fiûl  face  au  sud,  la  découverte  de  nouveaux  matériaux  de  eonstractioa, 
parmi  leaqœls  on  trouva  des  crampons  ou  liens  de  fer,  courbés  à  angle  droit 
aux  deax  extrémités,  et  qui  semblaient  avoir  servi  à  joindre  de  gros  blocs  de 
pierres  d'encoignure,  qu'on  y  rencontra  aussi  ayant  l'empreinte  de  trous  où 
des  crampons  auraient  été  scellés.  On  put  juger  de  la  grosseur  primitive  de 
ces  liena  par  l'épaisseur  de  près  de  0>^,5  d'oxyde  de  fer  qui  les  recouvrait  tout  à 
rentour.  Les  médailles  ne  firent  pas  défiiut  à  M.  Mouret  dans  ses  recherches  ;  il 
ca  trouva  souvent,  et  ce  fut  pour  lui  un  moyen  de  remercier  ses  nombreux  vi- 
siteurs étrangers,  en  leur  en  faisant  hommage. 

La  BÛne  e^tloin-  d'èlre  épuisée,  car  la  majeure  partie  de  l'emplacement  de 
la  ville  a'a  été  défoncée  qu'à  la  profondeur  nécessaire  à  la  culture  ;  il  n'y  a  deac 
en  quelque  sorte  d'exploitée  que  la  superficie }  encore,  après  de  fortes  pluies  et 
dans  les  deux  saboas  de  labours,  en  rencontre-t-on  souvent.  C'est  surtout  da^ 
drconstaaoea  que,  pendant  huit  ans,  je  dirigeai  assid&ment  vers  la  TaUée 
promenades,  qui  ne  furent  jamais  vaines.  Je  suis  certain  que  la  terte.y  re- 
cèle nne  infnité  d'antiques  bien  précieux,  et  je  ne  pui$  m'empèdier  de  foire 
remarquer  l'indifférence  du  département  depuis  l'administration  de  M.  Cam- 
bry, dont  le  tèle  aurait  dû,  ce  me  semble,  dcmoer  l'idée  d'un  cabinet  d'antiqui- 
tés» paîaqoc  peur  le  composer  il  aurait  sufE  de  quelques'  fouilles  aanueUes  et 
de  facquiaition  dtê  collections,  faites  par  des  particuliers  sur  le  territoire  seul 
de  l'ancien  fieauveîsis  {2). 

{i)  la  diroDiqae  ignorante  de  Breteoil  raillait  les  projets  du  pépiniériste  eo  lui  prêtant  le  désir 
mUtieui  d*nn  trésor  qae  la  crédulité  populaire  plaçait  partout  et  nulle  part  Pour  mol,  J^aorsis 
«rdcBUDent  soaliaité  que  le  goût  et  les  sacrifices  de  cet  honnête  liomme  fussent  couronnés  du  plus 
hsarcat  wocàs.  I«a  fartaiie  n'en  pouTsit  guère  faToriser  de  plus  digne. 

(S)  An  Dioneat  de  publier  cetu  notke,  j^sMireads  qiu'anAa  Tob  piojftis  l'éfettica  d'au  auiiés 
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En  terminant  l'article  des  médailles  recueilles  sur  l'emplacement  de  Bfatw- 
pantinm ,  je  mentionnerai  nnc  dëconverte  qai  me  ccmdnira  à  parler  de  la  des- 
truction de  la  Tille.  ~ 

C'était  dans  les  premiers  joars  de  mai,  en  1831,  qaedes  hommes  de  joarnée 
pratiquaient  une  tranchée  an  pied  du  Cdtelet^  do  côté  de  lit  Tallée.  Les  prenant 
pour  des  défricheurs  au  compte  de  quelque  curieux,  j'allai  droit  à  eux.  La  cou- 
pure sur  le  flanc  de  la  colline  était  perpendiculaire  ;  ils  en  retiraient  de  l'-ar-' 
gile,  du  yiauTaîs  sable,  de  la  craie,  des  pierres  dures,  de  la  terre  végétale,  du 
bois  presque  entièrement  pourri,  et  une  matière  noire  comme  serait  du  charbon 
pulvérisé ,  le  tout  mêlé,  mais  très-ûicile  à  distinguer,  quoique  amassé  pour  ètce 
ti>ansporté  ailleurs  comme  décombres  propres  à  combler.  L'attention  que  je 
prêtai  à  trier  des  yeux  cette  quantité  de  matières  hétérogènes  fixa  celle  des  ou- 
vriers, et  les  porta  à  m'expliquer  ce  qu41s  croyaient  faire  le  sujet  de  mes  ob- 
servations. Ils  me  montrèrent  quelques  parties  d'ossements  que  je  n'avais  pas 
remarqués;  ils  venaient  de  découvrir  un  squelette  humain,  debout,  dont 
la  partie  antérieure  du  bras  droit  était  horizontale,  et  la  main  appuyée  sur 
on  bâton,  tandis  que  le  bras  gauche  était  dans  la  position  verticale  du  corps. 
Incapables  de  tenir  aucun  compte  de  la  découverte,  ils  avaient  fait  tomber  en 
poussière  le  bâton  et  le  bras  droit  sous  leurs  premiers  coups  de  pioche.  Ce- 
pendant ils  me  firent  observer  que  c'était  bien  du  bois,  en  ea  retirant  du  tas 
de  décombres.  En  effet  les  filaments  ligneux  étaient  très-reconnaissables, 
mais  se  brisaient  sous  la  plus  légère  pression  des  doigts. 

Une  forte  teinte  de  rouille,  imprimée  dans  la  terre  à  l'endroit  on  était  posé 
le  pied  du  bâton,  ferait  présumer  qu'il  était  armé  d'un  fer  large  et  épais  dans 
la  forme  d'une  houe. 

Le  squelette  avait  disparu  plus  facilement  encore,  sauf  quelques  légères  por* 
tions  d'os  qui  avaient  conservé  assez  de  consistance.  Les  ouvriera  me  firent  ob« 
server  que  ces  particules  s'étaient  trouvées  dans  une  veine  de  charbon  qui  Ré- 
gnait autour  de  la  tranchée,  à  la  hauteur  du  fémur  du  squelette,  lequel,  d'après 
leucs  r^seignements,  devait  être  celui  d'un  homme  de  1  mètre  85  centimètres 
détaille.  L'espace  qu'il  occupait  en  largeur  était  proportionné.  Les  preuves  que 
J'avais  sous  les  yeux  ne  me  permirent  pas  de  douter  un  instant  de  la  sincérité 
de  leur  récit. 

Serait-ce  un  des  malheureux  habitants  de  Braluspantium  qui  aurait  péri 
»  dans  le  sac  de  la  ville  ?  Je  serais  porté  à  le  croire  ;  car  tout  ce  qui  l'enserrait  ne 
se  composait  que  de  décombres  amoncelées  au  hasard,  et  les  veines  horizon- 
tales de  bois  carbonisé  n'en  seraient  pas  des  preuves  à  dédaigner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  remarquai  dans  les  déblais  des  morceaux  d'argile  à  demi 
cuite,  d'une  teinte  noirâtre,  occasionnée  par  le  voisinage  du  charbon.  J'empor- 

d'antiquités  à  Beauvais  ;  mais  il  parait  qae  rautorHé  y  demeure  encore  étranKère.  car  on  parte 
d*one  Société  d*amatears  qui  B*est  formée  d'elle-même  &  cet  effet. 


-  97  — 

tai  af«c  moi  de  cette  poiiMière  noire,  et  je  ne  tardai  pa»  à  me  convaincre,  par 
fa  dessiccation  et  sa  comlrastibilitë,  de  Texactilnde  de  mes  observations,  que 
vont  tout  à  rhenre  confirmer  d'autres  preuves  nombreuses  et  incontestables 
de  la  destraction  de  Bratuspantium  par  l'embrasement.  ^ 

Ea  1836,  Qd  cultivateur  de  Qiplyt  labourant  une  pièce  de  terre,  sentit  quel- 
que chose  qui  résistait  au  soc  de  sa  cbarrue.  Il  trouva  là,  à  côte  l'un  de  Tautre, 
defc  sarcopbages  en  pierre,  bien  recouverts  et  en  bon  état.  L'an  contenait  na 
sqoelette  entier,  et  un  long  instrument  en  forme  de  poignard  ;  l'autre  renfer- 
mait sMssi  on  corps  bamain,  mais  dont  la  tète  avait  été  séparée  du  tronc  et  mise 
sor  le  côté  du  cadavre.  On  m'a  dit  qn'un  habitant  de  Beauvoir  avait  demandé 
et  emporté  cette  tète,  et  qne  le  poignard  était  demeuré  en  la  possession  du 
propriétaire,  ainsi  que  les  cercueils. 

A  peo  de  distance  de  cet  endroit,  un  autre  cultivatear  découvrit  de  la  même 
manière,  et  à  la  même  époque,  nn  puisard  ou  égout,  dont  la  maçonnerie  était  an 
dment,  en  belles  pierres,  et  encore  intacte.  Son  orifice  était  d'une  seule  pierre 
taillée  en  heiagone,  et  le  diamètre  de  son  ouverture  était  d'environ  0",40.  11 
était  percé  perpendiculairement  au  sol  jusqu'à  deux  mètres,  puis  sa  pente 
coaimcii^it  et  prenait  la  direction  de  la  petite  rivière,  entre  Caply  et  Van- 

aean. 

Noos  avons  tu  précédemment  les  auteurs  du  rapport  an  prince  de  Condé  at- 
trîlNier,«  d'après  l'opinion  confiante  dupajrs^  la  destruction  de  Bratuspantium 
«  à  finvasion  des  Francs  sons  la  conduite  de  PÀiiromo/sii  cl  ^Afarco/7iir,io/t  /î/s, 
^^emnron  tan  400«  sous  le  règne  des  empereurs  Hanorius  et  Arcadius.  »  (1) 

On  conçoit  que  les  deux  prêtres  de  Breteuil  aient  eu  besoin  de  l'appai  d'un  bit 
pour  fixer  l'époque  d'ane  invasion  dans  laquelle  anrait  disparu  Bratuspantium^ 
comme  ont  sacoombé  bien  d'antres  villeâ  gauloises,  entre  autres  la  capitale  de 
la  seconde  Relgiqne.  Voici,  je  pense,  leur  raisonnement  :  Certain  nombre  de 
villes  ont  péri  dans  les  Gaules  à  une  même. époque;  or  une  quantité  d'événe- 
ments de  ce  genre  ne  sauraient  se  présumer  qu'en  supposant  nn  bouleversement 
aotaUe  dans  les  affaires  de  l'Empire,  occasionné  par  nne  des  nombrenses  in- 
vasknu  dea  bordes  du  Nord,  fait  attesté  par  l'bistoire. 

De  pins,  quant  à  Bratuspantium,  les  médailles  trouvées  sur  son  emplacement 
s'arrêtent  an  règne  d*Honorius  ;  il  n'est  donc  question,  qne  de  savoir^queUe  in- 
vasion est  lien  sons  le  règne  de  cet  empereur,  dans  laquelle  la  seconde  Belgique 
ent  principalement  à  souffrir  les  ravages  des  Barbares  qui  Fenvablrent. 

Ce  raisonnement  m'a  paru  d'autant  plus  admissible  <jfu'à  défaut  de  eerthnde 
méupbysîqne  sur  les  fajts  d'une  époqne  si  recnlée,  il  en  offre  nne  monle  qne 
rUstoricn  ne  leneontre  pas  eneore  partent.  Voilà  nne  des  mille  circonstances 
on  nona  sommes  henreos  qne  les  médailles  nons  viennent  en  aide,  et  soient 


(i)  Voir  le  rapport,  pige  83  et  suif. 
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,  ponr  noas,  ainsi  que  tout  aotre  genre  de  montiinent,  comme  des  témoins  dei 
faiu  et  de  la  chronologie  de  Thistoire. 

En  admettant  le  raisonnement  qui  ressort  des  paroles  do  rapport  ane  j'ai 
cité,  je  ne  crains  pas  toutefois  de  rejeter  ce  que  j'y  regarde  comme  nne  erreqr, 
ou  da  moins  comme  une  supposition  gratuite;  par  exemple  :  que  phax]^ipond 
ait  ëtë,  avec  un  fils  du  nom  de  Marcomir,  le  chef  de  l'invasion  des  deux  Belgi- 
ques  en  400  (1).  En  tout  cas,  nous  allons  voir  si  ce  ne  serait  pas  dan^  lesprenûè- 
res  années  du  V«  siècle  qu'aurait  péri  Bratuspantium. 

Recourons  à  ce  que  l'iiistoire  nous  présente  de  plus  probable  an  sujet  d^  in* 
vasfoiis  successives  des  peuples  du  Nord,  et  voyons  laquelle  c^usa  le  pl|u  de  ra- 
vages dans  le  Beauvoisis. 

Depuis  la  soumission  des  Gaules  à  l'empire  romain ,  Pbistoire  fait  mention 
d'une  première  invasion  des  Barbares,  en  264,  spus  le  pitoyable  rè;gne  de  GaU 
lien.  Ils  traversent  les  Gaules  en  les  ravageant,  et  passent  en  ^pagne  et  en  Ita- 
lie; mais  l'usurpateur  Posthumus,  vainqueur  de  Gallien,  en  délivre  entièrement 
tout  le  territoire  des  Gaules  (2).  C'est  depuis  le  règne  de  Gallien  que  les  peuples 
envahisseurs  du  Nord  furent  généralement  appelés  Francs  ou  Franks^  nommés 
ainsi  par  Aurelius-Victor. 

A  moins  que  Bratuspantium  ait  été  détruite  plusieurs  fois,  ou  qu'elle  ait  si^nle^^ 
ment  eu  à  souffrir  de  cette  première  invasion,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  suc- 
combé dans  celle-ci ,  puisque  la  série  des  médailles  nous  reporte  ou  à  la  fin  du, 
IV^  siècle,  lorsque  Théodose  fut  seul  enr.percur,  après  la  mort  de  Valentinien  II, 
ou  au  commencement  du  V^. 

Autre  invasion  des  Hérules,  Bourguignons  et  Caïbous  en  288,  sous  la  con- 
duite d*Athcc  et  de  Gennebaude,  défaits  par  Maximicn-Hercule,  associé  à  Tcm- 
pire  par  Dioclétien.  La  liberté  que  ce  prince  leur  donne  de  s'établir  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  seconde  Belgique  ne  laisse  pas  présumer  que  ces  peu- 
ples en  aient  détruit  les  villes. 

En  293,  Constance  Chlore  chasse  ce^  mêmes  peuples  de  leur  nouveau. séjour 
dans  la  B.Uavîe,  mai»  Il  en  fait  transporter  des  bandes  çà  et  là  dans  diverses 
parties  cl' s  Gaules  ponr  y  cultiver  les  terres. 

En  50(3,  Con>tantui  met  en  déroute  une  armée  qui  avait  envahi  le  nord  de 
la  seconde  Belgique:  on  ne  voit  pas  qu'elle  y  ail  fait  de  notables  dégâts. 

En  341,  rémpercur  Comptant  marche  contre  une  armée  de  Franks  qui  avait 
déjà  franchi  le  Rhin.  L'histoire  rapporte  (3)  qu'il  s'en  fit  des  alliés.  Cela  ne 
donne  pas  idée  qu'ils  se  soient  avancés,  ni  qu'ils  aient  commis  alors  aucuns  ra- 


(i)  Adon,  Aimoint  S^ebert,  el  ^'sufre^  cbrosiqneura.Mioiais,  l^m  Phanavad  Ats  et  Ifavo*- 
mer  ou  Marcomir,  roi  d^un  peuple  de  Francs,  mais  qui  ne  rétisi il  p^  à  passer  diut  Ifi  6s«ks* 

(2j  Orose,  liv.  XXV,  cb.  9.  —  Zos.,  liy.  I*'.— Pollio,  In  SO  tyr.  — Id.»  In  Poêik  —  Batrsp.f 
iib.  IX. 

(a)  Art  de  viri/Ur  (es  datêê^  Chromotogit  de$  roU  de  fhui«e,  Pr^itM^iitta 
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fagel.  Depuis  on  vît  des  olficîers  frank^i  à  la  cour  des  empereurs  et  dans  les 
vmées  romaines. 

Eatrbpe  et  Zuzime  font  mention  d'une  autre  attaque  de»  Fruiiks,  »ous  Con— 
itaDce n,  second  fils  de  Constantin,  en  353  ou  35^.  11  s'agit  de  butin  et  de  pri* 
sonniers  que  les  Barbares  emmenèrent,  mais  il  n'y  est  pas  question  de  destruc- 
tion de  Tillés  ;  et  dVilleurs  ils  n'entrèrent  pas  avant  dans  le  pays. 

Une  BOOTelle  tentative  a  Heu  sur  les  frontières  de  la  Belgique  en  556;  Julien 
•  y  oppose  avec  succès  et  refoule  les  Barbares  au  delà  du  Rbiu  (1),  après  les  avoir 
rejoinU  en  partie  vers  Lyon,  qu'il  venaient  de  piller,  et  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
le  tenpa  de  brûler.  Julien  les  taîUe  en  pièces ,  après  leur  avoir  repris  le  butin  et 
les  prisonniers. 

Antre  iavation  des  Fniuks  et  des  Saxons  en  367,  sous  Valéntinîen.  Lenrs 
isvagea  n'ont  lien  que  sur  la  frontière  de  la  première  Belgique,  d'on  ils  sont 
diaaaé»  pnr  Tbéodoae,  chef  de  Tarmée  rooMine  (2). 

Il  y  tftait  quatre  ans  qne  Valentinien  s'étatt  associé  son  firère  Valens,  lors*^ 
qa'oi  360  Aafalifraftd  eovsdiit  les  Gbu)6s  è  la  tète  d'une  année  des  peuples  de 
In  CkÉmurnSé*  Vabofd  Ibatto  piar  Valens;  puis  vainqueur,  il  fit  quelques  dégâts 
su*  Ica  terres  de  Teaipire,  maia  il  fat  bientôt  expulsé  par  Tfaéodose. 

ApfèaFélévation  de  Théo^se  àTEmpIre,  et  sous  Valentinien  11^  les  Franks 
ftlK  nn^uouteRè  irruption  en  38B  ;  dnàis,  poursuivis  par  Nannius,  gouverneur 
dieaphmilteâ  ftMitiëiW«  ih  repassent  le  Rhin  (3).  C'est  dans  cette  invasion  que 
tgnrent  eôrame  cbefs  on  rois  Marcômir,  Genobaud  et  Sunnon,  que  Grégoire  de 
1ViM'i|lialHledé  sous-rèis.  Marcômir,  surpris  par  NaAnins,  est  livré  à  Stilicon, 
qoi  renvoie  en  exil  en  Toscane.  Marcômir  ne  reparaissant  plus  depuis  cette  épo- 
qa^,  et  lés  ravagés  censés  par  cette  expédition  n'ayant  eu  lieu  que  sur  le  Rbin, 
j'en  covdiÉt  que  Marconilr  n'était  pas  à  la  tète  des  armées  de  Barbares  qui  firent 
lesae  de  Kratuspantium^  et  que  les  auteurs  du  rapport  se  sont  trompés  non-seu- 
kaieot  en  hli  attHbnant  «a  destruction,  mais  encore  en  donnant Ja  date  de  Fé- 
véneinest. 

Oiiépàrdtpaanon  plàsde  Pbaràmond,  roi  des  Francks, avant  424,  et  encore 
cen'eat  qne  anr  le  Rbtn.  AUécbé  sans  doute  par  la  réussite  des  nombreuses  ar- 
sées  qui  avaient  dq>nis  quelques  années  envahi  toutes  les  Gaules,  et  desquelles 
je  parteraî  plbtbfts,  il  tente  à  son  tour  d'y  passer,  mais  il  en  est  empêché  autant 
per  les  Barbares  vainqueurs  que  par  le  peu  de  troupes  romaines  qui  se  trouvent 
s«r  la  firontière.  Clodron  lui-même,  fils  de  ce  Pharamond,  ne  franebit  le  Rbin 
que  dans  Fintervalle  de  432  à  438,  se  jette  sur  le  Brabant,  oo  il  s'établit  jus- 
qa*ea  446  satts  oppositâon,  et  de  là  s'avance  jusqu'à  Cambrai,  Il  est  donc  pro- 

(!)  AiireL  Vîct  —  Ealro)),,  îîb.  X,  — 

(3)  Zttiikn.,  lir.  XXVIf  • 

(1)  GitgQr.  Toroo.,  Ub.  Il,  csp»  0,  EmSulpU,  AUœanéL 
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bable  qae  Pharamond,  son  père,  n'avait  pas,  avant  cette  époque,  conduit  son 
armée  dans  les  Gaules,  et  qu'il  n'existait  déjà  plus  lorsque  Clodion  y  entra  (1), 

Salvien,  évèqae  de  Marseille,  déplore  la  ruine  des  villes  de  Mayence,  de  Co- 
logne et  de  Trêves  lors  de  rentrée' de  Clodion  dans  la  première  Belgique;  mais 
il  ne  fait  pas  mention  d'autres  ravages  dans  la  Belgique. 

J'ai  réservé  de  parier  en  dernier  lieu  de  deux  antres  irruptions  de  nations 
barbares  sur  les  Gaules,  qui  m^ont  pn^a  devoir  fixer  plus  particulièrement  l'at- 
tention du  cbronologiste  sur  le  fait  en  question ,  parce  qoe  les  nombreux  té— 
mo|ignages  des  auteurs  qn)  en  ont  parlé  nous  conduisent  pour  ainsi  dire  sur  les 
lieux  qui  en  ont  le  pins  souffert. 

On  sait  quelle  terreur  saisit  en  451  toutes  les  Gaules  au  bruit  des  désastres  et 
des  ruines  amoncelées  par  Attila  dans  les  Germanies,  qu'il  venait  de  traverser, 
et  à  la  nouvelle  qu'il  s'atançait  en  de{à  du  Rhin  avec  une  innombrable  armée 
da  Huns.  Les  Romains,  trop  faibles  pour  lui  opposer  seols  quelque  résistance, 
font  alliance  pour  le  repousser  avec  les  rois  qui«  déjè  depuis  longtemps,  avalent' 
l^it  plus  qu'entamer  la  puissance  de  l'empire  en  formant  de  nouveaux  Étals  an 
sein  même  des  Gaules,  les  uns  attirés  par  l'attrait  d'un  rîebe  territoire,  les  antres 
appelés  par  des  traîtres  ou  par  les  menées  d'ambitieux  ritsmx.  Les  Romains  et 
les  Gaulois  se  liguent  donc,  avec  les  hordes  récemment  victorieuses,  contre  un  • 
nouvel  ennemi.  Attila  n'en  parvient  pas  moins  jusqu'au  cœur  du  pays,  portant 
partout  sur  son  passage  le  fer  et  le  feu.  La  ville  de  Nasium,  sar  rOmain^  périt 
sans  doute  à  cette  époqoe,  et  celle  de  Reims  fut  incendiée.  Les  plaines  de-  la 
Champagne  furent  le  principal  théâtre  des  ravages  et  de  la  défaite  du  fiarbare, 
après  qae  les  confédérés,  commandés  par  AEtios,  l'eurent  rejoint  sous  le* 
murs  d'Orléans  et  forcé  de  rétrograder. 

Le  silence  de  l'histoire  sur  le  ravage  de  l'Amiennois  et  du  Beauvoisis,  dans 
cette  circonstance,  ne  suffirait  pas  pour  nier  la  destruction  de  Bratuapantium  par 
Attila,  si  d'ailleurs  nous  avions  d'autres  données  plausibles  pour  en  appuyer  la 
conjecture.  Mais,  outre  la  raison  du  silence  de  l'histoire  sur  la  dévastation  de 
ces  deux  provinces  par  l'armée  d*Attila,  on  a  d'assez  puissantes  raisons  pour  ne. 
pas  rattacher  le  fait  à  l'invasion  d'Attila,  quoiqu'on  ait  prétendu  avoir  trouvé 
quelques  médailles  de  ce  prince  sur  l'emplacement  de  la  ville* 

I 

(i)  Ler auteurs  qai  ont  prélenda  faire  de  Pbaramoad  le  foodaleur  de  la  monarcUe  AraafSîiece 
sont  vus  forcés,  malgré  eux,  d'iolerTertir  les  dates.  Se  fondant  sur  ce  que  les  nalions  barbues  du 
Nord  n*a?aient  trouvé  de  moment  plus  favorable  à  Penvalnssement  des  Gaules  que  Tépoque  delà 
mo^t  d'ffoDorius  et  Tusurpatlon  de  la  pourpre  impériale  par  le  préfet  du  prétoire  Jean,  ils  en  coa- 
cimnt  que  ce  Ait  alors  que  tomba  définitivement  Tempire  romain.  Mais,  avant  ce  temps,  beaucoup 
de^oatîoos  étrangères  avaient  déjà  formé  des  établissements  dans  les  Gaules,  et  avaient  seindé  la 
puissance  impériale  en  se  gouvernant  par  leurs  propres  chefs,  et  par  des  traités  avec  les  derniers 
empereurs  qui  les  avalent  laissés  s*7  établir.  Dupleiz  fait  toutefois  Taveu  deTlmpossibilUé  de  rifeo 
fixer  de  très-précis.  Ne  comptant  peut-être  pas  assez  sur  les  auteurs  presque  joontcmponlns  des 
faits,  il  s*est  jeté  dans  des  contradictions. 
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Il  me  reste  done  k  parler  de  la  pla$  terrible  ÎATaMon  des  Gaole»»  et  celle*€i/ 
qui  nous  reporte  .à  Tempire  d'Honorins,  nous  met  en  rapport  avec  le  mëiD^e 
adressé  as  prince  de  Condé.  Ici  ce  n'est  plus  one  simple  conjecture»  c'eft  une 
opinion  fondée  non— seulement  sur  la  constante  tradition  localci  mais  de  plus 
mr  le  témoignage  de  nombreux  auteurs,  dont  la  plupart  vivaient  et  écrivaient 
voisins  des  événements,  tels  que  saint  Jérâme,  Sidoine  Apollinaire,  saint  Gré- 
goire de  Tonrs«  Zosime,  Sosomène,  etc. 

L'accord  des  pins  anciens  écrivains  sur  cette  formidable  invasion,  rapportée 
par  M.  Panl  Dupont  (1)  au  dernier  jour  de  l'année  406,  et  à  la  même  date  par 
Dapleix  (2),  est  principalement  remarquable  sous  le  rapport  de  la  cbronologie; 
et  d*ainenrs»  quand  nous  n'aurions  à  consulter  que  Grégoire  de  Toun,  qni  écri- 
vait, si  rapprocbé  des  &its,  son  Bisioire  des  Franks^  son  témoignage  seul  suf-* 
irait  pour  pouvoir  fonder  une  opinion  sur  la  ruine  de  plusieurs  villes*  Son  his- 
toire comprend  cent  soizante-quatorae  ans,  depuis  417  jusQu'en  691  ;  il  ne  date 
par  conséquent  que  de  417  Téublissement  définitif  des  peuples  franks  dans  les 
Gaules.  Ne  leur  fallait-il  pas  bien^'  en  eSct,  ponr  réparer  leurs  propres  ravage% 
et  fonder  quelque  éut  régulier,  les  dix  ans  écoulés  depuis  leur  entrée  en  407  ? 
Nulle  probabilité  ne  ressortant.de  toute  autre  invasion,  les  immenses  désor- 
dres aozquels  furent  en  proie,  en  407,  les  provinces  de  la  Belgique  et  le  Beau-- 
voisis  pins  que  le  reste  des  Gaules,  m'ont  déterminé  avec  d'autres  motifs  à  ao- 
cepter  cette  époque  comme  étant  celle  où  périt  Bratuspantium. 

Théodose  venait  de  mourir  après  un  règne  qu'il  avait  ill«alré  d'«vanee  eooBime* 
général,  ensuite  comme  empereur.  L'empire  d'Occident,  tombé  aux  matas  d'Ho- 
norins»  soos  latutelle  d'un  Vandale  heureux,  devenu  ministre  toot-pnissant  (3)» 
descendit  tout  à  coup  du  haut  d^ré  de  force  et  de  gloire  on  l'empereur  l'evalt. 
relevé  et  maintenu  aetant  par  sa  prudence  que  par  ses  victoires  sur  plusieurs 
tyrans  et  sur  des  années  de  Barbares. 

Pendant  queRufin  etStilicon,  tuteurs,  l'un  d'Arcadlus,  et  l'autre  d'Honorius, 
travaillaient  a  réaliser  leurs  ambitieuses  prétentions  (4),  Alaric  et  ses  Goths,. 
appelés  par  le  traître  Rufin  à  dessein  d'empêcher  Stilicon  de  venir  se  mêler  do 
gouvernement  de  l'empire  d'Orient,  envahissaient,  parcouraient  et  ravageaient 
les  Êuts  d' Arcadius.  La  Grèce  et  la  Macédoine  succombaient,  et  l'Italie  et  Rome 
même  allaient  bientôt  être  en  proie  aux  mêmes  désastres*      « 

L'envie  de  Stilicon  contre  son  compétiteur  l'aveugle  sur  les  dangers  de  l'em- 
pire d'Occident,  et  lui  &it  négliger  le  salut  de  l'État  et  surtout  des  Gaules, 
i[uoiqu'iI  ait  cm  peut-être  y  avoir  suffisamment  pourvu  en  domptant  quelques . 
rob  franks,  en  recevant  d'autres  des  otages,  et  en  complétant  les  garnisons  qui 

• 

(1)  Bio§rapkie  unigerêellt^  art.  SriLicoir,  p.  650,  col.  2. 

(î)  Mémoirtê  du  CtnOet,  Dt.  VllI,  ehsp.  %  lihtol 

(I)  Zodoie,  Ur.  VI.  ^  Paul.  Disc.,  lin  XUI. 

ik)  S.  Ux.t  Sp.  III  ûd  BêUML  ^  Almsto,  8.  — Hrkt  Ckmi  -»Gfig«VasQn.i  J.  JI,  s.  9. 
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bérdteieiltta'rroiktiire  deé  Ôâtitéë  dur  lé  Ahin.  Il  s^attaché  anx  pas  do  gooTer- 
Aent  «FArcadfiit,  «ju'il  rëtlsâlt  à  faire  assassiner.  La  faiblesse  d'ArcadiuSi  deveuu 
l'eseiaTe  d'Eatrope,  digne  énccessear  de  Rafin,  l'enTàhissement  de  ses  provin- 
ees,  ce\tA  de  ritatie  pdf  Me  armée  nombreuse  d^antres  Barj>ares  qoi  occupaient 
Stiliton,  lestifailIeiliénU  de  l'ambition  de  ce  fameax  tuteur  d'Honorins  rejailli- 
refit  enfin  sair  tout  Tampir é,  et  ôttH^ént  aux  nations  qui  aspiraient  à  la  con- 
quête des  Gaules  la  plus  favorable  occasion  de  là  tenter! 

IJ«€Séiâai'da*Binrbttres,  aeemmilëi  dieptiis  longtemps  sur  lèariVea  daRbin 
par  deé  aiVivé^è  eoiititfacillèS  d«  N&rd,  n'^  pouvaient  plùs'ienir'^  iïs  profitèrent 
d^s^émbatrai  dés'  déttx  êmpik^  à^Otiéiii  ci  d'^Occtdent  pour  fondre  ions  éà- 
seitttole'  mr  lès  (Sàttlel; 

Mut  lé^ôiiid  (1)  dédrît  aVee  ïértaeir  cette  foMidàble  invasion.  Il  compte  dix 
année»  rëiiti{«S':  Q«adeè,  Vandales,  SlahUatèS,  Afâins;  âépides,  Hérulès,  Saxons, 
BéWgttigtioâè;  Alletfeatidé  et  Fâhiibnîenrs.  Jamais,  selon  saint  Jérôme,  dévasta- 
thmM  fàè  plifs  générale  et  plus  éfnrôyàble  dans  ioùie  l'étendne  des  Gaules, 
d^ptti^iès  Alpes  jusqu'aux  Pfrétiëlto,  et  depuili  l^Océan  jusqn^au  Rhin.  Les  deux 
Bel^tfêSB  ftr«lit  des  plus  t&atti^ttëes. 

Ik»  déséntrest  dont  l'ëfKbqUe'  concourt'  aveic  les  tristes  comniencemeiits  du 
règme  d*HotiorHis^  durèrent  nettf  ï  dix  ans,  c'esi-à-dfiré  jusqu'en  416.  A  en  ju- 
gést  {Mr ce  que  cer pèiipléS'b&ribares  avaient  déjà  occasionné  de  dësaètres  par  ou 
ikéUient  passés;  titi  pëtti  Sëf  f&lré  ûAè  Méè  dé  ce  qu'il'y  eut  de  calamités  dans 
11»  Aaoia^pMdiMrtiats  iMAifaîiaw 

iMfJkH^iaf^^y  quoique  déjà'dégëd  At^ës,  dû  tempi  de  (iésar,  de  leur  ancienne 
viaknr,  firem-Bs  peut-être  alors  quelque  effort  désespéré  qui  leur  coûta  la  des- 
trttctkfn  dè'lèiirs  villesF 

Ttoni  porte  à  rattacher  la  ruine  de  Braluspantium  k  celte  invasion  plutôt  qu'à, 
aucune  autre  antérieure  ou  postérieure  k  407  :  d'abord  sa  coïncidence  avec  le 
règtie  d^ôttorîus,  la-  confirmatioii  de  l'événement  sous  la  méine  date  par  c  To- 
c^piimn  détente  au tiquité  du payssoti  il eîit  lleu^  ensuite  Thistoire^qui,  parlant 
des  attifes  irrdptions  de  peuples  barbares' sur  les  Gaules,  ne  désigne  pas  comme 
dfans 'celle-ci  les  ravages  de  la  secondé^èlgîque.  De  plus,  une  autre  pi*euve  qui 
if%  soufflle  pas, -de  contradiction,  c'est  que  c  le  fait  se  vérifie  par  les  anciennes 
«  médailles  que  les  labom*ctirS'  trouvent  ordinairement  es  vieilles  masures  et 
€-  ruines  de  ladtte  vfllc.  »  Or  la  série  chronologique  des  médailles  trouvées  sur 
l'emplacement  de  Bratuspantium,  et  que  j'ai  donnée  ailleurs,  s^arrète  k  Théo* 
dose,  successeur  sans  collègtie  de  Vatëntinien  11. 

Lamartinière,  dans  son  Dictionnaire  (art.  Braluspantium)^  dit  que  cette  ville 
a  duré  jusqu'au  moyen  âge;  «  car  il  en  est  question,  dit-il,  dans  la  vie  de  saint 
Guibert^  et  dans  celle  d*AInsfrîde,  évéquc  d'Utredit,  par  Sigcbert.  s  Sa  durée 


fct  4oBe  dTipi  tièole  duni  1^  moyep  |^;*fîi9  fi^il9M»tMHini»4frl  VimbaMf 
Aogiute  en  309,  et  Bratospçplipin  4étjniite  en  407. 

Végoqae  de  la  raine  dç  $r9ta«p«QiittiÀ  19e  9^\Afi  «afSs^nliiieiit^liMw  pwr 
les  prenTes  que  je  vienf  d'en  ÎQ\^ix  ;  j'^i  d^<^  crn  deiroi^  ep  négliger  (Viei^otl 
aotret  moins  importantes. 

Hais  il  se  pTësenle  une  d^niî<^ip  <lJ\i^^tÎQ9  k  réwidra  pMff  ^pfléle»*Cflte 
Botke,  1  saroir  :  Cpnioi^iif  (a  ?Ule  4e«  $i$)lov«|qp(»  fat  d^tc^jtt? 

rai  parlé  prëcëdeinii|^pt  4f^  ««IM  .<|e.  g^^i^rq  de  çb^Aon  (fw  j'n««i|i  «ar 
mT^ée  dans  one  trafiç|i^  feUe  9^  fipA  4».  C4Mf^ff  HP  »9fd  4?  I»  .^lé^|  fil 
dît  m'ètrf  ^^pré  do  ^t,  Q^  t^  ycûr  U^piïÇli^es ipMift^rieU^ll)N|i«d9r^ diM «Ml 
opinion. 

L'àiome  ^Mutité  4#  l)pif..V>^  d'#pirèi  Jkf  çpWHHllMfiii»  mmàmmm^e 
les  Ganlois  einpIojMçnt  4»ns  l^nff»  fbrtiMlioivi.fV.p9Pr  liMili  hslnlPlNIItff  941* 
laisser  des  traces  dprablçs  dç  rincendie  4fn  cp^suQla  lu  nH^^  .Qas  tfaoe^  msl«n| 
■on-senlement  an  pi^d  ^  C4tekt.  ^«^M^  '«^PMfl  hfW9v9^ff «qnfopanpuilf itM 
taspance.  Lesol.  latiçorëdepw.pio^çiir^  siècles,  etuf^iel  im%4U  méU9itM% 
d'engrais  et  de  dëç^/es,  fi%msm%  «>  K»  .«ipQPff  9^4^  SUP  JhwWiqoigl  1I9 
poinu,  la  teinte  ronsse  ^|).'ini^me  ordinaîr«iPQnt^  à  qiM^IH»  ^V^  4!^  tfvm 
^  ce  soit  nne  j^çde  çjbal^o^^ 

'  Mais  si  roQ  creuse  en  ççrtaÎQS  endroiu,  o^  rfitff^pr^  Im  v^tij^pe»  iaveudMeft 
dans  le  mèmf  état  qn*à  Tépp^p^e  de  la  conflagr«(iop.  ;  dAliPJi(9|crff|.dmil»fl|itMf»: 
en  bonne  partie;  des  msss^  de  morbier  coit^  ajsi|tiVP,d#dllwJ«^l(PWr  tmOtti^ 
tÎT^  et  an  dehors  c^le  de  la  brique  et  ^jçqifmifi^W»'}  MV9§,  «ir9KttaM4lé9i«(^ 
blanchis  par  TeiFet  da  fSeo  ;  des  amas  de  bois  carlM>]M^î  ^Q  liflPlhrHlWflS  ff  wnillm 
eomrae  on  en  trouve  après  un  ipcendje» 

An  sud  de  la  valléçi  scgr  la  icô^  09  s'éteint  la.f^iUei  ât  dom  U'êpwm^m^ 
planté  en  bois,  les  onvriçr^  ont  rejpiçQptré  malntef  CMS,a9  pifd  des  arases  qu'ils* 
ahatuient,  do  çh^rbpf)  ipmf^5  on  ù^.fÂO  de  profoi^de«r»  Us'^ii  ^  triNlvé  de 
même  dan#  des.poits  et  dans  d^s.ofiye^.  PartQOtost  il  s'est  fsit  des  fooiUef ^  elles 
ont  prodqît  le^  mèmef  résqlta^.  Telles  jçfitlei^  pceuyes  qpi  esÎAHîiei»!  d'ans  ivia- 
nière  bien  plus  conyajnçaiif^x  si^s  ^Qnt;/ç,  loj^iqiie  les  lieqrs  W^rnier^TbinFft. 
de  Breteoily  faif^ient  lenr  rapppri  an  prince  de>Condé,  rapppvt  d«M|s. lequel 
on  a  po  lire  leurs  renisrqnes  sur  le  même  snjet.  Ces  preoTes  subsisteront  eiH»  ' 
core  loogtemp»  pour  robseryateoiT)  eto*est  s\ir  elles  qfi't$%  fQiid40ropi|û«»do 
Tembrasement  de  Bratqspantioin.  Ajoutonf-f  eeUe  qui  résolte4afllod)e  le.pkm 
expédiiif  de  destructiop  qu'on  saii  a^oir  éii  ^é^él^ftl^qifnt  eisployé  parles 
armées  de  Barbares  dans  leurs  excursions  sur  les  terres  delà  Gaule,  je  veux  dire 
de  l'incendie.  On  sait  aussi  que  Reims^  capitale  de  Is  seconde  BelgiquCi  fut  ra- 
vagée deux  fois  par  les  flammes,  la  première  af^eiç;  Brapupantiufi  sans  doute,  et 
la  dernière  fou  par  Attila. 

Je  crois  avoir  démontré  et  prouvé  Texislence  de  fiennvais  et  de  Bratnspantium 
du  temps  de  la  conquête  desGnMlas.i'i<  réAitét  d'une  manière  satisbisantei  adon 
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noi,  ropiirioii  des  atiteurâ  qui  plaçaient  gratoltement  cette  ville  ailleors  qa*aa- 
près  de  Breteuil,  tandis  qu'elle  touchait  presque  aux  anciennes  limites  du  pays 
dés  Aniiennois^  seol^  endroit  où  le  texte  des  commentaires  parait  en  déterminer 
k  position,  et  où  se  rencontrent  toutes  les  preuves  d'une  ville  de  laquelle  ces 
auteurs  ne  prennent  pas  la  peine  de  rendre  raison. 

J'ai  rejeté,  comme  je  le  devais,  les  assertions  hasardées  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu la  confondre  avec  Beauvais,  malgré  l'impossibilité  pour  eux  d'accorder 
les  distances  de  ces  deux  villes  à  d'autres  villes  ou  lieux  cités  par  César  ;  je  n'ai 
ftit  aucun  cas  de  l'opinion  au  moins  ridicule,  pour  ne  pas  dire  plus,  qui  plaçait 
Braluspantlum  dans  le  Brafo&nt,  contrairement  &  César  qui  le  mettait  au  pays 
des  Bellovaques. 

^  Si  donc  on  ne  nous  montre  aUleurs,  chez  ce  peuple,  le  site  et  remplacement 
d'une  vflie  forte-,  dont  la  distance  des  frontières  de  Samarobrive  aoit  en  rap- 
port avec  le  texte  dés  Commentaires^  et  si  l'on  ne  nous  fournit  à  l'appui  toutes 
les  preuves  de  son  existence  en  tel  autre  Keu  que  ce  soit  du  Beanvoisîs  ;  si  enfin 
f  on  ne  nous  dit  pas  quelle  a  pu  être  cette  autre  ville  dont  nous  trouvons  les 
vestîgçB  indubitables  sur  les  lieux  décrits  dans  cette  Notice^  nous  devons  en 
conduEe  que  U  était  si  tuée  la  ville  de  Bratuspanîium. 

J'ai  apporté  en  témoignage  de  mon  opinion  un  document  consciencieux,  et 
dont  le  f»nd  mérite  foi  à  plus  d'uta  titre,  sartout  lorsqu'il  parle  du  nom  et  du 
site  de  Bratuspantium,  basé  sur  la  tradition  et  sur  d'autres  documents  remontant 
k  plusieurs  siècles  antérieurs  à  sa  date.  L'histoire  et  la  chronologie  m'ont  suffi- 
aamment  servi  à  appnyer  mes  présomptions,  comme  celles  des  auteurs  que  fai 
cités  en  ftiveur  de  mon  opinion. 

Cependant  c'était  peu  encore  que  tant  de  témoins,  si  je  n'avais  fait  parler 
jusqu'aux  cendres  mêmes  de  la  ville,  si  je  n'avais  lait  sortir  de  terre  une  par- 
tie de  ses  ruines,  si  je  n'avais  interrogé  $eê  monuments,  si  enfin  je  n'avais  sa- 
tisfait aux  eiigences  d'une  critique  raisonnable  en  produisant  sur  l'époque  de 
sa  destruction  le  témoignage  le  plus  irrécusable,  celui  des  médailles  (1). 

Je  suis  donc  fondé  à  conclure  que  la  ville  de  Bratuspantium  était  une  pface 
forte  et  considérable  des  Bellovaques  ;  qu'elle  était  située  dans  la  vallée  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  F^alléede  SainuDenis^  à  sept  lieues  de  poste  de 
Beauvais,  à  un  peu  plus  de  distance  d'Amiens,  dans  l'angle  formé  par  les  deux 
routes  de  Clermont  et  de  Beauvais  à  Breteuil,  et  entre  les  villages  de  Vandeuil  au 
nord,  de  Beauvoir  au  sud-est,  et  de  Caply  ausud-ouest  ^  que  ce  fut  dans  l'Invasion 
la  plas  formidable»  qui  couvrit  de  ruines  le  sol  des  Gaules ,  que  les  Barbares  en 

(1)  Pour  séparer  l«  Tral  d'aTCc  le  faai, 

Bt  ne  eoarondre  pas  l'histoire  arec  la  fable. 
Le  seeret  est  iodabitalile, 
.  Il  tat  s*aa  fippMcr  à  la  M  des  Béiaut. 

ilonm-aihlbf. 
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iiCBt  le  sac,  ainsi  qoe  la  capitale  de  la  seconde  Belgique  et  de  heanconp  d'autKs 
filles. 

En  tenninant  cette  dissertation  et  cette  notice  snn  la  Wlle  ganloise,  dont  il 
ne  tardait  de  constater  autant  qne  possible  l'eiistence,  je  répéterai  xe  que  j'ai 
dit  an  commencement,  que,  quand  je  n'aurais  réussi  qu'à  proroquer  dQ  non** 
▼eaux  éclaircissements  et  de  nouvelles  recbercbet  sur  le  lait  et  sur  mes  conclii- 
siimsy  j'aurais  déji  obtenu  ce  que  je  me  suis  par-dessus  tout  proposé. 

L'abbé  Devic  , 
Membre  eorrespoodant  de  la  troisième  classe  de  Pioslitat  Historique. 


BEVUE  VOJJVSLACES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

FABLES, 

PAR  M.  LE  BARON  DE  STÀSSART, 

ai  L*ACADiMIt  BOTALS  Dl  VBCXBLLBS,    DB  L^THSTITCT  OB  FlIAlfCB,   BTC    • 

Sixième  édition. 

U  y  a  dans  Thomme  uo  seutimeat  inné  d^affection  et  de  dévouement  pour  h 
Térité  et  la  justiee.  Aussi  bas  que  tOus  le  supposiez  placé  dans  i  echeUc  sociale, 
si  la  natarc  Ta  doué  de  cette  fosce  d'âme  qui  rend  indépendant  et  libre,  :méme 
dans  les  entraves,  il  faut  qu'il  exprime  les  idées  que  lo  ciel  lui  envoie,  qu'il 
Marne  ce  que  sa  conscience  juge  coupable,  quand  même  cela  plairait  a. ceux  que 
la  fortune  a  placés  au-dessus  de  lui  ;  de  même  aussi  il  ISiut  qu'il  loue  ce  que  sa 
conscience  lui  fait  considérer  comme  noble,  grand  et  vertueux,  quand  même  le 
tyran  qm  fait  peser  sur  lui  son  sceptre  de  plomb  regarderait  ces  éloges  comme 
une  satire  ison  adresse, 

Cest  ce  sentiment  indestructible  de  la  liberté  faumaine  qui  a  produit  Tapo» 

L'apologue  est  donc  le  fils  de  Tesclavage,  si  l'on  veut ,  mais  de  l'esclavage  subi 
sans  être  accepté.  Ésope,  Phèdre  étaient  esclaves }  mats,  dans  la  coasoieDoe 
qu'ils  avaient  de  leur  génie,  de  leur  moralité,  ils  se  mettaient  avec  justice  bien 
an-dessos  de  leurs  maîtres  ;  et  ils  avaient  raison ,  car  avec  leur  génie  ils  vabienc 
mieux  que  ceux-ci  avec  leurs  trésors  et  leur  position  sociale. 

Ce  qni  caractérise  un  pouvoir  aveugle,  c'est  son  intolérance  pour  tout  ce  qui 
lui  rappelle  une  règle  qu'il  a  abjurée,  et  qu'il  est  bien  décidé  à  ne  plus  suivre. 

Ce  qui  caractérise  la  force  de  l'apologue,  c'est  la  faculté  qu'il  a  de  contraindre 
ce  pouvoir  orgueilleux,  quelque  grand  qu'A  soit,  à  se  condamner  soi-même,  pour 
peu  qu'il  ne  ferme  pas  l'oreille  à  l'apologue  qu'on  lui  lait  entendre. 

Quandje  parle  d'un  pouvoir  aveugle,  opiniâtre,  entêté,  ce  n'eit  pas  senl^- 

9      . 
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le  powTM  d'ail  iaol  que  yew^um^^  designer  par  th.  lltBeaiiif  Agrippa  a 
bien  montré  que  la  multitude  poarait  recevoir  une  leçon  par  un  apologue , 
loua  aaasi  bien  qae  Darid  eu  avait  reça  ane  quand  le  prophète,  après  lai  aroir 
tracé  «n  daees  apologues  aasquels  la  eonsctence  humaine  ne  saurait  aeaoas^ 
tfaîve,  ajouta  i  Tues  iik  vit. 

Nous  n'en  sooMnes  plus  aux  temps  où  il  fallait  employer  les  détours  da  Tap»- 
logne,  parce  que,  courbé  serrileaKut  durant  un  tyran,  le  front  dumaraUsia 
ii*eût  osé  en  face  proclamer  des  vérités  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  épo- 
ques. Nous  avons  conquis  une  liberté  précieuse,  que  les  anciens  ne  connaissaient 
pas,  la  b'berté  de  la  presse^  laquelle  est  en  possession  de  dire  aux  rois ,  comme 
aux  particuliers,  tontes  leurs  vérités,  même  les  plus  dures.  Et  malheur  è  celai 
qui  croirait  devoir  mettre  son  attention  plutôt  à  comprimer  l'expression  de  ces 
Yéfkéa  qu'à  en  faire  son  profit  pour  se  corriger!  Il  ne  compaendraii  paa  la 
grande  voix  de  la  conscience  humaine,  destinée  à  rappeler  un  jonr  tous  les 
hommes  à  la  pratique  du  devoir,  à  mesure  que  les  consciences  individuelles  s'en 
écarteront,  dans  les  choses  relatives  à  la  morale  générale. 

Tant  d^organes  aqourd'hui  s'occupent  de  nous  raedamarè  l'équité,  à  la  mo- 
dération, à  la  tolérance,  à  toutes  les  vertos  sociales,  et  surtout  à  la  charité, 
que  déjà  sur  presque  tous  les  points  le  recours  à  l'apologue  n'est  plus  néces- 
saire. Tous  les  hommes  acceptent  les  principes  à  cet  égard.  C'est  un  des  progrès 
de  l'humanité;  et  celui-là  est  df autant  plus  précieux  qu'il  est  défiai,  connu,  et 
surtout  accompli. 

Il  n'y  a  plus  guère  que  dans  la  poUUque  on  l'emploi  de  l'apologue  soît  utile, 
quelquefois  même  nécessaire.  C'est  sur  les  questions  politiques  que  lesboumes 
d'aiijourd'bui  sont  le  plus  disposés  à  s'enflammer  ;  et,  quand  on  tient  à  leur 
donner  sous  ce  rapport  quelque  leçon,  si  l'on  vent  que  la  leçon  profile,  il  faut 
y  mettre  de  l'art.  Or  cet  art  a  surtout  recours  à  l'apologue.  , 

De  là  vient  la  fable  politique. 

La  Fontaine,  Ésope  même  et  Phèdre,  tous  les  anciens  la  connufont peu  ;  elle 
devait  surtout  fleurir  de  nos  jeurs,  où  la  politique  a  tout  envahi»  et  ai  le  mor- 
cellement infini  des  opinions  fait  sentir  la  nécessité  de  recruter  par  la  douceur 
le  plus  de  partisans  possibles  aux  opinions  que  l'on  professe. 

Aussi  la  Vb\e  politique  est-elle  maintenant  en  honneur.  Entre  autres  organes 
qui  nous  ont  présenté  Fapologue  sous  ce  nouvel  aspect,  nri  ne  mérit*'  plus  d'é* 
logea  assurément  que  notre  ancien  et  illustre  collègue  de  l'Institut  HMtorîqua, 
M.  le  comte  de  Stassart,  auteur  du  voiame  que  j'ai  été  chargé  d'exaauutf  • 

Oui,c^estàmon  avis  un  eicellent  cours  de  politique  quelereeueilde  ces  faUes. 
L'apologue,  arraché  à  sa  première  destination,  beaucoup  moîus  brillaute,  ne  s'y 
prend  plus  seulement  aux  travers  individuels  des  hommes  \  il  s'est  fiiit  une  voix 
da  tribun  ;  il  harangue  les  peuples  et  les  rois  ;  seulement  il  y  met  des  fonnes  qai 
'  ne  font  qu'assurer  davantage  ses  succès.  Et  l'on  pense  bien  que  c'est  surtaat 
auus  la  plume  de  l'illuatee  Belge  qu'il  a  du  conserver  ea  charaM  et  cette  amé- 


nité  qn  doÎTesl  caractériser  l'apologae  de  la  hani»  société;  si  Ton  peot  ainsi 
parler. 

Je  sais  embarrassé  pour  le  choix  d'une  oq  deax  fabifes  à  ci$er;  je  Tondraîs 
poaToir  les  citer  toutes.  Mais  poisqae  c^est  le  choix  qui  m'embarrasse,  je  vais 
oarrir  le  livre  mo  hasard  t  j^  towhe  êuv  la  &ble  3^xi^4u  livra  1I# 

U  DAU»    UB  POaC»  L9  BOBOV»  L'âim,  tA  CtfÉmi  Wf  U  CHBTAL. 

Le  cbeTsI,  ati  bcsa  joor,  le  porc^  le  4a2in  UgÊT^ 
{«e  teof  pesant,  la  d^fre  CI  TAne 
RéMiureot  de  royager. 

Fonr  omtaire  la  caniTue 

n  faut  an  chef.  Sur  le  cfaeral 

Se  rtnnJMPnt  les  sugrages. 
On  cbemina  d^abord  sous  les  meiilears  présages  ; 

Partout  bon  gtte  et  grand  régal  1 
Mais  tôt  on  tard  le  del  se  coufre  de  nuages» 

Bt  Pon  volt  naître  les  orages» 
La  fctigaB^  Peanal,  4a  tn^Jet  laloognaar 

Pnduiscpit  la  nuavaisa  hapnoar. 

L*U4BstîiCB  gagna  las  aipriu  les  pla»  ssgBi« 

Bfcf^  chaque  voyageur  ' 

De  crier  hautement  contre  le  conducteur. 
Ainsi  les  Ju!b«  partis  pour  la  terre  promise, 
Au  moindre  dhoc  se  ptaigaaient  de  Bf ofM. 
•  la  galde  prene  trop  le  pas» 
•  IKsaît  le  bœuf,  et  je  ne  puis  le  suivre.  • 

ta  datas  tnwnait  qu'ai  nPalMl  psiw 
La  porc  ne  QsAte  point  aettefiiçon  de  vifip} 
A  peine  a-t-U  le  temps  de  prendre  ses  repas* 

De  sa  nature  errante  et  vagabonde» 
La  dièvre  aurait  voulu  drculer  I  la  ronde 
Ati  lin  ttaner  dnnt  son  aliemin. 
On  murmurait  du  soir  (1)  au  lendemain» 
SI  tans  Ips  feieas  en  aboadaaee 
fie  pleuvaient  snrla  tronpe^  et  do  pauvre  oMinlar 
On  goormandait  Timprévojance. 
L'âne  surtout  se  montrait  sans  quartier  : 
Étalant  son  impertinence^ 
Il  contrôlait  Tesprit,  les  mots 
Et  le  sens  de  çhaw  naJoamwna 
Pour  tout  blâmer»  ja  qi*aa  rapparia  as»  sais- 
Notre  chsfal»  bien  qa'M  flU  4((haanaiiCb 
Fit  ce  qu'en  pareil  cas  t^jonrs  m  devrait  (lûrf^ 
.  Il  s*en  alla, 


(l^la— sais  yaé  psamasiraaisai  a pasMda  #qO*.  Ce  wM  pvtfl  peu  attsCi  on^  la  voyaga  svslt 
iita  Wj«v<kdbiMil,  wsâasi^/par^^l'lidBwrabmlsaadifa  t  llM#Maai/^ 
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BtpU&taJà 

Cette  race  ingrate  et  légère^ 

Qai  lans  chef  bientât  saoeomba 
Soos  la  dent  <)n  Iîod,  du  lonp,  de  la  panthère. 

On  ne  peut  se  passer  des  rois. 
A  iort'eomme  à  iravw  (I)  poartant  on  la  ewmre; 
Selon  son  intérêt  ehaeon  Tondratt  des  lois» 

te  nVibélt  plus  «ans  mamnife. 
Da  pouToir  son?  erain  Pédat,  la  mafesté 
Ont  perda  leur  prestige  et  leur  antorité».. 
Les  rois  sont  malheoreni  dans  le  siècle  où  nons  sommes» 

Préférons  notre  obscurité 
An  dangereni  honneur  de  gouYemèr  les  hommes. 

Tontes  les  febles  de  M.  de  Staasart  sont  ainsi  terminées  par  nne 
on  morale;  et  yoas  Toyez  combien  il  sait  en  tirer  de  leçons  diverses^  tonjonrs 
justes  et  parfaitement  philosophiques. 

On  peut  aussi  juger  de  la  manière  de  l'auteur  par  cette  seule  6ble,  Tons  ses 
apologues  sont  assaisonnés^  tantôt  de  réflexions  morales»  comme  ceUe-ci  par 
exemple  :  Mais  toi  ou  tard  le  ciel  se  cow^re  de  nuages^  et  ton  voit  naître  des 
orages^  qui  rappelle  l'instabilité  des  jouissances  humaines  ;  tantôt  de  petits 
épisodes  qui  coupent  la  monotonie,  tel  que  celai  de  Moise  voyageant  ik  la  tète 
^  des  Hébreux  ;  tantôt  des  traits  de  mœurs  qni  peignent  babilement  les  personna- 
ges et  leurs  caractères.  Vous  en  avez  la  preuve  dans  ces  mots  heureux  :  Le  porc 
goûtait  fort  peu  cette  façon  de  vivre;  la  chèvre  aurait  voulu  circuler  à  la  ronde^ 
au  lieu  d'aller  droit  son  chemin* 

Arrive  enfin  Tâne,  qui  se  montre  d'autant  plus  impertinent  dans  ses  criti- 
ques qu'il  est  de  beaucoup  plus  sot  que  les  autres ,  et  au  sujet  duquel  ranteor 
nons  laisse  échapper  cette  leçon  :  Pour  tout  blâmer  je  m'en  rapporte  aux  sots* 

Le  style  de  M.  de  Stassart  est  toujours  attachant  par  ces  petits  artifices  qui 
le  rendent  agréable ,  pittoresque ,  nsif ,  et  qui  souvent  rappellent  les  meillenrs 
traits  de  La  Fontaine. 

Permettes-moi  de  tenir  toute  ma  promesse.  Je  vous  ai  annoncé  deux  &bles, 
je  ne  veux  pas  vous  avoir  fait  espérer  une  jouissance  sans  vous  l'accorder.  Je 
prends  toujours  au  hasard  : 

LE  TOBRBNT    Bt  l'aBBBISSBAU. 

Plus  d*aa  missean  devient  torrent, 
Pour  peu  que  le  del  le  seconde. 
Alors  TOUS  l'entendes  qni  murmure  et  qn]  gronde»  / 

Ten  connais  un,  vrai  conquérant. 
Il  s*en  Ta  partout  dévorant 

(1)  Un  prafarhs  ne  savait  adaaitra  ees  ahaagenanU  d^aipreniawfc  la  no  hasaids  ois 
qnat  qu*ea  u^mblaat.  Nais  an  vitra,  dn  atsias»  ^fm  pm^Hn  saat  siaoères. 


—  109  — 

GeqoiB^oppMeàMmpittige.  « 

Mais  voilà  qa*aD  M^  aiMiseau» 

Qvi  le  tfovfe  au  miliea  de  Teau 

Bieo  qo^  soit  né  rar  le  rivage, 

Ne  craint  point  d*aff)ronter  Ponge, 
Et  voit  tout  le  péril  sans  en  être  étonné. 
A  BMter  pourtant  e*cst  en  vain  qn*U  a'appréte  : 

!«  torrent  emporte  fa  têle  ; 
Un  antreen  pareil  cas  leierait  incliné. 

Et  qa'ifflporte  «n  grand  caractère 

81  la  prudence  ne  Téclaire? 

Vo«t  reooniiaiMez  loojoar»  la  même  touche  de  la  part  de  Fanlear  ^  et  voua  fai 
lecoBMÂtries  partout  si  je  pouvais  tout  transcrire. 

Le  Biërite  des  frblet  de  M.  de  Stassart  a  été  reconnu  par  un  suecès  inoontes- 
Idile.  L'exemplaire  qui  m'a  été  remis  appartient  à  la  sixième  édition;  Ja  sep^ 
lième»  je  ctoiSy  te  prépare  en  ce  moment..  Tant  mieux!  cea  fiibles  sont  un  de 
ces  liTTes  qui  ne  peuTent  être  trop  répandus.  A  présent  que  nous  Tirons  sans 
cesse  dans  Tatmosphère  de  la  politique,  il  est  bon  que  le  fabuliste  nous  y  suive, 
ou  plutôt  nous  y  précède  et  nous  y  serve  de  cicérone.  Grâce  à  ses  conseils  insi— 
naants  et  pleins  de  charmes,  peut-être  les  ambitieux,  qui  se  lancent  sur  cette 
mer  si  remplie  d'écueils,  parviendront-ils  à  en  éviter  quelques-uns.  Ils  en  de- 
vront de  la  reconnaissance  à  l'illustre  auteur,  que  sa  propre  expérience  du  grand 
monde  semble  avoir  pourvu  tout  exprès  de  rautorité  qui  rend  les  leçons  fruc- 
tueuses, en  même  temps  que  la  nature  lai  avait  départi  un  taleotrare  pour  ser- 
vir de  véhicule  à  ces  mêmes  leçons. 

J.-L.  Vincent, 

llemlnne  de  la  deuxième  elaise  de  llosUtut  Hitlorique. 


LE  LËMâN, 

VOYAGE  PITTOEESQUia;,  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE  A  GENÈVE 
ET  DANS  LE  CANTON  DE  VAUD  (SUISSE)» 

Par  M.  BAUXY  de  ULAR DE.  3  vol.  gr  in-S. 

IJ  esi  différentes  catégories  de  voyageurs  errauts  sur  le  glohc  ;  les  uns  par- 
oomÊtni  le  monde  pour  leur  compte  personnel,  n'oubliant  jamais  de  nous  Ikire 
savoir  eomment  ils  dînent  et  soupent,  comment  ils  s'amusent  et  s'ennuient, 
quand  ils  se  lèvent  et  se  couchent,  quand  ils  rient  et  pleurent,  quand  ik  mar- 
chent et  se  reposent;  ceux-là  enfin  ne  nous  taisent  rien  de  ce  qui  a  trait  à  leur 
sublime  iadividnsdtté,  diose  fort  intéressante  pour  eux  et  fort  peu  pour  nous. 
Vastees  se  aaattent  en  route  avec  Pespoir  qu'en  pays  étranger  tous  leurs  goi&ts, 
tables  les.idées  iavorites  qu'ils  ont  de  tout.temps  caressées,  se  réaliseront  si»- 
hit  amant  dès  leur  aimée.  Maibenr  au  pays  dont  l'état  religieux  et  social  ne 


répond  pas  a  leart  rêves  !  Malbeor  «n  eoîii  de  terre  dent  les  habitants  ont  des 
inœors  et  des  penchants  peu  conformes  aux  habitudes  de  ce  Toyageor,  qai 
est  vena  ponr  imposer  sa  loi  à  toàte  nne  contrée,  à  toat  an  '  peuple  assez 
sauvage'  ponr  ne  pas  apprécier  de  prime  abord  les  grandes  idées  de  ré- 
forme et  de  saint  qne  ce  grand  apôtre  de  rhon^ni^té  daigne,  dans  son  désin- 
téressement, mettre  sans  réserre  k  sa  dnposition  !  Pois»  «n  dernière  ligne, 
TOQs  trooTerez  le  nombre  fort  circonscrit  des  ▼oyageon  vraiment  dignes  de  ce 
nom»  qui  quittent  le  sol  naul  af  ee  la  résolution  d'y  rapporter  un  jour,  poor 
l'édification  de  leurs  compatriotes,  tout  ce  qu'ils  auront  pu  recueillir  de  non* 
yeaoy  d'inconnu,  de  réellement  instructif,  sur  les  mœdrs,  l'histoire,  les  sciencest 
les  «ru,  l'écal  matériel  et  intelfectnd  des  pèaplés  qu'ils  se  proposent  de  mher. 
Ces  voyagears-U  savent  fort  bien  que,  ponr  réouir  dans  eette  sainte  flûsam, 
il  fant  sTeifaeer  complètement  soi«mème|  s'assimiler  k  la  nature  qu'on  veut 
eonnattrei  ooaeentrer  en  die  toute  son  attention^  afin  de  pouvoir  ait  vetoor 
porter  tnr  die,  sur  son  passé,  sur  «on  avenir,  un  jugement  eiempl  de  piévei^ 
fion  et^  dégagée  de  tonte  errenr  volontaire. 

Jfe  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  classer  H.  de  Lalonde,  notre  nouveau  cot- 
lègue,  dans  cette  dernière  catégorie  de  voyageurs;  il  a  étudié  dans  ses  moin-» 
drés  détails  la  partie  de  la  Suisse  qu'il  décrit;  il  y  a  résidé  longtemps,  il  y  est 
retourné  pour  l'examiner  de  nouveau,  et  il  nous  présente  en  ces  deux  volumes 
le  fruit  de  ses  excursions  et  de  ses  travaux  de  plus  de  dix  années.  L^auteur  passe 
en  revue  les  écrivains  et  tous  les  hommes  distingués  du  pays;  il  n'a  garde  d'ou- 
blier les  étrangers  marquants  qui  y  ont  séjourné.  Il  juge  leurs  livres  et  leurs  ne* 
tiens;  il  les  traite  même  avec  assez  de  rigueur,  surtout  quand  ils  appartiennent 
aux  deux  sectes  des  philosophes  et  des  protestants  ;  car,  champion  inflexible  de 
la  vraie  foi,  H.  de  Lalondes'arme  de  tout  son  zèle  pour  ramener  les  brebis  éga- 
rées dans  le  sein  de  l'Église  romaine  ;  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de 
leur  faire  toucher  du  doigt  leurs  erreurs  et  de  les  remettre  dans  la  voie  du  saint. 
Quoique  nous  soyons  loin  de  partager  toutes  ses  opinions,  nous  avouons  fran- 
chement que  son  allure  nous  plait,  et  que,  dans  ce  siècle  de  déception  et  de  tar- 
tuferie, nous  préSirons  de  beaucoup  l'homme  d'une  opinion  firanchement  arrê- 
tée, comme  lui,  k  cette  tourbe  de  jongleurs  de  tout  étage  qui  n'en  ont  d'autres 
qne  celles  que  leur  suggère  leur  intérêt  ou  leur  ambition* 

Parmi  tant  de  sujets  instmctifr  et  intéressanu  que  l'antenr  traite  dans  son 
livre,  nous  avons  été  particulièrement  flrappé  de  ce  qu'il  dit  delà  oonstiiatkin 
61  de  l'histoire  de  la  ville  de  Genève* 

«  On  divisait  autrefois,  dit^il,  en  quatre  dassea  bien  distinctes  1er  membres 
de  la  république  de  Genève  ;  ils  étaient  connus  sous  le  nom  d'AsAtlnnU,  de 
bourgeois^  de  cUeyeng  et  de  natifs.  On  nommait' A«&stoiilf  les  étrangem  qui, 
ayant  la  permission  d'y  demeurer,  n'y  jouissaient  d'auatm  privilège.  Les  eartes 
dites d'habicalion  étante  perpétnité«  on  ne  les  déiifcait à  anana ««Miqne 
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^«amt  qaMl  «e  bisaît  proteitAiit.  Bien  phf,  «n  ottholi^w!  B€  pomrtk  te  ma* 
fier  daM  Genève,  ai  néme  y  acheter  une  maiêdn  oa  une  propriété  qaeloonqv^ 
•ans  renoncer  â  la  foi  de  ses  ancêtres  On  eiigcait  de  lut  le  inènie  sacrifice  s*il 
«oalait  obteair  le  droit  de  maîtrise  ponr  y  exercer  oAe  profession.    « 

«  Les  (oii/yrot5  étaient  cent  <j«i  avaient  acquis  le  droit  de  bottrgeoisii 
ka  prérogatiyes  qni  s'y  troovaient  attocbëes.  fls  avaient  la  fiicoUé  de  se 
t  tons  iea  genres  de  oommeroe,  et  ne  pouvaient  être  eipnlsés  qae  par  un  Jngè<» 
Beat.  Os  prenaient  part  an  gonvememeiit  etè  la  législatien  ;  mais  les  prenièrta 
fMKtMHtt  de  l'État  ét^ent  réservées  anx  citoyens.  Le  fils  d*nn  boargeois  deve« 
naît  bourgeois  comme  son  père  s'il  naissait  hors  du  territoire.  Tontes  les  leitrti 
ée  bcNM|;eoisie  qni  itarent  accordées  depnis  la  réforme  (depuis  l'an  143S).  impo- 
aaaeat  Tobligatioa  de  promeiire  et  de  jurer  sur  les  saintes  Écriifâres  de  Véem  ée 
viv#«  selon  la  sainte  réformaiion  ëyf^ngglùfue,  Tont  boargeois  qni  «mit 
brneaé  In  religion  catboUqae  earait  perda  ses  droits  de  citév 

«  Les  citoyens^  fils  d'an  citoyen  ou  d'un  bourgeois,  et  nés  dans  la  vtUe^ 
▼nient  seuls  parvenir  au  premières  charges  de  la  magistrature*  l'avantage  d'ê- 
tre citoyen  et  né  dans  la  ville  était  si  importent,  que  les  Genevoises  absentas 
ne  manquaient  jamais  de  rentrer  k  Genève  pour  ^  fiiire  leurs  couchés,  afin  de 
ne  pas  priver  leurs  en&nts  de  divers  privilèges.  Les  natifs  étaient  eenx  qui,  is- 
aas  d'an  père  haêitanî  et  nés  è  Genève,  avaient  quelques  droits  dé  plus  que  l'aa- 
taar  de  leara  jours; mais  ils  n'étaient  admis  à  aucune  fonction  de.riîtat.  fieaa^ 
ooap  de  professions  leur  étaient  interdites,  et  ils  n'avaient  le  droit  du  faire 
aacon  commerce ^  cependant  c'était  sur  eux  prineipalement  que  pesait  le  fitf- 
deaa  des  imp6ta.  En  toute  espèce  de  charge  publique,  la  personne  et  les  pro- 
priétés du  natif  étaient  triées  pins  que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

c  On  pourrait  ajouter  à  cette  classification  étrange  d'on  peuple  de  répabU^ 
cains  ane  duquième  classe,  composée  d'habitants  du  territoire,  qu'ils  y  Aisseut 
nés  on  non  :  on  les  appelait  st^ets  ou  étrangers.  Ces  dénominations  seules  prea- 
▼cnt  knr  nullité  sous  tons  les  rapports,  et  semblent  indiquer  qu'on  les  regar- 
dait comme  dea  voyageura  oa  de  aimples  étrangers,  soumis  néanmoins  aux  Ms 
de  l'Eut. 

cMais  depuis  nombre  d'années  (1)  toutes  ees  distinctions  absurdes  de  eitoyeaSi 
deboorgeoia^de  natifs,  d'habitants  et  de  sujets  ont  disparu  devant  les  nouvelles 
lois,  qui  les  ont  anéanties.  Le  gouvernement  ne  reconnaît  aujourd'hui  que  des 
citoyens  de  la  république,  tous  enfiints  de  la  même  fiimiHe  et  ayant  tAns  les 
mêmes  privilèges  ;  il  n'en  sépare  que  les  étrangers,  à  qui  une  résidence  tetà[)tf- 
raire  ou  l'amour  de  la  patrie  ne  permet  point  de  demander  des  lettres  de  nâttl- 
lalisation  (S).  » 


(!)  D*sbord  en  l9M,  et  ensuite  à  fépoqne  de  la  restauration  dé  la  république,  en  ISift.' 
(t)  ÊM  eOHÉlUuHan  ne  reeonnatt  ni  pairieiat,  ni  elasui  privUigiées  :  tous  Uê  Genevoiê  êont 
dewamt  ta  lai.  (Constitution  de  la  républlliue  de  Genève,  titre  f\  srf.  3.) 
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D'aprèi  la  nouvelle  constitation  de  Genève,  le  pouvoir  suprême  de  cette  rë» 
publique  réside  dans  deux  sortes  de  magistrature  :  le  conseil  représentatif  et  le 
conseil  d'État. 

«  Le  Conseil  représentatif  ou  Grand  Conseil,  dit  M.  de  Lalande,  se  compose, 
outre  les  TÎngt-cinq  membres  du  conseil  d'État,  de  deux  cent  cinquante  dépu- 
tés, élus  par  les  citoyens,  et  présidés  par  le  premier  syndic  de  la  république.  Cha- 
que année  on  le  renouvelle  de  trente  membres  (les  députés  sortants  ne  pouvant 
être  réélus  qu'une  année  après).  Pour  devenir  éligible,  il  £»ut  être  âgé  de  trente 
ans,  si  Ton  est  célibataire,  ou  de  vingt-sept,  si  l'on  est  marié;  mais  il  &nt  avoir 
trente-cinq  ans  accomplis  pour  être  conseiller  d'État. 

«  Le  collège  électoral  est  formé  de  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans 
uu  moins,  et  payant  15  florins  ou  7  francs  de  France  de  contributions  direc- 
tes (1),  pourvu  qu'ils  ne  soient  nifailUSf  ni  domestiques^  ni  interdits^  ni  aS' 
sistéSn  ni  flétris  par  un  jugement  infamant  ou  emportant  pnvMion  du  droit  d'ê- 
tre électeur  (2). 

«  Les  éligîbles  qm  ont  réuni  la  majorité  absolue  des  votants,  pourvu  qu'elle 
aoit  égale  on  supérieure  au  quart  des  électeurs  inscrits  au  tableau,  sont  procla- 
més députés.  Ceux  qui  viennent  immédiatement  après,  dans  l'ordife  des  suffra- 
ges, sont  présentés  comme  candidats,  en  nombre  double  des  places  restantes 
au  même  collège,  quiestchargé  de  compléter  l'élection.  Si,dansles'diverseaopé- 
rations  du  collège  électoral,  il  y  a  égalité  de  suffrages,  la  préférence  estaccor« 
aie  au  plus  âgé.  Chaque  électeur,  avant  de  déposer  son  vote,  prête  serment 
de  fidélité  à  la  république  de  Genève,  et  jure  d'élire  ceux  qu'il  croit  les  plus 
dignes  de  la  représentation  nationale.  Tous  les  électeurv  sont  obligés  de  votex 
trente  fois,  c'est-à-dire  de  nommer  chacun  trente  personnes  éligibles.  Cette  sin- 
gulière disposition  de  la  loi  est  de  rigueur  (3). 

«  C'est  au  Grand  Conseil  qu'appartient  la  puissance  législative  avec  le  droit 
de  guerre  et  de  paix,  les  alliances,  la  levée  des  impôts,  l'élection  des  prin- 
cipaux magistrats  et  tous  les  autres  pouvoirs  souverains.  Les  séances  ont  été  pu- 
bliques, pour  la  première  fois,  le  lundi  18  novembre  1833  ;  mais,  par  une  clause 
dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte,  l'entrée  de  la  salle  a  été  et  demeure 
expressément  interdite  aux  femmes.  « 

Je  me  résume  ;  le  Léman  est  une  ceuvre  grave  et  consciencieuse^  k  laquelle 

(t)  Le  eeos  électoral  était  plus  éleré  il  y  a  quelques  sonéei  s  il  fallait  pajerSS  florins  (Il  fr.  50c) 
de  contributions  directes  pour  être  électeur.  C'est  la  loi  du  48  avril  4881  qui  a  réduit  le  cem  à 
i5  florins. 

(2)  Loi  constitutionnelle  du  28  juillet  1819. 

(8)  Arant  une  loi  de  1831  (du  21  fanvier),  l'élection  des  députés  appartenait  encore  à  un  collège 
électoral  formé  des  membres  des  deoi  Conseils  de  la  république,  des  députés  sortis  de  la  Cham- 
bre représentative  par  l'effet  du  renouvellement  annuel,  des  pasteurs  des  deux  cultes,  réformé  et 
catholique,  payant  la  contribution  électorale,  et  des  élecleuK  laïques  Sgés  de  soiunte  ans  révo- 
lus. Le  second  collège  procédait  définiUtement  à  l'élection  des  derniers  candidats. 
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Taatair  a  coiuacrë  des  études  aatidaes  et  de  longues  aunëes^  Rien  n'y  manque; 
icience,  histoire  politique,  Utléraire  et  religieuse,  descriptions  des  mœurs  et 
Bsages  des  habitants,  description  du  pays  avec  ses  produits»  tout  y  est  traité 
avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Nous  n'avons  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
recomoiander  ce  lÎTre  de  la  plus  haute  importance  à  tous  ceux  qui  désirent  oon- 
laître  cette  partie  de  la  Suisse.  Il  n'y  manque  que  ce  qu'on  trouve  en  très- 
pande  abondance  dans  les  voyageurs  ordinaires,  c'est-à-dire,  non  pas  des  âë^ 
ails  intéressants  sur  les  choses  utiles  à  apprendre,  mais  cette  multitude  de  riens 
dont  lenr  individualité  se  lait  une  auréole  qui  n'a  de  prix  que  pour  eux.  Dieu 
BOUS  garde  d'en  faire  un  reproche  à  l'auteur  !  Nous  aurions  voulu  aussi  qu'au 
lien  dn  titre  beaucoup  trop  modeste  de  THJ^age^  il  en  cj&t  donné  à  son  livre  un 
plus  digne  des  matières  qu'il  y  traite,  et  qui  Tempèchât  d'être  confondu  avec 
toutes  ces  orgueilleuses  compositions  sans  goût,  sans  but  et  sans  avenir»  dont 
inondés. 

W.  NOLTB, 

Membre  de  la  deuxième  dasw  de  rimtîtit  HiHoriqas» 


>^^^ 


EXTRiUTS  DES  FROCaBS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLEES   GENERALES   ET    DES   SÉANCES   DES  CLASSES 

DE    l'institut    historique. 

V  La  1'^  dasse  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s*est  assemblée  le 
meroedi  l«r  février,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).—  Vingt-cinq 
membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
tare  :  io  d'une  lettre  de  M.  Ile  chevalier  de  La  Basse-Mouturie  qui  propose, 
comme  membre  eorrespondant,  M.  le  docteur  Neyen,  de  Luxembourg;  y  d'une 
lettre  oit  H.  Neyen  fait  connaître  ses  titres  et  êe$  travaux.  U  bit  hommage  à 
flastitut  Historique  des  deux  ouvrages  suivants  :  Manuel  de  Zoologie  et  Zrii- 
cUiburgensiaj  sive  Luxemburgum  Romanutfi,  etc.  (Voyez  le  Bulletin  biblio- 
ff^phique  de  la  précédente  livraison,  page  80.)  Ces  deux  ouvrages  sont  ren- 
voyé» l'on  &  la  3«,  l'autre  à  la  4<  classe.  M.  Rensi  appuie  la  candidature  de 
M.  le  docteur  Neyen.  Sont  nommés  commissaires  MM.  de  Monglave^  Aenai 
et  Hnillard-firéhoUes. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  lit  on  long  mémoire  intitulé  :  Examen  historique  du 
régime  colonial  sous  le  rapport  des  intérêts  de  l* agriculture^  du  commerce  ef 
de  la  navigation.  Ce  travail,  qui  renferme,  à  côté  des  faits  économiques»  This- 
toire  de  l'origine  et  du  développement  des  colonies  françaises  en  Amériquet 
une  discussion  entre  plusieurs  membres.  Le  secrétaire  perpétuel,.  M.  de 
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Mooglave,  donne  de  préctet»  détails  sar  \et  fltba^tiera,  sur  leurs  expéditions 
contre  les  colonies  espagnoles,  et  particulièrement  sur  la  prise  de  Caracas  par 
ees  bardis  aventuriers. 

M*  Dafey  (de  l'Yonne;  fà'it  l'histoire  de  U  culture  en  grand  de  Ta  canne  à 
aaere  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  culture  qui  eut  un  im- 
mense sueeès,  et  fht  prohibée  sons  le  ministère  d' Aranda  pour  favoriser  le  com- 
merce maritime  des  pays  étrangers  avec  l'Espagne.  Le  mémoire  de  H.  Dofejr 
est  renvoyé  à  l'unanimité  au  comité  du  journal.  (Voyez  la  précédente  livraison, 
page  48.) 

^/  Le  mercredi  8  fttrier,  séance  de  la  2«  classe  {Histoire  des  LangueSéetdes 
Liiîératurcs)^  sous  fa  présidence  de  H.  Vincent.  —  Dii-sept  membres  sont 
présents. 

X  Après  l'adoption  du  procès- verbal,  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  àë  M.  le 
comte  Graberg  de  Hemso,  qui  remercie  l'Institut  Historique  de  l'avoir  admis 
ad  nombre  de  ses  membres. 

M.  Renzi  communique  à  la  classe  une  lettre  de  notre  collègue  M.  Gravant, 
de  Verviers  (Belgique),  qui  propose  comme  membre  correspondant  son  com- 
patriote H.  Ortmans-Hauseur,  jeune  cbîmistei  qui  s'occupe  avec  succès  de  l'é- 
tude des  sciences  dan  s  leurs  applications  aux  arts.  M.  Renzi  appuie  cette  caodi- 
datpre.  Sont  nommés  commissaires  MM.  le  baron  de  La  Pylaie,  Renzi  et 
Moreau  (de  Dammartln). 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  notre  collègue  M.  Simonin, 
professeur  à  l'École  secondaire  de  Nancî,  qui  offre  à  la  classe  la  copie  d'un  di- 
plôme latin  du  XVI*  siècle,  écrit  sur  parchemin.  Ce  diplôme,  qui  contient  une 
lettre  pastorale  de  Hughes  de  Hazard,  évèque  de  Toul,  datée  de  1617,  est  pré- 
cédé d'une  notice  explicative  par  M.  Simonin.  ^  Renvoi  à  l'unanimité  au  co« 
mité  du  journal. 

M.  Vincent  lit  le  compte- rendu  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  Idées 
littéraires  en  France,  par  M.  Alfred  Michiels.  La  lecture  de  ce  rapport,  qoi 
donne  une  fidèle  analyse  de  l'ouvrage^  tout  en  faisant  de  nombreuses  réserves 
sur  les  opinions  et  les  théories  qu'il  renferme,  est  écoutée  avec  beaucoup  d'at- 
tentiôn  et  d'intérêt.  La  classe  en  vote  le  renvoi  au  comité  du  joamal,  après  une 
discussion  entre  MM.  Leudière,  Vincent  et  Fontaine. 

*/  La  8*  classe  {Histoire  des  Sciences  physiques,  mathématiques ^  sociales  et 
philosophiques)  s  est  assemblée  le  mercredi  15  février,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Badicbe.  •—  Dix-neuf  membres  sont  présents. 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  deux  ouvrages  suivants  :  Manuel  de  Zoologie^  ou  Exposé  succinct  de  V his- 
toire natufelle  des  animaux^  par  M.  le  docteur  Auguste  Neyen,  de  Lnxenr 
bonrg  ;  Fie  de  Michel-Charles  Malbeste,  jahanoine  honoraire  de  Paris,  ancien 
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curé  de  Sainié^Êiiiûbeth,  par  M.  Pabbé  Z.-F.,  an  clergé  de  cette  paroisse  (rap- 
porteur, M.  N.  de  Bertj). 

M.  Bernard-Jnllien,  en  son  nom  et  an  nom  de  MM.  Renzi  et  H.  Barbier,  hît 
en  rapport  détaillé  sur  les  candidatures  de  MM.  les  docteurs  Castéllacci  et  Sëm- 
■ola,  médecins  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Syracuse,  membres  de  ^Académie  des 
Sciences  de  Naples,  etc.  ;  le  docteur  Henri  de  Janneao,  membre  du  Consistoire, 
inspecteur  d^étndes  à  Laïs,  en  Livonie  ;  et  le  doctenr  Antonio  de  Miranda  e 
Castro^  de  Hio-Janeiro.  proposés  comme  membres  correspondants  à  la  dernière 
séance  de  la  S*  classe.  Snr  les  conclnsions  conformes  do  rapportear,  ces  quatre 
candidats  sont  successivemement  admis,  par  Toie  de  scrutin  secret,  isaufla 
saoctimi  de  PassemUée  générale. 

M.  Fonloa  dit  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  té  Livre  du  Cœur,  dn 
Entreiiens  des  Sages  de  tous  les  temps  sur  P Amitié  ;  par  notre  collègue  M.  Louis- 
Auguste  Martin.  -*  Rentoi  au  comité  du  journal  après  une  courte  discussion.' 

M.  Bemard-Jullien  lit  un  travail  surles  Poésies  de  Clolilde  de  Survitle.  Cette 
lectare  est  accueillie  par  une  approbation  unanime. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  fait  la  description  d'un  hypogée  nouvellement  dé-, 
cowert  à  Crécy,  près  de  Meaox  (Seine-et-Marne). 

M.  Bemard-Jullien  entretient  la  classe  des  travaux  auxquels  s'est  livr^  le  Co- 
miii  central  pour  t instruction  primaire  de  la  ville  de  Paris,  sur  diverses 
métliDdes  d'ensefgnement,  et  en  particulier  sur  la  Méthode  dite  polonaise  pour 
renseignement  de  Thistoire  et  de  la  chronologie. 

M.  de  Monglave  annonce  qu'il  a  réuni,  sur  la  demande  du  ministère  de  l'id*' 
teneur,  les  élémenu  d'une  Statistique  générale  des  Sourds-Mueis  efi  Franée, 
oè  le  vombfte  de  ces  infbrtnnés  s'élève  de  22,000  i  25,000.  Il  expose  les  dl- 
propositions  qn^il  a  faites  dans  l'intérêt  des  Sourds-Muets  des  départe- 
itSy  et  les  résultats  qu'il  espère  en  obtenir. 


%*  Le  mercredi  f2  février,  séance  de  la  4*  classe  {Bistoire  des  BeaUx» 
Arts)^  sons  la  présidence  de  M.  E.  Breton  -—  Dix-sept  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  notre  collègue  M.  le  comte  de 
Keiahnrd,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  Prince  en  Suisse,  qui  ofFre  obli* 
gesttinent  de  mettre  l'Institut  Historique  en  rapport  avec  les  principales  Socié- 
tés savantes  de  ce  pays,  et  nous  envoie  le  Joumalde  la  Société  des  Antiquaires 
de  Zurich  {^nnée  1841  et  partie  de  l'année  1842);  un  volume  et  plusieurs 
cahiers  in*4,  avec  de  nombreuses  et  très-vbelles  planches.  Cette  importante 
paMiencion,  qui  embrasse  les  antiquités  celtiques,  romaines  et  germaniques, 
est  en  allemand  ;  néanmoins  plusieurs  articles  relatifs  aux  antiquités  de  la 
Suisse  romande  sont  en  français.  La  partie  allemande  est  renvoyée  à  M.  W^Nolte, 
et  la  partie  française  k  M.  E.  Breton.  •—  La  classe  vote  à  l'unanimité  des  re- 
merciements à  M.  le  comte  de  Reinhard. 

La  ehsse  reçoit  plusieurs  publications,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout 


—  116  — 

le  LuciUhurgensiat  sive  Luxemhurgùm  Romanum^  etc*;  ouvrage  posthume 
dn  R.  P.  Jésuite  Alexandre  Wilthem,  publié,  pour  la  première  fois,  et  offert  à 
riostitut  Historique  par  M.  le  docteur  Auguste  Neyen^de  Luxembourg;  un 
très'fort  volume  grand  în-8^,  a?ec  planches.  M.  E.  Breton  est  chargé  d'en 
rendre  compte. 

Sur  le  rapport  d'une  commission  composée  de  MM.  Foyatier,  E.  Breton  et 
Renzi,  la  classe  admet  successivement,  par  voie  de  scrutin  secret,  et  sauf  la 
sanction  de  l'assemblée  générale,  comme  membre  résidant.  M*  le  chevalier  Ca* 
trufo,  maître  compositeur,  et,  comme  membrç  correspondant,  M.  Henri-James 
Watt,  graveur  de  sujets  historiques  à  Londres. 

M.  E.  Breton  rend  compte  de  deux  dissertations  manuscrites  sur  les  antiqui- 
tés d'Altthnoter  et  de  Dièkircb,  au  grand  duché  de  Luxembourg,  envoyées  à 
rinstitut  Historique  par  M.  le  chevalier  de  La  Basse- Mouturie.  Le  rapporteur 
conclut  à  ce  qu'il  en  soit  publié  un  résumé  dans  la  chronique  du  journal.  -* 
Renvoi  an  comité. 

M.  E.  Breton  lit  un  fragment  remarquable  de  son  voyage  en  Auvergne,  con- 
tenant une  description  fort  curieuse  du  mont  Dore. 


V  L'assemblée  générale  du  mois  de  février  {les  quatre  classes  réunies)  a  eu 
lieu  le  vendredi  24,  sous, la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay. 
— •  Trente-neuf  membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  .l'Institut  Historique  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier. —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

L'assemblée  générale  sanctionne,  par  voie  de  scrutin  secret  et  par  votes  suc- 
cessifr,  les  élections  de  MM.  les  docteurs  Castellacci,  Semmda,  Henri  de  Jao- 
neau,  eu  Antonio  de  Miranda  e  Castro,  admis  en  qualité  de  membres  correi- 
pondants  par  la  3®  classe;  et  celles  de  MM.  le  chevalier  Catrufo  et  Henri-James 
Watt,  admis,  le  premier  comme  membre  résidant,  et  le  second  comme  meinbre 
correspondant,  à  la  dernière  séance  de  la  4^  classe. 

M.  DuFey  (de  TTonne)  donne  communication  à  l'assemblée  de  plusieurs  piè- 
ces historiques  et  diplomatiques  d'Ane  haute  importance,  relatives  aux  rapports 
de  la  France  avec  la  Pologne  vetê  l'époque  du  premier  partage  ;  pièces  qui  dé* 
moptrent,  contrairement  à  l'opinion  généralement  répandue,  que  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV  fit  des  effbrts  pour  sauver  la  Pologne. 

Ces  pièces  devant  paraître  très-prochainement  dans  la  Pologne  pitioresque, 
tirée  à  4,000  exemplaires,  les  membres  de  l'Institut  Historique  pourront  facile- 
ment en  prendre  connaissance. 

M.  le  docteur  Josat  lit  la  première  partie  d'un  travail  intitulé  :  Histoire  de 
r  Hygiène  chez  les  anciens  ju$qu*aux  Romains,  Cette  première  partie  embrasie 
lliialoire  et  l'examen  des  pratiques  hygiéniques  chez  les  Égyptiens. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  une  discussion  fort  vive  s'engage  entre  l'auteur  et 
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M.  l^nâiète  sar  la  cause  de  rembaumement  de  certains  animaux  çt  &ur  le  culte 
qa'oB  leur  Tendait  en  Egypte.  Nous  rendrons  compte  de  cette  discossion,  s'il  y 
a  Ben,  lorsqu'elle  sera  terminée.    . 

L'aswmblée  consacre  le  reste  de  la  séance  à  Texamen  définitif  des  questions 
proposées  pour  le  Congrès. 


h;i; 


(HIQUIL 


L'antevr  do  livre  intitulé  :  De  l*exhtence  de  Dieu  et  de  tImmùruUiêé 
de  tAme  (Toir  au  Bulletin)^  docile  à  quelques  observations  bienveillantes  (voir' 
notre  Bunéro  de  fiévrîer  1841),  a  rattaché  à  son  sujet  l'idée  de  la  révélation 
dont  die  est  le  complément.  Ce  livre  sera  lu  avec  fruit  par  les  personnes  qui 
peuvent  avoir  des  doutes,  et  avec  un  vif  intérêt  par  celles  qui  sont  afTemùes 
dans  la  foi. 


lin,  chargé  par  la  quatrième  classe  de  lui  faire  connaître  la  và« 
lear  etrimportance  des  pièces  de  monnaie  dont  M.  Ganthîer-Stimm  afait  hom'> 
mage  àrinstîtnt  Historique,  nous  coramuDique  la  note  suivante; 

«  Notre  collègue  M.  GanthiepStirum  a  envoyé  à  l'Institut  Historâque  plu-* 
steors  monnaies  da  XY*  siècle.  Les  mieux  conservées  et  les  plus  curieuses  sont  : 

«  1*  Deux  pièces  d'argent,  du  poids  de  5  grammes,  des  ducs  de  Savoie.  Elles 
présentent  d'un  côté  une  croix  de  Malte,  qui  fut  ajoutée  aux  armes  de  cette  fii- 
■iUe  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  défense  de  Rhodes  contre  les  Turcs  par 
Anédée  V»  -eomte  de  Savoie,  en  -ISlô;  de  l'autre  côté  un  bouclier  et  une 
doix  entourée  de  chaînes  qui. forment  une  autre  croix  :  c'étaient  les  insignes 
d'un  ovdre  de  chevalerie  institué  par  Amédée  VI»  insignes  qui  se  portaient  ail 
cou,  d'où  ils  pendaient  du  côté  gauche. 

«•L'one  de  ces  monnaies  a  pour  l^(ende  :  AmedeuSf  duc  Sabaudim  ;  et  an 
reveta  :  Mamo  in  ItaHa  princeps  ;rrimus  on  pedemoutiê^  Amédée  VUI,  suc* 
eesseur  d'Amédée  VU,  en  1391,  fut  surnommé  Je  Saiomonr  de  son  siècle. 
Quoique  l'empereur  Sigiamond  eût  érigé  en*sa  faveur  le  comté  de  Savoie  en  dn« 
dié,  par  diplôme  du  11  novembre  1416,  Amédée  quitta  ses  Etats  et  se  retira, . 
en  1434,  au  prieuré  de  Ripaille,  qu'il  avait  fondé  près  de  Tbonon.  C'est  de  ce 
i^our  de  la  paix  et  de  la  vertu  que  les  Pères  du  concile  de  B&le  le  firent . 
loctir  lorsqu'ils  le  nommèrent  pape,  en  1439,  pour  l'opposer  à  Eugène  IV.  H 
prit  le  nom  de  Félix  V  ;  mais,  après  la  mort  d'Eugène^  Nicolas  V  ayant  été  élu, 
Félix  abdiqua  la  tiare,  en  1449,  par  esprit  de  paix,  et  se  contenta  du  chapeau 
decscdtaal.  Il  mourut,  en  1461,  ea  philosophe  chrétien,  qui  avait  sacrifié  gé» 
smuienient  à  la  tianquiliité  de  l'Eglise  une  dignité  acceptée  malgré  lui. 
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«  L'autre  fpQon^ie  est  d^  Lgnis,  sacce^sew  à*Smiàit  VIII,  qui  iiip«M*ii| 
ea  146$. 

a  2^  Trois  monDaies  d'argent,  da  poids  d'an  gramme,  de  SigUmoud  d'An* 
triche,  qui  fat  comte  da  Tyrol  en  1476.  Elles  ofireot  d'un  côté  Me  grande 
croix  pâtée,  coapant  la  légende  Sigismundus  en  qaatre  partîea;  cette  CToûf:  est 
chargée  d*ane  antre  croix  plus  petite,  mais  de  loéme  forme.  Dans  Tan  des  an- 
gles qne  forment  ces  deax  croix  on  aperçoit  ane  étoile.  —  Aa  revers,  dans  le 
champ,  an  aigle  couronné,  debout,  la  tète  tournée  à  gauche,  les  ailes  déployées, 
comme  s'il  voulait  s'en  couvrir.  Dans  l'une  de  ces  monnaies  l'aigle  n'a  pas  de 
couronne. 

a  3^  Un  hardi  de  billon  avec  l'efGgie  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  mort  ra 
14M.  Le  loi  tient  d'une  main  l'épée,  et  de  l'antre  an  sceptva. 

«  49  Un  billon  dn  eanloa  d'Uri,  en  Saiase,  de  1614. 

a  M.  Gaatbier-StSmm,  dont  noos  ne  poavons  aaiea  loner  b  lèla  pov  lea  va- 
dl^dies  dès  objets  antiques,  a  ajouté  à  son  envoi  le  desain  de  qndqpea  eaiio* 
•îiéa  tari  intéressantes  qu'il  a  i^ecueîUiea  dans  le  départesMut  dn  k  C6ta«4'0r,  • 
et  qu^il  conserve  précieusement.  ^ 

«  l^^Un  couteau  en  fer  de  30 centimètres  de  longueur,  dont  }0  de  lame»  et  qai 
a  6  cantimètns  de  laigenr.  Ce  couteau,  qni  parait  très-OKfdé,  et  qui  poarfait 
avoir  été  un  couteau  de  sacrifice,  n'a  pas  cependant  la  forme  de  cens  qpi  ordi- 
nairement servaient  à  cet  usage.  Ceux  qne  noua  connaissona  avaient  la  pointa 
plus  aSiée  et  Ikite  à  peu  près  comme  celle  de  nos  grands  coutcaon  àdéooeper. 
Qelni^ci  est  pins  arrondi  par  la  pointe,  et  la  lame  est  plus  forte.  < 

«  y  Un  couperet,  espèce  de  haste,  dont  le  tranchant  a  29  cnafimètras  sar  6. 

m  S*  Une  flèche  de  17  centimètres  de  longueur. 
'  «  Ces  objets  ont  été  découverts,  en  1841,  dans  la  Saône,  à  PettiU7>.ffès  de 
Senrre.  Sent«iU  gantois  ou  romains?  Sont-ils  aoténenrs  on  postérieurs  k  la  eaa* 
qnète  des  43aaies9  Cela  est  fort  difficile  à  décider. •••  Tout  ee  qne  aeospoavons 
dire,  e'est  qn'ils  sont  probablement  gallo^om^ins^  d'une  époque  qi/oa  ne  peut 
bien  fixer. 

'  a  Vis-ihvis  de  ^endroit  oà  ils  ont  été  trouvés,  sur  les  bords  de  la  fiaàne,  eaâ>* 
tant  des  ruines.  Nous  i^e  connaisaans  pas  asses  les  lieux,  et  les  raaaeignemtnts 
qu^ott  nous  donne  ne  sont  pas  asseï  précis  pour  que  nous  puissions  dive  si  ess 
raines  sont  de  Tépaquo  romaine  on  du  moyen  âge.  Un  événement  Ustoriqae 
important;  et  qni  eut  lien  dans  la  contrée,  pourrait  servir  àasseoîr  un  senlieient 
aa  moins  probable.  C'est  que  Joies-César  campa  entre  la  Saône  et  le  D^abs,  à 
Tendroit  on  était  jadis  Searre,  à  quatre  kilomètres  du  lieu  qu'elle  occupe  aa- 
jt^vdiiui,  et  qu'il  éleva  des  fortifications  pour  s'opposer,  on  da  moins  disputer 
le  passage  de  ces  rivières  aux  Helvétiens.  Ces  raines  ne  scraieat-^Ues  pas  na  reste 
de  ces  fortifications  qui  ont  dû  couvrir  un  espace  asseï  grand,'  et  les  obifets 
troavés  n'auraieat-ik  pas  été  à  l'usage  des  soldats  de  l'aue  on  l'autre  année? 
J'abandonne  cette  opîfiion  k  l'appréciation  des  antiquaires  dn  pays.  • 
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-—  Noos  dcTons  signaler  «  nos  Jecteors  le  CompU^Rendu  des  travmix  de 

^Académie  Tihérine  de  Rome  pendant  l'année  1841,  lu  dans  l* assemblée  gé^ 

n&ale  du  97  décembrcy  par  le  secrétaire,  M.  le  chevalier  Fabi  de  Conti  Mon- 

tnif  membre  coçrespondant  de  Tlnstitat  Hjstoriqne.  C'est  une  analyse  des 

Bombreoses  lectures  bites  au  sein  de  cette  Société  gavante,  qui  s'est  livrée,  dans 

rainée  18419  à  des  travaux  sérieux  et  vraiment  dignes  d'attention.  L'Académie 

nbérine  compte  parmi  ses  membres  des  cardinaux,  des  ëvéques,  des  théo- 

h^ens^  des  bommes  versés  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  :  la  plupart  .lui 

oit  payé  leur  tribut  par  la  lecture  de  mémoires  pleins  de  savoir  et  de  goût.  Les 

fsjets  en  sont  variés  et  presque  toujours  choisis  parmi  ceux  qui  intéressent 

Botre  époque.  Les  diverses  branches  de  nos  connaissances,  histoire^  phijo- 

tophie,  Kttëraturey  biographie,  économie  politique,  etc.^  y  sont  traitées^  souf 

plosteon  rapports,  avec  le  sentiment  et  l'intelligence  de  l'esprit  et  des  biesoîns 

de  ce  tièele.  La  critique  littéraire  y  est  éclairée  par  l'histoire,  et  plusieurs 

Invaox  dTëconomie  politique  prouvent  que  nulle  part,  de  nos  jours,  Tétude  de 

celte  acieBce  n'est  négligée.  On  distingue  particulièrement  un  travail  trës-re- 

■vqoaUe  dv  président  de  l'Académie  Tibérîne,  monseigneur  Carlo  Cazzola: 

c'est  rcxamen  du  Commentaire  de  la  Di\^ine  Comédie  du  Dante  Alighîeri^par 

Ugê  Poscoio.  Ce  commentaire,  qui  devait  avoir  cinq  parties,  a  été  interrompu 

pir  fat  nort  de  l'auteur }  la  première  partie  seule  a  paru,  en  deux  volumes,  à 

Londres,  où  Poscolo  Técut  plusieurs  années.  Nul  ne  pouvait  mieux  comprendre 

k  fierté  gibriioe  de  Dante  que  le  cBantre  des  Tombeaux.  Dans  ce  commentaire 

de  Toeavre  du  père  de  la  poésie  italienne  par  un  poète  de  génie,  lliistoire  est  le 

lamfacnm  q[«  éclaire  et  dirige  le  critique.  A  cette  lumière,  les  beautés  merveil' 

Umses  du  divin  poème  paraissent  plus  neuves,  plus  grandes  et  plus  touchantes. 

Q«d  bofiMÎe  ne  sera  doublement  ému  en  lisant  Pépisode  de  Françoise  deEî* 

BÎni,  lorsqu'il  saura  que  Françoise  était  fille  de  ce  Guido  Nôvel  de  Pofenta 

Dmle  passa  plusieurs  années  de  son  exil.  Le  grand  poète!  pour  re- 

la  généreuse  hospitalité  de  Guido,  tâchait  de  consoler  ce  malheureux 

père  en  cbanunt  dans  les  plus  beaux  vers  la  fille  qu'il  pleurait. 

Monseigneur  Carlo  Cazaèla  réfute  ensuite  avec  beaucoup  de  force  cette  idée 
élrmuge  de  Foscolo,  savoir:  que  Tunique  but  du  Dante  dans  la  composition  de 
son  poëme  était  de  réformer  toute  la  discipline^  et  même  une  partie  des  rits  et 
ies  dogmes  de  VÉ%Use  catholique.  Cette  idée,  soutenue  également  par  Gabriel 
ftoiietti,  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres,  a  été  repoussée  en  Italie,  par  tous 
les  savants,  comme  une  erreur  sans  fondement. 

Nmseiterons  encore,  parmi  les  travaux  de  TAcadémieTibérine  :  Une  disser^ 
lation  sur  un  ipptîqae  grec  d'ivoire,  conserPé  à  la  bibliothèque  Casanati  de 
Rome^  par  le  Père  Hyacinthe  de  Ferrari  ;  le  Commerce  considéré  en  général  et 
relativement  à  l'Italie,  par  le  Père  Marco  Morelli  ;  la  Puissance  des  idées  /v- 
Sgiemses  eus  meyen  âge,  par  monseigneur  Bartolomeo  Pâcca. 

ne  p9un>n»  que  filiciler  vivement  f  Académie  Tibérine  de  pareils  tra* 
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Tâaxy  et  enoovrager  son  savant  secrétaire  à  les  /exposer  dans  des  comptes- 
rendus  anssi  clairs,  anssi  bien  faits  qne  cclat  de  Tannée  1841. 


BULLETIV  BIBUOGBAPHIQUE. 


Galerie  dee  Contemporains  illustres^  par  an  Homme  de  rien  f  60«  lirraison, 
Cousin  (fin  dn  cinquième  volame). 

Monografia  délia  eitfa  di  CajazzOy  nella  provineia  délia  Terra  di  Lafoora;  rac- 
colta  ed  illnstrata,  con  note,  per  Giovanni  Sannicola  da  Venafco,  dottore  in  fi- 
losofia,  midicina  e  chirargia,  etc. 

Zeiickrift der  Antiquaruchen  GeeelUchaft  in  Zurich;  Viertee  Hifi;  Journal 
de  la  Soeiéié  des  Antiquaires  de  Zurich;  cahier  (toat  en  français)  contenant  des 
extraits  de  chroniques  sur  le  siège  et  la  bataille  de  Grandson,  avec  nn  précis 
des  événements,  par  M.  Frédéric  Dn  Bois;  in-4^,  avec  planches  dessinées  par 
le  même. 

Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  midi  de  la  France ^  établie  à  Tovh- 
touse  en  1831  ;  tome  V*,  3«  livraison  (janvier  1843),  contenant  :  1^  un  Rapport 
sur  les  nouvelles  fouilles  de  Martre  ;  2^  une  Notice  sur  la  cathédnle  de  Bayonne; 
3'  la  Description  d'un  coffret  du  Musée  de  Toulouse,  par  M.  de  Castellane  ; 
in-4o,  avec  de  nombreuses  planches, 

AnntUes  de  la  Société  librp  des  Beaux- Arts;  tome  XI,  avec  complément; 
année  1841-1842;  un  volume  et  un  fort  cahier  in-S®. 

Quadro  storico  statistico  délia  serenissima  republica  di  S.  Marina,  dal  capi- 
tanqOreste  Brizi  Aretino;  cahier  in-89.  Florence,  1842. 

Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  dans  les  jardins  de  Vhospicede  Vienne  {Uèn] 
pendant  les  mois  de  maiy  juin  etjuiUet  1858;  par  M.  T.-C.  Delorme,  bibliothé- 
caire et  conservateur  du  Musée  de  Vienne.  Brochure  in-8^. 

Retue  du  Midiy  publié  à  Montpellier  sous  la  direction  de  M.  Achille  Jubioal, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  et  rédacteur  en  chef;  tome  I^',  1'*  et  2' li- 
vraisons ,  janvier  et  février  1845;  iii-8o  de  six  feuilles. 

La  Revue  Synthétique,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Victor  Meunier,  — 
Sciences,  littérature,  beaux-arts,  industrie.  -—  Numéros  du  ^8  février  et  da 
15  mars  1843. 

Revue  étrangère  et  française  de  Législation^  etc;  par  MM.  Foelix,  J.-B.  Duver- 
gier  et  Valette;  dixième  année,  livraison  de  mars  1843. 


Le  Secrétaire  perpétuel  ^  EuGiNB  Garât  db  Mongutb. 
U  Administrateur  trésorier,  A.  BfNZir 


ÎHSTITIBT   lIIISTiDlKQîïl 


MJB  aAlMT-GUBJLAIIllB,  9. 


PRIX  D'fflSTOIRE 

FONDES  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


Sont  admis  à  concourir  les  persooBes  étrangères  à  Flnstitol  Hûtoriqne  el  les 
aenbces  de  cette  Société,  à  Texccption  des  joges  do  concoon. 

Chaque  mémoire  doit  être  écrit  en  français  on  en  latin,  et  mnni  d'one  épi- 
^pke  qpii  sera  répétée  dans  «n  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  la  demeore 
éa  ooDcorrent. 

Les  billets  appartenant  ans  mannserits  couronnés  on  mentionnés  seront  ou- 
Hrts  en  séance  pàbUipie  de  Congrès  annael.  Les  antres  resteront  cachetési  et 
sooBt  remis  avec  les  mémoires  anx  antenrs  qui  justifieront  des  épigraphes. 

Les  Biémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
•offinnu  povr  fiûre  ouvrir  les  portes  de  l'Institut  Historique  aux  auteurs  qui 
éaBsoderaient  à  y  être  admis,  pourvu  toutefois  qu'ils  remplissent  les  autres 
coaditions  lequises  :  ces  mémoires  deviendront  la  propriété  de  Plnstitnt  Histo- 
ôqae. 

VBIZ  BIEHHAL  SE  400  TtLAMOS. 

Tenne  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  :  lb  Itf  jAnymi  1844.  Ce 
Fv  lesa  décerné  le  16  mai  1844. 

QUESTION. 

Fsire  rbistoire  du  développement  maritime  cbei  les  peuples  de  la  Iféditerra* 
•te  depuis  son  origine  jusqu'à  la  chute  de  Fempire  d'Occident. 

PBXZ  ÈMWJELS  US  aOO  FBAVG8. 


Terne  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  ;  u  It'  wumb  1844. 
Ces  prix  seront  décernés  4  Touverture  du  Congrès  de  mai  1844. 
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QUESTIONS 

COREBSPONDAIVT  AUX  QUATRB  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 

.      *,      .  •  .  •       * 

Dire  quelle  était»  avant  rinrention  de  rimprimerie,  le  mode  de  publicitë  pour 
les  livres. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Histoire  des  langues  et  des  litiératures. 

Déterminer  le  caractère  de  là  littérature  italienne  an  XlIIe  et  an  XlVe  siècle, 
époqne  dé  Duite  et  de  Pétrarqtié. 

TROISIÈME  CLASSE. 
Histoire  fies  sciences  pl^rsi^pus^  mathématiques,  sociales  et  philosophiques. 

.  Faire  le  parallèle  du  développement  des  forées  maritimes  de  la  France  et  de 
TAngleterre  depnii  le  XVI*  siècle  jusqu'à  la  révolution  française^ 

QUATRlàME  CLASSE. 
Histoire  des  beaux^-aris. 

Dire  commet,  à  l'occaâoii  des  croisades»  s'établirent  en  Trance  les  associa- 
tions  des  pontifes  et  autres  constructeurs. 


S^adresserj  pour  les  renseignements^  à  t Institut  Histo'riquee 


t^mm 
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MEMOIRES. 


DES  P&maPALES  FORMES  DES  TEMPLES 
cm  at  oiTMB  pnrfus  db  l'amtiqiuié^ 

Dès  k»  pMnîert  tenpê  ok  le»  iMMunct  forent  rénis  en  todëtë  et  qa*anç  re- 
ligioDCommme  leur  fit  tentir  le  besoin  de  terniCBibler  pour  telÎTrer  en  oom" 
on  MX  pnrti^pMft  deleor  odte,  St.dvent  cboiar  dei  liens  qui  fassent  affeetés 
^édslement  ans  cërëmonies.  Les  premicn  temples  ficvent  Ibnmis  par  la  nature 
B&ne.  Ce  forent  les  banU  liens»  dit  la  Genèse,  ce  fct  le  seaunel  des  monta* 
gnes,  plas  rapprocbées,  crojaii-on,  dn  s^onr  de  la  DirUiité,  qoe  les  bomines 
dxMiireat  d'abord  ponr  Ini  adresser  lenrs  prières.  Vinrent  cnsaite  les  bois, 
dfwt  robscorité  ëiait  favorable  an  recnefllement  religiens,  on  bien  nn  siin^ 
pie  tcnainqnebient&t  on  entoniad'nne  enceinte  en  terre  on  en  pierre;  e*est 

ceqnecbes  les  Grecs  on  appelait  ^^^^AriiMersY  et  cbea  les.  Geltes€n)^ii»-&csèr 
pierre  ce  cercle*  Ces  enceintes  sacrées  ftnent  perfectionnées  par  le»Miénidens, 
qsl  noos  ont  laissé  pksieors  de  ces  monnnienu  primitifr,  dont  b  pk»  important 
srt  le  tsmple  appelé  Gigani^a^  dans  l'ile  de  Goco,  si  savamment  décrit  par 
Botie  coUègne  IL  iUbert  Lanoir  dans  b  RteucU  da  MamtmctUs  mmcicns  H  nuh 
deneSm 

Qaandlca  hommes  abandonnèrent  les  tentes  ^  les  cbariota  ponr  dei  babi* 
tatîoDs  fixes  et  pins  solides,  ils  ne  pouvaient  manqner  de  consacrer  è  lents  di* 
viaUés  des  demenres  pins  sonifptneoses  qne  celles  qui  les  recouvraient  eux'^némes. 
Ceit  ainsi  que  la  religion  donna  naissance  i  i'arehitectore  qn*eib  devait  contt* 
suer  è  inspirer  pendant  tous  les  siècles»  et  dont  die  devait  nous  transmettre  les 
|fas  beaux  cheft-dVenvre.  Je  ne  puis  partager  ici  Topinion  de  M.  Qnatfemère 
deQuiacy,  qui  croit  que  Fidéud'un  temple  construit  ne  dnt  se  présenter  qun 
lonque.  b  progrès  dans  Fart  des  figures  taillées  eut  commencé  à  donner  èlaDf^ 
TÎiiiié  une  personnification  assea  sensQile  pour  qu'on  pit  prendre  Tinmge  ponr 
aaeréslité,  et  porter  quelques  soins  à  sa  conservation  en  fan  proèurant  une  de- 
ncave.  Ne  savons-nous  pat  par  Sandioniaton  qu'Astarté,  b  Vénus  pbénbienne, 
était  représentée  dans  ses  temples  par  une  pierre  conique,  de  même  que  la  Vé* 
ni  grecque  dans  son  samstuaire  de  Paphos?  Id»  à  coup  sftr^  Tillusion  ne  pou- 
vait exister*  D'ailleurs,  ce  serait  supposer  è  b  senlptore  une  antériorité  que  Far» 
cUtaemre  peut  à  bon  droit  revendiquer;  car  cbes  tons  les  peuples  Futib  n 
taaîsuis  du  pcécéder  Fagréabb,  et  b  besoin  de  se  mettre  à  l'abri  des  intempé- 
riq  des  taisons  on  des  attaquas  des  bètes|anvsgei  a  de  se  fcire  sentir  bien  avant 


qu'on  pcn»ât  à  an  art  dont  le  vë  ri  table  but  ne  pouyaît  être  que  d'orner  cet  de- 
meures elles-mêmes. 

Les  premiers  temples  fiirent  analogues  aux  habitations  des  peuples  qaî  les  éie- 
vaient.  C'est  ainsi  que  les  Troglodytes  adorèrent  lears  divinités  dans  des 
grottes,  tandis  que  les  peuples  qui  logeaient  dans  des  cabanes  érigèrent  des 
édifices  dont  la  forme  rappelait  plus  ou  moins  cette  sorte  d'habitation.  Aussi 
trouvons-nous  dans  la  grotte  l'origiAe  du  temple  égyptien*  dans  la  cabane  celle 
du  temple  grec  ;  aussi  est-ce  à  tort,  selon  nous,  qu'on  a  voulu  attribuer  l'inven- 
tion des  temples  à  un  seul  peuple^  aux  Égyptiens,  et  &ire  dériver  \e$  temples 
d'Athènes  et  de  Rome  de  ceux  de  Memphis  et  de  Thèbes.  Beaucoup  de  peuples, 
tels  que  les  Phéniciens  et  les  Syriens,  ont  certainement  bâti  des  temples  dans  le 
même  temps  que  les  Égyptiens»  et  l'on  peut  dire  que  les  peuples  du  sud-ouest 
de  l'Asie  ont  connu  les  temples  avant  eux.  Les  temples  égyptiens  et  les  teaa^ies 
grecs  diffèrent  d'ailleurs  quant  au  plans,  aux  caractères,  aux  détails,  autant  que 
les  religions  mêmes  différaient  entre  elles ,  et  ce  ne  Ait  que  bien  tard,  quand 
par  l'efTet  de  la  conquête  les  deux  celigions  commencèrent  à  se  mêler  et  se  con- 
fepdre,  que  la  même  fusion  s'opéra  plus  lentement  encore  dans  l'architecture 
des  édifices  sacrés.  Nous  pensons  donc  devoir  séparer  entièrement  les  monu- 
ments des  deux  pays,  et,  pour  suivre  l'ordre  des  dates,  nous  commencerons 
par  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  disposition  des  temples  égyptiens. 

Nous  avons  dit  que  la  grotte  avait  été  le  type  de  l'architecture  égyptienne. 
En  e&et^  le  manque  de  bois  força  ces  peuples  à  y  chercher  un  refuge,  et  lors-, 
que  la  nature  ne  leur  présenia  pas  des  cavernes  toutes  faites,  on  ne  leur  en  of- 
frit que  de  trop  petites,  ils  durent  en  creuser  de  nouvelles,  ou  agrandir  celles 
déjà  existantes.  Bientôt,  quand  ces  grottes  leur  parurent  insuffisantes  au  culte 
de  leurs  divinités,  ils  conuneoièrent  à  élever  des  constructions  en  avant  de  ces 
demeures  souterraines.  Tels  sont,  en  effet,  les  plus  anciens  temples  de  l'Egypte. 
Même  quand  l'usage  des  édifices  isolés  se  (ht  introduit,  ils  continuèrent  encore 
parfois  à  construire  de  ces  hypogées }  tels  sont  les  deux  temples  d*£bsambouI, 
en  Nubie. 

Ici  je'suis  heureux  de  pouvoir  mettre  à  contribution  l'excellent  mémoire  lu 
par  notre  coQ^e,  M.  Ferdinand  Thomas,  au  Congrès  de  1839  ;  il  y  a  résumé 
avec  autant  de  sagacité  que  de  savoir  les  différents  changements  que  subit  aux 
diverses  époques  la  disposition  des  temples  de  l'Egypte. 

Le  temple  égyptien  occupait  toujours  une  position  élevée,  non  pas,  comme 
on  l'a  prétendu»  seulement  pour  le  préserver  des  inondations  du  Nil  et  âeê 
exhaussements  du  sol,  mais  pour  lui  imprimer,  s'il  était  possible,  plus  de  gran- 
deur et  de  majesté.  Sous  les  Pharaons,  le  temple  formait  une  réunion  de  bftti- 
ments  distincts  se  divisant  en  trois  parties,  publique,  centrale  et  privée. 
^  La  partie  publique  était  elle-même  formée  du  dromos  ou  peris^los.  En  avant 
du  dromos  se  présentait  une  porte  flanquée  de  deux  massifs  gigantesques»  et  dé- 
corée de  poloéses  et  d'obélisques^  c'est  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler 


ffirUne*  Le  pyMile  dUtt  pTëcédë  d'ane  avenae^  qnelqaefoû  d'une  longueur 
âome,  oomposée  de  sphiox,  de  béliers,  ou  d'autre»  animaux.  Lorsqu'on  avait 
iiaadiî  cette  première  entrée,  on  se  trouvait  dans  Tintérieur  du  dromos,  vaste 
espaee  découvert,  entouré  de  colonnes,  et  sans  doute  orné  de  palmiers  et  autres 
sriicei,  et'peot*èlre  aussi  de  fontaines  quand  la  nature  du  pays  le  permettait. 
Venait  enamte  le  peris^rios^  grande  oour  entourée  de  portiques,  sorte  de  cloître 
qai  oomnniquatt  par  un  second  pyldneà  Vhypçstylos^  immense  vestibule  où  se 
pressait  vue  multitude  de  grosses  colonnes,  et  qui  constituait  la  partie  centrale. 
Vkyposffrios  était  la  constmction  la  plus  éle¥ée  du  temple,  après  les  pylénes. 
Enfin  se  présentait  la  pairie  privée,  comprenant  trois  sanctuaires,  le  pnmaos^ 
le  iMBOif  et  le  secos^  formant  le  temple  proprement  dit* 

Lepnmaos  était  une  salle  ornée  de  colonnes;  le  naos^  enceinte  immédiate, 
se  eoBpoanit  souvent  de  plusieurs  pièces,  communiquant  à  des  appartements 
liabitéa  par  les  prêtres;  enfin  le  seeos^  où  était  Kmage  du  dieu,  n'était  souvent 
^'•ae  forlede  niebeou  de  loge  où  l'on  renfermait  l'animal  sacré  que  l'on  ado- 
rait, non,  ainsi  qu'on  l'a  cru,  comme  étant  la  divinité  elle-même,  mais  comme 
en  étant  le  symbole.  Une  de  ces  niches  dé  granit  se  vbit  au  Musée  de  Marseille. 

Tels  étaient  les  temples  complets  qui  furent  érigés  sous  les  Pharaons  ;  tels  se 
présentent  à  nos  yeux  cens  de  Meranon  et  de  Medinet^Abou,  qu'on  a  pris  long- 
Icnpa  pour  des  palais,  le  temple  d'flermopoliset  le  grand  temple  d'Apolli- 
nopoUs. 

Quand  l'Egypte  passa  sous  la  domination  des  Per^s,  lorsque  Cambyse,  omet- 
tant tolit  à  feo  et  à  sang,  imposant  partout  la  loi  du  vainqueur,  fit  taire  les  insti- 
tntioaa  s'il  ne  put  les  changer,  la  religion  égyptienne  né  put  songer  &  ériger  des 
temples;  mais,  aous  le  gouvernement  plus  paisible,  plus  modéré,  de  ses  succès- 
seufa,  quelques  édfifices  sacrés  commencèrent  de  nouveau  k  a'élever;  mais  déjà 
leor  plan  était  modifié;  souvent  les  colonnes  ont  disparu  du  pronaos ^  et  des 
■ufuilles  masquent  ïhyposty-los  pour  dérober  aux  étrangers  un  culte  qui  n'est 
plus  œhû  des  maîtres  du  peys.  A  cette  domination  des  Perses  appartiennent  le 
§nnd  temple  de  Phil»  et  le  temple  du  Sud,  à  Kamak. 

Sous  Alexandre  et  les  premiers  Lagides  l'art  se  relève; mais  ce  que  le  temple 
a  gagné  en  richesse  et  en  perfection  de  sculpture,  en  légèreté  dans  le  galbe  de 
ses  cokMinea,  en  aplomb  danaaes  murailles,  qui  tendent  à  se  rapprocher  de  la 
perpendiculaire,  il  l'a  perdu  en  majesté  ;  il  a  encore  vu  disparaître  quelques- 
unes  des  parties  qui  constituaient  son  ensemble  harmonieux.  Le  dromàs  et  le 
perigffrbf  n'existent  plus,  et  le  temple  est  réduit  au  sanctuaire  et  à  Vkypostylos, 
De  cette  époqne  datent  le  temple  d'Antsopolis  et  les  grands  temples  de  Ben- 
detnhyOmboset  Latopolis. 

Les  colonnes  s'eflacent  du  pronaos  sous  la  seconde  période  des  Lagides,  qui 
vit  s'élever  le  temple  de  Bébout,  en  Nubie,  et  les  petits  temples  de  Latopolis  et 
d'Ondios.  Enfin,  sous  la  troisième  période  de  ces  princes,  Vhyposîyios  n'existe 
pln^;  Je  nombre  des  sanctuaires  diminue,  et  les  colonnes,  rangées  extérieurement 
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autour  dn  lattpie,  k  méttmorpliQtent  ai  we  tÊ^èeé  ào  «tfnpie  fiA^^Ax^ 
comme  cens  d» Dtndoiir  cb  Nubie,  et  d'QenMNithist  le  Typlinaiii  de  Donde- 
rah,  et  les  petits  temples  d*ApoUmopolis  et  de  Philst. 

A  leur  tour  les  Romains  avec  les»  lois  imposeot  an  pevples  conquis  k  cdte 
de  lears  divinitési  ils  intvodoiseat  Véans  et  Jupiter  dans  les  sanctaeires.d'Osi« 
ris  on  d^AthAr«  Cestasnsi  qoe  de  la  fiMÎon  des  dem  religions  deraii  nahre  In 
fosiondesdeosartSt  si  différents  et  défense  et  d'origine;  fasion  dont  les  denx 
temples  d'El^^hantine  et  eelni  d'EIttbya  sont  les  premieri  degrés»  et  q«i  devata 
conduire  bientôt  à  coa^rir  lo  sol  de  l'Egypte  de  monmnents  parement  ronaaina, 
tels  qae  le  tem|^  d'Antinoé* 

NoQS  arrirons  enfin  anx  temples  de  la  Orèee,  ces  adasirables  eiie6-«d'€Bnvfe« 
et  i  ceox  de  ritaliOt  dont  ils  ont  ëlé  les  modèles.  Nons  ne  reprodairons  pas  ici  le 
paralltle  si  habilement  établi  entre  le  temple  et  Ja  cabine,  que  nons  avons  ii»« 
diquée  comme  étant  son  type  prinûAif,  par  M.  Qaatremère  de  Qoincj^  dans  son 
DicUonnam  d'architeoiuref  nons  anjonterons  seulement  quelques  mots  qui 
pourront  donner  une  noovelle  forée  à  ses  assertions. 

Les  premiers  temples  de  la  Grèce  étaient  da  bois  ;  Bansanias  (Kr.  Vlli)  noos 
apprend  qne  tel  était  celui  qn'AgamèdeaetTn^honios  dédièrent  k  Meptone. 
Nous  lisons  dans  Je  même  Ustorîen  que,  de  son  temps,  on  voyait  encore  k  Blia 
on  temple  dont  le  toit  sans  murs  portsstsurdesptUersde  boisdecfaênei  an 
même  lien  il  y  avait  alors,  dans  le  portique  de  derrière  du  temple  de  Junon,  ame 
colonne  do  même  bois. 

Vitruve  noos  a  conservé  un  nouveau  témoignage  de  cettecrigine  et  de  cette 
conttUution  première  dans  les  notions  qu'il  nous  donne  do  temple  toscan,  dont 
b  structure,  selon  tontes  les  apparences,  avait  été,  dans  des  temps  très-vscnlds, 
empruntée  i  la  Grèce  par  les  Étrusqnest  ainsi  qoe  sa  kngne,  son  éeritore  et  sa 
mythologie,  dans  ksqoeU^  i)  est  si  fiicile  de  teconnaitre  nae  émanation  très- 
ancienne  des  pratiques  et  des  usages  de  la  Grèce.  Le  temple  toscan  de  Vitrove 
était  un  composé  do  bois  de  charpente;  des  poutres  formaient  sa  toiture,  ses 
combles  et  son  entablement. 

Les-  temples  étaient  nombreux  dans  tontes  las  villes  de  b  Ovèoe  ;  le  plus 
beau  etleplus  grand  était  toujours  consacré  à  la  divinîtéprotectriee  de  la  ville  : 
c'est  ainsi  qu'on  complaît  on  ncMnbre  des  plus  magnifiques  le  temple  de  Mi' 
nerve  k  Athènes,  ceux  de  Diane  è  lÊpbèse,  d'Apolton  à  Delphes,  de  Jupiter  k 
Olympie,  de  Vénus  à  Paphos  et  à  Cythère*  Généralement  les  temples  de  ces  di* 
vinités  protectrices  éMÂent  situés  dans  le  Ken  le  plus  élevé.  Les  temples  de 
Mercure  se  trouvaient  dans  leêjbmms  et  les  marchés  ;  eena  d' Apollon  et  de 
Dacchus,  près  des  théâtres;  ceux  d'Hercule,  prèf  des  gynmases,  des  ampUtbéâ- 
très  o«  des  cirques  ;  eenx  de  Biars«  de  Vénns  et  de  Vulcain,  près  des  portes,  en 
dehors  des  v dles  ;  ceux  de  Cérès,  dans  les  lieux  retirés  de  la  campagne  ;  enfin 
œux  d'Escnlape  sur  les  hanteurs  où  Tair  était  pins  sain  pour  les  malades  qoi  ve- 
naient imidorer  le  secours  du  dieu  de  k  médecine. 
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Engéaénly  lei  tanpkrteieBt  tomes  yien  Toriait,  comme  Im  iij&Êeê  éni^ 
ûmmm.  ykrmvn  proicrit  cotte  oriontition»  m  «fin,  dît*il^  qnecoDB  qui  priest  on 
c  qoimcnficBteadebonoairtsogomtootàbJbMlelemideetroriefttycg^nite 
c  tempo  qse  lot  imogoff  des  diett  plodéot  an  Aad.da  M&cttMm  «emUent  se 
«  lever,  eteomme  dos  astres  s'a^oDcordo  PorioDtpo«ias||ardeBles  toppKants.» 
Le  temple  de  Jupiter  Olpnpieiiyàiigrigenteiv  parakaooîr  Ait  exoeptionà  cette 
règle.  La  ftçado  tonnée  &  l'ooest  présente  sept  cokmnes,  et  coiiséqnemment 
mie  an  miliea  ;  il  frodrait  dooe^foireqin'onsexaitentiédanalo  templopardeox 
petites  portes  placées  en  face  des  evtro-oolonnemesu,  ce  qoi  n'est  pas  ioppo« 
sable.  On  doit  penser  platôt  que  l'entrée  était,  ooiirainmentA  ràssge,  àb  ftco 
orientale,  qnî  ne  présentait  sans  doote  qne  six.  colonnes,  L'entro-oolonnement 
dn  flîMen  étant  donUo  des  antses. 

Pour  donner  plus  de  majesté  et  d'élégance  anx  temples,  ils  éuient  exhaussés . 
inr  plnsîenrs  rangs  de  gradins  ;  on  appdait  ce  sonfaassement  K/eiHSsfUK» 
Les  tenqdes  étaient  de  Ibnne  ronde  on. reetangolaire. 
Les  édifices  ronds  étaient  en  très-petit  nombre  cbai  ksGrecs^  et  surmontés 
de  coopoles  appelées  56Xoc.  On  n*en  tronve  qoe  six  indiqués  par  Pansanias,  et 
trois  seulement  étaient  de  ▼éritables  temples  ;  c'étaient  :  on  sanctnatre  roisin  da 
temple  d*£scnlape,  à  Épidanre  ;  le  temple  de  Sparte,  où  étaient  placées  les  sta* 
tnes  de  Jupiter  et  de  ,¥énus;  enfin  le  temple^  >PP^  ^  Ibyer  commun  {%oom 
Inift),  a  Mantinée. 

Sur  le  raissean,  d'une  grandeur  extraordinaire,  quePtolémée  PhQopator,  roi 
dnÊgypte,  fit  construire,  il  y  avait  entre  autres  ou  temple  rond  consacré  k  Véous. 
(Atben.,  2>ei)iim.,lib.  vj 

L'anden  arcbitecte  San-fiallo  parle,  dans  un  ou'Sfage  que  possède  le  biblio- 
thèque fiaAerimda  Home,  d'«in<templerondàDelphes,caniacréàApoUon«On 
ne  pcnt  pas  assurer  que  le  temple  que  Péridès  fit  construire  à  Eleusis  e6t  une 
fiMrme  drcnlaire;  mail  quand  il  aurait  été  carré,  il  n'est  pas  moins  oeruin  qu'il 
était  sormonté  d'une  coupole  et  d'une  sorte  de  Unteme.  (PtoUicque,  PMclès.) 
La  forme  circnhûre  d'un  temple  de  la  Thraee,  dédié  an  soleil,  était  le  sym- 
bole dn  disque  Âe  eet  astre.  Beaucoup  plus  communs  ebex  les  Romsân» ,  les  tem- 
ples ronds  deraiept  souvent  leur  ferme  à  quelque  motif  allégorique  du  mémo 
genre  5  c'est  ainsi  que  le  temple  de  Vesta,  bâti  par  Numa,  et  qui  servit  de  type  à 
cens  qu'on  éleva  plus  tard  en  l'hcmOeur  de  la  même  divinité,  «  avait  été  frit  de 
«  la  sorte,  dit  Plntarque,  non  pour  significrpar  là  que  VesU  Hftt  le  globe  de  la 
c  terre,  mais  que  parce  globe  on  représentait  l'univers,  dont  le  feu  sacré  était 
s  censé  occuper  le  centre.  » 

Outre  le  joli  tem^e  de  Vesta,  situé  sur  le  bord  du  Tibre,  à  Rome,  et  celui  de 
la  Sybille,  à  Tivoli,  nous  possédons  les  restes  de  plusieurs  antres  temples  ronds 
appartenant  è  l'époque  romaine;  tek  sont  les  temples4e  Vénus  Genitrix  et  de 
Mercure,  près  de  Ponxaol,  dont  le  dernier  est  connu  soua  le  nom  de  TVuglIo,  de 
truUus,  rond  ;  tds  sont  à  Rome  le  temple  dit  de  Romdus;  aujourd'boi  éj^ise  do 


Saipft-Tbéôdofo;  letAmpla  ée  KonHdns  et  Rémoi,  8«  F^oram,  a«jenrd1im  Sitint-' 
Gômeet  Samt-Panieni  etletempkdeHmerralfedîet;  tel ettcdài âtlaToux'f 
k  Tivoli;  teb  ëcaieiit  ceux  de  PIvIod  et  de  Pioierpîiie,  à  Antmi. 

SoaTent  eet.  édifices  prétenlftieat  à  Festërieor  nae  ferme  polygonale,  ÏAexi . 
qqe  oonserYant  le-faciiie  fonde  à  rintërieor  :  de  ce  iiombre  est  le  temple  de 
Diane  Lucifèie,  à  Pooaol;  et  c^est  à  on  édiifee  de  ee  genre  qu'a  dtr  appartenir 
le  firagmenl  de  muraille  conna  à  Autan  aoos  le  nom  de  temple  d'Apollon. 

Borne  poMède  ontemple  cireaWre  qai  présente  à  sa  Ikçade  un  portique  rect- 
angahire  ^  dîsposition  dont  on  ne  troore  d'analogie  que  dans  le  petit  temple  de 
Balbel^  en  Syrie.  Voos  aves  défà  nonnné  le  plus  beau,  le  plus  pur,  lé  plus  intact 
de  tons,  le  Panthéon  d'Agrippa» 

On  appelait  temple  monoptère  edoi  qui  oiftait  simi^ement  une  coupole  por-* 
tée  sur  des  ocrionnes  disposées  en  rrad,  et  dont  le  sanctuaire  n'était  pas  fermé. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  raines  du  temple  de  Sérapb,  à  PonzzoL 
Cette  forme  élégante  a  é^  adoptée  par  les  modernes  pour  la  décoration  des  jar- 
dinsy  eton  la  retrouve  dans  les  petits  temples  qai  ometft  le  parc  de  Trîanon  h 
Versailles,  la  Villa  Keale  à  Naples,  et  k  Villa  Borgfaèse  à  Home. 

Les  temples  rectangalaiies  avaiteot  reça  différentes  dénominations,  suivant  Ist 
disposition  des  colonnes  qui  les  décoraient. 

!•  Le  temple  à  antes^  in  wuis^  oo,  comme  les  Grecs  rappelaient,  h  mpiaràc- 
tfcv,  fut  le  ppemier  à  ordonnance  régulière,  selon  la  classification  de  Vitrave. 
L'usage  des  colonnes  an  flponUspice  des  temples  ne  flit  ^pas,  dans  les  premier» 
temps,  d'une,  nécessité  absolue.  Lorsqu'on  sommier  en  bois,  vu  le  peu  de  lar- 
geur de  ces  constructions,  put  sans  inconvénient  s'étendre  d'un  mur  à  l'autre, 
il  y  eut  un  vestibule  converten  avant  de  la  porte,  qui  se  trouva  reculée  sous  cet 
abri.  Lorsque  plus  tard  Tarchitrave,  composée  de  phisieurs  pierres,  remplaça  la 
plate-bande  en  bois,  il  devint  indispensable  de  la  soutenir  par  remploi  àes  co- 
lonnes d'une  unie  h  l'antre,  c'est*à*dire  de  la  tête  d^on  des  murs  latéraux  da 
temple  à  la  tète  de  l'autre  mur.  Le  temple  m  anù'Sj  le  plus  simple  de  tous  les 
temples  à  colonne^  présentait  donc  des  pilastres  aux  encoignures,  et  une  co- 
lonne sealement  de.  chaque  càîé  de  la  portos  Tek  étffîent  le  temple  d^Atbënes, 
que  Sioart  appelle  temple  sur  rityssus,  et  le  ten^le  de  la  Fortune,  à  Rome« 
mentionné  par  Vitrovc. 

S^  Le  temiHeprostfrle  ne  dilftre  du  temple  à  antes  qu'en  ce  que  l'on  substi- 
f  na  deux  npuveUes  colonnes  aux  pilastres  et  aux  extréitaités  des  murs  de  la  ceila^ 
qui  autrefois  se  prolongeaient  de  chaque  côté  de  la  façade. 

3^  Le  temple  amphiprosîyie^  on  double  prostyle,  -présentait  quatre  colonnes 
à  la.fiiçade,  et  quatre  à  la  face  postérieore. 

A^  Dans  les  temples  péHpIèrcs,  les  colonnes  entouraient  complétemt*nt  l'édi- 
fice. Vitrovc  place  six  colonnes  à  la  façade;  mais  cette  règle  est  loin  d'être  sana 
exception»  et  on  trouve  une  foole  de  temples  périptères  qui  ont  un  plus  grand 
nombre  d0  colonnes.  C'est  à  cette  catégorie  qu'appartiennent  les  plus  bcaum 
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teoflflt  de  Pôtiqtttë,  tab  qve  le  Parthëooii  et  le  temple  de  TbMe  ft  Atbènet ; 
ceux  de  Jvjiiter  PaaheBéniea  à  Éghie,  d^Apolkm  Épicarios  à  Phygalie,  de  BÎi^ 
Benre  Poiyade  à  Prîèae,  de  Baecinis  à  Théos,  de  Vénas  è  Pompëî»  de  la  Con- 
eordeetde  Jonoaà  Agngea^^  deOéfèsà  Ségeste,  eDln  les  temples  de  Corin* 
tbe,  de  Saamm^  et  deux  des  tiois  q«i  existent  encore  à  Poestani.  C'est  ce  genre 
de  temple  qae  Ton  e*est  eflbroé  d'imiter  dans  la  constmetion  de  la  Bourse  de 
Fans. 

«Tsât  également  des  temples  dvcolaires  périptères,  comme  eenx  de  Vesta 
^,  de  la  S]^UIle  k  TÎToli,  etc. 

Cette  oolonaade,  ce  portiqne  régnant  tout  antonr  da  temple,  lui  donnait  nne 
apparence  grandiose,.q^oiqne  tendant  è  resserrer  la  ceAi,  qoi  restait  tonjonrs 
dana  des  proportions  asses  étroites*  €c^fat  ponr  remédier  à  cet  inconvénient, 
font  en  oonserfantà  Tédifice  son  aspect  noble  et  élégant,  qu'on  inventa  le  tem* 
pie  pseado-périptèie,  on  fiiox  péripcèra,  dans  leqnd  ks  colonnes  des  ailes  et 
de  la  bçàde  poatérieare  sont  engagées  datas  les  mnn  de  la  eétla,  qoi  se  trouve 
ainsi  agrandie  de  tout  l'espace  qui,  dans  les  temples  périptères,  jéparait  sa  mu* 
rsille  des  colonnes  dn  portiqne.  Le  temple  de  Jnpiter  Olympien,  4  Agrigente» 
étsit  le  pins  ancien  temple  pseado*périptère  connn  ;  d«  même  genre  étaient  le 
tcasple  d^Escnlape  dan^  la  même  Tille,  ceux  de  la  Fortune  Virile  4  Rome,  et 
d'Auguste  à  Vienne»  eain  la  llaisQn>4}arrée  de  Nimes,  le  plus^  bd  édifice  romain 
que  possède  la  Franœ* 

8^  Un  double  rang  de  colonnes  entoaie  les  temples  dipières.  Cette  disposi- 
tion, la  plus  ricbe  et  la  plus  diqiendiense  de  toutes^  dut  être  rarement»  appli' 
qnée.  Vitruve  ne  nous  en  cite  que  deux  exemples,  l'un  dttis  Home,  le  temple 
doriqne  de  Quirinus,  et  l'antre,  beaucoup  plus  fSuneux,  le  temple  de  Diane,' 
construit  à  Épbèse  par  Ctésiphon.  le  temple  d'ApoHon  Didyme  II  Milet,  le  plus 
nagniBque  de  l'Asie-Hinenie,  bâti  par  Pttonius  et  Dapbnîs,  de  Milet,  était  éga- 
lement diptère. 

Les  temples  pseudo-diptères  étaient  de  deux  sortes  :  tantôt  la  façade  présen- 
tait deux  rangées  de  colonnes  isolées,  et  les  trois  autres  côtés  une  rangée  seule- 
ment isolée,  et  nne  engagée  dans  le  mur  de  la  eelta  ;  tantôt  ou  supprima  entiè- 
reuMnt  sur  ces  trois  côtés  la  rangée  de  colonnes  intérieures ,  ce  qui  donna  à  1» 
galerie  euTironnante  la  largeur  de  deux  entrecolonnements.  Ermogènes  d'Ala-> 
banda  appliqua  cette  innovation  au  temple  de  Diane  à  Magnésie;  mais  c'est  par 
erreur  que  Vitmve  lui  en  attribua  l'invention,  puisqu'on  connaît  en  Sicile  un 
aatra  temple  pseudo-diptère,  qui  certainement  est  d'une  époque  antérieure,  le 
grand  temple  de  Sélnmnte,  qui  fut  érigé  à  l'époque  de  la  conquête  de  la  ville 
par  les  Cartbaginois,  409  ans  avant  J.-€.,  tandis  qu'Brmogènes  ne  vivait  que 
sons  Alexandre,  c'est4<*dire  vers  l'an  380  avant  l'ère  vulgaire.  €'est  sur  ce  plan, 
^gèrement  modifié,  qu'a  été  construite  à  Paris  l'église  de  la  Madeleine. 

Les  colonnea  étaient  toi^oun  en  nombre  pair'  dans  les  façades  des  temples, 
car  aatremcnt  il  s'en  Un  trouvé  une  au  milieu,  devant  la  porte  d'entrée,  et,  sui- 
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vant  qo^oir  en  comptut  quatre,  m,  hait,  dix  oti  d<mM|  les'  tedofdes  prenaient 
h  dënomination  dé  tëtra§tyle«  hexastf le,  oeUatyle,  décastyle  on  dodécaatyle. 

Les  temples  rectangalaires  avaient  ordinairemeat  pour  longnenr  le  dooble 
de  lear  largeor  ;  mais  cependant,  pour  les  temples  përiptères,  les  arefaitectea 
grecs  et  romains  différaient  entre  eux  sor  la  disposition  des  colonnes  latérales. 
Les  Grecs  mettaient  anx  ailes  nne  colonne  de  {dss  que  le  double  de  celles  de  la 
façade,  comptant  deux  fois  celles  des  angles  ;  il  en  est  ainsi  an  petit  temple  de 
PoBStnm,  à  celui  de  la  Concorde  à  Agrîgente^  aiu  temjfc  de  Tbéséè  et  an  Par- 
thénon  d'Athènes.  Les  Romains,  an  contraire,  comptaient  les  entre-colonne- 
méats,  et  par  conséquent  plaçaient  aux  ailes  nne  colonne  de  moins  que  le  don- 
bie  de  celles  de  la  façade. 

An  restOî  il  s'en  ftiut  de  beaneonp  que  cette  règle  ait  tottjoors  été  ohserrée,  et 
Toi^  treuYedes  temples  dont  la  longueur  excède  de  beaucoup  le  double  de  la 
largeur.  De  cenondire  était  le  temple,  df  Hercule  à  Agrigente,  dont  le  duc  de 
Serra-di-Faleo  a  publié  dernièrement  le  plan  dans  son  bel  ouvrage  des  AndqiU-- 
tésd^iaSioik, 

Les  plaiNids  des  temples  étaient  ordinairement  de  bois,  tant  dans  lés  pkia 
anciens  templesy  teb  que  celui  d^ApoUon  &  Delphes  (Pii|d.,  Pith.  V,  ▼.  51)  que 
dan#  les  édifices  d'une  époque  moins  reculée.  11  y  a  cependant  eu  quelques 
temples  qui,  mis  que  celui  de  Thésée  à  Athènes^  étaient  surmontés  d'une  voftte. 
Le  toit,  toujours  à  double  égoùt,  était  formé  de  dalles  en  pierre  ou  en  marbre, 
de  tuiles,  et  quelquefois  de  plaques  de  métal.  Les  escaliers  qui  y  conduisaient 
étaient  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs,  et  en  forme  de  vis,  commp  Pansa- 
nias  (L  V)  nous  af^rend  qu'étaient  ceux  du  temple  dç  Jupiter  Olympien  dans 
l'Élide.  ,  " 

Certains  temples^  qn'on  appelle  hypètres,  n'avaient  pas  de  toiture,  au  moins 
en  partie,  Vitruve  ne  dit  pas  qu'ils  fussent  complètement  découverte,  et  M.  Qua- 
mère  de  Quincy  pense  que  le  milieu  seul  était  à  ciel  ouvert;  le  Parthénon  était 
de  ce  nombre.  Dans  ces  temples  la  cella  était  pliA  longue  que  dans  les  antres,  et 
chaque  extrémité  avait  une  entrée  et  un  pronaot.  A  l'intérieur  étaient  souvent 
deux  étages  de  colonnes  superposées,  formant  deux  galeries^  comme  dans  les  ba- 
siliques ;  il  en  était  ainsi  au  temple  de  Thésée,  le  plus  beau  du  Péloponnèse,  bâti 
par  Scopas  dans  la  93s  olympiade,  et  au  grand  temple  de  Sélinunte. 

Les  temples  étaient  généralement  assez  petits  ;  la  cella  n'avait  que  l'étendue 
nécessaire  pour  la  statue  et  l'autel,  ce  i|ni  était  suffisant,  puisqu'en  général 
ehacon  sacrifiait  en  particulier.  On  ne  donna  plus  tard  une  grande  étendue 
qu'aux  temples  d'une  divinité  protectrice  d'une  ville  ou  d'un  peuple,  et  on 
ajouta  parfois  à  cette  étendue  en  entourant  le  temple  entier  d'une  enceinte  ap- 
pelée ^m^o/oj,  comme  le  temple  de  Vénus  à  Pompéi,  ou  en  les  faisant  précéder 
d'one  cour  fermée,  quelquefois  entourée  d'un  portique,  et  dans  le  pourtour  de 
laquelle  se  trouvaient  les  logements  des  prêtres,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  aux 
temples  dlsis  et  d'Esculape  dans  la  même  ville. 


•r  iw  •?". 

I^foiditfQipsiipédiitklevipie,  et«oiisJ«iulitiitlap«rted*eiiliëet$'9iH 
pdaU  indifiéfenBMDt  /honSf  pronaos f  prodomos  et  aniicum.  JFnms  détignait 
cependant  ploa  qiécialeinent  |a  biçade  proprement  dite«  L'extréinité  opposée 
4a  temple  portait  le  nom  de  posUcum  ;  quelqaefoU  on  y  méuigeaU  une  pièee» 
êppàétopisiodômos^  dastlnéa  à  renfermer  les  ea-^voto^  tamH^areif  et  le  trésor 
dn  temple,  on  même  le  trésor  public  :  c'est  ainsi  que  les  sommes  énormes  pro- 
dnkes  par  la  contribution,  fofoc^  que  les  villes  grecques  s'éuient  imposée  ponr 
sobvenir  anz  frais  de  la  guerre  contre  les  Perses,. forent  déposées  à  Athènes 
dna  TopistodAme  da  Pardiénon, 

La  eefti,  on  sanetoaire,  porasit  ^jalement  tes  noms  de  <fomos,  secos  on  naos. 
Le  liea  oè  éttit  la  statue  é'appdait  5ccXc^oc ,  Kt.  C'était  derrière  la  statue  du 
dien  ip^était  souvent  ménagée  une  petite  nidie,  oè  se  plaçait  le  piètre  pour 
vendre  les  ormdet;  il  y  arrivait  par  un  escalier  secret  qu'on  a  retrouvé  dans  pln- 
siann  tem|ilea  antiques,  et  entre  autres  au  temple  disis  à  Pompéi.  L'intérieur 
de  In  eetts  était  en  général  pkto  simple  que  rettérieur  du  temple;  cependant, 
onere  Tanld  et  la  statue  de  la  ;di¥inité  à  laquelle  le  temple  était  consacré,  on  y 
pistait  aussi  parfois  les  images  d'autres  divinités  qui  lui  étaient  associées,  et 
qu'en  appdeit  wmmkH  («li»,  avec  ;  «éoc ,  temple). 

Bana  les  temples  romuns*,  tels  que  celui  de  Jupiter  Capitolin,  on  trouvait 
quelquefois  au  fend  dh  sanctuaire  trois  chambres  consacrées  à  trois  divinités; 
dles  euatent  dans  le  temple  grec  de  Jupiter  Olympien  &  Agrigente,  mais  elles 
sont  évidemment  tme  addition  romaine,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  par 
Texamen  de  leur  construction.  Llntérienr  de  ce  temple  était  divisé  eri  trois 
neb  par  deux  rangées  de  piliers  carrés  qui  existent  encore  en  partie;  la  base 
éCttt  très-élevée  et  supportait  des  figures  gigantesques  d'Atlantes  alternative- 
ment mâles  et  fbrielles. 

Le  temple  d'Apollon  Êpicurius  à  Phygalie  a  .présenté  deux  particularités 
très-remarquables  et  sans  exemple.  Une  colonne  isolée  d'ordre  corinthien,  me^is 
dont  le  chapiteau,  de  la  plus  grande  simplicité,  parait  être  le  type  primitif  de 
cet  ordre,  était  placée  devant  la  statue  dn  dieu.  Dans  le  mar  de  la  cella  à  Tinté- 
rieur  étaient  des  colonnes  ioniques  engagées,  formant  ainsi  entre  elles  des  es- 
pèces de  renfoncements  destinés  sans  doute  à  contenir  deèeX'Voto. 

Les  murs  intérieurs  de  la  cella  étaient  souvent  décorés  de  peintures.  Nous  sa- 
vons que  dans  le  temple  de  Thésée,  &  Athènes,  Mycon  avait  peint  une  amazo- 
nâde  et  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithesj  que,  dans  le  temple  des  Dios* 
cures,  Polygnotte  représenta  leur  mariage  avec  les  filles  de  Leucippe,  et  Mycon 
l'expédition  des  Argonautes,  etc.  Virgile  décrit  fort  au  long  la  prise  de  Troie, 
peinte  sur  les  murs  dn  temple  de  Jnnon,  que  Didon  venait  d'élever  dans  sa  nou- 
velle ville.  Il  y  avait  aussi  des  peintures  dans  plusieurs  temples  de  Borne.  L'an 
de  Rome  460,  Fabius  en  avait  orné  le  temple  de  la  déesse  Salus^  ce  qui  lai  avait 
'  valu  le  surnom  de  pietor^  qui  fut  conservé  à  ses  descendants.  Quelquefois  ces 
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peintures  n'étaient  qn'ane  simple  teinte  plate,  comme  il  a,  été  constate  an  tem* 
pie  d'ÉgIne,  lors  de  sa  découverte  en  1812. 

Vitrave-noos  bisse  dans  ane  grande  incertitnde  sur  la  manière  dont  les  tem-- 
pies  étaient  édairés;  il  est  proliable  ^e  les  plus  petits  recevaient  one  lumière 
suflisante  par  la  porte,  qui  devait  avoir  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  cellaf 
et  que  les  plus  grands  étaient  éclairés  par  des  baies  ménagées  dans  la  couver- 
ture. Quant  à  des  fenêtres,  il  ne  parait  pas  qu'ils  en  aient  jamais  eu,  si  ce  n*est 
^toutefois  celui  de  Minerve  Polyade,  à  Athènes,  temple  dont  la  forme  était  toat 
k  (ait  exceptionnelle.  Cet  édifice,  appelé  aussi  YErechUùsum^  a  beaucoup  souffert 
j>ar  les  guerres,  et  surtout  par  la  dernière;  il  était  le  plus  ancien  temple  d'A- 
thènes, comme  il  en  était  le  plus  sacré.  Détruit  par  les  Perses,  il  fiit  tàûènï  veré 
k  même  époque  que  le  Parthénon,  mais  un  peu  plus  tard,  dans  les  dernières 
années  deja  guerre  du  Péloponnèse.  U  était  divisé  en  trois  temples  par  deux 
murailles  parallèles  à  sa  longueur  ;  c'étaient  ceux  de  Minerve  Polyade,  protec- 
trice de  ^  ville  ;  VErechtheum  et  le  Cecropium.  Au  midi  et  au  nord  étaient  jointe 
deux  portiques  ouverts,  dont  l'un  était  soutenu  par  des  cariatides.  Sous  eelul^^i 
se  Cuvait  l'olivier  sacré  que  la  tradition  disait  avoir  été  créé  par  Minerve  dans 
êd  dispute  avec  Neptune.  L'autre  portique,  situé  au  nord,  et  non  encore  dégagé, 
était  d'ordre  ionique;  sa  frise  et  son  plafond  ont  surtout  été  fort  eadomîinagéa 
par  la  dernière  guerre  ;  un  boulet  y  a  fait  un  ravage  épouvantable. 

Telles  sont  les  principales  données  qui,  chez  les  ÉgyptienS|  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, présidèrent  à  la  construction  des  temples.  Il  nous  resterai!  pour  complé- 
ter notre  travail  à  vous  entretenir  des  temples  des  Babyloniens,  des  Perses,  des 
lodiens;  mais  les  notions  que  nous  possédons  sur  ces  édifices  sont  trop  p«i 
nombreuses,  trop  peu  précises,  pour  pouvoir  en  déduire  un  plan  systématique 
et  régulier  qui  paraisse  avoir  été  adopté  par  chacun  de  ces  peuples.  Je  ne  pour- 
rais que  décrire  chacun  de  ces  édifices  dont  les  restes  sont  parvenus  jusqu'à 
nous;  mais  ce  travail  fort  long,  et  que  sans  doute  vous  trouveriez  tel,  n'abouti« 
rait  qu'à  vous  soumettre  des  individualités  sans  importance  dans  la  synthèse  de 
l'art,  et  qui  s'éloigneraient  du  but  de  ce  mémoire.  D'ailleurs  ces  monuments 
sont  loin  d'avoir  pour  nous  l'intérêt  de  ceux  de  Thèbes,  d'Athènes  et  de  Rome, 
qui  seront  toujours  la  source  où  l'on  devra  puiser  tout  ce  que  l'art  peut  offrir 
de  pur  par  la  forme,  de  noble  par  l'aspect,  et  de  sublime  par  la  pensée. 

Ebhbst  Bbbtoh, 
Mèoibre  de  la  qaalrlèvie  dasse  de  l*Iostitat  Hblorique. 
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ESSAIS  HISTORIQUES 

SUR  QUELQUES  AHTIQOITés  OU  DÉPABTEMENT  OE  l'aUBE. 

I. 

AIIOIIDISSIIIBIIT  M  BAB-SIIR^APBB. 

Cet  mondistement  est  siiné  dans  U  partie  do  département  appelée  le  VaUage; 
oe  n'était,  dans  les  siècles,  reculés  qu'âne  forèi  considérable  qui  s'étendait  jos^ 
qs^k  JoiBTille,  dans  la  Marne.  Son  nom  celtique  était  Der^  dont  an  moyen  âge 
0B  a  tM  De/vis»  Ce  qni  reste  aujourd'hui  de  cette  Jbrét  porte  le  nom  de  Forél 
JtOrktU.  La  grande  route  de  Bar-sur-Aube  à  (]h1Uons,  pa^  Brienne  et  Yitry, 
œeope  me  partie  de  rancienne  'ooie  romaine  qui  allait  de  Langres  à  Reims. 
Cette  loate  venait  de  Langres  k  Home,  Baucbemin,  RJchebourg,  etc.»  etc.,  et 
entiaît  dmns  le  départemoit  de  l'Aube  par  Longcbamps,  d'on  elle  gagnait  Bar, 
Êdaiie,  La  Rothière,  ou,  faisant  un  coude,  elle  se  dirigeait  vers  Brienne-la-i 
Vieille  et  non  Brienne-te-Château,  comme  l'a  avancé  Caylua.  L'ancienne  voie, 
qni  laissait  cette  dernière  ville  sur  la  droite,  et  qui  est  mentionnée  dans  un  acte 
de  Tan  1186  sous  le  nom  de  voie  nnUque^  est  celle  qui  est  indiquée  sur  la  ta- 
ble de  Peutinger.  Elle  porte  aujourd'hui,  suivant  les  localités,  le  nom  de  Haul 
Chemin^  de  chemin  de  Courcelange  ou  de  chemin  des  Romains»  Nous  pensons 
qa'une  antre  ronte,.  moins  importante,  partait  de  Bar,  se  dirigeait  par  Fresnej 
veis  PoBunevoire,  où  il  se  trouve  plusieurs  chemins  que  Ton  prétend  être  l'oa- 
vrage  des  Romains,  et  ou  l'on  a  trouvé  en  I7T0  un  grand  nombre  de  médailles 
d'argent  des  empereurs.  Delà  elle  allait  à  Vassy,  et  passait  probablement  la  Marne 
à  Valcoort.  Nous  n^assurons  pas  que  cette  direction  soit  exacte  ;  car  nous  n'a* 
vons  saivi  et  esamiaé  celte  route  que  dans  le  département  de  l'Aube. 

S  1  •  BAa-SUB-AUim. 

Si  Torigine  de  la  ville  de  Bar,  Barrus  adAlbam^  dont  il  est  fait  mention  sous 
ce  nom  dans  la  chronique  de  Viétard,  sous  l'an  837»  est  ignorée,  son  antiquité 
est  démontrée  par  des  constructions  romaines,  des  tombeaux,  des  vases  anti- 
ques, des  médailles  que  l'on  trouve  encore  de  temps  en  temps  dans  son  enceinte 
et  sur  la  montagne  qui  l'avoisine.  Nous  croyons  que  l'ancienne  ville  n'éuirpas 
su  lien  on  est  aujourd'hui  Bar,  qui  n'était  jadis  pour  le  soldat  et  le  voyageur 
qa'un  point  de  repos,  siabuium^  hospitiUm^  placé  entre  la  voie  et  la  rivière,  à 
peu  près  vis-à-vis  l'ile  et  le  pont  actuel,  i  l'extrémité  de  la  rue  d'Aube. 

Il  y  a  quelques  années  M-  Gamier,  avoué,  en  disant  creuser  une  cave,  le  long 
de  la  me  par  laquelle  on  entre  dans  la  ville  en  venant  de  Troyes,  a  trouvé  deux 
tombée  en  pierre  brute  et  couvertes  de  grandes  tuiles  ;  des  ossements  y  élaient 
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encore,  ainsi  qae  deux  grands  bronzes  de  Commode  et  de  LacUe  aa  femme,  ce 
qnla&it  croire  qae  les  tombeaux  éUieatceiK  délliomnie  et  de  la  femme.  M.  Gar- 
nier  a  bit  replacer  les  tombes  dans  les  mors  de  sa  cave,  ou  une  inscription  té- 
moigne de  lenr  existence.  H  m'a  assuré  que  plusieurs  autres  tombes  avaient  été 
trouvées  par  les  habitan  ts ,  le  long  de  cette  rue,  qui  occupe  la  place  de  Tancienne 
voie  romaine.  Elles  étaient  placées  à  Topposite  de  celles  des  chrétiens,  qui  ont 
la  tête  ordinairement  journée  vers  rOrient.  Bar  est  agréablement  situé  au  pied 
de  la  montagne  Sainte-Germaine.  Cette  montagne  est  peut-ètie  aujourd'hui 
Fendroit  le  plus  important  de  la  localité,  et  celui  qui  offre  le  plus  lt*iutërét  k- 
l'étude  de  l'antiquaire  et  de  l'archéologue. 

An  milieu  de  cette  montagne,  à  l'endroit  le  plut  escarpé,  et  encore  appelé  le 
Chasteklf  existent  des  ruines.  Selon  les  uns,  eile#  nesoaiquelès  mines  du  châ- 
teau que  les  comtea  de  Bar  firent  élever  i^ers  le  J3p  siède,  rfn  de  tenir  dans  le 
devoir  les  é^ngera  qui  ^naient  en  grand  nolabre  aux  foireà  renommées  de  la 
ville.  Lea  autres  pensent  qu'il  eaûétait  jadis  sur  cette  montagne  une  ▼ille  ou 
bourgade  nommée  Ftorenîia^  prise  et  saccagée  par  Attila,  qui  y 'fit  mourir  aussi 
sainte  Germaine,  i  la  piété  de  laquelle  on  devait  l'église  bâtie  dans  ce  lieu  et  qui 
fut  probablement  la  plaa  ancienne  de  la  contrée;  enfin  elle  a  dû  être  dans  l'o- 
rigine, suivant  M*  Giraûd,  curé  de  Bar  (1),  occupée  par  une  de  ces  colonies  que 
les  Romains  établissaient  sur  les  hauteurs  dans  les  pays  conquis,  pour  en  sur- 
veiller et  en  contenir  les  habitanta. 

Ces  ruines  ont  en  effet  trop  d'étendue  pour  être  celles  d'un  simple  château,  et 
lenr  enceinte,  qui  est  fort  grande,  semble  avoir  été  plutôt  celle  d'une  ville  que 
d'une  forteresse.  Cette  montagne,  qui  est  divisée  en  plusieurs  parties  inégales, 
était  une  position  militaire  trop  importante  pour  avoir  été  négligée.  Elle  ne  pou- 
vait être  attaquée  que  par  le  côté  retranché,  dans  la  partie  qui  communique  à  la 
plaine,  les  trois  autres  étant  défendus  par  une  pente  très-rapide  garnie  de  pointes 
de  rochers.  Pour  parvenir  à  sOn  sommet  il  faut  huit  minutes.  On  y  remarque 
encore  la  trace  d'un  double  fossé,  qni^  bien  qu'à  demi  comblé,  est  encore  très- 
profond,  etçà  et  là  des  murs  qui  s'eiTaçent  chaque  jour  sous  le  soc  de  la  charrue. 
Ces  fossés  sont  trop  larges  pour  être  ceux  d'un  castellum  romain  ;  ils  appartien- 
nent an  château  moderne  que  les  comtes  firent  élever  sur  les  ruines  de  Faucien. 
Après  avoir  examiné  pendant  une  journée  cette  montagne,  nous  avons  crude- 
voir,  nous  aussi,  émettre  notre  sentiment,  et  chercher  à  rendre  moins  obscure 
rhistoire  ancienne  du  pays. 

A  Tendroit  on  est  aujourd'hui  Bar-sur-Aube,  et  peut-être  des  deux  côtés  de  la 
rivière,  était  la  bourgade  gauloise  qui  dans  César  a  ordinairement  le  nom  de 
Vicus.  Elle  était  composée  de  chaumières  appelées  œdificia  (2),  éparses,  sépa- 
rées les  unes  des  autres,  et  placées  de  préférence  dans  le  voisinage  d'une  forèt| 

(1)  VU  de  sainte  Germaine,  In^iS. 
(})  LUC  Tf  t  ch.  8. 
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M  prêt  d\ne  tivière^  pour  ëTiter  la  cbalear.  Celait  la  demave  ordinaire  des 
Gaoloîa  indépendants  qni  Tiraient  dans  «ne  espèce  de  bariiarie,  en  état  de  guerre 
pcfpéinelle  ;  mais  ib  avaient  éa  soin  de  fortifier  tons  les  points  da  territoire  sns- 
oeptaUea  de  l'être^  pour  y  renfermer  ienr  bntin  le  pins  précieux,  qtiand  ils  n'ë* 
taîent  pas  les  pins  forts.  Ces  lieox  étaient  appelés  cppida.  Telle  fbt  la  monu- 
(ne  Sainte-Germaine  t  qni  ae  fnt  jadis  qn'an  oppidum  gaulois,  où,  s'il  n'était 
pas  tonjonrs  habité,  cenx  djes  villes  voisines  se  retiraient  à  l'approche  des  en- 
nemis et  snrtont  des  armées  romaines.  Mais  ilésar  s'ëtant  emparé  dn  pays  des 
iMgmes^  dont  cet  oppidum  faisait  partie,  le  réunit  i  la  Gaule  belgiqae  on 
lyonnaise. 

Les  Romains,  maîtres  de  la  montagne  Sainte*^ermaine,  ne  durent  pas  négli- 
ger cette  positîon,et  à  la  fin  de  sa  sixième  campagne,  après  avoir  détruit  le  parti 
d'Ambîoriz,  Cémr,ayantpacifiié  le  pays  des  Senones  et  celui  des  Camutes,  mit  ses 
légions  en  quartier  d*hiver.  Six  furent  placées  à  Agendicum^  capitale  des  Seno^ 
neSf  et  deux  tatres,  sous  les  ordres  deLabienus,  hivernèrent  dans  le  canton  des 
Lingones,  Nous  croyons  qu'une  de  ces  légions  forma  on  camp  sur  la  montagne 
qui  domine  Bar;  et  cette  positioa  lui  paraissant  fovorable  pour  arrêter  les  in— 
cursîona  des  Barbares  du  Nord,  qui  oottunençaient  à  abandonner  des  terres  in- 
grates afin  de  chercher  un  établissement  plus  avantageux  dans  les  Gaules,  César 
fortifia  le  plateau  en  y  élevant  des  remparts  plus  solides  et  en  y  creusant  un 
fossé  (l).Ce  camp,  qui  a  dû  être  plus  tard  un  camp  permanent,  servit  à  protéger 
la  voie  romaine,  la  station  militaire,  le  passage  de  la  rivière  don  t  il  était  essentiel 
que  les  Bomains  fossent  maîtres.  Celui-ci,  placé  dans  la  partie  qui  regarde  la  ville 
actuelle,  pouvait  oonjtenir  de  six  &  douse  mille  hommes.  C'était  la  même  forme 
et  les  mêmes  dispositions  que  les  Romain  savaient  établies  dans  cdui  de  l'Étoile, 
sur  la  Somme,  et  dans  celui  qui  est  près  de  Boulogne,  camps  placés  tous<leex 
sur  «ne  montagne  presque  inaccessible. 

Les  Romains,  afin  de  conserver  leurs  conquêtes,  eurent  soin  d'établir  un 
grand  nombre  de  camps  permanents  dans  les  Gaules  et  d*y  laisser  des  troupes, 
aon-aeulement  pour  être  à  F^bri  des  incursions  qu'ils  redoutaient  toujours,  mais 
encore  pour  garder  le  pays,  devenu  frontière,  des  Germains  et  des  autres  peu- 
ples dont  ils.  méditaient  la  conquête  et  dont  ik  redoutaient  les  attaques.  Alors 
n'est-il  pas  croyable  qu'ils  aient  foit.îci  ce  qu'ils  avaient  fait  ailleurs,  pour  pro» 
t^er  la  voie  militaire,  en  utilisant  une  position  avantageuse  à  défendre  la  fron- 
tière sur  laquelle  on  peut  dire  qu'elle  était  placée,  puisqu'elle  ne  se  trouvait  pas 
à  trente  milles  de  la  Belgique,  dont  la  Meuse  marquait  la  limite  ? 

Si  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  la  plupart  des  oppida  devinrent  des 
villes  romaines  qui  ont  continué  d'être  habitées,  nous  pensons  que  l'o^jpûftim 
dont  nous  parlons,  et  dont  les  Romains  avaient  fait  un  camp,  devint  une  ville 

(1)  AwMmairt éê  CjMt,  ds  iaS8|  4'spiès an  ■sanscrik  — Maapss»  SMkdqÊêdÊ  Carrmiélê 
éàBoTm 
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•oot  leur  domiaatioiii  ville  qae  noua  plaçons,  comme  noua  ràvbnê  déjà  dit,  tor 
la  montajjpae,  et  non  dans  la  plaine  où  est  la  ville  moderne. 

Cet  oppiViwT»  s'appelait  iBarr,  nom  qa'a  conservé  la  ville  actnelle.  Ce  nom  est 
edtiqae  :  noas  laisserons  de  côté  les  diverses  étymologiesqoe  lui  donnent  Mo* 
rery,  Valiois,  Ezpilly,  Dolanre,  et  nous  dirons  que  Airr  signifie  lien  élevé,  lien 
fort  par  sa  position,  montagne.  Cette  étymologie  convient  parfidtement  a  one 
ville  placée  sar  nne  montagne  presque  inaccessible. 

Ce  nom  de  Barr  fat  changé  par  les  Romains  en  celai  de  Seg^essera^  qu'oa 
trouve  sor  la  carte  de  Pentioger,  et  que  M.  de  Cayeo;s  place  dans  on  lien  in- 
connu aux  environs  de  Bar.  Les  géographes  modernes  Font  a[qpelée  FlorenUa  aa 
lieu  de  Frumentia^  que  lui  avaient  donné  les  Francs  (1),  parce  qu^b  y  renfer^ 
maient  leurs  blés  et  leurs  ridiesses.  Ce  nom,  qui  n'est  qu'une  altération  de  celui 
de  Segesseraf  qui  veut  dire  aussi  moisson^  ne  se  trouve  pas  plus  que  celui  de 
JFlorentia  sor  aucun  monument  celtique,  et  n'a  dû  être,  s'il  a  réellement  existé, 
-qu'un  nom  plus  moderne,  qui  aura  pendant  quelque  temps  remplacé  le  nom  ro- 
main, comme  celui-ci  avait  remplacé  le  nom  -gauloist 

La  ville  de  Segessera  passa,  l'an  448,  sous  la  domination  franque,  lorsque 
Mérovée  pénétra  dans  la  Lorraine  et  la  Champagne,  et  asservit  à  sa  domination 
les  Romains  de  la  contrée.  Elle  reçut  peut*ètre  alors  le  nom  de  Frumemia  ou  de 
FJorentia,  que  nous  ne' trouvons  que  dans  les  géographes  modernes.  C'est  an 
milieu  de  cette  viUe  que  sainte  Germaine  souffrit  le  martyre,  l'an  463,  et  c'est 
fXte  que  dévasta  Attila,  lorsqu'après  sa  défaite  dans  les  plaines  de  Mauriacum 
il  s'en  retournait  avec  les  débris  de  son  armée,  forte  encore  de  trois  cent  mille 
hommes,  pour  aller  se  jeter  sur  l'Italie.  Alors  Segessera^  ou  du  moins  la  ville 
établie  sur  la  montagne,  fut  abandonnée  à  cause  de  Tincommodité  de  sa  situa* 
lion,  qui  n'était  plus  défendue  que  par  sa  position  naturelle,  depuis  que  les 
Huns*  en  avaient  ruiné  les  fortifications.  Les  Romains  et  les  Francs,  mêlés  aux 
naturels  du  pays  depuis  la  conquête  de  la  Gaule,  crurent  pouvoir  jouir  enfin 
plus  facilement  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  dans  la  plaine,  descendirent 
sur  le  bord  de  la  rivière,  pris  de.  la  voietomaine,  dans  un  endroit  fertile,  aa 
lieu  on  est  aujourd'hui  la  ville  de  Bâr,  qui  était  devenue,  depuis  le  départ  de 
leurs  ancêtres,  un  haspiiiumtoïùBin. Tel  est  aussi  le  sentimentde  MM.Babaud  et 
Rubichon  qui,  après  plusieurs  géographes,  disent  dans  leur  dictionnaire  géo- 
graphique que  Bar-sur-Aube  se  forma,  après  le  passage  d'Attila^  des  habitante 
de  Florentia  qui  survécurent  à  la  fureur  des  Barbares.  En  même  temps  ils  ont 
dû  s'étendre  sur  l'Aube  du  côté  de  Provcrville.  Le  vaste  lit  et  la  profondeur  de 
la  rivière  donnèrent  dès  lors  aux  habitants  la  facilité  de  commercer  avec  les 
peuples  d'alentour  (2). 

(i)  Annutdrê  de  VAn^  de  1888.  —  StatUiiqat  de  M.  Maupat. 

(S)  Nous  avons  plosiean  exemples  d'habitations  ainsi  transportées  du  baut  d*une  montafoe  dana 
Japfadne,  poar  la  coinuodité  des  haWtanls,  on  pour  quelque  outre  roîson  qu'il  n'est  guère  posti* 
bie  de def iner.  {Miwwirei  de  la  Société dM  Antiquaire»  de  fVâiwe,  tome  I*'.) 
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La  Tiile  de  la  plaine  prenait  de  Tëtendae,  et,  après  qqe  lestroopea  ronaineê 
CBcent  abandonné  la  plopart  des  TÎUet  de  la  Celtique  placées  sor  les  hâateors, 
les  noms  romains  disparurent  peu  à  peu.  Segess^ra  quitta  le  sien  et  reprit  son 
aacien  nom  de  Barr^  comme  le  firent  les  autres  villes  à  la  chutcf  de  Tempire  : 
eDe  renfermait  même  dans  son  enceinte  la  Toie  romaine  qui  &it  aujourdliui  la 
prineipale  me  de  Azr.  La  Tille  ancienne  de  la  montagne  ne  fut  qu'un  Tillage 
que  les  dirétiens  appelèrent  Sainte-Germaine^  du  nom  de  la  rieige  qui  y  avait 
ftçi  la  couronne  du  martyre,  et  dont  les  reliques  7  ont  toujours  été  en  grande 
vénération» 

La  ville  de  Bar  Ait  réunie,  sous  les  enSuits  dé  Qovis  f%  de  Clotaire  le',  an 
rayanme  de  Meta  et  d'Austrasie.  Il  y  avait  à  cette  époque  des  dues  de  CbampaT 
gpe,  dont  la  dignité  n'était  qu'un  bénéfice  &  temps  ou  à  vie,  donné  par  le  roi  (1)^ 
mai*  dana  le  X'  siècle  ils  rendirent  leur  dignité  héréditaire.  La  ville  de  Bar  eut 
anssi  pendant  quelque  temps  ses  comtes  particuliers,  issus  de  la  famille  des 
comtea  de  Troyes, 

Le  premier  fut  Hérard,  fils  de  Herbert  de  Yermandois,  comte  de  Champa- 
gne, qui  eut  en  partage  la  ville,  avec  une  asses  vaste  étendue  de.terrain  rem- 
plie de  vaRéés  fertiles.  Bar  devint  alors  la  capitale  du  Fathge^  et  fut  le, 
^flicn  d'un  comté  considérable,  dont  on  ne  connaît  pM  préciséo^ent  la. 
Gnite.  Hérard  fit  bAtir,  vers  le  milieu  du  X*  siècle,  un  monastère  sur  la.  monta* . 
gne  Sointe-Germaioe,  et  éleva  une  chapelle  an  milieu  du  village  qui  avait  rem'» , 
placé  la  vQle  de  Segesscra.  Elle  fut  d'd)ord  sous  Tinvocatton  de  saint  Etioinef , 
■ait,  depuis  qu'on  y  transporta  solennellement  et  en  triomphe  les  restes  do , 
sainte  Germaine,  Ti^lise  ftit  dédiée  sous  le  nom  de  la  sainte,  que  les  Bar-sor-* , 
Aubîna  ont  depuis  choisie  pour  leur  patronne,  qui  y  a  toujours  eu  ipn  «uke  pn- .- 
Uic  Cette  église  était  alors  l'^Iisè  paroissiale  du  village  situé  jNir  la  montagne, , 
et  Pfovervtlle  et  Fontaine  étaient  des  hameaux  dépendants  de  la  cure  de  Sainte*, 
Gennaine  (2)  ;  iBab  le  village  ayant  été  ruiné  par  les  Anglais,  en  1S80,  les  ha* 
hîtants,  qui  se  procuraient  dittcilenient  de  l'eau  sur  cette  hauteur  o&  il  n'y  a 
qu'une  fi:>ntalne,  n'y  revinrent  plus.  Ils  se  réfhgièrent  aux  lieux  appelés  aujour* . 
d*lni  Fontaine  et  Prôvervilk>  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  s'y  fixèrent.  Depuia 
lors  eecte  montagne  est  devenue  une  eçèce  de  désert»  Il  n'y  avait  plus  debout 
que  le  monastère,  la  ferme  et  l'église,  dont  les  Anglais  n'avaient  pu  s'emparer, 
et  qui  devinrent  annexes  de  Proverville,  lorsque  ce  village  eut  été  érigé  en  p»- 
foisae.  lia  subsistèrent  jusqu'i  la  fin  du  siècle  dernier,  que  l'élise  et  ses  dépen- 
daneea  ftirent  vendues.  EDefbt  démolie,  rasée;  la  relique,  vénérée  depuis  qua* 
lone  aiècles,  iht  arrachée  de  son  sanctuaire,  brûlée  et  réduite  en  eendres^  ans 
applandisscments  d'une  borde  impie  (S).  Pins  tard,  l'acquérenr  des  pierres  fit 

an  JmmMrê  dêiBMê* 
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constniîre,  près  de  remplacement  occupé  naguère  par  l'ancienne  ^lîse,  une 
châpelte  dédiée  à  sainte  Germaine  :  elle  a  été  restaurée  et  einbellie  par  M.  le 
baron  de  Vouillemont.  Le  peuple  y  ya  en  pèlerinage,  et  tons  les  ans  on  y  célè- 
bre une  fête  solennelle  qui  attire  les  habitants  de  la  contrée.  On  y  montre  en- 
core, entre  le  deuxième  et  le  troisième  retranchement,  le  lieu  on,  d'après  une 
{fieuse  et  antique  tradition,  on  croit  que  sainte  Germaine  eut  la  tête  tranchée. 
Cette  montagne  n*est  plus  occupée  que  par  les  bâtiments  de  la  ferme  et  la 

•  •  • 

nouvelle  chapelle.  On  cultive  son  sommet.  Une  partie  du  glacis  intérieur  et  des 
foèsés  est  plantée  de  vignes  et  de  cerisiers ,  au  milieu  desquels  existent  encore 
des  décombres  de  toute  espèce.  On  m*a  assuré  qu'on,  y  avait  trouvé  quelques 
tombes,  et  qu'il  y  existait  un  tombeay  sous  lequel  on  prétend  qu'un  préfet  ro- 
main  aurait  été  enterré.  Sa  construction  annonce,  dit-on,  qu'il  a  appartenu  à 
nb  homme  puissant  de  cette  nation.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  ce  détail, 
que  j'ignorais  lorsque  j'ai  visité  la  montagne. 

^  On  devrait  lever  le  plan  de  ce  lieu  et  de  ce  qu'il  renferme  encore  de  vrai- 
ment intéressant^  on  y  désignerait  les  lieux  où  ont  été  successivement  trouvés 
tous  les  objets  antiqaes  qui  existent  encore  dans  la  ville,  on  dont  on  garde  le 
souvenir.  Ce  travail  serait  très-important  pour  Thistoire  du  pays,  qui  change 
tous  les  jours  de  face,  et  auquel  les  travaux  successifs  qu'on  y  fait  enlèvent  son 
ahtique  et  vénérable  physionomie.  J'avais ccAnmencé  ce  travail,  que  mon  départ 
in'a  forcé  d'interrompre,  et  que  je  n'ai  pas  l'espérance  de  terminer  :  les  seuls 
objets  atitiques  que  j'ai  vus  sont  des  monnaies  gauloises  assez  frnstes,  trouvées 
£ns  la  partie  qui  tient  à  la  plaine,  à  neuf  mètres  à  peu  près  de  Tendroit  où 
étaient  élevés  les  retranchements.  Mais  ces  monnaies  ne  peuvent  instruire  l'his- 
toire, et  il  est  impossible  de  rien  conjecturer  sur  le  temps  et  le  Heu  de  leur  fa- 
brique. Elles  portent,  comme  toutes  les  autres^  une  tête  mal  faite,  à  peine  con- 
nUissable,  et  un  cheval  dont  la  ressemblance  et  la  nature  sont  difficiles  à  trouver. 
Je  les  ai  cependant  recueillies  comme  des  objets  de  curiosité  sortis  d'une  fa- 
kique  barbare. 

Bbillouin  (deSaint-Jean-d'Angély),  > 
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BEVUE  D'OUVBAGES  FRAIiÇATS  ET  ÉTBAHGBBS. 

DE  L'ESPRIT  DU  SIÈCLE. 


Notre  honorable  coUigae  H.  Hartinei  de  la  Rosa  vient  de  faire  paraître  à 
Madrid  le  sixième  volame  de  Y  Esprit  du  Siècle  ^  ouvrage  dont  noua  avons  déj^ 
eotretena  nos  lecteurs  (1).  Le  chapitre  i*'  de  ce  volome  en  indique  suf&tamj 
nent  le  bat  et  Tiinportançe. 

«  Ce  livre,  dit  Tauteur,  comprend  Y  époque  de  V  Empire,  Aucune  antre,  danf 
les  fastes  dn  monde,  n'a  été  aussi  riche  en  grands  événements  :  des  réVolu- 
tions,  des  conquêtes,  des  guerres  sanglantes,  de  vieux  rois  chassés  du  trône,  dç 
nouveaux  princes  couronnés^  d'anciens  États  bouleversés  de  fond  en  comblCi 
et  la  dictature  d'un  homme  sur  le  point  d'être  imposée  à  l'Europe  ! 

«  Mais  cet  homme,  ébloui  par  sa  puissance,  en  mina  lui-même  les  fonde- 
■enta  et  causa  sa  perte.  N'ayant  pas  voulu  accorder  a  la  France  une  liberi^ 
sage,  il  fut  contraint  de  lui  offrir  en  compensation  la  gloire,  et,  pour  lui  pro- 
curer la  gloire,  il  se  vit  forcé  de  s'engager  dans  des  guerres  sans  fin;  et,  e;igag^ 
dans  det  guerres  sans  fin,  il  n'avait  d'autre  alternative  .que  de,  vaincre  ou  do 

«  Toutes  les  coalitions  qui  s'étaient  formées  précédemment  contre  la  Frgno^ 
avaient  échoué  à  cause  de  la  d^union  des.  puissances  qui  n'avaient  été.muea^ 
que  par  des  intérêts  opposés,  et  trop  souvent  étroits  et  mesquins.  A  la  4^-*  • 
nière  époque,  l'union  des  gouvernements,  qui  paraissaient  tendre  à  un  même 
bot,  noble  et  légitime,  assura  leur  triomphe.      . 

«  Hais  ce  serait  une  erreur  bien  grande  que  de  vouloir  expliquer  le  succès 
de  cette  entreprise  en  ne  consultant  que  les  fastes  militaires  ou  les  archives  de 
la  diplomatie  :  il  y  eut  une  cause  morafe,  d'une  force  incalculable,  qui  contri- 
bua puissamment  au  triomphe  des  puissances  et  à  la  chute  de  Napoléon.  An 
commencement  de  la  révolution  française,  les  gouvernements  et  les  peuples  ne 
se  trouvaient  nullement  d'accord  :  ceux-là  s'obstinaient  à  soutenir,  à  tout  prix, 
Fancien  édifice  qui  s'écroulait,  tandis  que  les  nations  se  sentaient  attirées  par 
Tattrait  des  réformes  que  la  France  prêchait  partout.  Hais,  à  la  fin  de  l'En^ire^ 
les  rois  et  les  peuples  s'étaient  réconciliés  :  les  rois  réveillaient  eux-mêmes^ 
Fenthousiasme  des  peuples  en  faveur  de  Y  indépendance^  et  les  peuples  accoQ-^' 
nient  avec  empressement,  dans  Tespoir  que,  pour  prix  de  leurs  sacrifices,  ib 
obtiendraient  là  liberté, 

«  Napoléon  avait  triomphé  jusqu'alors  de  tous  les  gouvernements  ;  mais  il  ne, 
ponvait  pas  vaincre  en  même  temps  et  les  gouvernements  et  les  peuples., U 


(i)  TflM  XIV,  page  V8. 
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avait  opprime  la  Franeei  et  h  France  rabandonnk  ;  il  avait  iiuiihé  rSarope, 
et  il  86  trouva  sans  nn  seul  allié;  il  se  livra  tout  &  fait  &  «on  étoile,  et  la  fortune 
loitomia  ledoe* 

«  Napoléon  se  détrôna  lui-même  !  » 

On  voit  qoe  ce  premier,  chapitre  n'est,  poor  ainsi  dire,  que  Tesquisse  da  te- 
Ueaa  que  M.  Martinet  de  la  Rose  se  propose  de  dérouler  ensuite  aux  yeux  du 
lecteur.  Le  sixième  volume  va  jusqu'aux  Conférences  d*ErfurAf  à  là  fin  de  180B  : 
il  contient  donc  Fexposition  des  causes  qui  amenèrent  la  révolution  de  la  Pé- 
ninsule hispanique  et  le  grandsoulèvement  de  la  nation  espa^olecontre  le  joqg 
qu'on  voulait  lui  imposer* 

M*  Martine»  trace  ainsi  h  grands  traits  la  physionomie  de  cette  guerre  qui 
exerça  une  si  grande  influence  sur  le  sort  de  Napoléon  et  sur  celui  de  l'Europe. 

«  Le  soulèvement  de  l'Espagne  était  d'une  telle  nature  qu'il  devait  nécessai* 
rement  imprimer  à  cette  guerre  un  caractère  tout  particulier.  Dans  toutes  celles 
que  Napoléon  avait  soutenues  jusqu'alors,  son  triomphe  avait  toujours  été  non 
moins  prompt  que  décisif;  il  avait  employé  la  même  tactique  partout,  aussi 
bien  dans  la  partie  militaire  que  dans  la  partie  politique.  Son  système  k  lui  était 
tout  simple  :  il  attaquait  avec  une  grande  impétuosité,  il  culbutait  l'armée  prin- 
cipale et  s'ouvrait  un  pasêagè  jusqu'à  la  capitale  du  royaume  ennemi.  Là  il  pro- 
fitait de  l'abattement  des  esprits  et  de  la  fiûblesse  des  gouvernements  poor 
leur  dicter  les  conditions  de  la  paix. 

«  Mais,  dans  la  guerre  d'Espagne,  on  ne  pouvait  pas  employer  ces  moyens, 
et,  quand  même  on  aurait  pu  le  faire,  ils  auraient  été  tout  à  fait  inefficaces.  H 
éfait  d'une  mince  importance  de  s'emparer  de  la  capitale,  comme  on  venait  de 
le  voir  il  n'y  avait  pas  longtemps,  et  comme  on  l'avait  vn  plus  d'une  fois  pendant 
la  guerre  de  ta  succession»  Le  principe  vital  de  TÉtat  ne  se  trouvait  point  con- 
centré dans  le  cœur  ni  dans  la  tète;  il  était  répandu  &  la  fi>is  dans  les  membres 
tes  plus  éloignés  :  il  ne  suffisait  donc  pas  de  frapper  un  grand  coup;  il  fiiUait  en 
frapper  plusieurs. 

«  Ia  junte  centrale^  chassée  du  Fieu  de  sa  résidence,  enlevée  mteie  par  l'en- 
nemi, l'Espagne  ne  tombait  pas  sous  le  Joug  de  Napoléon.  La  destruction  d'un 
gouvernement  devait  en  faire  naitre  plusieurs  autres.  C'était  sans  doute  un 
grind  embarras  qu'on  s'était  créé,  sons  plus  d'un  rapport,  en  laissant  subsister 
des  juntes  populaires  dans  chaque  province;  mais  cette  circonstance  offrait 
aussi  quelques  avantages  d'un  prix  infini  :  on  avait  pour  ainsi  dire  sous  la  main 
une  espèce  de  gouvernement  supplémentaire,  tout  prêt  k  prendre  les  rênes  de 
l'État  aussitôt  que  Foccasion  se  présenterait.  Ce  que  Ton  pouvait  tout  au  plus 
obtenir,  en  détruisant  h  Junte  centrale ,  c'était  de  replacer  l'Espagne  dans  une 
situation  semblable  à  celle  ob  elle  s'était  trouvée  au  commencement  de  la  ré* 
▼oltttion. 

«  Il  n'était  pas  possible  d'employer  la  crainte  ou  la  corruption  :  ces  moyens  peu- 
vent être  efficaces  auprès  d'un  cabinet  j  auprès  d'une  natioui  JamaisI  Les  seuti  - 
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nenta  ^at«ieDt«oiiIeTë  l'Espagne  ëuient  trop  pars  pour  qoM  y  eùti  craindre 
deles  Toir  se  corrompre  de  sitôt*  Il  y  avait  dé  la'loyantë,  de  Tenthousiasme  ;  et 
f  aspect  sombre  et  sévère  i^ne  gardait  le  peuple  »  ainsi  que  la  terrible  vengeance 
qB*il  avait  exercée  parfois  poor  de  simples  soupçons,  retenaient  dans  le  devoir 
le  petit  aonbre  de  ceux  qoi  peat-étroi  sans  cette  contraintCi  se  seraient  mon-- 
ttéê  dispoeéa  k  traiter  avec  Tennemi. 

c  Cétait  la  première  fois  qae  Napoléon  se  trouvait  vis^i-vis  d'une  nation  «  et, 
povr  aoa  malbeor^  il  ne  snt  pas  le  comprendre.  II  était  entré  trop  tard  sur  la 
aeèsepoGtiqiie,  durant  la  révolution  4e  sa  patrie;  il  n'avait  pas  pu  apprécier 
par  lui-même  rentrainement  populaire  qui  avait  imprimé  d'abord  à  cette  révo- 
IntiiNi  une  force  si  merveilleuse.  Bien  au  contraire»  ^fapoléon  avait  vu  de  ses 
yeux,  dans  plus  d'une  occasion  mémorable,  avec  quelle  grande  facilité  le  peuple 
avait  été  vaincu  en  s'engageant  contre  les  troupes.  Élevé  dans  les  camps,  et 
ayant  triomiAié  en  très-peu  de  jours  des  nattons  les  pins  belliqueuses,  il  ne  pou- 
vait pas  concevoir  qu'une  multitude  presque  sans  armes,  sans  chefi,  sans  discî— 
pUne,  pftt  soutenir  l'aspect  de  ses  légions.  Ce  qu'il  ne  comprenait  pas  (parce 
qae  c^était  pour  lui  quelque  chose  d'insolite  et  d'extraordinaire),  c'est  qu'il  né 
a*a!g;iaaait  point  de  vaincre  des  armées,  man  de  mettre  sons  le  joug  une  nation. 
La  pcvmière  tâebe  était  aisée,  la  seconde  impossible*  ' 

«  Haaa  de  précédâtes  guerres  on  avait  vu  parfb'is  quelques  étincelles  de  ré- 
aietaace.  Ainsi  on  avait  vu  des  soulèvements  éclater  dans  les  Calabres  et  le  Ty- 
roi  ;  amsi  des  bandes  phis  oir  moins  nombreuses  s'étaient  montrées  en  Allciba- 
gne.  Mais  cette  résistance  était  partielle,  trop  "restreinte;  elle  ne  pouvait 
BidleaBeatètre  comparée  à  celle  de  toute  une  nation  qui  comptait  doii2e  miU 
fioaa  dliabitants,  et  qui  étMt  si  décidée  à  vaincre' ou  à  périr  que,  à  l'éàcmple  de 
Cortèa,  elle  avait  brûlé  ses  vaisseaux. 

m  Sans  parler  du  caractère  des  habitants  de  la  Péninsule,  caractère  persévé- 
rant CHitre  mesure,  tenace,  capable  de  guerroyer  pendant  huit  siècles  en  ne  lais- 
sant apercevoir  aucun  signe  de  découragement  et  de  lassitude,  il  fallait  tenir 
compte  de  bien  d'autres  difCcbltés,  telles  que  la  configuration  :ét  les  accidents 
éa  pays,  environné  presque  de  tous  côtés  par  la  mer,  qui  restait  fermée  à  Na- 
pMon  et  ouverte  à  ses  ennemis;  le  royaume  de  Portugal  tout  voisin,  toq- 
chaat  rEspagne  et  lui  tendant  les  bras;  le  territoire  de  la  Péninsule  inégal, 
bériaié  de  montagnes,  sans  voies  6ciles  de  communication,  et  on  les  aliments, 
Fcaa  même,  ne  sont  pas  en  abondance;  en  tn  mot,  un  champ  de  bataille  de' 
centainer  de  lieues,  tracé  comme  è  dessein  par  la  nature  pour  four^ 
aux  habitants  du  pays  des  moyens  de  défense. 

«Daaa  d'autres  guerre;^,  une  bataille  décidait  de  toute  une  campagne  ;  une 
campagne  décidait  du  sort  d'un  État.  Dans  la  guerre  de  la  Péninsule  les  armées 
aspagAoles  étaient  vaincues  une  et  plusieurs  fois,  sans  que  l'ennemi  tài  maître 
■itee  de  lâ  terre  qu'il  foulait  aux 'pieds.  Une  armée  était-elle  dissoute,  on  en 
voyait  icnattre  d'antres  comme  par  enchantement.  Chaque  maison  était  une 


forteresse,  cbaqne  sillon  on  fossé,  cbaqoe  monceau  de  terre  on  mnr.  La  résis- 
tance était  générale,  continnelle,  de  tontes  lés  heures,  de  tons  les  moments; 
elle  cessait  sur  un  point,  elle  renaissait  sur  un  autre...  Il  n'y  avait  pas  au  monde 
de  forces  capables  d'en  venir  à  bout.  • 


M.  LE  DUC  DE  DOUDEAUVILLE. 

L* Investigateur  est  d^tiné  à  recueillir,  à  conserver  les  matériaux  utiles  à 
rhistoire;  comment  se  lUt-il  donc  qu'on  n'ait  pas  compris  jusqu'ici  quel  intérêt 
il  y  avait  à  y  consigner  le  souvenir  de  la  vie  et  des  travaux  de.  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  ont  vivifié  l'Institut  Historique,  de  ceux  particulièrement  qui  ont  con- 
tribué à  sa  fondation  ?  Car  le  petit  nombre  d'articles  nécrologiques  qui  a'y  trouve 
peut  être  regardé  comme  une  exception,  et  cette  exception  n'a  pas  toujours  été 
faite  pour  Ceux  qui  en  étaient  le  plus  dignes,  pour  H.  le  duc  d^  Doudeanvillfs, 
par  exemple,  qui  justifiait  si  par&itement  la  vénération  dont  no9s  l'environ- 
nions tous.  Je  n'ai  pu  m*expUquer  surtout  comment  l'éloge  si  éloquent  et  si  juste 
qui  en  avait  été  fait  dans  le  sein  de  cette  Société  par  son  successeur  à  la  prési- 
dence (1)  n'avait  pas  été  reproduit  dans  le  journal* 

Une  occasion  se  présente  de  réparer  autant  que  possible  cette  on^ission  re- 
grettable ;  M.  D^moy^ncourt  a  &it  hommage  à  l'Institut  Historique.da  discours 
qu'il  a  prononcé,  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  Élémentaire,  sur  la  vie 
politique  et  privée  du  duc  de  Boudeauville.  Nous  y  puiserons  quelques  tiaitSg 
puisque,  à  notre  grand  regret,  nos  statuts  ne  nous  permettent  pas  de  le  repnh 
duire  en  entier*    . 

Si  nous  voulions  émettre  toute  notre  penséesur  Tceuvre  de  M.  Demoyenconrt» 
noua  avouerions  franchement  que,'  dans  Péloge  d'un  de  cfis  hommes  qui  savent, 
dit-il,  mériler  également  T estime  et  la  vénération  de  leurs  concitoyens,  à  quel-, 
que  opinion  politique  ou  religieuse  qu'ils  appartiennent^  nous  n'aurions  point 
▼onlu  voir  de  couleur  politique;  nous  chercherons  pour  notre  part  à  éviter  cet 
inconvénient  en  ne  présentant  que  des  actes  qui  parlent  d'eux-mêmes,  et  noos 
ne  pourrons  mieux  faire,  pour  atteindre  ce  but,  que  d'emprunter  souvent  jus- 
qu'aux expressions  même  de  M.  Demoyencourt.  * 
^  M.  Ambroise  Polycarpe  de  Larochefoucauld  naquit  à  Paris  le  £(  ayril  176&> 
Tout  jeune  encore,  il  comprit  qu'il  avait  un  grand  nom  à  porter.  Ami  dn  tra- 
vail et  doué  naturellement  de  ces  dispositions  heureuses  dont  il  devait  faire  jan 
jour  un  si  noble  usage,  il  parcourut  au  coUégeditd'Harcourtlecerdedebriilantes, 
études,  et  terminai  l'âge  de  douze  ans  celle  de  la  langue  latine.  11  fut  dès  lors,, 
suivant  l'osagc  des  grandes  familles  à  cette  époque,  fiancé  i  MU*  ^e  Montmi- 

(1)  BL  le  marquis  de  FaSlorvt. 
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nSL,  et  prit  le  titre  de  dac  de  Dondeanville,  soas  leqoel  nous  le  désignerons  dé- 
formais, n  s'essayait  déjà  à  de  petites  compositions  poéti(j[ues  <pLl  n'ont  pas  vu  le 
jour,  mais  qoe  l'on  a  conservées  dans  la  famille,  et  dont  quelques-unes  sont  de 
{vécieox  autographes.  Noos  citerons  seulement  un  recueil  de  quatrains  qui,  si 
Ton  réfléchit  sartoot  à  l'âge  de  l'auteur,  nç  paraîtra  peut-être  pas  sans  mérite. 
il  Ta  fait  précéder  de  cette,  note  :  «  Quatrains  faits  à  l'âge  de  douze  ans  pour 

c  M'^*  de  M ••..,  avec  qui  mon  mariage  était  arrangé,  et  que  je  ne  connais- 

c  sais  pas  encore  »  :  ^ 


Apollon  à  la  chasse  avait  perdu  sa  sœur  ; 
Il  la  éherchait  partout  :  elle  était  sage  et  belle. 
En  vous  apercevant,  charmé  de  son  bonhenr, 
Il  ne  la  chercha  pins  :  il  vous  prenait  poor  «Ile. 


Le  duc  de  Boudeauville  embrassa  la  carrière  militaire  h  l'âge  de  seize  ans.  Il 
n'abandonna  pas  cependant  ses  habitudes  studieuses,  qu'il  sut  concUier  avec  la 
Béoessité  on  il  se  trouvait  de  voir  le  monde.  Ce  fut  dans  cette  société,  si  polie^ 
si  gracieuse,  qn'il  épura  encorei  si  ce  fut  possible,  ces  formes  élégantes  qu'il 
devait  à  sa  première  éducation  ^  il  y  joignit  de  bonne  heure  une  délicatesse  cx- 
(piise,  qai  donnait  un  charme  indicible  à  son  commerce. 

n  fat  aussi  mêlé  de  bonne  heure  aux  aflaires  publiques,  et  li,  ce  qui  déjà 
était  pins  difficile,  il  sut  se  concilier  l'estime  des  gens  de  bien.  On  rendait 
jostice  k  sa  douceur  en  louant  sa  piété.  Il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  lorsque 
rborixon  politique  annonça  la  tourmente  révolutionnaire,  et  pendant  plus  d'un 
an  il  balança  à  suivre  le  parti  de  l'émigration.  Maisque  pouvait-il  faire  en  France? 
Quel  service  allait-il  y  rendre  désormais,  lui  pour  qui  rendre  service  à  ses 
concitoyens  et  à  sa  patrie  était  un  véritable  besoin  ?  11  se  décida  donc  à  aller 
rejoindre  Tannée  de  Condé  sur  les  bords  du  Rhin.  Mais  déjà  le  mauvais  vouloir 
et  Thypôcrite  duplicité  des  ptiissances  étrangères  n'étaient  un  mystère  pour 
personne.  Notre  jeune  émigré,  remettant  Tépée  dans  le  fourreau,  alla  chercher 
dans  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  les  consolations  dont  il  avait  besoin, 
et  voyagea  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Italie,  avec  la  ndble 
pensée  de  faire  jouir  un  jour  ses  compatriotes  du  fruit  de  ses  recherches. 

1^  wœa  qn'il  ne  cessait  de  former  de  revoir  la  France  fut  enfin  exaucé.  Bo— 
aaparte  cherchait  à  rehausser  sa  jeune  auréole  de  tous  les  vieux  souvenirs,  de 
tovs  les  vieux  noms  de  la  FrancCi  en  rattachant  à  sa  personne  ou  à  sa  maison 
toQs  les  lambeaux  d'un  passé  que  venait  d'emporter  la  tempête  ;  il  fit  des  offres 
lédnisantes  au  due  de  Doudeauville,  qui  crut  devoir  les  refuser.  Mais»  brûlant 
umjours  du  désir  d'être  utile  a  ses  concitoyens,  on  le  retrouve,  en  1805,  à  la 
présidence  du  conseij. général  du  département  de  la  Marne,  et  depuis,  pendant 
treate-aix  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  pas  cessé  d*cn  faire  partie. 
L'estime  générale  n'a  pas  cessé,  non  plus,  de  l'y  suivre. 


M.  Demoyeacpart  nous  dit  qae  le  doc  de  DoudeaaTiIIe  saloa  avec  attendris- 
sement le  retonr  des  Bourbons;  il  y  voyait  le  triomphe  de  ses  sympathies;  il  es^ 
pérait  surtout  des  jours  plus  heureux  pour  la  France.  Rappelé  à  la  cour  du  roi 
Louis  XVIIIy  il  recouvra  ses  anciens  titres  et  ses  honneurs. 

En  1814  il  fut  nommé  commissaire  extraordinaire  du  roi  dans  la  deuxième 
division  militaire^  à  M ézières,  puis  pair  de  France  le  4  juin  de  la  même  année.  Il 
quitta  de  nouveau  la  France  en  181  &»  y  rentra  avec  Louis  XYIII,  et  devint 
aussitôt  inspecteur  général  des  gardes  nationales  du  département  de  la  Marne. 
L'année  suivante  il  présida  la  commission  iiili  avait  pour  but  la  réorganisation 
difficile  de  TÉcole  Polytechnique.  Membre  assidu  de  la  Chambre  des  pairs,  il 
fitt  appelé,  en  1832^  à  la  direction  générale  des  postes,  dans  laquelle  il  tt  si- 
gnala par  d'utiles  améliorations.  Chaque  nouvelle  fonction  dont  se  voyait  in- 
vesti le  noble  duc  était  pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  bonnes  couvres.  Ce  fut 
là  le,but  de  tontes  les  pensées  de  sa  vie.  Mais,  quelque  soin  qu'il  prit  de  cacher 
à  la  main  gauche  le  bien  que  faisait  la  .droite»  ses  bten&its  ne  pouvaient  rester 
longtemps  ignorés;  la  reconnaissance  publique  trahissait^  chaque  jour,  ses  se- 
crets. 

Parmi  tant  de  services  rendus,  rappelons  l'usage  qu'il  fit  de  sa  posi- 
tion de  directeur  général  pour  sauver  la  vie  au  sous-officier  de  cavalerie 
Loui^  Bussière,  Jeune  homme  honnête,  à  la  docilité  duquel  on  avait  toujours 
rendu  justice,  que  sa  conduite  régulière  et  son  amour  du  travail  recomman- 
daient jusque-là  à  tous  ses  chefs;  pauvre  jeune  homme  qui  Venait  d'être  con- 
damné à  la  peine  de  mort,  pour  avoir  frappé  un  lieutenant  de  sa  compagnie, 
homme  peu  considéré,  et  qui  l'avait,  en  quelque  sorte,  poussé  à  cet  oubli  de  ses 
devoirs,  que  les  lois  militaires  ne  pardonnent  pas  et  qu'elles  ne  sauraient  punir 
trop  sévèrement.  Tant  de  recommandations  personnelles  et  l'appui  du  duc  in* 
téressèrent  en  sa  faveur  Monseigneur  Montant  des  Iles,  évéque  d'Angers,  qui 
obtint  sa  grâce  de  Louis  XVIII.  C'était  le  mercredi  28  juin,  et  Bussière 
devait  être  exécuté  à  Angers^  le  35,  à  trois  heures  et  demie  du  matin.  Le  moin- 
dre retard  dans  l'arrivée  de  la  grâce  royale  pouvait  perdre  le  jeune  homme. 
Impçssible,  d'un  autre  côté,  d'expédier  une  estafette  sans  l'ordre  du  directeur 
général,  et  c'était  au  milieu  de  la  nuit  !  N'importe!  tous  les  fonctionnaires  de 
l'administration  connaissent  l'humanité  de  leur  chef,  et,  sans  considérer  son 
âge,  son  état  de  maladie,  l'heure  indue,  on  arrive  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
peu  de  mots  on  lui  raconte  ce  dont  il  s'agit.  Il  bénit  la  Providence  de  l'occa- 
sion qu'elle  lui  offre  d'ajouter  une  bonne  œuvre  à  celles  qui  lui  attirent  déjà  les 
bénédictions  de  tous  ;  il  s'habille  à  la  hâte  et  se  fait  conduire  &  l'hôtel  des  Postes 
pour  y  organiser  lui-même  un  service  d'estafettes.  I7n  des  cotnmis  les  plus  in- 
telligents de  l'administration  courte  son  cabinet,  et  aussitôt  le  duc  lui  dit  :  «  Il 
y  a  trentc^ept  postes  de  Paris  à  Angers  par  la  route  du  Mans;  voici  37  louis 
que  vous  ferez  tenir  au  directeur  de  cette  première  ville,  à  qui  je  vais  écrire 
pour  qu'il  les  fitsse  distribuer  par  le  premier  courrier  de  retour  à  tons  les  pos- 
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tlkyot  qui  aoront  porté  rapidement  votre  paquet.  Partez  vite  ;  xie  manquez  pas 
d'annoncer  la  nouvelle  an  premier  relai  ;  répétez-la  partout,  afin  que  tons  les 
cooirîers  de  cette  ronte  se  la  &8sent  passer  de  l'on  à  l'antre.  Si  vous  organisez 
bien  ce  service,  si  la  dépéclie  arrive  à  temps,  il  y  aura  100  écus  de  gratification 
poer  voas.  »  Tout  fat  exécuté  comme  il  l'avait  ordonné.  Bussîëre  fut  sauvé  ;  sa 
gr&œ  arriva  à  Angers  le  jeudi  S4,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  et  les  37  louis^ 
ne  fignrërent  jamais  an  budget  db  l'adminiétration  dès  postes. 

CeM  an  duc  de  Doudeauville  qu'on  dut,  en  1826,  l'établissement  de  la  ferme 
de  Grîgnon  et  tout  ce  qui  se  fit  d'important  dans  le  ressort  plus  ou  moins  di- 
led  de«es  hautes  fonctions  de  ministre  de  la  maison  du  roi,  celle  de  toutes  les 
fSmetioiis  que  lui  confia  le  gouvernement,  qui  convenait  le  mieux  à  ses  goûts.  Nul 
n^était,  en  effet,  plus  propre  que  lui  à  remplir  cette  mission  de  conRance  qui  pla- 
çait dans  «es  mains  une  des  plus  belles  attributions  de  la  royauté^  celle  de  ré- 
compenser le  mérite,  de  soulager  le  malheur,  d'encourager  les  beaux*arts  et  de 
prot^^  l'industrie.  Ces  services  cependant  ne  furent  pas  toujours  appréciés 
comme  ils  le  méritaient,  et,  le  29  avril  1827,  le  ministre  de  la  maison  du  roi 
rentra  dans  la  vie  privée,  pour  n'avoir  pu  voir  sans  regret  le  ^licenciement  de  la 
garde  nationale  parisienne,  grave  mesure  qu'il  jugeait  avec  raison  d'un  effet 
désastreux  pour  l'avenir.  Cependant  ce  ne  fut,  en  quelque  sorte,  qu'aprës  la  ré- 
i^otion  de  1830  que  finit  la  carrière  politique  du  duc  de  Doudeauville.  Pour 
des  motifs  que  nous  ne  nous  permettrons  point  d'examiner,  il  crut  devoir  sié— 
ger  à  la  nouvelle  Chambre  des  pairs,  assister  au  procès  des  minbtres  et 
donner  seulement  en  1832,  après  l'échec  de  la  loi  sur  l'hérédité  delà  pairie, . 
une  démission  qui  ne  lui  paraissait  pas  opportune  deux  ans  plus  tôt.  Alors  il 
rentra,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la*vie  privée  qui  avait  pour  lui  de  l'attrait  et 
qui  ne  le  laissa  pas  oisif.  Sa  bonté  d*âme  le  &isait  s'associer  à  tout  ce  qui  lui 
paraissait  utile. 

Le  conseil  général  des  hospices  ne  tarda  pas  à  l'appeler  dans  son  sein.  Cha— 
con  des  membres  s'était  chargé  de  la  surveillance  d'une  de  ces  maisons  où  la 
maladie  reçoit  les  secours  dç. l'art,  on  la  vieillesse  trouve  un  i-efbge.  Le  duc  de 
Doudeauville  eut  pour  sa  part  rhôpiu4  de  la  Pitié,  l'hôpital  Necker  et  l'hospice 
de  Larochefoucauld,  que  sa  bonne  et  respectable  ,mèwe  avait  ouvert  à  Mont— 
rouge  aux  indigents  et  aux  infirmier» devenus  incapables  par  l'âge  ou  les  infir- 
mités de  continuer  leur  service  dans  les  hôpitaux.  II  faudrait  un  effort  de  mé- 
moire pour  donner  ici  la  nomenclature  de  toutes  les  Sociétés  auxquelles  il 
appartint,  auxquelles  il  fut  utile.  «  Je  suis  le  plus  effroyable  cumulard  de 
Fiance,  »  disait-il  spirituellement  en  parlant  de.ses  innombrables  ibnctions 
patuites  auxquelles  l'attachait  son  cœur.  Toutes  les  aasociatîons  phi]anthcopi»> 
ques  se  disputaient  l'honneur  de  le  posséder.  Mentionnons  spécialement  l'É-^. 
cole  et  les  établissements  diaritables  de  Montmirail,  dont  il  fut  Vàme,  et  oùaa 
mémoire  sera  toujours  vénérée.  Nous  ne  voi;Jons  paaoublier  dédire  au^i  la  part 
que  prit  le  duc  de  Doudeauville  au  projet  de  rétablissement  des  Bénédictinsi 
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qae  rAssociatîon  paternelle  des  Cbevaliers  de  Saint-Loaii  essaya  à  Sealk,  et 
qui  eût  réussi  si  elle  eût  été  confiée  à  des  hommes  plos  énergiques, 

£n  le  considérant  sons  le  rapport  littéraire,  nons  memionneroas  encore  la 
Société  pour  l'instruction  éléfnentaire^  dont  il  fat  le  président,  et  an  sein  de 
laquelle  un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Bemoyenconrt,  fit  entendre 
l'éloquent  éloge  qui  a  fourni  les  quelques  phrases  reproduites  id.  Noos  te- 
nons surtout  aussi  à  rappeler  sa  coopération  active  à  nos  trayauz,  sa  présence  as- 
sidue à  nos  séances,  l'avantage,  dont  nous  lûmes  fiers,  deTavoir  pour,  président 
de  l'institut  Historique ,  et  cet  accès  £icile,  aimable,  que  tous  ses  coliques 
étaient  sûrs  de  trouver  près  de  lui. 

Dans  sa  retraite  il  s'occupa  à  consigner  en  vers  ses  souvenirs  et  ses  regreta;* 
là,  au  milieu^de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  aimait  à  se  rappeler  le  bon  vieu 
temps.  11  composait  des  couplets  pour  leurs  fêtes  ;  il  chaptait  les  louanges  de  la 
Providence,  et  faisait  toujours  de  plas  en  pUis  bénir  son  nom  par  les  habitanta 
de  Montmirail  comblés  de  ses  bienfiiits. 

Une  vie  si  pleine,  si  occupée,  avait  nécessairement  influé  sur  sa  santé. 
En  1839,  il  avait  subi  avec  une  patience  tout  ^à  fait  angélique  trente-six  foin 
l'opération  de  la  lithrotritie.  Son  docteur  disait  qu'i/  trouvait  dans  son  pouls  le 
calme  de  son  âme.  Ce  calme  venait  de  la  pureté  de  sa  conscience  et  de  sa  con^ 
fiance  inébranlable  dans  les  décrets  de  Dieu.  11  fat  soulagé,  se  crut  guéri,  et  par  - 
tit  pour  Montmirail  afin  d'y  achever  sa  convalescence.  Quelles  furent  ses  émo- 
tions quand  il  reparut  sur  cette  terre  où  il  était  adoré  1  Tout  le  pays  bordant  la 
route  était  venu  à  sa  rencontre;  le  mauvais  temps  et  la  pluie  n'avaient  pu  re- 
tenir ces  bons  yillageoîs  qui  se  pressaient  snr  les  pas  de  leur  ami.  Cependant 
il  revint  à  Paris,  où,  malgré  son  état,  il  voulut  reprendre  ses  occupations  et  t% 
'  oeuvres  de  bienfaisance.  Les  forces  physiques  ne  répondaient  plus  à  l'activité  de 
sa  belle  âme.  Il  quitta,  pour  la  dernière  fois,  Paris  au  printemps  de  1840,  et  re- 
tourna à  Montmirail.  Sa  profonde  et  sincère  piété  lui  permit  de  regarder  la 
mort  sans  la  braver  et  sans  la  craindre,  et  l'on  a  trouvé,  parmi  ses  Pensées^  ces 

.  vers  touchanU  : 

Pourquoi  donc  redouter  la  blènfabsnte  mort. 

De  Bos  vices  Péffroi,  de  nos  vertus  le  germe  ? 

Dt  Dosnaui,  dt  nos  pleurs  n'est«elle  pas  te  terme  ? 

D*nn  voyage  orsgeux  n^est-elle  pas  te  port  ? 

O  Mort  I  doot  renviai  soufent  la  douce  loi  ; 

Mort  que  {e  venge  ici  de  toute  ma  puissance. 

Favorable  S  mes  ? œux,  pour  seule  récompense. 

Epargne  ce  que  j^atme,  et  ne  frappe  que  moi. 

En  pensant  à  ses  demiersraoments,  il  écrivait  ce  qu'il  appelait  son  Testamcni 
de  cœur,  ajoutait  à  son  épitaphe  et  préparait  sa  belle  âme  à  ce  passage  toujours 
redoutable,  même  pour  le  juste. 

Excellent  chrétien,  il  reçut  les  sacrements  de  Téglise  et  cessa  de  vivre  le 
î  |atn  1 841,  à  Page  de  soixante-dix-sept  ans. 
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Qjrtqae  cottg  loOrt  At  depQb  longtemps  {Irëvno,  toDt  Motitmlraîl,  en  Tappre- 
Mnt,  fondit  en  tenues.  Pendant  quatre  jours  les  restes  mortels  da  doc,  déposes 
dans  nBcchapeUe  ardente,  forent  Tobjet  de  pienz  pèlerinages.  Membre  de  pla- 
«em  Sociélës  littérures,  josqpié  dans  le  NonTeanf-Honde,  sa  mort  ànra  partout 
aeité  des  regrets^  et  eelni  qoi,  àax  titres  de  commandear^'de  Tordre  du  Saint- 
Esprit,  de  chevaUer  dé  SttBt"Loiiis,  d'officier  ffola  Lëgton-d*Honnear,  de  grand 
d'Espagne  de  i^  dasse,  trooTait  encore  préférables  l^s  titres  qaé  loi  donnaient 
é  et  son  patriotisme,  calnt4à  mérite  qno  sa  mémoire  soit  toujours  bénie  ! 

Uabbé  Badiche* 
nwmbre  de  la  trobiènie  clatte  de  Plnstliat  Histori<iue. 


BAPPOKt  aim  UN  ]|È1«>IMK  DR  X.  PASCAL  STANISLAS  MANGINT» 

AToeitt  4  llipisi. 

CTest  pour  la  quatrième  fois  que  tous  avec  à  examiner  la  question  de  la  pro- 
priété intellectuelle;  je  dis  intellectuelle  et  non  pas  littéraire;  car  elle  s'appli- 
que, dans  le  principe  et  dans  les  conséquences,  à  toutes  les  productions  de 
rintelligence  faumaine,  aux  sciences,  aux  arts  comme  à  la  littérature. 

La  légitimité  du  principe  n'est  plus  à  l'état  de  discussion.  Déjà  en  séance  par- 
ticulière des  classes,  dans  plusieurs  assemblées  générales  et  dans  lescongrès^  la 
question  a  été  Tobjet  de  débats  intéressants  :  tous  tous  êtes  prononcés  pour 
TafEnnative.  Mais  il  reste  une  question  encore  non  résolue,  et  qui  présente  plus 
de  difficultés  dans  Tapplication  de  ce  droit  désormais  incontestable  ;  il  faut  la 
considérer  sous  le  rapport  international. 

IL  Manciai  nous  apprend  que  cette  garantie  de  réciprocité  a  été  reconnue 
et  acceptée  par  la  plupart  des  puissances  de  la  péninsule  Italique,  une  seule' 
eiceptë,  et  c'est  le  gouvernement  napolitain .  Cette  prohibition  unique  a  ttouv^ 
à  Naples  nn  apologiste.  C'est  à  cette  apologie,  que  je  ne  veux  point  qualifier» 
que  répond  H.  Mancini,  et  il  a  rempli  aVec  autant  de  talent  que  de  bonbéur  la 
ttoUe  raisaîoB  qv^il  sf était  imposée. 

Il  s'est  surtovt  attaebé  an  principe  de  garantie  réciproque,  et  c*èst  sur  ce 
seul  point  que  j'appelle  votre  attention  ;  c'est  le  seul  qui  doit  être  l'objet  de  la 
diacoaaion  actuelle. 

Cette  question  du  droit  de  garantie  réciproque  avait  occupé  les  savants,  les 
artistes/  les  Kttérateurs  du  XVIII*  siècle.  Des  édits,  des  arrêts  du  conseil,  du 
parieaMBt  ont  été  publiés  sur  les  livres  d'auteurs  français  imprimés  ou  réim« 
primés  hors  des  frontières  (1). 

Bavaiée  alors  à  l'état  de  problèkne  de  police  politique,  la  question  n'avait  ja- 
mais été  examinée  dans  l'inlérèt  du  priaetpe  de  propriété  des  auteurs  et  dans 
celui  des  sciences^  des  lettres  et  des  arts. 

(I)  Arrêt  de  riglemeot  de  175E3.  Cxvnen  de  nntériear. 
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Les  temps  sont  henreiiêement  changés,  et  la  nécetshi  de  la  garantie  récipi 
.  que,  réglée  par  an  acte  international  entre  tons  les  gonvememeats  da  monde 
civilisé,  a  été  démontrée  dans  les  débats  de  nos  Chambres  législatives.  La  lé» 
gitimité  da  droit  des  antears  a  été  reconnue;  la  question  a  été  examinée  dans 
tous  ses  développements. 

Sans  doute  il  ne  <*âgit  pas  d'intervenir  dans  les  règles  prescrites  par  le»  di- 
Ters|;oavemementS9  et  le  droit  de  réciprocité  ne  s'applique  qu'aux  livres  dont 
la  publication  est  autorisée  par  chaque  gouvernement,  et  nullement  à  ceux  pu- 
bliés sans  l'autorisation  de  chacun  d'eux  ou  même  à  son  insu;  mais  il  s'agit  d'ap- 
pliquer aux  sciences,  aux  arts  libéraux,  aux  lettres,  la  garantie  accordée  partout 
aux  arts  industriels* 

Etrange  contradiction  !  l'invention  ou  l'importation  d'un  procédé  pour  la  con- 
fection on  le  perfectionnement  d'un  objet  de  luxe  ou  de  ikntaisie  peut  en  assu- 
rer l'exploitation  exclusive  dans  tous  les  pays ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
forme  du  gouvernement  établi.  Il  suffit  d'y  demander  un  brevet  moyennant  fi- 
nance convenue:  ce  n'est  qu'une  question  d'argent.  Et  l'auteur  qui  aura  consa- 
cré ses  Teilles,  son  génie  a  un  onvrage  de  science,  à  un  ouvrage  qui  bonoi^  son 
siècle  et  son  pays,  dont  la  publication  intéresse  au  plus  haut  degré  les  progrès 
de  l'esprit  humain 9  se  verra  contrefait  a  Bruxelles,  à  Londres,  et  partout  ail- 
leurs, sans  pouvoir  obtenir  justice  contre  les  contrefacteurs,  qui  auront  pu, 
sans  nul  risque,  s'approprier  le  produit  d'une  scandaleuse  spoliation,  et  avoir 
la  certitude  d'un  immense  profit.  La  contrebçon  se  multipliera  d'autant  plus 
que  l'ouTrage  sera  plus  important,  et  que  le  nom  de  l'auteur  sera  cité  avec  plus 
d'éloges  parmi  les  célébrités  du  monde  savant. 

Vainement  le  droit  de  propriété  intellectuelle  aura  été  reconnu!»  proclamé 
comme  souTcrainement  juste ,  si  dans  le  faut  il  n'est  pas  garanti  par  une 
convention  internationale.  Il  s'agit  d'examiner  si  les  éditeurs  étrangers  peu- 
vent reproduire  des  ouvrages,  dont  il  leur  suffira  d'acheter  un  exemplaire. 
Pendant  que  la  contrebande  s*exercera  sur  la  frontière,  la  contrefaçon  dans 
l'intérieur  dissimulera  sa  fraude  en  empruntant  la  rubrique  ou  le  nom  d'une 
librairie  étrangère;  aifranchb  du  payement  du  prix  du  manuscrit  original, 
les  éditeurs  étrangers  et  les  contrefacteurs!  pourront  vendre  à  meilleur  ma^ 
ché  ;  le  libraire ,  propriétaire  de  l'original ,  ne  pourra  soutenir  la  concur- 
'  rence,  et  par  conséquent  remplir  ses  engagements  envers  l'auteur.  Il  est 
donc  démontré  que,  sans  la  garantie  internationale ,  le  droit  de  propriété  in- 
tellectuelle n'est  plus  qu'une  déplorable  déception,  ou  phitôt  une  prime  of- 
ferte à  la  fraude  et  à  la  cupidité  ;  c'est  ajouter  l'impunité  au  scandale  de  la  plus 
injuste  spoliation.  • 

L'expérience  a  prouvé  que  la  contrebande  rendait  inutiles  tous  les  expédients 
de  l'autorité  pour  entraver  la  circulation  des  ouvrages  imprimés  ;  les  pénalités 
les  plus  sévères,  les  amendes  les  plus  exorbitantes  ne  frappent  que  quelques 
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misérables  agenU  en  sous-ordre  ;  les  prohibitions  fiscales  n'ont  jamais  arrêté 
les  grands  spécolatenrs  (1). 

Ajoatons  en  terminant  qae,  si  le  brevet  d*invention  on  de  perfectionnement 
d'an  objet  par  an  indostriel  pent  être  reAisé  par  un  gonvemement  ëti^anger 
quand  il  le  juge  i  propos ,  il  en  serait  de  même  pour  les  productions  scientifi— 
qaes  et  littéraires.  Le  droit  de  garantie  n'est  réclamé  'que  pour  les  ouvrages 
aaUHrisés. 

A  ces  conditions,  qai  doivent  faire  disparaître  les  susceptibilités  les  plus  om- 
bragenses,  la  garantie  réciproque  ne  présente  aucun  inconvénient  ;  posée  dans 
lesltmiies  fixées  par  la  josdi»,  et  réclamées  dans  l'intërét  de  la  civilisation  et  de 
rhamanitétoat  entière,  la  question  ne  peut  recevoir  qu'une  solution  approbative. 

Espérons  que  le  mémoire  de  notre  courageux  et  savant  collègue  M.  Mancini 
obtiendra  tout  le  succès  qu'il  mérite,  et  que  le  cabinet  napolitain  adhérera  an 
règlement  de  garantie  réciproque  consenti  par  les  autres  cabinets  de  l'Italie. 

DuFET  (de  l'Tonne), 
Membce  de  la  premièie  clasie  de  l'Iiutitut  Hhloriqiae» 


6&AMMAIKE  RAISONNÉE  DE  LA  LANGUE  LATINE , 

PAR  l'abbé  J.-H.-B.   PROMPSAIJLT^ 

Amaènier  4e  U  Jfaiioii  rppiit  à»  Qmmt'YingU. — ISM. 

\ 

M.  l'abbé  Prompsanlt  est  un  des  érudits  les  plos  patients  et  les  plus  çonscinn- 
de  notre  époque;  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages  de  piété  (2)  et  par 
quelques  adirés  de  pure  érudition,  qui  ont  pour  objet  l'ancienne  langue  fran* 
çaise  (3),  il  a  donné  au  public,  en  1837,  un  Traité  de  Ponctuation  et  de  Lee- 
turc  (1),  extrêmement  curieux,  moins  sans  doute  par  les  applications  qu'on  en 
pent  fiurci  qui  souvent  seraient  contraires  aux  habitudes  de  notre  orthographe, 
que  par  les  notions  historiques  que  nous  donne  l'auteur,  et  les  recherches  qu'il 
a  fidtes  sur  rorigine,  la  valeur  et  les  modifications  successives  de  tous  nos  si- 

(i)  Noos  liflons  dans  aii  mémoire  que  rilliutre  Malesherbes,  alors  chargé  de  Ja  directîoo  géa^ 
raie  de  la  librairie  en  France,  présenta  S  LoaisXVI,  ce  passage  fort  significatif  (p.  S45)  :  «  Jecrob 
9ae  celte  io0nr  (Rome)  tire  beaocoup  d*argent  de  la  contrebande  des  lîTres.  Ten  citerai  pour 
preate  aae  lellve  qoe  fat  reçue  depuis  peu  d*un  habitant  d'Avignon,  qui  me  mande  qu^il  a  solli- 
cilé  la  petatiiifcm  dtepriner  une  nouvelle  taille  périodique,  dlilérente  de  celle  connue  sons  le 
mm  de  Omnisr  éPAfn§mtm;  qu*il  a  oflèrt  à  la  ehambre  apostoUqae  20,000  fr.  par  aà  ;  nais  qne 
le  pape  est  anélé  par  le  privilège  quil  a  accordé  au  nommé  Giraad  pour  le  Cowrrkr^Atiigmmf 
pour  an  tribut  annuel  de  4f000  fr.  U  est  très-possible  que  les  autres  livres  qui  s'impriment  à  Avi- 
gnon paient  une  pareille  redevance,  s 

(S)  PoÊtaral;  lePetU  Jardin  de»  Roêê»  ;  BÊîroir  tpiriiuet:  (e  lÂvre  detavU  religiewef  efe. 

(8)  OBaarfs  éê  meittrt  Fr€mfoii  VfUoni  DUcomn  sur  (ci  jmbIkatUmê  HUténdru  dm  moyen 
é§e.  Lettre  a  M.  Crapdtt. 

(I)la-I0; 


—  liO  — 

01168  de  ponctuation.  On  suit  ayec  le  plus  vif  intérêt  cette  histoire  du  point,  delà 
Tirgale,  des  deux  points,  des  parenthèses,  des  crochets,  que  l'on  voit  naître  de 
siècle  en  sîèole,  passer  des  nu^oiisqr^ts  dans  les  imprimés ,  et  y  prendre  définiti- 
vement la  forme  et  la  valeur  que  nous  leur  connaisaQD#  maintenant» 

A  la  suite  dç  ce  travail ,  en  quelq)iie  aortç  préparatoire,  H.  Tabbé  Prottepsanlt 
publia^  il  y  a  environ  quatre  amt ,  le  prospect  et  le  spécimen  d'un  diction- 
naire universel  de  la  langue  latine ,  qui  devait  donner  les  mots  latins  de  tontea 
les  époques  avec  leurs  formes  et  leurs  sens  difiEérentt,  purs  ou  altérés.  Cet  ou- 
vrage vraiment  gigantesque,  dont  le  projet  semblait  devoir  embrasécr  umt  For- 
cellmi  et  tout  Ducange ,  n'a  point  paru.  Hais  M.  Pronnpianlt  ne  Ta  pat  aban- 
donné y  et,  avec  Tespoir  de  mener  son  entreprise  k  basque  fin ,  il  reprodut  son 
plan  primitif,  en  ce  qu'il  avait  de  vrain^nt  caractériatiqne,  dans  la  Grammaire 
raisonnée  dont  nous  avons  sous. les  yeux  la  première  livraison 

Cette  grammaire  n'est  pas  faite  pour  coonnencer  l'étude  de  la  langœ  latine  ; 
M.  Prompsault  le  reconnaît  lui-même  quand  il  déclare  (page  7)  que  son  ouvrage 
est  particulièrement  destiné  aux  maîtres.  U  suffit  d'ailleurs  de  dire  que  ta  pre- 
mière livraison  contient  320  pages,  et  que  nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  moi- 
tié du  traité  des  lettres  et  de  l'orthographe  :  ce  serait  certainement  prendre 
le  plus  long  que  de  mettre  un  tel  ouvrage  entre  les  mains  des  élèves. 

Mais  pour  ceux  qui  savent  la  langue  latine,  et  qui  veulent  l'étudier  à  fond, 
la  Grammaire  raisonnée  de  M.  Prompsault,  et  j'aimerais  mienx  dire  sa  Gram- 
maire historique  et  critiqucy  leur  offre  des  ressourcés  immenses  et  des  détails 
extrêmement  précieux. 

C'est  en  effet  Phistoire  générale  et  détaîHée  de  la  langue  latine  qu'entreprend 
notre  auteur,  sous  le  nom  beaucoup  trop  modeste  dç  Grammaire  latine;  pour 
cela  il  a  consulté  tous  les  monuments  littéraires  qu'il  a  pu  rencontrer;  les  nom- 
breux documents  qu'il  en  a  tirés  lui  ont  permis  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de 
la  langue  latine  h  travers  les  siècles,  de  constater  les  différentes  modifications 
qu'elle  a  subies ,  d'appuyer  ou  de  combattre  ce  que  les  grammairiens  en  ont 
^  dit  jusqu'à  ce  jour,  et  de  déterminer,  avec  autant  do  précision  et  de  certitude 
que  le  sujet  en  comporte,  les  régies  propres  à  chaque  âge  et  à  chaque  espèce 
île  latinité  (page  6). 

On  Voit  déjà  par  ces  mots  que  ce  n'est  pas  une  seule  Utinité»  ce|)e  de  Cicé^ 
roii  et  de  Virgile,  par  exemple,  que  M*  Provipsault  veut  nous  faire  eonnsâtre; 
ce  sont,  les  latiiiités  différentes  qu'il  reconnaît  dans  les  vingt-denx  sîèeles  qu'a 
49ié  la  laoguie  latine.  ' 

.  Ces  latinités  sont,  pour  lui,  au  nombre  de  ç^uatre,  savoir  :  la  haute  latinité, 
DU  celle  du  premier  âge,  qui  commence  à  la  fondation  de  Rome  et  s'étend  jus- 
que vers  les  derniers  temps  de  la  république;  la  bdle  latinité,  ou  latinité  du 
second  âge  :  elle  commefice  vers  le  temps  de  Sylla,  et  finit  avec  le  règne  d'Au- 
guste; la  moyenne  latinité,  qui  répond  aux  troisième  et  quatrièihe-ftges,  c'cst-è* 
dire  au  tcmpi  écoulé  depuis  la  mort  d'auguste  jusqu'à  la  chute  delV^mpire  ro- 
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nais,  et  depoSt  cette  époque  jasqa'ao  XVe  siècle  oh  la  langne  latine  cessa 
dTétie  parlée;  enfin  là  basse  latinité^  c'est-à-dire  la  hngne  des  écrivains  de  toiis 
les  âges  dépoanros  de  goàt  et  de  savoir. 

Je  n'examine  pas  ici  ta  division  qa'il  admet  dans  la  durée  de  la  langue  latine; 
^adqves  homanisteSy  Fnnck  entre  antres^  suivi  par  M.  Schœll,  l'ont  partagée 
vn  peu  difléremnient.  Ces  divisions  générales,  n'ayant  d'existence  que  dans  la 
pensée  de  Fauteur  et  l'esprit  du  lecteur,  n'ont  pas  non  plus  d'autre  -imporUnce 
^pe  de  mettre  dans  les  idées  un  ordre  commode  et  facile  à  retenir,  et  la  divi- 
sion BOttvelle  est  certainement  très*louabie  sous  ce  rapport,  quoiqu'on  ne  puisse 
pua  dire  qu'elle  est  absolument  supérieure  è  toute  autre. 

Maintenant,  pour  nous  rendre  compte  des  variations  de  la  langue,  M.  Promp- 
aaolt  a  non^senlement  lu  les  auteurs  latins;  il  a  consulté  les  grammairiens  an- 
cîess  et  modernes;  il  appelle  grammairiens  anciens  ceux  qui  ont  écrit  avant  le 
X¥s  siède  ;  les  autres  sont,  pour  lui,  des  grammairiens  modernes  :  ceux  de  cet 
ordre,  qn'il  analyse  dans  son  ouvrage ,  sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  ; 
et  en  effet  il  en  cite  trente  et  un  sur  la  définition  seule  de  la  grammaire,  sans 
compter  douce  anciens,  dont  il  réunit  les  témoignages  sur  le  même  sujet. 

On  comprend  par  ces  lignes  quelle  sera  la  marche  générale  de  son  livre  : 
obligé  de  discoter  sans  cesse,  Tauteur  expose  d'abord  la  doctrine  des  moder- 
nes; il  Ait  connaître  ensuite  celle  des  anciens,  et  se  sert  des  autorités  les  plus 
respectables  pour  établir  les  principes  les  plus  raisonnables  et  les  plus  sûrs  : 
ainsi  chaque  point  de  doctrine  grammaticale  &it  le  sofet  d'un  chapitre  ;  chaque 
chapitre  contient  trois  articles  :  la  doctrine  des  modernes,  puis  celle  des  an- 
ciens, et,  sons  le  titre  Discussion  et  Principes^  les  opinions  de  M.  PrompsauU 
loi-ménie,  appuyées  sur  le  raisonnement  ouFautorîté  légitime. 

Cette  marche  est  lente  et  longue  sans  doute,  comme  l'avoue  M.  Prompsault 
(page  7);  mais  personne  ne  songera  à  lui  en  faire  un  reproche,  si  l'on  trouve, 
dans  son  livre  ^  comme  U  y  a  lieu  de  l'espérer,  tout  ce  qu'on  y  cherchera  sans 
doute  après  avoir  lu  sa  première  livraison. 

CeUoci  &it  la  moitié  à  peu  près  dû  traité  des  lettres,  de  l'orthographe  et  de 
in  ponctuation;  après  lequel  on  eu  trouvera  quatre  autres  sur  les  nlots  consi- 
dérés comme  parties  du  discours,  sur  les  divers  rapports  de  ces  mots  entre  eux, 
sur  les  rapports  de  la  syntaxe  française  à  la  syntaxe  latine,  et  sur  les  formes 
pn^res  à  la  langue  oratoire  ou  poétique. 

On  peut  donc  penser  que  l'ouvrage  aura  quatre  volumes  de  six  à  sept  cents 
pages;  sous  des  dimensions  si  considérables  il  est  probable  que  rien  ne  man- 
qoera  de  ce  qfkx  tient  à  l'histoire  de  la  langue  latine  :  les  changements  que 
In  langue  a  éprouvés  successivement,  soit  dans  le  corps  des  mots,  soit  dans  leurs 
terminaisons,  soit  dans  la  forme  de  ses  phrases,  apparaîtront  sans  doute,  en 
temps  et  lieu,  réunis  dans  des  listes  substantielles,  et  comme  le  résumé  des  lon- 
gues discussions  qui  les  auront  précédées. 

De  pareilles  listes  ont  déjà  été  puMiées  ;  Funck,  dans  le  siècle  dernier,  en  a 
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composé  plaçienrs  par  lesquelles  il  tei*mme  les  difEéreats  âges  de  la  langue  ia^ 
tiiie,  et  M.  Schœll  n'a  pu  mieux  faire  que  de  les  reproduire  en  abrégé  dans  soo 
Jlisloire  de  td  littérature  latine.  Mous  devons  ei*oirc  que  M.  Prompsault  ne  né» 
gligera  pas  un  moyen  si  avantageux  de  présent^er,  tous  un  seul  coup  d'œil^  le 
résumé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ;  il  est  d'autant  moins  permis  d*eu  douter  que, 
dans  son  livre  II,  au  chapitre  9,  sur  les  lettres  considérées  comme  notes  ou  si^ 
gnes,  il  a  reproduit  ou  composé  des  listes  très-étendues  de  toutes  ces  abrévia* 
tiens,  avec  des  explications  dont  plusieurs  seront  contestées  peut-étre, mais  qui 
ne  sont  pas  moins  fort  ingénieuses.  f 

Reprenons  maintenant  avec  quelque  détail  ce  qui  se  trouve  dans  ce  volume» 
Après  une  introduction  et  une  discussion  sur  la  nature  de  la  grammaire,  qae 
M.  Prompsault  définit  la  science  des  signes  de  la  parole  et  des  règles  à  suis^re 
pour  les  employer  convenablement  {page  11},  vient,  dans  le  livre  ler^  uoe  série 
de  dissertations  sur  Torigine  de  Talpbabet  latin  (page  16),  sur  le  nemibre  des 
lettres  latines  (page  19),  sur  la  composition  de  Talpbabct  aux  divers  âges  de  la 
langue  (page  36),  sur  la  division  et  le  nom  des  lettres  (page  38),  sur  leur  pro- 
nonciation (pages  50  à  75),  sur  la  forme  des  lettres  et  leur  écriture  (page  83). 

Le  second  livre  traite  de  Tortbograpbe,  que  les  grammairiens  appellent  mb- 
sqhie,  ou  des  lettres  considérées  dans  les  mots  :  ce  sont  enc6ro  des  discussiona 
approfondies  sur  l'orthographe  eu  généra]  (page  84),  sur  les  syllabes,  les  dipb- 
thongnes,  les  voyelles  et  les  consonnes|;  sur  l'affinité  des  lettres  (page  98),  sur 
celle  des  dîpbthongues  (page  108),  sur  celle  des  consonnes  (page  112),  sur  la 
sympathie  des  lettres  (page  149),  c'est-à-dire,  sur  la  faculté,  qu'elles  ont  de 
s'associer  avec  les  unes  plutôt  qu'avec  les  autres  ;  sur  l'euphonie  (page  156),  et 
à  ce  propos  sur  les  métaplasmes  par  addition,  soustraction  ou  changement; 
sur  la  décomposition  syllabique  des  mots  (page  206)  ;  enfin  sur  les  lettres  con- 
sidérées comme  notes  ou  signes  (page  212). 

Ce  dernier  chapitre,  qui  s*étend  dans  la  présente  livraison  delà  page  212  à 
320,  n'est  pas  termine;  il  traite  .des  lettres  nominales  (page  213),  des  lettres 
numérales  (page  SI  6);  et  à  ce  propos  vient  un  exposé  de  la  numération  écrite 
des  Romains,  où  ceux  qui  ont  l'habitude  d'écrire  avec  ces  chiffres  trouveront 
des  idées  bien  opposées  à  celles  qui  sont  généralement  reçues.  Les  notes  da 
poids»  mesures  et  monnaies  des  Romains  lui  donnent  lieu  d*entrer  dans  des 
détails  très-curiedk  sur  la  signification  et  la  valeur  de  ces  notes,  et  de  compo» 
ser  un  calendrier  romain,  le  plus  complet  que  j'aie  encore  vu,  d'après  huit  au- 
tres calendriers,  li^nfin  M.  Prompsault  commence  à  la  page  260,  et  continue  jus- 
qu'à la  page  3S0,  une  liste  des  notes  abréviatives  propres  &  certaines  formules 
de  droit  et  autres.  Cette  liste,  où  il  y  a  jusqu'à  présent  entre  deux  et  trois  mille 
explications,  ne  va  pourtant  que  jusqu'à  la  lettre  I;  le  reste  doit  commencer  la 
seconde  livraison. 

Tel  est,  dans  ce  qui  en  a  paru^  le  travail  de  M.  l'abbé  Prompsault;  l'énoncé 
seul  de  ce  qui  s  y  trouve  a  fait  assez  comprendre  sa  valeur.  U  est  certainement 


—  158  — 

le  résDltiit  de  tfèi*k>]|gaes  KBclierehes  et  d'Doe  trèa-consUnle  application  de 
fanteor. 

T  tronrera-l-on  maintenant  quelques  erreurs  de  détail ,  qaelqaes  consë- 
queiiGca  forcées  «  quelques  mes  contestables?  Cela  se  peut,  cela  même,  dirai -je, 
est  probable,  Gommeiit  n'éch^>perait-il  pas  quelques  fautes  dans  an  si  grand 
MLvrage?  Maia  il  fiiudra,.pour  ka  tiQurer,  yérifier  soigneusement  tous  les  teites, 
toutes  les  autorités  dont  H.  Prompsault  s'appuie*  L'auteur,  du  reste,  met  dans 
son  e^posîtkm  une  eoti^e  bonne  foî^|car  en  ptoMeUfS  endroits,  et  notamment 
à  la  page  60,  oit  il  tnite  de  la  prononciation  des  lettres  latines,-  ayant  à  donner 
les  opîaiona  de  trois  gounmairieos  latins ,  Terentiaiius  Maurus ,  Marins  Victo- 
ria etlfariani^  CapeUa,  il  met  le  texte  latin  en  note  au-dessous  de  sa  traduc- 
tion ,  pour  donner  à  cbacm  la  &ctlité  de  ie  consulter  et  de  le  redresser  au  besoin . 

Toutefois  je  dois  dire  à'M.  Prompsanilt  qu'on  regrettera  toujours  que  dans  sa 
première  linrôon  les  citations  nesoient  presque  jamais  indiquées  ckez  loi  que 
par  le  nom  des  auteurs;  il  annonce,  pour,  laaeconde  liVraison  une  liste  par  or^ 
dre  alphabétique  des  noms  d'àuleurs^ou  de  titres  de  tous  les  ouvrages  cités,  arec 
la  date  de  leur  impression»  Cette  liste  aéra  fort  utile  sans  doute,  mais  elle  ne  dis* 
peaae  point  d'une  indication  plus  précise.  S'il  font  chercher  dans  tont  un  ou- 
Tiage  pour  y  trouver  un  passage,  eitéi  4>n  y  renonce  la  plupart  du  temps  et  Fon 
ae  Térifie  pas. 

L'augimeatation  du  vokune  serait  d'aiUears  insensible;  car,  H.  Prompsault 
devant  donn^  une  liste  des  éditions  qu'il  a  eues  soos  lès  yeux,  il  lui  était  ikeile 
de  mettre  à  côté  du  nom  dé  l'auteur  cité  le  numéro  de  la  page  entre  paren- 
thèses, oa  le  numéro  do  paragraphe,  dans  les  ouVragef  divisés  de  cette  ma- 
aîère.  Comme  presque  toutes,  les  «citationa  de  M.  Prompsault  sons  l'iAget  d'au- 
tant  de  paragi)apbes,  cette  addition*  n'aurait  pas  fitit  une  page  de  plus  sur  la 
toulitéda  livre,  puisqu'elles  n'auraient  augmenté  le  aombre  des  lignes  de  cha- 
qae  paragraphe  que  dans  le  cas  très-rare  où  celoi-d  est  composé  de  Hgnes  abso- 
lameat  complètes.  Je  a'en  aï  trouvé  qOe  trois  de  ce  genre  sur  les  treiae  pre- 
mièvea  pages.  U  n'est  paa  douteux,  si  l'auteur  preaah  le  parti  de  foii^  ses 
indications  dans  les  Uvraraons  suivantes,  selon  le  système  que  j'indique,  que  son 
livre  n'y  gagnât  beaucoup,  aux  yeux  de  ceux  du  moins  qui  tiennent  à  une  grande 
exactitude  :  cela  ne  détruirait  d'ailleurs  aucunement  et  ferait  au  contraire 
mîesx  ressortir  encore  les  immenses  travaux  qu'il  a  dû  dire  pour  venir  à  bout 
de  composer  one  grammaire  de  lajnsture  et  du  mérite  do  la  sienne. 

Bernabd-Jcllibn, 
Membre  de  la  troisième  classe  de  nnstJtot  Historique» 


OTRAUtt 
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DES  ASSEHBliES    GENERALES    ET    DES   SEANCES   DES  CLASSES 

DE    L  INSTITUT    lUSTORIQUE. 

V  Li^  1'^  ctasse  {Hisioire  générale  et  Bisloire  de  France)  ffen  «MemMée  le 
mercredi  !•' omcs^  aqu  la  pvëaidenoe  de  IL  Dufey  (de  ITettiie).  —^'Vingt-deQX 
membres  sont  prësenU. 

Après  radopiioa  da  proeès-verbal,  Mw  le  aeerëteire  d^ane  kctare  d'une  lettre 
de  M*  No^t»  ];^ibIiothécaire  de  Je  Société  de  Géo|{rapbie  et  direetear  do  Sfet> 
iaieur  mUUëire^  qaî  Aiit  homoiege  k  Tlnstitat  Historique  des  ouvrages  soivents  : 
jiperçu  de  l*étal  militaire  en  France  en  1840/  tBœpéJUiionei  b  siège  de  Con^ 
staniine  en  1837«  avec  dens  piaiBS  et  ^cie  vue  ;'  Journal  des  opéraiions  de  rat- 
iiUeri4  au  siégs  de  CvnsUmtine^  avec  plans  et  vues;  la  Colonne  deNapoiéon  au 
campde  Boulogn^^  par  Joachim  Amberl;  Melation  de  ce  qui  ^est  passé  à  la 
convocation  elpendani  le  vcQrage  de  farrière^n  en  Allemagne,  en  1674,  par 
Claode  JoLy  ;  Citrle  pour  servir  à  tintdligsnee  de  t histoire  régùnenùtire  de  l'ar- 
mée d'Italie^  en  1796.  M.  Henti  eat  diargé  de  Tezameii  de  cette  carte.  —  Des 
remerciements  particoliera  sont  votés  à  M.  Noîrot. 

La  classe  reçoit  encore  deu  antres  ouvrages,  savoir  t  Descripiiou  du  sépul-^ 
cre  GœthalSy  en  t  église  Sainl^Piat^  à  Tourm^j  suivie  de  le  Biographie  de 
Senri  GoelhalSf^dii  de  Gand^  nvec  goavnre  et  portrait;  ouvrage  offert  par 
M.  le  chevalier  de  La  Baasemontorie  f  Quadro  storieo  siaiisUco  deUa  serenis- 
sima  republica  di  San^Marino^  par  notre  honorable  collègue  M.. le  capitaine 
Oreste  Brisi,  d'Aresso.  —  'Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M*  Ilenziy  en  son  nom  et  an  nom  de  M  «  le  chevalier  Fahî  de  Conti  Montani, 
propose  comme  membres  correspondanu  :  Monseigneur  Charies^Emmanuel 
HaazareUi,  auditeur  de  la  Sacra  Rota^  à  Resne  ;  S.  £.  M.  le  prince  Frangi- 
pane di  Campobasso,  de  l'ancienne  &mille  Anicia^  protecteur  des  lettres  et 
des  arts»  à  Rome;  M.  le  comte  François  BrancaieoniRangbiosciydeGnbbto,  an ti- 
•  quaire^possesseurd'un  musée  denumismatiqneetd'une  belle  galerie  de  taUeaax, 
à  Rome;  M.  le  chevalier  Joseph- Vincent  Denconi,  de  Panne,  cameriere  di  spada 
e  cappa  de  S.  S.  Grégoire  XVI»  membre  de  plusieurs  3oadémies,  à  Rome. 

H.  le  comte  de  Jelski  propose  ensuite,  comme  membre  résidant,  M.  le  comte 
Aleiandre  Holinski,  occupé  en  ce  moment  k  préparer  un  ouvrage  important 
où  il  a  réuni  le  fruit  de  ses  études  et  de  ses  observations  pendant  ses  longs 
voyages  dans  les  principaux  Étau  de  l'Europe.  M.  de  Ifonglave  appuie  la  can- 
didature de  M.  le  comte  HoUnski. 

Sont  nommés  commissaires,  pour  Texamen  de  ces  cinq  candidatures^  MM.  de 
Monglave,  Rensi  et  le  baron  de  La  Pjlaie. 

M.  le  docteur  Neycn,  de  Luxembourg,  présenté  en  qualité  de  membre  cor- 
respondant à  la  dernière  séance  de  la  1  s  classe,  est  admis  à  l'nnanimitéi  saaf 
la  sanaion  de  rassemblée  générale. 


H.  IMBy  (de  PYmae)  lUtla  première  partie  ée  son  rapport  sur  Ponvrage 
intitolë  :  Les  Femmes  célebrei  de  1789  à  1795,  et  leur  influence  dans  la  Révo- 
ikiion  «  pour  aeriir  de  soîte  et  de  complëmeat  à  toutes  les  kistoires  de  la  Ré- 
volutioil fraBçaJaa,  par  Lairtnllier,  avocat;  S  vol.  in-18;  Paris,  1840.  Le  rap- 
porteur, qoi  m  été  témoin  de  la  Bévohitioii,  donne  plusieurs  détails  «Qrîeax  et 
lo«t  à  &H  nouveaux  sur  ks  personnages  mentionnés  dans  roovrage  de  M.  Lair- 
tnlliery  et  anr  rëpoqoe  qniles  a  produits. 

M.  de  Mongbveajdnte  quelques  renseignements  sur  le  ministre  de  la  gnerfe 
Bowhoce,  fccnseignemcnta  quTîl  tient  des<m  ils^  qui  vit  aujourdiitt  retiré  à 
Saint  IPun^fiedHie-Pert. 

La  rapport  de  M*  Dofey  (de  rYonae)  sera  oontimié  k  une  preehaine  aéanee. 


\*  Le  mercredi  8  Mars»  séanee  de  la  V  classe  {Bhêoire  des  Langmes  et  des 
Lùsémtm^)f  aoua  In  présidante  de  H.  Lmidièeaa*  ^^  Seiie  membres  sont 
peéaentt. 

▲ptèi  Fadoption  du  precès^verbal,  M.  Rensi  donne  lecture  dNme  lettre  qn'il 
vient  de  recevoir  de  M.  Ortmans-Hauseur,  de  Yerviers  (Belgique),  proposée  la 
denîère  séance  en  qualité  de  membre  correspondant.  Dans  oette  lett|«,  que  la 
dosée  éeonte  avec  beaoconp  d'atteotîott,  Je  candidat  expose  en  très-bons  termes 
lanatue,  le  bnt  et  rimpoctailce  des  traveus  auxquels  il  se  livre  depiris  plo- 
sienit  nnnéea.  ^ 

Sor  les  conclusions  de  la  commissient  oomposée  de  MM.  le  baron  de  La  Pf- 
laîe,  Renzi  et  Moreau  (de  Dammartin),  M.  Ortmans-Hauseur  est  admis  â  l'una- 
nimké,  saof  la  snncUon  de  rassemblée  générale* 

M.  Bemnrd-JnlUen  annoace  a  la  classe  rapparition  de  l'ouvrage  que  H.  Eg- 
ger^  profeslenr  agr^  i  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  préparait  depuis  long- 
temps aooace  tit)ra|:  .Seemonis  kuini  veUtstiàris  reiiquiœ.  H.  JulKen analyse  ra- 
pidement lei  diverses  parties  de  cet  important  onvrage,  et  fint  voir  combien  il  est 
précieux  pour  Tétode  des  premiers  temps  de  la  langue  latine,  dont  il  rapporte 
avec  la  pins  sévère  exaetitudetens  les  principanx  monuments  conservés  cbex 
les  nqtettrs,4nrtont  cfaex'les  grammairiens,  en  sur  les  tables  de  bronxe  et  de 
marbre  découvertes  à  différentes  époques. 

La  dbsse  renmrcie  M.  Bernard  Mlien  de  sa  communication,  et,  après  une 
OMiversatioo  sur  leniérifeeet  rimporlance  du  livre  de  M.  Egger,  sur  la  nécessité 
de  le  frin  connalcre  le  plus  tèt  poisîUe  a«»x  lecteurs  du  journal  de  l'Institut 
Uiatonque,  M.  Leadière  est  diargé  de  rendre  eompte^de  cet  ouvrage. 


V  ^  '*  classe  (Bisîeire  des  Scieneei  physiques^  màtkdmtuiquesp  sociales  et 
pkiios<^duéfues)  ^est  aasemblée  le  mercredi  15  mam,  sons  la  présidence  de 
M.  rabbé  Bndicbe.  —  Vîngl  asembres  sont  présents. 

Après  PiÉdiyition  du  paoeès-verbal,  M.  le  seerétaire  lait  connaître  les  titres 
dca  brochures  et  volumes  offerts  à  la  3^  elasse  depnif  an  dernière  séance.  Ces 
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ouvrages  .seront  annoncés  au  BitUelin  bibliographique^ "^lïeê  liemércieittents 
•ont  votes  aox  donateurs. 

M.  N.  de  Berty  fait  un  rapport  sur  la  Fie  de  Michel- Charles  Maibcste,  cha^ 
noine  ihonomire  de  PariSy  ancien  curé  de  Sotnie-ÉlisabeAj  par  M.  Fabbé 
Z.-F.f  du  clergé  de  cette  paroisie.  —  Renvoi  ao  comité  du  journal. 

M*  l'abbé  Badicbe  rend  compte  d'une  brochure  intitulée  :  Les  Chemins  de 
fer  seront  ruineux  pour  la  France^  et  spéeialemeni  pour  les  villes  qu'ils  ira- 
verseront^^9X  F.*J.-B«  Noël, avocat,  notaire,  etc,  ANaney(Heurtbe),  in-8. 1842. 

Dans  une  discussion  où  le  rapporteur  et  les  autres  membres  qui  y  priment 
part  paraissent  peu  d'accord  avec  Fauteur  de  la  brochure,  on  reconnaît  anam- 
mement  que,  si  les  chemins  de  fer  offrent  des  dangers,  particttlièrement  poar  la 
moralité  du  peuple  des  campagneSf  qn'ik  rapprocheront  trop  rapidement  et 
ti:op  souvent  p^nt-étre  de  la  population  des  villes,  ils  sont  devenus  aiqonrd'hai 
une  nécessité  à  lamelle  aucun  Etat  ne  peut  se  soustraire.  La  classe  manifeste, 
a  cette  occasion,  le  désir  qu'un  de  ses  membres  veuille  faire  un  travail  où  serait 
étudié  surtout  le  o6té  moral  de  la  révolution  que  les  chemins  de  fer  doivent 
produire. 

H.  de  Briëre  lit  un  mémoire  sur  la  Langue  sacrée  ou  sacerdotale  che%  les 
Égyptiens.  U  complétera  son  travail,  dans  une  prochaine  séance,  par  une  lec- 
ture sur  la  Langue  sacrée  ou  sacerdotale  chez  les  autres^peuples  de  VarUiquité, 

La  séance  est  télrminée  par  une  discussion  entre  MM«  de  Brière  et  Fabbé  Ba- 
diche  sur  quelques  poitats  de  ce  mémoire. 

*^*  Le  mercredi  S2  mars,  séance  de  la  4*  classe  {Éistoire  des  Beaux- Arîs)^ 
sous  la  présidence  de  M.  £•  Breton.  «—  Dix-sept  membres  sont  présents. 

M.  Rensi  fait  part  à  la  classe  d'une  lettre  de  nôtre  collègue  M.  le  comte  de 
Reinhard,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  en  Suisse,  qui  envoie  à 
la  Société,  avec  sa  complaisance  ordinaire,  un  nouveau  cahier  du  Journal  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Zurich.  Ce  cahier  contient  des  extraits  de  cbrô^ 
niques  sur  le  Siège  et  la  bataille  de  Granson^  avec  un  précis  des  événements^ 
par  M.  Frédéric  Du  B<ns;  in-8o,  avec  planches  dessinées  par  le  même.  «—Renvoi 
à  M.  E.  Breton. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  à  la  classe  d'une  lettre  de  M.  G.  Dode,  sous- 
préfet  de  Vienne  (Isère),  qui  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Bapport  sur  les  fouilles  exécutées  dans  les  jardins  de  F  hospice  de  Fienne 
(Isère)^  pendant  les  mois  de  mai^  juin  et  juillet  1838,  par  M.  T.-G.  Ddorme,  bi- 
bliothécaire et  conservateur  du  Musée  delà  même  ville.  Si  ce  travail,  lu  par  Fau- 
teur devant  la  Commission  des  Beaux*Arts  de  Vienne,  n'a  pasétéoffertplustôtà 
FInstitut  Historique,  c'est  qu'il  vient  seulement  de  pwaitre.  «  Mais,  dit  M.  Dode, 
«  j'ai  envoyé  antérieurement  a  votre  Société^  par  la  voie  du  ministère  de  Fin- 
«  tmction  publique,  \^  Bapport  sur  les  fouilles  exécutées  en  1889,  ISiOel  1841.  » 
-*-  M.  Fadministrateur  ue  Fa  pas  encore  reçu. 
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M.  Rémi  offre  à  la  claa^^  an  nom  de  notre  nonveao  collègac  M.  James- 
Benri  Watt,  graveor  de  sojeta  hiftoriqnes,  à  Loiidres,  deux  très-grandes  etma' 
gnifiqnes  graTores  de  aa  compositioDy  représentant  Tnne  :  The  Higland  dro^ 
vert  dtportmg  Jbr  the  South^  d'après  le  tableau  d'Edwln  Landseer;  l'antre  : 
Mt^  day  in  the  reign  of  Elisabethf  d'après  le  tablean  de  R.  Roy. 

La  daate  reçoit  encore  plosieors  ▼olnmes  et  brochures  qui  seront  annoncés  an 
BuUeiin  bibitographù/ue,  -^  Dea  remerciements  sont  Totés  à  tons  les  donateurs, 
et  en  pnrtîcDlier  à^  M.  H.-J.  Watt. 

M*  le  baron  de  La  Pylaie  entretient  la  classe  assez  longuement  de  la  position 
dTErqoy,  dea  iroies  et  des  monnmentsTomains  qui  se  trouvent  dans  les  environs  ;  • 
dea  dnretaei  antiquités  du  pays  et  des  faits  historiques  s'y  rattachant. 

A  la  ante  de  cette  commiinieation  nneiiiscussion  s'élève^  à  laquelle  prennent 
part  ploaaeiira  membres  présenta,  et  particulièrement  MM.  Lendière  et  le  baron 
deLnPylaie. 

\*  L'aasembWe  générale  du  mois  de  mars  {les  quatre  classes  n^unies)  a  eu 
lien  le  vendredi  24  mars,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Au- 
nay.  -—  Trente-deux  membres  sont  présents. 

Après  Fadoption  du  {Procès- verbal,  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
de  la  correspondance* 

S.  £xc.  H.  Aureliano  de  Souxa  e  Oliveira  Goutinho,  miiystre  dea  affaires 
étrangères  du  Brésil,  écrit  à  M.  l'administrateur  que  S.  M.  l'empereur  de  Bré- 
sil don  Pedro  II,  en  recevant  le  titre  de  membre  protecteur  de  flnstitut  Histo- 
riqne,  n  été  trèa-flatté  de  cette  preuve  de  considération.  S.  M.  lui  a  ordonné 
d'annoncer  immédiatement  à  l'Institut  Historique  qu'Elle  agréait  le  titre  de 
mambre  protecteur. 

■•  Cesare  Cantu,  de  Milan,  dans  une  lettre  à  M.  Renzi,  remercie  l'instîtnt 
Hiatoriqae  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  Il  est  tout  dévoué,  lui 
anssiy  dit-U,  aux  études  historiques^  et,  malgré  les  nombreux  travaux  que  lui 
occasionne  la  composition  de  ses  ouvrages  (1),  il  a  payé  son  tribut  au  troisième 
vfdame  des  Archives  historiques  italiennes^  qui  contient  des  documents  relà— 
tj€i  à  rbistoire  du  Milanais.  L'institut  Historique  aimera  sans  doute  à  appren- 
dreqne,  dans  le  nouveau  voldme  des  Monumenia  historiée  patria,  publié  par  la 
Société  Historique  de  Turin^  on  a  donné  une  nouvelle  édition  du  Code  Lom* 
bard^  plos  complète  et  surtout  bien  plas  correcte  que  celle  de  Canciant.  II  ter- 
mine en  offlrant  à  Tlnstitut  Historiqae  quelques  opuscules  de  sa  composition, 
qui  pourront  donner  une  idée  de  ce  qui  se  fait  et  de  ce  qui  préoccupe  aujour- 
d^boi  les  esprits  en  Italie. 

S.  Exe.  H.  le  prince  d'Angri  Doria,  de  Naples,  annonce  qu'il  a  reçu  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  de  reconnaissance  le  diplôme  de  membre  de  l'Institut 

(i)  tetlcuiièranent  son  BUtatrê  wdv4r$iUâf  anJoord*hal  tiis^Tancée. 
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HUtoriipie.  Rien  ne  pouvait  loi  être  plm  agréable  que  (f  être  himûté  des  atillra- 
ges  d'une  Société  qoi  se  consacre  avec  suocèa  à  Téiade  préfésée  de  notre  «iède. 

M.  Ifancini,  avocat  et  membre  .de  rAoadémie  royale  des  Sciences  de  Naples  y 
après  des  remerciements  pleins,  de  modestie,  assure  qu'il  fiera  tous  ses  efforts 
pour  resserrer  les  liens  qui  viennent  de  Puniv  à  Hnstitut  Historique*  U  désire 
beaucoup  que  l'article  qu'il  a  publié  dans  le  Compêt-'iiemdu  de  P Académie 
royale  dês  Scieuceê  de  Nmpbs  sur  les  irwamx  de  l'Imstiàn  Hùtarifue  ait  pn 
être  agréable  4  notre  Société.  Occupé  en  ce  moment  k  terminer  deun  auitagas» 
l'un  sur  la  Philosophie  du  Droit  pénal^  l'autre  qui  sera  intitulé  :  Cours  élénen^ 
tÊÙredu  Droit  iiiuVerse^  il  nous  envoie,  en  attendant,  plusieurs  opuscules,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  six  premières  livraisons,  en  double  exemplaire,  d'un 
Journal  des  Sciences  moraleSylégisla^es  et  économiques ^  publié  soos  sa  di- 
rection ,  et  un  travail  sur  la  Propriété Uudraire  eu  Italie.  Il  recoaunanda  parti- 
culièrement  à  l'Institut  Historique  ce  travail  sur  une  question  qui  est -en.  ce  mo* 
ment  à  l'ordre  du  jour  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  La  plupart  des  princes 
d'Italie  ont  adhéré  à  la  convention  austro^arde  pour  garantir  la  propriété  lit- 
téraire dans  les  divers  Etats  de  la  Péninsule  ;  seul  le  roi  des  Benx*Siciles  bésite 
encore  à  donner  son  adhésion,  malgré  le  voeu  de  son  peuple»  Un  article  publié 
sur  ce  styet  dans  le  Journal  de  P Institut  Historique^  qui  jouit,  à  Nsples  d'une 
véritable  considération ,  pourrait  avoir  une  heureuse  influence.  (P^tfy»  la  pré- 
sente livraisoUfP*  147.)  ( 

M*  Dufey  (de  l' lonne),  qui  a  longuement  étudié  cette  question  de  la  propriété 
littéraire,  soit  «n  elle-même,  soit  dans  ses  rapports  avec  le  droit  international, 
est  chargé  de  rendre  compte  du  travail  de  M.  Mancini.  (f^qr*  la  présente  livrai- 
son,  p.  147.) 

M.  Filippo  Rizsi,  président  de  la  grande  cour  criminelle  de  Maples,  remer- 
cie la  Société  d'avoir  admis,  sur  sa  proposition,  monseigneur  Pasqua,  évêque  de 
Noia,  auquel  U  n'a  pas  encore  pu  faire  part  de  sa  nomination.  U  a  lu  avec  plai- 
sir la  petite  notice  insérée  dans  le  Journal  de  l'Institut  Historique  sur  son  ou- 
vrage intitulé  :  De  l'Impunité,' 

M,  Vieussenx,  de  Florence ,  éditeur  des  Archives  historiques  itidiennes^  on 
Recueil  de  documents  inédits  ou  devenus  très-rares,  relatib  à  l'hûitoire  dltalie, 
publiés  par  une  réunion  de  savants  et  de  littérateurs,  annonce  que  le  troisième 
volomedecet  ouvrage  paraîtra  à  la  fin  de  mars.  Les  tomes  IVet  V  sont  fort  avan- 
cés, et  paraîtront  sous  peu.  L'Institut  Historique  les  recevra  aussitôt  après. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  liste  des  livres  offerts  à  l'Institut  Hist^que 
dans  le  cours  du  mob  de  mars.  —  Des  remerciements  sont  votés  auxdonateors. 

L'assemblée  sanctionne  è  l'unanimité,  par  vote  de  scrutin  secret,  l'élection 
de  M.  le  docteur  Neyen,  de  Luxembourg,  admis  en  qualité  de  membre  corres- 
pondant par  la  l'o  classe,  et  celle  de  M.  Ortroans  Hauseur,  de  Ver vicrs  (Belgi- 
que), admis  en  la  même  qualité  par  la  2*  classe. 

M.  radministratcur,  an  nom  du  Conseil  et  de  la  Commission  chargée  de  pré- 
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pcMr  et  de  diri|^  le  Oongris  de  IMS,  fcit  le  fësnmë  des  CreTtas  eoxqael»  s'est 
tivréecette  Commit^ioii,  Iltermiiié  en  éemttnàèntqa'eilesviiautensécà  prendre 
êomâes  ies  mesun»  propres  à  asturer  timpression^du  Compte-rendu  de  ce  Con- 
^ès«  qai  sera  piddié  per  UTraisoiis  iiefeissetti  an-fbr  et  à  mesure  de  là  tenue  des 


T<Mt  le  reste  de  la  séance  est  consacré  à  Texamen  de  cette  question,  et  des 
Meilleii»  A€»yena  d'asserer  me  benne  «t  prompte  publication,  do  Gongi^. 
La  propoeitien  de  M.  Padmiaistratear  est  adoptée  à  l*onanimité. 


h:i;{i 


qoE. 

B^atfteiidaiit  qa*an  rapport  soR  ftJt  sor  le  npOTel  ouvrage  de  M.  Onésfane 
Leroy,  moue  tirons  de  son  introduction  ces  quelques  lignes  :  «  L*image  d*nn 
people  q«i  se  fbrme,  s'ëdairei  ou  qui  se  corrompt  par  le  plus  actif  de  tous  les 
agents»  par  taction-  de  Phomme  offerte  à  ses  regards  ;  Texamen  de  ces  dra-- 
m€s  et  de  leurs  auteurs  \  PhnAttence  qu'ils  ont  exercée  sur  les  moeurs,  sur  les 
CTojances  salutaires,  sur  les  penchants  Amestes,  sur  ces  maladies  sociales» 
néek  souvent  de  la  corruption  ou  des  fausses  idées  propagées  au  théâtre;  ce 
sujet  d'histoire est-irnoins intéressant, moins  utile,  que  odui  des  érénemenu 
pureanent  politiques?-  On  ne  le  croira  pas.  Que  Ton  vienne  voir  avec  nous 
d'où  cet  art  est  sorti  :  on  saura  le  chemin  qu'il  a  &tt  ;  saura- 1»  on  le  chemin 
qui!  peut  faire  encore!....  » 


S»r^w<; 
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sitlitions  et  des  mœurs  des  temps  barbares  et  do  moyen  âge ,  par  M.  F.-A.  Ser- 
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jlf  émotret  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Piea/rdiê^  tome  V,  în-S^,  avec  neuf 
planches.  Amiens,  18ii2« 

Préeis  analytique  des  travaux  de  PÀeadémie  royale  dss  Sciences^  Belles-Lei^ 
très  et  Arts  de  Rouen^  pendant  l'année  184S  ;  1  vol.  in-*8^.  Rouen,  1849,  • 

Mémoire  sur  le  mattre-^sutel  et  le  tableau  du  chœur  de  l'église  de  Notre-Daime 
de  Calais j  par  M.  H.-J.  de  Rheims,  bibltothécaire-archiyiste  de  la  ville  de 
Calais  ;  brochure  in4<>« 

Retue  duMidij  publié  à  Montpellier  sous  la  direction  de  M.  Achille  Jubinal, 
professeur  de  littérature  étrangère  1  la  Faoalté  des  Lettres  de  la  même  ville  ; 
3'  livrabon  ;  mars  1845. 

La  Retue  Synthétique,  sons  la  direction  de  M.  Vic^pr  Meunier.  —  Sciences, 
littérature,  beaux-arts;  livraisons  du  1 5  et  du  31  mars»  avec  la  table  du  tome  Ur. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  ;  2e  série,  numéros  1 08  et  109  ;  décembre 
1842  et  janvier  1843. 

Re^ue  étrangère  et  française  de  Législation,  etc  ;  par  MM.  Foelix,  J.-B.  Dnvcr* 
gicr  et  Valette;  dixième  année,  mars  et  avril  1843. 

Bibliographie  de  la  France,  on  Journal  général  de  Timprimerte  et  de  la  li- 
brairie, et  des  cartes  géographiques,  gravures,  lithographies,  œuvres  de  musi- 
que, paraissant  tous  les  samedis,  avec  un  feuilleton  concernant  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  intérêts  de  Fimprimerie  et  de  la  librairie  ;  les  quinze  premiers  nu- 
méros depuis  le  l«r  janvier  1843. 

Annales  Médico-Psychologiques \  Journal  de  TAnatomie,  de  la  Physiologie  et 
de^la  Pathologie  du  système  nerveux,  destiné  particulièrement  à  recueillir  tous 
les  documents  relatifs  à  la  science  du  physique  et  du  moral,  à  la  pathologie 
mentale,  à  la  médecine  légale  des  aliénés,  et  à  la  clinique  des  maladies 
nerveuses;  par  MM.  les  doctears  Baillargcr,  médecin  des  aliénés  de  la  Sal- 
pétrière,  Cerise  et  Longet.  Introduction  avec  indication  des  matières  contenues 
dans  les  numéros  de  janvier  1843. 


Pour  le  Secrétaire  perpétuel^  Hoillard-Brèhollbs. 
L' Administrateur-trésorier,  A.  Renzi. 


AIE  MOIRE  s. 


NEUVIÈME  CONGRÈS  HISTORIQUE 


DB 


Le  comple-renda  des  séancet  da  neovièine  Congrès  historique,  convoqué 
cette  année  an  pajais  da  Laxembonrgy  Tient  d'être  publié  en  nn  ^ean  volmsae 
m-8*,  avec  oneintrodoction  qui,  donnant  Fanalpe  des  Congrès  de  1840*  1841^ 
1842,  rattache  le  Congrès  de  1843  è  ses  aines.  Chaqnv  membre  de  )a  Society 
BOUS  n'en  doutons  pas,  tiendra  à  honneor  de  souscrire  à  ce  volome  qap,  en  dér 
finitÎTe,  est  l'œnTre  de  toos^  et,  par  ane  légère  dépense  individneUe,  eontrir 
bnera  à  alléger  le  saorifice  qne  l'Iastitat  Historique  a'.«s)t  imposé  ;  d'autant  pins 
qoe^par  le  mérite  et  la  Tariété  des  mémoires  et  par  Tiatéi^ét  des  discussions^  les 
eq>érances  de  la  commission  ont  été  justifiées  et  son  bot  complètement  atteint» 
Noos  nous  bornerons  donc  à  présenter  ici  la  physionomie  générale  du  Congrès 
de  cette  année,'  et  nons  ne  reproduirons  in  extenso  qne  le  compte-rendu  des 
traTanx  de  la  Société.  En  effe^,  ce  résumé  est  pour  ainsi  dire  une  chose  à  part% 
et  il  cet  nécessaire  qne  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  pourraient  répondre  à  no* 
ue  appel  aachent  an  moins  ce  que  nons  a?ona  fait  et  les  résultats  que  nons 
arona  obtenus. 

A  FouTerture  de  la  première  séance,  M.  Haillard-BréhoUes,  vice^secrétairep 
s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

c  Messieurs,  selon  l'usage  annocKde  ces  solennités  littéraires,  il  doit  vous 
être  rendu  un  compte  détaillé  de  l'état,  des  travaux  et  de  la  direction  de  lin- 
stîtnt  Historique,  depuis  la  clôture  du  dernier  Congrès  jusqu'à  ce  jour.  En  l'ab- 
sence de  UQtre  secrétaire  perpétuel,  M.  E.  Gia^ray  de  Monglave,  retenu  cette 
année  encore  loin  de  nous,  et  cette  fois  par  une  grande  douleur  domestique, 
on,  a  confié  à  mon  inexpérience  cette  tâche  difficile  dont  il  s'acquittait  si  bien. 
Avec  qneDe  grâce,  vous  tous  le  rappelez^  avec  quelle  facilité  spiritueOe  il  sa- 
vait dérouler  devant  vous  cette  minutieuse  série  de  noms  et  de  fitits,  en  cap- 
tivant toujours  Fattention  d'un  auditoire  d'élite.  L'année  dernière,  du  moins, 
celai  de  nos  collègues  qui  fut  appelé  à  le  remplacer  auprès  de  vous  pouvait  di- 
gnement, par  Péteirdue  et  la  sagacité  de  son  esprit,  remplir  le  vide  de  cette 
absence.  Aussi,  averti  un  peu  tard,  j'aurais  décliné  cet  honneur  si  je  n'avais 
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avant  tout  consulté  mon  sèlé  plutôt  qne  mes  forces»  et  si  je  n'avais  compté  sar 
votre  indulgence.  Dans  le  simple  exposé  qoe  je  me  propose  de  faire,  on  remar- 
quera sans  doute  bien  des  omissions;  mais.  Je  puis  le  dire,  elles  étaient  inévi- 
tables dans  un  travail  aussi  précipité. 

«  £t  d'abord  qu'il  me  soit  pe^is  de  remercier  publiquement,  au  nom  de  notre 
Société,  le  personnage  éminent  qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
cette  vaste  salle,  et  donner  plus  d'appareil  à  nos  séances.  Depuis  quatre  ans 
nous  étions  cbez  nous,  là  bas,  en  ftimille,  dans  cette  maisonnette  de  Socraie^  pour 
me  servir  de  rbeureuse  expression  de  notre  secrétaire,  toute  petite^  mais  toute 
pleine  de  véritables  amis.  Aujourd'hui  les  amis  viendront  encore  aussi  dévoués, 
mais  plus  nombreux,  et  se  sonviendronl  que  là  o&  est  le  drapeau,  là  est  la  pa- 
trie. Déjà,  je  le  vois,  nos  prévisions  n'ont  pas  été  trompées,  e^  dans  les  rangs 
pressés  de  nos  bienveiOants  auditeurs  les  dames  ne  nous  font  pas  dé&ot ,  elles 
que  la  nature  a  douées  d^un  tact  si  pénétrant  et  si  sur,  et  qoi  ne  sont  étran- 
gères à  aucun  des  travaux  de  l'intelligence  ;  leur  présence  seule  est  nn  encou- 
ragement, leur  regard  une  inspiration  de  tous  les  sentiment^  élevés  et  géné- 
reux. Ainsi,  grâce  à  la  bonté  si  affable  de  M.  le  duc  Decazes,  grâces  aox 
démarches  actives  de  H.  le  baron  Taylor,  qui  nous  a  déjà  rendu  tant  de  ser- 
'Vioes,  et  auquel  nous  avons  voulu  témoigner  notre  gratitude  en  le  choisisssnt 
pour  président  honoraire,  nos  conférences  modestes  vont  s'ouvrir  non  loin  de 
cette  enceinte  où  s'aghent  les  graves  et  importants  débats  de  la  politique  con- 
temporaine ;  et,  sans  prétendre  établir  de  rapprochement  ambitieux,  il  me 
semble  qu'on  respire  ici  comme  un  air  de  modération  et  de  sévère  dignité  qui 
ne  peut  qu'influer  heureusement  sur  nos  discussions  littéraires. 

«Avant  de  convoquer  ce  neuvième  Congrès,  l'Institut  Historique,  confbrmé* 
mentaux  statuts,  a  procédé  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau.  Un  homme 
s'est  rencontré,  étranger  par  la  naissance,  mais  Français  par  le  cœur  et  par  le 
langage,  mûri  par  la  pratique  des  grandes  affaires,  occupant  ses  loisirs  à  ap- 
précier t esprit  de  ce  siècle  avec, une  hauteur  de  vues  aussi  rare  qne  l'énergie 
de  son  style,  ayant  apporté  au  dernier  Congrès  le  tribut  de  se»  lumières  et  de 
son  éloquence,  et  cela  avec  un  empressement  qui  ne  s'est  jamais  démenti  dans 
nos  réunions  particulières.  A  tous  ces  titres  M.  Martinex  de  la  Rosa  avait  droit  à 
nos  suffrages,  et,  en  l'appelant  à  nous  présider,  nous  n'avons  considéré  que  son  ta- 
lent; car  la  France,  Messieurs,  n'est  pas  exclusive  ;  elle  accepte  de  bonne  grâce 
toutes  les  gloires  ;  je  displus,  elle  les  consacre  en  leur  donnant  droit  de  cité.  Non, 
l'esprit  national  ne  consiste  pas  dans  un  culte  insensé  de  soi-même  et  dans  le  déni- 
grement du  mérite  d'autrui.  La  France  entend  mieux  ses  intérêts  ;  elle  peut 
être  généreuse  parce  qu'elle  est  riche,  et  libérale  parce  qu'elle  est  forte,  forte 
surtout  par  les' conquêtes  de  la  pensée,  et  celles-là  survivent  aux  revers. 

«  Restaient  les  fonctions  de  vice-président  et  de  vice-président  adjoint,  qui 
ont  été  confiées  à  M.  le  docteur  Bûches  et  à  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunaj. 
Notre  Société  ne  pouvait  faire  de  meilleurs  choix  ;  l'un,  connu  par  sa  vaste  éra- 


diUmi  et  ses  trayanx  contidërabies,  «'est  placé  an  premier  rang  des  bUtorieits 
de  notre  époqae  ;  Tantref  si  éclairé,  si  bienveillant,  non  content  de  nous  aider 
toujours  de  sa  science  et  de  wi  conseils,  noos  a  continué  cette  protection  déli- 
cate qoi  avait  permis  à  notre  Société  de  traverser  des  jours  mauvais,  et  dont 
f  aurai  tout  à  Tbeure  l'occasion  de  vous  signaler  une  preuve  nouvelle. 

c  Voilà  sous  quels  auspices  s'est  placé  l'Institut  Historique*  A  l'ouverture  de 
ce  CoDgrès,  il  est  heureux  de  pouvoir,  cette  année  encore,  offrir,  non  pas  ane 
féeonpense,  mais  un  encouragement  à  un  des  nombreux  mémoires  présentent  à 
son  examen.  Snr  quatre  questions  mises  au  concours,  la  première  seule,  d'a- 
près le  rapport  de  la  commission,  a  été  traitée  de  manière  à  réunir  toutes  les 
condittona  requises.  Exposer  l'influence  qoe  les  corporations  de  métiers»  les 
maîtrises  et  les  jurandes  avaient  exereée  snr  le  développement  de  l'industrie  en 
France,  n'était-ce  pas  là  un  sujet  fécond,  bien  6it  pour  occuper  les  méditations 
de  l'écrivain?  Ne  touchait-il  pas  intimement  à  la  formation  du  tiers  état,  et, 
par  là,  à  l'établissement  de  la  civilisation  moderne,  dont  l'avènement  de  la  dé- 
mocratie an  ponvoir  est  la  condition  et  la  garantie  ? 

c  L'année  prochaine,  la  commission  aura  à  statuer  sur  le  grand  prix  biemud 
de  400  fr.^  et  il  faut  espérer  que  l'Institut  Historique  sera  amplement  dédom* 
mage  du  sacrifiée  qu'il  s'impose  par  le  mérite  du  futur  mémoire  lauréat.  Ceei 
m'amène.  Messieurs,  à  voas  dire  quelques  mots  de  notre  position  financière. 
Sans  doute,  les  Sociétés  épar^es  et  mobiles  comme  la  nôtre,  et  dont  l'action, 
d'ailleurs  »  est  purement  morale ,  np  peuvent  échapper  aux  embarras  ma* 
lériels.  Mais  nous  en  sommes  sortis  victorieux,  et  le  rapport  de  M.  l'admt* 
ttistrateor-trésorier,  dont  l'activité  et  le  zèle  ne  sauraient  être  trop  loués,  a 
constaté  deux  fois  de  suite  que  la  recette  avait  été  supérieure  à  la  dépense. 
Cette  situation  rassurante  et  même  prospère  est  due,  en  grande  partie,  à  des 
traita  de  munificence  et  de  désintéressement  que  nousdevons  rappeler.  S.  A.  I. 
etR.  le  grand  duc  de  Toscane,  en  acceptant  le  diplôme  de  membre  protecteur,  a 
Cût  remettre,  outre  les  300  fr.  de  sa  cotisation  à  vie,  600  fr.  à  titre  de  don. 
Jiotre  honorable  collègue  (e  commandeur  Houttinho,  ambassadeur  du  Brésil  à 
Rome,  a  frit  l'abandon  d'une  somme  de  S,000  fr.  qui  lui  était  due.  «  Elle  m'a 
c  rapporté,  a-t-il  dit  à  notre  administrateur,  un  intérêt  au  centuple  par  le  plai« 
«  sir  que  j'ai  à  contribuer  ainsi  à  consolider  une  association  dont  je  m'estimerai 
c  toujours  heureux  de  faire  partie.  »  Enfin,  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay, 
notre  vénérable  vice- président,  s'est  dessaisi  de  valeurs  en  coupons  représen^ 
tant  une  somme  de  1,900  fr.;  et  ces  actes  de  libéralité,  imités  par  beaucoup 
d'antres  membres,  dégagent  notre  Société  d'une  dette  qui  aurait  pu,  sinon 
compromettre  notre  avenir,  du  moins  entraver  notre  marche. 

«  Délivré  de  cette  préoccupation,  l'Institut  Historique  est  entré  dans  une 
voie  de  progrès  qu'il  me  reste  à  parcourir  avec  vous.  Si  en  France  et  à  l'étran* 
ger  il  a  enrôlé  sons  la  bannière  commune  tant  d'amis  de  la  science,  c'est  qu'il 
a  fait  noblement  ses  preuves;  car  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  Venez  à  nous;  il  faut 
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encore  que  cet  appel  mérite  d'élre  entendu.  Or,  nous  poavons  le  dire  sans 
ftioMe  modestie  ^t  sans  qu'on  noas  actose  de  camaraderie  complaisante,  tons, 
membres  résidants  on  membres  correspondants,  ont  bien  faitlenr  devoir.  Hon- 
near  sortont  à  ceux  de  nos  collègues  qui  composent  les  trois  comités  !  Grâce  à 
leor  assidaité,  à  lenr  accord,  k  leur  sage  direction,  les  questions  ont  été  prépa- 
rées, disentées,  résolues,  les  travaux  classés,  revus,  disposés  avec  ordre. 
Grandes  on  petites,  les  administrations  ne  fonctionnent  que  par  le  jeu  régulier 
des  rouages. 

«  Outre  ses  Congrès  annnels,  Tlnstitut  Historique  se  met  en  rapport  avec  le 
poUic  par  son  journal  et  ses  cours  gratuits.  Le  journal.  Messieurs,  c'est  le  nerf 
et  la  vie  de  notre  Société  ;  on  a  dit  que  la  presse,  cette  puissance  si  terrible  et 
si  salutaire,  était  comme  la  lance  d'Achille,  qu'elle  guérissait  les  maux  qu'elle 
avait  faits.  Étranger  à  la  politique  et  fidèle  h  son  titre,  notre  journal  purement 
littéraire  n'ambitionne  pas  ce  rôle  périllenx  ;  il  se  contente  de  chercher  la  vérité 
dans  unbtttntile,  et  croit  qu'on  peut  éclairer  le  présent  en  interrogeant  le  passé. 
Une  rapide  revue  des  mémoires  et  des  rapports  qui  ont  été  insérés  pendant 
cette  année  1843-1 84S  voos  permettra  d'apprécier  ses  améliorations  en  même 
temps  que  son  esprit.  L'histoire  proprement  dite  doit  à  M.  Dufey  (de  l'Tonne) 
de  savantes  recherches  sur  l'Origine  et  les  attributions  de  la  charge  de  conné-^ 
table.  L'archéologie  s'est  enrichie  de  deux  dissertations,  l'une  de  M.  l'abbé  Dé- 
vie, Sur  l'ancienne  ville  gauloise  de  Bratuspanlium}  l'autre,  de  M.  Brîllouin, 
relative  aux  Antiquités  de  Bar-sur- Aube,  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Moûiurie 
a  écrit  ponr  nous  la  Biographie  d'Henri  Goëthals^  cet  illustre  Flamand,  si  es- 
timé par  les  ducs  de  Bourgogne.  M.  le  docteur  Josat  nous  a  parlé  d'Ottavi,  ce 
noble  cQBur,  cette  vive  intelligence  que  la  mort  a  étouffée  trop  tôt  ;  M.  Fabbé 
Badiche  a  raconté  la  vie  du  duc  de  Doudeauville,  cet  bomme  si  grand  et  si  sim- 
ple, qui  ne  vécnt  que  pour  faire  le  bien,  et  dont  la  mémoire  sera  à  jamais 
bénie!  C'était    au  prêtre  chrétien  qu'il  appartenait  de  louer  le  juste.  Lea 
sciences  physiques  ont  trouvé  dans  M.  le  docteur  Josat  un  habile  interprète,  soit 
qu'il  retraçât  V Histoire  des  idiots j  et  les  causes  de  P idiotie,  soit  qu'il  noua 
communiquât  de  curieuses  Obsers^ations  sur  un  cas  particulier  de  mono^ 
manie.  Iê^  beau  travail  de  M.  Schûltz,  sur  les  Monuments  païens  et  les  mœurs 
actueOes  des  peuples  finnois  y  et  celui  si  complet  de  M.  Dufey  (de  rTontte)^  sur 
le  Régime  colonial,  considéré  sous  le  rapport  de  l* agriculture  ^  du  commerce  et 
de  la  navigation^  se  rattachent  aux  sciences  sociales  et  politiques.  Citons 
encore,  en  linguistique,  Y  Analyse  des  langues  indiennes^  par  M.  Renzi,  tra- 
vail qui  lui  a  valu  les  félicitations  de  la  Société  archéologique  de  l'Amérique 
du  Nord;  la  Grammaire  ouolove^  par  M.  Lambert,  curé  de  Gorée,  au  Sénégal, 
avec  un  expoaé  également  par  M.  Renzi  ;  et,  pour  l'histoire  littéraire,  la  spiri- 
tuelle leçon  de  M.  Bemard-Jullien  sur  les  traductions  de  /'iLuna  en  vers  fnui^ 
çais  pendant  P époque  impériale, 

tous  les  genres  ont  été  abordés  avec  snccès;  et  cependant  llnstitat 
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Hktocûioe  n'anrmit  point  aecompli  toot  ton  mandat  9*3  «'était  borné  à  la  lectare 
et  à  U  discussion  de  ces  travaux,  quelque  importants  qu'ils  soient.  Il  se  doit 
aossi  4  ceux  qui,  par  leurs  pablieations,  contribuent  an  mouvement  général  de 
la  sdenoe,  et  qui  ont  droit  de  trouver  la  plus  douce  récompense  de  leurs  efforts 
dans  me  bonoraUe  publicité  et  dans  une  critique  impartiale.  Plus  de  quinze 
lappociflurB  ont  été  chaiigés  de  rendre  compte  aux  différentes  class^  des  ou« 
vrages  ftançaîs  et  étrangers  qui  rentraient  dans  la  spécialité  de  chacune;  ils 
s'en  sont  acquittés  avec  autant  de  sèle  que  de  conscience.  Les  principaux  de 
ces  rapports  insérés  au  journal  sont  ceux  de  M.  Bemard-Jullien  :  1^  sur  trois 
Mémoires  scient^ue^  envoyés  par  notre  collègue  le  savant  professeur  Ferdi- 
nando  de  Lnca  ;  2o  sur  V Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie^  par 
M.  Libri,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  ;  8^  sur  les  Actes  du  premier  et 
dm  troisième  Congrès  des  sas^ants  italiens^  tenus  à  Pise  et  à  Florence  en  1839 
et  I8il  ;  4*  sur  la  Grammaire  rationnée  de  la  langue  latine ^  par  H.  l'abbé 
Pnapaanlt,  oe  vaste  travail  dont  les  premières  bases  nous  promettent  un  si 
beau  monnaient  ;  de  M.  Rensî«  sur  les  Peuples  et  les  Arts  primitifs  de  P Italie^ 
par  M.  PoleCIi,  architecte-ingénieur  è  Rome;  de  H.  Ernest  Breton,  sur  les  Mï)^ 
numenis  hittorù/ues  de  Montauban^  par  M.  Devais  aine;  de  M.  Huillard-Bré- 
hoUes  :  1*  sur  VHistoire  de  MoHe^  par  M.  Miége,  ancien  consul  de  France  dans 
cette  ife;  2»  snr  deux  brochures  intéressantes  envoyées  par  M.  Leglay,  membre 
cetrespondaat  de 'l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  de  H.  Nolte  : 
1*  snr  le  JUojren  ége^  discours  de  M.  Cesake  Cnnth;^^  $ùr  le  Léman  y  voyage  pit^- 
taretfue  et  historique  à  Genèi^e  et  dans  le  canton  de  Faud^  par  M.  Bailly  de 
LatondOy  nowage  original  et  sérieux  qu'il  fcut  se  garder  de  confondre  avec  ces 
iliuëwiwe  sans  portée  et  sans  valeur  qui  se  répètent  sans  cesse  ;  de  M.  Vin- 
cent :  i*  snr  les  Comptes^Rendus  de  l'administration  de  la  justice  en  France 
en  1840;  9*  snr  les  charmantes  Fables  de  M.  le  baron  de  Stassart,  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles^  de  M.  Fabbé  Badiche,  sur  V Examen  historique  et  critique 
des  diverses  théories  pénitentiaires,  par  M.  Marquet-Vasselot  ;  de  H.  Leudière, 
lar  le  Nomveau  Lexique /rançms-anglais  et  anglais-françaiê,  par  M.  Marin  de 
La  Voye;  de  M.  le  docteur  Josat,  sur  tEconomie  forestière,  par  MM.  Rou- 
choB  et  de  Mcmtvallon  ;  de  M.  Henri  Prat,  sur  VHistoire  de  France,  par  M.  Mi- 
chelety  aenibre  deFAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques,  rapport  qui  a 
doeaé  Hen  k  une  vive  et  brillante  discussion  ;  de  M.  Fresse-Montval,  sur  V Essai 
sm'la  consOùUion  romaine,  par  M.  Nougarèdede  Payet  ;  de  M.  T^'émolière,  sur 
le  beau  travail  de  M.  Onésime  Leroy,  ayant  .pour  titre  :  Corneille  et  Gerson 
dans  r Imitation  de  Jésus-Christ  ;  enfin  de  M.  Dufey  (de  FTonne)  :  T  sur  F^- 
tatdeia  France  avant  la  révolution  de  1789,  par  M.  Raudot;  S*  sur  VHistoire 
d'Ensisheim  et  des  événements  mémorables  qui  se  sont  passés  en  Alsace,  par 
M.  le  curé  Merklen  ;  8^  sur  les  Régences  en  France,  par  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kown,  pair  de  France;  4^  sur  f  Abrégé  de  t histoire  des  temps  modernes,  par 
M.  Ragon,  travail  ob  le  rapporteur  a  prouvé^  les  efforts  du  gouvernement  de 


^ 
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Louis  XV  pour  sauver  la  Pologne  ;  5*  sar  un  mémoire  de  M.  Mancini,  de  Na^ 
pies,  relatif  à  la  Garantie  de  la  propriété  littéraire. 

a  Cette  dernière  question.  Messieurs,  tant  de  fois  débattue  ici  et  ailleurs,  et 
toujours  résolue  en  principe  dans  un  sens  &Torable  à  rintelligence,  revenait 
pour  la  quatrième  fois,  mais  accompagnée  du  droit  de  garantie  internationale, 
droit  qui  seul  peut  assurer  efficacement  l'inviolabilité  de  la  propriété  littéraire. 
M.  Mancini,  jaloux  de  voir  le  gouvernement  de  son  pays  adhérer  à  une  con* 
vention  qui  honore  les  autres  États  italiens,  nous  demandait  notre  suflirage. 
M.  Dufey  (de  l'Tonne),  toujours  prêt  à  combattre  pour  l'indépendance  de  la 
pensée,  s'est  chargé  avec  empressement  de  formuler  l'opinion  de  tons  sea  col- 
lègues en  s'associant  au  vœu  de  M.  Mancini.  Puisse  ce  témoignage  de  sympathie 
concourir  au  succès  de  cette  tentative  généreuse  ! 

a  £n  nous  voyant  si  laborieux,  si  pleins  de  bon  vouloir,  le  monde  savant  a 
reconnu  que  nous  étions  une  Société  sérieuse,  et  qu'il  devait  y  avoir  profit  à 
entrer  dans  la  communauté  de  nos  études.  Si  la  mort  nous  a  enlevé  le  comte 
Alexandre  Delaborde,  cet  érndit  si  distingué;  le  comte  de  Cambrai,  de  Flo- 
rence^ qui  aimait  tant  les  arts  auxquels  il  avait  voué  sa  vie  ;  Bebaecker,  jeune 
avocat  plein  d'avenir;  le  capitaine  Gustave  d'Ontrepont;  de  Roovere  de  Roc* 
semerch  et  Zype,  ce  gentilhomme  si  lettré  ;  Fouqnier-Liong,  ancien  et  honora- 
ble député;  Arsène  Philippet,  cet  homme  si  bon  et  si  brave  ;  le  baron  Schikler, 
ce  protecteur  éclairé  des  talents,  ces  vides  ont  été  comblés  par  de  nombreux 
candidats,  tous  nommés  sans  faveur,  tous  en  justifiant  des  conditions  exigée» 
par  les  statuts.  Quarante-quatre  volontaires  se  sont  fiiit  inscrire  cette  année 
pour  concourir  à  notre  croisade  scientifique.  Parmi  les  membres  résidants,  ci- 
tons les  noms  si  recommandables  de  MM.  le  docteur  TreniUe,  Armand  Gnënii, 
Cam.  Duteil,  Simonet,  Bailly  de  Lalonde,  le  comte  de  Toreno,  ancien  ministre 
d'Espagne;  de  Benavidès,  Antonio  Galiano,  Donoso  Cortès,  anciens  députés 
aux  Cortès;  François  Pei*ennès;  Reclam,  de  Leipzig;  le  chevalier  Catmfo; 
parmi  les  correspondants  :  à  Bordeaux ,  le  docteur  Escarragûel  ;  au  Së^ 
négal,  l'abbé  Lambert;  à  Londres,  M.  Henri- James  Watt;  à  Helsingfert, 
le  professeur  Gabriel  Rein  ;  à  Mittao,  M.  de  Reecke  ;  à  Riga,  M.  deâamsoa 
Himekfjesna,  conseiller  d'État  de  Teorpereur  de  Russie  ;  à  Laîs ,  en  Li- 
▼onie,  le  docteur  Henri  de  Jeanneau  ;  à  Saint  Pétersbourg,  le  docteur  Sdiûita  ; 
à  Luxembourg,  le  docteur  Neyen;  à  Verviers,  M.  Ortmans^Hauseur  ;  è  Nassau, 
M.  Seebode,  directeur  de  l'instruction  publique  ;  à  Turin,  M.  Bonacossa  ;  à  Ve- 
nise, M.  Giacchetti;  à  Milan,  M.  Cesare  Cantù  ;  k  Pise,  M.  Corinaldi;  à  FIo- 
rence,  le  comte  Graberg  de  Hemso,  bibliothécaire  palatin  du  grand  duc  de 
Toscane;  &  Arezzo,  le  docteur  Fabroni,  conservateur  du  Musée  d'histoire  na- 
turelle et  d'antiquités  de  cette  ville,  si  connu  par  Be$  magnifiques  travaux  s«r 
les  vases  étrusques;  à  Rome,  M.  Zanelli,  rédacteur  eh  dief  du  Diario^  et  le 
célèbre-architecte  Poletti  ;  à  Naples,  le  prince  d'Angri  Doria;  Monseigneur  Pas- 
qua, évéquede  Nola;  MM.  Mancini,  Castellacçi,  Semmola;  les  chevaliers  Carlo 
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i  et  Bônidii,  tons  profe«eQrB«  «cadémiciéns,  arcbitectet,  ingénienrs  re* 
à  Bio-Janeiro,  MM.  Antonio  Moraè»  de  Canralho  et  Antonio  de  Mi- 

e  Caatio.  Des  souverains,  de»  princes  de  sang  royal  ont  reça  avec  satis- 
fcccîon  le  diplôme  de  membres  pfotecteon  :  Temperear  da  Brésil  don  Pedro  II, 
k  grand  doc  de  Toscane,  le  comte  de  Syracuse,  firère  da  roi  des  Deox-Siciles, 
en  acceptant  cet  émiiient  patronage,  se  sont  troovës  en  illostre  compagnie.  Il 
senhtn^  long  d'ënnmérer  les  remerciements  on  les  promesses  flatteuses  qui 
noos  TÎeoAent  de  la  Russie,  de  l'Italie,  dé  l'Amérique  du  Nord  et  du  Brésil. 

«  Far  là.  Messieurs,  vous  pouvez  juger  quel  développement  ont  acquis  et 
vont  acquérir  encore  les  relations  de  l'Institut  Historique.  Déj&,  des  poibts  les 
plus  éioigiiés  du  nouveau  comme  de  l'ancien  monde,  nous  sont  venus  des  corn-- 
muDicntions  intéressantes,  des  documents  inédits;  et,  s'il  nous  a  ftiUu  fkire  un 
dftoîz,  cTest  surtout  parce  que  l'espace  nous  manquait  pour  les  insérer  tous. 
Ssl41  beaoîn  de  rappeler  la  DisseriaUon  sur  la  mort  de  Diego  Velasquez^  par 
D.  Sandaiio  de  Noda,  q^e  nous  a  communiquée  M.  Francis  Lavallée,  vice-con- 
sul de  Piuoce  à  Trinidad  de  Cuba;  les  envois  de  M.  le  comte  Reinfaard,  pre- 
mier secrétaire  de  Tambassade  française  en  Suisse  ;  la  Notice  sur  les  vitraux  de 
tégiise  du  Champs^  près  Mortagne;  les  renseignements  authentiques,  donnés 
M.  Pabbé  Manet,  sur  V Incendie  de  Saini-Malo  en  1661  ;  la  Biographie  de 
RagiOf  conseiller  du  roi  d*£spagne  Philippe  II,  par  M.  Ubertin  de 

;  la  lettre  ob  M.  de  Montmeyan  (d'Aix)  établit  le  Christianisme  de  Leih^ 
;;  celle  de  M.  Boysse,  relative  aux  découvertes  archéologiques  faites  dans  le 
dépastenent  de  la  Haute-Vienne;  celle  de  M.  Froment,  d*Annonay,  sur  les 
Antiquités  de  la  viiie  de  Jpyeuse  ;  les  textes  curieux  et  originaux  promis  par  le 
même  fliembre,  et  par  M.  Simonin,  de  Nancy  ;  les  deux  comptes-rendus  de 
H.  BriMouin  wutâeèJUédaiUes  et  des  objets  d'arts^  envoyés  par  MM.  Deville  et 
fiaotbier-Stirum?  Je  cite  à  dessein  ce  dernier  fiiit  ;  car  il  serait  injuste  de  ne  pas 
mnitioaner  le  lèle  empressé  avec  lequel  beaucoup  de  nos  collègues  ont  enrichi 
notre  eollection  et  notre  bibUotbèque. 

«  Aptes  le  journal,  qui  est  l'œuvre  de  tous,  viennent  les  cours  publics,  dont 
quriqufa  messbreê  seuls  ont  tout  l'honneur,  comme  ils  en  ont  toute  la  peine. 
CeU  là  upe  autre  manifestation  qui  a  aussi  son  importance,  un  second  moyen 
d'action  égalensent  utile,  quoique  plus  restreint.  L'autorisation  du  gouveme- 
meBt  ne  sTest  poist  fait  attendre  f  et  cette  année  encore  la  plupart  d'entre  vous 
ont  applaudi  M.  Robert  (du  Tar)^  quand  il  vous  retraçait,  comme  il  le  sait  faire, 
T  Histoire  de  ia  philosophie  depuis  Descartes  jusqu'à  nos  fours;  M.  Henri  Prat, 
exposant  avec  sa  parole  brillante  YÉtal  de  la  France  sous  Louis  XIF;  M.  le 
docteur  Maigne,  expliquant  les  MerveiUes  de  la  Pl^siologie;  M.  de  Brière, 
poursuivant  sur  les  Hiéroglyphes  et  les  Religions  anciennes  ses  investi- 
gstiona  si  laborieuses  et  si  sagaces  ;  M.  Cellier  du  Fayel,  comparant  avec*son 
tftIcBt  ordinaire  la  lÀHérature  et  la  Législation.  Si  vous  avez  regretté  d'enten- 
dre moina  souvent  M«  le  docteur  Josat  bire  son  Cours  d'hygiène  et  de  méde- 


cint  pmliquêi  M.  Diifef  (de  rToane)  cmtiaiwnr  le  dérdopimMiil  de  te» 
cberchea  mir  notre  Droit  pybUc ,-  M.  Freise^Monifal  raconter  VBUtoim  de  im 
Poésie  antique;  et  H.  BemardJalUen,  celle  de  la  LiJUéraUÊPB  Màme  jusqvL'à 
Lucrèce^  c'e$t  que  les  forces  de  l'homme  sont  boméesi  et  foe  le  temps  oo  Is 
santé  manque  quelquefois  au  plus  sincère  déronement. 

«  Tels  ont  été,  Messieurs*  nos  travaux  intérieurs*  Us  ont  serri  de  prépasation 
et  defK>int  d'appui  à  ceux  que  nos  coUègnes  ont  pubUés  an  dehon.  Je  ne  re- 
TÎendrai  pas  sur  les  ouvrages  que  j'ai  énumérés  dans  le  paragraphe  lelattf  eus 
rapportai  quoique  je  sente  combien  peu  cette  sèche  nomenclature  leur  a  pu 
rendra  justice  ;  mais  il  fiint  an  moins  rappeler  ceux  que  lepuUic  aime  et  appré-- 
cie  déjà.  M.  Robert  (du  Var),  dans  ses  Éléments  de  philosophie  diaprés  les  émis 
de  Pierre  Leroux;  M.  Cellier  du  Fayel»  dans  ses  Origines  de  la  liuérattêre  et» 
de  la  religion  chez  tous  les  peuples;  H<  de  Brière»  dans  ses  Étitdes  sur/es  Re- 
liffons  anciennes f  ont  reproduit  sous  un  jour  nouveau,  et  plus  complètement, 
les  doctrines  professées  dans  nos  cours.  M*  Fcesse-Hontvala  donné  une  Tris- 
duciion  complète  d'Hésiode^  en  vers  français^  avec  des  notes  et  des  édairciste* 
ments  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  M.  Marquet-Vasselot  a  oeatinaé  de 
mettre  son  expérience  au  service  des  saines  idées  philanthropiques  ;  M«  l'abbé 
Polge,  professeur  de  dogme  à  la  Faculté  de  Théologie  d'Aîx,  a  adressé  a«x 
hommes  de  bonne  foi  son  TraUé  de  la  Réforme  ei  du  Catholicisme;  M.  Tsiibé 
C^cfaeux  a  écrit,  sous  le  nom  modeste  à' Essais^  deux  ouvrages  fort  étendus  sur  la 
Philosophie  du  Christianisme^  et  sur  ï Histoire  de  la  philosophie  des  eoncUes 
tenus  en  France;  M*  Boucharlat,  inspiré  par  Plutarque,  a  chanté  les  Bécàtséfà" 
ques  des  hommes  illustres ^  et  n'est  point  resté  au-dessous  de  son  titre  ;  M.  lier» 
titti  dans  son  Livre  du  Cesur^  a  traité  de  l'amitié  en  moraliste  au^nt  qu'en  éra* 
dit;  V Histoire  de  France,  depuis  Clovfs  jusqu'à  la  mort  de  saint  LotUst  de 
M.  Serpette  de  Marincourt,  se  recommande  par  de  fortes  études  et  par  une 
vive  intelligence  des  faits;  les  premières  livraisons  du  Dictionnaire  gém^nlei 
complet  de  la  langue  française^  publié  sous  la  direction  de  MM*  Leudîère  et 
I^iymondy  ont  justifié  toutes  les  espérances  ;  les  JUonumenis  druidiques  devront 
beaucoup  à  MM.  £.  Breton  et  Gailbabaud  ;  ceux  de  la  France  aa  meyiea  âge,  a 
la  magnifique  entreprise  dont  M.  le  baron  Tayloc  est  le  chef  si  édairé.  Bans  un 
écrit  tout  récent*  H.  Onésime  Leroy,  président  de  la  2«  classe^  a  mis  les  Épo^ 
ques  de  l'histoire  de  France  en  rapport  avec  le  théâtre  français  ^  appliquait  son 
cœur  et  son  esprit  à  considérer  le  théâtre  au  point  de  vne  de  la  moraltté  hu- 
maine et  de  l'enseignement  populaire.  Cet  ouvrage  aura,  n'en  doutons  pas,  le 
même  suceès  que  le  travail  sur  Corneille  et  Gerson.  C'est  une  belle  renommée 
que  celle  de  l'écrivain  qui,  ayant  reçu  de  l'Académie  Française  un  prix  de 
1,500  fir.,  l'a  destiné  à  la  Bibliothèque  de  prêt  gratuit,  fondée  sur  son  appel 
à  Valenciennes.  S'il  est  honorable  d'obtenir  de  pareilles  récompenses,  on  s'ho- 
nore encore  plus  d'en  iSûre  un  si  noble  emploi. 

«  J'aurais  voulu  citer  aussi  les  travaux  de  nos collègue$étra.iigers>  tels  que  ïHis' 
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ioinMâi^PSêlkf.^psiàé^  m  H«li«i.p«r  H*  CeoM Csnili,  «tte  tète  Traimept 
fcydopëdiqnfl;  le  LtusmÊiburgum  Momanwn^  de  M.  Nejen  ;  les  recfaerobts  de 
H.  OserteBiinî,  mt  la  RépiMiqu^  ée  SainUMiuin,  et  «Mt  d'eutvet  preduç^ 
tioM  ealHMblee.  Mais  je  ai'apeKÇQÎs^e  ee  conple^rasda  est  dëjè  bieti  long, 
qeoiqa'il  n'ait  pes  dépeadn  de  moi  de  Pabrëj^er.  Je  ne  puis  le  dofe  cependant 
amnt  de  Tons  aToir  dit  ^pieiq[oes  mots  dn  dernier  Congrès.  Dans  ses  qQînse 
lëantea,  «nae  qaestions  importantes  ont  été  traitées,  et  plus  de  ringt  oratears 
ont  ]^ie  part  à  la  dîsenssioD,  aTec  des  ckanoes  diverses,  mais  tons  ayee  tme 
^grie  eonmtioné  Vons  arec  applaudi  alors,  et  depuis  rela  dans  le  oalme  da  ea* 
^înet,  eenxdes  méauNretr  ^ne  notre  joaroal  a  roprodnits  ;  car  nons  ne  poavions 
frire  k  taos,  comme  aii}oBrd^hui,  les  bonnenm  si  bien  mérites  d*ane  piribUeation 
spéciale.  Vona  n'atwa  pas  ooMié  les  trop  courts  fingments  da  tratait  de  M.  Er- 
aest  Breton  snr  In  Psintmre  àfimsque^  travail  anqnel  flnisitat  Historique  venait 
de  décerner  an  pria;  le  Cou^  dPœil  sur  tHhiùire  de  l^tmprwisatkn  en  Judie^  el 
r£Mns  sur  In  fmneipaiesjbmtes  des  temples  ehêt  les  peuples  anciens^  dus  en- 
core an  même  auteur,  si  versé  dans  Tarchéologie  et  dans  les  kêaux-arts  ;  la  dis- 
•crcatîon  de  M,  de  Brîère  sur  cette  question  :  Le  Pagamsme  a^iril  eu  4fuelfue 
infiwimcrsurlawsermk ptAkqmedes  naiionsanoiemnes^  etifuelle  a  élécetie in-^ 
fluenee  ?  les  rediensbes  de  M.  l'abbé  Badiche  sur  VHistaite  de  la  phUosophie 
sûûimÊiiqme  depuis  le  temps  de  Boëoe  jusqu'au  temps  de  Rosceiin  ;  le  brillant 
Asconrs  de  M.  Martinez  de  la  Rose,  ayant  pour  texte  Vînfiuence  de  l'esprit  du 
sêèele  aclueisur  la  liitémture;  le  résnmé  par  lequel  il  fcma  si  éloqiteofmeiit  la 
et  les  détails  qu'il  voulut  bien  nous  doaner  sur  un  grand  poète,  son 


c  Anjoardlm  ce  Congrès  va  s^ouvrir  par  une  vaste  question  qui  se  rattache 
à  la  piécëdeute.  Notre  illosire  président  exposera  le  tableau  de  la  civilisation 
da  XIX*  siècle;  ha  qui  en  a  si  éloquemment  jugé  Fesprit.  Il  ne  m'appartient 
pas.  Il  n'appartient  à  personne  d^en  parler  avant  lui.  J'ajouterai  seulement  qu'à 
aMs  yens,  ce  qui  le  camctérise,  ee  siècle  dont  on  dit  bien  du  mal,  c'est  cette 
tolénnee  équitable,  ce  respect  de  la  liberté  de  discossioii,  qui  restera,  conùme 
tongonra,  la  règle  de  vos  débats.  Cette  victoire,  fikt-elle  la  seule,  serait  immense 
etgfeonde.  Oui,  Messieurs. (et  j'emprunte,  en  terminant,  les  paroles  mêmes  de 
M.  Martinca  de  la  Rose),  «  nons  sommes  dans  une  voie  d'amélioration,  de  prv- 
«  grès;  nons  avons  nndastinct  généraaz  qai  nous  pouise  vers  un  avenir  meil* 
c  loor,  comme  ce  sentiment  qai  est  ad  fend  de  nos  âmes  et  qui  nous  annonce 
«  l'immortalîté.  » 


M.  Hartinei  de  la  Rose,  président,  proclame  ensuite  le  nom  de  M»*  Bour- 
geais-AlliXy  auteur  du  mémoire  qai  a  dbtenu  rni  prix  de  200  fr.  sur  cette  ques- 
tion :  Exposera  l'aide  défaits  précis  f  influence  tfu' ont  exercée,  sur  le  déve— 
loppemetU  de  fmdustiie  en  France j  ks  corporations  ou  associations  de  métiers, 
aàstd  ^ue^t-insUtution  des  m/tdtHses  et  jurandes. 
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M.  le  prérident  aïoiite  alers  è  la  tribume,  et,  prenant  pour  texte  U 
tion  du  XIX^  siècle^  prononce  an  brillant  discourt,  souvent  intemunpn  par  de 
Icngsapplaadîssementft.  Uoratéor,  apràsavoir  indiqué  à  grands  traits  ce  que  la 
civilisation  doit  à  llîgypte,  à  la  Grèce  et  à  Rome,  arrive  aux  temps  modemet^ 
et  nous  lait  assister  à  l'cBovre  de  reconstruction  sociale  qoi  a  sa.  base  dans  le 
christianisme.  Il  assigne  à  cbacun  des  peuples  k  part  qui  lui  revient  dans  ce  tra* 
vail  commun  ;  signale  de  siècle  en  siècle  les  progrès  de  la  liberté  politique  et  de 
l'intelligence  humaine,  et  insiste  sur  le  grand  développement  industriel  qui  ce— 
ractérîse  notre  époque.  Il  ajoute  en  terminant  qu'il  y  a  encore  un  autre  ordre 
d'idées  plus  élevé,  plus  important,  le  perfectionnement  moral,  auquel  il  fcof 
's'attacher  ;  car  sans  lui  les  institutions  politiques,  la  civilisation  eUe^méntte  cour- 
raient de  grands  dangers.  La  discussion  s'est  emparée  surtout  de  cette  dernière 
pensée  pour  enprodamer  Texodlence;  aussidoit-on  constater^en  passant,que  daaa 
tout  le  cours  du  Congrès  les  orateurs  se  sont  constamment  montrés  les  éloquente 
défenseurs  de  la  religion  et  de  la  morale,  et  ont  toujours  éveillé  lesprofendea 
sympathies  de  l'auditoire. 

M.  le  président  a  clos  la  discussion  par  une  belle  improvisation ,  el  c'est  un 
devoir  pour  l'Institut  Historique  de  témoigner  ici  «a  gratitude  au  noUe  étruA— 
ger  qui  a  présidé  toutes  les  séances  avec  une  assiduité  si  digne  d'éloges,  et  qui^ 
dans  son  discours  de  clôture,  a  rendu  justice  à  chacun  avec  une  appréciation  si 
juste  et  une  verve  si  spirituelle. 

Dans  ce  remarquable  travail,  M.  Martines  de  la  Rosa  a  rappelé  les  questiona 
importantes  et  variées  qui  avaient  été  agitées  dans  le  Congrès,  et  il  y  aurait  té- 
mérité à  entrer  dans  ces  détails  après  lui.  Indiquons  seulement,  pour  l'instmc* 
tion  de  nos  lecteurs,  les  principales  thèses  mises  en  discussion  :  ce  sont  les  mé- 
moires de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay»  vice-président»  sur  rUUlUédes 
Ordres  rdigieux  et  militaires  pour  la  chrétienté:  de  M.  Joubertde  l'Hyberde* 
rie,  sur  les  Caractères  d^  peuples  primitifs j  et  sur  la  nation  de  t Europe  oik 
on  pourrait  les  retrouver;  de  M.  Masson,  sur  un  article  important  de  la  loi  sa- 
lique;  de  H.  Vincent,  sur  V Influence  que  le  romantisme  exerce  sur  la  langue 
française;  les  imj^visations  de  M.  Ui|^>eau  sur  les  Rapports  de  la  philosophie 
et  de  la  rdigion;  et  de  M.  Eog.  Garay  de  Monglave,  secrétaire  perpétud,  sur 
les  Résultats  de  l* Imprimerie  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours.  Citons 
encore  les  curieuses  recherches  de  M.  Mennechet  sur  la  nationalité  de  la  Utté- 
catnce  française,  de  H.  le  docteur  Josat,  sur  V Hygiène  des  Pythagoricien^^ 
et  de  M.  Ernest  Breton,  sur  Y  Histoire  de  l'art  chez  les  Indiens^  etc. 

Hais  nous  sortirions  des  limites  que  nous  nous  sommes  posées  si  nous  vou- 
lions signaler  les  points  les  plus  saillants  des  débats  et  rappeler  les  noms.dea 
nombreux  orateurs  qui  sont  venus  prêter  à  l'Institut  Historique  le  concours  de 
leur  zèle  et  de  leurs  lumières.  Les  membres  de  la  Société,  en  lisant  le  Compte^ 
Rendu  du  Congiis  de  1843,  jugeront  mieux  par  eux-mêmes  du  mérite  de  cea 
orateurs  et  de  la  profondeur  des  idées  qu'ils  ont  émises.  Faire  ici  l'analyse  dea 
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diaoaisioDt,  ce  '«enit  déflorer  pour  ainii  dire  le  plaisir  que  ee  promettent  et 
qa'éproaTeront  certeinement  les  lectenrt  de  notre  ▼oinnie. 

Ajoutons  seolement,  poor  cenx  qui  n'ont  pu  assister  aox  séances»  que  jamais 
peut-être  les  appels  de  Tlnstitat  Historique  au  public  lettré  n'avaient  été  enten» 
dus  nvec  un  pareil  empressement.  A  chacune  des  dix  séances,  on  a  vu  cinq  ou 
six  cents  personnes,  et  parmi  elles  une  foule  de  dames  se  presser  dans  la  vaste 
galerie  de  l'Horloge,  et  prêter  à  nos  longues  discussious  une  attention  soutenue. 
Beaucoup  de  membres  résidants  et  correspondants,  des  membres  étrangers 
même,  s'étaient  donné  rendex-vous  an  Congrès,  et  on  remarquait  dans  l'assem* 
Uée  de  banu  fonctionnaires  et  des  étrangers  de  distinction.  Plusieurs  pairs, 
quittant  la  séance  de  la  Chambre,  venaient  prendre  .place  au  milieu  de  nous,  et 
nous  encourageaient  par  leur  présence  et  leurs  applaudissements.  Le  Congrès 
de  1843  aura  un  retentissement  mérité.  Honneur  donc  è  l'Institut  Historique 
qui  a  donné  d'une  manière  si  éclatante  le  spectacle  d'une  de  ces  luttes  de  la 
pensée,  où^  il  y  a  profit  pour  tous  sans  blessure  pour  personne  !  Honneur  aussi 
k  l'auditoire  qui,  en  assistant  au  con^bat,  n'a  vu  ni  vainqueurs,  ni  vaincus,  mais 
seulement  des  hommes  d'esprit  et  de  cœur  exprimant  leurs  opinions  souvent 
avec  bonheur  et  toujours  avec  conscience  ! 

Hoillabd-BbAhoIiLIS, 
Membre  de  Is  première  classe  de  llasUtut  Historique. 


^'»  m0W' 


BEVUE  D'OUVBAGES  TtJÛtÇàSB  ET  éTRAHOBES 

OPHTHALMIE  DES  ARMÉES, 

SURTOUT  lœ  L'OPHTHALMIE  RÉGNANTE  EN  BELGIQUE, 

PAK  LB  DOCTEUE  GAFFB. 


Que  le  titre  ne  vous  effraie  pas ,  lecteurs  ;  l'auteur  a  traite  ce  sujet  de  telle 
sorte  que  nous  pourrons  vous  rendre  compte  de  son  travail  sans  sortir  des  règle- 
Dients  qui  dirigent  nos  travaux  habituels.  Dans  nue  maladie  dont  il  avait  surtout 
à  rechercher  Torigine  et  la  cause,  M.  Gaffe  a  senti  la  nécessité  de  donner  à  ses 
recherches  une  base  historique.  £t  tout  d'abord  déchargeons*  nous  du  reproche 
le  plus  sérieux  peut-être  qu'il  y  ait  à  faire  au  travail  de  M.  Gaffe»  en  disant  qu'il 
eût  du  faire  sur  l'Egypte ,  pays  dont  il  fait  partir,  avec  raison ,  la  contagion 
ophthalraique ,  un  travail  d'histoire  et  de  géographie  analogue  à  celui  qu'il  a 
fUt  pour  la  Belgique.  Nous  tâcherons  d'y  suppléer  en  son  lieu. 

L'ophtbaUnie  des  armées»  que  nous  nommerons  de  préférence  blennborrée 


ocalaire,  comme  le  reai  avec  raison  notre  aatear,  eût  une  maladie  qui  a  son  sîëge 
dans  le  plos  précienx  de  nos  sens,  je  venx  dire  l'organe  de  la  vne;  la  membrane 
qui  tapisse  la  fiice  interne  des  paupières  et  le  globe  ocalaîre  commence  par 
s'enflammer  légèrement  ;  pois  viennent  successivement  rinjection,  le  boorsoii' 
flement,  le  ramollissement  de  cette  meiùbrane ,  qui  ne  tardent  pas  à  la  recoa- 
▼rir  de  grannlations,  avec  sécrétion  d'un  liquide  séreux  qui  devient  plus  tard 
mocoso'pnmlent  et  enfin  purulent. 

Cette  inflammation  spécifique  a  souvent  une  marche  si  rapide  que ,  dans 
l'espace  de  quelques  heures  ,  la  cornée  se  ramollit ,  se  perfore  ;  les  humeurs 
s'échappent  de  la  coque  oculaire,  et  l'œil  (quelquefois  les  deux)  est  fondu,  poar 
employer  l'expression  de  M«  Yelpeau.  Dans  les  cas  moins  graves  il  s'établit  sar 
la  cornée  des  ulcérations  qui  donnent  naissance  aux  taies ,  à  l'albngo ,  au  leu— 
oome,  etc. 

Dans  les  cas  moins  graves  encore  il  y  a  persistance  de  Tinjection  de  la  mem- 
brane  palpébro-oculaire  dont  nous  avons  parlé;  les  granulations  continuent  à 
filtre  saillies  ',  leur  séMétion  moins  abondante  est  aussi  moins  maligne  ;  la  cor- 
née se  couvre  d'un  nébulum,  et  la  vue  reste  incomplète. 

Toutea  ces  variétés,  qui  sont  bien  plutôt  des  degrés  d'un  même  mal  que  dçs 
maladieé  ^flérentes,  Souvent  leur  raison 'dans  une  même  cause  primitive,  sévis- 
sant avec  plus  on  moins  d'intensité  ;  dans  des  causes  secondaires  variables  à  l'in- 
fini, et  enfin  dans  les  idyosincrasies  individuelles.  Mais  il  fiiUait  classer  toutes 
ces  variétés,  nefikt-ce  que  pour  en  fiiciliter  l'étude,  sans  parler  des  besoins  de  la 
scieÉce  et  do  profit  pour  la  pratique.  M.  Gaffe  distingue  donc  des  ophthalmies 
purulentes  et  d'autres  non  purulentes,  qui  sont  indolentes,  chroniques  ou  aiguës, 
liais,  comme  il  le  fiiit  jodiciensement  remarquer,  toutes  ces  espèces  de  blenn*> 
horrées  ophthalmiques  n'offirent  aucune  régularité  dans  leur  marche,  et  elles 
parcourent  le  plus  souvent  leurs  périodes  en  on  temps  si  court  qu'on  peut  dire 
qu'elles  se  confondent.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  sûrement  à  cette  marche, 
aussi  logique  qu'elle  est  habile,  le  tableau  si  complet  à  la  fois  et  si  brillant  qae 
l'auteur  a  fait  de  l'ophthalmie  des  armées.  Il  n'est  donné  qu'à  un  observateur 
d'une  grande  probité  scientifique  de  recueillir  autant  de  matériaux  si  rigoureu- 
sement exacts,  et  à  l'écrivain  distingué  de  les  assembler  avec  une  aussi  noble 
siasplidté. 

La  mission  eottfiée  à  notre  collègue  avait  un  but  tout  pratique  :  le  ministre 
▼odaît  surtout  se  précautionner  contre  un  fiéau  qui  décime  l'armée  d'un  peuple 
voisin.  M.  Gallb  a  donc  dû  en  rechercber  la  cause  et  subsidiairement  l'origine. 

Le  monde  médical,  en  Belgique,  se  divise,  relativement  à  la  maladie  qui  nous 
ocoope ,  en  médecins  contagionnistes  et  en  ceux  qui  repoussent  la  contagion 
comme  cauitede  Tophthalmiedes  années.  Les  anti-contagionnistes,  qu'on  nomme 
aussi  compressiunnisies  ,  on  verra  pourquoi ,  attribuent  Tépidémie  à  un  grand 
nombre  de  causes  qu'ils  supposent  agir,  sinon  toutes  en  même  temps  sur  les 
sujets,  au  moins  en  nombre  assez  grand  pour  se  prêter  un  mutuel  appui. 
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Ob  font  :  l'actioa  initftBtit  mt  les  fMapër»  ëes  moléenlea  de  la  Graie  oa  «dm- 
cafbonate  de  cban  qoi  sert  aox  aoldato  à  aettoyer  leora  Imffleteries }  la  qualité 
et  la  quantité  àU  atimeiits ,  Fabiu  des  spiritaenz ,  la  conpe  trqi  iré<jpieBte  dei 
cheveux ,  la  bniaqne  rapprastioii  dé  la  traupiralion  cotanëe ,  Pintenpérte  de 
rair  ci  des  aaÎMMis,  les  fiamigatioDS  d'une  eertnine  espèee  employées  en  Belgique 
contre  les  aJbetioiis  psoriqoes  et  siphilitiqoes,  la  compression  âa  pourtoar  oev- 
▼icsl  par  un  col  dur  et  le  collet  de  l'habit  agralM  ▼eitteidement^  la  oompremoii 
da  firontpac  na  schako  résistantet  loardqai,  gû|iuit  le  retonr  do  sang  psrr  les  tel» 
aes  jogalnrat,  pfodnît  me  congestion  sanguine  dans  les  valsseaiin  espilkires 
de  la  coBJoactÎTe*  Cette  cause,  la  compression ,  acquiert  une  importance  toot(B 
pirtiouUère  lorsqu'on  sait  que  Toptathalmle  n'affecte  généralemeot  qu'une  seule 
dasse  de  la  société,  soumise  tout  entière  aux  mêmes  modificateurs  hygiéniques. 
Pour  ajooter  autant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  à  la  compression^  ses  partisans 
font  ohaerrer  que  les  soldats  d'in&nterie  sont  presque  exclusivement  la  proie  de 
répidémîe  ophthalmique)  acpablés  qu'ils  sont  sous  un  poids  d'au  aïoins  TOHvres, 
oe  qui  n'a  pas  Ken  danr  les  autres  corps  de  l'armée.  Us  vont  jusqu'à  appeler,  i 
Tappui  de  leur  opinion ,  l'exemple  des  chevaux  de  trait  qoi  perdent  pltts  sou- 
vent la  vue  que  cetix  employés  à  d'autres  services  ;  celui  des  chiens  vivant  à 
rattache  et  forçant  încessMument  sur  leur  collier,  qui  n'ont  JMnais  les  yeux 
sûns  et  perdent  la  vue  de  honne  heure.  Ils  continuent  en  disant  qae  le  plus 
gnnd  nombte  d'ophthalmies  se  déclarent  après  la  fittigue  des  exercices^  après 
des  marches  forcées  fiùtes  avec  tout  le  poids  de  l'équipement,  après  la  garde 
deicendanle,  après  une  nuit  passée  sur  le  lit  de  camp.  Us  ajoutent  que  la  eom» 
pceision  du  col  et  de  la  aone  de  la  tète  occasionne  des  lettons  du  système  nei^ 
veux  ganglionnaire  qui  réagit  à  son  tour  sur  la  circulation  capillaire  entier»* 
ment  aons  son  influence.  Enfin  ils  n'oublient  pas  de  mentionner  la  nostalgie  à 
bqndle  n'échappent  guère  des  jeunes  gens  arrachés  du  sein  de  leur  lunille  dès 
Page  de  dix -huit  ans,  tandis  qu'en  France  et  dans  les  pays  méridionaux,  oè  le 
développement  de  l'homme  est  plus  hâtif  et  le  caractère  plus  gai,  les  levées  mi* 
liiaires  ne  se  fimt  qu'à  vingt  ans.  Dans  cet  état  de  l'esprit  et  du  ccBur,  les  yeux^ 
qui  en  sont  le  reflet,  sont  tristes,  abattus,  larmoyants,  etse  troutent  dans  des 
condHiona  de  viulité  qui  doivent  moîus  résister  à  l'influence  des  autres  causes 
de  rophthalmie  et  lui  permettent  ainsi  de  sévir  sur  de  grandes  masses.  Ce  qui 
panitra  au  moins  extraordinaire ,  les  anti-oontagionnistes  s'élèvent  de  toutes 
leurs  fcrces  contre  l'encombrement  des  militaires  dans  des  chambres  peu  éle* 
vées  et  ventilées,  frisant  partie  de  casernes  mal  assises  et  souvent  foiat  humides. 
Cest  là  une  contradiction  que  les  compressionnistes  tourneraient  plutôt  qu'ils 
n'éviteraient  en  disant  qu'ils  reconnaissent  une  infiuenoe  miasmatique  capable« 
dans  eertains  cas,  d'agir  comme  cause  déterminante.  Cette  influence  miasme* 
tique,  en  e&t,  n'est  que  la  contagion  médiate  des  cootag^nfiàtes^  et  notre  ia* 
fection  vive  ou  morte4  dont  nous  avons  longuement  parlé  dans  un  autre  travail. 
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Let  aiëdeetiit  belges  conta^onniitet  n'advettenit,  omme  omte  prinhi  ve  de 
l'ophthalmiedetannéesy  qae  la  oonUgioB  médiate  oo  imniëdiate.ce^i,  fâme- 
në  k  noire  dittiocUon  {vqyez  la  84*  livraison)^  vent  dire  qae  pour  eox  la  mala* 
die  natty  soit  de  la  oèntagion  proprement  dite,  soit  de  l'infection  organique  ou 
vive,  soit  de  l'infection  inorganique  on  morte*  Sans  s'arrêter  an  raisonnement 
qui  ne  convertit  jamais  qae  les  repentis ,  ils  s'adressent  bardimeat  à  l'capé- 
rienoe»  ce  grand  maître  de  tontes  les  Téritës  pratiques.  Poor  proover,  en  pre« 
Huer  lien,  qœ  la  maladie  est  due  à  la  contagion  proprement  dite*  ils  prennent 
ior  des  boQunes  malades  le  produit  de  la  sécrétion  morbide,  l'inoculent,  ainsi 
qae  Ta  fiît  M,  Decoadé«  snr  des  cbiens»  et  il  se  développe  ches  ces  animaux  une 
maladift  identique  à  celle  des  hommes.  L'inoculation  pratiquée  snr  des  chats, 
des  cochons  d'Inde,  a  constamment  donné  lieu  à  la  suppuration  et  à  la  destruc* 
tion  des  yeux*  Le  chevalier  de  KirkofT  a  inoculé  le  pus  ophthalmlqne  snr  une 
cornée  opaque  hnniaine,  et  celle-ci  est  entrée  en  suppuration.  C'est  pourquoi 
rien  n'est  mieux  prouvé,  selon  les  contagionnistes,  que  la  transmission  immédiate 
de  la  maladie  au  moyen  des  linges,  des  doigts,  d'instroments,  de  liquides,  etc., 
qui  deviennent  véhicules  d'un  virus  morbifère  en  s'imprégnant  de  la  sécrétion 
qui  le  contient. 

Quant  à  l'infection  vive  oo  morte,  il  n'y  avait  qu'à  recueillir  les  faits  malbeo* 
leosement  trop  nombreux  qui  s'accomplissent  tant  au  sein  de  l'armée  que  dans 
le  peuple.  Ainsi  plusieurs  soldats  couchent  dans  une  même  chambre  close,  non 
ventilée;  un  seul,  la  veille,  était  atteint  de  l'affection,  et  le  lendemain  les  deux 
iiers  ont  déjà  contracté  la  mi^adie  ;  le  25  janvier  1834  il  n'y  avait  pas  un  seal 
cas  de  blennhorrophthalmie  dans  la  garnison  de  Namur;  ce  même  jour  deux  ms. 
Indes  entrent  à  l'hôpital ,  et  depuis  lors  le  nombre  a  sans  cesse  augmenté.  En 
mars  de  la  même  années  le  1*'  régiment  de  lanciers,  en  garnison  à  Malines,  four*- 
nit  k  l'hèpital  plusieurs  malades,  tandis  que  les  escadrons  en  cantonnement  en 
sont  exempts.  Ce  n'est  pas  sur  l'armée  seulement  que  sévit  le  fléau ,  il  attaque 
encore  tous  ceax  que  l'infection  saisit  dans  des  circonstances  favorables  à  son 
action.  Ainsi  un  soldat  ophthalmique  sort  de  l'hôpital  de  Bruxelles  sans  être 
guéri,  et  rentre  au  sein  de  sa  femille  ;  son  père ,  sa  mère ,  ses  firères ,  ses  sœurs 
sont  bientôt  atteints  et  perdent  la  vue  pour  la  plupart.  Les  cas  analogues  son 
nombreux  et  authentiques.  «  Ajoutons  que  c'est  presque  constamment  le  matin 
en  s'éveiilant,  au  sortir  de  la  chambre  ou  à  la  garde  descendante,  que  les  sol* 
dats  accusent  d'ordinaire  l'invasion  de  l'ophthalmie.  Dans  le  principe,  les  hô- 
pitaux, qui  devaient  être  des  lieux  de  salut,  contribuèrent  davantage  k  propager 
l'épidémie;  des  individus  qui  s'y  trouvaient  traités  pour  une  affection  étrangère 
è  l'œil  ne  tardèrent  pas  à  être  infectés.  La  même  chose  s'observait  poor  ceux 
qui  arrivaient  k  l'hôpital  avec  une  ophthalmie  légère  ;  elle  prenait  rapidement 
un  caractère  des  plus  graves.  Les  choses  se  passèrent  ainsi  pendant  plusieurs 
années,  et  ce  fut  à  tel  point  que  les  soldats  redoutaient  d'entrer  k  l'hôpital,  et 
qu'ils  dîssimalaient  avec  habileté  les  premiers  symptômes  de  l'ophthalmie*  » 


—  478  - 

(^peedaiitlescompreMiaiiiiisteaetlescantagioDiûstes,  fennes  chacoo  dant 
feiir  camp  respectif,  se  renvoieot  les  arguments  destinés  à  faire  brèche  à  l'an  et 
à  Taotre  système. 

i^  L'osage  do  carbonate  d^  cbanx,  disent  les  contagionnistes  à  leurs  adver* 
saiies,  n'est  point  employé  dans  tooa  les  régiments  de  l'infiuiterie  belge,  et  les 
n'gfmenla  aotrichiens  s'en  servent  tons  sans  inconvénient  ancmi  ;  on  vooa  a 
d'ailieara  satisfiût  en  prcAibant  cette  substance.  En  est-il  nésulté  qael<jpie  an^é- 
fioration? 

2o  On  voua  a  accordé  tout  ce  que  tous  aves  conclu ,  quant  à  la  nourntune 
éoBft  Tooa  fiiisies  une  cause  de  la  maladie.  Encore  une  foia,  qnelleaméliormtioii 
aves-Toot  obtenue  ? 

3»  Yoos  parlei  de  la  nostalgie  ?  mais  le  soldat  belge  n'est  jamais  éloigné  que 
de  quelques  lieues  de  son  village  ;  il  vit  au  milieu  de  ses  compatriotes  ;  la  Bel- 
gique est  sans  montagnes ,  et  la  nostalgie  est  un  mal  presque  inconnu  des  Iuk 
bitants  de  la  plaine.  Le  Suisse,  le  Savoyard,  l'Ecossais,  l'Auvergnat  y  sont  sur* 
tout  exposés  lorsqu'ils  sont  enlevés  pour  la  première  fois  au  village  qui  les  vit 


4*  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  en  réponse  k  votre  assertion  que  l'ophthalmie 
vient  de  l'emploi  des  substances  dirigées  contre  la  sipbilis  et  les  maladies  de 
la  peau.  Avez-vous  vu  jamais  régner  épidémiquement  la  maladie  qui  nous  oct 
cnpe  dans  les  hôpitaux  où  l'on  traite  la  sipbilis  et  les  maladies  cutanées  ? 

8«  Et  pour  eu  venir  enfin  à  la  question  principale^,  la  compression  sur  la  tète 
et  le  col  par  le  schako  et  l'uniforme ,  les  tait»  vont  vous  répondre.  Ne  vous  a^t*' 
on  pes  accordé  toutes  les  réformes  que  vous  avez  indiquées?  On  a  fait  faire  les 
inanceoTres  sans  bavresac ,  en  bonnet  de  police  ^  on  a  fait  monter  les  g«rde$ 
lans  rattiraU  ordinaire  ;  il  a  été  imposé  au  soldat  de  se  débarrasser  de  son  col,  de 
a  cravate,  k  sa  rentrée  au  corps -de-garde;  la  coupe  des  habits  a  été  changée  ; 
on  a  foit  une  échancrnre  triangulaire  à  la  partie  antérieure  du  collet  de  rbabi| 
et  de  la  capoite.  Tout  ce  que  vous  avez  demandé  à  cet  égard  vous  a  été  ac~ 
cordé.  Quels  ont  été  les  résultats?  Nuls ,  vous  le  savez.  Ne  pouviez-» vous  pas  le 
prévoir  quand  vous  n'ignoriez  pas  que  l'armée  française  n'avait  jamais  été 
affligée  de  l'épidémie  ophthabnique ,  quoique  avant  1830  les  soldats  de  ce  pays 
portassent  un  uniforme  absolument  semblable  è  celui  que  vous  faisiez  réformer? 
D'ailleurs,  avant  votre  réforme,  tous  les  régiments  dç  même  arme  étaient  uni- 
formément équipés,  et  quelques-uns  seulement  étaient  aflligés  par  la  maladie. 
Enfin  rophtbalmie  est  si  rare  dans  la  cavalerie  et  les  corps  d*élite  que  l'on  est 
allé  (quoique  à  tort)  jusqu'à  soutenir  qu'ils  en  sont  exempts,  et  cependant  la 
compression  est  sensiblement  la  même. 

Beaucoup  moins  empressés  de  répondre  que  de  récriminer,  les  ^compression- 
niftes  reprochent  aux  contagionnistes  l'inexactitude  de  leurs  expériences.  Mac- 
kexy  et  ses  disciples  inoculent,  à  divers  époques  et  en  des  lieux  différents,  le 
produit  de  la  sécrétion  purulente  à  tous  les  degrés  de  la  marche  inflamma- 
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tofre  et  n'obtiennent  «ncon  vésnltat.  Les  chats,  les  chiens,  les  câblais,  les  hom- 
mes même,  assez  courageux  ponr  se  prêter  k  ces  dangereux  essais ,  n'en  reçoi- 
vent aucune  atteinte;, et  en  outre,  si  la  cause  du  mal  est  dans  la  contagion  et 
Knfection,  pourquoi  se  montre-t-il  si  rare  et  d'ordinaire  si  bénin  parmi  le» 
habitants  des  Tilles  et  des  Tillages,  malgré  leur  contact  presque  incessant  avec 
les  militaires  ? 

Cependant  le  fléau  poursuivait  sa  marche,  portant  le  défi  à  l'un  comme  à  l'au  - 
tre  camp,  en  frappant  jusqu'à  6,000  victimes  dans  une  armée  de  50,000  hom- 
mes ;  il  laissait  les  traces  de  ses  coups ,  en  ravissant  aux  uns  un  œil  seulement , 
à  d'autres  les  deux  à  la  fois.  Le  gouvernement  belge  fait  alors  un  appeP  à  la 
science  des  plus  célèbres  praticiens  de  l'Allemagne.  Ils  arrivent,  prennent 
rangparmilescompressionnistesoulescontagionnistes,  se  jettent  dans  la  discos- 
sion  qu'ils  enveniment  en  y  mêlant  un  air  de  rivalités  nationales,  et  s'en  retour- 
nent laissant  les  esprits  plus  divisés  que  jamais,  et  la  maladie  aussi  cruellement 
éptdêmique. 

Et  pourtant  il  suffisait  à  tous  ces  hommes,  d'opinions  et  de  pays  divers,  de  se 
rapprocher  pour  l'étouffer.  Chaque  camp  était  en  possession  de  quelques  élé^ 
ments  de  salut  qui ,  en  se  joignant  aux  éléments  que  recelait  le  camp  opposé, 
eussent  infailliblement  amené  le  terme  des  maux.  Oui,  sans  aucun  doute , 
l'usagie  des  schakos  trop  lourds,  un  col  dur  et  un  collet  d'habit  agrafTé  vertica- 
le'ment,  le  mode  de  nutrition  des  soldats,  l'abus  des  spiritueux,  la  coupe  trop 
fréquente  des  cheveux,  la  brusque  suppi*ession  de  la  transpiration  cutanée,  Tin- 
tempérie  de  l'air  et  des  saisons,  le  carbonate  de  chaux,  le  tripoli,  la  nostalgie, 
Pencombrement  dans  des  casernes  malsaines,  ont  une  valeur  comme  causes  de 
l'ophthahnie  des  armées;  mais  cette  valeur  n'est  point  absolue,  et  sous  leur  in- 
fluence isolée  l'épidémie  ne  surgirait  certainement  point.  La  contagion  elle- 
même  et  l'infiection  organique  ou  inorganique,  malgré  tout  ce  qu'elles  possèdent 
de  valeur  intrinsèque,  resteront  impulsantes  au  sein  des  conditions  atmosphé- 
riques et  hygiéniques  qui  leur  seront  opposées,  ou  contre  les  idyosinçrasies  re- 
belles, ou  lorsqu'elles  manqueront  elles-mêmes  de  l'énergie  nécessaire.  Hais  que 
Vêlement  principe ,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  le  virus ,  pour  employer  un  mot 
sans  signification  ,  mais  reçu,  naisse  au  milieu  de  toutes  les  circonstances  qui 
lui  sont  fiivorables,  s'attaque,  dans  l'âge  de  sa  fécondité,  à  l'homme  prédis- 
posé à  recevoir  sa  funeste  influence,  et  inévitablement  une  ville,  un  royaume, 
le  monde  entier  peut-être  sera  ravagé  par  un  de  ces  fléaux  que  Ton  nommera 
peste,  lèpre,  choléra,  scorbut,  typhus,  fièvre,  ophthalmie,  etc.;  le  nom  y  fait 
peu  ici. 

C'est  après  une  observation  longtemps  suivie  sur  le  théâti'e  même  de  la  mala- 
die que  M.  Gaffe  ,  convaincu  que  l'ophthalmie  militaire  belge  nait  de  la  conta- 
gion et  de  l'infection  favorisées  par  toutes  les  circonstances  que  les  compressio- 
nistes  signalaient  commis  autant  de  causes  principales,  a  posé  les  principes  d'un 
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traitement  propb'jlactiqiie  qui  dëtruirait  bientôt,  chez  nos  voisins»  le  fléau  qui 
décime  leurs  armées. 

Notre  collègne  met  en  première  ligue  «  ta  dissémination  des  malades,  le  bi-^^ 
Tonac  en  rase  campagne  dans  la  direction  d'un  air  sec  et  frais.  Ce  moyen  avait 
déjà  été  employé  avec  nn  remarquable  succès  par  le  docteur  Lepage,  qui  ra- 
conte ainsi  son  observation.  Le  4*  régiment  d*inCuiterie  partit  de  Louvain  le 
S  mai  1839|  à  dix  beures  du  matin,  pour  se  rendre  au  camp  de  Diest,  où  il  ar- 
riva extrêmement  fatigué,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  soldats  furent 
logés  dans  des  l)araques  proportionnellement  trop  petites.  Dès  le  lendemain 
rophtbalmie  se  déclara  avec  la  plus  grande  violence,  devint  purulente  et  revêtit' 
tous  les  caractères  de  ropbtbalmie  dite  d'Egypte.  Elle  se  propagea  avec  une  telle 
npidité  que,  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  jours,  5  à  600  hommes  du  régiment 
en  fbrent  atteints.  M.  Lepage  demande  et  obtient  la  dissémination  des  hommes 
du  régiment.  Les  plus  malades  sont  dirigés  sur  l'hôpital  de  Diest.  On  réunit  ceux 
qui  Tétaient  moins  dans  l'infirmerie  du  camp.  Aussitôt  les  baraques  sont  aérées, 
h  l'hôpital  les  lits  sont  espacés ,  et  le  résultat  de  cette  habile  et  soudaine  déter- 
mination Iht  d'arrêter  la  marche  de  la  maladie  et  de  procurer  la  guérison  des 
■alades. 

M.  CaflTe  propose  ensuite  «  Téloignement  absolu  des  rangs  de  l'armée  de  tout 
mdivida  infecté^  quelle  que  soit  l'époque,  récente  ou  non,  de  l'invasion  delà  ma- 
ladie, quelle  que  soit  la  légèreté  du  symptôme,  fut-il  même  à  Pétat  de  prodrome. 
Une 'visite,  renouvelée  deux  fois  dans  un  jour  par  des  médecins  experts ,  con- 
staterait l'état  sanitaire  de  tous  les  hommes  de  chaque  compagnie  ;  ceux  qu'on 
Soignerait  seraient  rangés  en  deux  catégories,  les  uns  considérés  en  état  de 
SQspicioo,  et  les  autres  comme  réellement  infectés;  ils  seraient  dirigés  sur  des 
dépôts  qui  réuniraient  toutes  les  conditions  hygiéniques  en  rapport  avec  cba- 
cone  de  ces  catégories  qui»  par-dessus  tout,  ne  pourraient  pas  communiquer 
ensemble.  Les  soldats  ne  sortiraient  de  ces  dépôts ,  dont  quelques-uns  existent 
déjà,  qne  pour  passer  encore ,  pendant  un  certain  temps  ,  dans  des  compagnies 
d'attente  préposées  elle-mèmes  à  la  garde  des  citadelles  et  des  places  fortes;  et 
ce  n'est  qu'après  ce  triple  contrôle  que  ces  hommes  pourraient  être  enfin  rein- 
t^réa  dans  lenrs  corps  respectifs. 

m  Et  qoe  l'on  ne  vienne  pas  m'objecter,  ajoute  M.  CafiTe,  la  perturbation  que 
tontes  ces  mesures  apporteraient  dans  les  cadres  de  l'armée ,  les  surcharges 
qu'ils  feraient  peser  sur  le  budget  de  l'État.  L'État  n'es^il  pas  autrement  grevé 
par  les  pensions  de  réforme  qu'il  est  obligé  de  payer  à  des  militaires  devenus 
aveugles  et  dont  les  bras  restent  inutiles  pour  l'agriculture  ?  Les  charges  de 
rÉtat  ne  sont- elles  pas  augmentées  davantage  par  le  séjour  permanent  dans  les 
bôpitaox,  depuis  1813 ,  d'un  nombre  immense  de  soldats  dont  le  service  serait 
sous  les  drapeanx.  Le  prix  de  la  journée  d'un  homme  à  l'hôpital  est  au  moins  des 
deux  tiers  plus  élevé  que  le  prix  de  la  journée  passée  au  régiment,  v 

Plein  de  confiance  dans  les  mesures  qu'il  propose,  notre  collègue  ne  craint 

14 
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pas  d'annoncer  la  fin  de  rëpîdéoiie après  iin  an  «a  dix-buit  mois,  «i  on  les  eiécntù 
scrupuleusement  ;  car,  dit-il,  a  la  blennborrée  opbthalmique  persiste  en  Belgi- 
que par  cela  seul  qu'elle  y  existe  ;  elle  s'alimente  dans  son  propre  foyer,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'en  l'éteignant  to.ut  entier  et  tout  à  coup  on  ne  parvînt  à  éloi- 
gner de  ces  riches  et  industrieuses  contrées  un  fléau  qui  peut ,  d'an  montent  i 
l'autre,  franchir  la  frontière  de  France,  épargnée  jusqu'à  présent  par  nn  de  ces 
hasards  heureux  que  la  science  ne  saurait  expliquer  et  encore  moii^ë  produire.  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  li  une  de  ces  théprjes  bâties  dans  le  cabinet 
à  grand  renfort  de  livres,  de  mémoire  et  d'imagination  !  M.  Cafle  a  vu,  observé 
Jes  malades;  il  s'est  fixé  au  milieu  dVox,  les  a  traités,  les  a  vu  traiter  d'après 
toutes  les  méthodes;  s'est  entretenu  avec  les  médecins  du  pays;  il  9  vifité  non- 
seulement  toutes  les  villes  de  la  Belgique  où  il  y  avait  garnison,  hôpitaux^  cam- 
pements ou  dépôts  militaires,  mais  encore  la  Hollande  ,  \es  villça  de  la  Confé- 
dération germanique,  toute  la  Prusse  rhénane,  et,  ce  qui  ajoute  un  ^aod  prix 
aux  mesures  de  salubrité  qu'il  propose,  c'eitt  qu'elles  reposent  sur  des  connais- 
sances historiques  et  topographiqnes  scrupuleiisement  exactes.  Le  climat»  b  po- 
pulation, les  ressources  industrielles  e%  commerciales»  les  ^ccideuM  d^  terraio, 
la  nature  du  sol«  ses  produits,  tout  a  de  la  valeur  pour  le  médecin  qui  s^  pro- 
pose de  remonter  à  la  cause  d'un  mal  épidémique  et  d'eu  combattre  les  eflels. 
Elles  conduisent  ici  à  cette  conséquence  évidente  que  la^  Belgique  nouroil  des 
habitants  trop  nombrei^x  sur  une  surface  trop  limitée,  saoïs  montagne»  élevées  1 
sans  accidents  de  terrain,  sans  fleuves  d'un  cours  rapide,  avec  un  climat  pa^ut 
le  même,  une  population  souterraine,  vivant  enfouie  dans  \ç$  mines  00  dans  dea 
ateliers  toujours  plus  ou  moins  insalubres.  En  efTet,  si  toutes  ces  circonstances 
ne  suffisent  pas  pour  donner  naissance  à  une  épidémie  comme  celle  dont  nous 
traitons,  elles  doivent  singulièrement  contribuer  à  la  propager,  à  l'aggraver,  ou 
à  la  rendre  interminable.  L'expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé,  puisque,  sur  une 
armée  de  50^000  hommes,  le  nombre  des  ophthalmiques,  depuis  1814^  a  été  de 
plus  de  100,000.  On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  d'bommça  qu^  cette 
cruelle  maladie  prive  entièrement  de  la  vue,  en  consultant  le  précieux  travail 
sur  les  avengles  du  docteur  Julius,  qui  nous  apprend  qu'en  Belgique  il  y  a  nn 
aveugle  sur  1000  individus,  tandis  qu'en  Prusse  et  en  France  il  i]^'y  en  a  qu'un 
sur  1 ,650. 

Occapons-nous  maintenant  de  rechercher  l'origine  de  ^ophthaJim.ie.mi^taire• 
En  tête  de  cette  recherche  doit  figurer  un  fait  capital  :  c'est  que  cette  maladie 
s'est  montrée  pour  la  première  fois  en  Belgique  en  1814.  Il  n*y  a  pas  de  diffi- 
culté à  cet  égard,  il  ne  peut  y  en  avoir.  Cela  posé,  il  faut  admettre  ou  que  l'opbtbal- 
mie  militaire  a  levé  et  est  née  spontanément ,  est  née-  d'emblée  (comme  dirait 
notre  collègue  M.  Ricord)  en  Belgique,  ou  qu'elle  y  a  été  importée.  La  première 
proposition  ne  pourrait  être  soutenue  qu'aux  dépens  de  la  vérité  des  faits  ^t  du 
témoignage  des  médecins  du  pays.  Il  est  en  effet  bien  recQnnu  en  Belgique*  qu'il 
nes'est  jamais  présentéd'opbthalmiespécifiqueoucontagiensedçuDS  l'armécaTaiU 
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qcfcfh  form&t  à  6dnd ,  éu  181 4,  le  ?•  b^^taillon  4e  ligne.  Or  les  vienx  militaires 
qui  constituaienLle  noyau  de  ce  bataillon  avaient  contracté  dans  Farinëe  fran« 
çaise  «ne  inflammation  contagieuse  des  yeox  qne  beaucoup  portaient  encore. 
11  en  résulta  qne  ropbthalroîe  se  communiqua  bientôt  à  un  grand  nombre  de 
soldats.  Ce  bataillon  n'a  pas  cessé  d'avoir  le  funeste  privilège,  qu'il  conserve 
eneore  •njourd'huî ,  de  promener  et  de  répandre  partout  où  il  passe  la  conta- 
gion qoi  le  désole  depuis  bientôt  trente  ans. 

Uophthalmie  militaire,  tout  le  monde  en  convient,  a  donc  été  importée  de 
Tannée  firançaise  dans  l'armée  belge.  II  est  en  effet  incontestable  que  ce  fléau 
a  dëaoM  notre  milice  pendant  plusieurs  années.  Il  nous  reste  donc,  par  consé— 
<]aent,  à  recbercher  Forigine  de  Tophlbalmie  militaire  française ,  que  nous  Ve- 
nons de  laisser  donnant  le  jour  k  Topbthalmie  belge. 

n  y  a,  entre  la  Méditerranée ,  le  golfe  Arabique,  la  Nubie  et  la  vieille  Libye, 
une  contrée  qui ,  de  temps  immémorial ,  parait  avoir  eu  la  triste  prérogative 
d'en&nter  les  fléaux  qui  ont  désolé  le  monde.  L*air  de  l*égypte,  puisqu'il  faut 
la  nommer,  est  chargé  de  particules  salmes  (1),  dont  l'extrême  ténuité,  les  pro- 
priétés corrosives  et  la  putridité  miasmatique  disposent  l'organe  de  la  vue  à 
se  phlogoser  à  faction  de  la  réverbération  que  Monge  décrit  ^ous  le  nom  de 
■lirage,  et  qui  résulte  de  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  sur  le  sable  alumineux 
qui  couvre  les  vastes  plaines  de  ce  pays.  Les  yeux  se  trouvant  dans  ces  condi- 
tions ,  surviennent  ces  bouffées  étouffantes  do  vent  du  sud  que  les  Arabes  ont 
surnomme  Semoun  ou  poisoii,  et  qui  est  le  Samiel  des  Turcs.  Les  voyageurs  com- 
parent Timpression  que  son  souffle  fait  éprouver  à  celle  qu'on  reçoit  de  la  bou- 
che d'an  four  quand  on  retire  le  pain.  Le  Samiel  serait  mortel  s'il  était  continu. 
Sa  propriété  dessiccative  est  telle  qbe  l'eau  d'arrosement  a  à  peine  toucbé  le  sol 
qa'ell^  eat  évaporée.  Il  flétrit  et  dépouille  les  plantes ,  crispe  la  peau ,  et  en 
obstrue  les  p<^res  en  donnant  lièù  à  un  état  d'anxiété  fébrile  que  rien  ne  peut 
dominer. 

Avec  de  parelflei  conditions  météoriques ,  atmosphériques  et  terrestres , 
l'ophtlialmie  a  été  et  doit  être  encore  endémique  en  Egypte.  Qu'elle  le  soit  de 
de  nos  jours,  cela  est  plus  que  démontré  par  ces  milliers  de  borgnes,  d'aveugles 
et  d'opbtbalmiques  qui  font  le  désespoir  de  l'administration  si  éclairée  et  si 
philanthropique  du  pacha  actuel. 

Pon^  démontrer  que  l'ophthalmie  a  régné  endémiquement  en  Egypte  de  temps 
inmémorial  et  sans  interruption,  il  suffirait  de  faire  remarquer,  avec  Paul  Assa-* 
liai,  qn'nne  maladie  dont  la  naissance,  la  propagation  et  la  persistance  tiennent 
esisentieUement  à  des  conditions  atmosphériques  et  topographiques  inhérentes 

(i)  Lcsel  cit  si  absDdaat  qnc^  parloat  où  Ton  creuse,  on  ironve  de  l*eaa  Mumâtre  oonteoant  un 
Kl  BMiîD,  du  DatroQ  et  ud  peu  de  nitre.  Lorsqu'on  inonde  les  iardins  pour  les  arroser,  on  voit 
après fabsorplion  et  réfaporation  de  l*ean,  le  tel  effleurir  à  la  surface  delà  terre.  Le  natron  se 
hnat  en  abondance  dans  les  lacs,  et  on  rainasse  le  8el  tout  Tormé  le  long  de  la  côte  et  dans  Tinté* 
rieur  de  nsfthM  déSttet  (BacTCLOP.  Mmian,  t.  II}. 
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à  une  localité,  doit  y  avoir  régné  dès  l'époque  la  plas  éloignée.  Ce  cas  est  rigoa* 
reusement  applicable  à  TEgypte.  Ces  transitions  brosques  do  froid  piqoant  de 
la  nnit  à  la  chaleur  excessive  du  jour  qui  suit ,  ces  vastes  plaines  renvoyant  à 
l'œil  qui  les  affronte  des  rayons  qui  l'éblouissent,  cette  poussière  caustique  qai 
l'irrite  et  l'enflamme,  ces  émanations  putrides  d'un  fleuve  qui  seftible  avoir  la 
mission  désolante  de  féconder  un  règne  an  détriment  de  l'antre,  ces  vents  qai 
confondent  et  transportent  tous  ces  éléments  morbifbres  ,  sont  des  conditions 
du  pays  que  ses  habitants,  indigènes  ou  étrangers,  doivent  subir,  j'ose  dire  né- 
cessairement. L'histoire  le  dit  suffisamment  ;  Cyrus  envoie  en  Egypte  une  dé* 
putation  pour  obtenir  du  roi  Damasias  un  oculiste  habile  (Hérpdote).  Cambyse, 
assez  imprudent  pour  s'aventurer  à  travers  les  sables  d'un  désert  brûlant,  en 
revient  avec  une  armée  désolée  par  ses  nombreux  malades,  $es  borgnes  et  sea 
aveugles.  Axtaxerces  Mnémon  n'échappa  point  à  l'épidémie.  Plus  sage  que  lui , 
Gyrus-le- Jeune,  lorsqu'il  alla  faire  la  conquête  de  l'Egypte ,  ne  négligea  point 
de  donner  à  son  armée  les  meilleurs  oculistes  de  la  Grèce.  Ces  rudes  Macédo- 
niens, qui  avaient  déjà  conquis  l'Asie,  vinrent  à  leur  tour  se  faire  décimer 
par  une  épidémie  dont  les  ravages  croissants  les  effrayèrent  au  point  de  le» 
porter  à  braver  pour  la  première  fois  l'autorité  d'Alexandre.  Les  soldats  romain» 
redoutaient  le  climat  de  l'Egypte  surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'ils  lui  re- 
connaissaient d'attaquer  les  yeux.  L'histoire  me  fait  défaut  ici  jusqu'à  saint 
Louis;  mais  je  trouve  à  cette  époque  un  fait  qui  n'est  rien  moins  qu'un  mona- 
ment.  Louis  IX,  ramenant  aux  Quinze-Vingts  les  aveugles  de  l'expédition^ 
d'Egypte,  atteste  péremptoirement  l'existence  de  l'ophthalmie  {voir  Hérodote» 
Diodore  de  Sicile ,  Xénophon ,  Justin ,  Quinte  -  Curce  ^  RoUin  ,  etc.).  C'est  an 
même  foyer  de  contagion  que  sont  allés  puiser  le  même  mal  d'autres  soldats  fran- 
çais, six  cents  ans  plus  tard,  sousJa  conduite  du  moderne  Alexandre,  qui  n'y  a 
pas  laissé  comme  lui  une  ville  pour  publier  son  nom.  En  effets  avant  l'expédition 
d'Egypte  conduite  par  Bonaparte ,  il  n'avait  jamais  été  question  d'ophthalmie 
épidémique  parmi  les  troupes  françaises  depuis  saint  Louis.  Aussi  cette  affec- 
tion fut-elle  considérée  comme  une  maladie  nouvelle  causée  par  les  nouvelles 
conditions  climatériques  dans  lesquelles  les  Françair'se  trouvaient  (docteur  De- 
condé,  Annales  cfoculislique).  A  peine  débarqué  en  Egypte,  l'ophthalmie  s'at- 
taqua aux  divers  corps  avec  tant  d'intensité  que  celui  de  Desaix  compta  à  £1 
Laoum,  dans  le  Daoum ,  jusqu'à  800  ophthalmiques,  tous  menacés  d'une  cécité 
complète;  Desaix  lui-même  faillit  perdre  la  vue  dans  de  cruelles  douleurs  (Lar- 
rcy  et  Saintine).  L'armée  eut  à  souffrir  de  la  maladie  pendant  tonte  la  durée 
de  l'occupation  :  elle  parut  uu  moment  vouloir  s'éteindre  ;  mais  voilà  que  tont 
à  coup,  quand  on  la  croyait  à  sa  fin,  elle  se  révejlle  avec  une  fureur  nouvelle , 
multiplie  ses  victimes  comme  à  son  début,  et  ne  cède  enfin  qu'à  une  dyssenterie 
grave  et  persistante  qui  opéra  ici  une  salutaire  révulsion.  Cette  recrudescence 
de  l'ophlbalmie  eut  lieu  en  1801,  lorsque  les  Français,  pour  s'opposer  à  la  des- 
cente des  Anglais,  campèrent  sur  les  bords  du  lac  Madieb,  alors  inondés  (Larrey» 
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M.  hist.  et  ehir.  âc  Fexp.  de  fmTnée  d'Orient  -en  Egypte  et  en  élyrie).  1a 
capltaUiion  eat  Kea  en  octobre  1801;  rarmée  française  ëTacna  l'Egypte ,  et 
rentra  en  France  par  ManeOle  et  Toulon.  Mai»  reprenona  cette  année  à  son 
dèpait  de  l'Egypte,  et  soÎTons-Ia  partout  on  elle  se  dispersera  pour  ne  pas  per« 
dre  de  Toe  avec  elle  rophthalmie  qn'dje  emporte. 

De  tonte  la  flotte  française,  partie  poorf  Egypte  sons  les  ordres  de  Tamiral 
Bniéîa ,  il  ne  resta ,  après  la  bataille  d'Abonkir,  qne  le  GuUtaume^Tell  et  le  Gé* 
néreux»  avec  les  frégates  la  Justice  et  la  Diane^  qoi  fièrent  vers  Halte,  soos 
ViUenenTe,  ponr  s'y  mettre  sons  la  protection  dn  Ibrt  de  cet  ilôt;  Une  partie  de 
la  flotte  fut  brûlée,  détruite  on  conduite  en  trophée  en  Sicile  par  Nelson  (Sain- 
tine,  Hist.  scientif.  et  milit.^  1. 1,  p.  398);  une  foule  de  petits  bâtiments  res- 
tèrent arec  Gantbeanme  et  Perrée,  éloignés  dn  champ  de  bataille  d'Abonkir,  et 
échappèrent  ans  conséquences  de  cette  aflalre ,  mais  presque  tous  (tarent  pris 
par  les  Anglais.  L'aviso  t  Anémone  se  rendit  (juillet  1 799)  au  Commodore  Hood, 
qui  stationnait  dans  le  Nil,  et  l'aviso  la  Tauride  fut  pris  à  l'abordage  un  mois 
apiès.  La  feégate  la  Sensible^  ayant  reçu  l'ordre  de  rentrer  en  France  après  la 
prise  de  Malte,  ayant  à  son  bord  le  général  Baraguay-d'Hilliers,  ne  parvint  qu'à 
la  baatcur  de  la  Sicile,  oh  elle  fat  capturée  par  les  Anglai».  En  1800,  peu  après 
le  départ  de  Bonaparte  pour  la  France,  le  transport  YAmérika^  qui  emmenait 
ai  France  Junot,  Rigel,  Lallemand  et  autres ,  fat  égalemei^t  capturé,  et  Smith 
s'empara  du  convoi  maritime  envoyé  de  Damiette  à  Saint-Jean  d'Acre.  Un  bfttî- 
ment,  ayant  à  bord  150  estropiés  ou  avenues,  fat  dirigé  sur  la  France,  accompa- 
gné par  trois  chirurgiens  qui  avaient  en  partie  perdu  Torgane  de  la  vue.  Poussés 
sar  les  côtes  de  Sicile  à  Augusta,  ils  y  farent  tons  impitoyablement  égorgés.  Un 
petit  tnmaport  ayant  à  bord  Dolomien  et  les  généraux  Dumas ,  Cordier,  Mas- 
court,  débarqua  dans  le  golfe  de  Tarente;  tous  y  furent  emprisonnés  pendant 
longtemps.  L'escadre  qui,  sous  les  ordres  de  Gantheaume,  trompa  la  vigilance 
des  croisières  anglaises  et  débarqua  Napoléon  à  Fréjus,  en  1800;  le  Lodi,  qui 
partit  avec  la  général  Ledercq  ponr  Texpédilion  de  Saint-Domingue  ;  quelques 
petits  bâtiments  qui  furent  jetés  sur  les  côtes  d'Italie,  les  frégates  qui  farent 
livréea  aux  Anglais  Ion  de  la  capitulation  d'Alexandrie ,  composaient  le  reste 
de  cette  belle  flotte  française,  partie  deux  ans  avant  avec  César  et  sa  fortune. 
S^il  en  resta  encore  quelques  débris ,  ils  disparurent  à  Trafalgar,  en  1805,  et  à 
Cadix  en  4808.  Ce  n'est  donc  p<Hnt  évidemmentla  flotte  française  qui  aura  pu 
importer  en  France  Tophtlialmie  d'Bgypte ,  puisque  cette  flotte  a  été  détruite 
en  Orient  même ,  et  que  ses  débris  sont  allés  périr  de  la  fièvre  jaune  dans  les 
mera  dea  Antilles.  Prenons  maintenant  l'armée  de  terre,  et  suivons-la  à  son 
tour. 

Eappdona-nons  qne  ropbtbahnie,  après  avoir  perdu  prodigieusement  de  son 
intensité  première,  avait  repris  plus  grave  et  plus  cruelle  aux  environs  dn  lac 
Madidi,  pour  disparaître  de  nouveau  en  grande  partie  devant  une  dyssenterie 
scorbutique  i|ni  sévit  avec  une  sorte  de  préférence  sur  les  hommes  au  bôpi- 


— 1«»  — 

Une  le*  h\M^  «tlaropbtlMlâHjKtûé»4  Lon^oi  Vumèt  #emlMi|tia  pcmr  la 
France  aor  fa  flottille  de  l'aBriral  Mi(|^àia  K^th',  elle  ne  comptail  pas  nofoiiia  de 
1^38  malades  «,  non  compris  les  bkesaéa  et  les  invalislea  i  1 4  ^sriaseaax  hôpitaux 
les  débarquèrent  tons  k  MacseUiê*  -—  Les  tionpea,  itvtnnes  d*Egypte  nn  ait 
avant,  et  débarquées  à  Fréjus  •¥««  Bonaparte,  aoibplaMBt  dans  leurs  ran^  nue 
petite  division,  dpte  Uê  bossards  d'Argantoy  qui  avait  été  afuquée  de  Tophtiial- 
mie  en  Egypte^  et  i^i'en  était  pas  eÊdùfBé  gtiérie  a»  inomeat  da  débarquement. 
Une  partie  de  ces  bussaids  fuMut  iacotporés  dans  ht  corps  des  mameloek^, 
dirigés  aveeensLsar  llelan^  oii  bientèt  la  mal  sa  développa  atec  une  gMnde 
lence  eise  paopagea  aux  nouvelles  raorvea»  Pendant  ce  temps  le  corps  déa  dVo- 
madaires-cavatieia  et  lea  &«00O  hommes  de  fa  garnison  da  Caixe,  sons  lès  ordres 
deBelliard^  rentraient  en  France  sur  des  t^ns^^artè  anf^faie^  et  Samad  Coeper, 
passant  par  Marseille,  en  18QS,  Y  tit«  dîs-il^  beaoeoup  de  soldats  français 
atteints  d'ophtbalmie  qu'ils  avaient  rapportée  d'Egyj^te  (Samuel  Cfooper,  Dtci. 
de  Chir,y  U  II,  art.  Ophthaubib,  pw  21U).  Revenons  sur  nos  pas. 

Les  mafades  du  premier  transport  anglais,  après  fa  capitulation  d'Aletandrie, 
les  hussards  d'Argento ,  la  garnison  da  Caire,  avec  leurs  ncMibr^ux  ophthalrai- 
ques  éparpillés  dans  tonte  l'Europe,  oat  infecté  la  France,  Tltalie,  fa  Hollande, 
TAIlemagne  et  la  Belgique.  La  Belgique  reste  seule  aqjourdliut  en  polnession 
de  ce  funeste  présent  des  vainqueurs  du  Mont-Tbabor  aux  légions  de  fa  Grande- 
Armée.  Telle  est  Torigine  de  l'ophtbaliaie  belge,  qui,  comme  on  \é  t^oH,  ne  se- 
rait qu'un  ramean  encore  vivant  d'une  branche  étendue  sur  l'Europe  psif 
rophtMmie  égyptienne,  aussi  ancienne  dle*mème  que  son  NU,  9%ê  déserts  sa* 
blonneux  et  ses  vents  semoun  (poison). 

Mais  il  reste  une  difficulté  dont  je  sais  loin  de  nier  la  gravité  et  de  décliner 
If  solution.  Gomment  admettra  l'origine  égyptienne  d'une  mafadie  coomnMie , 
dans  ses  débuts,  à  tontes  les  contrées  de  l'Earope,  et  reléguée  aajaurd'bni  dans 
une  seule? 

Je  pourrais  me  contenter  de  répondre  qao  l'ophUmlmia  belge  est  un  fait  que 
je  crois  avoir  relié  k  un  autre  qui  lui  a  donné  naissance,  ot  que,  ne  m'étant  pro- 
posé que  ce  but,  si  je  l'ai  atteint,  oU  n'a  pas  le  droit  de  m'en  demander  davan- 
tage. Mais  j'aborde  sans  crainte  fa  difficulté. 

U  n'y  a  point  de  contagion  ni  d'infection  absolue,  Ctut  proposition 
moyenne  entre  les  contraires  soutenues  parlée  contagiônistes  et  leurs  adver- 
saires éteipt  leur  interminable  querelle,  en  les  mettant  hors  de  combat  les  uns 
et  les  autres.  Ën>  effet,  s'il  pouvait  exister  une  coi^agion  ou  une  infection 
absolue,  il  faudrait  que  tout  ce  qui  a  vie  dané  la  lien  ok  règne  une  maladie 
contagieuse  fàt  indistinctement  frappé.  Heureusement  les  choses  ne  se  passent 
jamais  ainsi.  Mais  lorsqu'un  mal  transmissible  inif  it  od  est  importé  dans  une 
localité,  s'il  trouve  des  hommes  on  des  animaux  dont  les  eondiâovs  de  aanté, 
de  constitution  organique,  d'âge,  de  sexe»  d'alimenUtion,  d'atmoephère,  d'ha- 
bitudes,. etCti  lui  sent  lavorafales,  il  les  attaque  avec  an  aane  àt  ehoix  »  ta* 
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mst  les  sëfvIl^M  4^  $w  4MP»  wlattt  que  les  sosntas  de  j^rëdispositioits  qn*9 
trouve  dans  ses  Tictimes.  Bien  plus,  cette  espèce  de  préférence  élective  que  la 
cont^giDii  a  ppar  \té  ii)d>vîdQs ,  il  est  prouvé  qo^elle  i'kccûirde  h  certaines 
contrées  da  globe.  Ainsi  iii|  pays  ob  «rfais  un  coin  dans  ee  pays  offre  aà  fléau, 
dans  aaoaardie»  |ai|te#  les  otrconstanees  ptopres  à  le  faire  yiy tt  ;  il  s'y  arrête  et 
s'y  fixe  lant  qn^  cfs  eirconataoc^  mstana  les  mèaMs.  Passons  à  rappHcatfon. 

L'ophdM^mie  %yplîiBnna,  iwpùrtëa  en  Rufiipe,  apparat  presqne  sîmnltané- 
Bent  en  France ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  en  floNande  et  en  Bel-* 
giqiu:.  On  s'en  oociipe  pan,  car  qa^'est^a  q«*uiM  centaine  d'ophtbahniqiies 
pami  des  niiUiafs  de  maftilés  q«e,la  aiitraîUa  laisse  sur  les  champs  de  bataille? 
Malgcé  Tespèce  4'onWî  dans  feqnel  la  ahirorgia  militaire  fctisse  Pophcbâlmie , 
les  can  en  da^iemient  de  pins  en  pins  rares.  Voicî  pourqQo).  <<  8i  on  en  excepte 
les  nanmelncMt  qui  fessèrent  réanis  en  an  senl  eorpr  jusqu'à  la  fin  delUmpire,  ' 
tooa  les  régiments  de  l'arméa  d'Egypte  forant  dtssoos,  et  lauin  bottaies  Aarèor-  ' 
poréa  dans  les  régiments  divers  qui  parcoamaeat  i'Euvapa.  SooHHii  à  des  mar^ 
diea  ineessantas»  à  des  combats  ccmtinneti»  campés  aiifonvd*lia>  dans  nn  Iton,  et 
cnntoiinés  aiUeof  s  le  lande^iainy  Unr  aéjouf  dans  les  casernes  fist  rare  et  jamais 
de  longue  dnr^-  Or  il  est  prouvé  que  la  cbangement  d*aÎB  et  Tabsénee  d)9  con-* 
ceotration  des  bommes  dans  un  même  (ooal  sont  les  denx  ciononslanees  le#. 
plus  &f  orsUes  pour  combattre  ropbtbalnHQ  des  années,  v  La  nuiadie  a  dû  se 
rédaire  vraisemblablement  aox.  cb^  eaiistapts*  et  las  goerres  aontinneHes  noo- 
sonannt  les  soldats  qni  étaient  restés  malades ,  le  nombre  dea  i>phiiialmifnas  se 
restreignit  prodigieusement,  et  c*est  tout  au  plus  si,  en  1814  et  18â6,  lea^Kn 
rargiens  des  armées  ennemies  en  retrouvant;  qnalqnea  centatnas  dbns  «sa  pha- 
langes innombrables  qui  encombraient  Paris  et  conviaient  la  France. 

Cependant  le  monde  respissit  enfin  dans  les  fcrauia  civ9es.  La  pane  refenla 
biCBtôt  dans  leurs  pays  respectifs  tentas  ces  I^Qns^  qni  ne  tardèrent  pas  è  être 
licenciées.  Mab  la  fatalité  avait  vouln  qu'un  bataillon ,  ftnsé  k  Gand  en  1814, 
recelât  dans  ses  rangs  des  soldats  qpi  avaie^  été  affibetés  d'^ophlbalmie  pendant 
qu'ils  faisaient  partie  de  Tannée  française ,  et  d'autres  qui  en  étaient  encore  at- 
teints. Ce  foyer,  primitivement  bien  circonscrit^  rayonna  bientôt  sa  funeste  in- 
fluence autour  de  lai  d'abord,  et  plus  tard  sur  toute  l'armée  belge.  Noos  avons 
déjà  &it  voir  ailleurs  que  tout ,  danacopays,  avait  été  favorable  k  l'expansion 
de  la  contagion  et  de  l'infection. 

Résumant  donc  tous  ces  développements  k  peine  suffisants,  malgré  leur  éten- 
due, nona  diMSf  :  Vc^thaliiiie  dea  armée» ,  isane  de  IVyhlhatiMe  qui,  de 
temps  immémorial,  a  régné  en  Kgyptc,  après  avoir  aflKgé- toutes  les  contrées  de 
FEurope ,  sans  en  excepter  l'Anglefterve,  n'a  persisté  contagieuse  et  épidé- 
anque  qu'en  Belgique ,  où  une  circonstance  tout  à  fait  exceptionnelle  Ta  lait 
survivre  à  ella^méme  en  1814,  pour  s'y  finer  depuis  au  sein  de  tontes  les  condi^ 
tiens  favorables  à  spn  e^tenoe*   ' 

Je  reviens  enfin  à  M.  CafTe,  qui  m'eût  évité  de  le  perdre  de  voepapdant  aussi 
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loogtempt,  s'O  ete  tnité  on  iqjet  qui  était  le  compléinent  nécessaire  de  son 
traTail.  ^ 

Il  est  cônsoianty  à  ane  époque  travaillée  comme  la  nôtre  par  régôisme  et 
l'amoar  de  l'or,  de  rencontrer  nn  homme  instruit ,  recevant  d'nn  ministre  la 
mission  gratnite  d'aller  étadier,  ches  nn  peuple  voisin,  le  fléau  qui  le  désole, 
pour  lui  communiquer  les  fruits  de  <on  travail,  et  de  le  voir  revenir  ridie  da 
bien  qu'il  fait  et  des  ressources  capables  peut*élre  d'éloigner  delà  patrie  le  mal 
^i  afflige  la  frontière. 

S'exprimer  comme  je  le  fais,  c'est  frire  Péloge  dû  coeur  et  de  l'esprit  de  notre 
collègue.  M.  Caflb  appartient  à  l'élite  de  cette  f^nération  de  jeunes  médecins 
qui  travaillent  à  retremper  leur  profession  dans  les  principes  d'abnégation ,  de 
dévouement  et  de  lo>fauté,  dont  la  médecine  française  a  fourni  l'un  des  plus 
beaux  modèles  dans  cet  illustre  Larrey ,  qui  vient  de  recevoir  le  prix  de  ses  ver- 
tus dans  un  monde  meUlenr ,  laissant  dans  celoi*ci  la  réputation  du  plus  hon- 
nête honane  que  Napoléon  ait  connu. 

Voici  les  sources  qui  m'ont  fourni  les  détails  historiques  consignés  dans  ce 
travail.  RoIUn,  Hist.  des  Egyptiens ;'^Xéno^hon^  Cyrop.; — Joinville,  Hist, 
de  saint  Louis;  —  Hérodote;  -^  Diodore  de  Sicile  ;  —  Les  Mémoires  sur  l'E- 
gypte ;-*  Les  ouvrages  publiés  par  Champoltion  et  Letronne  ; 

Le  général  Jomini,  ffist,  ont,  et  milit.  des  guerres  de  la  Révolution  ; 
'Saintine,  Hist,  scimtif,  et  milit.  de  t expédition  d'Egypte; 

Larrey,  R^t,  hist.  et  ehirurg.  de  l'expédition  de  tarmée  d'Orient  en 
Egypte  et  en  Syrie  ; 

Léonard  Gallois,  Hist.  de  Napoléon  ; 

Annales  d^oculistique^  publiées  en  Belgique; 

Annales  de  la  Société  de  Médecine  de  Gand^  18S9,  p.  146  ; 

Samuel  Cooper,  DicU  de  C&ir.,  art.  Opbthalmie  \—Journalde  Groaf,  p.  179; 

Histoire  des  maladies  observées  en  1812  à  la  Grande^-Armée  et  en  1813  en 
Allemagne^  par  de  Korckhove.  Anvers,  1886. 

Le  docteur  Josat, 
membre  de  la  troisième  classe  de  llnstitut  Historique» 
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nAI»  LB8  SliCLBS  ANTiRlEnnS, 

PAR  M.  'A.  MICHIBLS. 

Une  grande  et  belle  idée  esthétique  me  paraît  avoir  inspiré  l'ouvrage  que  je 
me  propose  de  fkire  connaître  aux  lecteurs  de  F  Investigateur^  Journal  de  l'In- 
stitut Historique. 
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Cette  idëe^  il  tofBt  de  renoncer. 

Il  ne  peot  se  faire  que  les  mêmes  formel  artistiques  qui  ont  servi  à  Fexpreë- 
sion  des  idées  mensongères  da  paganisme  soient  .propres  aosst  à  Texprèssion 
des  idées  puces  da  cbristianisme  qni  est  veau  régéoértr  le  ntonde*  Oenci  il  frtit 
que  notre  société  moderne,  telle  que  le ciiristianisM  l'a  faite,  àdopSe  nn  s)fS- 
tème  littéraire  antre  qoe  celai  qni  fiit  en  bonneor  ehes  les  aiicieÉs^  notamment 
ebes  les  Grecs  et  les  Romains. 

Ce  point  de  départ  de  M.  Hichiek  nous  parait  4e  tonte  ¥érité,  et  nous  som- 
mes complètement  àe  son  avis  jnsqn'idu   . 

Sty  en  eitety  c^est  an  principe  incontestable  qi'nne  littérature  qneieonqae  ddl 
être  la  représentation  exacte  de  la  société  à  laquelle  elle  appartitoty  comment 
sersît^U  arrivé  qn'au  moment  on  l'esprit  cbrétien'eot  renouvelé  le  monde  il  ne 
le  fat  pas  trônvé  one  forme  ai^tiqae  nouvelle,  réiamant  en  elle-même  toute 
cette  rénovation ,  et  proiure  à  exprimer  tqas  ces  perfioctioBDedkeÉts  f 

Aossi^  voyex  la  littérature  des  premiers  Pères.  Si  elle  n'iaHI  pas  eadore  eonstt- 
*tiiée  dans  sa  forme  nouvelle»  elle  manifeste  d^'à  une  teadànee  énergique  à  se 
séparer  de  la  littérature  païenne*  Dans  leê  premiers  orgaÉws  de  ndée  chié- 
tienne,'  tout  se  trouve  en  qudque  sorte  métamorphosé.  Si  vous  ooaaidéres  le 
fend  des  choses,  il  n'est  plos  le  même.  Le  mat^ialisme  païen  ekt  rempiaoé  par- 
tout pfT  le  spiritualisme  chrétien.  Toutes  les  choses  du  temps  y  sont  vues  des 
hauteurs  de  l'étemité;  la  natare  de  l'homme  est  mieuSL  eonnne,  mieux  analysée, 
mieux  comprise^  les  replis  do  coeur  humain  y  sont mièua  sondés^  le;  destinées 
fiitures  de  l'humanité  plus  habilement  appréciées.  Sans  douté,  tout  cela  est 
encore,  parfois,  enveloppé  de  quelques  imperfections,  eomalè  les  matérisux 
nouvcOement  extraits  d'une  carrière.  Hais,  patience  !  aVee  te  temps  tout  se 
poKra. 

Or  il  y  avait  dans  le  ebeistianisme  naissant  le  germe  de  deux  légénévatmis  : 
Pane  socialey  Taotre  artistique. 

La  première  était  certainement  la  plus  ui|^le  et  la  plus  précieuse'  pour  les 
destinées  du  monde.  Rien  ne  devait  an  arrêter  laïkmrche  et  le  progrès,  et  le 
monde  entier  ne  tarda  pas  à  s'agenouiller  pieusement  aux  pieds  de  la  croit. 

Qoaat  à  h  régénération  littéraire,  les  eirconstanees  lui  furent  tnoins  frfora- 
Uea.  Au  milieu  du  fracas  d'un  monde  entier  qui  s'écronkit,  il  n'y  avait  |;uète 
moyen  qu'une  nouvelle  théorie  littéraire  et  artiatique  pftt  s'éiadiUr.  La  poési^ët 
les  arts  ont  besoin  de  calme  pour  llearir,  et  le  calme  manquait  au  inonde.  Lès 
dmtres  (c*est  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire)  conservaient^  il  est  trd,  lù4m  ib|- 
cré  ;  mais  le  temps  de  le  raviver  et  de  le  communiquer  n'était  pas  véaUé 
n  lut  même  lent  à  venir. 

La  conquête  des  Barbares,  le  bouleversenfient  de  l'anoiea  ordee  de  dîmes 
amenèrent  le  régime  féodal,  régime  de  fer,  nécessaire  pour  eOntmiir  et  diriger 
des  bommei  de  fer  qui  avaient,  j'en  jconvieni,3me  toi  vite  an  fond  de  Fâme, 
lis  qui  étaient  encore  étrangers  aux' jouissances  de  l'intdligence. 
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A  cette  ëpociuc  où  la  noavelle  expression  chrétienne  n'avait  été  qo'à  peiiw 
ébaochëe  par  les  Pères,  on  celle  de  la  société  païenne  était  enfonie,  de  vaste» 
ténèbres  se  répandirent  sur  rEorope  occidentale.  Toatefois,  le  respect  pour 
Tantiquité  n'était  pas  éteint  ;  au  contraire,  nne  auréole  mystérieuse  entourait 
les  manuscrits  d'Homère,  de  Démosthène,  de  Sophocle,  de  Virgile,  de  CicénMi 
et  d'Horace,  lors  même  qu'ils  sommeillaient  incompris  dans  les  poudrensèt  bi- 
bliotjbèques  des  cloitres,  et  ce  prestige  ne  devMl  pas  rester  sans  résultat. 

£n  effet,  dès  qu'à  la  suite  de  ce  long  sommeil  de  l'esprit  humain  on  fut  par- 
venu à  cette  époque  connue  sous  le  nom  de  renaissance,  ce  fut  ce  sentiment 
respectueux  et  enthousiaste  pour  l'antiquité  qui  contribua  le  plus  à  rejfsnscîter 
les  monameots  littéraires  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  On  voyait  en  eux  des  mch» 
dèles  que  rien  ne  pouvait  surpasser,  ni  même  égaler. 

.Ce  qui  favorisa  encore  cette  résurrection  des  auteurs  anciens,  ce  fut  Tab- 
sence  d'un  idiome  national  aasex  parfcit  poor  lutter  contre  les  idiomes  anciens. 
Le  latin  était  la  langue  savante  et  universelle.-  Il  allait  écrire  en  latin  pour  être 
.  luy  et  on  lisait  le  ktin  des  anciens  pour  pouvoir  Pécrire.  On  tournait  ainsi  dan» 
on  cercle  vicieux.  Il  enchaînait  an  point  que  le  savant,  tout  chrétien  qu'il  était 
dans  le  cœur,  avait  è  peine  pris  la  plume  pour  exprimer  ses  pensées  que,  par 
une  apostasie  inexcusablci  il  redevenait  en  quelque  sorte  tout  païen  ,  abjurait 
Jehovab  pour  Jupiter,  et  tous  lès  saints  du  Paradis  pour  les  demi-dieux  de  la 
ftble. 

Certes  un  pareil  état  de  confusion  appelait  une  réforme.  Elle  s'annonça  par 
une  protestation  de  J.  Dubellay,  qui,  dès  1549,  publia  son  Illustration  de  la 
langue  française  ;  ouvrage  dans  lequel  il  s'efforça  de  venger  notre  langue  da 
dédain  dont  elle  était  alors  l'objet.  La  première  chose  à  faire/  c'était  de  créer 
on  idiome  national.  Dubellay  le  comprit,  et  ce  fiit  sa  gloire.  Ronsard  et  la 
Pléiade  adoptèrent,  défendirent,  propagèrent  la  même  idée  ;  mais,  soit  dé- 
fiance de  leurs  forces,  et  pour  ne  pas  heurter,  comme  le  veut  M.  Michiels;  soit 
plutôt,  selon  nous,  par  conviction  et  par  dévouement  aux  vrais  et  éternels  pria* 
.  dpes,  ils  resUreignaiént  leur»  idées  de  réforme  au  seul  point  de  la  langue, 
et  Dubellay  recommandait  au  poète,  avant  tout,  l'imitation  des  Grecs  et  des 
Latins. 

.  A  partir  de' ces  premiers  efforts,  firanchissez  deux  siècles  avec  M.  Michiels, 
siècles  pendant  lesquels,  ainsi  qu'il  le  dit,  la  grande  cause  de  Tin  dépendance 
littéraire  fut  lâchement  et  follement  abandonnée.  Tout  à  coup  Desmarest  da 
..Saint* Sorlia et  Boisrobert  se  posèrent  de  nouveau  comme  les  champions  de  la 
poésie  et  de  la  langue  française.  Boisrobert  jeta  une  nouvelle  idée  à  la  discus- 
sion ;  il  plaida  la  cause  du  théfttre  moderne  contre  l'ancien  dans  un  discours 
qu'il  lut  à  l'Académie.  Desmarest,  dans  sa  Comparaison  de  la  langue  et  de  Im 
-poésie  française  avec  la  grecque  et  la  latine^  fit  tous  se9  efforts  pour  démontrer 
l'importance  de  la  question  qu'il  agite  dans  son  livre.  «  On  te  &it  juge,  dit-il  à 
«  son  lecteur,  du  plus  grand  difBérend  xpi  soit  actuellement  au  monde,  et  qui 
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«  sera  jamais,  paisqn^il  s'agit  de  juger  la  Grèce,^Ronie  et  la  France,  et  déjuger 

•  encore  si  tes  Français  doivent  céder  pour  jamais  la  gloire  du  langage  et  du 
c  génie  aux  Grecs  est  aux  Latins.  »  On  ne  pouvait  poser  la  question  eu  termes 
plas  dramatiques  et  plus  grandioses. 

Perrault  se  présente  ensuite  dans  la  licc,  deux  ouvrages  à  la  main  »un  poëme, 
la  à  r Académie,  ikitituîé  le  Siècle  dé  Louis-le-Grand,,  on  il  répètejavec  plus 
d'ordre  et  de  méthode  les  objections  de  Saint-Sorlia  cpntre,  les  .anciens  ;  et  son 
yamlîèle  des  anciens  et  des  modernes  y  dans  lequel  on  trouve,  il  est  vrai,  pla- 
sleors  idées  novatrices  et  hai'dies,  majs  que  tout  le  .monde  à  beaucoup  près-,  ne 
juge  pas  aassi  remarquables  que  Je  fait  H.  Michiels.  Nous  nous  expliquerons  plus 
tard  sur  là  portée^  de  ces'  idées.  Quant  à  présent,  bornons-noos  à  dire  qqe,  dans 
iûB  Parallèle,  Perrault,  généralisant  avec  raison,  ne  se.restreint  pas  à  la^lltté— 
nmre,  mais  qu^il  ambrasse,  en  eirchérissants^  tous  ceux  qui  l'ayaienj^  dçvancé, 
tous  les  arts,  l'histoire,  la  poésie^  la  statuaire,  rarchitccture,  Téloquepce,  la 
peinture,  etc.,  et  avancé  hardiment  que^  dans  toutes  les  manifestations  du  sffi- 
timertt  et  de  l'intelligence^  nous  avons  laissé  bien  loin  derrière  no  fis  les  an- 
ciens,  •  ^    «     ^  . 

Boflean  escarmoucba  contre  ce  système  plutôt  qu'il  ne  le.  combattit.  Doit-on 
ittribaer  la  faiblesse  de  ieê  efforts  à  son  impuissance  on  à  un  calcul? 

V.  Mîchiels  n'hésite  pas  à  prononcer  que  Boilean  n'a  pa. mieux  réfuter  Per-;- 
nolt.   «  n  se  montra,  dit-il,  faible  dn  raisons.  Il  essaya  de  réfa^r  .Perrault  par 

•  trois  épigramm'es  et  ^âr  ses  réflexions  sur  Longin,  dont  il  fit  algrs  la  traduc- 
c  tîon.  n  est  assez  d'usage  aujourd'hui  de  vilipender  Bf:^leau.  Fomr  moi,- je,  ne 
«dirai  pas  avec  M.  Pierre  Leroux  que  Boileao  n'avait  pas  asapz ,  4'iAtelUgenoe 
t  pour  comprendre  Perrault  ^  je  dirai  plutôt  que  le  peu.  d'influence  ou  de  suc- 
«  ces  qa'obteifait  l'ouvrage  dji?  Perrault  dispensa  Boilean. de, le  combattre  plus 


A  Perrault  succédèrent  Fontenelle  et  Lamothe,  deox  nonveamL  champions 
do  progrès,  selon  M.  Michiels.  Leurs  idées  ^i^pnvelles  trouvèrent  uja  rude  ad- 
versaire dans  VL^^  Oacier,  et  la  querelle  s'échffuPa.aa  point  qu'elle  «ot  da.re.- 
teatisseoient  même  an  dehors.  En  Angleterre.,  P^yjle,  Wolton,  Bensleyi  Saint- 
XTTcmond  se  déclarèrent  jiour  les  modernos^  le,  ()liievf|lier,  Temple  et  fci^atban 
Swift  s'établirent  les  défenseurs  des  anpens.^,  ,..  p», .,!        *■.     ^    ••..,:. 

On  voit  ensuite  apparaître  successivement  Bi^eiKlt  et  BeaumArchais,  qpi  font 
«pas  de  pins.  Ils  attaquent  positivement  les., iinite£«.  nouvelle  id^e  littéraire 
qot  le  parti  romantique  a  te  droit  de  .revendigner  ;  ppis  lei  grand  réfocmatenr 
dafliéâtre,  selon  M.  Michiels,  Sébastien  Mercier,  autenr.do  Tableau.de  Paris. 
Citons  ici  Tappréciation  que  M.  Michiels  fait  dq  çe^  anteur,  ne  {ûtrce  que  pour 
dédmer  t  cet  égard  toute  responsabilité.  .  ,  . .  ,  .       •         *     . 

t  Cet  ouvrage,  dit-il  (le  TableçLU  de  Paris)^  im^fi^imé  en  1773,  ^t  nn  des  plus 
*  étonnants  qai  aient  paru  dans  notre  lan|;ue.^  Jamais  on  n'a  poussé  pins  loin  le 
'dédain  de  la  roàtîne.  Tout  est  bon  dapsce  IW^fg,  depuis  la  préface  jusqu'aux 


i 


-  m  - 

«  notes.  L^auteary  montre  ûiîe  intetligeiic<S  proiTonde  que  le  ciitiqoe  à  rare- 
«  ment  possëdi'.e  chez  nous.  C'est  le  plus  beau  travail  de  critiqne  pnblië  dans  le 
«  XVIIi^  siècle.  Il  <lomine  alors  tous  les  autres,  comme  les  dialogues  de  Perrault 
«  dominaient  ceux  de  l'époque  antérieure.  »  Puis  M.  MicbieU  ajoute  :  «  Â  Tex- 
m  ception  de  quelques  idées  importantes,  mais  pev  connues,  le  romantisme  est 
«  là  tout  entier.  On  y  trouve  spècialeibent  les  opinions  littéraires  <|ui  se  sosi 
«  fait  jour  de  1820  a  loSOy  et  qo^oa  âcmnait  albra  pour  de  snblisiea  décoa- 
«  vertes..»' 

Voilà  te  grand  mîot  ttctîé  ;  noiîs  avc^ibs  le  secret  int  cette  clorification  tant  soit 
peu  empliàtiqnè  dé  SâMÎsûen  Mdrder.  Sana  réciter  les  éloges  de  H.  Midilels, 
contentons- nous  de  lui  âérnândér  en  passant  si  ce  romantisme,  né  tovt  armé  do 
cervéati  de  Sébastien  Mercier,  est  Dien  celui  qn^il  entend  dans  Tiàée  fendamen- 
taie  de  son  livre,  ^'ési^nàiré  ceite'torme'âhistiqoè  nouvelle,  destinée  à  ex- 
primer ndée  èbréâênne  ;  j/iôrn^e  morément  qui  préoccupait  fort  peu,  je  le 
pense,  Sébastien  ttercièr,  et  ions  ceux  qui  Vont  prjkédé  dans  cette  voie. 

Pendant  que  les  idées  littéraires  nonvielles  s'âaborai^nt  ainsi  à  rintérieur, 

nn  puissant  renfort  lear  Tint  dn  dehors  ;  et  ici  je  ne  trouve  pas  qne  les  roman- 

tiqtfes  soient  parfaîtemiéni  o^s^qncJnts  avec  eux-mêmes.  Pendant  qoe  la  France 

était  encore  pleine  de  iréniéiriation  pour  les  Grecs  et  le»  Romains,  TEspiMae, 

T Angleterre  et  ^Allemagne  suivaient  une  marche  tri^djiFérente.  Lope  de  Vé- 

ga,  Caldéron,  Cervantes,  par  delà  les  Pyrénées  ;  Shalcspéare,  Youlng^  lord  By- 

ron,  VValter  Scott,  ah  delà  de  la  Manche  j  la  foule  des  àuténrs  germanises,  par 

delà  le  Rhin,  s'occûpaicjnt  iôus  ià  fonder  une  littérature  naâonale,  non  sur  des 

itottations,  mais  en  ttài^èdllant  |Mtr  deé  procédés  originaux  et  qni'  leur  étaient 

propres.  Pén  à  peu  leé  chéft-d^OBUvre  de  ces  diverses  nations  lurent  connus^  éa 

France.  On  Vit  (ou  Yoû  bràt  Voir)  quVn  pouvait  fiûrè  mieux  que  les  ancîéns  sans 

s'astreindre  à  leurs  règles,  et  qne  pur  là  on  donnait  à  Part  un  type  partiénlier 

de  nationalité. 

Gloire  à  ces  liatidni,  âi  ëe  cas  !  iHâis  qne  s'ensuit-il  pour  nous  ?  Les  rômaDti- 
ques  n'ont  bit  qde  chàÀ^îèr  le  défaut  de  nationalité.  Au  lieu  d*imiter  les  Grecs 
et  tes  Romains,  un  peu  loià  de  nous,  ifs  ont  donc  pensé  qu'il  valait  mieux  s'in- 
spirer du  génie  espa^M,  ilAfcmknd  on  anglais.  Est-ce  là  tout? 

Quoi  qu'il  en  aoit,  j'admets  areè  M.  llichtels  que  cette  influence  étrangère  oe 
contribua  pas  peu  i  ef&iéer ¥es  iouvëni'ra  classiques,  et  anièkier  la  littérature  qoe 
nous  avons  tue  et  qiie  ndds  voyons  encore.  Mfaik  avecf  tout  cela,  ^'ii  en  con- 
vienne avec  nous,  nèuà'iiVôilsj'il  est  vrai,  te  romanibiiae,  mais  nous  n'avons  pat 
Yexpression  thtéi\%iinWi^vL  ^^è^issnii,  an  dëbûl  de  son  livre,  noua  annoncer* 
Aussi,  arrivé  à  rë^MM^ttè  cbntein'pbraine,  jlf .  Micbiels,  comme  s'il  s'attendait  à 
Ce  reproche,  s'attadie  à  pronrer  ^'éh  ces  derniéra  temps  la  question  du  ro« 
mantisMèJa  éiéinâf  ^sée'et'mâl'eôinpnsè.  Qf  regrette  qu'on  n^en  ait  pas  frit 
une  question  de'ttatiliiilitiië.  «  Au  fién  de  prouver  que  te  irômantisme,  ajoate-t-ilf 
«  remcttite  à  noi  ori^iei  ^^lim^és,  d*iq^1l|M  de  ^fi,  que  c'était  notre  le- 


•  l^pon  et  aoi  in^âtutioM  qui  raTftient«foit  n^trey  on  a  réduit  la  qqeation  à 
Kvnê  querelle  de  mots  et  de  ferme.  Le  romantisme  s'e^t  tçop  arrêté  à  la  sur- 
«  fcee;  il  B*a  pat  atteint  le  fond  des  choses*  » 

Oa  lé  voit  bien,  le  romantisme  dont  M*  Micl^eIs  était  préoocnpié,  dès  le  début 
et  son  Brre,  n'est  réellement  pas  celni  de  1820  k  1830.  C'est  quelque  chose  de 
tsat  astiê  ;  et  voilà  pourquoi  noof  pensf^ns  ^'il  si  eu  tort  d'employer  ce  mot.  Il 
ae  poorait  le  &ire  sans  tout  oonfojidre. 

Nous  se  pouvons  Ici  passer  en  revue  avec  M.  Mif^iielp  tous  le^  noms  contem- 
potÙDM  qui  figarent  dans  la  iseconde  pfX%îe  de  son  ouvrage.  Disons-le,  en  gé- 
nésd,  cependant  :  tous,  vivants  oi|  iports,  riches  ou  pan|rreS|  bibles  ou  puts- 
snts»  T  sûot  jugés  avec  une  inflexible  indépendance,  fiîen  peu  sortent  de  là 
moMjlMiÊêeT  une  partie  de  leur  ma^tean. 

Ce  sTest  pas  que  M.  Mîchiels  se  fiisse  un  plaisir  méchant  de  le  leur  déchirer  ; 
mab  3  ks  a  trouvés  sur  sa  route,  ils  lui  ont  parfois  barré  le  chemin.  D'une  main 
ngovcQte  fl  les  prend  et  les  pose  devant  luit  tire  son  scalpel,  les  dissèque  pour 
•nui  dke,  noos  révUe  ce  qu'il  y  trouve  de  faiem  ^  de  mal,  comme  il  se  le  di- 
nit  i  Im  tout  sed.  Il  est  surtout  implacable  envers  ceux  qu'il  juge  sans  talents 
ei  UaaBt  les  implacables  envers  les  autres.  C'est  une  peine  du  talion  sur  laquelle 
3s  a*av«ieot  pas  compté;  mais  la  Providence  est  juste. 

Vm  de  haut,  ce  livre  a  un  but  important,  et  il  contribuera  à  le  frire  atteindre  : 
«Teal  4e  proavat  qne»  pour  sV)Ccnper  de  critique  et  renpiîr  ks  fenilletons  d'un 
jmmÊif  n  ne  snflt  pas  de  prendre  la  plume  au  hasard,  de  dire  tout  ce  qui  vient 
à  ^espri^  blàiliant  et  approavai^  sans  rè|^<M  arrêtées»  sans  études  antérieures, 

aana  point  de  départ.  La  critiqne  est  «ne  science  qui,  comme  tontes  les  autres, 
dea  étndes  fei{||^^t^q^^  fui  ^oit «voir  s^pinn<^pes  et  ses  déduc- 


Or  OB  amt  qva»  Fîdée  qoe  IK«  ||m|^^  ê^nfl,  6ite  de  la  véritable  critique,  il 
cherche  à  laréaliser  en  jetant  les  vrais  principes  delà  science.  Les  grandes  idées 
cariMil^iiea  qu'il  a  posées,  les  savanM  ta»vaii|i  qn'il  fi  hft$  ïïç^h  littérature  fran- 
cise, lovt^  ses  redbeicliM  p^yefi^  qii'il  a  oompiîf  h  hpnteur  de  la  mission  du 
critî{|iie.  Aussi  acçable-t-il  de  son  mépris  ces  miséiiables  charlatans,  comme  il 
les  appelle,  artistes  sans  idé^et  sai^s  goA^,  Apre#  à  la  satire,  rebelles  à  la 
loaBBge^  qui  prétendent  t^nir  le  sceptre  do  goAt»  C'est,  à  ceux-là  que  l'auteur  a 
vonla,  selon  son  expression,  administrer  une  doie  dje  ee  breuvage  amer  qo'iI#  - 
offrent  de^otlqnemeat  anx  a1^res,  et  qu'ils  .<i|;nt  d(k  trouver  détestable  quand 
il  a  bDa  le  boire  eux-mêmes, 

A  Dieu  ne  plaise  que  notre  intention  spit  d'«bi)eQ,ver  aussi  de  fiel  le  jeune 
auteur  de  VHiitoire  des  Id^es  littéraires  e^  Frq^el  Mais  nous  le  croyons 
digne,  à  cause  de  son  ti^ent^  d'ent^pdre  ce q^ç.n^ç^,  regardons  commis  la  vé- 
rité, snr  la  tomedeVpffjrnjg^  do^t  wj^  ajpflU,  ^gipi^  jwqu'içi  de  feire  con- 
naître le  fond. 

^  lSw?Rï?W  *  fnm^  4mf¥m  •  .«Wte*«M^W»«W^  dans 
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les  développements.  Cette  exubérance  ne  «'aperçi^it.  cepeirdant  que  pinir  ré' 
'  flexion.  Tant  qu'on  lit,  Tîntérèt  que  Fauteur  donne  à  tout  qe  dontj],p9d[e  em^ 
pèche  qu'on  s'occupe  d'autre  chose  ^  mais  la  réflexion  naît,  et  l'on  trouve  ^qpM^  la 
longueur  des  détails  labse  dans  Tesprit  quelque  chose  d'incertain,  Le.  but  de 
Tai^teur  n'apparaît  pas  assez  clairement.  .  ,      ^ 

La  seconde  chose  sur  laquelle  j'appellerai  l'attention  de  M.  Michiels,  c'est  le 
style.  Habituellement^ clatir,  pompeux,  fleuri,  il  tombe  aussi  parfois  dans  l'olMeo- 
rité,  dans  l'emphase  et  dans  lé  manque  de  naturel.  U  y  a  des  choses  pçtitea  et 
simples  qu'il  faut  savoir  dire  telles  qu'elfes  sont.  Vouloir  topt  relever  par  de* 
expressions  choisies,  élégantes,  ornées,  vouloir  tirer  de  tout  ce  qu'oii  tQuche  des 
pensées  remarquables  auxquelles  le  vulgaire  n  aurait  pas  songé,  c'est  s'exposec 
à  donner  parfois  à  son  style  quelques  airs  d'apprêt  et  de  recherche.  Une  œQyre 
de  critique  surtout  est  quelque  c;hose  de  grave  et  de  sévère.  J'aimerais  qae  çet^ 
gravité  et  cette  sévérité  fussent  empreintes  aussi  bien  sur  les  détails  que  sac 
l'ensemble. 

•  •  • 

Ces  défauts,  s'ils  existent,  n'empêcheront  point  le  succès  de  l'ouvrage  qw 
nous  venons  d'examiner.  D'abord  ils  né  s'y  rencontrent  que  rarcsnent,  et  ea» 
suite  l'ensemble  de  l'ouvrage  est  frappé  à  un  coin  qui  engagera  certainement  le 
lecteur  à  passer  par-dessus  ces  petites  taches. 

i,        .    .  J»-L.  .ViHqMHP,    ., . 

(V  *       Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinsUint  HlsIorNlRMb 
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Parmi  les  lieux  communs  chs.«iques ,  if  eh  est  peu  de  plus  connus  que  le  sujet 
de  l'arnîtié.  Aussi  âccepte-t-bh  d\f9ctlera'ent' tout  traité  sur  pareille  matière , 
quelque  tiiince  que' soit  le  volurfie.  Je  vous  proposerai  cependant  un  vote  d'ap^ 
probatton  sur  Tœu^c  de  M.  'Wàrtito,  que  vous  m'avez  donnée  à  examiner. 

Il  l'a  intitulé  le  Livrie  du  Ccèuroii  Entretiens  des  ^ages  de  tous  les  temps  sur 
l'amitié  ,  et  fa  dédié  à  la  jéuiiesâe.'       ^ 

*  La.  forme  dialogues  que  Fauteur  a  essayée  d'employer  est ,  je  puis  le  dire^ 
une  précaution  littéraire  contre  Tennui  qu'offre  toujours  un  sujet  de  morale  ; 
mais.il  me* semble  que  Té  but  n'a  point  été  parfaitement  atteint  et  que  le» 
Wnes'gens  s'attacheront  difBcilement  à  la  lecture  de  ces  préceptes  que 
M.  Martin  Aitt  passet  sous lios  yeux  comme  une  sorte  de  lanterne  magique. 

J'avoDc  qu'il  était  fort  emfbarrassa'nt  de  lier  agi'éablement  les  pensées  tou- 
jours sérieuses  qu'ont  émises  sur  l'amitié  les  sages  de  tous  les  temps  ;  ces  pièces 
de  rapporrfoiteenf  tmtt-iHds^qÙe'curieu^ct  màVfroide:  M." Martin  était'êxposé 
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poor  TanineB  k  dtérer  les  pensées  des  auteurs  cités  ;  il  a  préféré  les  cônsenrér 
iitactes.  L'œavre  est  mqîiis  sédaisante,  mais  elle  est  plas  exacte,  ce  qui  Taut 
beaieovp  mieux.  On  est  satis&it  aussi  de  l'énoncé  successif  des  opinionS' quel- 
fiefoîs  opposées  des  sages  sur  Tamitié.  Cette  opposition  donne  an  tableau  àe$ 
duis  et  des  ombres  et  lui  lait  produire  un  meilleur  effet.  U  s'établit  une  sorte 
de  dismsaion,  et  c'est  au  lecteur  à  juger  et  à  choisir  la  meillenre  opinion  émise 
le  cours  du  dialogue* 
Notre  collègue  a  formé  douse  entretiens  répondant  aux  sujets  suivants  :  • 


I  Qu'est-ce  que  l'amitié? 
S  Choix  des  amis. 

S  Avantages  de  l'amitié. 

4  Ediange  de  bons  avis,  confiance  réciproque. 

5  Services  mutuels.  Solidarité  d'action. 

6  Fidélité  à  toute  épreure. 

7  Jusqu'où  l'on  doit  porter  le  déTouement* 

8  Conformité  de  caractère ,  de  condition ,  etc« 

•  Causes  de  rçpture.  i 

10  Be  l'amitié  Intéressée  on  hypocrite, 

II  Sur  la  pluralité  des  amis, 
f  S  Rareté  de  l'amitié. 

Je  ne  pense  pas  pouvoir  mieux  laire  que  de  donner  la  liste  des  interlocuteurs 
^ces  douse  entretiens.  Elle  donnera  l'idée  des  recherches  faites  par  l'auteur 
sir  eesujet,  en  même  temps  que  du  nombre  de  moralistes  que  rajQitîé  a  inspirés. 


AMbime  Xsunt)^ 

Boufliers. 

fiacis. 

istystènes. 

Bourdàloue. 

Dugald-Steifvart. 

Appolidore. 

Gaton. 

Ennins. 

Aidiytas« 

Cbarton. 

EnTeb. 

Artstote. 

Chateanbrun. 

Epamioondasv 

Atfaëaée.     ' 

Cbateaubriant. 

Epictète, 

Attnie. 

Chilon. 

Epicure. 

Aagostin  (saint). 

Cicéron. 

Espinasse(Mil'deL'). 

iieoB. 

Cléobole. 

Euripide. 

isliae. 

Corneille. 

Fénélon. 

Beilot(de). 

Dahchet. 

Florian. 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  Delille. 

Gérando(de). 

Bîas. 

Diderot. 

Grégoire  de  Nasianze. 

Boileao. 

Diogène. 

Gresset. 

Boaa. 

Dion. 

HeWétias. 

■oisuet. 

Dorât. 

Héreau. 

—  m   - 

Hlëroclès. 

HoUère. 

Sdpion. 

HoIi»ch(d'). 

Montaigne. 

Scudëry(MaM' 

Hovace. 

Necker. 

Ségnr. 

IlOCi^tM. 

Nicole. 

Sënèqne. 

Jean  Ciifffiottaaie  (saint), 

.  Nodier. 

Simplidos. 

J0oliraf. 

Obwmann. 

Socrate. 

ImréDaL 

Oride. 

Solon. 

Kant. 

Oxenatiem. 

Stanislas. 

La  Bmf  ère. 

Kèdre. 

Staël. 

Lacépède. 

IHaton. 

Swift. 

*Lacretel1e, 

Plante^ 

Térence. 

La  Fontaine. 

PIntarqne. 

Thal^. 

Lambert  (Mm«). 

Pythagore. 

Tbomaf. 

La  Hennais. 

Qaînanh. 

Vaayenarg^aea^ 

Laroehefimcanld» 

Regnard* 

Virgile. 

Ligne. 

Ronsard. 

Voltaire. 

Lacien, 

Roti^on. 

Young, 

Mallet  (  l'abbé  ). 

Roasseaa(J.-J.} 

Tvon(rabW). 

Marmontel. 

R7er(da). 

La  BîMe,           . 

Marot. 

Sacy. 

Les  poëmes  sanegrils* 

Martial. 

Saint-ETremont^ 

—      arabeff 

MassiUott. 

Sainte-Beave. 

—      chinois. 

Hénandre. 

Salm  (princess^  de). 

Moue. 

Salomon. 

Celte  liste  tons  prduTe  qne  Pamitié  est  de  tons  les  temps  et  de  toos  lespays, 
et  la  lecture  des  entretiens  ëtd>Iit  qa'il  n'y  avfi^  gins  rien  i^.dÀte^  apiès.de  si 
éminents  esprits.  La  seule  chose  qne  Ton  ait  à  dési.f^r,  c'est  qne  If  à  tSêtÙKLwlk 
point  rapporté  l'indication  des  ouvrages  on  il  a  pgi^é^  et  ponr  les.eelewa  qtt 
ont  beaoconp  écrit,  on  ne  sait  oh  aller  recherche^  la  pensée  qn*iU4ioi^Bltedft 
dans  le  cours  du  dialogue. 

Du  reste  ,  M.  Martin  a  droit  à  des  éloges  pour  les  rares  réflexioiia  pAV  lii 
jetées  dans  les  entretiens ,  et  il  en  mérite  beaiicanpipour  sa  combinaison  ingé^ 
nieuse  ,  son  arrangement  des  pensées  ,  sa  conduite  dn  dialogne. 

Puisse  cette  œuvre  courte,  mais  sérieuse,  reoipUr  les  intentions  de  Y^tfêlW^ 
qui  a  voulu  montrer  à  la  jeunesse  les  différentes  vo^es  à  suivre  dant  la  raekwi^ 
che  de  l'amitié ,  sa  conservation  et  son  extension, 

FoQfceii, 
Membre  delà  trtisièfB^  dufs de llostitat  Hisloff^M. 


URU  m  u.  u  caiTALin  pbkuzzi,  um^fTÈ»  m»fm'  >»»  ïWIfiMI»» 

» 

Monsieor  le  Prëâdent, 


îoiie^^e  France^i  ij^retêë,  il  y  a  q;iielqoe  tenpt,  le  di* 
pUme  de  protecteor  k  S.  A.  I.  et&.  le  grand  dne  de  Toscane. 

Je  m'cmpKMey  monâeiir  le  Préûdentj  4fiJE0Da  infiinner  que  8.  A.  I.  et  K«  a 
lanvovlaaceepteree  titre  honorable,  et  qu'elle  m'a  chargé  de  remettre  entre 
▼M  maÎBs  la  iomme  de  800  ftanjjf^fyyy  Hfifif  ,d'^y|rëe,  pins  500  francs  à  titre  de 
présent  de  sa  part. 

Ken  iMii^tent  de  ]^w||e  ^jr,  4'M!^^HVT^9  ?Wte^  dft/f^Htewdélîtt^de 
■m  aogoste  ^nTerab^,  pfqtoiçfepf  .4^y^  4^  Sf^^  ]f 

k  Pf^sident^  de  Tooloir  ^gr^r.  If?  i(f/|i^fi«(;t»)dAlft  lw«ft  cpvffiUKÊâÊm. 

Monsieor  le  PrésMent , 

Votre  tiès-humble  et  très-obéissant 

Le  ministre  résidant  de  TesdUBOa,  r 


'. 


ti 


«H     i;.     i;ft 


A  If.  ij^  ia||^.AfJ)n!  iy(  iw»«^  AiNwnfntf»ak<iMfe»oMB  m  l'imimI 

lllo  Tinrlfni  Is  Hi  iHkBDinftiir  ilil 
Monsieur  le  Chevalier. 

Fai  en  Phonnenr  de  recetoir  la  lettre  que  vous  m'avet  adressée,  l^  6  ao&t,  ea 
gudité  de  trésorlef-directeor  de  rinstîtot  H^torique^  dans  lamelle  voas 

coumnniqaéi  que  la  Société,  dans  son  assemblée  générale  dn  39  JQiUet  dc^f- 
aier,  avait  décerné  à  S»  H.  PEmpereor,  mon  aogoste  maître,  et  d'ane  Toizr 
nnanime,  le  diplôme  de  membre  protecteor  de  l'Institat  Historique  4f  Fraaea. 

Qaoiqne  le  diplôme  respectif,  la  liste  générale  des  membres  4e  f  Institut,  S(|S 
siitsts  et  la  collection  complète  de  son  Joornal|  dont  toiis  b^o  bitM  moiti^ 
dons  Totre  lettre,  ne  me  soient  pas  parvenus,  je  me  suis  emprMsé|  moasiey  le 
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CbcTalier,  de  porter  à  la  connaîssance  4e  rEmpèceiir  i^tte  preove  de  contidé— 
ration  d*ane  association  iHffëi^ire  anssî  distiiijg^Qéé/et'je  pois  toos  assurer  qae 
Sa  Majesté  Impériale  en  est  sincèrement  flattée,  et  que  j'ai  recp  l'ordre  de  toim^ 
coMMn^i^oei' qa'^elle  a  dajg'né  agréer  là  noin^ 

Je  'iéM  'prië  Voîic,  Monsiebi"  le  CÎieYaiiêr,  dé  ybuloir  bien  donner  coniiai»- 
sance  à  Tlnstitat  de  cette  décision  de  Sa  Majesté  Impériale,  et  d'accepter  lea 
assaranceiiia  1*  pilrftite  ébnsidération  avec  lamelle  j'ai  i'honnemr  d'être 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serriteor, 
""''*'       '    •  '    AuBELiÀif o 'de  SouzÂB  Oliybua  GouniiHo. 


i:  ..4  )•»   «  . 


« . 


i     I 


h:i: 


mQITE. 


'^4iJ  le^chetaKer'de'La  Basse-Moûtorie  a  st^alé  à  l'attention  de  l'Institiit 
Miiioyfajfto  dWrmotintnents  cnrleax,  existant  I*an  et  l'autre  dans  le  grand  duché 
àêâivÊÈttuAiowtg:  If  un  est  sitné'daus  le  bois'd'AltKnster,  &  cinq  minâtes  N.-0« 
da  cbâteaa  de  ce  nom,  bois  coaTcrt  de  roches  qui  âèrtent  de  terre,  et  qaiy  vnea 
au  crépuscule^  ressemblent  à  des  &ntô.iiies  contertideaianCeanx  grisâtres  et 
mystérieusement  rénuis  en  conciliabule.  Parmi  œs  roches,  il  en  est  une  fort  re- 
marquabie  par  le  culte  dont  elle  porto  Tepipreinte,  C'est  une  masse  de  quarts, 
haute  de  6  mètres,  large  de  5,  portant,  taillées  et  sculptées  sur  une  de  ses  fiices« 
deux  figures  âo.^âm^^t^iôO^  de  hauteur,  fort  détériorées  par  le  temps.  La 
moins  grande  représente  un  homme,  l'autre  une  femme,  tous  deux  reyètos  da 
costume  gaulois  ;  le  premier  portant  îa  tunique,  la  seconde  une  robe  longue  et 
un  voile  couvrant  la  tète,  drapant  les  épaules,  les  bras,  et  descendant  par  der* 
rjère  pcesqtre  atssi  ba«  qtie  'la  robe.  Cette  figure  est  imposante,  impérieuse; 
flnvuMc^maioDiioraÉre,  semblé  s'él6}g«ier  pdor  àllerWiéèuter  des  orilreé.  Daûs 
le  pays  on  appelle  ce  groupe  ia'Mcckànte'fi/nmeytt  on  accuse  celle*cl  d'avoir 
coupé  la  tète  à  son  mari.  Il  ne  reste  plu<,  en  effet,  que  la  tracç  de  cette  tète. 

On  nomnie  encore' cette  roche, 'rdii tôt  la  Roche  des  Païens,  tout  ce  qui  n'est 
pas  catholique  paraissant  appartenir  au  paganîsme ,'  chez  ce  bon  peuple  lutem- 
burgeois  ;  tantôt  l'Armoire  de  Herta  (Berteschrien)«  d!i.creux.de.  jiO  qei^iroèflres 
pratiqué  dans  la  pierre  pour  obtenir  le  relief;. tantôt.  e|[ifin,^t  plus  commune^ 
ment  la  Roche  de  Séria  (Hertesley),  nom  qui  se  reproduit  tout  près,  à  l'égard 
d'une  autre  roche  appelée  le  Temple  de  Herta  (Herteskirch) . 
'  '  a  Céiie.  Herta^  dit  M.  de  La  Bas.«e-Mouiorie,  était  une  des  plus. anciennes  di- 
vînîles'celtiques.  Tacite,  qui  viyait  de  l'a»  70  à  80  de  notre  ùre,  préteiid  quelle 
était  encore  adorée  chez^  les  ilu|];iens.  L*iic  de  Rugaii^  dans  laPouiérauie  sué- 
doise, aurait  été  le  dernier  asile  de  son  culte.  »  .  .  \  .  •  ,i  ' 
'  Sa' statue  était  conservée  dans  un  bosquet  in'violablei  appelé  Castrum  nef  nus  f 


j 
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et  placée  en  perman'ence  sur  on  chariot  convert  d  an  tapis  sacré.  Un  seul  prê- 
tre avait  le  privilège  â,e  rapprocher,  de  la  servir,  de  transmettre  ses  çrdres, 
d'annoncer  ao  people  quand  elle  voalaît  se  promener,  traînée  par  dea;^  génissM. 
Ah  retour,  on^  lui  immolait  |es  esclaves  qni  avaient  escorté  la  prdces^içn,  et 
Ton  letait  leurs  cadavres  dans  un  lac  voisin.  \ 

Suivant  notre  collègue,  la* disposition  des  lieuX|  le  voisinage  d^  l'Erenii^  qpL 
conle  auprès,  la  proximité  du  Herteskirch^  la  supériorité  ^'attitude  de  la  fenime 
eonfirme^ient  Topiniôn  accréditée  que  le  bas-relief  représente  Herta  et  ^sqii 


Dème  matière,  est  dans  un  état  satisfaisant  <le  conservation,  malgré  les  dix*i|eui  - 
iièeiea  inscrits  sur  soh  baptistaire.  VL.  le  ctîevalier  de  La  bâsse-Mouturie  croit 
devoir  assignei*  une  antiquité  au  moins  double  au  bas-relief  d' AÏtlinster. 

"On  autre  toc  delà  mèmelTôrét^  appelé  le  t^reyley^  ou  Rocher  de  t'reyf  n'offre» 
rien'd'extraordinaire  dans  sa  physionomie.  Mais  d'où  lui  vient,  dit  M.  de  La 
K&sse-Mouturie,  ce  nom  du  frère  de  Fraya  i^ie  même  peut-être  que  le^Preyc 
delà  mythologie  Scandinave)  ?  Frey^  on  le  sait,  réglait  les  saisons,  dispensait  le 
soleil  et  la  pluie,'  ta  paix  et  rabbndance.  Çétait  le  plus. bienveillant  des  dieux* 

L*atitre  monûmeiit,  décrit  par' notre  collègue,  est  situé  près  de  la  vjlle  de 
DiekirCK,  qu*artôse  la  Sure)  et  qui  est  altritéë  des  vents  du  .Nord  par  une  haute 
uoiftbgn^,  à  faqdellé  elle  est  adossée.  Cette  montagne  est  indifféremment  appe* 
lée  Thorenberg  ou  Hèrenherg^  le  nibntde^T^orou  du  Seigneur.  Le  dieu  7%dr, 
dans  la  mythologie  Scandinave,  est  considéré  comme  le  roi  des  dieux  inférienrv 
erle  maître  du  tonnerre.  ... 

De  Fautre  cote  delà  Sure-,  contre  Ta  forêt  du  Hart^  qui  couroune  4  une  miib- 
nière  ri  pittoresque  la  boUinè- dé  Gilsdorff^ovL  voit  ce  monument,  fort  curieîu^ 
ntiatsùé  DiUoAs  Etterl  Fautel^è  Didon,  et  que  lé  peuple,'  en  haine  de  Tidolê- 
trie,  àf^pélle  aussiTàntel  du  t)ia1ilé,  ÛiefeUter,  II'  ne  s^agit  pas  ici,  .dit  Âf.  de  L^a 
fifeste*M(tôtuéie|  d^  fai'réine'de  Càrthàgé,  qui  hé  tût  jamais  divinisée,  mais  d'une 
dMnité'dé  ce  nom  qui' be  retrouve  dans  la  inythologie  âes  Slaves.  C^est  2)10911 
ûéDtdé*  filif  de  Xada,  dèesie  de  la  Beauté  et'  frère  de  La'lo]  le  dieu  des  Autours, 
D  présidait  à  l'hYmënée.  Sa  liièr^  La'dd  éuit  fifte  d'Odin  et  sœur  de  'l^or.   .  ^  ^ 

Ce  monumekit  est  tô'ùt'diHiiidiqùe  :  quatre  pierres  ttruteis,  semblables,  de  2'',27 
i  2<B,6b  dé  lohg,  0^,9T  de  large  'et  0^,65  d'épaisseur,  en  forment  la  base  et  les 
parois;  une  cinqûiè/ne  le  couronne.  Lés  ciéux  premières  sont  disposées  paralr 
lèlementde  Test  à  Touèst*,  et  séparées  par  un  intervalle  de  ^«SO;  les  deux  autres 
leur  sont  superposées  sur'les  eitréiïiités,  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  de 
manière  i  former  im  carré  ;  cirfin  la  cliirniièaie  est  un  côue  quadr^ngulaire 
couvrant  le  tout. 

La  susceptibilité  religieuse  des  payaans  du  voisinage  Içur  avait  fait  renverser 
m^ÉtbOè'A^étiéB'A^ûli fêqi^^irs'v'oyaVentléurs cWyancès blessé». *Us pierrea  . 


élai^t  teMfttm  place.  C«  n^oDiunent  fot  fMUaréjs^, jjf,  y«fi})€ps^^l(|^e|| 
oommiMaîre  da  district  de  Diekîrch. 

Il  offre,  suiTant  notre  collège,  beançoap  d*^iif  loeie  ayeç  les  mpniiijiçij|t)| 
edtiqaet  connus  en  Angleterre  «oos  le  nom  de  kifi-wjfafi^  coffire  de  piçjTHs»  e^ 
mi  iont  fort  oommons  aoMÎ  dans  la  Scandinavie.  La  tombe  wesUxhgQihiaueofn 

fsrte  ptr  M,  lAitu  (Univers,  pittorps^tfe,  toffÇ.ïyi  I*»?  ».Çj  p!JM>^eT)Pr^..^- 
Ifcre  qae  par  Iç  cooroaneipeot.. 

«  Pkrtmme,  dit  M.  le  cbetalier  ^le  ^  BaMe:-M,oAtar^e^  n>  ji»i^'i^V 
m  Loxembonrg  MU  oiisine  cdti^e.  1biêJftf^ontfe^  ^out^^tTil,  n'fi09^.^,f^ 
techercher  les  tn|ces  dans  le*  moi^fu^tt.  »  Saiyapt  Ini^  Ifmiçatafpif  6f^,J'^ffç^ 

la  tonbe  oji  C^ut^  de. !?/*>,  1«  Fpcbei  de  flerto'e^  d«>«r..e»  fp  <^*^ftWW  ^ 
ÈardeSf  à  Çlair^ntaine,  ooinblerqiit  dësqfii^,o^}te,la(;n^, . 
'•'Notre  cdlègne  «  jo'yt ^ces  dein. maniffcrit» .^eçyi^nx d^n», L^Jf  <?lnjg|, 
tout  en  re^reftapt  de  ne  poiiToir  admettre  toatcfaes  bjKot)|<^^  tçip^,^ 
«^ncliuions,  fort  ingéoienses,  mais  gai  *9uTent  m  /ont  |^  )>|^^t  P>  P« 
Iwanoé  im  instant  k  leur  donner  pjacedans  •oajoami^spi^,!^  ^^D/I^il^tf^)^ 
leur  aateor.  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Moùtorieiestnn  des  cofreanpndanta  àa 
rinstitnt  Historique  dont  Tinfatiffable  fêle  et, les  confpemâeoaes.n^erplHIff 
Butent  d'être  le  pins  enconng^.  Hantant  toor  ^  toiir  le.tdlfiparfieip^  ^V  ^9^ 
et  lesproTJnçea  méridionaies  de  la  Be%i«ae,  plajs*  ff^  cpiif/f^m.i^îfti 
•or  1^  iSronUèrp,  il  est  plm  qa<|  qni  q|ie  ce  aoit  en  .^ifHi^  ffff.i^l^ff^^ 
t  son  entonrag^,  délier  les  arçhéoic^es  et  les  bi^ff)p^,^fK,^  {^^  fl^ 
de  les  bue  profiter  mataeUeaient  de  kots  âéoovy< 


,  «-  La  question  reiaUTC  au  Téntable  auteur  de llmi^ùf^,^^  -^r-rr «i 
M  enfin  mise  hors  de  tou^  «frieufe  con^ror^f)!);  p^.M,  6«4fime  ^^i^pj, 
dans  «es^ta^ir^jttr  &5^/^^/vf<)ne<^9S^.09  of(Tf)f^^ 
Notre  honorable  collëgpe  M.  J^  Speî}cer  SgiUb.  Apg|aia  d'oirigt^e.et  •^▼#ffit.a|r»7 
'cl^éologue,  habiUnt  la  TOIe  de.Caen,  ajou^  ^p|L  ttajanj]^  4f  ^«  Lerçvy.lfi tril^ 
de  ses  laborieuses  inTestigations,  par  d'aotri^  prçu^çji.qpî^  b(cn  q^^im^^ 
d^^s,  n*eii  sont  pas  moins  importantes  et  d'un  hi^i^t  îut^^  U  T^qj^t  49iil9rr 
blier  récemment  et  successivement  plusieurs  .€«J||(^çrs>  sfp^  If  t(trfi  df).  Çj^f(%T 
nsa  Gersoniana^  ou  Recueil  d'étpdeSi  de  recherche!»  4e  jDortm)Oi)^^if^|Cff 
|i{tt(^raires,  de  pièces  inconnues,  etc.,  ayant  trait  au  prol^lipie  bi)>J|ij|9gF!fiP^'9^? 
âi^qdel  a  donné  lieu  l'illustre  chancelier  de  TÉglisede  E^ÛIi  ^V^  ^f^P^if^^^ 
'4e  Y  Imitation.  Les  deux  derniers  cahiers  contiennent,  rqp.unç  I)i«^iat^ 
latine  sur  les  écrits  de  Gerson,  tirée  de  Tune  do*  pins  anciennes  et  pins  rarcy 
éditions  de  ses  OBavres,  et  Tantre  un  long  fragment  de  serap^ojjL  io^jdjt^  plM.uf 
fiu>simile  de  son  écriture,  etc.  Ces  curieuses  publiçatjipnif  se,  tf  p^yef^t  à  ^f^^ 
chpi  M.  Deradie,  libraire,  rue  du  Bouloi,  7. 


•  •«>   t> 


9à  CfASd,  «iî-Sttitti  Àe  GnttAe»  dans  le  Bàgêy.  Ce  laoa  on  einùsario  èapufSà 
Éàtnrel  H  ëif  pkiilfe  aîr^clèl.  Sor  te  rocher  même  sont  les  restés  d'one  inscnp- 
6ba  mâlhè2ïJi(steméi&t  tr^hiiste»  et  qai  indiqua  que  les  iraYaax  dé  ce  canal 
d'éooolenieDt  ont  été  exëcatës  par  tes  Romains. 

Le  méi&e'^'c^'f^[Àndànt  a  adressé  nne  insci'iptiôn  dëconvèrte.à  tfor^jU^ 
(bèrë),  et  fHèié  d^s'  le  mûr  dn  cimetière.  Elle  est  intacte,  et  aacone  lettc^ 


BX  VOT  s 

Cette  inscription  est  remarquable  parPëpîthète  dbliAéjii  iJâpitin^^'i^t  doni  m 
«e  trt6%iè   d%kfià^é^tiilis  Mdâià  'des  ^Uiîds  ii^eîls  de   Ùràïeè,  éfon,. 
«)MRl,'»feJ  rt  sïHSt  feh  iKAréilé  d'en  trontér  le  s«Às.  Voici  la  tiadn^iën  $ 
Mtt'd^  AtiVèH^ffln':  à  SH^  Èàffinaà' 6n  Àa^iii^i/ÇorinihnsOi^^ 
nkidia,  ex  im>Io. 

—  M.  de  Caonont,  da—  me  tMwiWlWpi'iI  a  adreasëe  à  rinalkot  Hiatoriqiiet 
TÎcat  de  aignaler  r esiileBce  de  deuëffBses  sontenaines  de  la  pins  hante  afitH» 
qakif  qn'il  a  le  premier  téifui^tièes  à  jtfnalié  (8éifte-^t- Marne).  Ces  crjptea 
cofltiemieBt  nn  asaap  grand  nmbre  de  tombée  eitirêmeamit  e^ieuses,  dont 
piptienrs  remontent  josqn  an  VlWaièclet  tandia^qne  d'antres  ne  sont  pas  anté- 
fievres  an  XÏÏI*.  Cette  déconrerte  est  wm  BooTean  titm  à  in  veeoanaissance  det 
«Btiqnaires,  qui  dn  rerte  est  depuis  si  longtemps  acquise  au  restaurateur  de  Fé* 
tade  denos  antiquités  nationales. 

*-  Nous  avons  à  fcire  connaître  nn  ourrage  d'un  nouveau  candidat.  M*  Ti«* 
liurcio-Antonio  Cmv^ârf»,  avocat  pbrUitgffîs,  et  {irdffaftkfâr  de  ihétoriqne  au  col* 
lége  de  Pedro  H,  i  Rio-Janeiro,  présenté  à  Plnstitut  Historique  par  M.  le  doe* 
«àr  iéOmMtMtiélSiU^.'ié la  'mâné  vAlé.'  M.  àé  «tonglare,  chargé ^'c» 
MÉ«è  AMiiVèf  )Pel^^-^ii  ceitenni»  : 

à  Le  ti^  star  îéquêl^l.  fetkvei^'a^pfuié  sa  bui^idature  est  un  résumé  ^e  VHù^ 
êoin  de  Portugal  (en  langue  portugaise),  formant  an  vol.  in-13  de  245  pa^est 
'et  lootnptHiiai  tfé^ùis  fé^  ahbYig^^es  et  rinVasion  des  (jarthaginots  jusqu^aù  f^ 
gne  de  dom  Pedro  IV,  ce  fgèkkà  êàk^tmi  btésifién  dont  lés  ï^drtugais  des  deus 
iidÉttà^lilrfei^dliiftmii'^Jit  Yoii'^fêéiiis  la  periiè.éer  ouvrage  est  divisé  en  sixli. 
^Ma;  aWt4é^d4c«1<^  ti^àtte  dëi  C6ri)»,  dès  Tôis,  de  l'agricatture,  cle  hndu^rie, 
'A  étf«iiitiN^,^diUf  iëtiibces  et  de  ta  ^^^^ 

a  Vn  MA^IIAéiit^dè  17  ^âgèé  contient  les  événements  qui  se  sont  péssésde 
7MH  t  ÎSéé  %t;  ëA  ^rifeidié^,  1d  campagne  mémorable  à  laquelle  de  nomhreus 
fWn^b  (irirbèt  paH,'  et  dont  le  résultat  (ht  le  rétabh'ssèmênt  de  la  reine  Don» 
Mafia  avr  le  trAne  de  ses  aleuz  par  le  courage  de  son  illustre  père. 


-m- 

.  «  La  première  partie  de  ce^iDtére98an t.  travail  a  4fd  largement  cmprQi|téf»^ 
âni:  cfirieax  .Mémoires  de  V Académie  royale  de^  Sciences  (iç^Li^bc^fi^f  ce|:^ 
pîne  inëpaîsable^  à  laquelle  est  forcé  de  recourir. quiconqj^e  .veut  écrire  sur.  les 
hommes  et  les  choses  du  Poriogal. 

«  La  seconde  partie  est  due  presque  entière  aux  pjrécieux  matériaux. recueillis 
sous. le  titre  de  Mémoires  sur  la  Campagne  de  Vom  Pedro,  ex-fimpereur  dfi 
Brésil,  en  Portugal,  deux  volumes.  Rio-Janeiro,  1833.  Cet  oavrage,,  d'un  puîs7 
sant  intérêt,  est^dù  au  maréchal  brésilien  dom  Cunha  Mattos,  collègue  ardent 
et  instruit,  dont  Tlnstitut  Historiqiie  de  P/a^is  déplorera  longtemps  la  perte. 

«  Mais  ce  qui  appartient  en  proppe.è  ]IL4Sraveiro,  c'est  le  tact  exquis  avec  le- 
quel il  a  su  distribuer  tant  de  fait^'.én'âi^pen  d'espace,  c'est  le  style  clair,  pré- 
dSy  élégant  dans  lequel  est  écrit  son'livf^é;  c'est  l'à-proposdes  sages  réflexions 
dont  il  a^entreméy  son  récit.  .  ,       .       . .    - 

a  Voilà^un  de  ces  livres  raves  qnt  méditeraient  d'être  tradnfta  en  français  poor 
fnsaige  de  notre  studieuse  jeunesse.  Noos  n'avons  pas  dç  remanié  de  l'histoïKe  4vi 
Portugal,  qui  vaille  celui-là.  Celui  d'Âlphon^ie  Rabb^  si^remaiçqoablesoQS  Ip 
rapport  du  style,  n'est  au  fond  qu'un  roman  plein  d'intérêt.  »  . 


>  •    «. 


ERRAIT  A  DU  NUMÉRO  JD'AVR1L>.  . 

ftigë  18»,  ligne  13,  wk  /«?«  «ffeclanê,  ?««  Eclaîice. 
'     —    —      —    87,       —  Vïfctard,   —    Nitard. 

^ —  196     *—  '    ©;      —  Cayeox,   —  '  Càylus.    ' 
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CoilGRès  HISTOBIQUB  BÉDP(I  AU  PALAIS  DU  LcXCMBOimi^,  SPUS  hk  PBé$I]DK9Cp  DE 

M.  Mabtinez  de  la  Rosa;  —  Disamri  et  Coffipte-Rendudes  êéofu^es  (Reoi^îème 
année,  1843)  ;  1  beau  volume  iii-8*'.  Prix  :  6/r.,  ijourParis^.et  7.fr,  50  c.,  pour 
les  départements  et  l'étranger. 

Galerie  des  Contemporains  illustres^ ,]^Ar  un  Homme  de  rien;.  61«  et  .62«  li- 
vraisons, CASimR  pÉRiER.  —  Sous  presse  :  Manzonl. 

L'Espagne  sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  ou  Mémoires  rdatifs  .d 
'Tkistoire  de  cette  nation,  depuis  l'avènement  de  Philippe,  F,  en, 17 QO,  JMsqu'i  fa 
*inort  de  Charles  III  en  1788,  écrits  en  anglais  sur, des  documents  o]:iginau^  in- 
édits, par  William  Coxe,  auteur  de  V Histoire  de  la  maispn.d^ Autriche,  tradniu 
en  français,  aVec  une  introduction  historique,  des  iiptes  et  des.  additions,  par 
'don  Andrès  Muriel;  6  volume  in-8<>,  reliés. —  Oavr^^  offert  ,à  ripftitut.ËU^ 
torique  par  le  traducteur. 


îi  f  '  •  *>     .    •'  '  -  1-  •  ' 


mise  à  lajunle  d'Etat,  par,  ordre  de^  ce  mc^arquit,  ayeamie  mtK(MdnèlMir.'iÉl  «tes 
notions  préliminaires  sur  ia  junte  d'Etat,  et  des  notes  ;  publié -pari  An  Arà^MQ^ 
riel;  un  Tolaine  ixi:&*^  r^Hë.  —  Ouyrage  offerte  TliHi^iill^iiiVMirrqlisopérlkau- 

Eiguiêâu  hiographiqùef  eaitraiie$  d$$  io^te  /i<i»^  jtflfifif  v  <fe)  i— wrili^W  d« 
Goetkalê^  par  M.  Iç  chevalier  L'ËTèqae  de  La  Basse-Moûtoiia^ivS^i^éiMâbib; 
lvo1.iii-8«.  :       I  -:    :  '  /'4  vi)  UV 

Jtmdt- eonio  cbUe  a<it»naiire  «  de*  latori  délia  realé  AeeademiaiiMé  tfHtmig 
MNapoli;  nninéro  T.Xaqyierei  féTri,<^^et.iii^i|éro;8^vi»ai»*tà 
cahiers  in-4^  de  dix  feuilles  chacan.  .  .  .»    m,  :;))v^ 

Continmazionf  delU  Cfre  «aftlarîe,.  «mti^rA  ^'oriiAf^  fii\i9£eÊ^M9^mrûU^i9J^la' 
Ute  ed  eamomicHe,  aeereeeiuto  diun  appendice di  cofummfMe  funéennéH-éTiiif^àilh  ' 
wtûriaU  açadmiciitalifni^  X^l^  WW^^^  S^k^^  >*J!9.4pU30  'it>à8tlfirfittttion 
de  Iff^  Pascal-Stanislas  Mancîni>  ^ypcat  et  pro^essepc  J^^Ofit;ita'ti|MpifiiÉiti 
lÎTraisons  en  trois  doubles  cahiers  in-8^,  de  hait  fenilles  cl|MOta/'  «  «  l  '^ru  i*> 
Intomo  aUapr(>prietd,Utterariii  itatiana  ft^iki  nn . ojwwofa jdt;iB<i^hwiitCar* 
tous;  —  Raggionamento  dell'  avocato  P.-J$^.  Ita^çûii^  uitSo.    .  «ms  /•  i 

Ddla  nita  e  dellè  opère  ai  Paequab  liheraiore^  diteoreo  let^JUt^AMUêÊlÊÊ 
temUmama  WelV  adunanza 4^li  XX  $»Hepibrê  iS4t%f  d'aU' atocalonet:{iiMes- 
iore  dî  dritto  P.-St.  Mancini,  socio  qrfi^wpo  ^  inrS%  avec.pflvtniu.    *  *  ,'ti'^ 

Dieeano  pronanziato  im//'  oUa  Carte. n^(i^et* in  K^tftoH^  dàW^ecmmilo 
P.-St.  Mancîm  ;  a  difesa  del  eaporale  Giuteppe,  espoiitOt  eondammofh  offgj^iié» 
laxiome  per  ineubardinazfohe  con  omieiidio  del^ptojgno  n^wriirt;  ib-A^./  •  •  'A 

JVo/ujfOfM  per  lo  itudio  del  dritto,  dcprojC^orii  Rl^i^  Têc€Î»  P;ASI. 
cinî  e  llàtteo  de  Aagastinis  ;  in-S^.  ••    :   i^t 

Coneideraxioni  intomo  al  w^todo  d^li  itudj  darj^fffoire  di  chiaaimmkilii 

epfenduse  aile  sezioni  êecimda  e  terza  del  eapo  primo  del  tuo  progettoM  tifêftme 

per  lapMica  ietru^iof^e;.  p»r  monseigneur  JUas^^i^î»  arohevéqiië  de  Sélekcie 

et  président  de  rUnîversité  royale,  à  Naples;  in-8«.  /:  A  >f  ^ 

Yiîa  di  Luigi  Adol/o  Thiert,  scritta^d^Erancesco  Uiiari  da\PliscaU6 -,  tii-8«. 

Naples;1842;         '        '  .        .•//."  •'  '    '  '*' * 

Il  Cimiterio d^Àpproniano^ detto an^he d{ Santa-Eufenia^  sufoFte LiMJMV 

—  Al  cavalière  Pietrd  Ercole  Visconti,  commissario  délie  .ropiaBe .  anttebfti. 

LiTTBiA  di  monsigiior  Domenico  Bartplini,  caniençi^  4'oaotè  deUa  Sakitità  di 

N.S.  6regorioXVI,'economodellabafilicadiSu-^r^;i  i]|*8«)  âfceplaiMiêà. 

lome,  1840. 
leerizùme  posta  al  tepolero  délia  santa  martire  fortissima  nel  cimiterio  sub^ 

wrbano  di SantaCiriaca, illostrata  da monsignor Bartolini  e  letta  nell'  Accaée- 

mia  Roiaaaa  d'Arelteologia,  il  giomioT  âprile  1842;  in-8^,  sivcc  fac-similé. 
La  Magna  GreeiabrevmetUe  deeeritta  f  dm  Gméeppt  Castaidi;  forte  brochure 

iii-8o.  Naples,  1842. 


•I  » 
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MMÉmyMM(MM«f  MwÊUt  «  AMMMli  tÀtUoiaio  :  ttsûjk'  timiATOiA. 
mk  BUùmrriéi  màfiim  (^Vp^jgio  tfOr  Skùiik  UiftiViftSâLÉ»  di  Cèière  Cantù; 
ia4«.  Turin,  IMl. 

.    JPHéioriiîf  iMW «ii^a  tVè/taio,  lekiarAildHfr»  iiô^0  tf  fiSro  XI  dA  %ôUm 
HdiÊolato  :  dellâ  LirmATUBA»  par  le  même  ;  in-8^. 

^iCMttcfCaiiA* 

IK  CoM  mailorit  ptf  le  même;  in-S^  (ettratto  dalla  Mivîéîa  £iiropM, 

'  /,  JlnifkùMhMhf9^auai$ipkth iàèàié;  itt-Ào  téifariàittô  dalla  ÉimitalBwro- 
fM;  agotto— ^Mttembre  1841). 

JbMifftt «topar»  «lill,  ^' \ê  ikièbe  ;  îa^  (tiitrattb  dàgli  innot»  tmieerialî 

fiMMMb  Air  /.  11.  /milNUb  l^mSdrA)  <ti  5(^jKè  èd  Àrti,  e  Bibliotêea  ita- 
limm  tompUêUiiB  mrU  mu  HuUoHiadi  e'  $tfan%iri;unmèrùê  17  et  11^,  mi 
ai  mai  1843  (Hum). 
'  %nlltaH^UtiSberèMM  itlMMbà;  écànùtHia  puittea,  iiirta^  viaggi  e  eommmiù; 
revue  publiée  soiuift-  dtMétMa  -de  iV.  Lampato»  tome  LXVtl,  liirraiioa  de 
dMÎ  la»  (Hilatf). 

^OânnawimU  intàhié  àSèioÈimittkiisbM  ii  Céfe^  del  profesâore  Laigi  Po- 
letti,  membnrtirdiiiario  d^'  IstStàto  di  éorrispondenza  archeologîca,  etc.  (ei- 
.«îaltodé^uifiM»ii(rAimlt<^d^^  yU,  pagg.  Î7M86)pb4«, 

•aftee  pisBOHaa* 

jBuOefte  de  lû^SôMié  âi^mbgiraphié,  l^ëdtgé  îpar  Mit.  Àlbert-Mootémont,  An- 

.«M,  #A;^èsao,  Bàrlitë  dv'Botage,  Berthd6ty  Câllier,  Cochelet,  Danssy^  Jomard^ 

de  La  Roqoette,  Roux  de  Rochelle  et  Tixier,  actàellement  sous  la  direction  de 

ai.  faoMBd;  te  aérfe, iMnè ^Vnt  nomtros  110,  lll  et  li9|  fé^er,  mar»  et 

«Vffill648v 

BUMfêà9  laiMiôiè  €HfÊrMs^m'Brayy  par  H.  N.-k.  iPotin  de  La  llairie; 
S  vol.  i]i-8<».  1842. 

.  £tf  Jlèesf  SynihiU^kiej  publiée  par  M.  Victor  Meunier,  paraissant,  depaîi 
avril  dernier,  da  35  ao  30  de  chaque  mois ,  par  Uvraisont  de  dix  feoillea  gnnd 
Ui-8tt^  180  page»  d'iiikptaêshm.  —  Sèiénces,  littérature,  beaux-arts;  tone  U, 
.Awttéros  1  «r  J,  avril  et  nMi  t84S. 

BuUêHn  4e  ITAttiënee  des  Ard,  sbns  la  direction  de  Paul  Lacroix  (bibliophile 
'  .ladab);n«Q*rofttet93,10et25mail843. 


«■B99IRBaeBaB9BSBBeSS9SBSaS9BC9Bie9CBaBBSaBBaM« 


Pour  le  Sêeri§ainf9rpêkielj  HuiLuotD-BnÉBOixu. 
UÀdminùtraieiÊr'irimnùr,  A.  Rkrii. 


» 
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MEMOIRE. 

Ceniëinoire,tnrleMpportd'uneCoinmiMion  composée  deMM.d'Artd»,  ooloBel 

da  génie  et  secrëtoiredaoomUé  des  fortificatîon»jRo«ère,«ou«-chcfaoiiiinutère 
de  h  Justice,  et  Trémolière,  «ecrëtaire4djoiDt  de  la  2*  classe  de  l'InsUtat  His- 
torique, a  obtenu  la  médailU  d'or  décernée,  dans  la  première  séance  da  neariè^ 
Congrès,  convoqué  an  Palais  du  Lnxemboorg  (dimanche  1 4  mai  1843},  an  meil- 
kor  mémoire  présenté  au  concours  sur  cette  question  : 

Exposer,  h  l'aide  défaits  préctn,  l'influence  qu'ont  exmcée  sur  le  déveio^ 
pementde  l'industrie  en  France,  les  corporations  ou  associations  4e  mé, 
tier$,  ainsi  que  l'institution  des  maîtrises  et  jurandes. 

I 

TsBto  «odM  tnma,  vmi  «Ue  eM  «MM  <t  bien  «nie,  s'aliène  la 
«™^  1.*  Bamuis  «Mile,  Bt.  i. 

I.  CORPORATIONS  ROMAINES. 

L'origine  dc»t»rporatioiw  remonte  an  berceau  de  la  ville  immortelle.  Plo- 
Urqoe,  dan»  sa  rtd  de  Numa,  raconte  qoe  ce  roi  réanit  en  corp«  tous  les  arti- 
«n«  d-nn  même  mëUer;  ce8  corps  reçurent  le  nom' de  collèges,  nom  qui  leur 
fat  commun  avec  les  Augures  et  les  Capilolins.  Après  avoir  traversé  la  républi- 
que, ifs  furent  l'objet  de  la  sollicitude  de  quelques  empereurs.  Vespasicn  les 
tniu  avec  bonté  (I);  Alexandre  Sévère  renouvela  la  division  de  Numa  (2).  Il  fit 
pla«  ;  il  tira  des  syndics  de  leur  sein  même,  et  notnma  àés  juges  qui  leur  furent 
particuliers.  Ces  beaux  jours  s'éclipsèrent  bientôt,  et  les  dures  lois  de  Valen- 
tinicn  et  de  Valens  (3),  d'Honorlus  et  d'Arcadius,  rendirent  la  condition  des  col- 
I^es  presque  égale  à  celle  des  esclaves-ouvriers,  avec  lesquels  ils  n'avaient  jamais 
été  confondus.  Ces  beaux  jours,  du  reste,  ne  méritèrent  cette  qualification  que 
relativement  à  ceux  qui  les  suivirent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  aucun 
temps  les  collèges  ne  purent  obtenir  dans  l'Etat  ni  crédit,  ni  richesse,  et  que 
par  conséquent  ils  furent  toujours  inhabiles  à  imprimer  le  moindre  développe- 
lûcnt  i  l'indostriei  qui,  ches  les  Romains,  resta  constanmient  dans  l'enfance.  Le 
grand  nombre  d'esclaves  répandus  sur  la  surface  de  l'empire  laissait  peu'  de 
travaux  aux  ouvriers  salariés  >  en  outre  chaque  citoyen  faisait  fcbriquer  dans  sa 

M)  Vie  de  Feipaneno  CakviBa,  BUidre  de$  empereun  rmrinê.  ^  (1)  Fié  d^AUxandrt  Sém 
w,  IMd,  —  (5)  (?w&  TWorf.,  av.  3av,  ûu  îfl,  iega  5, 
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maison  toat  ce  dont  lai  et  sa  famille  avaient  besoin  ;  il  y  avait  même  des  maîtres 
qai,  faisant  apprendre  à  leurs  esclaves  tontes  sortes  de  professions,  les  louaient 
ensuite  à  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Ces  sortes  d'ouvriers  étaient  les  pins  re-» 
doutables  antagonistes  des  communautés;  et,  quoiqu'elles  en  employassent  fré- 
quemment pour  l'exécution  de  leurs  entreprises,  elles  n'en  avaient  pas  moins 
à  lutter  contre  leur  concurrence. 

L'Etat  avait  aus^ses  travailleurs-esclaves^  à  l'aide  desquels  tl  exploitait  ses 
mines,  ses  forges,  ses  manufactures. 

(1  est  facile  de  reconnaître  que  cet  ordre  de  choses,  ouplutôt  ce  désordre,  de- 
vait nécessairement  entraver  l'essor  de  l'industrie.  Les  esclaves,  hommes  abru- 
tis et  dégradés  par  le  fait  même  de  Tesclavage,  avaient  peu  de  penchant  à  la 
réflexion  ;  ils  étaient  peu  propres  à  imaginer  le  moindre  perfectionnement. 
D'ailleurs  qu'eussent-ils  gagné  à  découvrir  d'autres  moteurs  que  leurs  bras,  à 
trouver  des  moyens  plus  ou  moins  ingénieux  d'accroître  ou  d'améliorer  les  pro- 
duits de  leur  industrie?  Le  poids  de  leur  travail  de  chaque  jour  en  eàt-il  dimi- 
nué le  moins  du  monde?  Leurs  besoins  auraient-ils  été  plus  largement  satisfaits? 
Auraient- ils  eu  moins  de  privations  à  subir?  Non  ;  le  fruit  de  leur  intelligence 
n'eût  servi  qu'à  augmenter  le  lucre,  qu'à  accroître  les  jouissances  de  leurs  maî- 
tres ou  plutôt  de  leurs  tyrans.  Quant  à  leur  activité-  physique,  on  peut,  sans 
craindre  de  se  tromper,  la  supposer  nulle  :  tout  homme  qui  ne  receuille  pas  le 
fruit  de  son  labeur  est  sans  énergie,  sans  courage  ;  il  s'endort  quand  le  fouet  ne 
le  réveille  pas. 

Les  artisans  collégiens  touchaient  de  très-près. à. l'esclavage;  ils  étaient  mé- 
prisés :  l'industrie  veut  de  la  liberté  et  de  la  considération.  Les  grands  ne  leur 
tenaient  aucun  compte  de  leurs  travaux  ;  jamais  une  prime  d'encouragement  ne 
leur  était  oiTerte.  Suétone  exalte  les  récompenses  que  Vcspasien  fit  distribuer  à 
des  architectes,  à  des  mécaniciens,  preuve  certaine  de  l'extrême  rareté  du  fait. 
Ces  collèges  s'élevaieat  à  un  faible  nombre  ;  les  professions  y  étaient  par  consé- 
quent peu  variées  :  Constantin  ne  comptait  dans  son  vaste  empire  que  trente- 
cinq  corps  de  métiers  différents,  presque  tous  fort  pauvres.  Il  faut  des  capitaux 
pour  acquérir,  en  suffisante  abondance, les  matières  premières  ;  il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  tenter  mille  essais  que  réclament  les  découvertes  nouvelles 
ou  les  inventions  à  perfectionner.  Les  espèces  de  contre-maitres  qui  dirigeaient 
les  grands  établissements  de  cette  époque,  n'étant  intéressés  ni  aux  pertes,  ni 
aux  bénéfices  de  leur  industrie,  se  bornaient  à  la  discipliner  convenablement  et 
témoignaient  d'une  complète  indifférence  pour  les  progrès  qu'on  pouvait  en 
attendre. 

C'est  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  aisance,  bien-étçe,  commodités  de  la  vie, 
que  l'on  reconnaît  chez  les  habitants  d'un  pays  le  degré  de  perfection  auquel 
Findustrie  y  est  arrivée.  Or,  ches  les  Romains,  le  peuple,  c'est-à-dire  plus  des 
trois  quarts  de  la  population,  était  mal  nourri,  mal  logé,  mal  vêtu;  partout  se 
lièurtaient  le  luxe  et  la  misère;  et  quel  luxe  encore  que  celui  qu'entretenaient 
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les  pcoduiU  étrangen  et  que  payait  Tor  de«  nations  tribntaires?  Les  grands  se 
couvraient  de  riches  étoffes^  et  ils  Bravaient  ni  linge,  ni  bas  ;  les  maisons  étaient 
d'nne  belle  architectore,  et  elles  n'avaient  ni  vitres,  ni  cbeminëes.  Cefot  ponr 
ce  motif  qu'a  deux  pas  d'ici  Temperenr  Jalien  œanqoa  d'être  aaphyiië  dans  son 
palais  des  Thermes,  qni  devait  être  bâti  sur  le  modèle  de  ceox  de  Rome.  On 
avait  des  chars  d'ivoire  et  d'or,  et  l'on  ignorait  l'art  de  leè  suspendre;  les  cava** 
fiers  montaient  sans  selle;  on  ne  sarait  jamais  i'henre  qa%  pea  près.  Il  serait 
trop  long  d'énnmërer  tout  ce  qni  manquait  aax  Romains  de  ce  qae  nous  regar- 
dons aojourd'hnî  oomme  les  moindres  commodités  de  la  vie. 

IL  CORPORATIONS  «MJLOISES. 

Les  Ganles*  où  pénétrèrent  de  bonne  hea  re  les  institutions  romaines,  eurent, 
«  l'exemple  de  leors  conquérants,  des  corporations  composées  en  grande  partie 
d'affranchis.  Ces  noaveaox  collèges^  organisés  par  Angoste  (1)  an  temps  on  les 
Gaolois  jouissaient  da  régime  municipal,  en  ressentirent  l'heureuse  influence  : 
chacun  de  ces  corps  eut  le  droit  de  s'assembler,  il  fut  autorisé  à  faire  lui-même 
sa  police;  mais  ils  étaient  trop  pauvres  ponr  payer  le  cens,  et  l'accès  des  conseils 
municipaux  leur  fut  interdit. 

11  s'établit  aussi  dans  les  Gaules  de  ces  manufactures  d'étoffes,  de  ces  teintu- 
reries romaines  connues  sous  le  nom  de  gynécées  et  de  baphiœ.  Des  fabriques 
d'annes  appartenant  à  l'Etat  y  furent  disséminées  :  il  y  en  avait  une  à  Soisson^, 
ou  l'on  préparait  les  cuirasses^  les  écos,  les  balistes  ;  Trêves  en  possédait  deux 
où  l'on  forgeait  des  bonclierè;  celles  d'Amiens  et  de  Mâcon  livraient  des  flè- 
ches; il  y  avait  également  des  manuÊictures  d'armes  è  Autun,  à  Reims  et  à  Stras* 
bourg.  Les  esclaves  employés  dans  ces  fabriques  n'en  pouvaient  sortir  ;  ils 
étaient  la  propriété  de  l'Etat.  Les  mines  et  les  carrières  étaient  exploitées  par 
des  esclaves  an  profit  du  gouvernement  on  des  propriétaires. 

Les  préfbts,  les  gouverneurs,  et  tous  les  hommes  composant  l'administration 
romaine  dans  les  Gaules»  traînèrent  à  leur  suite  sur  le  territoire  conquis  bon 
nombre  de  coUégesi  pourvoyeurs  naturels  du  loxe^  tels  que  des  orfevres,  des 
doreurs,  des  ciseleurs.  Remarquons  en  passant  que  presque  tous  ces  corps  exen- 
raient  des  professions  qui  se  rattachaient  aux  beaux* arts;  les  esclaves  domestir 
ques  servaient  aux  choses  d'une  utilité  joumaliÀre.  Bientôt  il  fallnt  appeler  des 
architectes,  des  maçons,  des  serruriers,  etc.  :  il  s'agissait  de  tracer  des  villes, 
d'élever  des  édifices,  de  sillonner  la  contrée  de  ces  longues  routes  dont  les 
raines  excitent  encore  notre  admiration.  Dès  lors  le  régime  des  corporations 
fot  introduit  dans  les  Gaules.  Cette  importation  remonte  bien  haut,  car  ces  tra- 
vaux commencèrent  durant  le  séjour  d'Octave  dans  ces  contrées. 

L'architecture  et  tous  les  arts  qui  en  dépendent  étaient  restés,  jusqu'à  cette 


(1)  SaariTTB  M  If  abihcodit,  ffhtoire  4u  GauUê^  période  romaine. 
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époque^  â  pan  près  incoaiHit  aux  Gaidoîê;  do  moins  ilt  n'y  avaient  pas  en  re» 
coars.  ponr  constroire  ces  maisons  en  roseau  et  en  terre,  dont  Vitro ve  naos  a 
laissé  b  descriptscMi  ;  et,  si  qoelqoes  peopks,  tels  qoe  les  Bttoriges,  avaient 
dans  leors  places  de  goerre  des  constroctions  très-^oIides,  je  ne  crois  pas  qn'oa 
poisse  en  eonclsre  qa*ii  y  eot  dès  lors  na  ordre  spécial  de  citc^ens  méritant 
le  nom  d'aichttecCes. 

On  voit  qne  le  tlkirail  s'organisa  dans  les  Ganles  k  la  façon  romaine.  Il  fol 
modifié  plos  tard  d'one  manièro  encore  pins  fonesle  à  Tindoscrie  paf  h  pnNnoW 
galion  des  lois  de  Yaientinien,  interdisant  aox  membres  des  corporations  d'a- 
liéner leor  patrimoine  (1),  qui  devenait  le  bien  de  la  commasaoté,  et  lenr  dé- 
fendant de  cesser  jamais»  et  sons  aocnn  préteste,  de  (aire  partie  de  leor  corps, 
oo  de  passer  de  leor  corps  dans  nn  notre,  s'ils  ne  voolaient  s'exposer  à  y  être  ra- 
menés par  ta  force  poMiqoe  (2).  De  ce  qni  précède  il  résulte  évidemment  que 
l'indostrie  gaoleise  (ot  tont  aossi  bornée  qoe  Tindostrie  romaine,  et  qu'avec  les 
xinèmet  entraves  elle  dot  se  résigner  à  d'aussi  faibles  développements. 

m.  CORPORATIONS  FRANÇAISES. 

Les  Francs  troovàrent,  dans  tootcs  les  parties  de  la  Gaole  oh  ils  s'établirent, 
des  collèges  d^artisans  gaulois  et  romains,  libres  ou  presque  libres;  des  mano— 
ISictores  on  gynécées  ;  des  teintoreries  on  baphiœ;  des  ftbriqoes,  des  forges, 
des  mines  dont  tons  les  oovriers  étaient  esclaves,  soit  de  FEtat,  soit  de  riches 
particuliers,  propriétaires  de  qaelqnes-nns  de  ces  établissements.  Les  ateliers 
impériaux  furent  conservés  par  les  rois  de  la  première  et  même  de  la  seconde 
race  ;  on  lit  dans  les  Capitulaires  que,  du  temps  de  Charlemagne,  il  y  avait  en- 
core des  fabriques  d'armes  dans  plusieurs  provinces.  Les  gynécées  survécurent 
aussi  à  l'invasion  des  hommes  d'ontre-Rbin  :  il  en  est  parlé  dans  les  lois  crimi- 
nelles des  rois  francs.  Chariemagne  ordonne  qu'on  leur  fournisse  le  lin,  la  laine, 
le  savon,  les  vases,  et  généralement  tout  ce  qui  lenr  est  nécessaire.  Un  écrivain 
de  Fépoqne  cite  deux  esclaves  échappés  du  gynécée  de  Colombe,  qui  assistèrent 
à  nne  bataille  livrée  par  Charlemagne  aux  Saxons.  Malgré'  les  promesses  bien- 
iwillantes  de  l'eropereor  qui  avait  applaudi  k  lear  courage,  ils  prirent  la  foité 
après  la  victoire^  craignant  d'être  ramenés  à  lear  manufactore,  fliit  qui,  selon 
vous,  pronve  évidemment  que  non  seulement  les  gynécées  étaient  encore  en 
pleine  activité  an  1X«  siècle,  mais  qne  les  ouvriers  y  étaient  traités  avec  nne  ri-^ 
gnenr  égale  k  celle  des  Romains. 

Lns  ooOéges  ne  résistèrent  pas  è  l'invasion  des  Francs  :  en  butte  à  tous  les 
manc  dons  les  aocaUaiettt  de  continuelles  guerres,  obligés  de  foir  sans  cesse 
devant  des  armées  dévastatrices,  ils  abandonnaient  leurs  ocenpations,  leurs  in- 


(i)  Code  Thêod.,  Uv.  XIY,  tH.  m^  leg«  18. 
(s)  mu,  Uv.  XXVI. 
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ttnrtnents,  ainsi  que  le  pumre  la  dëcodrerte,  Hrr  Pemplaecnfeiit  da  Panthéon^ 
de  todt  ce  qui  conatitnatt  mïe  ftbrfq^  de  taaea  dé  terre  Xi).  Cependant  les 
travaoz  exëcofés  par  les  vois  delà  première  raee  éttianeieftt  de  membres  épars 
des  corporasions  d'origine  romaine.  L*abbé  de  Tournay  raconte  qoe  l'église 
Smite-Genef  ièTC,  bSlie  par  Gloi4s  et  brMée  par  les  Normands,  était  décorée 
de  petntnres  et  de  mosaïques,  a  En  675,  dit  Beda,  l'abbé  de  Wermoatb  en-^ 
voym  ehcrc^r  e»  Franee  des  attiscts  capables  de  bâtir  nne  église  de  style  ro- 
main ;  il  fit  Tenir  aussi  des  ouvrier»  pour  fttbriqafer  le  Terre  dont  11  voulait 
orner  tes  fenêtres  de  celte  ^lise,  attendu  que  cet  art  était  encore  inconnu  en 
Angieterre.  »  Il  est  bors  de  doate  que  les  peintres,  les  oaTrîers  en  mosaïque, 
les  vitriers,  ainsi  que  les  arebitectes  et  les  maçons  qui  coopérèient  à  ces  édifi- 
ces, ëtaiciit  les  successeui^s  des  collèges  de  ces  professions,  nommés  dans  la 
Kste  de  Constantin. 

Les  trésors  des  rois  de  France  et  des  princes,  dont  il  est  tant  parlé  dans  les 
premiers  siècks  de  notre  histoire,  se  composaient  de  ceintures,  de  baudriers 
oméa  d'or  et  d'argent ,  de  vases  et  d'armes  enrichies  dé  pierreries.  Ne  recon- 
naU  on  pas  encore  ici  les  ourragefartlstiqoes  des  dorenrs,  des  argemîers,  des 
ciseleurs,  des  graveurs  et  des  orfevres  gallo*r(imains?  ly ailleurs  les  Francs,  au 
lortir  de  leuts  fbrèts,  n'étalent  point  capables  d'ciéeuter  des  choses  si  déli- 
cates. Quant  aux  musiciens  romains,  quoique  au  nombre  des  corps  de  métiers 
nonMDés  dans  la  liste  de  Constantin,  ils  n'avaient  peut-être  jamais  eiisté  dans 
les  Gaules,  ou  du  moins  on  ne  les  y  retrouve  plus  sous  Clovis,  puisque,  au  rap* 
port  de  Grégoire  de  Tours,  ce  roi  en  fit  demander  à  Théodoric,  qui  lui  envoya 
un  musicien  renommé  tant  par  le  charme  de  sa  v^ix  que  par  la  manière  dont  il 
Raccompagnait  sur  la  barpe. 

La  femine,  résultat  des  guerres  et  du  pillage,  fut  une  des  principales  causes 
de  la  dissolution  des  communautés  gauloises.  Ceux  qui  au  sac  des  villes  avaient 
échappé  k  rescluvage  se  disaient  esclaves  pour  échapper  &  la  misère.  «  Les  pan-* 
wea,  dit  Grégaire  de  Tours»  se  mettaient  en  servitude  afin  de  recevoir  une 
poctioa  d'aliments,  i»  €es  malheurs  se  prolongèrent  an  point  que  tous  les  ou<- 
vrien  libres  disparurent,  et  que  l'industrie  entière  passa  sons  la  dépendance 
des  seigneurs. 

Les  couvents  servirent  aussi  dé  lefegea  aux  débris  des  anciens  corps  de  mér 
tiers  ;  dans  ces  pieux  asiles  l'industna  survécut  jusqu'au  jour  oii  devait  hrire^ 
paor  eMo  Faurose  de  la  liberté. 

La  mission  des  corporations  gauloises  qui  existaient  au  commencement  de  la 
aonarclNe  fiit  de  conserver  à  la  Pranoe  le  dépôt  intact  des  arts  et  de  l'industrie, 
et  de  servir  d'école  et  de  point  de  départ  aux  industriels  du  moyen  âge. 

L'dpoqve  aà  naquireat  ces  carpomtians  firan^aîses  coïncide  avec  celle  oà 
Lonis  VI  délivra  êeê  premières  dMrtes  d'aftancbissement.  Bepuia  knagteitaps, 

(1)  IHEAUtB»  flisf06v  ils  iPaiii. 
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il  est  vrai,  ces  eorps  élaboraient  leor  organisation  danale  silence  et  le  recaeil* 
lement,  et  le  roi  de  France. ne  fit  que  consacrer  ce  qui  existait  avant  lot  ;  mais 
cette  consécration  accrot  leurs  forces  et  donna  à  Ti^dostrie  le  droit  de  déployer 
ses  enseignes.  Il  (allât  se  résigner  h  acheter  ce  droit  comme  on  achetait  la  li- 
berté 'f  mais  le  travail  prodaisait  déjà  assez  pour  qu'on  put  se  dégager  de  cette 
tyrannie. 

Bien  que  ces  corps  s'occupassent  plus  partkalièrement  d'aogmenter  leur 
nombre  afin  d'offrir  plos  de  résistance  à  lenrs  oppresseurs,  ils  n'en  agissaient 
pas  moins  dans  l'intérêt  de  rindastrie^  et  ces  mêmes  forces  servaient  à  la  dé- 
fendre et  à  la  protéger. 

Un  des  bits  qui  prouvent  le  mieux  les  progrès  que  ces  agglomérations  d'ar- 
tisans £iisaient  faire  à  l'industrie,  c'est  le  besoin  qu'ils  éprouvèrent  bientôt  de 

« 

foires  et  de  marchés  :  ces  lieux  de  rendea-voos,  où  les  produits  furent  échaogés^ 
lu  moyen  des  achats  et  des  ventes,  annonçaient  que  les  fabricants  acquéraient 
ùéjà  assez  de  richesses  pour  posséder  à  l'avance  des  objets  fabriqués^  Ici  devrait 
trouver  sa  place  l'esquisse  rapide  de  l'origine  des  foires,  intimement  liée  aoz 
*  pratiques  religieuses  du  moyen  âge.  L'espace  nous  manque  pour  entrer  k  cet 
égard  dans  les  développements  que  comporterait  notre  sujet. 

La  foire  Saint- Denis  devint  de  jour  en  jour  plus  considérable  par  le  grand 
nombre  d'artisans  qui  y  apportaient  les  nouveaux  produits  de  leur  indostrie  en 
si  grande  quantité,  que  Philippe -Auguste  dut  publier  un  règlement  qui  assi- 
gnait des  places  distinctes  aux  divers  marchands  qui  y  affluaient  Les  iSnres  ft-^ 
rent  naitre  une  utile  concurrence  dont  chacun  put  profiter.  Celle  de  Saint-De- 
nis n'ayant  lieu  qu'une  fois  par  an ,  il  y  eu  t  nécessité  decréer  des  marchés,  nonvesax 
centres  d'approvisionnements,  de  vente,  d'achat  et  d'écoulement.  Tel  était  le 
but  de  Philippe-Auguste  lorsqu'il  élablit  ks  halles  de  Paris,  ou  l'on  se  l'endait 
tous  les  samedis.  Le  parvis  Notre-Dame,  réservé  jusqu'alors,  en  &vear  de  la  cof' 
poration  des  bouchers,  an  commerce  des  bestiaux  et  de  la  viande  en  détail, 
devint,  au  moyen  d'une  transaction  entre  le  monarque  et  Guillaume  II,  évéque 
de  Paris,  un  marché  où  forent  exposés  également  en  vente  divers  produits  in— 
dustriels.  Par  une  clause  expresse  de  ce  traité,  les  marchands  désignés  par  le 
roi  et  qui  appartenaient  aux  corporations  furent  admis  à  jouir  de  la  même  liberté 
que  les  nUnisténaux  de  l'évêque.  L'industrie  commençait  à  seikssiner  dès  cette 
époque  comme  une  avenue  qui  devait  couduire  à  la  liberté.  Un  peu  plos  tard, 
l'établissement  de  la  foire  Saint-Germain  fut  une  nouvelle  preuve  à  Tappui  du 
développement  industriel;  les  marchandises  qui  commençaient  à  s'entasser 
dans  les  boutiques  en  attendant  l'acheteur  sont  une  autre  expression  bien  ca« 
ractéristique  de  ce  mouvement.  Le  nombre  des  métiers,  la  variété  des  objets 
travaillés  fournissent  encore  àeê  indications  précises  do  progrès  que  nous  cher- 
chons à  constater;  il  était  tel  que,  du  temps  de  saint  Louis,  plus  de  cent 
communautés  firent  acte  d'apparition  a  la  prévôté  de  Paris.  On  remarque  tou- 
tefois en  passant  que  plusieurs  professions,  telles  que  edles  de  parcfaeminiers, 
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Le  livre  si  curieux  d*£tienne  Boyleao  non»  montre  l'indvstrie  parisienne,  à 
peine  dégagée  des  langes  do  berceaa,  affectant  déjà  de  nobles  proportions  et 
soorîant  a  on  avenir  dont  il  n'est  pas  permis  encore  de  calcnler  la  portée.  Déjà 
•ont  mis  en  oBovre  le  plomb,  Fétain  et  presque  tous  les  métaux  que  novs  em* 
ployons  aujourd'hui  ;  le  cuivre  est  laminé,  filé,  frçonné;  le  fer  est  converti  en 
tissu  pour  les  cottes  démailles:  l'os,  la  corne,  l'ambre,  le  jais,  servant  aux  objets 
du  culte,  indiquent  les  premières  tentatives  de  la  tabletterie  ;  les  cuirs  adoptent 
mille  Ibraies^  les  peaux  de  chèvres  sont  apprêtées  et  teintes  à  la  façon  de  celles 
de  Cordoue  ;  la  soie  est  filée  et  tissée  ;  les  frhricants  de  tapis  sarasinois  pren* 
sent  ceux  de  l'Asie  pour  modèles;  Saint-Denis,  Lagny,  Beauvais  rivalisent  avec 
la  Flandre  pour  la  frbrique  des  draps;  les  pierres  précieuses  sont  imitées;  les 
vitres  yarroodissent  antonr  des  basiliques  pour  leur  distribuer  eette  douce 
kmière,  si  frvorable  aux  élans  du  cœur  vers  Dieu;  elks  commencent  à  se  parer 
de  ces  allantes  peintures  qui  ajoutent  tant  de  charme  à  la  prière  et  à  la  médi*- 
latÎMi  :  tout  cela  est  l'ouvrage  des  corporations.  Honneur  donc  et  reconnais- 
sance à  ces  hommei  qui  par  leur  union  se  sont  rendus  asses  forts  pour  arra- 
cher Tindustrie  à  Tesclavage,  qui  ont  été  assez  économes  pour  amasser  les 
capiianx  nécessaires  à  l'achat  des  matières  premières,  asses  habiles  poua  con- 
struire des  machines,  telles  simples  qu'elles  fussent,  et  cela  quand  ils  gémis^ 
saicnt  sons  de  nombreuses  exactions,  et  que  les  entraves  seigneuriales  rendaient 
les  roBtes  périlleuses  et  les  rivières  presque  impraticables  !  Alors  point  de  ca- 
naux, point  de  débouchés,  pas  mémo  de  province  à  province  !  point  de  théories 
pour  les  guider  dans  des  routes  nouvelles  I  point  de  science  qui  vint  leur  poser 
des  princes!  L'expérience  ne  pouvait  pas  les  éclairer  ;  ils  s'essayaient  à  peine 
dans  leur  art  :  c'était  une  création  qu'ils  accomplissaient  chaque  jour.  Ils  com- 
prenaient, ils  observaient  les  lois  de  l'économie  industrielle,  bien  qu'elles  ne 
lassent  pas  encore  formulées.  Parcoures  le  Livre  des  HÊéUers;  vous  y  verres 
établie  la  division  du  travail,  quia  le  pouvoir  de. le  rendre  si  facile  et  si  at- 
trayant ;  vous  y  compteres  cinq  classes  de  chapeliers  que  distingue  la  matière 
qu'ils  emploient  ;  les  diverses  formes  que  l'on  fait  prendre  au  cuir  exigent  six 
on  sept  corps  différents;  les  fils  de  fer  et  d'ar^chal  occupent  plusieurs  commu- 
nautés. On  me  permettra  de  ne  pas  pousser  plus,  loin  cette  énuniération. 

Tant  que  la  crainte  et  l'espérance  animèrent  ces  associés,  l'industrie  prospéra 
parce  qu'alors  tons  les  travailleurs  étaient  admis  indistinctement,  dans  la  com- 
amnaoté,  et  que  chacun  d'eux  était  poussé  par  le  même  esprit,  celui  de  l'intérêt 
général.  Mais  cette  égalité  dura  peu  ;  la  féodalité  industrielle  apporta  autant 
d'entraves  aux  progrès  des  arts  et  métiers  que  la  féoalité  politique  aux  con- 
quêtes de  la  civilisation. 

C'est  dans  les  statuts  conservés  par  Boyleao  que  dorment  ensevelis  les  der- 
niers restes  de  cet  esprit  d'union  qui  présida  à  leur  naissance  ;  mais  on  aperçoit 
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&  côté  l'eeprit  domiotleiir  et  oppreaif  qui  point  à  l*horisofi  et  meaaoe  défà  Ae 
prendre  de  ia  force.  N'oublions  pas  que  ces  statuts  fiirent  l'oorrage  dea  corn-- 
mnnaatés  elIes-mèAes;  qoe  obacune  d'elles  déckca  travailler  d'après  telles  oa 
telles  contomes,  anxqoelles  lear  inscriptîoo  à  la  prévôté  donna  force  d'ordon- 
nances* QaelquesHins  de  ees  statuts  se  font  remarquer  par  an  régime  très-doux, 
très  favorable  à  Fartisaiiy  et  par  conséqnent  à  l'industrie  ;  ce  sont  ceux  dont  l'é- 
tat pi*imitif  n'a  presque  point  été  changé  ni  altéré.  Nous  en  avons  m  exemple 
dans  les  statuts  des  batteurs  d'étain  : 

r 

«  Quiconque  veut  être  du  métier  le  peut  pourvu  qu'il  se  conforme  aux  us  et 
«  coutumes.  U  peut  avoir  autant  de  valets  et  d'apprentis  qu'il  veut,  il  peat 
«  teindre  son  étain  de  toutes  les  couleurs  (1). 

Dans  les  premiers  temps,  ces  statuts  durent  être  tous  plus  ou  moîna  sembla- 
bief,  et  c'est  pour  cela  que  les  corps  de  métiers  a'accrijirent  dans  une  si  grande 
proportion  jfisqa'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés;  voilà  aussi  pourquoi  tant 
de  nouvelles  productions  prospérèrent  si  bien.  Si  le»  corporations  fussent  res- 
tées dans  des  dispositions  aussi  fraternelles*  elles  eussent  porté  le  développe- 
ment de  Tindustrie  à  sa  perfection,  tandis  quielles  ne  tardèrent  pas  à  ralentir  le 
mouvement  progressif  qu'elles-mêmes  lui  avaient  imprimé. 

Â  mesure  qu'on  avance  dans  le  livre  de  Boyleau,  en  suivant  l'ordre  auméri* 
que  des  enregîstremonts,  on  voit  les  statuts  se  compliquer  et  prendre  un  carae» 
tère  remarquable  de  méGance  et  même  d'hostilité  envers  les  apprentis,  lea 
étrangers  et  les  veuvef .  il  semble  que  les  prud'hommes,  en  attendant  le  jomr  on 
Us  devront  s'expliquer  à  la  prévôté,  s'exercent  à  huis  clos,  et  que  l'un  renchérit 
déjà  sur  l'autre  en  précautions  contre  tous  ceux  qu'ils  pensent  pouvoir  nuire  à 
leurs  intérêts.  Cependant  on  trouve  en  tête  de  chacun  des  statuts  le  priaeipe 
qui  a  servi  àréunir,  à  rallier  tous  les  travailleurs  :  «  Quiconque  veut  être  du  mé- 
tier le  peut,  »  contraste  frappant  qui  signale  l'époque  où  une  transition  s'opère. 

La  longueur  des  apprentissages,  les  entraves  qu'ont  à  subir  les  compagnons, 
•les  difficultés  qu'il  fiiut  vaincre  pour  arriver  à  la  maîtrise,  que  de  sujets  de  mé- 
ditation souvent  traités  et  devenus  la  matière  de  longs  raisonnements  qu'on  ne 
nie  pardonnerait  pas  de  reproduire!  Sans  doute  ces  diapositions  forent  de 
lourde^  cbamcs  qui  pesèrent  sur  l'industrie  :  des  faits  nombreux  en  fournissent 
la  preuve  t  le  premier,  que  je  trouve  dans  Joinville  et  dans  plusieurs  auteurs 
moins  anciens,  c'eêt  la  préfërence  que  poar  leur  établissement  les  artisans  des 
doqiaiaes  du  roi  donnent  aux  terres  abbatiales.  «  Les  bourgeois,  dît-il,  se  reti- 
raient sur  le  territoire  des  hauts  justiciers  ecclésiastiques,  et  la  terre  du  tt>l  de- 
vinteotame  déserte,  s  Cette  désertion  parait  an  sage  chroniqueur  le  résultat  du 
«désordre  fiscal  causé  par  les  prévêts  de  Paris.  Il  se  trompe  :  les  abbés  n'élâîent 
pas  plus  justes  daas  leur  perception,  ni  moins  avides  d'argent  que  les  prévêts. 
Il  n'en  faut  pas  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  la  liberté  de  travail  qu'ac» 

(l)  Livre  des  àtéiiers  d*fitisnoe  Boyleau;  Staluiê  ée$  biUiewrs  éPétinn, 
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eoKdaicDttes'jMiës «WlirliMMi  CcUt^î  fq^Mmi  c^jà.léa  «ntrà^et  âei  règle* 
BCBfti  m  léê  métiers  qui  «HJI^riH  en  v^giuiettrafii»!  loir  inedcponiien  ;  car  Boy* 
kMiae  fit  qii^cottfiriAer  le»-oiilif;M€0É|»Q»tiq«è;  kl  efitinieiu  fait  d'en  «ëlbrmec 
le  monopole  odieax  et  les  tendaneesi  Lsi  prospérité  des  ttaTaslteocs  libres  île Wnt 
ieUe* ifÊ»  les  co«|KNrettoos  8*eii  éosirest ettettlèr'eiit  de  se  les  affilier;  elles  n'y 
raaesiieat  pM.  liés  iDanehise*  Abbaiisleè  do«i  Us  josûssateat  leur  pansent  préfé* 
nUos;  SMiaîls  se  purent  se  seastiaire  a  la  piotaifaiiion  de  leors  msarcbandises 
et  à  leur  saisie  loasqu'elies  arrmitnt  sur  les  terrés  royales  :  la  rigneer  ayec  la-^ 
^pKlleony  procëdait  montre  faied  le  pisefiNMl  mécontentement  des  eorpora-* 
tioBs.  Cependant  les  prodaits  répandus  par  eux  dans  le  commerce  n'étaient  pas 
inicneofs  à  eeux  dé  lenrs adversaires  ;  le  shoîx  qm  fit,  parmi  eux,  Helari  IV,  des 
onvriecs  dont  il  avait  besoin  pobr  les  maaahetwés  qu'il  établit»  en  est  nne 
pccave  ineontestaUc.  Ttfrgot,  da«ssoi\  préambule  de  l'édît  de  1776,  leur  rend 
enoaee  cette  jsHtee,  et  e'ebt  même  du  bon  état  de  leàrs  mardiandises  qu'il 
tire  oe&te  eonséqitruee  que  la  Uberté  do  travaH  ne  peet  pas  nuire  à  la  bonne 
labrioatien. 

On  peut  juger  des  ètttruves  que  mettaient  au  libre  développement  de  Tindos* 
trie  les  règlemeoU  das  corporations  par  le  mouvement  de  dftertion  dont  nous 
veMMs  de  donner  une  idée,  L'accroisseÉient  de  la  population  des  terres  ecclé* 
siastiques,  on  le  travailleur  était  affrànthi  des  exigenèes  réglementaires,  et  la 
dépopnlatioû  des  terres  royales,  ou  elles  le  soumettaient  à  de  gênantes  pre- 
scriptions, sont  deux  &its  qui  donnent  la  mesure  des  fîmestes  influences  de  ces 
aseoGiatioas  despotiques  sur  les  industriels,  et,  par  contre*coup»  sur  l'industrie, 
dont  elles  comprimaient  l'essor* 

L'examen  du  commerce  de  la  parcheminerie  démontre  avec  plus  de  force 
encore  les  dommages  causés  par  le  monopolo  des  inastrises.  Si  les  faisteriens  re- 
grettent la  perte  de  quelqnes*unes  de  nos  annales,  cassée  psr  la  cberté  et  la 
ruvetë  du  purefaemin,  cela  provient  de  l'arbitraire  qui  présidait  à  cette  branche 
de  commette,  partage  exelusif  de  quelques  hommes  ignorants  et  cupides.  Sans 
les  statuts,  dont  nous  allons  donner  connaissance,  on  n'eût  point  été  obligé  de 
gratter,  d'enlever  les  anciennes  écritures  pour  en  tracer  de  nouvelles,  La  vente 
da  pardiemin  ne  pouvait  se  bire  autre  part  qu'à  la  halle  du  recteur  de  l'Uni- 
Tersité  et  aux  seuls  maîtres  parcbeminiers  brevetés.  Quand  les  marchands  fo- 
raiao  ne-poAvaient.féusiîr  à  vendre  leur  marchandise,  ils  étaient  tenus  de  la 
ftire  enlever  hors,  de  la  ville  et  de  la  banKeue  de  Fans,  sons  peine  de  confisca- 
tion et  de  100  livres  d'amende  (1).  Les  seuls  parcbeminiers  fixaient  le  prix  d'à* 
diat  et  de  vente  du  parchemin.  Libre  à  eux  de  l'acheter  à  très-bon  compte  et 
de  le  vendre  à  un  prix  très-'élevé,  sans  que  personne  eut  droit  de  s'en  plaindre.  Ils 
n'en  jetaient  dans  le  commerce  que  la  quantité  nécessaire  pour  se  rendre  utiles 
et  sa  bm  désirer.  Knfin  «  auean  marehand  forain,  disent  les  statuts,  ne  pou* 

(i)  Siaioti  4e$  parckminUrt, 
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'  rêit  entr^rendre  mr  le  commerce  des  parchemfaiiersy  directement  cm  indtrec" 
tement,  ni  les  troubler  dans  les  marchés  par  eux  fiiits,  sous  peine  de  1000  Kt. 
d'amende.  »  Les  rîgiiears  de  ces  iiistitations  éloignèrent  les  marchands  forains 
et  caosèrent  la  disette  du  parchemin  en  France. 

En  suivant  les  progrès  tardifs  des  étoffes  de  soie,  depuis  saint  Lonis  jusqu'à 
Henri  IV,  on  voit  dans  qaelle  langueur  était  tombée  l'industrie  durant  ce  long 
espace  de  temps;  oar  ces  étoffes  qu'on  fiibriqnait  dès  le  règne  de  saint  Louis 
restèrent  presque  aussi  chères  sous  les  règnes  suivants,  et  Ton  regarda  comme 
une  rareté  les  bas  de  soie  que  portait  Henri  II  aux  noces  de  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Savoie. 

On  vit  à  cette  époque  se  renouveler  un  mauvais  raisonnement  qui  se  repro- 
duit fréquemmeot  dans  l'histoire  :  c'est  que  le  haut  prix  des  étoffes  provient 

^plutôt  du  nombre  des  personnes  qui  s'en  parent  que  du  manque  de  fabricants  » 
véritable  motif  cependant  de  cette  grande  cherté.  Les  rois  de  France  en  consé- 
quence se  crurent  autorisés  à  réserver  aux  seules  personnes  de  la  famille  royale 
le  droit  de  porter  de  la  soie.  Elle  ne  devint  moins  chère  et  plus  commune  qu'a- 
près l'établissement  des  manufactures  fondées  par  Henri  IV,  époque  ofi  elle  cessa 
d'être  comprise  dans  les  lois  somptuaires.  Le  velours  n'échappa  pas  aux  édits 
contre  le  luxe,  ce  qui  nous  indique  que  les  progrès  de  ce  genre  d'industrie  étaient 
aussi  lents  que  ceux  de  la  fabrication  de  la  soie.  Saint  Lonis  portait  ordinaire- 

,  ment  un  bonnet  de  velours  cramoisi,  et  dans  le  siècle  de  Henri  IV  on  était  en- 
core obligé  d'acheter  le  velours  aux  marchands  italiens.  La  façon,  des  habits 
était  d*un  prix  si  élevé,  qu'il  surpassait  celui  des  étoffes.  Charles  IX  crut  devoir 
le  fixer,  moins  pour  l'abaisser  que  pour  l'empêcher  de  s'élever  encore  (1). 

(1)  Void  à  ce  sujet  qaelqQes-unes  des  lois  somptoalres  de  Charles  IX  ; 

«  1«  Qae,  comme  la  façon  des  babils  excède  de  beaucoup  le  prix  des  étoffes.  Sa  Majesté ordomie 
«  qQ^àravenirilnesoitpajépourla  façou^'oa  habit,  tant  poar  homme  qae  ponrrerauie,  queOOsola, 
m  sur  peine,  pour  les  contrevenants,  de  iOO  livres  parisis  d*amende  pour  chaque  coniraveutiont 
c  applicable  moitié  aux  pauvres  et  Pautre  au  dénonciateur,  sans  rémission. 

1 3*  Fait  défense  aux  femmes  de  porter  des  vertugades  de  plus  d'une  aune  de  tour.  •  Cet  arti- 
cle est  fait  en  vue  d*employer  moins  d'éloffe. 

«  s»  Fait  défense  d^employer  plus  de  SO  sols  pour  la  façon  des  habits  des  serviteurs  et  laquais. 

«  4*  Les  tailleurs  et  chaussetiers  ne  doivent  point  faire  dorénavant  de  baots^e-cbausses  rem- 

.«  bourrés  de.  bourre  ou  de  laine  et  y  mettre  dedans  autre  chose  que  la  doublure;  le  taffetas,  lesa- 

«  Un  et  le  rdours  simplement  sans  être  aucunement  relevé  ;  de  faire  des  poches  qui  D*aaront  do* 

«  rénavant  que  deux  tiers  de  tour  pour  le  plus;  sur  peine  de  SOO  liv.  d*amends  et  de  confiscation 

•  pour  chaque  conlravenlion. 

■  5*  Les  Temmes  de  marchands  et  autres,  de  moyenne  condition,  ne  pourront  porter  des  perles* 
«  ni  dorures  qu*en  patenostres  et  en  bracelets,  sous  le«  mêmes  peines. 

•  6*  Fait  défense  aux  demoiselles  de  porter  aucune  dorure  &  la  tête,  si  ce  n^est  la  première  an- 
c  née  de  leurs  noees  ;  elles  peuvent  seulement  porter  des  chatae«,  des  carcans  et  braœlela,  pourvu 
«que  ce  soit  sans  émail,  à  peine  de  SOO  livres  d^amende*  s'oDilaxabi,  Traité  de  U  Potict^ 
liv.  VU,  tir.  4,  .      .■'        ^        . 
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Cet  &iU  Achèvent  de  proaver  la-fiiàeslQ  îolaeace  des  règlements  restrictif 
des  corporations  car  la  diminntion  snccessive  da  nombre  dès  travailleurs.  Cette 
circcmstance  coacoorat  paissamment  à  la  cherté  et  à  là  rareté  des  produits  et 
des  ÀçonSy  si  même  elle  ne  suffit  pas  seule  à  expliquer  le  mal.  Nous  pouvons 
eu  conséquence  admettre  avec  les  économistes  qu*en  se  plaçant  sur  un  terrain 
tout  opposéy  .rindostrie  eût  fait  de  rapides  progrès,  c'est-à-dire  qu'en  laissant  k 
chacon  la  faculté  de  travailler  librement,  les  produits  seraient  devenus  abon- 
dants et  variés,  et  que  les  prix»  beaucoup  moins  élevés,  auraient  augmenté  le 
nombre  des  consommateurs  et  maintenu  le  salaire  des  ouvriers  en  rapport  avec 
Icnn  besoins.  Telle  aurait  dft  être,  è  nos  yeux  du  moins,  et  en  prenant  la  ques^ 
tion  an  point  de  vue  le  plus  général,  la  véritable  base  du  progrès  industriel. 

Un  antre  exemple,  pris  entre  mille,  pronve  péremptoirement  la  f&cbeuse  in- 
lloeacc  des  corporations  sur  l'industrie.  Dans  la  première  partie  du  XVP  siècle, 
lea  écrivains  copistes  et  les  enlumineurs  de  manuscrits,  perdant  une  grande 
partie  àeê  bénéfices  de  leur  profession  par  les  progrès  de  l'imprimerie,  présen- 
tèrent à  FruDçois  !«'  une  requête,  dans  laquelle  ils  le  suppliaient  de  supprimer  les 
imprimeurs.  Le  roi  eut  la  faiblesse  d'y  consentir  en  promulguant  son  ordonnance 
da  1 5janvier  1555;  mais,  comme  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  monarques,  même  les 
plus  absolus,  d'enchaîner  les  généreux  efîorCs  de  l'esprit  humain,  le  25  février  de 
la  même  année  il  réforma  sa  décision,  en  choisissant  douze  imprimeurs  sur  vingt- 
quatre  qu'il  avait  ordonné  au  parlement  de  lui  présenter,  lesquels  seuls  eurent  le 
droit  d'imprimer  seulement  les  livres  jugés  nécessaires,  et  non  les  compositions 
nouvelles,  sous  peine  de  la  hart.  Ainsi ,  à  l'instigation  de  deux  ou  t^ois  communau» 
lés,  la  plus  belle  des  découvertes  humaines  se  vit  sur  le  point  d'être  exilée  de 
France,  ce  berceau,  cet  asile  de  toutes  les  grandes  inventions  modernes. 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  l'origine  de  la  liberté  du  commerce  de  pro- 
vince à  province  ;  mais  des  causes  dépendantes  des  jurandes  comprimèrent  la 
grande  extension  qu'il  eût  dû  recevoir  :  ces  causes  sont  le  mauvais  emploi  des 
capitaux  ;  on  achetait  chèrement  au  pouvoir  les  privilèges  dont  on  voulait 
jooir;  et,  déplus,  cejB  industriels,  qui  donnaient,  à  leurs  associations  le  nom  de 
confréries,  parce  qu'ils  se  regardaient  comme  des  frères,  ne  cessaient  de  se  que- 
reller judiciairement;  toute  leur  fortune  se  dissipait  en  frais  de  procès.  On  a  vo 
des  afEiires  dorer  deux  cents  ans  avant  que  le  jugement  fût  prononcé  :  tel  fut 
le  procès  entre  les  poniaillers  et  les  rôtisseurs,  tel  fut  celui  entre  les  tailleurs  et 
lea  fripiers  ;  on  employa  deux  siècles  à  formuler  tant  bien  que  mal  la  ligne  de 
déniarcation  où  commençait  le  fripier  et  où  finissait  le  tailleur,  à  déterminer  enfin 
les  caractères  d'un  habit  neuf  et  d'un  vieux.  Ainsi  s'épuisaient  les  capitaux  qu^a- 
vec  raison  les  économistes  comparent  à  la  sève  sans  laquelle  l'arbre  industriel  se 
dessèche  et  périt.  Dissipés  dans  ces  procédures  incessantes,  ils  ne  revenaient  à 
rindustrie  qu'amoindris,  dénaturés,  impropres  à  circuler  fructueusement  dans 
la  Toie  des  entreprisé's  majeures. 

Les  jurandes  gênaient  l'industrie  jusque  sur  le  sol  où  s'installaient  les  travail- 
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l6urt.  Qaelqiie  ptopice  que  ce  soi  pAt  être  au  tntail  spécial  qu'ils  avaient 
choisi,  ils  se  voyaient  forcés  de  Fabandonner  quand  il  n'était  pas  compris  dans 
l'étendue  de  telle  on  tcdle  juridiction.  Deux  compagnons  passementiers  de  la 
ville  de  Saint-Lô,  «yant  éponsé  des  renves  de  maîtres,  allèrent  s'établir  è  Tho- 
rigny,  ok  il  n'y  avait  ni  maîtrises  ni  jurandes.  Les  jorés  de  la  comnranantë  ob- 
tinrent dé  les  faire  rentrer  dans  la  ville  sons  peine  de  confiscation  de  lears  mé- 
tiers et  oavragesy  et  de  500  livres  d'amende  (1).  On  sait  pourtant,  et  cette  vérité 
a  dû  être  reconnoe  à  toutes  les  époques,  qu'une  bonne  position  peut  suffire  à  la 
prospérité  d'un  établissement,  en  exerçant  une  heureuse  influence  surla  perfec- 
tion des  ohfets  qui  s'y  confectionnent,  ou  en  diminuant  les  prix  de  bbriqae  par 
la  facilité  des  transports. 

Lorsque  Colbert  arriva  aux  affaires,  il  n'y  avait  que  des  rudiments  mannfitc- 
tnriers,  disséminés  au  hasard  sur  quelques  points  du  royaume  ;  ce  n'étaient  en 
quelque  sorte  que  les  miniatures  des  grands  établissements  que  devait  créer  le 
grand  ministre.  Ces  ateliers,  qu'on  peut  appeler  domestiques,  n'étaient  souvent 
composés  que  des  membres  dé  la  famille,  à  l'exception  de  l'apprenti,  malheu- 
reux serf  de  la  féodalité  industrielle.  Cet  état  précaire  nécessita  les  règlements 
de  Colbert,  qui  eurent,  eux  aussi,  dans  le  principe,  un  résultat  assez  sem- 
blable à  celui  des  corporations.  Eux  aussi  forent  très-utiles  au  m  ornent  de  leur 
promulgation,  parce  qu'ils  révélaient  des  méthodes  supérieures  à  celles  qui  jus- 
qu'alors  avaient  été  employées;  mai»  la  mauvaise  application  qu'on  en  fit  plus 
tard  les  transferma  en  un  joug  tyrannique.  On  obligeait  à  Ikbriquer  sur  patron 
invariable.  Or  rien  n'est  plus  contraire  aux  progrès  des  arts  que  les  règles  qui 
imposent  à  l'ouvrier  l'obligation  de  travailler  sans  cesse  sur  un  même  modèle, 
et  d'ëtonfTer  ainsi  l'essor  de  son  génie  dans  d'étroites  limites.  Remarquons  en 
passant  que  les  mêmes  circonstances  donnent  naissance  aux  mêmes  faits.  Les 
règlements  des  corporations  furent  d'abord  favorables  au  progrès,  parce  qu'ils 
régularisèrent  le  travail  ;  plus  tard  ce  mode  devint  oppressif,  parce  qu'il  arrêta 
l'élan  industriel  en  bornant  l'activité  du  producteur;  ce  qui  avait  été  utile  quand 
il  s'était  agi  d'exciter  l'émulation,  devint  fatal  quand  on  voulut  la  comprimer. 
Dès  qu'elle  eut  pris  son  vol,  il  eût  fallu  se  borner  à  soutenir  les  talents  que  dé- 
vorait la  soif  d'innovation.  Reconnaissons  pourtant,  à  la  gloire  du  grand  admi- 
nistrateur, que,  contrairement  à  Pesprit  des  jurandes,  qui  repoussaient  de  tout 
leur  pouvoir  les  étrange»,  il  sut  ftire  un  appel  aux  ouvriers  habiles  de  toute 
l'Europe  :  Indret  apporta  d'Angleterre  le  métier  k  bas  ;  il  fbrt  chargé  de  fliire 
de  nombrenx  élèves  qui,  une  fois  instruits,  se  répandaient  dans^toute  la  France, 
emportant  un  métier  à  bas  que  Colbert  leur  faisait  délivrer.  Van  Robais  apporU 
de  Hollande  la  fabrication  dea  draps  fins,  alors  que  ceux  de  France  étaient  en- 
core très-grossièrement  confectionnés.  Ces  divers  établissements  enrichirent  le 
pays,  nouvelle  preuve  que  Colbert  ne  réussissait  jamais  mieux  que  lorsqu'il  se 


(i)  Siaîufè  €t  ré(fUm$ni$  été  pasêemenHtrê  de  la  rifis  de  Sakt^Lân 
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actttff  en  <^po8ittoii  avec  les  statuts  des  corporations.  Jamais  il  n'accorda  de 
maîtrises  an  importations  qu'il  avait  à  cœar  de  propager,  car  il  savait  que  ces 
sortes  de  privilëges  produisent  Teffet  tout  contraire  de  celui  qu'on  en  attend. 

Après  sa  mort,  la  bonneterie,  née  libre  du  métier  h  bas^  devint  un  des  six 
corps  de  marebands.  L'impulsion  qu'il  avait  donnée  se  ralentit  ;  ses  règlements 
sur  la  febrication  joints  à  ceux  des  communautés  arrêtèrent  tout  progrès.  Pour 
en  donner  quelque  exemple,  citons  l'ordonnance  de  1671  qui  obligeait  les  fit- 
bricanta  de  papier  à  laisser  pourrir  les  obifTons  avant  de  les  retirer  de  la  cuve. 
Or  il  fat  reconnu  que  par  ce  moyen  les  trois  quarts  de  la  matière  première  se 
perdaient,  et  que  le  papier  qui  en  provenait  était  d'une  qualité  inférieure.  Em- 
pmntans-en  un  antre  à  une  petite  industrie  (1).  Un  maître  passementier  de  Sain^ 
L6  jeta  dans  le  commerce  du  ruban  blanc,  npmmé  padou,  quoique  les  statuts  de 
la  communauté  ne  fissent  mention  que  du  padou  coloré.  Le  grand  débit  qu'il 
en  obtint  éveilla  la  jalousie  de  ses  confrères,  qui  interprétèrent  contre  lui  le 
silence  des  règlements,  et  l'obligèrent  à  discontinuer  une  branche  d'industrie 
dont  il  retirait  un  grand  profit.  Mille  faits  du  même  genre  se  reproduisaient 
chaque  jour  dans  tous  les  lieux  oii  il  existait  des  maîtrises  :  ils  enlaçaient  l'in- 
dastrie  dans  un  réseau  de  fer  ;  rien  de  nouveau  ne  pouvait  surgir  à  la  face  du 
soleil  sans  donner  lieu  à  de  pareilles  récriminations.  On  sait  pourtant  combien 
ks  nouveautés  ont  de  charmes  pour  le  consommateur  :  c^est  à  des  nouveautés  ' 
qae  de  noa  jours  beaucoup  de  fabricants  et  commerçants  ont  dû  leur  fortune. 
J-.B.  Say  rapporte  que,  lorsque  les  corporations  furent  supprimées  en  Francc/on 
y  portait  depuis  un  siècle  ou  deux  des  bouracans,  des  tii*etaines,  desbasins  qui, 
pour  le  tissu,  les  dessins,  les  couleurs,  n'avaient  subi  depuis^  leur  origibeaucune 
amétioration.  Nos  voisins  les  Anglais  et  fes  Hollandais  ont  compris  de  bonne 
heure  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  ils  ont  érndié  les  caprices  de  la  mode,  les  goûts 
changeants  du  consommateur,  et  il^i  ont  varie  leurs  produits  en  conséquence. 
Les  nôtres,  avec  la  réputation  d'être  bien  confectionnés,  restaient  dans  nos 
magasins,  alors  que  l'Angleterre  s'emparait  de  tous  les  marchés,  et  qu'elle  inon- 
dait le  monde  de  ses  productions  nouvelles. 

Les  partisans  des  maîtrises  et  jurandes  ne  cessent  de  répéter  que  l'indus- 
trie a  toujours  progressé ,  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  de  siècle  sans  qu'il  ait  paru 
d'utiles  découvertes.  Nous  le  leur  accordons  volontiers^  mais  qu'en  résultera-t- 
il?  Est-ce  bien  réellement  avancer,  n'est-ce  pas  plutôt  reculer  que  dé  faire  un 
pas  quand  il  serait  possible ,  quand  il  serait  facile  d'en  faire  dix  ,  d'en  faire 
cent?  Remarquons  d'ailleurs  que  les  hommes  capables  de  découvertes  n'étaient 
pas  heureusement  tous  soumis  aux  jurandes  ;.  il  y  avait  parmi  eux  des  savants  y 
des  hommes  indépendants  ou  par  leur  position  ou  par  leur  fortune ,  que  n'at- 
teignaient pas  toujours  les  funestes  privilèges  des  jurés  ;  mais,  lorsque  ces  der- 
niers croyaient  pouvoir  les  attaquer ,  ils  ne  s'en  faisaient  pas  faute ,  et  le  savoir 

(â)  Suutê  et  réglementé  da  fkUêmentUn  di  la  ville  dé  Sainl-Lâ, 
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n'échappait  pas  con3tamijiei)t  àIcurbai$ejalofiiBÎe.  Ces  petits  despotes^  joges  et 
parties  dans  leqrs  propres  causes  ,  ont  montré  dans  mille  occasions  qn'ils  n'a-* 
yaient  en  vue  qae  leur  intérêt  personnel  on  celni  do  corps  dont  ils  faisaient 
partie,  ce  qui  est  plus  dangereux  encore  :  les  inventions  heureuses ,  les  décou- 
vertes sublimes  ne  désarmaient  point  leur  rigueur.  Ainsi  Briois,^ l'inventeur  du 
balancier  à  vis,  fut  inquiété  à  l'occasion  de  cette  belle  découverte  ;  il  se  réfugia 
en  Angleterre  on  en  le  protégea.  Les  persécutions  n'étaient  pas  passées  de  mode 
au  XVII®  siècle,  car  on  tourmenta  de  nouveau  Warin  qui  rapportait  en  France 
le  précieux  instrument.  Sans  une  faveur  spéciale,  le  balancier  à  vis  eût  été  pour 
la  seconde  fois  chassé  de  France,  Argant ,  l'inventeur  de  la  lampe  à  double 
courant  d'air,  fut  accusé  par  la  corporation  des  lampistes,  devant  le  parlement, 
de  fabriquer  des  lampes  sans  droits  de  maîtrise.  Lenoir ,  habile  comlCBetear 
d'instruments  de  physique  et  de  mathématiques  à  Paris ,  fondait  les  métaux 
dont  il  se  servait,  lorsque  les  syndics  des  fondeurs  vinrent  lui  briser  son  four- 
neau, sons  prétexte  que  ,  n'apparteualit  pas  à  leur  corps ,  il  n'avait  pas  le  droit 
de  fondre. 

Et  si  des  actes  hostiles,  patents,  de  ces  autorités  nous  inférons  ceia  en  plus 
grand  nombre  qfu'elles  ont  du  accomplir  dans  l'ombre  de  leur  conununauté 
respective ,  nous  pourrons  avancer  en  toute  assurance  qu'elles  ont  été  oppres- 
sives, ennemies  directes  du  développement  industriel,  et  que,  si  des  améliora— 
tiens  se  sont  accomplies  et  propagées  à  cette  époque ,  c'est  que  les  jurandes 
n'ont  pu  les  élouCfer  ou  n'ont  point  eu  intérêt  à  le  faire. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  considère  les  maîtrises  relative- 
ment à  l'industrie,  on  apercevra  toujours  autour  d'elles  gêne,  entraves,  em- 
barras apportés  à  son  développement }  ainsi  les  hommes  placés  dans  d'heureu- 
ses circonstances  pour  le  perfectionnement  des  arts  mécaniques  recevaient , 
étant  apprentis,  une  instruction  si  bornée  que  leurs  facultés  intellectuelles  en 
étaient  nécessairement  affectées,  ce  qui  les  rendait  parfois  entièrement  incapa- 
bles. Les  maîtres  tenaient  leurs  apprentis  huit  et  neuf  ans  à  ne  voir  et  a  ne  con- 
fectionner que  les  mêmes  objets,  sans  leur  permettre  de  prendre  connaissance 
d'autres  objets  intimement  liés  à  ceux-là,  sans  souffrir  qu'ils  consultassent  d'au- 
tres méthodes  que  la  leur  ^  et  pourtant  ce  n'est  qu'en  comparant  qu'on  peot  ju- 
ger de  ce  quLest  mieux  ^  or,  pour  comparer,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  da  ob- 
jets de  comparaison  ;  et  puis,  on  sait  combien  la  vue  continuelle  des  mêmes 
objets  rend  l'intelligence  immobile.  De  plus,  les  corporations  avaient  l'esprit 
de  caste  ;  elles  forpaient  des  catégories  qui  communiquaient  peu  entre  elles  ; 
or  rien  n'est  moins  favorable  à  la  dilfusion  des  connaissances  que  le  manque  de 
rapports  fréquents  et  étroits.  Un  même  art  a  besoin  de  plusieurs  professions. 
Au  lieu  d'élever  des  barrières  entre  elles,  comme  le  prétendaient  d'ignorants 
jurés  ,  on  les  a  de  nos  jours  rapprochées ,  initiées  les  unes  aux  autres ,  et  leurs 
produits  en  ont  été  multipliés ,  variés  à  l'infini.  Ainsi  les  procès  des  commu- 
nautés, ayant  pour  but  d'établir  des  lignes  de  démarcation  entre  les  diverses 


profenioiify  étaient  non-senlement  ridicules,  mais  encore  fîme^tes^  en  ce  qu'ili 
empêchaient  les  difierenis  travaux  de  se  combiner  et  de  s'utiliser  inutaelie- 
ment. 

Les  adversaires  de  la  liberté  da  travail  s'appuient  sur  les  malheurs  de  la 
concurrence  pour  soutenir  leur  thèse.  Sous  la  domination  .des  jurandes  ,  di<; 
sent-ils»  on  ne  voyait  point  de  faillites^  et  nous  en  voyons  beaucoup  trop  main» 
tenant.  Cet  argument  aura  bien  moins  de  poids  si  on  lui  oppose  les  avantages 
d'une  concurrence  soutenue.  Prenons  pour  exemple  le  commerce  de  la  librairie  ; 
û  se  trouve  dans  les  conditions  voulues  pour  notre  démonstration.  Sans  doute  je 
plains  les  concurrents  qui  se  ruinent  ;  mais  si  je  considère  la  grande  quantité  de 
livres  versés  dans  le  commerce  è  des  prix  accessibles  à  toutes  les  fortunes ,  les 
lumières  qu'ils  répandent  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  ce  qu'y  gagnent 
les  moeurs ,  et  la  facilité  qu'on  a  de  nos  jours  à  se  procurer  tant  d'instruction  , 
de  si  doux  plaisirs  »  d'aussi  précieux  délassements  ,  je  suis  moins  sensible  alors 
au  déplacement  de  quelques  fortunes ,  et  je  m'applaudis  de  ne  pas  vivre  dans  le 
temps  on  une  vingtaine  de  libraires  latinistes  ,  hellénistes,  n'importe  !  faisaient 
ibrtnne  en  vendant  quelques  livres  bien  chers  et  bien  rares.  Il  fallait  qu'ils  fus- 
sent d*nn  grand  prix ,  puisque  le  vendeur  d'un  livre  de  hasard  devait ,  pour 
pouvoir  s'en  défaire  ,  être  muni  d'un  certificat  signé  d'une  personne  connue  ^ 
capable  de  répondre  de  la  moralité  du  porteur  de  Pacte  (1). 

L'éloignement  où  se  tenaient  les  manufacturiers  des  savants  était  un  de$ 
moyens  de  succès  dont  ils  privaient  l'industrie  ;  car,  dès  que  les  sciences  ont  été 
appelées  à  participer  aux  progrès  des  arts  et  métiers  par  des  applications  de 
tons  genres ,  les  avantages  qu'ils  en  ont  recueillis  ont  été  immenses.  Ainsi  la 
cfaimic,  en  donnant  la  manière  de  fixer  les  couleurs  et  en  en  inventant  de  nour 
velles,  a  porté  la  teinture  à  un  haut  degré  de  perfection.  La  physique  ,  la  mé- 
canique ont  payé  également  leur  tribut  à  Tindustrie  dès  que  les  corporations  ne 
les  oui  plus  repoussées.  On  connaît  les  clameurs  des  fabricants  de  laine  d'A* 
miens,  deBeims,  de  Roauvais,  lors  de  l'introduction  des  étoffes  de  coton  ;  ils  en 
demandaient  à  grands  cris  la  suppression  immédiate.  Les  mêmes  scènes  se  re- 
noavelèrent  lors  de  l'établissement  des  toiles  peintes.  Les  villes  de  Paris  ,  de 
Dijon,  de  Tours,  de  Rouen ,  s'élevèrent  contre  cette  innovation ,  dont  la  prospé- 
rité cependant  n'a  pas  nui  à  la  leur  ^  et  a  été  pour  le  pays  une  source  de  ri- 
chesse. 

IV.  CONCLUSION. 

Nous  concluons  des  détails  qui  précèdent  :. 

1*  Que  l'esprit  de  casle  a  signalé  êes  déplorables  effeU  à  toutes  les  époques  de 
rhUtoire.  Nous  l'avons  démontré  pour  les  Français,  pour  les  Gaulois,  pour  les 
Romains;  nous  aurions  pu  remonter  jusqu'au  berceau  du  genre  humain,  et  nous 

(1)  Statuts  et  règlements  des  libraires. 
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enssions  yU  là  cet  esprit  étroit  régner  encore  pins  dcspotiquement  ;  car  la  loi,  dans 
ces  temps  reculés,  ne  permettait  pas  au  fils  d'antre  profession  que  celle  de  soa 
père.  Sous  Numa,  les  corporations  industrielles  étaient  organisées  à  rinstar  de 
'beaucoup  d'autres;  la  loi  de  Tégolsme  était  donc  déjà  promulguée,  quoique  les 
communautés  romaines  fussent  trop  faibles  pour  exercer  elles-mêmes  aucune  In- 
ilaence,  comme  nous  Pavons  établi  par  des  faits.  Ils  nous  ont  encore  aidé  à  dé- 
montrer  le  même  résultat  pour  les  Gaules.  Toutefois,  nous  avons  dû  reconniutre 
'  que  les  corporations  avaient  conservé  le  dépôt  des  arts  transmis  par  les  comma* 
nautés  romaines  aux  Gaulois,  lesquels  en  avaient  sauvé  les  débris,  qui  fbrent 
plus  tard  le  germe  des  corporations  françaises. 

20  Que  les  corporations  ont  servi  l'intérêt  des  arts  et  de  Tindustrie  à  Tori- 
gine  de  leurs  coutumes  ,  en  organisant  le  travail  et  en  utilisant  l'activité  des 
bommes  }  leur  influence  a  donc  été  alors  heureuse  et  nécessaire. 

3^  Que,  depuis  l'enregistrement  de  leurs  coutumes  à  la  prévôté  par  Boyleaa  , 
sous  saint  Louis^  l'esprit  de  monopole ,  qui  déjà  depuis  longtemps  s'infiltrait 
dans  les  corporations,  avait  été  en  se  fortifiant,  et  qu'il  s'était  fait  rauxîlîaîre  oa 
plutôt  le  frère  aîné  de  la  loi.  Nous  avons  prouvé  par  une  foule  d'exemples  que, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  dissolution  des  corporations,  cette  arâeur  d'enva- 
bisscment  et  d'égolsme  avait  toujours  été  en  croissant,  favorisée  qu'elle  était 
par  les  besoins  du  fisc,  et  que  Colbert  n'apporta  d'améliorations  dans  le  travail 
qu'en  agissant  contrairement  à  l'esprit  des  corporations. 

La  liberté  est  donc  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  efficacement  aux  progrès  . 
de  l'industrie. 

Ainsi  l'étude  de  l'influence  des  corporations  sur  l'industrie  en  France  se  di- 
vise naturellement  en  deux  périodes  : 

La  première  utile  et  très-utile  par  l'organisation  du  travail; 

La  deuxième  nuisible  par  le  monopole  exerce  sur  tout  ce  qui  toucbait  à  l'in- 
dustrie. 

Nous  avons  tucbé  d'établir  par  des  faits  ce  double  caractère  et  cette  double 
action  :  puissions-nous  avoir  réussi  ! 

M"*  Bourgeois- Allix. 


y  ^^-^i 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

ESQUISSE   HISTORIQUE   ET   STATISTIQUE   DE   LA   SÉREMSSIME 
REPUBLIQUE   DE   SAINT-MARIN    (e«  italien)^ 

Par  le  capitaine  Obeste  Brizi. 

L'auteur,  qui  a  dédié  ce  qu'il  appelle  modestement  son  opuscule  au  prince 
Josèpb  Bonaparte,  capitaine  honoraire  de  la  milice  de  la  république,  expose 
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éuit  une  courte  préfiice  les  motib  qui  lui  ont  Ait  entreprendre  ce  traTail.  C'est 
«or  les  lieax  mêmes  qu'il  a  obsenrë  les  institutions,  les  mœars,  les  lois,  l'état  de 
rinstroetion  publique,  la  législation  de  ce  petit  pays,  si  digne  de  l'attention  des 
iMmmes  d'£tat  et  des  historiens. 

Génesy  Venise,  ces  deux  grandes  puissances  du  moyen  âge,  qui  ont  occupé 
une  si  large  place  dans  les  érénements  qui  ont  agité  TEurope,  ne  figurent  plus 
dans  le  monde  politique  ;  et  la  petite  république  de  Saint*Marin  est  encore  de- 
bout, depuis  plus  de  dix  siècles,  avec  ses  institutions,  ses  lois,  ses  mœurs  pri- 
mitiTes.  Ce  n'est,  k  la  vérité,  qu'une  république  en  miniature,  qu'une  médaille 
précieuse  par  son  ancienneté  et  par  sa  parfaite  conservation  ;  mais  son  histoire  a 
tout  l'attrait,  tout  le  cbarme  d'un  roman  ;  et  son  origine  offire  un  singulier  con- 
traste ,  comparée  à  celle  des  autres  nations* 

La  légende  de  son  saint  fondateur  ne  présente  ni  miracle,  ni  ion  vio- 
knte.  Un  homme  du  peuple,  un  simple  maçon,  un  Dalmate,  appelé  Marine, 
avait  été  appelé  à  travailler  aux  réparations  de  Rimini. 

Après  trente  années  d'un  labeur  incessant ,  il  se  retira  sur  le  sommet  d'une 
oiontagne  aride,  afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  son  saint.  On  ne  le  vit  plus 
dès  lors  quitter  son  ermitage  que  pour  aller  chercber  aux  environs  de  quoi  sa- 
tlsliire  aux  plus  urgents  besoins  de  la  vie.  Il  avait  renoncé  à  tonte  relation  avec 
le  monde;  il  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu  :  obscur  et  tout  à  fait  ignoré. 

Cependant  l'humble  ouvrier  n'avait  pu  échapper  aux  regards  des  populations 
voisines  :  il  fixa  surtout,  bien  à  son  insu,  l'attention  d'une  princesse  suzeraine  de 
cette  contrée.  Elle  donna  en  propriété  au  pieux  solitaire  la  montagne  dont 
il  n'occupait  qu'un  espace  presque  inaperçu. 

Sa  nouvelle  position  lui  inspira  une  pensée  généreuse  qui  ne  pouvait  nattre 
que  dans  un  ccBur  aussi  pur  que  le  sien.  11  se  fit  le  fondateur  d'une  petite  peu- 
plade. Son  chétif  domaine  fut  bientôt  couvert  de  chaumières  neuves.  Ses  dis- 
ciples en  devinrent  les  premiers  habitants.  Il  fut  aussi  leur  législateur.  Ses  insti- 
tutions eurent  pour  base  la  vertu  la  plus  exemplaire  :  toutes  ses  lois  furent 
puisées  dans  l'Evangile.  11  eût  pu  se  faire  le  chef  d'un  monastère  ;  mais  sa  répu- 
blique, composée  de  moines  célibataires,  n'aurait  pu  se  perpétuer  qu'aux  dé- 
pens des  avantages  de  la  famille.  U  comprit  qu'on  pouvait  être  à  la  fois  bon 
père,  bon  époux,  bon  fils,  bon  citoyen  et  chrétien  fidèle.  Plus  de  douze  siècles 
se  sont  écoulés  depuis;  de  nombreuses  générations  se  sont  succédé  sur  ce  petit 
coin  déterre  ;  mais  les  institutions  primitives  s'y  sont  conservées  dans  toute  leur 
puretéoriginaire.  Tous  les  San-M arinais  naissent  soldats;  la  population  n'excède 
pas  aix  mille  âmes  sur  un  territoire  de  deux  lieues  d'étendue. 

Dans  cet  étroit  espace,  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  est  une  vé- 
rité. La  montagne  très-escarpée  est  couverte  de  neige  pendant  trois  mois  ; 
elle  manque  d'eaux  vives  ;  mais  les  habitants  y  suppléent  par  des  moyens 
dlrrigation  très-ingénieux  :  pas  une  goutte  d'eau  pluviale  n'est  perdue;  cette 
est  conservée  dans  des  citernes.  Le  pays  a  aussi  des  eaux  thermales  assez 

n 
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ettixaéca,  La  calture  a  fécondé  toutes  les  parcelles  de  terre  ▼égétale.  La  montagne 
est  environnée  d'ane  ceinture  de  vignobles  qni  donnent  d'excellents  produits.  Le 
vin  vieillit  dans  des  caves  d'une  grande  fraîcheur.  Un  seul  chemin  conduit  à  la 
pptite  cité  ;  il  est  défendu,  sous  des  peines  sévèi^rs,  de  tenter  d'y  pénétrer  par 
toute  autre  voie. 

Tons  les  Marinois  sont  exercés,  dès  Tenfance,  au  maniement  des  armes.  Cha- 
que famille  a  un  représentant  daps  YArengo  ou  conseil  général,  lequel  ne  se 
réunit  que  dans  les  cas  extraordinaireè  qui  intéressent  1^  population  tout  en- 
tière. C'est  de  ce  conseil  général  qu'est  tiré  un  autre  conseil  permanent  de 
soixante  membres  :  quarante  seuls  sont  en  exercice  j  tout  se  décide  au  scrutin. 
Ce  dernier  conseil  est  composé  d'un  nombre  égal  de  nobles  et  de  plâ>éiens.  La 
petite  république  a  son  patriaciat  :  c^est  par  le  patriaciat  qu'ont  péri  tontes  les 
grandes  répuUiques  des  temps  anciens;  mais  le  pays  de  Saint-Marin  a  échappé  à 
ce  malheur  par  Texiguité  même  de  cette  institution  exceptionnelle  :  il  n'y  a 
point  de  conspiration  possible  là  où  tous  les  citoyens  se  connaissenty  où  les  i^e- 
lations  de  famille  sont  de  tous  les  instants,  où  nulle  action  ne  peut  se  soustraire 
aux  regards  de  tous. 

Les  décisions  du  conseil  dirigeant  doivent,  pour  devenir  loi,  réunir  le$  deux 
tiers  «des  suffrages  ;  or,  les  saffrages  sont  recueillis  par  tète  et  non  par  ordre. 
L'admission  au  conseil  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Deux 
membres  de  la  même  famille  ne  peuvent  y  siéger.  Le  conseil  des  soixante  élit, 
sous  le  titre  de  capitaines,  deux  magistrats  supérieurs  dont  les  attributions  sont 
à  peu  près  celles  des  anciens  copsuls  romains  :  ils  ne  gardent  leurs  fonctions  que 
deux  mois,  et  ne  peuvent  être  réélus  qu'après  un  intervalle  d*un  an  ou  de  deux. 

Un  troisième  magistrat  est  juge  des  causes  civiles  et  criminelles  :  il  doit  être 
étranger,  reçu  docteur  en  droit  et  d'une  probité  irréprochable.  Le»  Marinois 
n'ont  qu'un  médecin,  âgé  au  moins  de  trente- cinq  ans  :  'il  n'exerce  que  trois 
ans,  et  reçoit  un  traitement  de  la  république.  11  en  est  de  même  de  rinstituteur 
chargé  de  Téducation  des  enfants  :  il  est  également  nommé  par  le  conseil. 

L'édifice  constitutionnel  du  pieux  fondateur  faillit  s'écrouler  en  1740. 
Quelques  familles  nobles  firent  offrir  au  pape  Clément  XII  d'accepter  la  souve* 
raine  té  de  leur  pays:  le  pape  y  envoya  un  cardinal  légat;  mais,  informé  que 
cette  offre  n'émanait  que  de  la  minorité  des  habitants,  il  renonça  à  toutes  ses 
prétentions.  Les  Marinois  sont  heureux  et  fiers  de  leur  liberté  :  ils  traitaient  sur 
le  pied  d'égalité  avec  la  république  de  Venise,  même  anx  plus  beaux  jouis 
de  sa  puissance.  Dans  leurs  relations  internationales  ils  n'employaient  que  cette 
suscription  :  Alla  nostra  carissima  sorelLa  setenissima  repuhlica  di  f^enizia. 

L'histoire  ne  cite  qu'un  seul  cas  où  les  Marinois  aient  pris  parti  dans  les  dé- 
bats politiques  du  XVI«  siècle.  Ils  s'étaient  déclarés  en  £aveur  de  Pie  II  contre 
Malatesta.  Le  pape  leur  fit  don  de  quatre  châteaux,  mais  la  république  n'en  ac- 
cota qu'un. 

Napoléotti  lui  ^ussi,  n'oublia  pas  la  petite  république  de  Saint>Marin  dans 
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W  conté  de  ses  gigantesques  conquêtes,  et  an  bean  jour  de  victoire  il  lai  an- 
nonça qa'il  lai  faisait  cadeau  de  douze  pièces  de  canon.  Grande  fat  la  rameur 
de  la  république  à  cette  nouvelle.  Elle  fît^nne  dépense  énorme  pour  envoyer  un 
ambassadeur  à  Pari:»  supplier  le  magnifique  empereur  de  la  dispenser  d'accepter 
ce  don  de  sa. munificence,  attendo,  disait  l'ambassadeur,  que  le  premier  qui  en  aa« 
rait  envie  pourrait  aller  lui  reprendre  ces  douze  canons,  dont  elle  n'avait  pas 


Tel  est  le  pays  dont  M.  Brîzi  a  entrepris  l'esquisse  historique.  Son  opuscule 
embrasse  toutes  les  branches  de  la  statistique  de  cette  petite  république.  La 
presse  quotidienne  de  France  a  &it  l'éloge  de  son  intéressant  travail,  et  cet 
âoge  est  mérité.  U Institut  Historique  joindra  sans  doute  ses  safFrages  à  ceux 
des  autres  organes  de  la  publicité  périodique. 

Je  conclus  à  ce  qu'il  soit  écrit  à  l'auteur  pour  le  remercier  de  l'envoi  de  son 
ouvrage,  elk  ce  que  son  livre  soit  déposé  à  notre  bibliothèque  et  honorablement 
mentionnifdans  le  Bulletin  mensuel  de  la  société  (1). 

DupEY  (dcTYonne), 
membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnstitot  Historicpie. 


GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  GRECQUE, 

PAR  M.  HENRY  C0N6NBT, 

Oianoine  de  Solssons. 
DBUX1ÈMR    ÉDITION    (2). 

Depuis  que  l'esprit  essentiellement  méthodique  et  clair  de  M.  Barnoaf  a  ré- 
sumé tous  les  travaux  faits  antérienreracnt  sur  la  grammaire  grecque  (non-seu- 
lement ceux  de  Port-Royal,  si  complets  et  si  savants,  mais  ceux  aussi  de  Gail, 
de  Fischer,  de  Coray,  d'Herman^  de  Bnttman,  de  Matthîœ  et  de  t^nt  d'autres), 
et  qu'il  est  parvenu  à  doter  la  France  d'une  excellente  gramn^ire  grecque, 
n^est-ce  point  une  témérité  d'oser  publier  un  nouveau  travail  sur  le  même 
sujet? 

Non,  sans  doute,  pourvu  que  Ton  se  présente  dans  la  lutte  armé  de  toutes  . 
pièces ,  que  l'on  ait  fait  une  étude  approfondie  des  auteurs  grecs,  et  surtout 
qu*on  se  soit  occupe  de  comparer  les  travaux  déjà  exécutés,  de  manière  à  faire 
de  tous  un  choix  parfaitement  coordonné., 

Cestce  qu'a  fait  M.  Gonguet  dans  l'excellent  travail  dont  je  suis  chargé  de 
vous  rendre  compte. 

(1)  Les  ooDclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  à  1*ananimi(é. 

(S)  A  Paiis,  chez  Périsse  frères,  rue  da  Pot-de-Fer,  8,  pr(sdeSQÎnt*3o)pîce;et  à  Lyon,  même 
librairie,  me  Mercière ,  99» 
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•  Rien  de  pliu  simple  qae  le  plan  qa'il  a  adopte,  et  en  même  temps  de  phi» 
rationnel.  L'onvrage  a  deux  parties  :  la  première  s'occupe  de  mots  considéré» 
isolément  ;  la  deuxième,  de  la  syntaxe. 

Chacune  de  ces  parties  a  onze  chapitres ,  savoir  :  on  chapitre  préliminaire  ; 
neof  chapitres,  dans  lesquels  l'autear  traite  séparément  des  dix  sortes  de  mots, 
en  réunissant  le  verhe  et  le  participe  dans  le  même  diapitre,  et  enfin  uiT  chapi* 
tre  supplémentaire,  qui  roule,  pour  la  première  partie^  sur  l'aecentuation,  et 
pour  la  seconde,  sur  les  dialectes  r 

Je  préfère,  je  TaYone,  cette  distribution  extrêmement  simple  à  la  division 
adoptée  par  M.  Bumouf.  Dans  la  grammaire  de  eelni-ci  on  se  demande  pour 
quelle  raison  le  premier  livre  contient  les  matières  suivantes  :  des  lettres,  da 
nom  substantif,  de  l'article,  des  adjectife  et  des  pronoms;  et  ce  qui  a  déterminé 
l'anteur  à  faire  un  livre  à  part  pour  le  verbe  et  le  participe  ;  et  enfin  pourquoi 
les  prépositions,  les  adverbes,  les  conjonctions  et  les  intefjections  sont  réunies 
dans  un  troisième  livre.  Il  y  a'quelque  chose  d'arbitraire  dans  ces  agglomérations, 
et  par  conséquent  de  moins  facile  à  retenir.  La  division  en  syntaxe  générale  et 
syntaxe  particulière  me  paraît  aussi  moins  satisfaisante  pour  l'esprit  de  l'élève. 
S'il  a  une  recherche  à  faire,  connaît-il  assez  bien  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  syntaxes  pour  savoir  tout  de  suite  sur  quel  point  il  doit  porter  ses  re- 
cherches ? 

Au  lien  que»  quand  il  sait  qu'il  y  a  en  grec  dix  espèces  de  mots,  que  ces  mots, 

considérés  isolément^  sont  expliqués  chacun  dans  un  chapitre  à  part,  de  même 

que  sous  le  rapport  de  la  syntaxe,  il  lui  suffit  de  savoir  à  quelle  espèce  de  mot 

•  il  a  af&ire  pour  trouver  aussitôt  la  règle  dont  il  a  besoin,  ou  l'application  qu*il 

cherche. 

Outre  ce  mérite  d'avoir  trouvé  des  divisions  simples  et  dont  on  ne  saurait  at* 
taquer  l'exactitude;  outre  cette  espèce  de  parallélisme  entre  les  deux  parties 
de  son  ouvrage  qui  fait  qu'on  connaît  la  distribution  de  l'une  par  la  distribution 
de  l'autre,  M.  Gongnet  a  encore  l'avantage  d'être  complet.  Il  n'y  a  guère  de 
difficultés  dont  les  élèves  et  les  maîtres  ne  puissent  trouver  la  solution  dans 
son  ouvrage.  C'est  un  mérite  "qu'il  partage  avec  M.  Bumouf,  et  qui  prouve  qu'on 
peut  faire  bien  de  plusieurs  manières. 

£n  effet,  la  marche  des  deux  auteurs^  dans  les  détails,  diffère  essentiellement. 
M.  Bnrnouf,  ainsi  qu'il  en  avertit  dans  sa  préface,  va  toujours  du  connu  à  l'in- 
connu. S'il  a  une  définition  à  donner,  il  ne  la  donne  pas  tout  de  suite;  il  la  fait 
trouver  à  l'élève.  Cette  marche  est  très-didactique  et  digne  d'une  intelligence 
aussi  élevée  que  celle  de  M.  Burnouf.  La  marche  de  M.  Congnet  est  moins  phi- 
,  losophique  peut-être,  en  égard  aux  intelligences  encore  peu' exercées  auxquelles 
il  s'adresse.  Il  donne  jd'abord  la  définition,  puis  il  la  justifie  :  c'est  l'inverse  de 
ce  que  fait  M.  Burnouf. 

Entre  autres  exemples  que  je  pourra»  citer  de  ce  que  j'avance  ici,  je  me  con- 
tenterai des  considérations  que  les  deux  auteurs  mettent  en  tête  du  verbe. 


M.  Bunioof  dit  :  Il  En  ezamioant  cette  phnse  :  Dieu  est  bon ,  nous  y  trott* 
«  TOI»  un  suhstanttf  {Dieu) ^  un  adjectiC  de  qualité  (bon),  et  an  mot  (est)  pfir  ie^ 
«  quel  nôns  affirmons qae cette  qnalitë  appartient  à  Dieu.  Le  mot  Dieu%e  nomme 
c  sojet»  le  mQt  esi,  Terbe,  et  le  mot  bon,  attribut*  Leur  réunion  forme  une 

«  Id  le  verbe  énonce  simplement  q«e  le  sujet  ewtOi  et  qu'il  existe  avec  telle 
c  ou  telle  qualité. 

c  Dans  cette  autre  proposition  :  Dieu  récofnpense.la  vertu^  le  mot  recompensé 
«  exprime  une  action,  et  affirme  en  même  temps  que  le  sujet  fait  cette  action. 

«  Le  verbe  est  donc  un  mot  par  lequel  noos  affirmons  que  le  sujet  est  ou  qu'il 
•Jaii  quelque  cbose.  n 

Dans  ce  passage  de  M.  Bnmouf ,  vous  voyez  comme  il  £ftit  successivement 
trouver  au  lecteur  ce  que  c'est  qu'une  proposition ,  un  sujet ,  on  attribut ,  puis 
enfin  le  verbe  substantif  d'abord ,  l'actif  ensuite,  et  comment  vous  conclues 
sans  effort  avec  lui  :  Le  verbe  est  donc  un  mot  par  lequel  nous  affirmons  que  le 
sujet  est  ou  qu'il^it  quelque  chose. 

Dans  M.  ^ongnet ,  le  procédé  est  tout  opposé.  Il  commence  par  où  finit 
M.  Bnmouf.  F',  page  66. 

«  Le  verbe,  dit-il,  fnîfM,  est  un  mot  qui  affirme  que  le  sujet  est  ou  qu'il  /ait 
«  quelque  chose. 

«  Quand  je  dis  :  Dieu  est  &on,  j'affirme  que  la  qualité  marquée  par  l'attribut 
«  bon  convient  à  Dieu  ,  et  le  mot  est ,  qui  exprime  cette  affirmation  est  u  n 
«  verbe.  Dans  la  phrase/efii^i«  la  grammaire^  etc.,  etc.  » 

Pour  expliquer  ce  qu'on  entend  par  les  voix  d'un  verbe  y  les  deux  auteurs 
sont  fidèles  chacun  è  leur 'marche  habituelle  ;  de  même  encore  quand  ib  explt-> 
qnent  les  modes'.  En  un  mot,  à  quelqoe  page  que  l'on  ouvre  les  deux  grammai- 
zes ,  on  peut  y  trouver  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Le  premier  analyse  d'a- 
boffd  pour  synthétiser,  le  second  synthétise  d'abord  et  n*analyse  qu'après. 

Sous  le  rapport  de  l'étendue,  les  deax  ouvrages  sont  à  peu  près  de  même  di- 
mension. La  grammaire  de  M.  Congnet  a  quelque  vingt  pages  de  plus  ,  il  est 
vrai,  mais  au  moyen  des  divers  caractères  qu'il  emploie  pour  distinguera  l'œU 
ce  qu*il  faut  apprendre  par  cœur  de  ce  qu'il  fiiut  seulement  lire ,  ra  grammaire 
te  réduit  de  beaucoup.  Celle  de  M.  Bumoof  est  généralement  moins  serrée  et 
moins  compacte.  Je  la  crois  moins  longue  que  celle  de  M.  Congnet.  Ni  l'une  ni 
Tautre,  à  mon  avis,  n'est  assex  courte.  Rarement,  dans  la  pratique,  on  trouvera 
un  élève  qui  sache  par&itement  one  grammaire  aussi  chargée  de  détails.  Ex- 
cellentes à  consulter,  excellentes  surtout*  pour  ceux  qui  étudient  seuls ,  elles  de- 
viennent longues  quand  II  s'agit  de  les  apprendre  dans  une  classe,  oh  un  habile 
professeur  peut  trouver  mille  occasions  d'inculquer  les  détails  k  mesure  que  la 
nécessité  ou  l'occasion  s'en  présente. 

le  sais  gré  à  M.  Congnet  d'avoir  enrichi  sa  grammaire  d'un  détail  qui  man- 
que è  celle  de  M.  Bumouf  :  c'est  un  tableau  de  la  numération  chez  les  Grecs , 


• 


I 


qni  96  troinre  à  la  page GS»  et  tm  autre  aar  les  noiiibrea  amltiplety  k  la  page  sai^ 
vanfe* 

En  résam^,  j'ai  la  a^ec  infiniment  de  plaisir  la  grammaire  composée  par 
notre  savant  confrère  de  Soissons.  Soit  dans  la  première  partie ,  soit  dans 
la  seconde,  j'ai  remarqué  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  grec- 
qne^de  êeê  dtffieoltéSi  de  ce  qu'elle  a  de  régulier  et  d'irréguller,  et  je  crois  cet 
ouTrage'^digne  d'occuper  dans  l'instruction  ecclésiastique  ,  à  laquelle  le  nom  de 
son  auteur  le  recommande  tout  naturellement^  le  même  rang  que  la  grammaire 
de  M.  Bnmouf  occupe  dans  l'enseignement  universitaire. 

Typographiquement  parlant ,  il  serait  à  désirer  ,  quand  M.  Congnet  donnera 
une  nouvelle  édition ,  qu'il  y  ait  une  différence  plus  tranchée  entre  les  carac- 
tères contenant  ce  qui  doit  être  appris  et  ceux  qui  renferment  ce  que  l'élève 
doit  se  contenter  de  lire.  Les  deux  textes  se  confondent  à  chaque  page  de  Fé^ 
dition  que  j'ai  sous  les  yeux  ;  et,  dans  la  pratique,  cela  doit  amener  de  fréquen- 
tes méprises,  soit  pour  le  maître,  soit  pour  l'élève. 

J.-L.  ViNCBNT, 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinslitot  Historique. 


RAPPORT 

tkVt  A  L^ASSniBLéB  eÉNÂBALS  OU  30  JUIN  1848 

SUR.  L'ÂDIMSTRATION  FINANCIÈRE  DE  miTUT  HISTORIQUB 

PENDANT  l'année  1842-43. 

Messieurs, 

Votre  conseil  avait  chargé  une  commission,  composée  de  MM.  le  comte  Lo* 
Peletier  d'Aunay,  le  docteur  Josat  et  Ernest  Bretoti,  d'examiner,  conformément 
à  nos  statuts^  les  comptes  de  notre  administrateur-trésorier  pour  l'exercice  de 
notre  année  sociale  1842-1845.  Cette  commisssion  a  soumis  son  traysiilau  coa- 
seil,  et  c'est  an  nom  de  ce  conseil  que  je  viens  aujourd'hui  vous  demander  de  le 
sanctionner.- 

Nous  devons,  avant  tout,  rendre  hommage  au  zèle  infatigable  de  notre  admi* 
nistrateur  pour  le  bien  de  notre  Société ,  et  c'est  justice  de  reconnaître  que, 
grÂce  à  ses  soins,  nous  sommes  enfin  entrés  dans  une  voie  de  prospérité  que 
nous  avons  craint  longtemps  de  ne  pouvoir  atteindre.  Les  recettes  se  sont  éle-« 
vées  au-dessus  des  dépenses  ;  et  chaque  année  verrait  s'amortir  une  partie  plus 
considérable  de  notre  dette,  si  cette  recette  s'cffectaait  avec  plus  d'ensemble^ 


ii  certaiaes  personnes  ne  croyaient  paa  devoir  regarder  les  obligations  contrac- 
tées envers  Tlnstitot  Historique  comme  moins  sacrées  qae  d'antres,  par  cela 
seul  que  celui  qui  ne  les  remplit  pas  n'encourt  ni  la  saisie,  ni  la  contrainte  par 
corps.  Sans  doute  une  Société  comme  la  nôtre  doit  être  en  tout  digne  de  son 
bat  noble  et  libéral  ;  sans  donte>  si  des  membres  érudits  et  pleins  de  zèle  pour 
la  science  se  trouvent  dans  une  position  de  fortune  qû  leur  rende  difficile  l'ac- 
complissement des  obligations  imposées  par  nos  statuts,  si  ces  membits  s'ef- 
forcent, du  reste,  par  leur  concours  à  nos  travaux,  de  payer  une  dette  que,  mal- 
gré eoz,  ils  ne  peuvoit  acquitter  autrement,  à  ceux-U,  Messieurs,  indulgence, 
patience  et  respect!  Mais  lorsque  d'autres  se  rencontrent,  qui,  placés  dans  une 
position  heureuse  et  brillante,  oublient  que  plus  le  créancier  est  doux  et  pa«- 
tient,  plus  la  dette  doit  être  sacrée;  quand  ces  hommes  croient  sdder  par  une 
démission  un  arriéré  de  trois  ou  quatre  cotisations ,  4  ceux-là  vous  ne  deves 
que  votre  mépris.  Si  tous  les  membres  de  notre  Société  étaient  bien  convain- 
cus de  la  gravité  de  ces  devoirs,  la  tâche  de  votre  administrateur  serait  bien 
plus  lacile,  et  nous  n'aurions  pas  le  regret  de  voir  figurer  dans  seê  comptes  une 
note  de  retardataires  montante  3,154  fr.,  sur  lesquels  nous  nous  fd^citerions 
peut-^re  de  recouvrer  200  ou  300  ft.  Heureusement,  Messieurs,  les  noms  qu'on 
trouve  sur  cette  liste  sont  en  grande  minorité  dans  notre  association,  et  généra- 
lement BOUS  avons  à  nous  louer  de  la  manière  loyale  dont  se  font  les  rentrées. 
La  comptabilité  de  notre  administrateur  est  tenue  avec  infiniment  d'ordre  et 
de  régularité. 

Toici  l'état  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  pendant  l'année  1842-43  : 

Cotisations,  diplômes,  dons  et  vente  de  journaux.     .    .     .    9,841  f.  50  c. 

DépcDses  ordinaires  de  Uanuée 9,661       78 

Resuit  en  caisse  au  31  mars  1843 179      72 


Somme  égale 9,841       50 


t 


Voici  maintenant  le  bodget,  proposé  par  l'administrateur-trésorier,  pour 
l'aonée  1843-44. 

Dépense. 

3,000  fr.  pour  le  journal. 
5,120        pour  le  personnel. 
1 ,000        pour  le  loyer. 
9,171         pour  frais  généraux. 

700        pour  frais  extraordinaires. 

209        pour  prix  (il  y  a  eu  un  seul  prix  décerné). 

10,200  fr. 


L'administratenr-trésorier  propose  de  couvrir  cette  dépense  par  la  recette 
suivante  : 

^  8,000  fr.  pour  400  cotisations  courantes  à  20  fr. 
d,000        pour  100  cotisations  ou  diplômes  nouveaux. 
SOO        à  recouvrer. 

10,200  fr.,  total  égal  à  la  dépense. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  ce  budget  ne  pourra  pas  excéder  nos  recettes. 
En  conséquence  votre  conseil  a  Tbonneur  de  vous  proposer  de  l'adopter,  et  aussi 
de  déclarer  apurés  les  comptes  de  notre  administrateur-trésorier  pour  1842-43. 

Nous  espérons.  Messieurs,  que.  dans  cet  examen  vous  aurez,  comme  nous, 
puisé  de  justes  espérances  pour  l'avenir  de  l'Institut  Historique.  Bientôt  peat- 
^tre  l'état  de  nos  finances  pourra  nous  permettre  de  stimuler  le  zèle  de  nos 
collègues  par  des  jetons  de  présence,  dont  la  distribution  est  depuis  longtemps 
désirée.  Enfin  la  tenue  brillante  de  notre  dernier  Congrès,  dont  la  prompte 
publication  vient  de  confirmer  le  succès^  ne  peut  manquer  d'attirer  sur  noos  les 
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regards,  et  nous  assurera  peut-être  une  protection  dont  nous  ne  craignons  pas 
de  dire  qae  l'Institut  Historique  est  digne  par  les  services  véritables  qu'il  a  déjà 
rendus,  et  qu'il  est  encore  appelé  à  rendre  à  la  science.  Réjouissons-nous  donc. 
Messieurs  ;  car  désormais  nous  sommes  certains  de  trouver  dans  cette  enceinte 
sécurité  pour  le  présent^  prospérité  pour  l'avenir. 

Fait  en  commission  et  approuvé  en  conseil  le  29  jain  1843. 

Ernest  Brbtor.      Docteur  Josat.      Comte  Le  Pelbtibe  d'Aunay. 


RAPPORT 

DE   M.    A.    RENZl,   ADMINISTRATEUR-TRESORIER  DE   L*1NST1TUT 

HISTORIQUE  , 

SUR   LES  RELATIONS   DE  LA   SOCIÉTÉ. 

■ 

Messieurs, 

Vous  avez  entendu  le  rapport  de  votre  commission  sur  la  situation  de  nos  finan» 
ces,  objet  si  intéressant  pour  toute  Société  savante  qui  tient  à  ne  pas  se  laisser  dé- 
tourner du  but  de  ses  travaux  utiles  par  des  questions  matérielles.  Je  n'ai  qu'une 
chose  à  ajouter  aux  éclaircissements  qui  vous  ont  été  soumis  :  c'est  que  répaOr- 
pîllement  des  membres  et  les  distances  énormes  qui  les  séparent  du  centre  de 
la  Société  présentent  de  grandes  difficultés  à  votre  administrateur  pour  arriver 
au  résultats  que  l'on  vous  a  exposés. 
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Un  travail  assidDi  extraordinaire,  des  relations  personnelles  fréqnentea  et 
une  correspondance  suivie  peuvent  seak  maintenir  cet  état  de  choses; 
mais  vous  savez  qne  notre  association  est  très-mobile  et  qu'elle  est  exposée, 
comme  toute  antre  Société  libre,  a  subir  des  perte^  Nous  en  faisons  tous  les 
ans.  Il  est  vrai  que  les  acquisitions  l'ont  emporté,  de  beaucoup,  l'année  dernière. 
Quarante-quatre  nouveaux  membres,  des  plus  bonorables,  sont  venus,  cette  an* 
née,  accroître  votre  personnel  ;  tout  me  fait  espérer  que  ce  cbiSre  sera  dépassé 
l'année  prochaine.  Je  ne  dois  pas  passer  sons  silence  les  noms  de  plusieurs  de 
nos  coliques  qui,  par  leur  activité  et  leur  cèle  infatigable,  ont  puissamment 
contribué  à  nous  procurer  les  acquisitions  brillantes  dont  nous  gommes  fiers. 
MM.  le  marquis  de  Pastoret;  Martinez  de  la  Rosa  ;  Ferdinand  de  Luca ,  pré- 
sident de  l'Académie  des  Sciences  de  Naples;  le  chevalier  Poletti  et  le  chev^-* 
lier  Fabi-Montani,  à  Rome  ;  le  docteur  José  Cardozo  de  Menezès,  à  Rio-Ja-^ 
neiro,  méritent  à  cet  égard  toute  la  reconnaissance  de  la  Société.  Vous  con* 
naissez  les  noms  des  candidats  qu'ils  nous  ont  présentés,  vous  savez  combien 
ib  sont  en  état  de  faire  honneur  à  l'Institut  Historique.  M.  Cardozo  de  Me- 
nezès nous  a  ramené,  avec  de  nouveaux  membres,  tous  les  anciens  an  nombre 
de  vingt,  et  il  a  présenté  lui-même  à  l'Empereur  du  Brésil  le  diplôme  de  mem- 
bre protecteur.  J'ai  ouvert  des  relations  avec  quelques  nouveaux  membres  de 
Russie  ;  mais  ces  relations  sont  fort  difficiles  :  toutefois  je  ne  désespère  pas 
de  vaincre  les  obstacles  qui  entravent  notre  route. 

/ai  voulu  à  côté  de  ces  avantages  vous  signaler  en  commençant  les  embarras 
qu'éprouve  l'administratear  à  &ire  pénétrer  dans  les  esprits  la  conviction  du 
besoin  qu'a  l'Institut  Historique  d'une  assiette  stable  et  solide.  Il  est  temps  d'y 
songer.  La  Société  renferme  dans  son  sein  tous  les  éléments  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  atteindre  ce  but.  Qu'on  sache  seulement  les  utiliser,  et  un  avenir 
brillant  nous  est  assuré.  Je  me  réserve  de  développer  à  cet  égard  ma  pensée 
dans  nne  autre  circonstance. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  entretenir  en  peu  de  mots  de  nos  relations 
extérieures.  C'est  par  l'envoi  régulier  de  notre  journal  que  nous  resserrons  les 
liens  qui  unissent  tons  les  membres  au  centre  de  la  Société  pouç  n'en  former 
qu'un  seul  corps. 

Nous  continuons  d'échanger  notre  Bulletin  avec  les  publications  de  trente» 
deux  Sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Je  regrette  infiniment  que  ces 
publications  aient  été  jusqu'à  ce  jour  un  peu  négligées  par  nos  classes.  Il  y  au- 
rait profit  pour  tous  à  en  faire  une  analyse  qui  serait  bien  placée  dans  le  jour- 
nal. J'ai  eu  lieu  de  remarquer  l'activité  de  quelques-unes  de  ces  Sociétés,  l'uti- 
lité de  leurs  travaux  et  l'exquise  bienveillance  dont  nous  ne  cessons  de  recevoir 
des  preuves  de  la  part  des  hommes  distingués  qui  sont  à  leur  tète.  Nous  échan- 
geons encore  notre  journal  avec  plusieurs  revues  et  publications  périodiques 
qui  n'appartiennent  pas  à  des  associations  savantes;  la  Revue  Synthétique^  par 
M.  Meunier,  et  la  Revue  du  Midiy  par  M.  Jubinal,  sont  de  ce  nombre. 

18 
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L'Echo  da  Monde  savant  nous  fait  connaître  le  mouvement  intellectael  de» 
Académies  de  Paris  et  da  reste  de  la  France,  et  en  général  les  principales  dé- 
coovertes  scientifiqfoes  qai  honorent  notre  époqoe.  Nos  cours  et  nos  congrès 
Sont  annoncés  tons  les  ans  et  à  plasieiirs  reprises  dans  ce  journal  avec  un  enii— 
pressement  qui  fait  féloge  de  son  directeur  et  lui  mérite  tonte  notre  reconnais- 
sance. 

L'Académie  royale  des  Sciences  de  Naples,  dont  le  Balletiu  (qui  est  de  la 
plus  hante  importance)  nous  arrive  par  les  soins  de  ion  président,  notre  collè- 
gue M,  Ferdinand  de  Luca,  s*est  aussi  tout  particulièrement  occupée  de  Tin* 
stîtut  Historique,  dont  il  a  &it  connaître  les  travaux  avec  éloge.  Nous  somme» 
paiement  dans  lès  meilleurs  rapports  avec  TAcadémie  royale  de  Bruxellesy  et 
son  secrétaire  perpétuel  M.  Quetelet,  en  nous  envoyant  avec  exactitude  l'excel- 
lent compte-rendu  de  ses  travaux,  nous  a  témoigné  A  plusieurs  reprises  un  in- 
térêt, une  sympathie  qui  nous  ont  vivement  touchés. 

Je  ne  puis  que  citer  les  titres  de  plusieurs  autres  publications,  dont  nous  for- 
mons une  collection  précieuse,  et  qui  feront  de  notre  bibliothèque  des  archive» 
uniques  en  ce  genre  :  n'oublions  pas  le  Journal  de  f  Institut  lombard^  ou  Bi" 
hUotkèque  italienne^  revue  rédigée  par  les  savants  les  plus  distingués  de  la 
Lombardie;  les  Annales  universelles  de  Statistique  de  Milan  ^  qui  publient  des 
travaux  originaui,  et  font  connaître  les  meilleurs  ouvrages  nationaux  et  étran— 
gers;  le  Journal  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Zurich^  dont  un  membre 
doit  TOUS  rendre  compte;  F Aihéneum  de  Londres ^  véritable  encyclopédie  uni- 
verselle qui  n'a  pas  de  rivale)  le  Messager  de  Turin ^  remarquable  par  sa  criti— 
que  juste,  sévère  et  très-morale  ;  les  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du 
Midi^  publiés  à  Toulouse,  et  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie f  les  deux  meilleures  publications  peut-être  qui  paraissent  en  province 
sur  les  antiquités  de  la  France;  les  Annales  d'Auvergne,  et  les  Archives  hîsto^ 
riques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  publiées  a 
i  ValencienneSy  ouvrage  d'une  grande  solidité  et  qui  honore  %ts  rédacteurs, 
HM.  Aimé  Leroy  et  Arthur  Dinaux. 

.  Le  compte-rendu  de  notre  Congrès  a  paru;  il  n'est  pas  besoin  que  je  vous 
jrappelle que  le  succès  de  cette  solennité  scientifique  est  due,  en  grande  partie,  à 
la  bonne  direction  que  lui  a  imprimée  la  commission  chargée  par  vous  d'en  pré- 
pafrer  les  travaux.  Le  président  que  vous  avez  choisi  a  donné  un  exemple  que 
•es  successeurs  ne  pourront  se  dispenser'  de  suivre  à  l'avenir;  sa  présence  assi- 
due, sa  parole  brillante  ont  surtout  contribué  à  jeter  sur  ce  Congrès  un  éclat 
qui  rejaillira  sur  la  Société  toute  entière. 
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EXXBUÊktTS  "ÙES  PROCÈS-VERBAUX 


#     # 


DES  ASSEMBLEES   GENERALES   ET    DES   SEANCES   DES  CLASSES 

DE    l'institut    HISTaaiQUE* 

\*  Là  U^  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  Froncé^  s'est  nasemblde  le 
mercredi  5  avril,  «oos  lafiréaideDcede  H.  Dafey  (de  UToniie).  -?->  Vi^gt-hnit 
scnilire4,<oiit  présents. 

Après  Fadoption  da  procès-verbal  M.  le  secrétaire  présente  i  la  classe,  an 
actt  des  auteurs,  plusieors  ouvrages  parmi  lesquels  eu  remarque  les  suivants  :  * 
Histoire  de  la  ville  de  Goumqx  {^n.  Brqy)^  par  M.  N»-Il.  Potin  d^  La  Mairie 
(rapporteur,  M.  Dufey,  de  l'Yonne)  ;  Mecherehes  eur  i^origiae  des  Bo^s,  et  ^, 
par  M.  F.-V.  Vincent ,  brochure  io'^^  de  90  pages  (rapporteur,  H.  Aguesse)  ; 
Chronique  des  Deux-Siciles  Ten  italien),  par  Sterlicb ,  1  voir  in-8o  (nipportenr, 
li.  Trémolière)  ;  Diseorso  preliminare  al  volume  di  documenti  intotilato  : 
htUJk  LiTTEBATUEA  ;  —  Dfscorsi  cdesempi  in  tippoggio  alla  Stobia  URivj^iBSAije, 
de  Cesare  Cantù  (rappoctenr,  M.  Bernabo)  ;  divers  travaux  bistoriipies  et  litté- 
raires par  le  même  auteur,  etc.  Ces  ouvrages  seront  annoncés  vu  Bulletin  b¥^ 
bliogruphique.  -*  Des  remerciements  sont  votés  aux  douateors. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  fait  un  rapport  lavorriile  sur  plusieurs  candidaturçs 
a  Tordre  du  jour  (vojre^  la  105*  livraison,  page  IM).  En  4:onséquenre  la  classe 
admet,  à  l'unanimité,  par  voie  de  scrutin  secret  et  par  votes  successifs,  eu  qua- 
lité de  membres  correspondants  :  Monseigneur  Muzzarelli,  auditeur  de  Ja  Sa- 
cra Rota,  à  Rome  ;  S.  £ic.  M.  le  prince  Frangipane  di  Campo  Basso,  de  l'an- 
cienne famille  Anicia^  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  à  Bx>me;  M.  le  comte 
François  Brancaleoni  Rangbiasci,  de  Gubbio,  antiquaire,  protecteur  des  urts  et 
des  lettres,  à  Rome;  M.  le  chevalier  Joseph- Yin<;ent  Deuloni,  de  Pâme,  came- 
rirre  di  spada  e  cappa  de  S.  S.  Grégoire  XYI,  à  Borne. 

U,  le  comte  Alexandre  Holinski,  voyageur  et  littérateur  polonais,  proposé 
comme  membre  r^idant  par  MM.  le  comte  Jelski  et  de  Monglave,  est  également 
admis,  à  l'unanimité^  sur  les  conclusions  du  même  rapporteur. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  annuelles  des  président,  vice-présiâent, 
vice-prcsident-adjoint,  secrétaire  et  socrétaire-acyoint  de  la  classe.  Le  secré- 
taire lit  les  artidcs  des  statuts  relatib  à  ces  élections  auxqndles  il  est  immé- 
diatement procédé.  Sont  nommés  successivement,  au  scinitiii  secret  ;  piésident 
de  la  ir«  classe.  M,  Dufey  (de  l'Yonne);  vice-présideiit^  M.  Henri Prat;  vice- 
président-adjoint,  M.  Aguesse  \  secrétaire,  ll«  Rosière  ;.secrétatro«djaint.  M»  le 
baron  de  La  Pylaie. 

M,  Dufey  (de  l'Tonne)  fai^  un  rapport  verbal  sur  un  travail  intitulé  :  De  la 
Propriété  liltdraire  en  Italie^  p^r  notre  cpU^e  M.  P.-5l«.Minaiû>  «Ti^Gal  et 
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professeur  de  droit  à  Naples.  Après  une  claire  el  vive  discassioa  sur  cette  ges- 
tion, si  importante  et  nalle  part  encore  entièrement  résolue^  M.  Dufey  (de 
TTonoe)  est  invité  à  écrire  son  rapport  et  è  le  lire  k  l'assemblée  générale  de  la 
fin  du  mois. 

\*  Le  mercredi  12  ayril,  séance  de  la  2«  classe  {Histoire  des  Langues  et  des 
Littératures),  sons  la  présidence  de  M.  J.-L.  Vincent.  —  Yingt-qnatre  membre» 
sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 

La  classe  reçoit  plnsienrs  brochnres.et  livraisons.  -—  Des  remerciements  sont 
volés  anx  donateurs. 

M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Bardy  (de  Limoges),  qai  annonce  la  mort 
de  notre  collègue  M.  Boysse,  bibliothécaire  de  la  même  ville,  membre  corres- 
pondant de  la  2*  classe  de  llnstitnt  Historique.  M.  Bardy,  exécuteur  testamen- 
taire du  défont,  exprime  le  vœu  qu'une  Notice  biographique  soit  consacrée  à 
son  ami  dans  le  journal  de  la  Société.  La  classe  accueille  ce  vœu  et  décide  qne 
les  renseignements  nécessaires  pour  rédiger  cette  notice  seront  demandés  à 

H.  Bardy. 

M.  de  Monglave  fait  un  rapport  Favorable  sur  la  candidature  de  M.  Antonio- 
Tiburcio  Craveiro,  avocat  portugais,  professeur  de  rbétorique  au  collège  de 
Pedro  II,  à  Rio*Janeiro,  proposé  comme  membre  correspondant,  à  la  dernière 
séance  de  la  2«  classe,  par  MM.  le  docteur  José  Cardozo  de  Menezès  et  Renzi. 
C'est  par  oubli  que  cette  candidature  n'a  pas  été  mentionnée  au  procès- verbal 
de  la  séance  du  8  mars,  105*  livraison,  page  155.  Le  résumé  de  V Histoire  de 
Portugal^  envoyé  par  H.  Craveiro  à  l'appui  de  sa  candidature,  est  un  excellent 
ouvrage.  La  partie  du  rapport  de  M.  de  Monglave  qui  s'y  rapporte  est  renvoyée 
au  comité  du  journal.  M.  Crayeiro  est  admis  à  l'unanimité,  sauf  la  sanction  de 
l'assemblée  générale. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  de  la  classe.  Le  secré- 
taire lit  les  articles  des  statuts  relatifs  à  ce  renouvellement.  Sont  nommés  aa 
scrutin  :  président  de  la  y  classe,  M.  Onésyme  Leroy;  vice*président,  M.  Vil- 
lenave  ;  vice^président-adjoint,  M.  J.-L.  Vincent  ;  secrétaire,  M.  Trémolière  ; 
secrétaire-adjoint^  Bf.  Alix. 

M.  de  Brière  lit  un  fragment  de  ses  travaux  sur  la  langue  sacrée  des  prêtres 
égyptiens,  cbaldéens  et  phéniciens.  Après  une  discussion,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  O.  Leroy,  Delsart,  Trémolière,  Vincent,  Renzi  et  de  Brière,  l'auteur 
est  invité  à  resserrer  son  travail  pour  qu'il  soit  envoyé  au  comité  du  journal. 

M.  le  baron  de  La  Pylale  fiiit  une  dissertation  verbale  sur  l'ancienne  ville  de 
Granoni^f  qui  a  donné  lien  à  une  longue  controverse  entre  les  antiquaires.  Il 
^efforce  d'établir,  par  des  preuves  historiques  et  géographiques  qui  paraissent 
d'an  grand  poids,  ^e  Granonum  n'est  point  Granville,  ainsi  que  le  préten- 
dent-plusieurs auteoTS,  mais  bien  Guérande  (Loire-Inférieure). 
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Sur  la  propoeition  de  M*  Rénzi  la  claMe  es|^ge  H.  le  baron  de  La  Pylaie  à 
écrire  on  résomë  de  cette  duseitation. 

\*  La  3*  clasM  {Histoire  des  Sciences  physiques^  mathématiques,  sociales 
ci  philosophiques)  s'est  assemMée  le  mercredi  19  avril,  aoas  la  présidence  de 
M.  M.  de  Berty.  —  Vingt-neuf  membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  dn  procès-rerbal,  M.  le  secrétaire  présente  à  la  classe  pin- 
sîeors  ouvrages»  parmi  lesquels  on  remarque  les  soivants  ;  Annales  Médico^ 
Psychologiques^  journal  de  Uanatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  dn 
système  nervenx,  etc.  ;  par  MM.  les  docteurs  Baillarger,  médecin  des  aliénés  de 
la  Salpétrière,  Cerise  et  Longet;  Introduction  (rapporteur,  M.  le  docteur 
TrenUie)  ;  —  Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  rqyah  de  Rouen, 
année  1842;  1  toI.  in-8<>;  — Compte^rendu  des  travaux  de  t  Académie  royale 
de$  Sciences  de  Naples,  premiers  mois  de  1843;  in-4*^  ;  etc.  —  Des  remercie- 
ments sont  TOtés  aux  donateurs. 

Notre  coliègne  M.  Ixam,  ancien  inspecteur  de  l'Université,  écrit  à  la  classe, 
par  Tentremise  de  M.  Renai,  pour  lui  proposer,  comme  membre  résidant,  son 
oeveu  M.  Léopold  Lspalme,  avocat  et  ancien  juge  d'instr^tion  à  Toulouse. 
Cette  candidature  est  appuyée  par  M.  Bernard- Jdllien. 

Sont  nommés  commissaires  :  MM.  HuilIard-BréhoUes,  Fresse-Montval  et  Mo- 
reau  (de  Dammartin). 

MM.  Renai  et  Fontaine  proposent,  comme  membres  correspondants,  MM.  Bar- 
tolini,  président  de  la  Cour  royale  de  Toscane,  à  Florence,  et  Znccagni  Orlan- 
dini,  géographe  distingué  de  la  même  ville,]  et  auteur,  entre  autres  ouvrages^ 
d'un  Atlas  de  la  Toscane,  qu'il  nous  enverra  prochainement. 

Sont  nommés  commissaires  pour  l'examen  de  ces  deux  candidatures  ;  MM.  le 
comte  Le  Peletîer-d'Aunay,  Bemard-Juilien  et  Renzî. 

L*ordre  du  jour  appelle  les  élections  annuelles  des  président,  vice-pfésident, 
vice-président-adjoint,  secrétaire  et  secrétaire-adjoint  de  la  classe.  Le  secrétaire 
lit  les  articles  des  statuts  relatiCi  à  ces  élections,  auxquelles  on  procède  succes- 
sivement en  la  manière  ordinaire.  Sont  nommés  au  scrutin  secret  :  président 
de  la  3a  classe,  M.  le  docteur  Cerise  ;  vice-président,  M.  Tabbé  Badiche;  vice- 
présidentfudjoint,  M.  le  docteur  Josat;  secrétaire,  H.  Bemard-Jullien  ;  secré- 
taire-adjoint, M.  Foulon. 

M.  Bernard-JuUien  lit  un  dialogue  sur  des  matières  de  philosophie.  Dans  ce 
morceau,  dont  la  Ibrme  rappelle  le  Curé  de  F'arengtAUe  ou  la  Pl^sique  attr 
denne^  et  le  Jardin  des  Plantes  ou  les  Vieux  verbes  Jrançais,  publiés  dans 
le  Journal  de  VInsiitut  Historique,  Fauteoff*,  après  une  critique  juste  et 
spirituelle  de  Certaines  obscurités  de  la  philosophie  allemande,  examine  la  ré- 
fttatlon  de  Locke  et  de  Condillac  par  M.  Cousin  dans  ses  premières  leçons  pro- 
feisées  à  la.Sorbonne;  il  cherche  è  démontrer  que  cette  réflitation  atteint  ra- 
rement le  but  qu'elle  se  propose,  et  que  les  citations  qui  viennent  à  Pappui  sont 


<^6lqiiefois  inexactes  on  iaeomptèles,  aa  potai  de  trouiper  on  méae  de  efaai^r 
entièrement  Ja  pensée  de  TaateQr. 
La  classe  remercie  M.  Bemard^JoUten  de  cette  communication. 


\*  Le  mercredi  36  avril,  séance  de  la  4«  clatse  {Histoire  des  Beaux-Arts), 
sons  la  présidence  de  M.  Debret.  —  Dîx^hmt  membres  aont  présents. 
-  Le  procès^erbal  de  la  séance  précédente  est  In  et  adopté. 

La  classe  reçoit  piosiears  yolomes  et  brochures  qni  seront  annoncés  an  Bui- 
Ittin  IkUiographiifue*  -^  Des  remerciements  sont  votés  anx  donateort. 

MM.  E.  Breton  et  Renzi  proposent,  en  qualité  de  membre  correspondant, 
monsei^ear  Bartelfaii^  camérier  d'bonnettr  de  S.  S.  Grégoire  XV!,  économe  de 
la  basilique  de  Saint-Marc.  Monseigneur  Bartolini  envoie  à  Tappui  de  sa'candi- 
dature  deux  cahiers  (en  double  exemplaire)  sur  des  sujets  d'antiquités  {v€^ei& 
le  BuUetin  bibliographùfue  de  la  106^  livraison^  page  199).  M.  E.  Breton,  en 
son  nom  et  au  nom  de  notre  collègue  M.  L.  Poletti»  de  Rome,  propose  comme 
membres  correspondants  :  M.  Salvatore  Beiti,  professeur  dé  mythologie  et  d'bia* 
toire  des  costumes,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  romaine  de  Saint-Luc, 
membre  de  1* Académie  de  la  (]rusca,  auteur  de  bons  ouvrages  en  divers  genres; 
M.  le  marquis  Joseph  Melchiorf,  chevalier  de  la  Légion-d'Honnenr,  président 
du  Musée  du  Gapltole,  à  Rome,  connu  par  ses  savants  travaux  d*archéologie  ; 
M.  le  chevalier  Clément  Folchi,  ingénieur  des  Etats  romains,  inspecteur  du  Con* 
seil  des  Arts,  etc.  ;  M.  le  chevalier  Gianpietro  Campana,  directeur  général  da 
Mont-de-Ptété,  qui  publie  actuellement  en  une  magnifique  édition  son  propre 
musée  d'anciens  ouvrages  d*art  et  de  plastique,  édition  formant  le  recueil  le 
plus  étendu  et  le  plus  riche  peut-être  que  Ton  connaisse  en  ce  genre;  M.  le  mar* 
quîa  A.  Ricci,  de  Bologne,  savant  bien  connu  par  $eê  Mémoires  historiques  sur 
les  arts  du  Picénum, 

Les  commissaires  nommés  pour  Texamen  de  ces  candidatures  sont  MM.  E. 
Breton,  Renzi  et  Brière. 

Notre  collègue  M.  le  chevalier  Catrufo,  maître  compositeur^  envoie  à  la 
classe  un  mémoire  dans  lequel  il  traite  de  la  Comparaison  de  rhamionie 
des  sons  et  des  couleurs.  Ce  travail  se  compose  d*un  cahier  manuscrit,  de  deux 
planchés  de  gammes  musicales  et  de  sept  planches  coloriées.  La  classe  décide, 
après  une  courte  discussion,  qu'une  commission  de  trois  membres  de  rinstkul 
Historique  sera  nommée  pour  examiner  le  mémoire  de  M.  Catrufo.  —  Elle  choi- 
siV  MM.  Debret,  peintre  et  membre  honoraire  de  TAcadémie  des  Beaux*Arts  ; 
Etwart,  professeur-adjoint  au  Conservatoire  de  Musique  de  Paria;  Charles  Fa- 
vrot,  professeur  de  chimie  et  préparateur  à  l'Ecole  royale  des  Mines. 

L'ordre  du  jonïr  appelle  le  renouvellement  annuel  dn  bureau  de  la  classe.  Le 
secrétaire  lit  les  articles  des  statuts  relatift  à  ce  renouvellement.  Sont  nommée 
atl  scrutin  secret  :  Président  de  la  4e  classe^  M.  E.  Breton  ;  vice-président^ 
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M.  Foyaiter;  tice-prési4fiitr«djoiiit,  M%  Deb,rei;  secréLaîre»  M. 'de  Brièrei 
secréuire^djoint,  H.  Ferdinand^Tbomas. 

M.  £.  Breton  monte  an  fauteail  et  adresse  des  remercîeoients  à  la  classe. 

M.  E.  Breton  lit  ensaîte  nne  Note  sur  deux  TnscripUons  latines  envoyées  à 
rinstîtQt  Historique  p^r  notre  collègue  M.  le  docteur  Lortet,  de  Lyon  (v(^e9 
cette  Note  dans  la  Chronique  de  la  106^  livraison,  page  196). 

Pour  terminer  la  séance,  le  même  membre  lit  uq  nouveap  fragment  de  son 
Voyofie  en  Auvergne^  que  la  classe  écoute  avec  non  moins  d'intérêt  que  les  pré- 
cédents. 

4%  L'assemblée  générale  dn  mois  d'avril  {Jes  quatre  classes  réunies)  a  en  lieu 
le  vendredi  S8,  sons  la  pi'ésidence  de  M.  le  comte  Le  Pelctier  d'Aunay.  — -  Qua« 
raute-cinq  membres  sont  présents. 

Le  procès^vcrbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté* 
.  H.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à 
riQstitut  Historique  depuis  la  dernière  assemblée  générale.  —  Des  remercie^ 
ments  sont  votés  aux  donateurs. 

L'assemblée  sanctionne  à  l'unanimité,  par  voie  de  scrutin  secret  et  par  votes 
successifs,  les  élections  de  Monseigneur  Muzzarelli,  S.  £xc.  M.  le  prince  Frau^ 
gipane  di  Campo-Basso,  M.  le  comte  François  Brancaleoni  Rhangiasci,  M.  le  che- 
valier  Joseph- Vincent  Dentoni,  admis  en  qualité  de  membres  correspondant! 
par  la  1^^  classe;  et  celle  de  M.  Antonio-Tiborcio  Craveiro,  admis  en  la  même 
qualité  à  la  dernière  séance  de  la  S*  classe  {voyez  ci- dessus  les  Frocès-verbaux 
des  classes). 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  annuelles  du  grand  bureau,  c'est-à-dire 
des  président,  vice-président  et  vice-président-adjoint  de  l'Institut  Histori- 
que. M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  articles  des  statuts  relatibà 
ces  citations. 

Au  premier  tour  de  scrutin  M.  Nartinez  de  la  Rosa  est  proclamé  président  de 
riostitut  Historiqile  pour  Tannée  1843-44* 

Ao  second  vote  M.  le  docteur  Bûches  est  nommé  vice-président,  et  biji  troi* 
sièroe,  M.  le  comte  Le  Peletier  d'A^nnay,  vice-président-adjoint.  . 

Une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membresi  à  la  suite  de  laquelle,  sur 
la  proposition  de  M^  Renzi,  H.  le  baron  Taylor,  ancien  président  et  membre 
sortant  dn  grand  bureau,  est  nommé  au  scrutin  secret  président  honoraire  d^ 
rinttitut  Distorique  pour  l'année  1843-44. 

M.  Dufey  lit  le  rapport,  qu'il  avait  £ût  verbalement  à  la.  séance  de  lu 
l'e  classe,  sur  le  travail  intitulé  :  Oe  la  Propriété  littéraire  en  ItaUef  par  notre 
collègue  H.  P.^St*  Mancini,  avocat  et  professeur  de  droit  à,Naples«  Ce  rapport 
est  renvoyé  à  l'unanimité  au  comité  du  journal  {vojrei  la  106*  Uvraisoni  p..  147)* 

M.  Renii,  au  notn  du  conseil  et  dn  comité  central  des  tnavauXi  fait  un  cap* 
port  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  les  prix  à  décernerpur  l'Institut 
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Hisioriqae,  à  i'ooTertare  du  Congrès  de  1843,  et  sar  le  programme  des  prix  à 
proposer  pour  ranitëc  prochaine. 

a  Parmi  les  mémoires  qai  ont  été  envoyés  à  Tlnstitat  Historique  sar  les  di- 
verses questions  mises  an  concours  l'année  dernière,  dit  le  rapporteur,  un  seul 
lui  a  paru  tout  à  feit  digue  de  son  attention.  L'auteur  a  traité  la  question  sui- 
vante, proposée  par  la  1  ^^  classe  de  Tlnstitut  Historique  : 

a  Exposer  à  l'aide  défaits  précis  l'influence  qu'ont  exercée^  sut*  le  develop- 
â  pemenl  de  l'industrie,  les  corporations  ou  associations  de  métiers^  ainsi  que 
c  l'institution  des  maîtrises  et  jurandes.  » 

«  Une  commission  de  trois  membres,  MM.  d'Artois,, colonel  du  génie  et  se- 
crétaire du  comité  des  fortiGcations  du  royaume;  D.  Roziàre,  sous-chef  au  mi^ 
histère  de  la  justice,  et  Trémolière^  secrétaire-adjoint  de  la  2o  classe,  a  été  char- 
gée de  Texaraen  de  ce  mémoire.  Sévère  et  juste  en  même  temps,  elle  y  a  trouvé 
de  sérieuses  qualités»  de  la  conscience  et  de  l'érudition.  Le  style  laisse  peut- 
être  un  peu  à  désirer,  mais  au  fond  la  question  a  paru  bien  traitée.  En  consé- 
quence,  et  sur  l'avis  de  la  commission,  l'Institut  Historique  a  accordé  le  prix  k 
l'auteur  du  mémoire.  » 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  200  fr.  Les  conclusions  du  rappor- 
teur sont  adoptées  à  l'unanimité,  après  une  courte  discussion. 

Le  programme  des  prix  pour  1844  est  également  adopté.  Ce  programme  se 
trouve  en  tète  de  la  105*  livraison  de  V Investigateur^  page  lâS. 


■€»^»<i 


h:iî 


UNIQUE. 

LE  COMTE  DE  CAMBRAY. 


Notre  collègue  M.  Bernabo,  jaloux  de  répondre  avec  empressement  à  Thono- 
rable  invitation  quela  4' classe  lui  a  adressée,  nous  communique  la  note  suivante  : 
«  Florence  vient  de  perdre  notre  collègue  M.  le  comte  L.  de  Cambray^  un  de 
ses  magistrats  les  pkis  recommandables,  un  de  ses  citoyens  les  plus  distingués. 
Dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans  t^i  talents,  ses  succès  dans  l'architecture  le  firent 
recevoir  membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome.  Professeur  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Florence,  il  devint  bientôt  directeur  des  édifices  royaux  et 
fat  nommé  membre  étranger  de  l'Institut  de  France;  distinction  d'autant  plus 
flatteuse  que  le  nombre  de  ces  associés  n'était  alors  que  de  huit. 

«  Les  monuments  que  le  comte  L.  de  Cambray  éleva  dans  plusieurs  villes  de 

Toscane,  sa  construction  de  l'hôtel  de  la  Société  Philharmonique,  sa  restaura- 

'   tion  du  dôme  de  Pise  sont  des  titres  qui  le  recommandent  à*  la  reconnaissance 

et  à  l'admitatton  publiques.  Mais  il  en  était  un  autre  que.  son  noble  coeur  aœ» 

bittonnait  :  après  un  long  séjour  de  Paris,  où  il  se  lia  intimement  avec  notre 
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cxceOeat  collcgae  Poyàtier,  I  antear  immortel  de  Sparlacus^  qol  avait  en  occa- 

cîon  deYoÎTy  à  son  second  voyage  en  Italie,  sa  belle  restauration  delà  cathédrale 

de  Pise  ;  après  avoir  fréqaenté  assidûment  les  séances  de  la  classe  des  Beaux* 

Arts  de  notre  Institut  Historique,  auquel  il  était  sincèrement  attaché,  et  s'être 

voué  avec  ardeur  dans  notre  capitale  à  l'instruction  de  son  fils,  ancien  élève  de 

TEcoIe  Polytechnique,  aujourd'hui  de  retour  à  Florence,  ou  11  a  été  élu  gonfa- 

loniery  M.  de  Cambray  ne  se  borna  pas  à  illustrer  sa  patrie  par  de  remarquables 

monomenta  d'architecture  ;  il  s'occupa  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  de 

rêdacatîon  du  peuple.  Philanthrope  éclairé,  il  comprit  fort  bien  que  la  science, 

poor  atteindre  son  but,  ne  doit  pas  se  circonscrire  dans  les  classes  privilégiées  ; 

qu'en  donnant  aux  idées  de  l'ouvrier  plus  d'étendue  et  de  développement, 

elle  bcilite  son  travail,  élève  son  caractère  et  devient  a insr  également  utile  aux 

bonnes  mœurs  et  aux  progrès  de  l'industrie.  Il  fonda  donc  chez  lui  une  école  de 

géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts  et  métiers,  dont  il  fut  le  direc* 

tenr,  ainsi  que  son  fils,  si  digne  de  marcher  sur  ses  traces.  II  fit  fleurir  l'ensei- 

goement  mutuel,  dont  il  était  un  des  plus  zélés  partisans  ;  et,  regardant  à  juste 

titre  l'instruction  de  l'enfance  comme  la  plus  sûre  garantie  de  l'avenir,  il  la 

propagea  parmi  les  pauvres,  afin  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  le  goût  du 

iraTail  et  de  les  prémunir  ainsi  contre  les  dangers  de  la  dépravation.  Ce  furent 

les  asiles  ouverts  par  la  charité  aux  enfants  des  malheureux  qui  excitèrent  toute 

sa  soUicitode  et  lui  parurent  dignes  du  plus  vif  intérêt. 

«  A|a  caisse  d'épargne,  dans  les  maisons  de  travail,  partout  où  il  y  a  du  bien 
à  bire,  des  indigents  dont  il  faut  améliorer  le  sort,  on  retrouve  le  comte  L.  de 
Cambray.  Le  soulagement  du  pauvre,  la  protection  des  classes  ouvrières  furent 
sa  constante  étude,  son  unique  pensée.  Honneur  à  ces  hommes  qui  font  comme 
lai  on  noble  usage  de  leurs  talents  et  des  avantages  qui  résultent  de  leur  posi-« 
tion  sociale  !  Les  regrets  de  tous  ceux  qui  les  ont  connus  sont  un  juste  tribut 
qu'on  doit  &  lenr  mémoire,  o 

LE  FLEUVE  DES  AMAZONES. 

L'Institut  Historique  s'empresse  de  transmettre  aux  lecteurs  de  sou  journal 
les  détails  historiques  et  les  réflexions  qu'un  de  ses  membres,  M.  Renzi,  vient 
de  lui  présenter  sur  la  navigation  du  plus  grand  fleuve  du  monde,  et  .sur  les 
atantages  que  la  France  pourrait  en  retirer. 

«  La  France,  dit  l'orateur,  possède  dans  l'Atlantique  l'Ile  de  Cayentte,<avec 
ooe  bien  fiiible  portion  du  vaste  continent  de  l'Amérique  du  Sud.  Près  de  cette 
contrée  deux  vastes  branches  d'un  immense  fleuve  se  jettent  dans  l'Océan,  l'une 
au  Para,  l'autre  plus  an  nord,  sous  l'équatcur  :  ce  fleuve  est  celui  des  Ama->- 
zones,  c'est  le  Maragnan.  Ce  premier  nom  lui  fut  donné  par  le  capitaine  espa» 
gnol  Ordlano,  qui  le  descendit  an  XY*  siècle.  Il  avait  lu  dans  les  livres  grecs 
et  latins  l'hiatoire  des  femmes  guerrières  de  l'Asie,  et,  grec  et  latin  comme  tons 


les  homnies  de  ton  époque»  Tajant  des  ifaBuoes  armée»  «or  les  bords  da  fleave, 
9  sentit  se  réveiller  dans  son  esprit  ses  souvenirs  classiques  et  imposa  à  ce 
grand  coars  d'eau  une  dénomination  asiatique*  L'Amazone  prend  sa  sourco  aa 
Pérou,  à  trente  lieues  de  Lima,  près  de  Guanuco^  dans  le  lac  de  Launcocha» 
Il  traverse  presque  tout  le  continent  de  F  Amérique  du  Sud,  dans  une  longueur 
de  onse  cents  Ueues.  Des  rivières  qui  seraient  de  véritables  flenvea  en  Europe, 
telles  que  YAcayalCy  le  Béni  y  le  Mamoré^  Vllenès^  grossies  encore  par  les  eaux 
d'une  foule  d'autres  rivières,  se  jettent  dans  ce  roi  des  fleuves.  Partout  $t»  bords 
sont  couverts  d'antiques  et  superbes  forêts  d'une  exploitation  facile.  Les  quatre 
gVands  affluents  que  nous  venons  de  citer  ont  été  explorés,  en  1794,  par  le 
célèbre  naturaliste  Haënke,  Autrichien  au  service  d'£spagne^  et  compagnon  du 
navigateur  Malaspina*  Haënke  oiSnt  à  la  cour  de  Madrid  de  descendre  jusqu'à 
l'océan  Atlantique  depuis  le  Tipuani,  qui  communique  avec  le  Beni^  un  des 
plus  grands  cours  d'eau  de  la  province  de  la  Paz,  en  Bolivie,  et  depuis  un  autre 
point  appelé  Guanaï. 

«  Monté  sur  des  pirogues  eonstruites  par  les  indigènes,  on  le  vit  apparaître  un 
jour  devant  Para,  à  l'embouchure  de  l'Amazone;  mais  celte  exploration  auda- 
cieuse fu^sans  résultat,  par  suite  de  la  jalousie  qui  régnait  alors  entre  les  cours 
de  Portugal  et  d'Espagne.  Ce  continent  immense,  que  coupe  le  grand  fleuve 
avec  »e$  vastes  et  nombreux  affluents,  et  qu'il  peut  si^bien  féconder, , resta  long* 
temps  dans  l'oubli  et  dans  l'abandon  ;  seulement  de  temps  à  autre  des  mission- 
naires, des  vojageursy  des  aventuriers  tentaient  des  excursions  sur  sesjrives, 
cherchant  à  former  des  établissements  dans  les  contrées  qu'il  arrose.  Ces  hom- 
mes hardis,  parvenus  è  vaincre  des  obstacles  insurmontables»  publièrent  dea 
relations  de  leurs  voyages  et  de  leurs  découvertes  ;  mais,  malgré  l'appât  de  ces 
révélations  inattendues,  ils  n'entraînaient  pas  les  masses  à  leur  suite,  et  leurs 
incroyables  entreprises  n'eurent  que  de  mesquins  résultats. 

a  Lorsque  le  Portugal  eut  réussi  à  briser  le  joug  que  lui  avait  imposé  la  mon- 
archie espagnole,  tout  commerce  extérieur  fut  sévèrement  prohibé  avec  les  con* 
trées  atlantiques;  on  déroba  sans  pitié  à  la  connaissance  de  l'Europe  tout  ce 
qui  pouvait  éclairer  la  géographie  sur  l'état  de  ces  régions  éloignées.  Le  gou— 
vemement  de  l'Escurial  se  borna  à  envoyer  quelques  missionnaires  dans  les 
beUes  plaines  du  Sacramenlo  et  sur  les  rives  du  fleuve  Ucn^ale. 

«  Cependant  la  navigation  du  fleuve  des  Amazones  et  de  ses  affluents  ne  tarda 
pas  à  fiier  l'attention  des  hommes  d'Etat.  Le  marquis  de  Pombal,  ce  célèbre 
ministre  du  roi  dom  Joseph,  prévit  que  la  ville  de  Para,  située  à  l'embouchure 
de  cet  immense  cours  d'eau,  pourrait  devenir  un  jour  la  capitale  de  l'empire  du 
Brésil,  et  il  y  fit  bâtir  un  beau  palais  et  une  forteresse  redoutable  pour  l'épo- 
que; mais,  la  cour  ayant  préféré  le  séjour  de  Rio-Janeiro,  tous  les  avantages 
que  présentait  le  littoral  baigné  par  l'Amazone  furent  sacrifiés,  an  nouveau 
siège  de  l'empire  brésilien.  Les  choses  sont  demeurées  depuis  lors  dans  le 
même  état. 
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•  A  p«rtitf  dé  la  duKé  de  la  dèamiatbir  etpêfflM  io  Pëfos  et  daot  les  pa»* 
vkœs  Toûiaef,  fAmënqae  &*a  precqna  pat  osné  Hétte  «a  proie  lox  rétolo* 
tjoDS,  aux  boaknrevsemeiKi  et  A  ktgoèrre  civile.  Gepeadant,  depais  que  le  Pé« 
raa  s'est  divisé  ea  deax  rëftabKqaea,  le  HatU*Pérou  et  la  Boiiyiûf  oo  a  tq  Tat- 
tentioB  pabliqoe  se  reporter  tar  le  fleure  gésat  de  rAniérij[iie  mëndtonale* 
Toas  les  esprits oat été frappésdes sTsatages sansnoaifare  qui poarraieai4^al- 
ter  paer  raaiTen  de  Teuploî  de  la  naTigatiea  à  h  Tapeur  daos  les  X^rgts  bras 
desoB  vaste  faassia. 

•  Cette  naTi|{atKni  aurait  poor  lësoitat  de  rapprocher  de  l'Eorope  les  Etats 
ieVEquateur^  dû  Pérou^  de  la  Bo^ie,  et  tonte  la  partie  sapérievre  de  l'Amé^ 
rîqoe  méridionale,  qui  n'a  anjoard'hai  de  coaiaianicationravec  raneiea  monde 
qtft  par  Poeéan  Pacifique  et  la  voie  da  cap  Bern,  sommaoicatien  toujours 
très-loi^gae,  etsoareat  Ibrt  difScile  et  fort  dispendieuse. 

c  Le  bassin  de  TAaiasone  est  resté  saursge  et  inculte,  privé  qa*il  est  de  toute 
nlatian  extérieure  i  de  tout  rapport  arec  la  cirilis  ation» 

ft  C'est  ea  liant  an  moyen  de  la  rapeur  des  oommanicaitioBS  fréqaentes  entre 
ks  divers  pokits  da  fleave  principal  et  de  ses  afBucats  qu'on  pourra,  comme  par  • 
mdiantement,  fbire  cesser  cet  état  de  choses,  et  conquérir  des  avantages  doft 
il  est  dMieile  de  mesurer  dès  à  présent  Timportance  et  l'étendue. 

ft  On  a'a  exploité  au  Pérou  et  dans  les  pays  voisins  que  les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, dont  les  produits  nous  arrivent  par  l'océan  Pacifique;  ajoutons  que  tous 
les  transports  de  l'intérieur  du  pays  à  la  côte  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au  moyen, 
de  béCes  de  somme.  Aussi  dans  les  Andes  boliviennes  et  péruviennes,  oà  la 
aitare  s'est  montrée  si  prodigue,  ces  productions  da  sol,  si  riches  et  si  variées,* 
deviennent  presque  inutiles  pour  le  pays,  faute  de  communications  et  de  dé— 
boecbés.  Le  cacao,  le  café,  le  sucre,  le  coton  et  une  quantité  infinie  de  pro- 
ductions médicinales  ne  peuvent  s'exporter  au  loin.  Le  quinquina,  d'excellente 
qoalité,  qui  abonde  en  Bolivie,  et  que  toute  l'Europe  y  va  chercher,  ne  nous 
psrvieat  qu'à  forée  de  sacrifices.  Là  les  entrailles  de  la  terre  recèlent,  outre 
ror  et  l'argent,  seuls  eiploités  jusqu'à  ce  jour,  des  richesses  minérales  qu'on  a 
liea  de  croire  inépuisables.. .  Dans  l'état  actuel,  tout  cela  est  p^rdu  pour  le  pays 
et  pour  l'Ancien  Monde. 

«  Les  peuplades  4  demi  sauvages  qui  habite  nt  le  bassin  de  l'Amsaone,  et  qu'on 
rencontre  sur  les  bords  de  tous  ses  affluents,  sont  d'un  caractère  doux,  et  pa* 
ntssent  avoir  un  penchant  prononcé  pour  la  civilisation.  Elles  sentent  elles- 
aènes  le  besoin  de  communiquer  avec  d'autres  peuples,  et  le  pays  fournit  en 
abondance  le  combustible  que  nécessiterait  la  navigation  à  la  vapeur. 

«  Le  Congrès  de  la  Bolivie,  fidèle  interprète  des  sentiments  et  des  besoins 
dek  nation  qu'il  représente,  a  promulgué,  en  mars  1834,  un  décret  par  lequel 
il  offre  un  prix  de'2O,0CO  gourdes,  ou  110,000  fr.,  au  premier  navire  i  vapeur 
fui  remontera  l'une  des  grandes  rivières  de  la  république.  Le  gouvernement 
Mvîen  encourage  sans  rdàcbe  la  aavigatioa  sar  ces  coars  d'eau;  il  invile 
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isans  cesse  lé^  étrangers  à  venir  s'établir  dans  le  pays^  à  y  choisir  les  portions 
de  territoire  dont  le  climat,  la  sitaatîoiiy  la  fécondité  lear  offrent  le  pins  d  a- 
Tantage,  soit  poor  la  cnltare,  soit  pour  l'indostrie,  soit  poor  le  commerce.  Il 
leur  garantit,  de  la  manière  la  pins  formelle^  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  propriétés,  et  une  liberté  illimitée  de  conscience. 

«  Noos  savons  qoe  ces  avances  s'adressent  plus  particallèrement  à  la  France, 
et  que  les  regards  des  nations  àece  vaste  continent  sont  plos  spécialement  toar- 
nés  vers  elle.  La  Goyane,  qni  est  sa  vedette,  son  avant-poste,  leor  donne  Tes- 
poir  qae  lears  vœnz  seront  prochainement  accueillis.  Elles  offrent  à  la  France 
tontes  les  richesses  de  lenr  sol  en  échange  de  «ette  civilisation  bienfaisante 
qu'elle  sait  répandre  partout  où  son  contact  se  bit  sentir. 

«  Il  ne  nous  appartient  pas  de  préciser  les  moyens  à  employer  pour  réaliser 
ce  projet.  Un  port  libre  a  Cayenne  et  une  navigation  à  la  vapeur,  appropriée 
sur  une  grande  échelle  à. tontes  les  rivières  qui  se  réunissent  an  fleuve  des  Ama- 
aones,  ouvriraient  incontestablement  une  ère  nouvelle  au  commerce  de  la 
France  et  de  l'Amérique  méridionale.  Outre  les  richesses  nouvelles  que  le 
commerce,  qni  est  éminemment  civilisateur,  puiserait  dans  ces  communications, 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour 
la  science  historique,  pour  la  linguistique,  pour  les  sciences  et  pour  les  arts.  On 
approfondirait  avec  succès  les  idiomes  des  nombreuses  peuplades  qui  habitent 
les  bords  de  l'Amazone;  on  étudierait  tons  ces  monuments  qui  les  entourent, 
et  dont  les  ruines  attestent  chez  les  nations  indigènes,  retombées. dans  la  bar- 
barie, une  civilisation  d'une  haute  antiquité.  Et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
que  ta  science  européenne  viendrait  visiter  ces  contrées.  Ce  fnt  à  Cayenne  qoc 
l'académicien  français  Richer  découvrit  l'inégalité  de  la  pesanteur  sous  les  dif- 
férents parallèles,  et  les  expériences  qu'il  y  exécuta  furent  d'une  grande  utilité 
à  Huygens  et  à  Newton  quand  il  fut  question  de  déterminer  la  véritable  confi- 
guration de  la  terre. 

'  «  Les  principales  contrées  arrosées  par  T Amazone  et  ses  affluents  ont  été  vi- 
sitées dansées  derniers  temps  par  divers  voyageurs,  en  tète  desquels  il  faut  pla- 
cer M.  d'Orbigny.  Les  relations  de  leurs  voyages  peuvent  être  consultées  avec 
fruit. 

«  Le  Mercure  pénii^ien,  publié  h  Lima  en  1791,  avait  prédit  dès  cette  épo- 
que que  les  vastes  plaines  arrosées  par  tant  de  rivières  navigables,  et  habitées 
alors  comme  aujourd'hui  par  dos  peuplabes barbares,  seraient  couvertes  un  joar 
de  grandes'  villes  et  de  populations  civilisées.  Un  jeune  homme,  M.  Vicente  Ps- 
zos,  écriyait,  en  1819(1),  «  qu'un  jour  viendrait  ou  les  bateaux  à  vapeur  se 
«  croiseraient  dans  tous  les  sens  sur  l'océan  Atlantique  et  sur  les  fleuves  aun- 
«  fères  du  Pérou.» 

«  Ces  prédictions  peuvent  aisément  se  réaliser  aujourd'hui.  Tout  le  nord  de 

(1)  Utien  m  tkê  unUêd  Pronncei  ofêouih  Amêrita.  N^W'York,  1819. 
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rAmânqae  méridionale  est  dÎTisë  en  cinq  répabliqaes,  la  Bolivie^  le  Pérou^ 
Y  Equateur,  la  Nouvelle' Grenade  et  Venezuela.  Lé  vœa  le  plus  ardent  de  cea 
Etats  est  d'ouvrir  sans  retard  des  relaiions  directes  avec  l'Europe^  au  moyen  de 
la  navigation  &  la  vapeur  sur  les  rivières  qui  arrosent  lenr  territoire^    . 

«  Nous  avons  appris  qn'nne  compagnie  anglaise  était  à  la  veille  de.tfe  foilner 
dans  le  but  d'exploiter  ces  riches  contrées,  en  profitant  des  travaux  faits  par 
MM.  llaw  et  Smitby  pour  s'assurer  de  la  facilité  que  toutes  ces  rivières  offrent  à 
k  navigation.  D*un  antre  côté,  ce  même  jeune  homme,  dont  nous  citions  tout 
s  rfaenre  raventureose  prophétie,  et  dont  Tâge  n*a  fait  que  màrir  les  idées,  no- 
tre honorable  collègue,  M.  Yicente  Pazos,  aujourd'hui  consul  général  de  la  ré- 
pabyqne  de  Bolivie  à*  Londres^  sollicite  du  gouvernement  français  l'exécution 
de  ce  vaste  pi-ojet.  11  vient  comme  Colomb  offrir,  non  pas  à  l'Espagne,  mais  à  la 
France,  un  nouveau  monde  digne  d'elle,  et  l'occasion  d'accomplir  une  de  ces 
hautes  missions  civilisatrices  qui  recèlent  pour  les  grandes  puissances  continen- 
tales toat  nn  avenir  de  richesse  et  de  gloire.  L'occasion  est  belle  ;  puisse-t-on  la 
nisir  lorsqu'il  en  est  temps  encore  !  » 

Des  Cébéales. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Institut  Historique,  M.  le  docteur 
Maigne  a  rendu  compte  d^un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  et  des  plus  instruc- 
tif, Sur  les  Céréales^  récemment  publié  par  M.  Loiseleur-Deslongçhamps,  de 
FAcadémie  de  Médecine  et  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  etc. 

c  J'ai  la,  dit  le  rapporteur,  avec  infiniment  de  plaisir  cet  excellent  ouvrage, 
dans  lequel  se  trouve  consigné  tout  ce  que  possédait  cette  spécialité  chez  les 
anciens,  et  les  conquêtes  qu'elle  a  fSiites  dans  nos  temps  modernes  :  l'historique 
e>t  traité  avec  une  impartialité  digne  d'éloge  ;  le  bon  goût  a  constamment  présidé 
aox  choix  faits  par  l'auteur  entre  les  nombreux  matériaux  qu'il  a  consultés.  En 
épargnant  an  lecteur  des  recherches  pénibles,  il  le  met  à  même  d'apprécier  à 
sa  juste  valeur  tout  de  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  spécialité.  On 
lit  cette  partie  de  l'ouvrage  avec  d'autant  plus  d'entraînement  que  le  style» 
approprié  au  sujet,  est  simple,  facile  et  pur.  Notre  consciencieux  auteur,  qui 
appartient  à  un  corps  savant  respectable,  rend  pleine  justice  à  chacun  de  ses 
eoUègoes,  et  cite  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  science,  afin  que  le  public,  juge 
équitable,  puisse  apprécier  en  connaissance  de  cause  leurs  utiles  travaux.  Parmi 
tontes  les  théories  émises  sur  les  divers  systèmes  de  cultures,  M.  Deslongchamps  « 
bit  ressortir  avec  un  tact  parfait  tout  ce  qui  est  pratique  et  doit  servir  de 
guide  dana  l'application  aux  diverses  localités.  Dirigé  par  le  bon  esprit  qui 
ranime,  il  cherche  à  dire  pénétrer  dans  les  misses  les  connaissances  qui  leur 
manquent,  et  que  la  routine  s'efforce  de  leur  dérober,  eX  pour  y  parvenir  il 
recueille  k  pleines  mains  l'héritage  du  passé  pour  le  semer  dans  le  présent. 

ft  Faire  nn  livre  classique  sûr  un  sujet  aussi  important  n'était  pas  chose  fa- 
cile, et  la  preuve,  c'est  que  tous  les  auteurs  qui  l'ont  traité  jusqu'à  ce  jour 
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n'ont  fait,  pour  aiari  ^ire,  qac  Telfevrer.  Loirs  eipërtences,  trop»  pôa  nom- 
breotea  et  tn^  inootnplèteSf  laitseal  su  grand  vide  dans  la  science  ;  Us  ont  recule 
devant  les  dlfliooltés  de  leor  tâche. 

•  Poor  conposerini  livre  snr  les  céréales,  Traîment  digne  de  notre  époque, 
il  ftot  :  10  être  deoë  d'nn  gniid  esprit  d'obaerralion  ;  2o  savoir  aaortfier  b«aa«> 
«oi]q>  de  temps  poor  compléter  des  ^périencea. 

«  Notre  académicien,  dont  ia  modestie  égale  lé  talent,  possMo  à  nû  haut 
degré  ces  deox  paissantes  facultés  ;  aussi  son  livre  ne  laîsse-t^il  rien  &  déaîrer  : 
tons  le»  grains  qm  penvent  servir  k  la  noasdtore  de  Fhaasae  7  santaeRipiiles- 
«ment  examiné»,  ainsi  qnekormedede  cdiava. 

c  'Honsdetrananne  vi^ereooaaaissanceca  savant  qoî  a  UÊmimwt  co— agpmie- 
nant  de  longues  annéea  à  moltipHer  ses  recfaerdies  pour  nous  mettre  i  même 
da  eiioîsir  entre  les  froments  et  autres  graminées  ceux  qui  réunissent  lea  qualîtës 
les  phu  précieuses  pour  l'alinienution  de  l'homme. 

«  li'nous  fait  conaaitré  aussi  le  parti  avantageux'  qu'au  peut  tarer  conmie 
fourrages  des  premières  feuilles  des  céréales,  en  les  fam^aint  sur  la  indeaaara; 
mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  si  utile  k  la  culture  surtout  dans  les  années  peu 
abondantes  en  fourrages,  il  est  de  rigueur  de  semer  les  froments  ou  seigles  en 
septembre.  Quand  les  premiers  jours  du  printemps  sont  arrivés,  les  racines, 
ayant  eu  le  temps  de  se  dé^loppcr  et  de  pénétrer  profondément  dans  la  terre, 
acquerraient  une  exubérance  végétative  dangereuse  si  cette  puissance  n'était 
pas  amoindr-e  par  le  fauchage.  Le  blé  serait  alors  trop  dru;  il  verserait  indubi- 
tablement dès  qu'il  serait  épié,  pent-^tre  même  auparavant,  surtout  si  la  belle 
saison  était  pluvieuse. 

«  Comme  le  fait  sagement  observer  M,  Deslongcbamps,  en  agriculture  il  fhut 
savoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  tons  les  produits  du  sol.  Se  procurer 
en  quantité  et  sans  débours  un  fourrage  excellent  est  une  ressource  qui  ne  doit 
point  être  négligée,  ainsi  que  cela  arrive  trop  souvent!  et  Tautenr  se  complaît 
à  établir  des  calculs  certains  pour  faire  mieux  apprécier  les  bons  résultats  de  ses 
préceptes. 

«  Après  avoir  exprimé  notre  pensée  d'une  manière  générale  sur  l'importance 
d'un  ouvrage  aussi  utile  et  qui  manquait  à  la  science,  nous  laisserons,  dans  un 
prochain  rapport,  parler  l'auteur,  nous  bornant  à  citer  ses  paroles  et  à  suivre 
les  divisions  qu'il  a  établies  pour  son  livre. 

«  Noos  devons  ajouter  en  terminant  que  nous  espérons  que  M.  le  ministre  de 
Tagriculture  fera  déposer  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dans  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  du  royaume,  ainsi  que  dans  chacune  de  nos  Sociétés  d'agricul- 
ture qui  ont  déjà  rendu  d'immenses  services,  et  qui  tous  les  jours  en  rendent 
de  nouveaux  en  popularisant  la  science  la  plus  importante  de  toutes  celles  qtii 
procurent  à  l'homme  les  moyens  de  vi^re,  » 

Zrratoiii.  -  Page  187,  lignc  10,  le  Tableau  de  Parié;  lisez  l'essai  lar  k  drame. 
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BOLLETnr  BmUOGBAPHIQUE. 


COffORfts  BSTOBIQUB  BÉOMI  AU  PALAIS  DU  LUXEMBOURG,  $OUS  LA  PBi^IDBlfCB  DE 

M.  MAinsiBz  DB  LA  Rosa;  -^  Diêcoun  et  Campie-Rendu  été  téancn  (neuvième 
aimée  1943)  ;  1  beau  volaiiie  in*8<».  Prix  :  6  fr.  pour  Paris,  et  7  fr.  50  c.  pour 
les  dëpBitemenls  et  Tétranger. 

GûUrit  des  Cùntmnparainê  ittustreif  par  un  Homme  de  rleu  ;  6$^  livraison, 
MAKZOïa.  —  Sous  presse  :  Le  MABicHAL  Gébabd. 

Me^ueim  JlfMt,  publiée  h  Montpellier  sous  la  direction  de  M.  Achille  Jobinal, 
proTeaseiir  de  IHtératàre  étrangère  à  la  Facolté  des  Lettres  de  la  même  ville , 
H  paraissant  le  25  de  chaque  mois  par  livraison  de  quatre  à  six  feuilles  d'im- 
pression,  grand  in-8^.  —  Montpellier,  chez  M.  Gras,  libraire. 

^imaies  $eimtifiqueij  Uiiérairtê  et  industrielles  de  F  Auvergne,  publiées  par 
rAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Glermont-Ferrand,  sous  la 
directioii  de  M.  Lecoq,  rédacteur  en  chef,  professear  d'histoire  naturelle,  di- 
Rdeur  du  JardinBotanîque  et  conservateur  du  Cabinet  de  Minéralogie  de  Cler— 
noBt-Ferrand ;  tome  XY,  livraisons  de  mai,  juin,  juillet  et  août  1M!L 

Mémoires  de  la  Société  des  ^^tiquaires  de  Picardie^  tome  Y,  in-S^,  avec  neuf 
planches.  Amiens,  1842;  et  numéro  1,  année  1843. 

Revue  de  l'Orient;  Bulletin  de  la  Société  Orientale,  fondée  à  Paris  en  1841, 
constituée  et  autorisée  en  184S,  sons  la  direction  de  M.  A.  Denis,  député,  ré- 
dacteur en  chef  et  président  de  la  Société;  paraîssaot  du  IS  au  15  de  chaque 
mois  par  cahier  de  quatre  à  huit  feuilles  d'vmpressmi  gruud  in-8*  (extrait  du 
premier  cahier,  mai  1843). 

Pour  les  PileuseSy  vers  par  Armand  Guérin  ;  hn*i».  (Au  profit  des  pauvres  tis* 
leraads  et  filcuses  de  la  ville  de  Rennes.) 

Bre^  AnaHsi  delf  artieolù  eritieo  dtl  sign}n'  S.  Jullien,  ehe  risguarda  la 
memaria  tnrtafa  dal  professore  Perdinanio  de  Luca  al  3o  Congressi  de'  Dotti 
ItaUani^inscrittonelta  dispensa  9Â{tnaggio  1842)  dell'  Invcstigatore,  gïornale 
iiW  Istitutù  Starico  di  Franeïa,  par  M.  Ferdinand  de  Luca,  membre  de  TAca- 
déorie  royale  des  Sciences  de  Naples  ;  in-8^. 

Aperçu  de  fétat  militaire  de  la  France  en  1840,  présentant  rorgàoisation  des 
borejQX  du  ministère  de  la  guerre  et  celle  des  divers  comités  d'armes:  les  ca- 
dres de  rétat*major  général  et  des  corps  de  Tannée,  etc.  ;  les  directions  de  Far- 
tilleric  et  du  génie,  etc.,  etc.;  in-8o  (eitrait  du  Spectateur  militaire). 

Sur  Veœpéditùm  et  le  siège  de  Cùnstantine  en  1837.  ~  Marches,  travaux,  dé- 
tails de  l'assaut,  avec  deux  planches  et  une  vue^  in-S®  (extrait  du  Spectateur 
militaire). 

Journal  des  opérations  de  V artillerie  pendant  l'expédition  de  Constantine; 
octobre  1837,  avec  un  plan  et  une  vue;  in-8^  (extrait  du  Spectateur  militaire). 


—  240  — 

La  Colonne  de  Napoléon  au  camp  de  Boulogne^  par  Joachîm  Ambert;  m-8^ 
(extrait  da  Spectateur  militaire). 

Relation  de  ce  qui  i^eêt  passé  à  la  convocation  et  pendant  It^oyage  de  F  Ar- 
rière-Ban^ en  Allemagne^  en  16T4,  par  Claade  Joly,  ëcuyer,  l'un  des  commis- 
saires dodit  Arrière-Ban  ;  in  8^  (publie  par  ladirection  àii  Spectateur  militaire). 
Institut  Catholique  :  Séance  générale  du  2  février  1843,  sous  la  présidence 
de  Monseigneur  l'arcbevéque  de  Paris,  président  d'honneur;  4^  année;  in-8o. 

Réouverture  des  Cours  de  littérature  étrangère  professé  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Montpellier^  par  M.  *AcbiUe  Jubinal  ;  in-8^  (extrait  de  l'Industriel  du 
JlftVfîdul4marsl843). 

De  la  Navigation  transatlantique  par  la  vapeur ^  examinée  sous  le  poifU  de 
vue  commercial;  mémoire  lu  à  la  Société  Maritime-  dans  les  séances  des  2  et 
23  février,  9  et  23  mars  4  843,  par  M.  L.  de  Posson,  colonel  d'infanterie  ea  re- 
traite (extrait  de  la  Revue  Scientifique  et  Industrielle). 

Congrès  scientifique  de  France  ;  onzième  session^  qui  se  tiendra  à  Angebs 
(Maine-et-Loire)  le  1^^  septembre  1843.  —  Programme  arrêté  par  la  Commis- 
êion  centrale  de  la  onzième  session  ;  4  exemplaires  in-8^.  Angers,  1843. 

OEuvre  de  la  Sainte-Enfance,  ou  Association  des  enfants  dirétiens  pour  le 
rachat  des  enfants  infidèles  en  Chine  et  dans  les  autres  pays  idolâtres:  soos  la 
protection  de  NN.  SS.  les  Ëvéques.  —  Programme,  in  4o. 

Description  historique  de  l'église  de  Sqint-Germer  de  Flag,  par  l'abbé  J.  Cor- 
blety  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes^  in-8°.  Amiens,  1842. 

Société  Phrénologique  de  Paris  ;  séance  annuelle  de  1841-4S.  Forte  bro- 
chure in -8**. 

La  GagneMonopanglotte,  ou  la,  Langue  universelle^  formée  de  la  réunion  ra- 
dicale et  substantielle  de  toutes  les  autres  langues,  suivie  de  fragments  do  l'Etn- 
pire  universel f  poëmc  en  dix  chants,  par  Paulin  Gagne,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris,  auteur  des  poëmes  :  le  Suicide^  le  Martyr  des  Rois,  etc.  ;  in-8^  ;  1843. 
jérchivio  storico  italiano^^  eic,  :  Archives  historiques  italienneSy  on  Recueil 
d^ouvrages  et  de  documents  inédits  ou  devenus  très-rares^  relatifs  d  l'histoire  d'I- 
talie,  par  une  réunion  de  savants  italiens;  tome  Ille,  contenant  :  1®  Histoire 
DE  MitAN,  en  neuf  livres  (1023  à  1497),  par  Zonn  Pctro  Cagnola  {inédité); 
50  Histoire  DE  Milan,  en  quatre  livres  (]4l9  à  1519),  par  Giovanni- Andréa 
Prato  {inédite);  3®  Chronique  de  Milan,  en  quatre  livres  (1500  à  1544),  par  Gio- 
van-Marco  Bnrigozzo  (inédite)  ;  1  fort  volume  in -8^;  chez  Pietro  Vieusseux,  li- 
braire-éditeur, à  Florence.  —  L'ouvrage  se  continue  rapidement. 

Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant 
tannée  1841,  par  M.  le  garde  des  sceaux^  1  volume  in-4^.  Imprimerie  royale. 
—  Ouvrage  offert  à  l'iusiilut  Historique  par  M.  le  garde  des  sceaux. 


Le  Secrétaire  perpétuel ,  Edgènr  Gara  y  de  Monguve. 
U Administrateur-trésorier»  A.  Benzi. 


>-  ail  — 


MÉniOlBE. 


DE  LA  CIVILISATION  GA^LOI^ 

UM  «Ml  avant  QiHn^er^)* 

m 

u 

Des  peaplea.  cooatitiiéa  ea  corp^  de  Mtion  iiT^nt  itob  Gnca,  «vuil  hê  RiooaaiiiSy 
occnpaieDt  e^i  Ooddeol  «ne  vaite  ooitjtrée  âyent  pour  limifea  iiatiittflles  les  Al- 
pes, les  Pyrénées»  b  }S^iunmip$  le  Rhin.et  rOoéu  ;  cm  petopj^es»  eoÉs^le  nom 
de  Celtes  oo  Gaulois»  y  sont  établis  dès  les  temps  les  plus  «eonléa.  .€'est  de  là 
qa'on  les  ▼oit  jeter  aetour  d'eu  des  cokinies  dans  toaies  les  disectioM,  pckrter 
leurs  armes  redoutables  en  Italie^  en  Gttee  et  aîtteo^  pnis  âscBiie  lenv  napi 
^orieox  en  tète  des  annales  de  le  pinparl  des  penples  civilisés.  EstHilipMsiUa, 
est-il  TTaisemblable  qo^nne  .pareiUe  nelion  sât  été  alors  piéeèe  eAskfinéite  de 
chriUsation^  ainsi  ^'on  l'a  préiendn^  aiitsi  qne  k  pré^ndent  endon  de*  nos 
joors  certains  écrivains  qoi  trouvent  plus  commode  de  répéter  des  erreurs  ac- 
crédâiéea  qne  de  remonter  ami  sources^  pose  donner  «ne  base  seUde't'lenr  opi- 
nioB?  En  d'autres  termes,  les  Gaulots^avàîent-ils  nue  dvilisation  avancée  anté- 
rienrement  à  rétablissement  romain  de  la  Narbônuabe  ? — Oui,  répo9drai-|e«  Et 
Sd  rafBrmativekie  sufEt  point  ;  il  faut  des  preuves^  il  fa^t  ctes  indicaiipt^i^s  pré- 
cises sur  le  caractère  âe  cettie  civilisàtion_.  CespreuVeSt  oefi  induiatji^ltp  jp  jn$ 
les  prodoiDe;  mais  il  y  a  nécessité  de  prendre  n^tpei^t  deidipart^éleeé  qnbme 
pennc^ttc  de  fémbr  les  prindpaux  éléments  4e  la  question  dane  un  eadk«  syn- 
jbéiiqae  asiiea  éUndn  pour  que  hmt  fiilatîdtt  et  leurBrapports*  réciproques  p^fi- 
eent  ressortir  de  manière  à  être  Àâtemënt  compris  et  appréciés.  * 
•  Denr  mémoires  de  M/Yillenave^  relklib  ^û%.  (ïanlpU,  cmt  été  insérés  dan^  le 
Journal  de  T Institut  liistoriqu^^  en  ^8&4,  tome  }  \  Vmpil  ivi^Mé  •  Dp  A£fi- 
ûfgmec  des  Gaulois  sur  ia  ewiliêaiiontd^^^GHw»  MdesMtmuum;  féales  i^JOeltÉ^ 
m4^$9iemo0$  dam  ks  Giudes,mmmitèr9  wdgêté.  l/éSnde  de  la  pMtosepUe  et 
des  lettres  par  nos  aïeux,  à  partir  de  temps  très-reculés,  et  surtout  soucia  dà- 
minatiott  romaine,  est  le  grand  argument  au  moyen  duquel  il  soutient  #a  ^^ 
dans  le  premier,  dont  le  second  n'est  que  le  déyelopfKsment.  ^e^ermé  dans 
les  raisons  déduites  de  cette  double  donnée,  notre' vénérable  ^  .s^wt  c^è- 
goe  ne  s'occupe  pas  spécialement dje  la  civilisation  des  Gaulois  :;il  n^en4il  rien; 
car  il  est  évident  que,  pour  influer  sur  celle  des<alat^  peuples^  #MMf  qneles 
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nations  celtiqnet  fassent  ellet-mèmes  civilisées.  Ainsi  son  excellent  et  remar-- 
qnable  trarail,  plus  bardi  qne  le  mien,  a  poor  objet  nne  question  entièrement 
diffërcnte  de  celle  que  je  traite  i  j'y  rcYiens. 

Les  premiers  babitants  4e  l'Enrope  occidentale,  après  le  déloge  (dont  l'oniver- 
salitén'est  pins  et  ne  pent  pins  ètrccontestée  aajourd'hai,  car  la  science  moderne 
confirme  le  récit  mosaïque),  vinrent  par  voie  de  navigation.de  TAsie-M inenre, 
c'est-è-dire  de  là  Phrygie,  de  Vlonie  et  du  Péloponèse,  régions  peuplées,  comme 
on  sait,  par  Qomer  et  Javan,  fils  de  Japbet,  qne  les  mytbes  bellénievs  appelé^ 
rent  Japet,  et  anqnel  ils  assignèrent  Uranos  on  le  Ciel  pour  père  on  tige  de  leur 
race  (1).  Les  Gaules  en  particulier  reçurent  les  tribus  issues  d'Askenes,  fila  de 
Gomer  (3)  :  ce  sont  les  Celtes  ou  Galls  primitifs  (5)  ;  vinrent  ensuite  les  migra- 
tions de  tribus  sorties  de  la  Paphlagooie  et  de  la  Cappadoce,  qui,  de  même  qoe 
les  races  slaves,  reconnaissaient  pour  leur  grand  aïeul  Riphat,  frère  de  Gomer  : 
et  sont  les  Ciannérienj  des  Latins,  par  corruption  les  Cimbres  (4),  appelés 
Kamir  ^>u  Kamrab  (S)  par  leurs  voisins  les  anciens  Arméniens,  Kimro!  par  les 
Grecs,  Kinraig  dans  la  langue  de  leurs  descendants  du  pays  de  Galles,  et  que 
nous  nommoni  en  français  Kyrarit  ou  Kymris. 
Le$  andena  connaissaient  si  peu  l'origine  des  Celtes  que  Timagène,  savant 

:  grammairien  (littérateur)  grec,  d'Alexandrie,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste,  et 
anteur  d'nne  Histoire  des  Gaulois^  citée  par  Strabon  (6)  et  Ammfen  Marcel--- 
lin  (7),  prétendait  qu'ils  étaient  aborigènes.  Sur  quoi  dom  Martin  (8)  fait  judi- 

«cieuaement  observer  qu'il  fiiut  attadier  à  ce  terme  l'idée  d'un  grand  nombre 

(I)  Le  mot  éa  iepktt^  étraot»  à  la  laagoe  greoqoe^  eM  tièi-figolliestirdani  odiedes  Hibreiiz» 
0&llfigniAelaitfa<ë,r^sa4a,le  voffs.  La  Fd^als  en  a  leadn  la  aeus  général  par  l^reniott  s 
X>tla<sf  Df  M  iopAelA.  6MM<f»  cap.  IX. 

(S)  FlaT«  Josephe,  ^iifig.  JM.,  lit*  I,  ehap.  6 1  —  Boaèbet  TAeioar,  itmp.^  oa  CkmK^tm;  — 
Saiat  Jérôme,  Quœst.  k^.  ia  Gsn.  i  ^  Eustathe,  in  Rwornarom;  —  Isidore  de  SéfiUe,  Ori§^ 
liv.  IX«  Chap.  1 1  —  Philastre,  Dt  Bmrtê.  ;  —  Laiioi,  Dt  Gei^.  migraiionihui  ;  —  B.  Boaquel, 
BêMêU  éê$  Mifor.  de  fWuiss^  t*  I,  préfaee  ;  —  Poron,  AniU/uUiê  dit  la  noHon  et  de  ta  langme 
du  Cdtui '^ Dom  MâstiD^  BêUffUm dsê GatUoU.  ttv.lt  cbsp.  k;'^  Blsieirê  mtéreAreda  Im 
IVomm;  U  l«  I~  panle,  Si8; --«Don  (Minel,  £;»l»^  sar  U  CeadbSf  ctap.  IX| -- Ikipla^ 
lin (roiilM, liv.  Il—  Dofiia,  Bisiaire de  la GomIm s  —  TandrI,  ^naalsfMvrte;—  Osait da 
Gebelin,  Monde  prim^  Orig.  fir.  ;  dlic  prélim.  |  *-  Boohart,  in  Pkal^^  lib.  III.  cap.  Ifl^  de. 

(8)  Selon  Genebrsrd,  Béoédictio  du  XVI*  siècle  (Cihroiit^as  êocrée)^  le  mot  gall  serait  disldal- 
^ue,  et  signiteait  les  sanuy^,  les  tanui^Miifi,  les  wjfogeurê  par  aisr,  par  (et  eattx.  Les  La- 
Has»  en  y  ajoutant  une  désinenee  eonforaa  an  génie  de  leur  langue,  en  firent  GaiU  et  Gaitta 
(GauMs  al  Ganla)i  et  notrs  aiot  galère*  bSHnsnt  long,  à  folles  et  à  rasiasi  u^à  pas  d^utie 
oiigina. 

(A)  Appien,  Hislàtre  dos  gmsrru  eMIss,  H? •  I  ;  —  Petron,  AnHqnUés  de  la  nat^  eSdalaUm^ 
fne  eelHqrue  ;  —  Potocki,  Biêtoire  pHmithe  de$  peupUê  de  la  Rmtskt  chap.  8. 

(5)  Lendlère*  Congrie  UsieHpiê  de  Parie^  1888,  p.  109. 

{8)  Lhr.  nr,  chap.  I. 

(7)  Lih.  XV,  cap.  t. 
.    (8)As%ésadii<7aa4oiibliv.I,chap.4. 
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de  ûkd»  qui  te  seraient  ëoonlës  depuis  rëtabliuement  des  Celtes  dans  les  Gaules 
jusqu'à  l'époque  où  Timagène  écri?ait.  A  l'égard  du  nom  de  Gaulois,  nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  certain  sur  le  temps  on  les  Celtes  ont  été  appelés  de 
ce  nom.  Pausanias  prétend  qu'il  est  postérieur  à  celui  de  Celtes,  qu'ils  ont 
néanmoins  retenu  et  qui  a  été  appliqué  à  tonte  l'étendue  de  leur  pays  (1).  Gé- 
lar  ayant  lui  avait  affirmé  que  les  Gaulois  se  l'attribuaient  eux-mêmes  (3),.  Xér 
nophon,  qui  les  désigne  indifféremment  par  les  deux  noms,  joint  cependant 
répîlbète  de  vieux  au  premier  :  Celiœ  veteres;  d'où  l'on  semble  autorisé  à  in- 
férer que  le  mot  Celtes  sei*ait  le  nom  générique  des  races  gauloises  et  gallo- 
kymriques.  M.  Thierry^  au  contraire,  gourmande  les  Grecs  et  les  Latins  d'i^- 
voir  fait  de  ce  mot  la  synonymie  de  celui  de  Gaulois;  il  croit  que  les  Celtes  i|e 
furent  ain«i  nommés  que  parce  qu'ils  habitaient  une  contrée  boisée  du  territoire 
des  Galls,  dont  ils  descendaient,  appelée  la  Celtique*  U  se  fonde  sur  ce  que  le 
mot  Celte  veut  dire  homme  des  forêts.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle,  et, 
quoique  rajeunie,  il  doit  être  permis  de  ne  pas  y  adhérer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
résulte  de  la  notoriété  historique  la  moins  contestable,  la  plus  fortement  étar 
blie,  que  les  Gaulois  étaient  régulièrement  constitués  en  nation  plusieurs  siècles 
avant  la  fondation  de  Rome,  antérieure  elle-même  à  celle  de  Marseille^  ville 
qui  par  conséquent  n'a  contribué  en  rien  à  leur  ancienne  et  propre  civilisatioii, 
nonobstant  l'assertion  contraire  de  Justin,  Entrons  dans  le  domaine  des  £uts 
probatifs  et  caractéristiques  de  cette  civilisation. 

il  est  faux  que  la  division  des  Gaules,  en  trois  grandes  régions  géog^phiqu^ 
soit  due  à  Césai  ;  rien  dans  ses  Commentaires  n'autorise  une  telle  supposition  : 
il  dit  simplement  que  toute  la  Gaule  était  divisée  en  trois  parties  (3)  ;  et  en 
eUêt  on  ne  trpuve  nulle  part  chez  les  anciens  qu'il  en  ait  été  l'auteur.  Tite^Livf , 
en  parlant  des  colonies,  conduites  par  Bellovèse  et  Ségovèse  environ  six  siècles 
avant  notre  ère,  &it  entendre  que  dès  ce  temps-là  elle  existait  déjà,  car  il  s'ex** 
prinM  ainsi  :  «  Tarquin-l' Ancien  r^nait  t  &ome  lorsque  les  Bituriges  avalent 
h  principale  autorité  sur  les  Celtes,  qui  occupent  la  troisième  partie  delà  Gaule. 
C'était  de  ces  mêmes  Bituriges  qu'avait  été  tiré  le  roi  Ambigat»  prince  distin- 
gué par  son  courage,  lequel  éleva  au  plus  haut  degré  la  prospérité  de  sa  na- 
tion (i).  9  Aussi  Picot,  sans  discuter  l'époque  ni  l'origine  de  la  divisio»  tripat- 
tite  des  Gaules,  se  borne  à  la  considérer  comme  très^idenne  (S). 


u. 

.   Géaar  trouva  les  Gaules  divisées,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  en  trois  tastes  régions  : 
la  Gaule  des  Celtes-Bdges,  la  Gaule  celtique  proprement  dite  ou  centrale,  et  la 

(i;Aisifus^ckap«nL 

(S)  CMar,  De  UUo  OMt  lié.  I,  cap.  i. 

(S)  Gailia  art  ôaiais  dMM  lu  partes  tiw  Imi,  s«; 

U)  Lin  V^  déc  b 

(5)  Hiil«ir«  4ef'<ira»ioii,  U I,  chsp,  S. 
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'Qaole  det  A^^ltâiiifl.  Clmêime'de  ces  Gantes  se  composait  d'an  grand  nombre 
àêf  cftéi  iphnttts)^  on  États  Indépendants,  qni  se  siri>divîsalent  enz-ménies  en 
plnsienn  districts  on  cantons  [pagTj^  lesqnel^  tenà?eiit  lenrs  diètf^  particnliërea 
dans  la  capitale  on  chef-Ken  dé  FÉtat  aoqnel  ils  ressoi^tissaient.  Ces  petitsJÈtais 
étaient  constitnéslesnns  en  rëpnbliqnes  populaires  on  aristocratiques,  les  antres 
en  monarchies  âectives  non  héréditaires,  ayant  tons  lenrs  lois  constitutives  et 
leurs  tMages  locaux.  Unis  par  nn  pacte  fiidératif  analogue  à  celai  de  la  Sniase, 
diaqne  année^  au  mois  de  zerxa  (décembre),  le  sixième  jour  de  la  lune,  suivant 
knv  inaiâère  de  supputer  par  nuits,  temps  auquel  on  solennîsait  la  iameuse  fête 
dn  gtQT  dt  Pan  neuf  (Inauguration  de  Tan  nouveau),  des  députés  de  chaque 
'  €ité  se  t^endaient  sifr  les  confins  du  pays  des  Camutes,  on,  réunis  en  diète  gé- 
nénde,  ih  tenaient  leur  session  dans  un  Heu  consacré  (1),  non  loin  du  collège 
druidique  qui  existait  i  Rouvres,  entré  Dreux  et  Chartres.  C*est  dans  cette  a^ 
semblée,  présidée  par  Farchi-dmide  ou  pontife  suprême,  que  se  réglaient  en 
dernier  lessort  les  grands  intérêts  dvits,  reNgîeux  et  moraux  des  divers  peuples 
gânlôb. 

Le  fractitanement  des  Gaules  en  une  multitude  de  peuples  ou  États  obli- 
geait les  pedts  à  se  placer  sous  le  protectorat  des  phis  grands.  De  la  ces  ligues 
eu  émiMdénitions  entre  leSqndes  il  surgissait  fréquemment  des  conflits  san-- 
^flotsi  même  des  guerres  longues  et  cruelles;  car  les  plus  considérables  par 
rétendue  géographique  et  par  la  richesse  tei*ritoriale  ou  indastrietie  aspiraient 
à  se  rendre  les  autres  tributaires.  Les  plus  célèbres  de  ces  confédérations  étaient 
edles  des  Eduens,  des  Anremiens,  des  Séquanais,  des  Bituriges,  dés  Armori- 
'caittS«  iijoatex-y  l'antique  prindpe  politique  qui  voulait  que  toujours  et  par* 
tout,  âims  ks  Tilles,  dans  les  campagnes,  dans  les  fiimilles,  il  y  eftt  deux  fac- 
tions ou  pittUs,  sécotttriUant,  s'obserrant,  se  disputant  Tun  Tautre,  ou  se  fanant 
dès  cottcessiotts  mutuelles  selon  Foccurrence,  étions  aures  une  idée  des  dis- 
cordes intcstitteà,  dès  tsoubles  qni  éclataient  tantôt  sur  ttn  point,  tantôt  sar  un 
àutrèr.  Lorsque  César  irint  prendre  le  gonvicmement  de  la  Narbonnaise,  les  deux 
premières  de  ces^ligues  depuis  longtemps  rivales  se  disputaient,  les  armes  à  la 
tnaib,  la  suprématie  dn  prdtectôratet  la  prééminence  conlédérale.  César  profita 
sr  babîlèttient  et  ces  diverses  conjonotures,  que  c*(est  sur  elles  surtout  qu'il 


(1)  Geiar,  Dû  BéUo  6aU.,  Ub.  YI,  cap.  IS.  —  C'éUit  une  vsste  eneeiote  circulalie  et  eou- 
v^tflf^ftim^df^griMmitf^iç^  piAi^semlMik  saa  €mmUê'à$^4m^mqm  amm. 

^frf^jA  4e  IM^A,  lieo.on  pierre.  Q^  eac^ot^  i^ffectfrisnt  quelqiiçfols.  la  fimn^  eU|^Uit«%.»sk 
aiorslenr  dimeaiioii  avait  moins  d*éteiidoeg>t  poures  motif  oo  les  sppelaient  m4tt,  dcrnt  les  Latins 
tarnsMilaia  et  iiMtftii.,Ceax<i  correspondaient  aaif^ai^fiÀ  des  Gnçs,  lAadisVBeicssrQiiifee'As^ 
solvant  rsbbé  Mshé  {JnHqmliéûdm  MotMm),  étaient ao^MeJcs  catliédMes>deto  saNston  drui- 
dique, et  les  «idll  ou  iimMêt  les  temples  dcscasui  flwit%  asH  Imahspellui  csmsnnafes  eèla 
prêtres  instroliaient  ici  peapleiat  où,  suivant  le  savant  alM  Manet  {HUHàMMm  PiHidi^Br^^ 
fa§mt,  u  I)f  se  tenaient  les  comices  naUenaai* 
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fenda  ce  tfttènM^  de  conquête  qor,  iuivaat  rezpveiikn  d'un  4cf{?i&i  piocibnii  * 
donna  nne  vaste  province  an  Aomainf  el  nn  maître  à  «la  «^Uij|tie  (I). 

Cette  sitoaiipn  pgitée  des  Ga^des^  à  Tépoqipie  ^ ni  nont  occope,  n'en  lérUe 
pas  moins  nne  nation  &çonn^  de  longoa  niam  i  la  vîe  pdilliqiae^  partant  se« 
oale  et  cÎTiUsée.  Par  ce  seul  ùitf  fMpr  ce  gtand  fait»  on  éelalAnt  dteenti  es*  . 
donné  à  eenx  des  ëcrîyaîns  de  nos  jenra  qnî,  ^trnageTs  ann  pvâjgrès  qae 
h  lingniatiqoe  et  retbnograpbie  ont  Sût  fiiire  à  b  eriliqne  et  ana  étndea 
historiques,  en  sont  encore  à  reproduire  Jles  idées  sorannées  de  Méaèrat 
et  de  Pelloutier  sur  lapréteadne  identité  qni  existemit  ealfe  les  fieçou^aa  et 
les  Gnoioist  son»  le  rapport  dn  cnke,  des  balMtodes«  des  nip^niv  et  de  UeitiU* 
lalion.  Ce  aysttoe  assimilatejBr  est  d'antant  pln#  bnx  qa*il  repem  ettr  «ne  n4é* 
thode  essentiellement  vicieuse,  lagneUcy  sons  le  préteaiHI  tout  nisai  fasix  d'une 
origine  identifae»  consiste  k  eonfimdre  Tbistoire  des  nne  «lyec  celle  dedan^reat 
Et  pourtant  on  ne  saurait  ignorer  qae  César»  que  Taeîte»  dont  im  invoque  si 
fréquemment  Tantorité»  sont  loin  de  lafiNriaer  ee  syatème^  qui  é  eU  pour  résul 
tat  de  jeter  la  confusion  dans  l'histoire  des  denn  notions.  Géser»  en.partjeuliev^ 
i'atuche  au  contraire  à  faire  ressortir  les  l^ta  qui  en  eamtétiMut  la  diieeln* 
Uance;  il  dit,  en  parlant  des  qnince  mille  Germaine  qui,  soili  le  tioansÉnde^ 
ment  d'Arioriste»  viapent  dans  les  6nulei  prêter  leur  dmigtffenfc  seeouvs  amt 
Séqnanais,  ligués  avee  les  Arvemiens^eonlte  les  £4uens  t  «  Ces  B«rbèret,  rasvia 
do  climat,  de  ropulenceet  des  mesura  polieées  des  Gaulois,  en  attirèceat  d'an- 
tres.,, car  le  sol  de  la  Qermanie  et  celui  dea  Gaules  ne  peuvent  se  oomperer/ 
non  plos  que  la  manière  de  vivre  des;  babitants  (2)»  »  Suit^  i^  pen  phm  uvintt 
dans  les  Càmmântaùts^  un  parallèle  qui  frappe  per  seseontristes  -et  drine  le* 
quel  récrivain  latin  répète  de  nouveau  qne  «  les  moButs  deaGeimaiai  sont  trte^ 
difTérentes  de  celles  des  6en)oi4>  en  ce  sens  surtout  qu'ils  n*eoi  point  dé  dfuidei 
pour  présider  à  leur  religion,  et  «e  s*oceefent  pat  de  secrifieen  (8).  » 

Les  auteurs  auxfoeU  j'ai  fait  allusion  ne  ae  bornent  pas  à  l^adopUon  pure  et 
ample  de  la  méprise  capitale  de  Méserai  et  Pdioutiery  leurs  oracles,  les  seuls 
qu'ils  lisent  superficiellement;  ils  la  développent  uveè  une  èofoj^bâuOiee  dbht 
les  romanciers  pourraient  être  jaloux,  fh  nous  représentent  letOeltesou  )es 
Gaulois  en  général,  avant  la  possësiion  tùinàiûë  de  la  Narbounaise^  domme  dea 
espèces  de  sauvages  et  de  barbares  qui  habitaient  de  ipisérables  battes .  ou  de 

■A         s 

méchantes  cabanes  couvertes  de  chaume»  un ,  milieu  d'épaisses  et  hnini4es|b« 
rets,  ou  autour  des  étangs  ;  qui  n'étaient  couverts  que  .de  peam:  d!animuux>  et 
ks  plus  huppés  d'une  étoffe  grossière  ;  qui  enfin  vivaient«oflrhés.«att  lu  jOÉI^io 
prêtres  superstitieux  et  cruels.  Singulier  séu«iit;es»  en  eMr«  t(ûe  éer  pedpfea 
qui,  loin  d^ètre  opprimés»  avâretit  des  institutions  fondées  sut  lé  principe  dé« 


(S)  Camr»  Dt  Beilo  GalLf  hb.  I,  cap.  M. 
(S)  Camr»  MC»  Uh.  VI»  csp.  Il  et  SI. 
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mêcwliqtte  èe  rdectkm,  tant  dans  Tordre  religieux  (1)  qne  dans  Tordre  po^  * 
litlqaey  aeisi  bien  pour  lot  ÊtaU  on  cantons  organisés  en  petites  monarchies* 
qoe  poor  cenx  ofa  dominait  Télëment  aristocratîqne  ;  principe  en  vertn  dnqnel 
le  anfllnge  da  simple  citoyen  avait  autant  de  poids  qne  celai  da  pins  grand  sei«  . 
gnenr  et  même  dn  chef  des  droides  (2);  qni,  toujours  ennemis  de  la  servitude, 
portaient,  Tamonr  de  la  liberté  jusqu'à  l'exagération  et  an  bnatisme  (S)  ;  dont 
le  commeree  ext^enr  avait  acquis  une  importance  telle  que,  au  rapport  de 
Flavius  JosëphCf  ils  répandaient  ainsi  leurs  richesses  sur  toutes  les  parties  da 
globe  (4)  ;  qui  fiibriquaient  des  tapis  à  carreaux  et  k  fleurs,  des  tbsus  précieux 
par  leur  finesse  autant  que  par  Téclat  des  couleurs  brillantes  qu'ils  avaient  Tart 
de  leur  appliquer  et  que  Tltalie  trouvait  merveilleuses  (6)  ;  qui  couchaient  sur 
des  matelas  et  des  lits  de  plumes,  lorsque  les  Grecs  et  les  Latins  ne  connaissaient 
encore  que  les  lits  de  paille  (6;  ;  qui  revêtaient  les  harnais  de  Ifsurs  chevaux 
d'ornements  émaillés,  et  dont  les  chefs  combattaient  sur  des  chan  d'argent 
baibîlemeDt  ciselés  (7)  ;  qui  portaient  des  casques  ombragés  de  panaches  de 
poui^pre,  et  des  boucliers  sur  lesquels  étaient  gravées  on  incrustées  des  figures 
de  brome  doré  (8)  ;  qui  se  paraient  de  colliers  et  de  chaînes  d'or  massif 
et  de  bracelets  de  eof  métal  (9),  même  aux  armées,  jusque4à  qu'un  de  ces 
chefi  ou  rois,  Bitait,  fils  de  Luer-le-Magnifique,  dans  ta  bataille  qu'il  livra,  sur 
les  bords  du  Rhône,  contre  Fabius,  Tan  123  avant  J.-C,  déploya  un  luxe  cony- 
p«rable  aux  pompes  des  rois  de  Perse  (10);  qui  frappaient  des  monnaies  d*ort 
d'argentet  de  cuivre  ;  connaissaient  les  procédés  de  l'alliage  de  ces  métaux,  ceux 
'  de  la  dorure,  de  Tétamage,  de  la  teinture  ;  qui  étaient  les  inventeurs  de  presque 
.  toutes  les  armes  de  guerre  dont  leurs  ennemis  avaient  adopté  l'usage  longtemps 
avant  leur  invasion  dans  la  Narbonnaise,  ainsi  que  d'une  multitude  de  machines 
d'arts  industriels  et  d'insitruments  aratoires(1 1);  qui  étaient  supérieurs  aux  antres 
peuples  de  TOcddent  dan^  l'agriculture,  spécialement  dans  Tart  et  la  prati- 
que de  la  navigation  X^^»  ^^^  l^ten  que  dans  la  manière  de  construire  leur» 


(I)  GMar,  Jh  BtUo  GalLf  lU».  VI,  esp.  18. 

(S)  Dom  UêjMn^  Biêtoirê  de  la  rêUgion  de»  GatUoiif  U  I,  dise  prfiUoPU 
(8)  Orose,  HUtoriar.  adv*  pog.  \Vb.  V,  cap.  14  i  —  Pelloatier,  JlCiMrs  «Cet  CtUet^  u  I, 
llf.  n,  chap,  14*  * 

{k)  De  Bdlo  Jud,^  fib.  II,  cap*  S8« 

(5)  Strabon,  lir.  !?•  —  Vaplieus,  chap,  SO. 

(6)  PNtt.,  Hb.  Vm,  cap.  48. 

(7)  Orowb  £Ril.,  Ub.  V«  cap»  tO  • 

(8)  Végèœ,  deBâP^tiariât  Ub.  II,cap.  iS-iS» 

(9]  Diodor.  Sienl.,  U? .  V i  —  Tit.-Lif .,  lib.  VII,  cap.  iO.  —  ViffiL,  ^nM^  Ub.  VU,  v.  860  ; 
<-  Aalu-Gelle,  NocU  AtU^  Ub.  IX,  cap.  18. 

(iO)  Floroi,  BvU.  Aiff.,  Hb.  II,  cap.  8. 

(if)  Plio.,Ub.  VIII, cap.  48;  — lib.XVIIIrcap.4l,48»<>i-lib.  XXVIII,  cap.  ISf  — llb»  XXIX, 
cap.  S. 

(48)  Gaiar,  Ub.  III,  cap.  8. 
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TiJMetm»  plus.  l!iTorable»aiix  manoBQYret  et  plot  propres  à  rëeUler  aar  tem- 
pêtes que  ceux  des  Romarins  (1);  qoi  comptaient  eiiTiron  quinze  cents  villes^ 
plus  on  moins  ecmsidérables  et  florissantes,  qu'ils  avaient  Fart  de  fortifier  de^ 
manière  à  les  rendre  d'an  agréable  aspect  en  même  temps  qae  capables  é»\ 
sooteBÎr  aTcc  soccès  les  attaques  les  mieux  combinées  (9);  toutes  obpses  qui^* 
supposent  une  civilisation  avancée  et  parlant  très-ancienne». 

On  objecte  que  nul  vestige  un  peu  remarquable  d'architeeiure  monumentalo* 
n'atteste  que  cette  partie  des  arts ,  qui  est  une  des  manifestations  de  toute  ci* 
vilisation,  ftt  connue  des  Gaulois.  J'en  conviens;  mais  que  savons^nous*  sî  les- 
vainqueurs,  si  les  envahisseurs,  qui  se  sont  successivement  et  à  plusieurs  re- 
prises rués  sur  les  Gaules,  n'ont  pas  tout  détruit,  tout  anéanti  ?  Oh  sont,  dam^ 
le  nord,  l'est  et  l'ouest  de  la  France,  les  monuments  conservés  des  Romains? 
Cest  à  peine  s'il  reste  à  Paris  quelques  débris  de  la  demeure  impériale  de  Jn** 
lien.  A  la  vérité  on  en  trouve  un  certain  nombre  dans  le  Midi,  parce  que  là  l^r 
séjour  a  été  plus  prolongé,  et  que  les  Gotbs,  qui  n'étaient  point  des  barbares, 
les  ont  un  peu  plus  respectés.  Au  surplus^  que  les  Celtes  aient  été  peu  bilnleg 
en  architecture  monumentale,  ce  fiiit,  isolé  qu'il  est,  ne  saurait  être  toomé  en 
argument  négatif  de  leur  civilisation  antérieurement  à  l'époque  dont  il  s'agit 
id,  surtout  en  présence  de  tant  d'autres  bits  avérés  qui  la  constatent  d'une 
manière  positive  et  formelle.  D'un  autre  côté,  cçùx  qui  par  manie»  qu'on  me 
passe  le  mot,  ne  veulent  rien  trouver  de  bien  chea-les  Gaulois^  dont  ils  dcieen* 
dent,  font  grand  bruit  de  l'imperfection  des  monnaies  ou  médailles  gauloises, 
dont  ik  n'ont  souvent  vu  qu'un  très-petit  nombre,  si  même  ils  en  ont  vu  ;  je  me 
borpe  à  les  renvoyer  aux  travaux  numismatiques  de  MM.  de  Lagoy  et  Le^ 
lewel,  et  à  la  Revue  de  NumismaUquefrançaise^  dirigée  par  M.  de  La  Saussafe,/ 
Ils  apprendront  là  que  Texécntion  des  types  gaulois  est  plus  ou  moins  soignéci 
suivant  les  époques  anxqueUes  ils  ont  été  frappés.  D'ailleurs,  les  médailles  giecr 
ques  et  romaines  sont^lles  donc  toutes  également  parfaites  ? 

En  œ  qui  concerne  la  qualification  de  Barbares  qu'on  a  prodiguée  à  sa* 
tiété  aux  Gaulois,  personne  n'ignore  que  cette  expression  des  Grecs  et  des  La- 
sins  n'avait  pour  eux  qu'une  signification  correspondante  à  celle  d'étrangers  à 
lears  pays.  U  y  a  donc  erreur  ensemble  et  sottise  à  la  leur  appliquer  selon  le 
sens  qu'elle  a  dans  nos  langues  modernes.  Que  si  l'on  veut  faire  allusion,  aiui 
sacrifices  humains  dont  les  Gaulois  sont  accusés  d'avoir  fait  un  cruel  usage,  on 
ne  peut  guère  se  prévaloir  que  d'un  passage  très-suspect  de  César,,  attendu  qpe 
tous  les  antres  écrivains  où  cette  accusation  est  articulée  ne  fi>nt  que  la  lui  em- 
prunter pour  la  reproduire  de  confiance,  sans  examen  et  sans  critique.  Il  est  d  it 
dans  ce  passage  que  ceux  qui  étaient  frappés  de  maladies  dangereuses^  ou  qui 
allaient  s'exposer  aux  périls  de  la  guerre,  disaient  vœu  dimmoler  des  victimes 

(1)  Cmst,  Df  asKo  IML,  lib.  Itl,  cap.  ta. 

(t)id.,  IM.  m»,  vn,  cap.  sa. 
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s'fls  édiappftieiit  ft  cé9  pAf3b,  {«rce  que  les  Gaulois  pensaient  ^oe  le  siip(liee' 
â^  ctottpables,  convaineus  de  lartitts  et  d'antres  délits»  est  pins  agréable  aux 
diedit.  Pais  arriva  la  condnsion  laconique  si  digne  de  Fexorde  i  Mais  lorsque 
Ibs  cfimikeb  i/ièmnehi  à  manquer,  ils  sont  remplaoéspardes  innocents^  et  dans 
'ttHàf  eèf^aè  on  a  reéottts  au  ministère  des  druides  (1).  Quoi  !  la  jastice  si  sé- 
Tère,  si  éqnitablement  séi^ëre  dn  sacerdoce  gantois,  était  obfigée  de  suspendre 
Ml  eonrs,  d'arolr  des  dépôts  de  prétenn»,  de  les  tenir  comme  en  réserre  dana 
la  prévision  ife  ces  érentnalités,  alfra  de  n'être  pas  eiposéei  autant  qu'il  était 
possiible,  ^  la  dnre  nécessité  d'immoler  dlionnètes  Yîctiines  !  Et,  comme  il  est 
tr^ovàtionnél  d'âdmèttfe  que  ces  tœdx  snpératittenx  devaient  être  hnmensé- 
ftent  riottfebrenx,  il  s'ensuit  iqne  ceux  qui  n'étsiient  ni  malades,  ni  gtrerriers.  cou* 
^ient  des  chances  bien  {Hus  terrSiSes  que  les  autrea;  car  à  coup  sûr  lèa  crimi-^ 
nels  auraient  été  de  beaucoup  insnGBsants.  Il  s'ensuit  encore  que  la  population 
dès  Gaules,  au  lieu  de  s'éleverS  trente-neuf  millions  d'individus,  à  Tépoque  de 
la  eonquéte  romainey  ainsi  que  le  savant  docteur  anjglais  Walace  l'a  calculé  (2^ 
d'apte  Géter  Ini-wème  et  Plutarque,  et  en  prenant  pour  base  de  sonévrinatioA 
les  années  niises  sur  pied  contre  le  conquérant  ;  il  s^ensuit,  dis-je,  que  cette  po<^ 
tiQlation  atiMit  éié  dés  trois  quarts  infëfieure  à  ce  nombre.  Et  ces  absurdité» 

Mt  acquis  Fauterité  de  &its  bûtoriquesl Allons  donc  î  ifaiâ,  d!ra-von,  on 

laérilaitdes  esclaves.  Cette  sapposition  ne  détroit  pas  les  conséquences  désaa* 
ti«uses  qu'att^aiettt  nécessairement  produiéeis  les  Sacrifices  fauàiains  aâUkiium^ 
^  elle  repose  d'éilteurs  sur  un  fth  qui  est  loin,  très-loin  de  pouvoir  être  ilé-- 
montré»  par  la  raison  toute  simple  que  les  races  celtiques  ou  gauloises  ne  con- 
naissaient point  l'esclaTage  (8).  <!ésar  n^approibhdit;  ne'crense  bien  que  les 
matières  de  stratégie,  né  s'occupe  avec  soin  et  en  détail  que  des  opérations  mi-* 
lîtaires,  que  des  circonstances  ou  des  fiîts  qui  intéressent  sa  gloire  personndie. 
Il  ^asSe  rapidement  sûr  tout  le  reste,  et  s*il  en  ftmmit  quelques  indices  qtii  ne 
sont  pas  toujours  ctairs,  qui  ae  contredisent  ou  se  réfutent  quélquefbiï  les  una 
léa  afutresi  c'est  iacidentÉneiit  et  par  occasion.  Voulez- vous  un  exemple  dé  lané- 
gBgence  qùH  met  &  rendre  cotopte  des  cbosâi  en  dehors  de  ce  terde,  oti  il  se 
^sé  en  trîompfaatèdr  devant  Home  qdî  le  regarde^  et  oii  if  veut  que  César  sort 
bientÂt  le  nom  s)iionymique  de  pouvoir  suprême?  Il  représenta  en  divers  en- 
dlroits  de  ses  Commentaires  les  peuples  gaulois  se  portant  légèrement,  promp— 
iéAient  &  la  gnéÉre,  par  amour  de  la  liberté  et  en  haine  de  la  servitude  ;  puis  tout 
t  ùonp  il  vfent  annoncer  que  le  peuple  n'est  rien^  que  sa  condition  est  cdle  de 
lé  èeMtUde;  que  les  druides  et  les  nobles  seals  sont  qudque  riibse  (4)...  Cette 


j[|l)X)«  JIsOd  OolL,  1U)4  VI»  cap,  la. 

(2)  Du  ncmkrt  dê$  Homm$$  dam  Uê  tempe  andints  trtdoit  de  Panglsis  par  Xoaooart.  la-llr 
ft7a49pagei4B* 
(a)  Latoor<l*Avveiia>ie,  Originêi  gaMtoka,  chap.  8. 
(4)  De  Betto  OalL^  lib:  VI,  cap.  iS. 


aâserCfitm,  MkeMe  par  liii4riêmè,  âéaieMt  ptt  'toai  Itit  liistoi^ns  mtMetirs 
et  posléricun,  '%  'éîé  nëmiuiotitftiicc^tM^  t'épétëé^  ifansMistfinngré  sdn  évi- 
dente et  pooraniriidlrè  pafpsAle  fkiiiketj;  etToïi  en  «  côiidii  fetchvage  diex 
me  nation  qui  Vahrrit  en  horrenr.  H'^  à  tegrëttev  qttt  M.  A.  iniTei<ry,  dans  aon 
Bîsttdreâét  Baniàis,  n^aft  pàé  diteiité  nn«  an^t  hiipotttfnle  qœttidii  avec  Pat-' 
tetttiÔB  ijOL  mé  jûéÉitité  n  tradtttt  Miifi  bMitténiéiit  16  texte  cëMmen  çcii  s  j  i*ap* 
porte  ;  nais  dlVîMfillIa  ntoae  dn  petxplé  eti  êéta.  -pàtûeny  fiéUe  de»  vïïtt»  et  eélle 
des  canipagiiea,  if  cottriefat  ^e  h  pf etnlètc  JoqîsmH  d*tnie  gtande  fiberté,  et  fl 
isefoe  â  penier  qoe  danê  l^titi^  Il  ponvatt  eriatef  des  iftdavea  qiii  Ïqî  parais^ 
tenfpourkint  n^ avoir -pas  éééfbrî  nàmbreuàef^X),  tffest  dne  conceation  Ikite  an 
posMcnt  ennetai,  ao  ealômdiiftètir  iiitéreaaé  des  dfVide*.  L'esclata^^e,  de  même 
qae  le  polythébme  et  Tidolâtriey  a  été  introdnit  dans  les  Gaules  par  la  eonqnéte 
fonijnno.  Sttip  qÉoi  ïtf^sea^  In  âtiet  e(6i  iili|iiMatiôii8r  sur  rMftdnté  nniqne  e^ 
îstiMe  êeCësar,  très-tamoTaîs  obiertàteuf,  qai  'd'àHlMn  Vêtait  fch  on  système 
Ubilettiéilt  poUHqne,  dTapMfs  le^el  9  fMhit  i  tout  prix  troilver  partout  cbes 
ks  Ganlois  des  analogies  et  ttème  des  Identités  avec  ce  qui  se  pratiquait  cbes  les 
Bonàins.  Màb  3  lie  suffit  pas  de  VappderGésa^pottrécMttttiattdter  nne  confiance 
avengle  k  la  postérité;  il' ne  suffit  pas  de  Jeter  négligemment  des  phrases  nffir^ 
natives  de  cttte  ifattirè  sans  li^  étayer  de  qœlqaes  cfxpBcatkMiSy  dé  quelques 
prenvés  prtJpres  a  convaincre* 

Or  t»è  sont  œs  expKciitîôns,  ces  prives  dé  Pesdavage  ganlois  avant  la  domt-* 
nation  ronoâine?  ob  sont-elles  dans  d'antres  *  auteurs  anciens  ?  On  a  beau  les 
eberdier,  les  explorer  de  tous  cAtés,  on  ne  déeévvre  rien  de  ^lûs  que  le  Sets^o* 
rum  beo  des  Commentatres,  Qu'est-il  arrivé  de  éette  pénurie  de  dits  et  d'au- 
torités pom*  trouver  l'^lavage  établi  chez  lés  Garfols  f  Qu'il  a  ftffu  recourir 
encore  &  cette  méthode  Illogique  d'appliquer  l'économie  sociale  d'un  peuple  h 
va  aatt«.  HbUlesquIen  lui-même  en  est  réduit  U.  Pour  donner  une  Idée  de  Tes- 
davage  dans  les  GàHYes,  0  eèt  obligé  de  l'emprunter  à  la  Germanie  (S),  fist-ce 
afaisi  qiie  Fou  peut  séirieuseméat  argumenter  sur  un  poîilt  de  cette  gravité?  Au 
surplus,  voici  ce  que  constate  Tacite  relativement  k  ^esclavage  germanique, 
en  supposant  tduteftris  que' le  mot  latin  strvut  sôlt  toujours  synoityme  du  mot 
esclave,  ce  qui  est  fort  contestable.  «  Les  esclaves,  dit-il,  ne  sont  point  atta-» 
cbés  k  là  maison ,  k  certains  emplois  domestiques  comme  lés  ni&três.  tis  ont  leurs 
foyers,  leur  demeure  particulière;  le  maître  n'en  etfge  qu'une  certaine  rede- 
vance fixe  en  blé,  en  bétail,  en  étoffes,  comme  cela  a  lieu  pour  les  colons;  et 
cette  redevance  une  fois  acquittée,  ils  ne  sont  plus  assujettis  k  aucune  autre  es- 
pèce de  service  (S).  »  Admettons  qu'il  en  ffit  ainsi  parmi  les  Gaulois  ;  il  en  ré- 
sultera, en  définitive,  que  la  condition  desprélendot  utdavua  gaulois  ne  diffii- 
rait  aucunement  de  la'  condition  de  nos  fermiers. 

(1)  TosB.  n,  part.  II,  ehap.  I. 

(1)  JBfFHl  de$  Loiê^  H?.  XV,  dispb  tS. 

(8)  Utmn  dêê  Gerwuilnê,  ehsp.  25. 
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Paisoiu  jnaimeoant  ao  dmpitre  conceoittt  le  polf  théimiet  qœf  ai  mité  ail-* 
lears  avec  d'amples  dëTelqppeiiieiiU  (1),  mais  qoe  je  réduis  ici  à  un  simple  ré- 
samë  de  qaelques-ons  des  fiiiu  sur  lesquels  mon  opinion  est  fondée. 

Un  antenr  jadicienz  remarque  qne  OiodoredeSiciiei  César,  Strabon,  Pompo- 
nias  Mêla,  et  one  fimle  d'antres,  méritent  très-peo  de  créance  sur  la  question  de 
la  religion  des  Gaulois,  attendu  qu'ils  n'en  ont  guère  parlé  que  par  occasion,  prea^ 
que  toujours  d'une  manière  peu  détaillée,  souvent  même  sans  en  connaître  ni  le 
fond  ni  les  mystères  autrement  que  par  les  rapports  vaguea  et  peu  exacts  de 
gens  qui  n'avaient  eu  qu'un  commerce  passager  les  avec  Gaulois,  ou  qui  n'a- 
▼aient  consulté  que  desperspnnes  qui  ne  Toulaient  pas  les  instruire,  ou  bien 
encore  qui  n'étaient  pas  elles-mêmes  an  fait  du  vrai  système  de  leur  propre  re-. 
ligion  (2). 

.  Cependant,  quoiqu'il  soit  démontré  que  là  masse  des  auteurs  anciens  a  été- 
dans  une  erreur  complète  touchant  la  religion  gauloise,  il  en  est  filusieurs  qui, 
sans  posséder  la  connaissance  approfondie  des  dogmes  druidiques,  en  ont  ea. 
au  moins  des  notions  générales  beaucoup  pins,  saines  que  les  autres.  Cicé- 
ron  (5)  prétend  que  les  Celtes  étaient  hostiles  aux  dieux  immortels  ;  qu'ils  n'a— 
Taient  aucune  des  idées,  aucun  des  usages  des  autres  peuples.  Denys  d'Haticap». 
niasse  (4),  contemporam  d'Auguste,  aiBrme  positivement  que  jusque^  ces 
nations  n'avaient  rien  changé  à  leur  religion.  Lucain  (5)  les  apostrc^e  en  cea 
termes  :  «  Si  vous  connaisses  les  dieux,  si  vous  en  avet  une  juste  idée,  il  fondra 
convenir  que  les  autres  peuples  ne  les  connaissent  point  du  tout.  »  Pline,  Se- 
nèque,  etc.,  partagent  ce  sentiment  de  Lucaiu. 

Aux  raisons  que  j'ai  tirées  des  témoignages  de  l'histoire^  j'ai  ajouté  dans  ma 
dissertation  précitée  celles  que  Fournit  la  linguistique,  et  dont  je  vais  offrir  une 
sorte  de  spécimen.  Sans  retrancher  ni  ajouter  par  épenthèse,  sans  déplacer  au- 
cune des  lettres  qui  composent  lés  noms  des.divinités  gauloises,  en  petit  nom- 
hre,  et  en  interprétant  séparément  chacune  de  leurs  formes  syllahiques,  on 
parvient  à  trouver  leur  vraie  signification.  Puis  ce  résultat,  qui  n'est  pas  de  na- 
ture i  être  étourdiment  rejeté,  conduit  à  cette  conclusion  que  ces  divers  noms 
étaient  purement  appellatifs  ou  attributifSi  d'un  dieu  unique  et  suprême  :  on  va 
le  voir. 

Dieu,  en  tant  qu*être  absolu,  isolé  de  tout  attribut  et  pris  dans  un  sens  méta- 
physique, était  appelé  Tis,  que  la  prononciatiou  frisait  sonner  Dis.  Les  Gaulois 
se  disaient  fils  de  ce  dieu  spirituel,  e^ce  n'était  pas  sans  raison,  puisqu'ils  le 
reconnaissaient  pour  l'auteur  du  genre  humain.  Le  mot  est  reconnaîssahle  dans 


(t)  Kevuêd^Amwrffne^  numéro  de  leptembre  i84l« 

(S)  Chiniae,  DUeourê  nir  la  religion  foaloift,  deniiènis  partie. 

(8)  Pro  FoHiêh. 

(h)  Antiq.  rpiR,,  Ht.  VIO. 

(5j  FkarêûU,  Iiv.  I,  ?•  45S*45S* 


Içft  dfaJeel08  e^tiqnes  encéfe  tabtîBtattt»  usnAv  :  eo  gaMkim  irhudàli,  Dia  ;  en 
gallms»  PtfM^  et  Dew  ;  en  aimoricain  ou  eelto-breton,  Z>e»,  jonr,  hunière  écl«- 
tante  et  oélerte.  Tons  eet  nom»  q«  répondent  tn  AOc  des  Grecs,  gënhif  Alùç} 
an  dies  et  an  I^eics  des  Latina^  aigaifient  proprement  :  ceàii  qui  est  toujours  ; 
le  ToQl-PoÎMant^  l'Être  suprême. 

Hlsi  latinisé  enSesus  on  Esus^  nom  appellatif^  fan  primordial,  principe  des 
dioaes,  par  antonomase  l'Être  par  ezcelleiBce,  attvibativement  considéré,  pré- 
sidah  anx  années  et  anx  grands  ér^ncnM^Cs, 

TsnTAmÈs  n'était  pas  non  plus  le  nom  pnapré  d'nne  divinité  particnlière, 
maia  une  désignation  appeUative  ^  car  ieut  ou  tâi  (gens,  nations,  hommes),  toi  > 
on  Éod  (père),  etHès  (IKen),- composent  ce' mot,  qoi  se  traduit  littéralement' 
par  :2>ieit,  des  hommes  le  père  èons-^ntenda  il  est  \  ce  qui  expliqiie  fort 
bien  la  qnalification  patronymiqne  4e  Teut-Sah  qoe  se  donnaient  lep  Yolces, 
peuple gaaleis  dn  Bas<*Languedoo, erdont  ona ftit Tectosages^  c'est-è-dire en* 
&nts  de  Dieo-père«  Teotatbès,  par  antonoamse,.  a^t  lesensde  Père  snblime,  in- 
crééy  immuable,  éternel.  Cest  à  Ini  que  les  criminels,  jnridiqnement  condamnés 
à  mon»  étaient  immolés. 

TABAins,  form4de  deox  mots  eekiqnes,  toron  (tonnerre,  tonner>,  et  is  (fan, 
édair)  ;  proprement  le  Iblgnrant,  le  falminatenr-des  grandes  Ibndres,  le  roi  des 
tempèlesy  le  sonverain  maître  des  airs. 

BiusDS,  da  radical  M,  puissance,  autorité,  soayeraineté.  Bn  dialecte  gai- 
lo-kymri  ongayois,  beien;  eu  celto-breton,  fte^nf  spbère,  globe,  boule  du 
monde;  élévation,  hauteur,  ce  qui  est  loin,  au-dessus  de  nous...  l'être  ancien, 
le  doyen  universel.  11  va  sans  dire  que  la  désâuence  us  étant  purement  latine 
n'a  îd  aucune  valeur. 

fitLiSHAMy  par  corruption  Belisama^  mot  composé  de  bel;  même  racine  que 
le  précédent;  de  is  (feu,  lumière),  et  de  nutm  (mère)  ;  d'oè  la  signification  lit-, 
térale  de  mère  et  souveraine  lumière  i  en  d'autres  termes.  :  Bien,  foyer  suprême 
de  sagesse  et  de  vertu. 

Oeni,  dn  celUqueo^ia  (lettres  et  sciences  secrètes),  composé  de  ogy  force 
soperlative,  source,  principe  de  vie  ;  et  de  mi  (bouche),  dont  les  Latins  (qui  ont 
fait  des  emprunts  nombreux  à  la  langue  des  antiques  colonies  celtes  de  (eur 
piys,  comme  on  peut  le  voir  dans  Varron  et  autres)  formèrent  mitis,  pour  ex- 
primer la  douceur  et  l'attrait  irrésistible  de  l'éloquence.  Ogmi^  par  corruption 
ogmius  ou  ogmiony  c'était  le  dieu  fort,  le  dieikde  qui  émanent  les  sciences  les 
plus  cachées,  tontes  les  facultés  qui  rendent  les  hommes  éloquents. 

Voilà  les  dieux  gaulois  que  César  et  ses  copistes  ont  ridiculement  transfor- 
més, par  voie  d'assimilation,  à.Mercure,  Mars,  Pluton,  Jupiter  tonnant  outS'fa- 
tof^  Apollon,  Minerve  et  Hercule  !  Et  on  ose  de  nos  jours  encore  reproduire 
sérieusement  de  teHes  inepties  ! 

Quant  aux  simulacres  de  Mercure  ou  autres  que. César  avait  vus,  son  asser-. 
tien,  même  en  l'admettant  comme  réelle,  ne  peut  s'entendre  que  de  la  Gaule 


narlMinnise»  d4ik<ioei^ftr  lesftontiatdi^tttocBtinm  n  iftete,  et  d'oti-a# - 
ayaient  caq^abë  lea  drttiden* 

Ainei»  prétendra  fB'avanâlft  coaquéle  cëiarinitte  la  religion  dea  Oaiilob,  ab- 
straction laite  des  mpentkîons  popnlaitea,  amBaiansl  lé  poIyAéiftne  et  ridi>U^ 
trie,  ëqaiyaadrait  à  prétendre  aasri  qoe  l'Écritore  sainte  enadglie  me  dot^oe 
anaiogne»  pwce  ifa0  diaoun  des  dk  iiOMSpar  isaqteeb  eHa  désigne  Iliett  a  nfte 
signification  attmlietive.dnappellative.  ^ 

El,  le  Dien  trés-forty  le  7%eo5  des  Septante;  ^  BMe^  XRoha,  Isree;  Dieu 
disposant  de  tonte  fascef  —^  Eiienni,  ens,  les  dieux,  e'cst4^*dirê  Dien  le  fort 
par  excalienoe,  rénnissani  tontes  les  Iwces^  WFùrtbiiimu  de  la  Vtigate  ;  -«^ 
Sabaotk  ou  TsùkaoA,  arasée  en  batatUe,  le  Bien  dés  balaiDes,  q«  firit  tiîoni- 
pher  dans  Us  combata;  -^  Euoh»  YExcéUm  des  Latins^  f  iHe^é^  le  Très-Baot  ; 
—  £san  oa  Hnsna^  litxt^  nom  qe'il  j^Test  donné  hiî*nième  en  apparaissant  à 
MeisesorleasontSiBai^  paiolesqae  saint  Jéréme  tndnitpar  imn  quî  SÊom 
(ege)  Jb  Jeaniaaelai  qni  anis^  on  je  anss  ceW  qni  est;  —  AbohaT,  Dominu»i  le 
Seignenr» .  le  sowresain  asakré»  nom  nsnel  diea  hs  Hébf eim  ;  «^  Ya»  on  kn,  Diea 
existant  par  lai-même^  nom  qne  le  pape  Damaxe  introdnisit  dsatf  les  oKoes  de 
l*£gUse^ en  consasvnnt  le  mot  bébitgaAUmia,  eoeiposé  de  AUèia  (hraMK),  et  de 
/aoa/oA  (Dien))  itiHoVaS«.  nom  propfei  eametéristiqne,  ineilible  et  saeré 
de  Bien  :  la  plénitade  de  l'Être,  l'Étemel  t  la  grand^prètre  senl  poofait  pro* 
noncer  «e  nom  dànale  temple*  Chi  le  tcadnit  dans  notre  langue  par  t  II  Att,  il 
est»  il  sera»  ou  par  :  Sma^tant-éié  ;*^fii-MMRfc2er,  TOmnipotens,  leTont  PmsM 
santr 

HaiSy  m'olijeclefft^'-on^  vons  ponirîex  de  la  aorte  expHqnerlepidjtfiéisme 
mythique  de  tous  les  peuples.  Nullement  ;  les  dieux  du  paganisme  n'ont  que  des 
attaibiM  spéaisu,  délemofaiés,  bornés  et  sans  aucun  des  eataetèses  gémémimet 
absolna  nttadbés  aux  appeUations  ganhisoj^  cela  est  de  toute  ëfïdence,  è  l'es* 
oaplion.  de  jDpaSi  et  you^pUer  wipater^  le  grand  DieVi  le  Dieu  des  dieux, 
connu  dans  la  haute  initiation  sacerdotale  et  des  philosophes. 

10. 

«  Si  haut  qu^on  poisse  remonter,  disent  les  savants  auteurs  de  V Histoire  lU-^ 
iéraire  de  la  France^  toutes  les  autorités  nous  représentent  les  Celtes  ou  Gan* 
lois  comme  des  peuples  civilisés;  vivant  en  société,  sous  des  lois  sages,  oocapéa 
de  Tagricultare,  des  arts  et  du  trafic;  ayant  Tusage  des  lettres  et  de  grandes 

dispositions  pour  les  hautes  sciences ;  et,  à  reprendre  les  choses  même  dès 

les  temps  les  plus  reculés,  ils  passaient  pour  une  nation  ingénieuse  (1),  dont 
l'incomparahle  industrie  eët  le  trait  caractéristique.  •• 

(0  ToT;  Ik  ^Çeeyo/ttic  ^tXç*  Dloéof,  Sical.,  HIh  V«  —  •  Est  samniB  gênas  lolertin,  atquesé 
c  ottitih  iffliUttda  at^iue  elBdedds,  qnn  «b  quoqae  tradsniar,  sptiftimuni.  i  Ciesar,  Ah. 
Vll^csp.  12. 


c  il  panât  bolide  dptieqaVittppofCèiMt  les  haiftes  tciences  lonqàe^  daiig 
k  dîspenîoB  dw  fMtple»,  ils  m  rëptfttdireiit  dans  les  paj$  inlrabhéi  «t  vinrent 
tais  pvnpltr  Iss  terres  qai  ont  porté  dans  h  suite  le  nom  de  Gaaies.  El  fte 
4|mIs  pesples  ies  QaàMa  aQraient4ls  pa  prendre  les  sciencéi  dtat  il  est  qnes- 
tittm  ?  DeeEgyptîeiit»  des  duMëens  d'Assyrie,  des  Perses,  des  Indrens?  Mais  il 
est  ofistâis  que  Im  Oailois  n^»nt  janais  en  de  cdtemmieation  avec  ces  pcfoples 
éleignés  d'evx  piflp  des  discaaees  infinies^ 

'  «  Hess  de  netoviécé  Mstdrt^feeqne  la  philosophie  des  Crées  a  enTavantage 
ds  l'aacieMMflé  ser  eelle  des  Romains.  Or,  il  en  est  de  même  de  h  philosophie 
des  €eeloli  è  l^^garddé  odie  des  Grées.  Cest  nne  vërité  qne  Clément  d^Ar^ 
kianAne  (l>a  {Hfte  à  tâche  lei^mème  d'étabffr.  Il  prouve,  par  raotorité  des 

4 

pifls  mtécMê  «neen,  qae  les  nations  qn'9  a  phi  aux  Grecs  de  traiter  de  barba- 
les,  et  iea  Gandm  eo  parfictdier,  ont  ftiit  usage  de  la  philosophie  avant  que  la 
Gfèœ  la  coutt ;  eer,  ajoute-^,  les  phis  anciens  que  Ton  sache  avoir  paru  chez 
les  Greea  sont  Mnésyphile,  Selon,  JhémiAocle,  Xénophanes,  Thafès,  Pytha- 
gore,  ftà  n'e&t  eemmeneé  k  fleurir  que  vers  la  48*  olympiade,  (fest-à-dâre  un 
peo  ^oiaede  ¥00  ans  avant  !.-€.  Et  il  y  avait  longtemps  alors  que  les  druides 
gaotoia  pUlosepbakM  ceoMne  les  devins  eu  prophètes  égyptiens  et  ceux  de 
l^Asspyiie,  les  ^émanées  de  la  Baccrtane,fles  mages  de  la  Perse,  les  gymnosô- 
phisiea  diaea  les  iMlea. 

m  Ctéaseat  va  encore  plus  loin,  et  montre  par  Alexandre,  dans  son  livre  des 
SymMitê  piythagarMens^  que  Pythagore  avait  même  été  instruit  par  les 
«adess  (H). 

Le  hiê  artiioeléf  par  le  docte  Père  de  nCgHse  grecque,  sur- la  fbi  d'Alexandre, 
sorwNnmé  Pelyhbtor  par  les  biographes,  au  sujet  des  leçons  que  Pythagore  au- 
lah  reçues  des  druides,  s^l  n'est  pas  suffisammen^t  constaté  pour  être  admis 
ssas  réseeve,  ne  saunait  non  plus  être  rqeté  comme  controuvé  ;  car  il  est  indi- 
recsementoénfirmé  par  Diogène  Laérce,  qui,  après  avoir  rappefé  (3)  qu'^Arié- 
tote,  dues  son  TraM  du  Magicien^  et  Sotion,  dans  celui  de  la  Succession  dés 
Fktkmopkts^  assurent  que  les  Barbares,  parmi  lesquels  Iea  druides  ou  semno* 
tbées  des  Gaules,  ont  les  premiers  cultivé  la  philosophie  et  que  c'est  d'eux  que 
lea^iecs  la  re^rent,  ajoute  (4)  :  «  Jeune  et  plein  d^un  vif  désir  de  s'instruire, 
Pythagore  quitte  sa  patrie  et  se  fit  initier  à  tous  les  mystères,  tant  de  la  religion 
Giiecs  que  des  religions  étrangères.  »  Nous  allons  voir  que  ces  difTérents 
odineideiit  avec  celui  d'un  historien  consciencieux  et  grave  :  c'est 


(i)  Slmaolet,  llv.  V»  ehaii.  I . 

(S)  HiMieirt  Uiiéraire  de  Ut  France^  U  I,  première  partie.  —  Dom  tf  arlio,  HUtoire  de  la  reR» 
thm  du  €r€mloi$f  U  If  liv.  I,  chsp.  SS* 

(8)  Flê  dê$  PkUoêopheêf  in  protemiOf  cap.  IV. 

(4)  f  Cam  aniem  enet  Jurenis  addiieendi  stodlosissimas,  patriam  linqaena  concUs  ferè  givds 
•  barhariêquB  nyileriis  ioUialos  esU  »  /a  ^if.  Pitkag,^  lib»  III,  cap,  8»  —  Dom  HacUo^  UUtoire 
d$ê  GtmUSf  t.  J,  dlNcn.  I,  lir.  111. 


—  tl4  — 

Ammien  Harodliii;  Il  dk  qoe^cdoB  le  jageiiifeiitde  Ffûmgêtpf  m  let.  drtMeti 
réonis  ai  •ociëtë,  s^occapaiept  de  sonder  let  f  ruftindeiii  MerteiUeMet  de  la 
nature  et  s'ëleveieB^  ea^^eHo»  dea  cheeea  hwaiiic»  eneMeifMBâlHaMtovta- 
Iké  de  Tâne  (1).  •  Or»  eomment  celai-ei  aoraîCnl  pu  conmailie  h  scieaci 
aaipliiqpie  dea  drmdea,  qui  n'écrivaient  rien,  autrement  qa'en  conférant  a* 
eoXf  comme  il  conféra  avec  les  prètiei  et  les  doctaoïs  mystagognes  de  l'Orient? 

Ainsi,  alors  qne  la  civilisation  des  Qrecs  n'était  point  complètement  déve» 
.  loppée,  et  celle  des  Romains  encore  dans  Tenfimce  ;  alors  qne  ces  den  peapks 
n'avaient  niphilosopbes^  ni  établissements  scolaires,  la  Ganle  possédait  nn  grand 
nombre  de  collèges  dmidiqoes,  dont  plosteors  se  distinguaient  entre  lea  antres 
par  le  snccès  de  leor  enseignement  scientifique  :  ce  sont  ceux  de*Ronvres,  an 
pays  des  Gamutes  ;  de  Hont-Dmd,  dans  les  terri9s  des  Edoois  ;  ceux  de  Camac 
et  Belle-Ile-en-Mer,  en  Bretagne  ;  Gergovia,  en  Auvergne;  Ivry  et  Hontmartie, 
près  de  Paris  fBayeuXy  en  Normandie^  Ardennes,  en  Belgique^  près  de  Nanlur; 
Courdimanchcy  près  d'Etampes  ;  Montjavoult,  dans  le  Gévaudan;  Montbrison, 
dans  le  Fores;  Toulouse,  Bordeaux,  Marseille,  Figon  et  EguiUes,  prèe  d'Aix; 
Carluec-les-Céreste,  près  d'Apt,  etc.  Ces  collèges  étaient  fkéqnentés  par  un 
nombre  d'élèves  si  considérable  que  Gaton-le-Censeor,  mort  l'an  148  avant  no- 
tre ère,  les  appelait  le  rendec-vons  de  toute  l'étendue  du  pays  (2).  Nous  savons 
pat  Cicéron  (5),  César  (4),  Pline  (6),  Strabon  (6)  et  Pomponius  Mek  (7),  qu'on 
y  ensagnait  la  théologie,  l'astronomie,  la  géographie,  les  mathématiques,  la 
physique,  la  mèdeciiyB,  la  botanique,  la  physiologie^  l'histoire,  la  rhétorique, 
la  musique  et  le  chant.  Ces  notions,  qui  nous  sont  parvenues  sur  l'enseignement 
public  des  Gaidois,  suffiraient  à  elles  seules  pour  nous  iaire  eoBcevoir  une  haute 
idée  de  leur  civilisation,  laquelle,  pour  ne  pas  ressembler  à  cdles  des  Grecs  et 
des  Romains,  n'en  était  pas  moios  très-réelle  et  très-remarquable;  Ce  chapitre 
intéressant  de  leur  histoire  sociale  exige  quelque  développement  ^.mais^  comme 
renseignement  public  était  dirigé  et  pratiqué  par  le  sacerdoce  gaulois,  il  est 
nécessaire  de  faire  préalablement  connaître  l'organisation  hiérarchique  de  ce 
corps  célèbre,  d'après  les  renseignements  qu'on  en  trouve  disséminés  dans  une 
fisule  d'auteurs,  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  pontife  suprême,  ou  arcbidruide,  qui  était  appelé  à  cette  dignité  par  voie 
d'élection  s  son  pouvoir  spirituel  et  politique  s'étendait  sur  toutes  les  Gaules. 
Il  résidait  les  six  mois  d'hiver  dans  le  pays  des  Carnutes,  et  les  six  mois 
de  la  belle  saison  dans  celui  des  Êdnens,  U  n'officiait  qne  dans  quelques  oc^ 

(1)  LIK  XV,  ssp.  9. 

(S)  OrigUêê^  tqmd  CharUlui,  Uh.  II. 

(s;  Z>s  DMniiaU,  Ub.  I. 

(4)  Lib.  VI,  cap.  14. 

(5)  Lib.  XVI,  cap.  9S. 

(6)  Lif  •  IV. 

(7)  Liv.  ni,  cbap.  S. 


—  185  — 

iakt  dek  iialk»  loiétaii dévolue, 

A  la  léte  des  druides  de  cbaqoe  Cité  oa  £t«l  était  placé  mi  prêtre  sopériear, 
d«qpd  rderaiei^  Iom  «eu  des  eantons  qaî  ea  leséortàitBt»  Ses  principales 
fiwetioBs^digieases  consistaient  à  célébrer  dans  le  chef-lien  de  sa  résidence  les 
Aiee  isnaises  à  tont  les  lenonvellements  de  mois,  lètes  eonnnes  sons  le  ttom  de 


Enin,  il  y  «raie  dans  cbaipie  district  en  canton  nn  prêtre  principal»  à  qoi 
était  coaanis  le  soin  de  reiUer  i  ee  que  les  cérémonies  dn.cnlte  fiissettt  obser-* 
vées  «vec  «égnlarité,  ainsi  qoe  cdii  de  Cure  esécoter  les  ordonnances  discipU^ 
naines  de  rarchidmide»  qne  le  pfètre  «npédenr  transmettait* 

L'oidre  danidiqney  considéré  dans  son  ensemble  sacerdotal,  était  divisé  en 


I*  Les  vÊÊcieSf  smrromides  on  semnothées.  Us  jn^feaient  en  dernier  eesiort> 
dans  lea  grandes  diècesi  les  liti([eset  lesprocès,  tant  en  matière  civile  qn'en  m^ 
tàète  crimindle.'lls  présidaient  les  diètes  confédérales  et  cantonnales.  Doctenie 
peiitiqoes  de  la  Jiation^  ils  expliqnaient  les  lois  an  peuple»  l'instnitsaieiit  de  ses 
defoin  dvjla  en*  même  temps  qne  de  ses  obligations  rdigienses.  Régniatenia 
dea  rites  et  des  choses  sacrées»  ils  étaient  les  dépositaires  des  connaissances 
.tliéntogignes  et  dogmatiqaes  les  pins  élevées.  Us  avaient  In  révision  et  la  cen- 
sors  desiiynuies  et  des  pédmes^  compositions  classiques  qni  renfermaient  rhis«> 
toire  des  Ganles,  et  traitaient  de  rnnité»  de  la  spiritualité  de  Dieu,  del'immoTi- 
talitéde  Téme,  bases  fandamentales  de  la  rel%ton  ;  enfin  la  direction  supérieure 
de  l'enseignement  lenr  était  eouliée, 

T  Les  eubages^  evia^t«alef»il0i^Mf  ou  mt^nre^nerçaient  les  iboctk>nsoi^ 
dinaires  et  malérielles  dn  ministère  druidique.  Ils  étaient  spëdalement  chargés 
dm  sacriioes  et  des  holocaustes,  pour  en  tirer  des  pronostics»  et  se  livraient  à 
fëtnde  des  scienœs  naturelles  dans  leurs  rapports  avec  la  religion*  Dans  les  «rf* 
UgtMf  l'enseignement  .secondaire  leur  était  réservé^  et  à  rextérieur  ils  étaient 
Im  méderins  publics  de  leurs  concitoyens. 

S*  Lm  bardes  on  banUis.  C'étaient  les  historiens  et  les  rapsodes  de  la  nation. 
Poètes,  chantres  et  musiciens»  ils  composaient  les  hymnes  religieux  et  les  bym-» 
nés  guerriers,  lia  chantaient  les  uns  dans  les  mnctuaires»  et  les  autres  è  la  tète 
des  légions»  en  sTaocompagnant  avec  la  harpe,  la  cythare»  la  rotte  ou  le  chélys. 
llsétaient  en  outre  chargés  de  rinstmction  primaire  dans  les  bmilles»  les  vil* 
Isges  et  les  bourgs. 

Les  druides  des  deus  premières  classes  étaient  prêtres»  mais  les  bardes  ne 

(1)  LX)ntorto  sbbé  Bertlisot  dsns  son  livre  intitiilè:  Flonu  GailkuM^  ehsiii  S»  prétsad  qns 
lo  ntnmida  ou  soanotliées,  rt  les  bardes  fàmt  aliul  aoaunés  de'5«iNsfM,  Sarr^  et  Bard^ 
mb  dci  cinq  pmilen  vote  des  Celles  gaulois.  •  Ce  qui  «it  besocoup  plas  piobsble»  dit  M .^snet 
{Qnimttde  la  PeiUe-BrttagtMf  1. 1,  noie  de  la  page  2S5),  c'est  qoe  iaêemnothéeê  ODt  lirélear 
Boa  de  Sem^  filssln^  de  Noé  et  Vbéritie r  de  soa  sacerdoce;  et  ce  qui  est  eaoore  certala,  ajoute- 


>n  voit,  dans  ses  atlribationt,  celle  ée  riaetracdo»  pflblifD»^ 


DAM  les  eolUg«t«le»étQie«éuifnt  divlaéeten  draxaeetioM  Meadirtinciei  : 
rone  conreqxmdaM  à  renteîgneneBt  qoe  nooi^  «pprioM  eecopdjiiie,  el  IWlite 
à  oelcl  det'  o^lMgeê  roTMx>  On  n*êidmtttmi  atts  baotat  ëindteaqae  ka  jannaa 
gens  qui  ae  destinaient  ao  sacerdoce»  et  les  sujets»  en  petit  nombre,  qaTîb  fiiaseiit 
fils  de-  sciUes  M' non,  qoe  l'on  caoyaii  dignes^  da  cette  ftvnar*.  On  a  vonla 
^oîp  Ui  «no  sotte  d^initiation  ayystériease,  analogBC,  à  quelques  égaida^  i  -colle 
•^  piati^Baîent  k»  préttes  de  f antique  Bgfpte.  jCed  impoèie  p^  ea», 
tous  les  cas,  cette  4néthode  devait  avoif  poiir  -efTet  df  prôdoire  me  tsi^ 
latien  parmi  ka  éMvea,  fiar  la  panpectîvo  qui  leur  était  ofla^  de  peavenir  au 
degré  le  plus  élevé  des  études  scientifiques,  en  se  distbguan^dans  le  d^gcé  ka- 
jnédiaêemcnt  au*dessous.  Oo  sait  que  dans  cette  ckise  ëminenle  lea  leçons 
étaient  oraks,  à  peu  prèa  comme  cek  se  paatîqpe  dms  noa  cours  publics,  avec 
oatte:dUférenee  que  les élèveane  pouvaient  piendre aucune  «ote  écaite» «ttendn  * 
•que  ks  mrpstères  de  k  nsligîpn  y  étakmt  expliqués  et  dBvmlés.  CTeat  par  k  aaé- 
-flioiro  qu'ils  devaient  se  pénétrer  do  l-objet  de^ees  leçons,  Oe  mode  tfcaaei- 
Ifoenient  était  en  bamonk  avec  k  règk  absolue-qui  ne  permettait  pas  de  oo»^ 
ier  ka  annaks^e  k  nation,'  ni  celle  de  ses  adences  et  de  ses  dc^gaaa  ^reUgîoen, 
•àdesiëcnta^^fi,  sekn  ka  idées  du  temps,  auravan^pu  étrafsflikmant  altérés,  si 
•on  ks  avait  livrés 'aux  indâsaétkns  malveîDantea,  auseiveurf  possiUea  d^one 
peblki^é  matérielk.  Les  dauides  estimèrent,  àaart  oaàTaison,.qne  k  trenamie- 
sion  s'en  conserverait  plus  intacte  et  plus  pure,  sous  une lonne  poétique,  park 
<voie-d0  kflinémank,  Ceaystème  peut  étxe  critiqué  sans  douta;  mais,  poor  bien 
•^^gnrks  anciens,  illawt  écarter  nos  pmpines  idées  «taeplacerjiueantrede  lenr 
nativité-  aocmk.  £hima  soÎTait  le  système  des.dniidesqni  était  anasi  eeki  dea 
•paètres égyptiens. Noos  apprenons  dePlutarque,  danskvk  du  célèbre. oonfideoa 
4feknympbe£géBia  (l),4u!à  aa  aMrtleS'livrjes  écrits4e  sa  niain  firent  renkr^ 
dans  son  cercueil  et  enterrés  avec  lui  an  pied  du  mont  ianicnk,  ainai.qu'il  re«* 
«aitoadonné*  U  ne  jugeait  pas  convenable  non  plus  deconfier  ks  mystèr^a^sa* 
«néf  à  desletties  mortes»  poisqne  les  prêtres  institués  par  lui  étaient  inst^uîu  du 
contenu  de  cas  livres  ^  qne  ia  doctrine  kor  en  avast^été  eapliquée-de  vivo:  vois. 
.  Un  aotae  motif,  qui  n'est  «iprimé  ici  qu'à  titre  de  ooa^eotore,  cm  il  n'a  été 
entvem  par  jiucuo.  critique,  peut  étjre  donné  à  cet.uaage  des  druides  de  no  rkn 
écrire.  U  a  été  dit  plus  haut  que  les  Gaulois  étaient  issus  des  tribuagoméôen»» 

t-il,  c*e8t  qu'actoellemeot  en  Bretagne  on  appelle  tardé  les  joueurs  de  biniou,  de  Tiolon  et  de 
jElalte  qai  vont  çbantiuiil  par  les  Ttliages  cioeli|ues  plaies  imiiatioiis  de  raaciiamie  poésie  ssl.iiqae.  • 
Paar.pjUis de  délaUst  foir  k  w^tmoke  de  Doclos  sar  les Draidei»  t.  XJX,  de  rAcadtak  des  lo- 
scriyiioasr  de  r^dmoa  k^*,.  ^aa^  4751^;  ci,reaf  ra^ip  de  GhUOic  djS,UB«iU4a  m  UfPogmH  ^ 

ti)  Chaa,  23,  ?«. 


tes;  tpti]9t€amtm%'4*MfBM  les  iKftioDtscientifiqneéfar  leiqucHês  fls  «ê'âlittiix 
gnèrent  jeptre  ton»  les  peuples  desoeadait  des  «itver  trîbfis  ^disperiées,  qui  tâi 
•nblièreoty  en  partie  dii  oioips.  Or  c'est  par.  k  seiila  tradsti<Hi  arale  qée  ce  rësit- 
tst  beorem  ftit  obtenu  ;  c*Mt  d'aiHeim  par  le  ménîe  wàpftn  i]Qe«l«spiilrkvielMÉ 
trait  parvenir  JQsqn'i  Hoise,  qui  )es  a  reeiicSIUBf,  léi  prncipales  ist  prëèimMli 
férilés  de  la  religion  prinitire.  H  n'^t  pas  aaos  vraîstnUaÀce  dès*  lol*s  i}W, 
par  respect  pour  an  Qsagecoosacxé  pir  les  aboèlries»  al  qiArémohtkH  an  bM^ 
ceao  de  la  natton,  \c$  dniidesi  d^posilaiit^s  4e  la  tridîifcn,  enssent  crA  se  tM- 
dre  opnpfd)Ies  d'une  énormilA  en  y  dérogeait  ;  qne,  si  «et  usage  n^éta^  fanûê 
que  snr  la  acainte  de  la  corepplioyi  dans  les  oioyÀ<M  rebgieilses-de  leairt'pèrt^ 
elle  est  foin  sans  doate  d*avoir  Justifié  de  son  eKcaèiCé  centre  nn  tel  malbenr . 
Toutefois,,  il  Ciat  se  bâter  de  r^connakte^aitssi  qi^*îli  tfen  étaient  Vs^aeonpr^ 
noms  éloignés  qnc  les  antres  nattons  provennes  de  la  soacbe  japhétiqne.  Cfnk 
ceqoe  domlfartin  a  parfailMient  déakontité  dans  h  companiHni  qu'il  a^iiite 
du  cnUe  des  Ganlois  et  de  kiws  pmtîqnes^  tant  avec  fil  rëligkm  des-  pramieii 
*  patrîaiches  qn^vec  esMa  des  Hébrciin  (I V  Tcajogn  est-il  qne  cet  usiij^  di)plch 
nble  a  en  poov  eflet,  en.définitive,  de  nbns  priver  des  doeonanés  «ftbèntlqiw 
et. directs  qn^a«rai9■t  été  si  n<eessairea  à  l'appréciation  de  V^iêuAte'9u» 
ruc€  de  UufueiU  icAe^d&nt  ies  diœ^vmgHiiàes  d^ entre  hàusFnmftUi  (f }  /  Il 
noas  a  obligés  i  en  rteembler  péniblement  les  lambeaux  dispersés  qkt  étlÀ  din% 
les  émtê  d'antear»  qnt  ne  la  connaiaiatellit  pas  tonjoiirs  bscpt/onqnll*0nt  tfodréë 
qaelqnvfeis  sdamment,  intentlonnenenient,  ponc  flatter  lès  vatn^eors  nèàéè- 
pens  des  vainoosy  eii  sdrte  qne  nous  en  sditeneb  rédtisis  jk  4émtfer  lé  Vrai'A 
la  vrais^bUle  au  milieu  d'un  dédale  de  télneigaagea  qui  éowwt'sè  <relsettf , 
se  beortent  snr  les  qneatioos  isolées,  jnais  dont  nol,  après  tout;  né  ^xmtmt^atfk 
Gaulois  leor  nnci^sn  état  de  nation  civiKaéc; 

L'enseignémient  cbin  ei|i  n'entrait  pas,  ne  pon^tt-pas  entnr dMa  lédomaiiîé . 
des  fmnehiaea publiques;  une  lof  fédérale^  un  prîâeige  absolu  en  avait  tARé 
le  dmt  cadusif  à  la  vénéeaUe  corporation  dea  dmides.  Dé{è  entrée  eMmiè 
rsasnrt  easeutftiei  dé  ieor ^nrgamsatién'f^vtle  et  pnUtiqne,  planant  sur  «êMa  fvtgtt- 
nisation  par  la  kante  spbère  de  sea  attribotions,  en  dut  |a  cooiMéfer  comme  tt 
MBud  dar  lien  oonstitntîoiinel  dé  Tan^té  nationale^  en  ne  fsfMint  qu%itr  grsnM 
fiâsceiu  de  toek  ees  penpfea  Itidépendaikts  leénns  deè;aftrcs  quant  àt  leor  v^ 
gîpe  inléfjeor  H  à  ksiri  mages^. .  De  priais  abord  cesystènte  aamUe' 
an  monopole;  il  n'éMitpetnant  qnè  là  eonsiqùenae logique  d^ooé loi 
vatrice,  d'un  principe.de  salut,  qai,  dana  œrtaina  cim  donnés,  réyelvait;  lea'iaaé^ 
rets  isolés  en  iniéiét  celledir.  En  e^at,  par  l^cnsai^nehent  dsuidique  tous  cék 
peuples  étiûent  imbui  dea  mémea  idéea nsBgîaôsfs,  ^dtsméniea  •doqtriÉca-mo*» 
raies,  dans  uae  m^e  langne  ceoprise  de  teûâ,  nH4geé4'aaisfie^oa'4e^plusi0ab 
dialecMKpuLnedilMiaiantetttM  aoxqBB  paatdeèr^niiinei  daipÉna^csHtoâriaa 


(I)  aUioirê  de  la  reOgkm  dêê  GauMi^  1 1,  Ut.  I,  ch.  4« 


(S)  Tbierry,  H<if oi^s  iba  (ratfoif,  1. 1,  Introdoctioe;  '     '   /  '     > 


cale;  ib  ê*inBfMmtûeê  mémm  MnitiiiieDU  de  eonfraternil^,  fimdët  sur  lanë- 
eesijtë.de  pré$eAter  m  berna  une  forte  barrière  aux  ennemia  du  debora  qui 
menaceraient  lew  liberté  oa  tentenient  de  les  soumettre  à  nn  joog  ignomf- 
BÎeos.  ReconnaiMoas  que  ka  droidca  usèrent  noblement  du  privilège  dont  lia 
forent  inyeitta  ;  car  Ua  créèrent,  ils  formèrent  l'esprit  pablic  qui  sans  eox  n'ao- 
nit  pa  exitter.  Ansst  en  aperçoitHm  d'énergiqœs  manifestations,  à  partir  da 
liiomeat  on  les  Romaioa  établis  dana  la  Narbonnàise  se  mettent  è  convoiter  la 
domination  de  tontes  les  Ganles.  La  Intte  ouverte  on  sonrde  qui  suivit  cet  évé- 
nement dura  quatre-vingts  ant .  On  connaît  la  longue  et  héroïque  résistance  qoe 
)ea  Ganloia  opposèrent  à  César;  on  connaît  leur  ardent  patriotisme,  leur  dé- 
vouement enifaooâiaste  è  la  caose  commune.  Tout  cela  est  l'œuvre  de  l'éduca- 
ftion  qn'ib  recevaient  dea  druides,  de  leur  influence  morale  sur  leurs  cond- 
tofena. 

«  Peu  de  nattona  montreraient  danalenra  annales  une  aussi  belle  page  que 
la  dernière  gdérre  des  Ganlea  écrite  par  un  ennemi.  Tout  ce  que  Tàmonr  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  enfanta  jamaia  d'héroïsme  et  de  prodiges  s^y  déploie,  mal- 
gré mille  passiona  contarairea  et  fiinestes  :  discordes  entre  les  €ités,  discordes 
dana  les  Cités^  entreprises  delà  noblesse  contre  le  peuple,  excès  du  peuple  et 
de  la  démocratie,  inimitiéa  héréditaires  des  races.  Quels  hommes  que  ces  Bitu- 
riges  qui  incendient  en  nn  seni  jour  vingt  de  leurs  villet  S  que  cette  population 
Camtitei  ponranivie  par  l'épée,  par  la  famine,  par  l'hiver,  et  que  rien  ne  peut 
abattre  I  Quelle  variété  de  caractères  dana  les  chefs,  depuia  le  druide  Divitiac, 
bon  et  honnête,  juaqu*à  l'implacable  Ambiorix  ;  depuis  le  fier  et  ambitieux  I>uni- 
norix,  qui  vimtae  fkiredn  conquérant  un  instrument,  non  pas  un  mettre,  jus- 
qa*à  ce  Vercingétorix,  si  pur,  ai  éloquent,  ai  brave,  ai  magnanime  dans  le  mal- 
hnor,  et  è  qni  il  n'a  manqué,  pour  prendre  place  parmi  les  grands  hommes,  que 
4'avoir  nn  antre,  ennemi^  surtout  nn  antre  historien  que  César  (1)  !  » 

Yoilk  lea  peuples  que  quelqnea  modernes,  qui  mettent  leur  imagination  là  oè 
il  Cuidrait  produire  des  fiiita,  noua  représentent  comme  des  ignorants  et  dea  Bar- 
bares, a^na lettres  et  aans  arta  ;  et  de  ce  que  leur  antique  civilisation  n'avait  pas 
les.  mêmes  caractères  que  cdie  dea  Greca  et  dea  Romains,  qu'ila  forent  forcés 
d'adopter,  ila  en  condnent  que  ce  n'est  qa'à  dater  de  cette  époqne  qn'ila  étu- 
dièeant  kaaciences,  qu'ils  cultivèrent  les  arta  et  l'induatrie;  qu'k  dater  d'alors 
aenkment  ila  eatièrent  dana  les  véritab(ea  voies  civilisatrices.  Je  croia  avoir 
déaMmtré  le  oontnire,  poor  ainai  dire  l'histoire  è  la  main.  Que  si  l'on  deman- 
dait à  quelle  époqne  cette  civiliaation  a  commencé,  je  répondraia  qu'elle  doit 
ètn  antérieure  à  ceUè  dea  Etmsques,  lesquels  avaient  porté  les  arta  à  nn  hau^ 
degré  de.  perfeetion  avant  qn'lb  lusamit  cultivés  par  les  Grecs  ;  je  répon- 
drais, dia-Je,  que  les  premiefa4éveloppementa  de  la  civiliaation  gankrise  doi* 
yntd  roBonter  i  dea  tempa  voisina  de  œnz  de  Holse^  attendu  qoe  lea  tribns  go* 


(i)  Thicn7,  Wtiérê  4t$  OmOcUt  loe*  dt» 


■<fo«ikéaiMUMs  q«i  oat  peuplé  FEarop«  BiériSMNide  n'ont  peint  pinié  pwr  la 

« 

vieMavage,  vie  qui  couttjtBe  m  iiit  aBooMl,  «ae  dégénératîon  de  Tëcat  Data- 
id  et  piimilif  de  rbimiaiiité.  Je  sait  qae  qaelqQet  prélendoa'pliilotophei  ont 
affiimépréciiëaiciitleooiitnire.  Maittor  qimfoiident^iheelteopiirionéCniige? 
nr  des  bypôthèies,  sur  une  pétition  de  principe,  sor  des  pren^ea  tirées  de  leur 
propre  att%ati(ini  sans  valeor  aucune,  en  prétenoe.des  cémcugDageiirrëcnêablea 
de  la  Bible,  de  Fbistpire  proprement  dite»  et  dea  tradilioM  dea  pha  «aeiftna 
Dcanlea^ 

P.  TaibiOLiiBBy 
Mend^  de  la  deoxièaM  clana  de  rinsdtot  Airteriqueb 
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BEVUE  D'OmnRAGES  FRAHÇAÏS  ET  énumCHOS. 

COMPTE  RENDU  AU  ROI, 

pàM  n,  LB  OABitt  nia  acBAOx,  m  L'aDvinanuTioii  db  la  juancn  canÉmoui, 

CnriLB  XT  GOMlIBBCIiUI ,  BH  VBARGB  »  VBMDABt  I<*AM«fa  I84i. 

La  flatiatiqne  de  Faction  jodiciaire  cbes  on  peuple  n'est  paa  le  poieft  de  vne 
le  moins  intéressant  de  son  hiscoire»  C'est  par  elle  qu'on  a  la  mesnre  de  la  force 
de  répression  dn  gouvernement»  en  même  teaspa  que  de  fêtât  moral  et  de  la 
sécnrilé  dea  gouvernés.  L'arriéré  dd  traml  du  mbistére  ne  nous  pennet 
de  nous  occuper  que  de  rezercioe  de  4841.  Les  crimes  eonmia  et  ponrsuina 
dans  le  cours  de  cette  année  se  aont  élerés  i  iOfii%  i  roecuion  desquels  ont 
été  dirigés  6,I>2S  acdisationa,  476  de  moina  qu'en  1840,  et  toujoeiu  i  peu  prèa- 
dans  k  même  proportion  décroiasante  depoia  1857»  Eu  égard  à  la  population, 
c'est  1  accusé  sor  4,56S  habitants.  Ce  cbifficede  crimes,  soit  meilleuve  oonatitn- 
tion,  soit  aisance  plus  grande,  soit  difféfence  dans  les  naturela,  est  loin  d'équi- 
valoir, proportion  gardée,  k  celui  de  l'Angleterre,  de  Fllalie  et  de  l'Espagne. 
La  diminution  constatée  en  France  porte  uniqneinent  anr  les  crikoes  commis 
contre  les  propriétés  ;  elle  est  de  14  pour  lOOdana  le  nombre  total,  tandis  que 
le  nombre  des  accusations  contre  les  personnes  s'est  aecru  dans  une  proportion 
d'environ  9  pour  tOO;  de  sorte  que,  si  les  eoups  et  blessures  suiries  de  niort  ou 
d'incapacité  de  travail,  ai  lea viola  et  les  attentau  àla  pudeur  sontplua  IM^ 
quents,  les  fcun  et  les  vols  le  sont  beanooup  moins,  et,  adaune  torilu,  allégam' 
par  leur  absence  partielle  le  poids  de  la  balance  des  années  précédentes, 

La  cupidité  s'aflaiblit  donc  en  jraison  inverse  de  l'énogie  des  pessiona  bruta- 
les. En  recbercber  les  capues  serait  la  matière  d'une  fiirt  belle  question  phUoao^ 
pbique  et  dépasserait  les  bornes  d'un  simple  rapport. 


_  SCO  — - 

,  5«r  Içti  i|5S8  a«ciisatjoos  de  Paimëe  16il,  1,465,  oa  pr^  do  qbtrty  ont  été 
rcjîetëei  |M\r  le  jory.  C'ett  tonjous  tm  gn»d  miA  qtie  4,000  indiridos  acquittés, 
el.  par  fXMuAvneiit  qod  crimiDeb,  aient  «nbi  les  angoifset  des  prisons  et  de  Tin- 
stroetion.  Gwide.  leçon  anx  magistrats  poor  ae'pas  formoler  d*accnsatbns  lé- 

Xlne  ohiQirTatMm  oûnsisBte,  c^cst  qa^  le  nomlMre  proportionnel  des  accusés 
eMtoniîoaBsplBS  consHëiable  dans  le  département  de  la  Seine,  puis  dans  celui 
de  la  Corse,  ensuite  dans  ceox  des  Bonches^dn-Ilhône,  des  Pyrénées-Orientales, 
doBas-Rhin,  de  Vanclosc;  il  est  dix  fois  moindre  dans  le  département  de  TAin, 
snr  nne  même  quantité  donnée  d'indiridus,  que  dans  le  département  de  la  Seine. 
Honneur  donc  anx  paisibles  habîtanu  de  la  Bcésse  ! 

On  a  compté  896  accusations  d*assassinat,  206 de  meurtre,  180  d'infanticide, 
40  d'empoisonnement  (c*est  Fige  d^or,  comparé  aux  siècles  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  la  Voisin),  18  de  parricide,  186  de  coups  suivis  de  mort,  SS6  de 
crime  deifidl-fit  attentat  a  la  ptidear  des  adultes,  532  de  mêmes  crimes  sur 
des  enfimts,  3,9lO  de  vols,  630  de  &ux,  99  de  fiiusse  monnaie,  132  de  banque- 
route frauduleuse,  185  d^îiuiendft. 

Les  femmes  composent  le  sixième  dans  le  nombre  total  des  accusés;  leurs 
cfknflsksaplnseMOimans  sent  riii6midde,  Patortement^  la  suppression  on  sup- 
position départ,  les  vols  domestiques,  Ftfxtorsion  de  titres  ou  de  signatures,  et 
les  incendies.  Leurs  attentats  contre  les  personnes  dépassent  dans  les  mêmes 
proportions  ce«CK  contre  les  propriétés* 

Cest  de  trente  à  qtiarante  ans  qne  le  plus  grand  nombre  de  crimes  se  corn- 
iqjSttent.  I}.  est, à  remarquer  qne  les  crimes  contre  tes  personnes,  tels  que  les 
▼îols,  les  attentats  a  la  pudeur,  le  iSiiix  témoignage,  etc.,  sont  proportionnelle- 
inpUt  phw  fréquenta  parmi  lesaecosés  d*uA  âge  avancé  que  parmîles  jeunes  gens. 
•  Le  chiffre,  moyen  des  aoetisés  eétibataireè  est  de  67  pour  100  dans  tout  le 
r^janme}  maiaîl  est  de  T8-  (M>nr  100  dans  le  département  de  la  Seine. 
,  ,fiar.  7,461^  accusés,  beancoup  {ilaa  de  la  moitié  ne  savaient  ni  lire,  nt  écrire. 
Le  nombre  de  ceux  qui  savaient  lire  a  été  d*une  infipriorité  notable  ;  il  n'était 
pins  que  du.  trenliënae  envieon  pour  ceux  qui  avaient  reçu  un  degré  d'fnstmb— 
tion  anpéfieutf.  Sur  lenombre  total  des  accusés  il  n'y  en  a  eu  que  50  de  condam- 
Qéaè.mart  ^  178  anx  travaux  forcés  k  perpétuité^  030  aux  travaux  forcés  à  temps, 
87ji^.àla  réclusion,  1  seul  à  la  déportation |  H  à  I*  détention,  1  à  la  dégrada- 
tion civiqœ,  S,56I  à  l'emprisonnement  de  plus  d'un  an. 

Un  lait  digne  de  remarque,  c'est  que  chaque  année  les  cours  d^assises  tempe- 
centâ  poofcsasîvemMt  la^savM  des  condamnations,  et  qu'elles  tendent  1  dis- 
peu^  de  plus  en  plus  Kes  accusés  de  rbumifiation  flétrissante  de  Feipositton 
publique. 

Ii'înflnaninf)  drs  éaisops  ne  s'est  guère  ihit  sentir  &  l'égard  des  crimes  commis 
oalUiJj  ibiflDtété  .népartlff  entre  les  divers  mcis  de  Pannée  d'une  manière  à 
peu  près  égale  et  uniforme.  '  . 


On  »  poné>  98t^i4M  fir.  1»  nAenrdet  ¥ob  de  cette  néme  âtiMe.  LekHuJtib 
des  crimes  se  reprodoisent  avec  ane  effrayante  anirannitéj  La  enpiàité  efS/éiiéé^ 
le  désir  de  bâter  roa^ert^ve  4^  siiecéssioosv  d*éteindite  les  rentits  viagèrèë,  ôa 
d»  s'eçficMr  en  brUa^t  les  msisoD»  assurées  aè  delà'  da  tour  Yàlèor,  TadCiE-' 
tèie,  «le»,  tels  OBt  été  les  mohlitê  ordiBakea'dcs  actâtmsles  plus  eoupables. 

Sur  110  |»féveiiiii  de  délits  poiitifdes  et  de  déiîls  dé  presse,  86  ont  été  ad- 
qmttésy  1  a  été  «MadamnéàiUièlkde  sedemeat,  et  iS  à  l'emprisonnèaieiftt  et 
à  Tameade. 

Le  sombre  des  eondamBStiolhs  coneeticmadlês  a  aosat^aNaoé.  On  a  compté 
16,620déliDfaantsdieiiioi|is<|a'ea1840i;  G'estinrlès  comtaveatitMisqii^a  porté  là 
dimiDOttoo.  Les  délits  de  coops^de  blelsDfes^'dediflbnation,  d*tnjares,  do  ré- 
belliofi^  d'ootrafes  et  do  TÎoleaeés  eaireÉs  les  agenti  db  la  lbti*epilMiq«io,  ont  aa* 
Gpatraire  aogmeaté»  ' 

Sor  i  peu  près  188,00(Qrpiiéttmils,  SSgOOO  ont  étééttqUttés. 

Le  nombre  des  aooQsés  en  récidive  a  été  do  ^oart,  B  n*a  par  dîmiaaé.  H  esit 
toujoars  dn  doable  dans  le  défartemeat  do  la  Seine.  La  sévénté  d^  décisions 
jadidairea  a  aagmeaté  i  lear  égard,  et  la  proportion  dos  acqniftements  n'a  élé 
qoe  de  7  snr  100. 

De  18S7  à  l^^l  il  est  sorti  des  tvois  bagnea  do  Brest,  die  Rochefort  e<  do 
Teoloâ,  2,498  for^aU  libéfés.  6TS  sont  tombés  en  léeidÎTe  aviiat  le  f «^  jaii- 
Tier  18451;  à  peu  prèi  37  sor  100. 

Les  récidivistes  se  sont  i^eUtontrés  daas  les  mêmes  proportions  panAi  les 
libérés  des  disL^neuf  maison!  centrales.  Dans  le*  mêmes  cioqf  années  il  en  es^ 
sorti  39,505. 

Les  pécnlos  on  masses  de  réserves^  produit  do  travail  des  libérés  pendant 
lear  détention  »  ont  été  bien  plus  oonsidérabled  ponr  les  Kbérés  des  maisons 
centrales,  qui  ont  reçu  100  fr.,  500  fr.,  et  jOisqa'à  1 ,000  flr.,  que  poar  les  libé- 
rés des  bagnes. 

Les  récidives  do  ces  derniers  libérés  sont  moins  nombreoses,  mais  plus  graves 
que  celles  des  autres.  Cett  sortont  da  bagne  de  Toulon  que  sortent  les  phai 
coupables  récidivistes. 

On  a  ooÉD^té,  en  1841 ,  environ  300,000  oondamnéft  parmi  les  inculpés  de- 
vant les  cribonaax  do  simple  police. 

Des  améliorations  se  sont  Eût  sentir  depuis  plusieurs  années  dans  Tadmini*- 
tration  delà  justice. criminelle  et  correctiosmeHe.  On  a  imprimé  à  Feipédition 
des  afEMros.toQia  la  célérité  doat  elles  étaient  susceptibles  sans  nuire  k  la  manî<^ 
tmiatioa  de  la  vérité.  Soavent  la  dorée  (de  la  détention  préventive  n*eit  plu^ 
que  d*un  mois  ou  deux,  et  n*excède  guère  six  mois. 

La  Coqr  régulatrice  a  statué  sur  1 ,388  pourvois  en  matière  criminelle.  Les 
fécondes  Coors  ont  été  lavorables  à  19  accusés^  Sont  les  arrêts  avaient  été  cas- 
•es;  elles  ont  été  plus  sévères  k  Tégard  de  5  seulement,  dont  1  a  éfé  condamné 
i  la  p^iao capitale  an  lien  des  travaux  forcés  h  perpétuité. 
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14,S7i  arrettationi  ont  ëlë  opérées  dans  le  département  de  la  Seine; 
1 1 ,1 63  ponr  Paria  aenlement. 

Oatre  les  morts  par  suite  de  crimes  ou  de  dâits,  10,110  décès  ont  été  dénon- 
cés an  ministère  public,  parmi  lesquebon  a  compté  2,614  suicides  et7,396ae- 
cidents»  savoir  :  8373  morts  par  submersion,  613  sous  les  roues  des  voitures  ou 
les  pieds  des  chevaux,  389  sous  des  Aoulements  de  terrain  ou  d'édifices  en 
construction  ;  903  dans  des  incendies,  et  S74  'par  suite  d*usage  immodéré  de 
boissons  alcooliques. 

Les  suicides  ont  été  un  peu  plus  nombreux  qu'en  1839  et  1840.  On  aconqité 
le  quart  de  femmes ,  148  mineurs  de  vingt  et  un  ans,  199  septuagénaires, 
49  octogénaires,  1  en&nt  de  neuf  ans^  1  de  six,  7  de  treiie,  6  de  quatorze  et 
6  de  qninae;  601  pour  le  d^rtement  de  la  Seine,  point  pour  la  Corse,  1  seul 
pour  FAriége,  3  pour  la  Lozère  et  TAveyron.  Il  v  a  eu  parmi  ces  suicides 
969  noyés,  909  pendus,  199  aspbjxiéi  par  le  charbon,  70  empoisonnés,  466  tués 
à  l'aide  d'armes  à  feu,  391  suicUles  ont  eu  pour  cause  là  misère  on  des  revers 
de  fortune;  832  des  chagrius  domestiqués  ou  la  perte  de  parents;  258  des 
souffrances  physiques,  128  des  poursuites  judiciaires.  En  général,  la  jalousie, 
la  débauche,  l'inconduite,  l'aliénation  mentale  les  ont  déterminés.  Les  suicides 
sont  beaucoup  plus  fréquents  dans  les  six  mois  qui  suivent  mars. 

Sur  6,652  forçats  pour  lesquels  des  grâces  ont  été  sollicitées,  528  eh  ont  ob- 
tenu par  leur  application  au  travail  et  par  leur  repentir.  11  y  a  en  420  graciés 
sur  18^439  détenus  dans  les  maisons  centrales.  Enfin  108  condamnés  détenus 
dans  les  maisons  départemmitales  ont  également  obtenu  la  remise  de  tout  oa 
de  partie  de  leurs  peines. 

Voilà  pour  le  criminel.  Nous  avons  cru  devoir  nous  en  occuper  en  première 
ligne,  bien  que  les  légistes  aient  toujours  donné  le  pas  aux  intérêts  civib. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  des  progrès ,  soit  dans  la  moralisation  du 
pays,  soit  dans  l'administration  de  la  justice,  quoique  ces  progrès  soient  lents 
et  faibles;  mais,  eu  égard  à  Taugmentalion  de  la  population,  c'est  encore  quel- 
que chose. 

Que  de  tourments,  que  de  moyens  de  terreur  n'a-t-on  pas  imaginés  pour  ef* 
frayer  le  crime  et  pour  imposer  un  frein  aux  passions  coupd>les  !  Un  ressort 
plus  efficace  et  plus  puissant,  mais  dont  on  s'est  rarement  avisé,  c'est  de  rendre 
à  l'homme  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  de  l'opposer  comme  une  digue,  dans 
son  àrae^  aux  mauvais  penchants  et  aux  instincts  vicieux  qui  TaTilissent  et  le  dé* 
gradent.  Ce  frein-là  vaudrait  mieux  que  tontes  les  rigueurs  abrutissantes  du 
despotisme  et  que  tous  les  fiintômes  barbares  de  la  superstition.  Ce  serait 
l'oeuvre  d*un  gouvernement  libre. 

Passons  à  la  juridiction  civile.  La  Cour  de  cassation  a  été  saisie,  en  1841 ,  de 
559  pourvois  environ,  30  de  plus  qu'en  1840.  3  réquisitoires  seulement  lui  ont 
déféré  3  excès  de  pouvoirs. ,  Pour  les  vingt-sept* Cours  du  royaume  la  tendance 
à  Tusurpation  n*estpas,  comme  on  le  voit,  exoiintante.  Parmi  tes  poorvob, 
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14  leuleinjeiit  oat  frappé  des  airétt  de  Goort  rofftlet  des  oolonies  :  le  nèmbre 
des  pouTToia  contre  les  anéu  de  Gonn  du  oontinent  ett  de  49  sur  100.  Les 
Cours  dont  les  arrêts  ont  été  le  plus  soQTent  attaqués  sont  celles  de  -Nancy,  de 
R<Nien,  de  Poitiers,  d'Orléans  et  d'Angén.  Sur  100  arrêts  de  ce$  Cours,  il  y  a 
en  80  ou  90  pourvois.  Les  pooTYOÎs  se  présentent  à  peu'près  dans  les  mêmes 
proportions  depoîs  dix  ans. 

La  Cour  r^ulatricé,  il  faut  le  dire  en  gémissant,  comptait  nn  arriéré  de 
ltS3  alUcesLen  1841  ;  elle  n'a  rendu,  dans  le  cours  de  l'année,  que  515  arrêts. 
.195,ponnrois  ont  été  admis  ;  S  arrêts  ont  été  cassés  pour  excès  de  pouvoir.  En 
décembre  \  841  il  existait  un  déplorable  arriéré  de  71 1  affaires.  Quelle  main 
aeoo^rable  seia  assea  vigoureuse  pour  déblayer  c^t  effrayant  engorgement?  et 
quaatd.la  Cour  suprême  sera-t-elle  enfin  k  jour? 

Sur  les  515  arrêts  de  cas^tîon,  SS8  se  rapportent  au  (Iode  civil,  70  au  Code 
de  procédure,  42  au  Code  de  commerce,  8  au  Code  forestier,  167  enfin  à  di- 
verses lois  spéciales. 

,  Quant  aux  Cours  royales,  depuis  à  peu  près  vingt  ans  elles  se  trouvent  en 
ftoe  d'une  moyenne  de  10,600  à  10,800Àflaires,  ce  qui  constitue  une  diminutiou 
en  égtfd  è  raeeroissement  de  la  popolatton.  Il  existait  à  la  fin  de  1841  un  ar- 
riéré de  plus  de  7,000  afbires  à  juger,  ce  qui  présentait»  pour  184f ,  un  eifectif 
de  1 7,000  affaires.  En  1841, 4 1 ,1 6S  affaires  avaient  été  terminées. 

Les  Cours  qui  offrent  le  plus  d'arriéré,  à  partir  de  1887,  sont  celles  d'Agen, 
de  Besançon,  de  Bordeaux,  deCaen,  de  Limoges,  de  Bourges^  de  Nîmes,  de 
Colmar,de  Pau,  de  Lyon  et  de  Toulouse;  mais  cet  arriéré  se  comble  de  jour  en 
jour.  On  a  la  satisfaction  de  pouvoir  assurer  que  mmntenant  les  causes  ne  res- 
tent guère  "plus  de  trois  mois  inscrites  au  rôle  sans  être  jagécs.  Cependant  il  y  > 
a  des  Cours  bien  plus  actives  les  unes  que  )es  autres  :  ainsi  Caen,  Lyon,  Bor- 
deaux, Montpellier,  Niort,  Dijon  expédient  SOO  et  300  af&ires  par  chaque  cham- 
bre, tandis  que  lïancy,  Bastia,  Hetx  et  Angers  n'en  expédient  que  80  à  90. 

Il  fimt  joindre  aux  travaux  des  Cours  royales  4,088  arrêts  sur  appels  de  ju- 
gements de  police  correctionnelle,  et  S,565  affiiires  criminelles  jugées  en  Cours 
d'assises. 

Les  tribunaux  de  première  instance  ont  rendu,  en  1841 ,  49,178  jugements, 
dont  nn  sixième  a  été  frappé  d'appel,  tandis  que  les  jugements  de  commerce, 
qui  aesont  élevés  à  34,107,  ne  l'ont  été  que  dans  la  proportion  d'un  dounèane. 

Sur  100  jugements  attaqués,  il  n'y  en  a  guère  eu  que  le  tiers  d'infirmés  en 
matière  civile,  et  un  peu  moins  du  tiers  en  matière  de  commerce*  Les  affaires 
les  plus  nombreuses  sont  relatives  aux  obligations,  aux  ventes,  aux  contrats  de 
bail,  aux  successions,  atix  servitudes  ;  il'  y  a  eu  987  demandes^en  s^aratbn  de 
corps,  beaucoup  de  procès  en  matière  d'adoption^  etc. 

En  1841, 111 ,109  affaires  ont  été  inscrites  aux  rôles  des  861. tribunaux  civils 
du  royaume,  auxquels  il  a  fiillu  ajouter  55,000  affaires  inscrites  et  non  jugées  ; 
total  :  166,110  afbires  è  juger,  dont  119;1S3  ont  été  terminées.  Plus  d'un  tiers 
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de»  piocèi:^  été  {gg<  daa»  les*  trots  Aïoié  dé  rinscriptioii  «q  ffAI^".  En  général, 
les  tribpmaox  de  Nancy,  Donai,  Dijon,  Orléans,  Vekiets,  Amiens  ei  Mets  ont 
jugé  très-capidement, 

II  faut  s\)outer  aa  tolal  des  caases  ci*desslis  38^257  aftnres  portées  directement 
devait  k^  tribanaox,  sor  reqnétes  On  snr  assignalionsy  ssns  ^wir  été  inscrites 
an  rôle,  et  jugées  dans  Tannée,  ainsi  que  9l;695  ordonnances  rendues  tant  en 
référé  qpt,  fjor  refuéles  parles  présidente  des  tribonauz,  et  enfin  664  antres 
otdonnaiices  par  lesquelles  les  présidents,  tenant  en  aide  à  Panteriié  pater«^ 
nelle,  onl^frononcéraivestatiotn,  par  voie  de  correction,  de  2l9  et  de  445  en- 
iants,.  Pour  paria  tout;  sciul  11  y  a  eu  447  de  ces  ordonnances. 

Des  potti;suitcs  disciplinaires  mt  été  prononcées  contre  1  juge  de  paix,  1  avo- 
cat, 2  greffiers,  i  1  instituteurs  primaires,  et  360  officiers  mtnistârîeis,  parmi 
lesqn^  %m  compte  102  notaires,  S8  avoués,  129  huissiers,  4  commissaires^ 
prisenrs. 

On  a  remarqué  120  actes  d'adoption.  Parmi  les  adoptés  68  étaient  enfiinCa 
Aataids,  reconnns  ou  non  reeonnns  des  adoptais.  LesdemandéS'Ies  |»las  sba- 
veot  rejetées  ont  été  celles  en  nullité  d'actea,  de  testaments  et  d^bypothèquea. 
Il,  a  ét^  foirmé  747  demandes  de  pensions  alimentaires,  94  actions  en  dés^ 
efcn,  de  paternité,  t,(64  actions  en  séparajliondebîens,  etc." 

Il  y  a  eu  9,733  ventes  judiciaires.  Pdur  plus  de  la  moitié  de  ces  ventes  il  ni*. 
s'est  pa#  écanlé  plus  de  trois  mois  entre  le  jour  du  dé|i6t  du  cahier  des  chargea 
et  celui  de  Tadjudication  définitive.  Le  prix  de  ces  ventes  a  pu  s'élever  à 
llS,1A7,448Jir. 

6,9(3  prooédnrea  d'ordre  et  de  contribution  ont  été  terminées  t  un  dixième 
de  plu<  qu'en  1840.  Ces  procédures  sont  en  souffrance  dans  tout  le  royaume» 
estnl.  dit  dans  le  rapport  que  nous  exafninons;  et  cependant  elles  tiennent  en 
anspena  4^  graves  intéiréts,  puisqne,  en  1841,  Je  montant  total  des  sommes  à 
distribuer  ne  s'élevait  pas  à  nioias  de  57,1 14,563  fr. 

Remarqne  générale  ;  ploa  les  terrains  ont  de  vakord  sont  divisés,  plus  ils 
engendrent  de  procèi. 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  vidé  lui  seul  923  affaires  civiles.  Après  lui 
viennent  Lyqn,  Bordeaax,  Grenoble,  Rouen  et  Marseille,  qui  ont  expédié  en- 
semble 7,779'prooès. 

Les  tribunaux  de  commerce  ont  eu  à  joger  165,35U  aflaires ,  dont  6,135  ai^ 
i:iérées  :  5,307  de,  moins  qu'en  1840.  168,775  ont  dispara  du  rôle.  Il  fliift  dire 
que  plus  de  la  moitié  des  causes  sont  jugées  par  dé&ut.  Plus  du  quart  du  nom- 
bre total  a  été  jugé  par  le  tribunal  de  commeroe  de  la  Seine< 

11  a  été  déposé  an  greffe  du  tribunal  de  commerce  beaucoup  plus  d*aétes  de 
société  qu'en  1840.  Le  ixondire  s'en  est  élevé  à  2,225,  dont  607  seulement  en 
commsndile.  22  sociétés  anonymes  ont  été  en  outre  autorisées  par  des  ôi^on- 
nances. 

Les^  f ribunaux  de  oommerceont  en  k  s- occuper  de  6<061  fkiliiies,  dont 2,514 
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ie  mml  oa^ertes  daas  Vannée,  sar  JesqaçUçs  il  çn  a  ëtë  réglé  2,098.  U  en  est 
retté  Si963à  terminer.  Près  da  .tier$  de  ces  faillites  se  sont  ouvertes  dans  le  dé- 
partement  de  la  Seine.  U  n'y  a  pas  ea  de  faillites  dans  les  Basses-Alpes,  ni  dans 
W  Pyféi^ées-Orientales..  U  en  a  été  ouvert  une  dans  la  Creuse  et  dans  les  Lan- 
dfif  ;  S  dans  la  Coôe,  la  Vendée  et  le  Finistère.  1,804  faillites  ont  été  terminées 
par  concordat  ou  par  liquidation,  après  union  de  créanciers,  iôl  faillis^ônt 
été  incarcérés  ;  7S  placés  sous  la  garde  d'un  officier^  de  police. 

Le  motant  total  des  bilans  s'est  élevé  à  89,179,361  fr.,  tandis  qu'il  s'élevait, 
«H  1840,  à  123,194,066  fr. 

Duia  78  lailiitet  les  créanciers  privilégiés  ont  absorbé  tout  l'actif.*  975  fail- 
lites ont  donné  un  dividende  de  moins  de  10  pour  100^  860,  de  10  à  S5;  306,  de 
26  à  60  ;  60^  de  6 1  à  76  ;  65  ont  donné  plus  de  7  5 .  Dans  47  de  ces  dernières,  les 
déaociert  ont  été  complètement  désintéressés.  Au  reste,  les  faillites,  en  1841,^ 
oftt  été  moins  nombreuses  qije  dans. les  années  précédentes. 
*  Lea  trib«u>auz  de  paix  ont  été  saisis,  en  1841,  de ,656,319  affaires:  plus  de 
BS99  afiaîres  étaient  arriérées.  U  a  été  statué  dans  Tannée  sur  655,374,  dont 
1&854  en  matière  d'actions  possessoires.  ,  .     .\  .  , 

Be  plus,  en  vertu  de  leurs  attributions  extra-judiciaires,  les  juges  de  paix  ont 
convoqué  et  présidé  76,868  conseils  de  famille,  délivré  11,691  actes  de  notô^ 
rîélé9rcço.9,l8l  actes. d'émancipation,  et  procédé  i  17,.9.1 6  appositions,  et  à 
BU  nombre  à  peu  près  égal  de  levées  de  scellés. 

Il  a  été  institué  dans  soixante-quatre  villes  de  fabrique  des  conseils  de  prud'- 
hommes ayant  pour  mission  de  régler  les  contestations  qui  s'élèvent' entre  les 
labricanU,  les  cbels  d'ateliers,  les  ouvriers,  compagnons  et  appre;ntis,  et  réunis- 
sant comme  ks  juges  .de  paix  le  double  caractère  de  concitiateur  et  déjuge.  On 
a  &it  un  relevé  de  1 1 9635  affaires  portées  devant  eux  ;  ils  en  ont  concilié  9,06^ 
et  jugé  304',  de  7  desquelles  seulement  on  a  appelé.  Les  conseils  de  prud'hom- 
mes de  liUe.et  de;  Kopbaix  sont  les  seuls  qui  aient  rempli  les  attributions  de 
poliee  que  leur  conftre  l'art.  4  du  décret  du  3  août  1810.  Sur  'lS  inculpés  tra- 
duits devant  eux  pour  des  délits  tendant  à  troubler  Torche  et  la  discipline  des 
ateliers,  ils  en  ont  acquitté  2  et  condamné  10. 

Telle  est  l'analyse  succincte,  mais  complète,  du  grand  travail  de  M.  le  garde 
des  sceaux  sur  le  cours  de  la  justice  de  l'antépénultième  année.  Dans  l'impossi- 
bilité où  nous  noos  trouvons  de  «ompulserJes  archives  des  tribunaux  et  des 
Cours  et  d'obtenir  les  éléments  de  critique  qui  nous  seraient  nécessaires,  nous 
nous  voyons  foncés  d'accepter  ce  travail  et  de  le  réputer  bon.  Du  reste,  la  clarté 
en  est  oarfaite  ;  et,  sous  le  rapport  de  la  classification  et  de  la  méthode,  il  nous 
parait  irréprochable. 

Dans  cet  examen,  si  nous  n'avons  pas  de  grands  applaudissements  à  donnera 
la  modération  des  plaideurs,  nous  en  devons  au  zèlç  infatigable  avec  lequel  la 
magistrature  en  France,  poursuit  son  ceuvre,  cl  remplit,  ses  auMères  fonctions^ 
loaionra  désinténcsi^es  et  souycnt  graïuUcs,  Il  faut  admirer  qomme  elle  s'évcr- 
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«  tw  àe  toutes  parts  k  hire  faèe  an  torrent  des  procès  et  à  iiVli  pas  èli^  êSbtt^ 
dëe  !  Ce  qae  nous  disons  de  notre  époqae,  il  ftot;  à  la  tonangc  d^  noire  pifty' 
lé  répéter  mieux  encore  des  temps  plus  reetilëSi  o&>  animés  d^one  ardeir  eona- 
scienciense,  les  jages  donnaient  audience  dès  sept  héorés  dé  «mthi,  et  «od^escf 
le  soir.  Aujourd'baiy  quelle  qtté  soit  réxubérance  des  affinres  litigieuses,  ce  d'est 
qu'un  jeu  en  comparaison  du  déloge  de  celles  qui  pnihflaient  soos  la  législattow 
d'où  nous  sortons.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  chaos,  il  faut  se  rappeler  <^m*ou-^ 
ire  les  juridîttions  supérieures  il  y  en  atait  plûâ  de  mille  subèUemes,*  toutes 
abopdamment  fournies,  toutes  encombrées  d'affaires,  ftieii  que  lè^  pattemeiir 

"  de  Paris  comprenait  dans  son  ressort  cent  soixante-detis*  coutumes  génëiutes, 
souvent  opposées  entre  eÙes;  et  dans*  la  circtfnscriptîon  de  ces  coutumes  eMua^ 
mêmes  régnait  une  prodigieuse  quantité  d'usages  locaux,  lé  plus  sourunt  eàî 
desaccord  avec  les  dispositions  des  coutumes  générales.  Ainsi  dans  la  coutmDo 
d'Auvergne  il  existait  qtiatre-vingt-douxe  coutumes  locsies qui  ctéiéiht  kurdibit 
particulier,  sans  compter  les  provinee»  et  cantons  régis  par  le  dvoit  écrit  et  ' 
les  déclarations  du  roi,  qui  formaient  encoreun  nouveau  droit,  souvent  con- 
traire aux  antres..  C'était  une  véritable  marqueterie  de  lofs  romaines,  sutiquet^ 
gauloiseiB  et  lombardeé.  Cette  législation  disparate  dans  la  même  provinoe  en- 
gendrait une  intarissable  source  de  contestations,  tant  i  cause  des  limiSeiyde» 
cantons  que  des  cbàngeihékits  et  translations  de  domiciles.  Ajoutés  A-euiM^lef^nu^ 
tières  féodales,  bénéficiales,  etmijie  autk*es  encore,  heureuseiÉieut  dubliéea  é« 
nos  jours,  et  ces  cascades' dé  juridictions  oii  les  plaideurs,  dteclMitéenebuseï  fi- 
nissaient par  se  perdre  dans  un  effroyable  goulTrèv  et  vous  ti'aàtus'qu'ime  tiiMu 
esquisse  dé  la  lèpre  judiciaire  qui  dévorait  te  royaume,  et  à  cété  de  laqùeld 
nous  semblons,  malgré  nos  millions  dé  procès,  respirer  aujourd^ui  dnu  une 
atmosphère  de  quiétude.  Le  savant  abbé  de  Saint- Pierre,  onire'Son>piufet'  d« 
paix  perpétuelle,  avait  composé  un  excellent  traité  peu  connw,  et  qui  certus  mé^ 
riterait  de  l'être,  sur  les  moyens  de  tarir  les  procès.  C'aurait  étéf  la  paix  au  ôb*- 
Eors  et  la  paix  a  rintérieoi',  dotiblerève  d'un  homme  de  bien;  dont  ludemier 
est  encore  le  plus  impraticable  de  tous. 

LAtnruLxian^ 

Membre  de  la  première  cIsMe  de  IVoiUtut  ffiitori<|«e. 


i^tdÊaé^Éémm^méÊ^^ 


DISCOURS  DE  M.  GESABE  CANTU, 

rom  sBBvii  D'innoDUcnoif  aux  documioits  xirriaAiaxa  nn  boh  rarronv 

imivnaBLLB. 

M  eésare  Caiitâ  fbt  nommé  à  Tftge  de  dix-sept  ana  proftssuurdo  litlérstuM  k 
rUniversité  dé  BlUau ,  et  depuis  cette  époque  les  espérances  qu'un  talent  sî  pté< 
cocé  dur  naît  potilr  l'Avenir  se  sont  brittanun eut  résiiiéev;  il  u  conpMé  oa. 


iKNoahre  d'oavra^es  consacrés  surtout  ii  Thistoire,'  qui  Iç  placent  au  premier 
TêMÈ^  paimi  to  cél^Nres  écrivains  de  l'ItaUe.  Je  ne  ptclerai  point  de  «on  admi<» 
Table  roman  intitulé  :  Marghenta  Pusterla^  de  ses  Devoirs  de  PHomm^  dofis 
tes  drffifr^ts  dges»  de  ses  OhsttvuUons  si  jndîcieitse»  sur  le  n^atmh  des  Deux- 
Sidles^  de  9es  Réflexions  sur  Parinif  de  son  Traita  sur  VArl  miliiaire^  de  son 
SUstoirede  Gome^  de  son  Histoire  universelle^  déjà  parTiUiile  ao  disièase  vo- 
looie  ;  je  ne  m'occuperai  aujourd'hui  ^ue  du  Discours  préliminaire  de  ce  |;rand 
et  bel  ooTrage.  I(  embrasse  arec  anuni  de  justesse  que  de  goût  les  capperts  qui 
unissent  la  littérature  à  l'histoire,  et  je  vais  tâcheiç  de  le  faire  connaître  autans 
que  les  bornes*  de  cette  analyse  me  le  permettront. 

Lés  empires  s'écixHileat,  le»  divers  gouvernements  ise  sncoèdeot  toar.à  tour 
awr  la  aorface  du  globe  ;  mais  les  Sciences  «^t  bes  artssont  là  comme  des  monu- 
ments indestructibles  qui  attestent  les  progrès  ou  la  décadence  de  la  cîrilissh* 
tion  :  c'est  ainsi  qu'ils  font  partie  de  l'histalre. 

La  poésie  est-elle  un  art  de  pur  agrément?. Non,  sans  doute.  M.  Ganta  en  à 
parfaitement  compris  toute  Télévatîon  et  l'atilité  en  la  regardant  coasmé  od 
bcaeiii  de  l'âme  et  rcsercîce  de  nos  plus  bobles-ftenltésL  «  Elle  est»  dit^il^  le 
résultat  du  èéràctère  de  tont  un  peuplo^  on  écbo  fidèl^  de  ses  sëntiasents  ;  elle 
tient  à  la  reBgio^  du  pasaé^  L'bogsmey  en  divinisant  la  natnite,  addm# 
par  la  panthéisme,  de  ridicules  divinités;  mais  en  même  temps  iLa'enCl(oasiasma 
pow  les  merveilles  du  monde  intdiectuelf  et  il  forma  des  héros  cooftme  il  avait 
evéé  des  dienx.  Alors  rien  ne  fat  étranger  à  h  poésie,  et  l'i^zpnessîon  des  sed-^ 
tnaents  nationanz,  qns  la  rendit  bientôt  populaire^  donna,  ans  génies  prinûtifa 
et  créateurs  ce  naturel  auquel  Vainement  on  voudrait  présendre'  lorsqn'on  ao 
borne'  à  rimitation  :  telle  lut  la  cause  de  l'immenie  succès  d'Esebyk,  du  Baiite. 
de  Sfaakspeare  et  de  Caldéron^  qui  soujours,  et  souvent  malgré  la  Taisent  pro^ 
dflisirent  un  eflbt  irré8isti)>le,  » 

Quelle  influence  les  génies  primitib  n'eureatrUs  pas  sur  lears  contempo- 
rains?  Homère  créa  cette  unité  qui  forma  la  nation  grecque,  le  Dante  oiMl  1a 
reiigton  à  la  politique,  et  Shakapeaie,  donnant  toojoars  k  «es  personnages  Jcs 
aentimenta  de  leur  p<teition,  de  leiar  époque,  snhstitaa  une  volonté  actire,  les 
ealenla  de  régolime  et  L'enftraiaeBMnt  des  paséioaa  au  d<^|me  d0  la  ftUtlfté.  an- 
tique. 

«  La  poésie^  dit  H.  Cantii,  a  besoin  de  jeunesse  ;  or,  les  piogrès  do  la.i^îvilî;^ 
satioa  loi  sbnt  plutèt  nuisible»  qn'atranisigens»  parce  gue  l'imiialion  p^nt^ora. 
eadiainer  les  inspirations  du  génie  :  Virgile,  en  imitant  Homère  avec  an  go^ 
cxqiuîs,  une  perfiection  admirable,  n'a  ipeintauéun  homme  nouveau;  aucnnenou* 
▼elle  époque;  le  Tasse  ne  comprend. pps  luî-méipe  l'imporlanco  et  Tnlilit^  4^ 
croisadea  ;  rArieste,  sana  d^ccher  à  connaître  les  temps  qnfSàdépeinty  ne  sopige 
qa'à  créer  une  des  plus  bdles  poésies  qu'an  ait  jamais  entendues;  Lncafit,  pooit 
élever  Pompée,  rapetisse  César  quâ  aimait  mieux  mérit^  lef  htinneari  d!ui| 
poéme^  Voltaire  écrit  la  Henriade  pour  que  la  France  ne  manque  pllS '4'il 
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poime  épique  ;  et,  «fin  que  le  culte  de  Mélpomëne  ne  soit  pas  abandonne  en 
Italie,  Alfieri  compose  des  tragédies  où  l'action  est  trop  souvent  sateriiée  à  d'ad- 
mirables dialogues. 

«  L'art  qui  manque  aux  poètes  primitifs  distingue  essentiellemenC  leuirs  sue* 
eesseurs  :  dans  les  premiers»  peu  de  régularité»  rien  de  fini  ;  ils  s'attaebent  aux 
images  plutôt  qu'aux  idées»  <t  ils  paraissent  dédaigner  ou  méconnaître  Tart 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  nature  ;  les  seconds»  craignant  toujours  les  cen- 
seurs» parce  qu'ils  écrivent  pour  des  hommes  plus  éclairés,  montrent  plus  de 
goAt»  mais  moins  de  naturel  et  d'originalité  :  ceux-là  jettent  leurs  trésors  à 
pleines  mains  ;  ceux-cî  hésitent»  corrigent  sans  cesse  ;  et  Virgile  doute  à  tel 
point  du  mérite  de  son  Enéide  qu'il  la  condamnelui-mème  aux  flammes.  Ainsi 
l'étude  de  l'art  plutôt  que  celle  de  la  nature  est  un  inconrénient  qui  résulte 
des  progeès  de  la  civilisation. 

«  Les  grands  écrivains  nous  révèlent  l'esprit  et  les  mœurs  de  leur  époque  : 
Homère»  essentieUement  national»  nous  rappelle  l'enthousiasme  des  Grecs  pour 
les  beautés  de  la  nature  ;  sublime  historien»  il  embellit  de  tout  l'édat  de  son 
génie  la  tradition  des  temps  passés  ;  le  premier  des  poètes  il  créa  l'harmonie 
imitative  et  il  fixa  la  langue  grecque  en  réunissant  ses  divers  dialectes  en  un 
seul;  Homère  ne  vois- et  ne  dépeint  que  la  nature.  Le  Dante,  l'Homère  italien, 
mêle  toujours  la  science  &  la  poésie  :  le  premier  prodigue  la  louange  aux  dififé- 
rents  peuples  de  la  Grèce;  le  second  trouve  toujours  une  satire  ou  un  blas- 
phème contre  chaque  ville  de  l'Italie.  Il  résulte  de  cela  qu'Homère  vivait  ches 
un  peuple  poète»  dans  un  temps  tout  poétique,  et  le  Dante  parmi  des  hoatioea 
sans  cesse  divisés,  au  milieu  des  discussions  de  la  théologie  scolastique.  » 

Après  ce  lumineux  parallèle  entre  les  écrivains  de  diverses  époques,  M.  Cantè, 
en  nous  montrant  les  rapports  qiii  existent  entre  les  lettres  et  la  rdigion,  la 
philosophie  et  les  choses  publiques»  nous  fait  voir  par  quds  divers  états  ont 
passé  l'esprit  et  l'nnagination  de  l'homme  avant  de  se  graver  dans  la  litté- 
rature* '        . 

«  Le  naturel,  l'originalité  dans  tonte  leur  perfection  furent»  dit-il,  le  carac- 
tère distinetif  de  la  littérature  grecque»  dont  Home  ne  fut  que  l'écho  :  Virgile 
en  effet  imiu  Homère  dans  l* Enéide,  Théocrite  dans  les  Eglogues,  Hésiode 
dans  les  Géorgiques\  Catulle  ne  fut  que  le  traducteur  d'idées  toutes  grecques  ; 
Lucilius  imita  servilement  Eupolis»  Cratinus  et  Aristophane  ;  Plante  et  Térence 
s'enrichk^nt  des  larcins  qu'ils  firent  aux  Grecs;  Lucain»  Ovide  et  Horaœ  lui- 
même  se  parèrent  de  leurs  dépouilles  ;  Lucrèce  suirit  pas  à  pas  Empédocle; 
mais»  l'idée  de  k  patrie  donnant  à  toutes  ces  imitations  une  énergie  nouvelle»  la 
fittémture  latine  y  puisa  une  grandeur  qui  la  distingua  de  toutes  les  autres. 

Ilous<arrivons  enfin  au  diristiarisme  ;  quelle  immense»  quelle  sublime  révo- 
lution I  La  créature  tombe  de  l'autel  pour  y  faire  place  au  véritable  Créatair; 
la  moiule  triomphe,  et  l'idée  d'un  destin  inexorable,  d'une  impitoyable  fatalité 
s'anéantît.  » 
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M.  Ganta  enTÛage  la  littëratore  daos  ses  rapports  arec  la  poUiiqoe,  et  il  re- 
manque  avec  beaucoap  de  jostesse  que  la  fiuion  de  ploueiirs  idiomes  en  on 
aeol,  comme  eek  est  arrÎTë  en  France,  ejt  les  différents  idiomes  répandus  en  Ita* 
lie  sont  no  indice  de  l'unité  ou  de  la  dÎTÎsion  du  sentiment  national.  Il  regarde 
la  littérature  comme  Teipression  du  caractère,  des  mœurs,  des  habitudes  de 
toote  une  nation.  «  Ainsi,  dit-il,  la  poésie,  ches  les  Orientaux,  dédaigne  les  or- 
nements; "vive»  grandiose,  elle  ne  s'attache  qu'aux  plensées,  et,  comme  elle  y 
est  nn  instrument  de  despotisme,  elle  encense  toujours  les  monarques.  Ainsi 
riroquoM  et  le  Groenlandais  ne  chantent  que  les  plaisirs  de  la  pèche  ou  de  la 
chasse,  et  l'Arabe  ne  célèbre  dans  ses  vers  que  les  charmes  de  la  Tolupté  ou  le 
bonlMir  de  la  vengeance  ;  ainsi  la  poésie  grecque  soumit  Thomme  à  la  &talité, 
et  la  poésie  latine  lui  apprit  à  tout  braver,  à  sacrifier  tout  pour  la  patrie.  Ainsi 
parmi  les  modernes  la  poésie  n'est  plus  une  vérité  comme  elle  le  fut  pour  les 
Grecs,  un  art  comme  chez  les  Romains;  elle  est  devenue  un  progrès  et  s'est  em- 
preinte du  caractère  d'une  plus  grande  civilisatioui  en  relevant  et  en  dévelop- 
pant la  nature  morale  de  l'homme. 

«  La  littérature,  nous  dit  M.  Cantù,  signale  les  diverses  époques  de  l'esprit 
d'une  nation.  En  effet,  nous  voyons  que  l'AUemagne  littéraire  s'inspira  d'abord 
des  fières  traditions  de  ses  ancêtres,  ensuite  qu'elle  encensa  les  grands,  flatta 
lears  passions  et  tomba  bientôt  dans  une  imitation  servile,  jusqu'au  moment  oft 
elle  finit  par  prendre  un  plus  noble  essor.  La  littérature  firançaise  fut  chré- 
tienne jusqu'au  X*  siècle  ;  alors  elle  devint  féodale  jusqu'à  la  renaissance,  et 
depuis  cette  époque  on  l'a  toujours  vue  monarchique  jusqu'au  moment  ou  elle 
s'est  montrée  révolutionnaire  pour  parvenir  à  une  originalité  qui  n'appartient 
peut-être  qu'à  des  siècles  moins  civilisés.  La  poésie  ancienne  et  U  poésie  mo- 
derne ont  été  ce  que  chacune  d'elles  devait  être  selon  son  temps  ^  chei  les  an- 
ciens» où  dominait  un  seul  principe,  on  trouve  l'unité  ;  chès  les  modernes,  au 
contraire,  oii  h  littérature  présente  une  foule  d'aspects  divers,  on  a  de  la  peine 
è  croire  que  PEurope  ait  vu  briller  dans  le  même  temps  le  Tasse  et  l'Arioste, 
ou  bien  Klopstock  et  Voltaire.  La  littérature  ancienne,  exquise,  délicate  dans . 
ses  formes,  semblait  n'être  dite  que  pour  le  petit  nombre;  la  moderne  est  po- 
pulaire comme  les  institutions  ;  de  là  le  mérite  et  les  défauts  de  l'une  et  de  l'au- 
tre; de  là  ces  vives  et  rapides  descriptions  des  anciens,  qui,  passionnés  pour  le 
beau,  révélaient  leur  enthousiasme  par  un  seul  mot,  tandis  que  les  modernes, 
plaa  exacts,  plus  logiciens,  voulant  tout  dire,  raisonner  sur  tout,  produisent 
des  sensations  moins  vives  et  surtout  beaucoup  moins  durables.  » 

Après  avoir  développé  avec  autant  d'art  que  d'érudition  ces  notions  si  im-> 
portantes  pour  l'histoire,  M.  .Cantù  arrive  à  l'examen  des  divers  genres  litté- 
raires. 

«  La  poésie  lyrique,  dit-il ,  s'inspirent  dumerveillenx,  chantant  lesbéros,  célé- 
brant Dieu  et  la  perfection  de  ses  œuvres,  est  sanscontredit  le  genre  le  plus  noble 
et  le  plut  élevé.  Or,  quand  l'exaltation  des  aentimentaseBiaiiféste'par  dea  pa* 
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mies  hat«ioiiiea$ei,  il  peut  en  résolter  on  par&it  accord  entre  le  Lapon  et  le 
Proveoçal,  David  et  Pindare  :  le  vrai  beao'  n'est  point  Toovrage  de  rhomme,  il 
n'existe  que  dans  la  nàtofe;  et,  en  suivant  ses  inspirations,  on  arrive  égaleanent 
partout  à  la  véritable  beauté,  à  la  besnité  par  eKoellence.  Diea  est  le  prenier 
'poète. 

«  Le  théâtre,  oh  ta  littératore  en  action  a  pour  juge  non  un  certain  aoilibflie 

de  savants,  mais  le  publie  loot  çmier^  le  ihéâtre  est  l'exprestion  de  l'état  so- 

ciaL  Or,  poor  que  oe  genre  littéraire  noos  procare  d'utiles  instructions,  il  ne 

'doit  point  rcNsbe^cber  ùnr  beau  idéal,  inaltérable,  se  eirconscrhne  dans  des  bornes 

trop  étroites  et  se  somnetlre  servilement  à  des  lois  arbitraires.  La  méthode 

piétêndue  €lassiq[ue  est  contraire  à  l'histoire,  qui  ne  nous  présente  aucun  étvé— 

•  nemeat  mémorable  oondoitavec  tant  de  rapidité  et  si  dépourvu  d'incidents  que 

le  &it  puisse  être  accompli  en  un  seul  jour  et  dans  le  même  lieu.  Ainsi  le  poë|e 

qui  s'endhafne  dans  ces  étroites  limites  rend  les  passions  invraisemblables  en 

leur  ôlant^es  développements  qui  existent  toujours  dsms  la  nature;  il  faut  aloffa 

qu'il  se  borne  à  raconter  ce  qui  produirait  sans  doute  on  plus  grand  effet  s'il 

était  inîs  en  action  ;  il  doit  dénaturer  les  faits  pour  les  approprier  aux  besoins 

de  l'art^  il  est  obligé  de  mentir  à  l'histoire  en  représentant  les  événements  non 

vcomme  ils  se  sont  réellement  passés,  mais  comme  ils  auraient  dû  avoir  lieu 

pour  se  conformer  aux  exigences  de  la  poésie  classique,  et  c'eat  ainsi  que  dés 

àujèuessentiellemeut  historiques  deviennent  presque  fiibuleux. 

a  Les  grands  éorivains  dramatiques,  ajoute  M.  Cantn,  s'occupent  suttout  de 
l'homme,  de  ses  passions,  tandis  que  les  autres  cherchent  plus  particulièrement 
à  produire  de  Tèlfet,  en  s'attachant  aux  moyens  accessoires,  tels  que  l'enteiVte 
de  la  scène,  les  costumes,  la  vérité  locale.  Les  Grecs,  si  éminemment  doués  du 
sentiment  du  beau,  ouvrirent  avec  éclat  la  carrière  dramatique.  Eschyle,  gé- 
>  nie  peu  délicat,  mais  gigantesque,  qui  ne  voit  dans  le  monde  qu'une  lutte  per- 
'  pélnelle  entre  la  volonté  de  Tfaotaime  et  les  caprices  du  destin,  Eschyle  fht 
.écouté  par  le  pèbple  avec  ce  pieux  recueillement  qu'il  apportait  au  pied  des 
autels.  Sophocle  £t  re^vtvre  cette  philosophie  raisonneuse  de  Soerate  qui,  dégé- 
nérant bientôt  en  sopbismes,  se  montra  sous  cette  dernière  forme  dans  toutes 
les.  odnvves  d'Euripide. 

a  La  comédie,  qui  met  en  scène  la  vie  réelle,  csiractérise  encore  nvieux  qoeia 
tragédie  lesmoaurs,  lea  habitudes,  l'état  social  d'une  nation.  Ainsi  nous  voyons 
qu'au  théâtre  d'Athènes  ces  mêmes  questions  qui  se  débattaient  sérieusement 
sur  une  scène  plus  élevée  furent  sacrifiées  au  ridicule  $  ainsi  tour  à  tour  su- 
blime et  bouffon,  délitât  et  grossier,  Aristophane  est  l'image  fidtile  de  ce  peu- 
ple athénien  dont  il  peignit  ai  admirablemoit  les  vertus  et  les  vices. 

a  Le  drame  ne  se  borne  point  à  la  représentation  des  faits  historiques,  au 
simple  récit  des  actions  de  l'homme;  il  doit  eh  outre  dévoiler  les  secret» rea- 
sorta  qui  le  font  agir  et  pénétrer  jtasqu'au  fond  de  sa  pensée  ,*  le  drame  nous  le 
meutre  te  Iqu^il  est,  tandn.  que  l'épopée  l'élève  au*deasnsde  la  nature  ^rbis- 


toire  raconte  les  fiûts,  le  drame  développe  ces  passions  qai  les  yinfient  ;  mais 
rëpopée,  en.  les  entoarant  de  tout  Tëotald^  marvei^leux,  les  approprie  à  ses 
exigences  et  les  dénature  a  son  gré.  L'histoire  embrasse  tons  les  ëyénements,  et 
répopëe  s'attache  à  ceux  qoî  panassent  .fnrpasser  les  forces  humaines.  11  iaat 
donc  à  la  poésie  épîqne  de  grands  caractères,  des  lattes  d'an  paissant  intérêt, 
des  empices  iipiiT«Bnx\om  «n  jQondéP  •lirn.iitWBli  UliistQÎre  ne^^pit  japais  s'écar- 
ter de  la  Térité,  Undia.giie  I91  Qctipny  1^ -tcadiMoins^des^P^pples  offrent  à  l'épo- 
pée une  carrière  sans  bornes.  Le  poëme  épiqae  nous  peint  l'humanité,  les 
grands  éi^éneMeptt  sooian  ;  le  roman  ne  noos  montre  qne  l'homme  et  des 
aTentqres  ipdWidoelles.  » 

Après  cette  lamineose  discas$ipn  snr  la  poésie  épiqae  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire,  le  drame  et  le  roman,  M.  Ca^nto  passe  à  l'éloqaence. 

•  Elle  donne,  noas  dit-il,  ane  plos  juste  idée  de  l'état  social  et  de  la  civilisa- 
tion  des  divers  peaplesqne  beaucoup  de  pages  dé  t^htatovre^  éùl'on  netfoaye  que 
des  noms  de  rois  et  des  récita  de  crimes  produits  par  l'ambition.  La  fougue  de 
Démosthènea,  iFfnaîmaiite;é)pqq?n0e  Ai  Qcéron,  la  sublimité  de  Bossuet,  la 
▼éhémente  et  persuasivei^iété  des  Pères  de  l'Eglise,  en  nous  dévoilant  les  plaies 
sociales  de  leur  époque,  nous  en  montrent  toute  la  profondeur.  » 

L'histoire  de  la  littérature  répand  une  vive  clarté  sur  l'histoire  générale 
des  nations^  parce  qu'elle  nous  fait  voir  la  civilisation  d'un  peuple  qui  sait  se 
nettie  en  haimooie  avec  les  sinitiinenLts..qoe  ]a  poésie  exprime  et  dont  elle  n'est 
qoe  l'interprète.  Ainsi  elle  nous  prouve  qu'il  existe  en  lui  ce  saint  amour  de 
l'humanité  sans  lequel  lea  arts  ne  peuvent  prodoîre  riçn  de  grand.  «  Ils  n'^tÀient 
point  barbares,  dit  M.  Cantu,  ces  Germains  qui  s'élançaient  au  combat  en 
chantant  Herminios,  le  héros  de  leur  indépendance  !  Et  le  peuple  an  milieu  du- 
quel parut  Vllfade  était  aans  contredit  pli|s  avancé  dans  la  civilisation  que  ces 
Phénidena  dont  les  progrès  dans  les  arts  et  les  sciences  étaient  alors  si  re- 
nommés»  » 

M.  Cantà  termine  son  ouvrage  en  parlant  de  la  chanson;  il  la  regarde,  à 
jtt^te  tit^e,  comme  une  poésie  populaire,  vraiment  liationale,  qui  embrasse  tout 
et  aime  ces  vigoureux  contrastes  qu'on  trouve  plus  difficilement  dans  les  antres 
genres  littéraires. 

Il  m'a  été  impossible  de  retracer  dans  cette  esquisse  tout  le  mérite  de  Ton* 
vrage  de  M.  Cantà,  et  surtout  le  charme  si  entraînant  de  son  style.  Il  a  su  ré- 
unir dans  un  cadre  très-resserré  un  grand  nombre  de  vérités  littéraires,  de  no- 
tions approfondies,  et  il  me  parait  avoir  décidé  avec  autant  de  bonheur  que' de 
talent  la  question  qni^divise  encore  aujourd'hui  les  classiques  et  les  romanti- 
ques, lorsqu'il  a  dit  :  «  Honneur  à  ceux  qui  ont  fait  revivre  ta  littérature  clas- 
sique !  Elle  seule  pouvait  faire  renaître  le  bon  goût  et  ramener  aux  finesses  de 
l'art;  mais  il  ne.fimt  pas  non  plus  qu'une  servile  imitation  enchaîne  le  génie  et 
qpi'on  entonre  des  l^inges  de  l'enCiif ce  le  corps  vigoureux  dl'un  g^nt.  » 

E.-D.  Bsigeu^, 
Mcmbra  de  la  deuxième  dasie  de  rinstitut  Hlstoriqufb 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DB  V*   LB  V1NI8TRB  DC  LA  lOSUCB  BT  MS8   CULTES  A  Mil.   LBB  MBBB^ES 

DU  CONSEIL  DE  l'iNSTITUT   HlffTORIQUB. 

I^ris,  le  18  jniB  184& 

Messieurs,  je  m'empresse  de  mettre  à  la  dUpositîoa  de  l'institat  Historique 
un  exemplaire  du  Compte  général  de  V administration  de  la  justice  crimintUe 
et  de  Vtidministration  de  la  justice  civile  et  commerciale  pendant  Vannée  1841. 

Le  garde  des  sceaux»  ministre  de  la  justice  et  des  cultes. 

Par  autorisation  s 
Le  maître  des  requêtes*  directeur, 

Mbilhbobat. 


EXTRAITS  DES  PROGÉS-VERBAUX 


/     ^ 


DES  ASSEMBLEES    GENERALES   ET    DES   SEANCES    DES  CLASSES 

DE    l'institut    historique. 

V  La  l's  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  a  tenu  une  séance 
extraordinaire  le  mercredi  3  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (dePTonne), 
pour  expédier  avant  le  Congrès  les  travaux  courants.  —  Dix-neuf  membres  sont 
présenu. 

Le  proccès-verbal  de  la  séance  précédente  (mercredi  5  avril)  est  lu  et  adopté. 

M.  Rensi  offre  à  la  classe,  de  la  part  de  l'auteur,  YHistoire  de  France  de^ 
puis  Clovis  jusqu'à  la, mort  de  Louis  IX ^  avec  le  Tableau  des  institutions  et 
des  mœurs  des  temps  barbares  et  du  moyen  dge,  par  notre  collègue  M.  P.-A. 
Serpette  de  Marincourt,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  ;  3  volumes  in-8o. 
^.  Huillard-BréboUes  est  chargé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  —  Des  re- 
merciements sont  votés  au  donateur. 

M.  Dufey  (de  TTonne)  lit  la  seconde  partie  de'  son  rapport  sur  Touvrage 
intitulé  :  Les  Femmes  célèbres  de  1789  à  1795,  et  leur  influence  dans  la  Révo^ 
lution,  pour  servir  de  suite  et  de  complément  à  toutes  les  histoires  de  la  Révo- 
lution  française^  par  M.  E.  Lairtullier,  avocat;  2  vol.  in*{r.  (Voyez  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  mercredi  1^'  mars,  105*  livraison,  page  155.)  —  Renvoi 
au  comité  du  journal. 


A  cette  occasion,  M.  Doréy  (de  ITonne),  de  concert  a?ec  M.  le  baron  de  La 
Pjlâie,  propose  comme  membre  résidant  rautenr  de  Tonvrage  qn'il  vient  dé  Faifè 
connaître  à  la  classe.  Sont  nommes  commissaires  pour  Texamen  de  la  candi- 
datare  de  M.  E.  LairtnUier  :  MM.  Hoillard-BrëhoUes,  Dnfey  (de  l'Yonne)  et 
Kenzi. 

M.  Dnfey  (de  lionne)  lit  an  rapport  sur  le  Siège  de  Lille  en  1792/  par  no- 
tre coDègne  M.  Victor  Derode,  chef  d^institntion  à  Esqnermes  (Nord):  Ce  rap- 
port,'dans  leqnel'*M.  Diifèy-  a  comparé  avec  Fonvrage  de  M.  Derode  les  docu- 
ments  originaux  snr  le  même  sujet,  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Dnfey  (de  TTonne)  commence  de  vive  voix  une  Dissertation  sur  V état  des 
aris  et  de  t industrie  chez  les  Gaulois'  avant  t invasion  romaine.  Cette  com- 
moDication  sera  continuée  à  une  prochaine  séance. 

*^  Il  n'y  a  pas  eu  de  séance  des  trois  autres  classes  ni  d'assemblée  générale 
dans  le  mois  de  mai,  à  cause  du  Congrès. 

%*  La  Ire  classe  {Histoire  générale  el  Histoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  mercredi  7  juin,  sôus  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  TTonne).  —  Vingt-six 
membres  sont  présents.  

Lé  procès- verbal  de  la  séance  précédente  (mercredi  3  mai)  est  lu  et  adopté. 

La  dasse  reçoit  de  M*  Pietro  Vieusseux,  éditeur,  à  Florence,  la  suite  de  l'^r- 
chivi  storico  italiano^etc.  ;  Archives  historiques  italiennes,  ou  Recueil  d! ou- 
vrais et  de  docùmenis  inédits  ou  devenus  très-rares ^  relatifs  à  f  histoire  d^Itaiiey 
par  une  réunion  de  savants  italiens;  tome  Hl^,  contenant  :  !<>  HisToiaE  de  Mi- 
i^H,  en  neuf  livres  (10S3  à  t497)  par  Zoan-Petro  Ca:gnola  \inééUte)\  2«  HisToms 
DB  Milah,  en  quatre  livres  (1 419  à  1519),  par  Giovànni-Andrea  Prato  {inédite)  ; 
3*  Cbboiiioub  de  Milan,  en  quatre  livres  (1500  k  1544),  par  0iovan-Marco  Bn- 
rigozco  {inédite)  ;  1  fort  volume  in•8^  Cet  important  ouvrage  se  continue  rapi* 
dément.  M.  Renzi  est  chargé  d'en  rendre  compte.  —  La  classe  vote  des  remei'- 
ciements  au  donateur. 

Sur  le  rapport  de  M.  Dufey  (de  FYonne),  M.  E.  LairtuHier,  avocat,  proposé 
comme  membre  résidant  à  la  séance  précédente  {yoQrez  ci-dessus  le  procès- 
verbal  de  cette  séance),  est  admis,  sauf  la  -sanction  de  l'assemblée  générale. 

lîlection  annuelle  des  membres  délégués  parla  classe  aux  trois  comités,  con- 
fermement  aux  statuts.  Sont  nommés,  au  scrutin  secret  : 

Comité  central  des  travaux  :  MM.  lé  colonel  d'Artois,  HuIllard-BréhoTleS) 
Brillouin,  Bailly  de  Lalonde,  l'abbé  Duplessy. 

Comité  du  journal  :  MM.  le  colonel  d'Artois,  Huillard«>Brébollef,  Brillouin. 

Comité  du  régentent  .-MM.  Maliocbé,  Bailly  de  Lalonde,  l'abbé  Duplessy. 

H.  Dufey  (de  ITonne)  bit  un  rapport  sur  le  Tableau  historique  et  statisti- 
qnede  lasérënissîme  république  de  Saint-Marin  (en  italien),  par  notre  collègue 
M.  le  capitaine  Oreste  Briti;  d'Arezzo (Toscane).— ^Renvoi  au  comité  du  journal. 


—  *M  - 

.  W»  AUx  Ut  MU  «Apport  ^tendo  mx  YHistom  ck  ItL^Cmlisation  en  Europe,  de^ 
puis  i^ère  chrétienne  jusqu'au  XIX^  sièclç^  par  M.  H.  Roox.Ferrtnd  ;  6  volu- 
mes iii-8^;  ches  Hache^e.  —  Ce  rapport  est  reavoyë  vol  comité  da  journal  • 

V  I^  mercredi  1 4  juin,  séance  de  k  Ss  classe  {Histoire  des  Langues  et  def 
Litt^vtures),  sons  la  présidence  de  M.  Vincent.  —  Dix-boil  membres  .sont 
présents. 

Le  prqcès-TerbaLde  la  séan^  précédente  (mercredi  IJavril)  est  In  et  adopté. 

La  classe  reçoit  plusieuv  Yolon^es  et  brochares  qui  seront  annoncés  aa  fiul-- 
leJLùnL  bibliographique.  —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

MU.  Hartines  delà  Rosa  et  le  comte  Le  Peletier  d'Aonajj  proposent,  comme 
membre  correspondant,  M.  Mennechet,  écrivain  bien  connu  par  ses  travaox  his- 
toriques et  littéraires,  et  ei  particulier  par  son  Histoire  de  France,  On  titmve 
dans  le  Compte-Rendu  de  notre  Congrès  ffistorique  de  1848  un  mémoire  de 
M.  Mennechet,  intitulé  :  De  la  Nationalité  de  la  littérature  française* 

Sont  encore  proposés  comme  membres  résidants  : 

.Par  MM.  Trémolière  et  Renzi,  M«  (•.  pagneau,  auteur  c(e  plusieoi;s  on^rages 
d'économie  politique  et  sociale  ; 

Par  MM.  Vincent  et  Rend,  M.  Alfred  Micfaiels,  auteur  de  VHistoire  des  Idées 
littéraires  en  JFrqnce,,  rOJf^nNkfp  dpnt  .M.- V^nçeqt  a  rendb.  çonip^  k  la  y  classe 
dans  sa  séance  da  mercredi  8  février.  {P^qjrez  ce  rapport  imprimé  dans  la 
106«  lîyraison,.page  184.) 

MM.  le  comte  Le  Peletter  d'Aunay  et  de  )louglave|  proposent ,. comme  mem- 
l^re  correâpoiidant,.M.  de  Amaral,  ancien  sécrétais  derambassade  du  Brésil  à 
*  lisbpnnev^Mxiipant^çtfi^emçntle  n^én^e^  poa^  à  Saint^-Pétersbouiy,  et  qui 
vient  de  r^oeilUr^ans  Ms  années  de  l'Aq^fûe  et  les  bibUotiftègues  .de  Lis- 
bonne dçp  d<(ÇV»PVB9^  inipormits  pof  r  lliiatowe 4v  Brésil. 

3ont  nommés  coraa^issaiirf^  ppQr  r^apçii  4e  oes  quatre  cf  qdidatpres:  HM «  Vin- 
'  .cent,  le  cpn^te  Le  Peletier^d'Ao^ay  et.  Iloreau.  (de  Dammartio). 

Election  annuelle  des  membres  délégués  par  la  classe  ai|x. trois,  ço^milt^t  cpn- 
.{brMment -i^u^stat^.  $ont  nommés  au  fcr^tin  fecret  : 

Comité  central  fies  Unyaux .-  MM,  W.  Kolte,  Bernabo,  Uooean  (de.Dam^ 
martin),  Vu  Mçca^iièSi  l'iibbé  Orsini. 

ComùéJhijfmr^ql;  MN«  W.  {{(olte,  Moreau  (de  Dammarfein)^  Fr.  PérenUès. 

Comité  du  règlement  t  MM*  W»  Nolte,  Bcrnabo,  -Moffeaa  (4e  DammartiA). 

M.  Vincent  Jît  on  nip^^ort  sur  la  Gtrafmmaire  grecque,^  par  notre  ooU^e 
M.  Henri  Congnet,  chanoine  de  Soissons»  S* ^tion,  in-8«.  *-, Renvoi  w  co* 
mité  du  joarnal.  (fq^es  laflOÏ*  livraison,  pi^ge  219). 

M.  Vincent  lit  ^cere.  s^  ^taf^port  for  nn  ouvrage  intitulé  :  Histoire  in^Mtr- 
tiale  et  \sritiquedu  rigorisme  moderne  en  matière  de  prêt  dp  commerce^  au  la 
Jjégblaiion  française  et  la  doctrine  de  t  Église  catholique  sur  le  prêt  à  intérêt^ 
des  imputations  delà  pfMffsrt  des  sétninaires  de  FranQC^^  fvur  H.  l'abbé 
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tmk}i  vol.  iikS";  1949.  -^  Kern^oimi^ediMdéëÀi  jett»al. 

**  La  3^  cla$»ç  {Histoire  des  Sciences  physiques^  mathématiques,  sociales 
et  philosophiques)  s*c8t  assemblée  le  mercredi  21  juin,  soos  la  présidence  de  - 
H  Je  docteur  Cerise.  ' —  Vingt-sept  membres  sopt  présents. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  (mercredi  17  avril)  est  In  et  adopté* 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  livraisons  de  Revues  qui  seront  annoncés 
an  Bulletin  bibliographique.  —  hes  remerciements  ^ont  votés  aux  donateurs. 

Sur  le  rapport  de  M.  Bernard-JuUien,  MM.  Bartalini,  président  de  la  Cour 
royale  de  Toscane,  à  Florence,  et  Zuccagoi  Orlandini,  géographe  distingué  de 
la  même  ville,  sont  admis  en  qualité  de  membres  correspondants. 

M.  Léopold  Lapalme,  avocat  et  ancien  juge  d'instruction  à  Toulouse,  est  ad* 
mis  en  qualité  de  membre  résidant,  sur  le  rapport  de  M.  Fresse-Uontval. 

Élection  annuelle  des  membres  clélégués  par  la  classe  aux  trpis  comités»  (con- 
formément aux  statuts.  Sont  nommés  au  scrutin  secret  : 

Comité' central  des  travaux  :  M^U  Charles  Favrot,  Cellier,  docteur  Maigne, 
docteur  Audibert,  docteur  Colombat^de  l'isèrej. 

Comité  du  journal  :  MM.  Charles  Favrot,  docteur  Audibert,  docteur  Colom- 
bat  (de  Flsère). 

Comité  du  règlement  :  MM.  L.  Lapalme,  docteur  Grenet,  docteurTrenilIel 

M.  Bemard-Jullien  lit  un  article  critique  sur  un  point  d'Histoire  de  V Arith- 
métique ^  traité  par  M.  Chasies,  et  dans  lequel  se  trouve  soulevée  la  question  de 
l'origine  de  nos  chiffres  et  de  notre  système  de  numération.  Le  mode  décimal 
connu  de  nos  jours  aurait  été,  d'après  plusieurs  textes  anciens,  en  usage  avant 
le  Xn*  siècle  et  chez  les  nations  d'une  civilisation  précoce.  Un  passage  de 
Boèce,  sur  lequel  s'appuie  particulièrement  M.  Chasles,  sert  de  matière  à  la 
discussion.  M.  Bemard-Jullien  rejette  l'opinion  de  M.  Chasles. 

M.  de  Brière  présente  quelques  observations  sur  le  même  sujet. 

La  classe  remercie  M.  Bernard- Jullien  de  sa  communication. 

V  Le  mercredi  28  juin»  séance  de  la  A^  dasse  {Histoin-dês  BoOÊtayAréê), 
•00$  la  pf^idenoe'de  M.  Emeat  fiieton.  ^  Saite  membres  smif  ptëseats* 

Le  procèa-vetbal  dé  la  aéanee  préeédente  (meroradi  M  airnl)  est  hi«t  adopté. 

Nom  coHègne  M.  le  olietalier  de  U  Bahae-Meàiam,  4it  LiUe,  admse  à. la 
elasse  mie  Disêtitatitm  3ur  les  ^MUqmtés  de  la  Wlfe  éTArton,  au  granddutAé 
de  Luxembourg^  «ooompagpëe  de  plesieurB  dassia»  cil  lig«t«0*  *^  Ce  travail 
maneacrit  est  renvoyé  è  M«  £•  Bieleti. 

La  classe  teçott  pleiienrs  bracliarefet  numéros  de  Revues  qpn  terant  aAHoh- 
eés  an  BuiMn  biUiogrm/dkifue.^'-^  DeareBereiementt  sont  vetës  a«a  dona- 
teara. 

Sur  le  rapport  de  M.  £.  Breton,  la  daaae  admet  soeeeasîvemepti  pav  ToCes 
ae  aomtin  aecrti  i  .lHqiBaetgnear  fiartottnjy  eamerier  dlraoneor '  de  S^  S*  Are* 


à 
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goife  XVI,  etc.  ;  M.  StlnUm  Bctti,  Mcrélain  p«rpëtiift!  d<  l'Académieroiiiûiie 
de  Saint-Loc,  etc.  ;  M*  le  muqpiê  Joseph  Melcbiori»  prëndent  du  Moiëe  du  Ca- 
pitole,  à  Rome,  etc.  ;  M.  le  chevalier  Clément  Folchi,  ingëmear  des  Etats  ro- 
mains/ ikispecteor  do  Conseil  des  Arts,  etc.  ;  M.  le  chevalier  Gianpietro  Cam- 
pana,  directeur  général  da  Monft-de-Piété,  savant  antiquaire,  à  Rome,  etc.  ; 
M.  le  marqnis  Ami'Ricci,  de  Bologne,  savant  bien  connu  par  ses  Mémoires  his- 
toriqueê  sur  les  arts  du  Picenum,  {Vqyez^  pour  plos  de  détails  sur  les  titres  et 
qoalités  de  ces  nonveanz  membres,  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
1 07*  livraison ,  page  S30.) 

élection  annaelle  des  membres  délégués  par  la  classe  aux  trois  comités,  con- 
formément aux  statuts.  Sont  nommés  au  scrutin  secret  : 

Comité  central  des  travaux  :  MM.  Albert  Lenoir,  Jules  de  Bertou,  le  cbcTa* 
lier  Catrufo,  Elv?art,  Camille  Outeil. 

Comité  du  journal  :  MM.  Elv?art,  Camille  Duteil,  Pigalle. 

Comité  du  règlement  :  M«  le  comte  de  Fortis,  Cbarlet,  Destouches« 

M.  E.  Breton  rend  compte  brièvement  d'une  brochure  envoyée  à  Tlnstîtiit 
Historique  par  notre  savant  collègue  If.  le  chevalier  Poletti,  de  Rome,  et  in- 
titulée :  Observations  sur  les  tombeaux  étrusques  de  Cere  (en  italien)  ;  in-4  , 
avec  planches.  —  Renvoi  an  comité  du  journal. 

^%  L'assemblée  générale  duWis  de  juin  {les  quatre  classes  réunies)  a  eu  lien 
le  vendredi  30  juin,  sons  la  présidence  de  M.  Martines  de  la  Rosa.  —  Quarante- 
deux  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  (vendredi  38  avril)  est  lu  et  adoptfi. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Cameiro  Leao,  ministre  actuel  des  af&ires  étrangères  du  Brésil,  écrit  k 
M.  l'administrateur  qu'il  a  reçu  sa  lettre,  ou  se  trouvent  les  noms  des  princes. 
Membres  protecteurs  de  V Institut  Historique^  parmi 'lesquels  vient  d'être  admis 
S.  M.  l'Empereur.  Sa  Majesté,  déjà  flattée  d'avoir  reçuce  titre  de  membre  pro- 
tecteur^ l'a  encore  apprécié  davantage  en  apprenant  qu'EUe  le  partageait  avec 
des  princes  illustrée. 

Notre  collègue  M.  le  docteur  José  Gardqso  de  Méneiès,  de  Rlo-Janetro, 
après  avoir  bit  connaître  à  M.  Rensi  l'état  de  nos  relations  avec  les  membres 
que  nous  avons  dans  cette  capitale,  lui  annonce  qu'il  a  présenté  lui-même  à 
S.  M.  l'Empereur  du  Brésil  le  diplôme  de  membre  protecteur  de  t Institut  His- 
torique»  et  quefia  Mi^esté^  en  l'agréant,  a  témoigné  hautement  sa  satisisction. 

M-  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  L'Acadéode  royale  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Belgique,  écrit  à  M.  Renzt  que,  par  la  (aute  du  correspondant  de 
l'Institut  Historique,  il  a  reçu  trop  tard  la  lettre  par  laquelle  la  commisaiov, 
chargée  de  préparer  et  de  diriger  le  Congrès  de  1843,  l'engageait  à  assister  ou 
â  envoyer  quelque  travail  k  ce  Congrès.  Il  annonce  en  même  temps  le  prochain 
envoi  des  derniers  cahiers  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
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M.  le  baron  de  Scastart,  membre  de  la  même  Académie  et  président  dn  Sénat 
1>^^,  écrit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  à  TooGasion  d'nne  sembla|ble  in- 
vitation de  la  commission  da  Congrès.  U  remercie  Tlnstitut  Historiqae  dn  rap* 
post  paMlé  sur  ses  FtAks  (1)  dans  la  loi*  livraison  de  tjiwettigateur^  et  en 
particnlier  M.  Vincent,  antenr  de  ce  rapport. 

M.  le  garde  des  sceaux,  minbtre  de  la  justice  et  des  coites,  dans  une  lettre 
^foasée  à  M.  le  président,  offre  à  Tlnstitut  Historique  le  Compte-Rondu  deJla 
JusUee  criminelle^  et  le  Çompte^Rendu  de.lajusiiçe  civile  et  commercial  eu 
Freuux  pendant  l'année  1841  ;  2  volumes  in^'',  18iB.  —  M.  Lairtollier,  avo- 
cat, est  cbaigé  par  l'assemblée  de  fiûie  un  rapport  sor  cette  importan&e  ppUi* 
cniion.  (^qr*  ci*dessus.) 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  liste  des. autres  ouvrages  of*. 
Certs  à  l'Institut  BîHoriqne  depuis  la  dernière  assemblée  générale.  —  Hes  ramera . 
ci«BBents  sont  votés  aux  donateurs,  et  en  particulier  è  M.  le  gard?  des  %ce^ux. 

L'assemblée  sanctionne,  par  voie  de  scrutin  secret  et  par  votes  snccessî£i,, 
les  âections  de  MM.  E.  Lairtullier  et  Léopold  Lapalme,.  admis  en  qualité  de, 
membres  résidanu,  l'nn  par  la  Ire  classe,  l'autre  par  la  3*  classe;;  celles 
de  MM.  Barulini,  et  Zuccagni  Orlandini,  de  Florence,  admis  en  qualité  de^ 
nneasbres  correspondants  par  la  S*  classe  ;  enfin  cdks  de  Monseigneur  BartoUni,. 
et  de  MM.  Salvatore  Betti,  le  marquis  Joseph  Melchiori,  le  chevalier  Clément 
Folchi,  le  dievalîer  Gianpietro  Campana,  de  Rome;  le  marquis  Ami  Kiçci,  de 
Bologne,  admis  en  la  même  qualité  par  la  4*  classe.  (Fqyez  ct-dessos  les  Procès», 
jœHmux  des  classes.) 

L'ordre  du  jour  appelle  le  Rapport  sur  Fadminisirationjinancière  de  tJn^ 
siivu  BistoHifue  pendant  P  armée  184S-43,  et  sur  le  budg/etproposéparM^  tadr* 
ministraieur-trésorier  pour  tannée  1843-44.  M..  E.  Breton,  membre  de  la. 
commission  chargée  de  ce  travail,  avec  MM.  le  docteur  Josat  et  le  comte  Le 
Pdetier  d'Aunay,  en  donne  lecture  à  l'assemblée.  (Fq^es  la  107*  linaiaon, 

page  M2.) 

M.  A.  Rensi,  administrateur-trésorier,  lit  un  Rapport  sur  les  relations  de  la 
Société.  (Fqyez  la  107«  livraison,  page  S24.) 

M.  Bemabo  Ht  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Discors  preliminare  al 
volume  di  d&çumenti  intitolalo  :  Dblla  littebatuia.  -**  Discorsied  esempÂ  in 
appoggio  Ma  Stobia  Uihversals,  di  Cesare  Ganta;  in-8».  Turin,  184S.  La 
lecture  de  ce  rapport,  éerit  avec  une  ramarquable  élégance,  est  écoutée  avec 
amant  de  plaisir  que  d'attention.  L'assend»lée  le  ranvoie  an  comité  du  journal, 
par  vote  au  scrutin  secret.  {Foyez  ci«dessus.) 

(I)  SMine  édldoe  1 1  volone  tai-iS. 


cniiOHi5^. 

La  noté  iorrairtea  ëfécoiiiiiioiiiqaée&  la  2^  classé  de  Vfnstitat  Historique  par 
on  de  9ÇS  membres  les  plos  dévoaës,  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aonay^  qui  a 
Visité  ploiSetfrs  fois  les  bains  de  SatnuGenrais,  en  Savoie  : 

«  La  vallée  de  SallencbeSy  en  Savoie,  est  arrosée  par  TArvé  et  entonrée  a<9 
montagnes  de  tous  côtés  s  celles  dtr  midi  et  de  l'est  se  joignent  à  la  cbaine  du 
Mani-Bhiie  |  an  nord,  par  la  montagne  de  Varrens. 

«  fiii'fiice  de  cette  montagne  se  développe  une  gorge  traversée  par  le  Bahan, 
qni  va  se  jeter  dans  TArve;  au  fend  de  cette  gorge  est  sttné  Fétablîssemetoc 
des  eanz  thermales  de  Saint»<}ervats,  découvertes  en  180S  parXî^<éher,  oëlè- 
bre  pécheur  de  truites.  Cet  établissement,  dirigé  par  le  docteur  Nay,^est  visita 
toutTété  par  des  malades  et  de  curieux  voyageurs  qui  suivent  pour  y  arriver 
des  avenues  délicieuses^  si  bien  décrites  par  MM.  Tabbé  Rey,  Raoul-Hocbette, 
Jules  de  Tehnes,  etc. 

«  Sur  le  revers  de  la  montagne  de  Varrens  s'élève,  etposé  aux  rayons  du 
sud,  le  village  de  Passy,  dont  l'église  offire  dans  les  murs  de  son  porche  deox 
eàt'Voio  romains,  ou  deux  pierres  tumulaires,  qu'on  suppose  avoir  été  enlevée» 
d'un  village  nommé  Ghèdre,  qu'on  aperçoit  h  une  bonne  lieue  environ  sur  le 
même  versant  de  la  montagne.  Tout  porte  à  croire  qu*il  y  a  eu  autrefois^  sur 
l'emplacement  oii  s'étale  aujourd'hui  ce  village,  une  ancienne  ville  romaine, 
appelée  Saint-Denis  au  moyen  âge,  et  qui  aurait  été  engloutie  par  quelque  ébou^* 
lement  de  la  montagne.  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'est  qu'en  creusant  de 
nouvelles  fondations  sur  ce  terrain  on  a  découvert  quelques  d^ris  de  tàH  de 
colonnes.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  on  voyait  encore  sur  cette  montagne,  à  envi-* 
ron  deux  cents  pieds  au-dessus  du  village,  un  petit  lac  qui  pouvait  avoir  quinze 
pieds  de  profondeur;  il  a  disparu,  comblé  par  rébontement  subit  d'un  des  pica 
de  Varrens.  Autrefois  pour  aller  à  Chamonny,  au  pied  du  Mont-Blanc,  on  ea 
flilsait  le  tour;  maintenant  l'espace  qui  le  recouvre  est  traversé  par  la  route. 

«  Ces  bouleversements  sont  fréquents  dans  ces  montagnes.  Ils  changent  à 
ohaque  instant  la -face  du  pays  et  ensevelissent  sous  leurs  ruines  bien  des  mys- 
tères sur.lesqnels  l'histoire  des  hommes  restera  toojonrs  muette.  » 


-—  M:.  Ernest  Breton  a  rendu  compte  à  la  4*  classe  d'un  mémoire  très-inté-- 
ressant  de  M.  Polettî^  relatif  à  plusieurs  hypogées  ou  tombeaux  découverts,  en 
1834  et  1836,  à  Cerveteri,  entre  Romeet  Civtta-Veochia»  la  Cere  veieri  des  an- 
ciens, l'une  des  plus  puissantes  cités  de  TÉtrurie.  L'auteur  a  fait  précéder  son 
travail  de  considérations  historiques  d'un  haut  intérêt  sur  les  arts  étrusques.  Il 
fait  observer  que,  lorsque  le  peintre  Cléophante  vint  de  la  Grèce  en  Italie  avec 
Demarate,  aïeul  de  Tarqotn- F  Ancien,  en  658  avant  notre  ère,  il  trouva  à  Ccre^ 
è  Ardée,  &  Lanuvinm  et  dausd^auires  vilks,  des  peintures  remarquables^t  par« 


Ikitettmt  eomèrvëeé  qai  dataient  de  plasieim  êîèclesv  II.  Poléiti-dëerit  enanhe 
ces  nonuieiita,  dont  les  planches  et  le  dessin  archftéctoniqaé  sont  joints  i  son 
■léiiioirey  de  maniète  k  en  donner  me  idée  eiacte  et  pi^se.  Umi  de  ces  tom-^ 
heacta,  tons  credsés  dans  le  rôe,  renfeime  deux  espèK^es  de  fkotenils  en  pieiw 
fort  coiienx;  et  nn  antre,  beanconp  plos  vaste,  denx  salles  de  forme  ronde  et 
fctti  gaf èi'îfes;  Les  momiments  dé  Cérveteri  ont  attii^é  ^attention  de  devx  antres 
anvnnts  sbAMognes  itttliëns»  Mil.  Canina  et  GrifE ,  qni  les  ont  iOnstrés'  par* 
des  oavtageé  spéciaux.  Celui  de  M;  Polettf,  qnoiqne  moins  étendn,  n'en  est  pag 
nn  donuinent  préciénx*  îftÉt  les  amis  de  la  science  consulteront  avec  ém- 
et utilité. 


—  L'fMtitut  Htstorfqne  tient  de  fkire  nne  perte  donlonretwe  dans  ht  per- 
sonne dé  l*nn  dé  ses^meéubihes  les  ^xt$  d2stiii|iaés^  M.  Perdlhland  Thomas,  ar^ 
chîtecte,  aecrétaire  de  la  4  classe.  Bfémbre  de  la  Société  depuis  sa  fondation, 
M.  Féfdlhantf  TUfomas  Ta  constamment  servie  par  ses  travaiÉs,  par  son  asèi- 
diMé  am  séanéeê,  avée  m»  cèkr  qui  ne  s'est  démenti  dans  aacune  eceasîon .  Pen- 
daài  la  longtte  ttéladlè  qai  nous  Ta  enlevé,  c'était  ponr  M  nne  sonOiranee  ^ 
pins  dé  ne  pouvoir  remplir  ce  qn'tt  appelait  ses  devoirs  envers  sa  clafsse  et  e»- 
Ters  rinslitnt  Historique.  Il  laisse  en  portefeuille  plusieurs  travaux  qu'il  se  pro- 
posait de  Hrè  &  Sa  classe  :  notfff  ne  savons  pas  encore  iTil  y  en  a  d'entièrement 
terminés.  M.  Ferdinand  Thomas  est  mort  chef  sasœur,  an  cfafttean  dé  Valeaton, 
dans  là  sentiments  de  ta  pins  vtre*  piété. 


iflfia 
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CoHGBks  HisToaiQUB  vimi  AU  PAUis  nn  LuxansouBo,  sous  la  pàisifoBNCB  de 
H.  MABTnf BZ  DB  LA  RosA  ;  —  Diicoun  et  Compte-Rendu  dei  êéaneee  (neuvième 
année,  1843) }  1  beau  volume  in-8o.  Prix  :  6  fr.  pour  Paris,  et  T  fr.  60  c.  pour 
les  départements  et  l'étranger. 

Galerie  de$  Contemporaine  %Uuêtre$t  par  un  Homme  de  rien;  64s  livraison^ 
tx  KABl^CHAL  G^BABO.  —  Sous  pressc  :  Lb  PBiifCE  Adabî  Czabtobtsbi. 

Elogio  êiorico  di  FraneiHo-Gianni  da  Praneeeeo  Fabî  Montani.  Rome,  f  843  ; 
Brodiure  in*8« 

Compte  général  de  Fadminiitration  de  la  justice  civile  et  eommereiale  en 
Frmnêepmdemi  ranné$  1841,. par  M.  lefpsrde  des  sceaux;  1  volume  in•4^ 

Grsmmoira  roisofiiUs  df  la  lamaue  latine^  par  l'abbé  J.-H.-H.  Prompsaulc,  an- 
mdnier  de  la  Maison  royale  des  Quinze-VingU;  V  partie,  fi*  livrabon  ;  un  de- 
mi-volnme  in-8o.  Paris,  1843  (voyes  le  CompId-raiNlii  de  la  im.  Uvraison,  nu- 
méro 106  de  flnveHigalffurj  page  149). 
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La  Jteoue  Sywthéiiquej  publiée  par  M.  Victor  Meanier;  ton^  II,  noqftéro  3  ; 
Uvraiâon  de  loin  1843;  dix  feoilles  iorS'',    ,  ...  

Annali  univûnaii  di  statiitica,  economia  jmb/tca,  Mtjaria,  viaggi  e  eommereio; 
revue  publiée  à  Milan  soos  la  direction  de  M.  Lampato,  tome  LXVIIi  U?rai«ou 
de  juin  1843. 

Bibliographie  de  la  France  on  Journal  général  de  Plmprimerie  et  delà  Li^ 
irairie,  et  dei  cartes  giogrc^hiqueif  gravures,  liihagraphieSt  ceuvree  is  mueiquoj 
paraissant  toiu  les  sap^eâie^  avec  on  fenilleton  copcernant  tout  ce  qni  se  ratia*. 
che  anx  intérêts  de  Fimprimerie  et  de  la  librairie;  les  vingt-sept  premiers  no- 
méros  de  Tannée  1843  :  chez  Plllet  aîné,  libraire-éditenr. 

L*Echo  du  Monde  savant ,  travaux  des  savants  de  tous  les  pays;  paraissant 
le  jsiulî  et  le  dinumchey  sons  la  direction  de  M.  le  vicomte  de  Lavallette,  rédac- 
teur en  chef,  et  formant  chaque  année  deox  volumes  in-4^  ;  les  numéros  des  six 
premiers  mois  de  1843  (dixième  année),  ou  le.tome  IX  de  la  collection. 

L'Institut^  journal  universel  des  sciences  et  des-Sociétés  savantes  en  France 
et  à  l'étranger.  -—  II*  seotiou  (mensuelle)  :  Sciences  historiques,  archéologiques 
et  philosophiques,  40Qs  la  direction.de  M.  Eugène  Amoult,  propriétaire  et  ré- 
dafsteur  en  chef;  numéros  8.5,  86,  87|  88,  89  et  90,  ou  les  six  premiers  moi» 
de  1843. 

L'Égtptb  soirs  HÉniHET-Adii  :  Population;  —  Gouvernement;  -^  /nsltlti- 
tione,  publiques  ;  —  Industrie;  —  Agriculture;  —  Principaux  éviinements  do 
Syrie  peinant  l'occupation  égyptienne;  -«-  Soudan  de  MéhimeUAli;  par  P.-N. 
Hamont,  médecin  vétérinaire,  ancien  chef  des  haras  du  vice-roi  d'Egypte  ;  2  vo- 
lumes in- 8®.  Paris,  chez  Léautey  et  Lecointe,  1843. 

Le  Citoyen  du  monde,  de  Goldsmith,  traduit  de  l'anglais  par  le  comte  L.  Le 
Peletier  d'Aunay,  membre  de  l'Institut  Historique  ;  2  volumes  in-8«,  Se  édition. 
Paris,  chez  Goujon  et  Milon. 

Rewse  étrangère  et  française  de  législation,  de  jurisprudence  et  d^éeonomie 
politique,  par  MM.  Foelix,  J.-B.  Duvergier  et  Valette  ;  août  1843. 

Giomale  delV  I.  R.  Istituto  Lombardo  Veneto  di  Science.  Leitere  ed  Arti,  e 
Biblioteca  italiana^  compîlata  da  varii  dotti  nazionalî  e  stranieri;  livraison  de 
juillet  1843. 

Annales  scientifiques,  littéraires  et  industrielles  de  l'Auvergne,  publiées  par 
FAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  ClermontFerrand,  sons  la 
direction  de  M.  Lecoq,  rédacteur  en  chef;  tome  XY,  livraisons  de  septembre, 
octobre,  novembre  et  décembre  1842. 


Le  SecrHair  e  perpétuel  j  EeGÈNR  Garât  bb  IfoiiGtiAyE. 
U  Administrateur 'trésorier,  A.  Rbrri. 


IMPBIMERIE  b*A.   R£NÉ  ET  Cf,  RUE   DE  SEINE,  32. 
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niEllIOlRE. 

HISTOIRE  DES  PROGRÈS  DE  LA  GIVIUSATION 

EN  EUROPE, 

« 

OEPViS  L'iaS  CHaÉTlENJfS  jusqu'au  XIX^   SIÈCLE  9 

PAB  M.  H.  BOUX-FSBRAND  (1). 

I 

Une  hûiotre  -complète  de  la  civilisation  earopëenne  serait  une  oeuvre  im- 
mense. La  seule  énnmëration  de  tous  les  objets  que  cette  histoire  aurait  à  em- 
brasser effraie  Timagmation.  Elle  devrait  comprendre: 

1*  La  relation  exacte  et  détaillée  de  tous  les  événemenU  politiques  qui  se  sont 
succédés  dans  chacun  des  Etats  de  l'Europe  et  qui  ont  influé  sur  les  autaes  Etats; 
2*  rUstoire  des  législations  dans  leurs  div^es  branches  et  de  leurs  progrès; 
S®  celle  de  l'introduction  du  Christianisme  en  Occident,  des  schismes,  des  béré- 
«es  et  des  sectes  qui  ea  ont  retardé  les  progrès,  ou  qui  ont  nui  à  ses  effets  salu- 
taires '  À*  l'exposition  également  complète  de  Tétat  oii  se  trouvait  Tesprît  hu- 
main et  des  connaissances  qu'il  avait  acquises  au  «aqunencement  de  l'ère 
dirécienne;  de  tons  les  changements  qu'y  ont  produit,  aoit  dans  nu  sen)i  pro- 
Actaîf,  soit  dans  un  sens  rétrograde,  les  invasions  des  Barbares,  les  croisades, 
les  eommunications  de  l'Occident  avec  l'Orient  et  ensuite  avec  les  autres  par- 
ties du  monde  ;  5«  le  récit  des  modifications  successives  également  apportées 
dans  les  moeurs,  les  coutumes,  dans  l'eut  moral  enfin  des  divers  peuples  de 
l'Europe,  par  ks  causes  que  nous  venons  d'indiquer  et  par  beaucoup  d'autres 
qu'il  serait  Uop  long  d'énuméircr  ;  6*  l'histoire  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et 
du  commerce;  le  tableau  delà  situation  économique  et  matérielle  des  peuples  de 
l'Europe  aux  différentes  époques  du  moyen-âge  ;  7*  l'exposition  de  toutes  les 
découvertes  qui  se  sont  suoaédées  si  rapidement  dans  les  Jtemps  modernes,  aux- 
quelles tous  ces  peuples  ont  pris  part  soit  comme  inventeurs,  sfiit  pour  les  per- 
fcctionneroenU  et  les  applications  ;  et  '  enfin  les  conséquences  qui  en  sont 
résultées  pour  la  civilisation. 

De  même  que  tout  se  tient  dans  l'univers  physique,  tout  est  Hé  dans  le  moujde 
BiAral  et  ces  deux  mondes  agissent  constamment  Tun  sur  l'autre.  Ainsi  toutes 
Jes  questions,  tous  les  problèmes  qui  sont  relatifs  soit  à  l'homme  pris  indivi- 
dneHement,  soit  aux  agrégations  d'hommes,  à  ces  associations  de  familles  qui  ' 
ferment  les  peuples,  intéressent  directement  ou  indirectement  les  améliora- 
tions et  les  progrès  dont  l'espèce  humaine  est  susceptible.  Des  bits  particu- 

(4)  6fol.  îa-S'»  P*'**»  •  •         .      . 
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fiers  et  â'abord  à  peine  aperças,  tels  que  la  découverte  d'une  3e  dans  l'OcéaD^ 
rintrodaction  d'ane  plante  alimentaire,  peuvent  contribuer  à  accélérer  ou  à 
modifier  la  marche  de  la  civilisation. 

L'ouvrage  de  M.  Roux-Ferrand  qui  a  pour  titre  :  V  Histoire  des  progrès  delà 
civilisation  en  Europe  ^  ne  pouvait  dans  six  volumes  in-8^  embrasser,  avec  les 
développements  et  les  détails  qui,  selon  nc^us,  auraient  été  nécessaires,  tous  les 
objets  que  nous  venons  d'indiquer.  L'auteur  s'est  attaché  avec  intelligence 
aux  principaux,  à  ceux  qui  ont  exercé  d'une  manière  évidente,  incontestable, 
une  grande  influence  sur  la  civilisation  de  l'Europe.  En  cela  il  a  fait  preuve 
d'un  esprit  judicieux  et  solide,  et,  de  plus,  son  livre  attache  par  le  style  et  par 
la  rapidité  de  la  narration.  Mais  on  y  trouve  plutôt  le  récit  des  événements  et 
l'exposition  des  résultats  de  la  civilisation  que  l'explication  de  ses  progrès, 
que  l'enchaînement  philosophique  des  causes  et  des  efFets.  M.  Roux-Ferrand 
n'aurait  pa,  il  est  vrai,  traiter  son  sujet  sous  ce  point  de  vue  sans  rentrer  dam 
le  plan  suivi  par  M.  Guizot  clans  son  Cours  d'histoire  moderne^  lequel  a  aussi 
pour  objet  V Histoire  de  la  civilisation  en  Europe^  ouvrage  qui  est  un  chef- 
d'œuvre,    % 

Dans  les  limites  où  M.  Roux-Ferrand  s'est  renfermé,  il  a  d6  négRger  quelques 
matières  ;  d'autres  présentent  de  grandes  lacunes,  de  graves  omissions. 

Parmi  les  nombreuses  et  importantes  questions  que  soulève  le  grand  pro- 
blème du  progrès  de  l'humanité  et  qui  ont  été  abordées  par  l'auteur,  nous 
trouvons  cclie-ci:  «  Pourquoi  la  civilisation  moderne,  qui  parait  destinée  à  se 
«  répandre  sur  tout  le  globe,  a  l'éclairer,  à  réformer  le  genre  humain ,  s'est- 
«  elle  développée  seulement  en  Ëaropô,  lorsqu'en  Asie  et  en  Egypte  il  existait 
«  depuis  si  longtemps  des  germes  et  un  premier  développement  de  civilisation 
«  qui  ont  ensuite  avorté  ou  n'ont  produit  que  des  fruits  amers?  » 

À  ce  sujet  M.  Roux-Ferrand,  envisageant  un  côté  de  la  question,  le  côté  phy- 
sique^  a  dit  :  «  La  douceur  du  climat,  la  fertilité  du  sol  et  la  facilité  des  commu- 
a  nications  sont  les  conditions  les  plus  nécessaires  aux  premiers  progrès  de  la 
a  civilisation  ;  elles  se  trouvent  toutes  en  Europe.  Aussi  y  voyons-nous  la  civi— 
«  lisation  très-ancienne. 

a  C'est  dans  les  climats  du  Sud  qu'elle  a  pris  naissance  ;  elle  se  propagea  en- 
«  suite  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  et,  si  la  Grèce  fleurit  avant  les  autres 
«  contrées  de  l'Occident,  elle  le  doit  surtout  à  son  ciel  et  aux  produits  natureb 
a  d'un  climat  bienfaisant. 

a  A.  des  époques  plus  rapprochées,  la  civilisation  se  répandit  en  Europe,  en 
«  France  et  dans  le  Nord  ;  mais  à  mesure  que  ceâ  dernières  se  sont  policées, 
«  elles  ont  fait  des  pas  plus  rapides  et  ont  laissé  leurs  modèles  en  arrière.  La 
a  rigueur  du  climat  impose  aux  peuples  du  Nord  un  travail  plus  opiniâtre  et  soo- 
a  vent  plus  fructueux;  mais  si  cependant  elle  est  telle  que  cette  lutte  emploie 
é  tout  leur  temps  et  use  leurs  forces,  si  les  besoins  physiques  absorbent  toot| 
«  l'intelligence  ne  peut  se  dévelop^r.  C'est  ce  qui  arrive  à  l'extrémité  septen- 


«  irionale  de  ri^ocope.  Ld  RoNMie  soBt  mXêéê  fort  lard  et  avec  peine;  les 

•  I^pona  ae  te  cÎTiliferont  jaivatf.t.  La  nalnre  da  9/tÀ  influe  antant  qoe  le  climat 

•  mr  ce  dérelappenienl  inteUeeloel  et  monri  de  rhemnie»  II  eat  telleaeontréet 

•  qnî  ne  prodaitent  aaeon  genre  de  vëgëtaïuL  propres  à  sa  subsistance  ;  Tagri* 

•  ealtwe  y  esc  anlle  et  les  moyens  d'eiistence  très^iflciles.  En  Enrope  ces  pays 
«  ne  sont  pas  nombKoz,  »^ 

Les  circonstances  qu'on  indique  id,  eiqai  sont  puffeafient  matérielles»  n'ezplir 
qient  point  pourquoi  dans  l'Egypte,  dans  la  Perse,  dans  Plndostan,  les  pays 
pent'étre  les  plus  fertiles  du  monde  et  ou  la  cÎTilisation  avait  fiJt  d'assea 
gnada  progrès,  non-seulement  die  s'est  ensuite  arrêtée,  mais  elle  a  rétrogradé 
aa  point  do  laisser  la  barbarie  et  les  ténèbres  de  Pignorance  s'y  introduire  da 
nooTcau.  Plusieurs  causes  y  ont  concouru  ;  mais  il  en  est  une  dont  on  n'a  peut- 
être  pat  remarqué  toutes  k^  conséquences,  et  qui  a  eseroé  l'infloeace  la  plus 
laneste  sur  tous  lea  peuples  de  l'antiquité. 

Les  bommes  dont  l'intelligence  était  supérieure  k  celle  de  leurs  contempo^ 
lains,  et  qui,  prêtres,  poètes  ou  législateui«,ont  fimdé  les  sociétés  dans  les  temps 
anciens;  qui,  au  milieu  de  cbaque  peupla  dansson  enfance ,  ont  été  appdés  t 
constitoer  le  gouTemement,  la  religion  et  les  lois,  n'ont  négligé  aaenne  précau- 
tion pour  que  la  nation  à  laquelle  ils  donnaient  des  institutions  n'eAt  point  de  re* 
lation  a^ec  les  autres  peuples  ;  et  ils  ont  tout  lait  pour  qu'elle  les  considérât 
comme  des  ennemis,  des  impies^  de#  êtres  méprisables,  des  êtres  impurs,  parce 
qp'ils  n'avaient  ni  le  même  culte,  ni  les  mêmes  mosurs,  ni  le  même  langage 
91'dle. 

Ce  n'était  point  asses  que  l'Egypte,  la  Perse,  l'Inde,  la  Cbine,  le  Japon  Ibs- 
acnt  s^Mrés  des  autres  contrées  par  des  déserts,  par  de  bautes  montagnes^  par 
de  grands  fleuves,  par  la  mer  ;  les  religions  et  les  lois  ont  voulu,  k  ces  obstacles 
physiques,  en  sjouter  de  moraux  plus  infrancbissables,  plus  invincibles  encore* 
Le  peuple  juif ,  imbu  des  mêmes  idées,  y  est  resté  fidUe  au  point  que,  depuis  tant 
de  sièdes  qu!il  n'a  plus  de  pairie,  il  ne  s'est  point  confondu  parmi  lespeoplea 
au  milieu  desquels  il  vit. 

Nous  ne  voyons  d'exceptions  à  cet  égard  que  cbes  les  peuples  commerçants; 
tela  ^eles  Phéniciens,  les  Gartbaginois,.etc,,  qui  devaient  nécessairement  sui- 
vre d'autres  prindpes.  Les  Grecs  n'avaient  guère  de  relations  qu'avec  leurs  co^ 
looies;  ib  méprisaient  et  baissaient  tous  les  étrangen,  qu'ils  nomoHient  des 
barbartSf  et  les  Bomains  ne  communiquaient  avec  les  antres  peuples  que  pour 
les  soumettre  à  leur  domination,  les  armes  à  la  main» 

Ainn  donc,  en  Asie  comme  en  Ain^e,  et  même  alors  éh  Eoropa»  Fisolemant 
des  peuples,  produit  par  les  drconstances  physiques,  par  la  religion,  les  bis  et 
les  mceurs,  n'apas  permis  ft  ces  nations  ni  de  s'éclairer  des  lumières  acquises  par 
leurs  voisins,  ni  de  corriger  les  vices  de  leurs  institutions  primitives  -,  ils  ont 
en  qpadque  sorte  été  jetés  pour  toujours  dans  un  moule  primitif}  ils  ont  été  tel* 
lement  laponnes  par  les  institutions  qu'ils  n'ont  plus  diangé.  De  le  cette  immo- 
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pmqM  edttij^lèlé  qui  est  vo  àmamaëttê  êès  pdopfeê  orienUfflt  ;  lent 
histoire  comtàt»  ifn'tptèt  être  parvësos  à  no  cerurfa  degré  de  caonteiMaiiieèt  fet 
dé  d^UMiloii  M»  èe  «oat  «rlrètë»  pour  ne  pltts  avalite^  ai  tttêÉie  ib  n'ont  jpat 
féirogrardë* 

A  ces  obstadei,  qoi  ont  M  Kttiiter  leurs  progite  et  en^t^irer  tes  tétoÊîàUf  il 
s'en  est  ajouté  d'aotres  qui  ont  exereé  une  influence  preéqne  a«si(  fnàeête.  ffout 
W^tons|Mrler  dte  iâtasfûns  si  Aréqnenlês  des  peapteabailMresy  qni,  rftVsgesuit 
tt  mhiànt  lès  pays  lai  plus  avancls  en  civilisation,  dont  Hs  convoitaient  leâ  rf^ 
abessés  et  la  ftotilitié,  y  ont  ramené  rignoiMeé  et  la  baHiarie^  en  éUtaffimt  aotis» 
an  jottg  de  fer  les  idées  morales ,  et  en  disant  disparaitre  toutes  lés  prôductioiis 
dés  avta  «t  des  sdeneea,  tons  lèé  ttonAàients  enfià  qni  cotestetalent  1m  j^M^iêi 
déresprftbnfafaia. 

Condbien  de  fois,  «ai  ^el,  la  Perse  â*a4-eile  pés  été  ravagée  et  tbaqàae  par 
des  peuples  nomades,  étrangers  à  ses  mœora  comme  à  tonte  citillsation  ?  Les 
tfémen  lUéXA  tt'oni^iis  piis  pesé  ttt  llndoiftan  ?  n'ont-ifs  pas  MdQit  l'Egypte  ao 
Misérable  éiat  oè  M  la  voyèot  naguère  et  d'Où  èhercbè  à  la  hïtt  aortir  nii 
bomme  babUeen  s'ftppiryabt  snr  les  Itfmtèrés  et  la  civilisation  de  TEorope  f  En- 
fin nons  penaona  qpfïl  existé  dans  rintelligence  même  dés  cUhiats  ardenta  oné 
etinse  41M  teiàtàt  les  ptùgtè$  de  la  raison  et  qdi  contribue  à  la  retenir  daina  imé 
barte  d'énDince.  ^^eit  là  pi-édomi^ance  de  Timagination  sur  les  autfea  ftcnltéa 
de  l'espdt.Bn  eiïkk^  lorsqu'elle  b'à  pas  de  bontre-poîds,  l'imagination  se  complaît 
dans  rèxttnorditeiivè,  diiiis  le  surnaturel  et  le  merveilleux,  et,  pat  conaéqneni, 
dabs  le  faux;  une  Ibis  vivement  frappée  elle  ne  revient  [dus  de  ses  erreoiret  peii* 
sistè  dan#  les  pltis  abèurdes  croyances. 

En  Ettropë,  au  cofiCratré,  feî  ûts  invasions  de  peuples  eiicore  barbarea  ont  ftlt 
pAliv  M  ont  ptf^sqne  éteint  pendant  quelque  temps  le  flambeau  des  sciences  et 
dffii  ftftSi  eties  ont  ëflhindii  du  moins  les  penpiès  de  la  domination  ronaitieqni 
étoiifiait  tonte  émuiatidn,  to^te  vie  sociale,  tout  esprit  de  patriotisme,  de  natio- 
nalité ; .  et  cM  Urbares,  ayant  eùx-mémes  embrassé  le  Gbristiamsme  et  a'élant 
peu  à  peu  mêlés  aux  indigènes  déjà  soumis  à  cette  religion,  se  sont  trouvés  avec 
le  Mopi  Micdfffibltfs  d'entver  dahli  lés  voies  de  la  véritable  civilisation,  qui  ne 
pôovMtfe  développer  au  miHeu  des  mœuts  Corrompues  et  dé  ht  religion  des  Ko* 
maint. 

ttfél»,  H^fiwtteAîré,  eai*  ce  fait  est  capital,  si  tes  législateurs  des  sociétés  et  les 
lbttdstélir»déi^^«liê;îéiisdèl^ahtiquité  ont  prescrit  l'itolement  aux  nations  qn'ila- 
ont  constituées,  ils  n'ont  feit  que  suivre  et  formuler  en  lotk  des  sentiments,  d^ 
^MOMiqaliiiâiÉiletrtators  lés  peuples  et  qdi  les  dominaient'entièrement. 
^  6ëè  piÉèsiotté  Irariit  TàrVersion  et  le  mépris  dès  peuples  pour  ceux  d^lne  autre 
lA%Mè,  'B'tfné  àiïitk  vàék  x|ue  là  leur,  ou  qu'Us  coAstâfetent  comme  tels.  Nous  . 
1i^reti*6tiir(hiiSi^ëbè  paillons  ftroùches,  cbeziés  tribus  éauvagès qui  n'ont  encore 
-bi'léj^IsUtëàA,  Ui1di^écrités,qtti  ne  sont  conduites  que  par  ropiiiton,les  idées, 
ièiV)lt>yièvëeè^iErleif  «èSftbbMa^      dbt  fitlt  nattrè,  et  par  réscontomeaqnlën  ont 


ébi  fa  soile.  Partont,  à  qv^lqnei  exeepUons  prêt,  let  voyàg&an  oui  trouvé  c^f 
KnCimenU  de  haine  ches  le$  penpladef  Ie$  plu»  igaoreatet  ifû  n'iiYaient  eti  JM«> 
qg^Êion  i^tcooe  oomiaaiiicf^tîoii  «vec  les  natîpim  pliu  a? aeçéet;  Et  f^eb  ëcaienl 
let  lénllalâ  de  ces  pastioas  haîneof  e»t  de  ces  profonde*  antipathies  ?  C'étaient 
méritaUiemetti  de  fréqven^s  9(ffçuiot^^  amiëeSi  c'était  la  gnenref,  la.  goerre  l# 
plos  atroce  !  Et  en  effet  on  a  rencontré,  dans  tontes  les  parties  dn  monde,  mènie 
les  pbs  recelées,  les  penpl^dea  sauf  agea  en  guerre  ^vec  \p$  tr  jhus  étrangères,  et 
•eavent  la  guerre  éclatait  ei|tre  celles  qoi»  placées  snr  le  inéoie  aol»  n'auraient 
dA  Ibfaier  qu'un  seul  corps,  une  seule  toîUe. 

Partout  la  force,  Tsidresie  dans  les  oambats,  la  fiSrocité  ep  honneiir,  et  les 
UaYnux  paisiblea  abandpnpiés  aux  fwi^es  et  aux  prisonniers*  Le  sfiuvageg 
comine  le  barbare,  n^estime  que  la  guerre  et  la  chasse. 

Si  les  sentiments  de  «ympathie  et  d'aAelion  aubsistent  eneere  ehea  enx,  car 
9s  ne  peuTcnt  toe  entièrement  étouCfiSsy  ds  demeurent  oonoentréi  dans  la  fa- 
mlUe,  dans  la  tribu,  eu  dana  la  cité« 

9e  la  guerre  devaient  sortir,  d'une  manière  également  inévitafaie,  d'une  part 
f  esprit  de  dominatioa  et  de  conquête,  de  l'autre  Tesdavage  des  Tabums.  Dana 
le  combat  on  a  commencé  par  massacrer  tout  ce  qui  n'échappait  pua  en  fityant; 
dans  qudques  peuplades  on  a  dévolé  les  prisonniers  pour  satâsfiiire  i  Jafois  la 
vengeanceet  la  fitim.  Ensuite  ou  a  pensé  qu'au  beu  de  tuer  et  de  tnanger  leê 
prpomuers  il  serait  pins  profitable  de  a'en  fiére  servir  et  de  les  employer  è  tons 
les  tmvaus  pénibles.  Voilà  le  pi^icipe  de  l'esclavage.  L'usage  de  fiiice  des  es«* 
davesi  la  guerre  est  d^penv  général,  ontversd|  lea  Grecs  aiAmin,  les  moibs 
baibaies  des  anciens  penides  de  TOecident,  ont  regardé  l'esdaifeiige  comme  ane 
chose  anasi  juste  q«e  néeessaire.  Arislote  lui-mtae  la  considère  ainsi,  et  il  ta 
laitl'ébge. 

Ptttont  la  rdUgion^  loin  de  coud>attre  ces  fiinestes  passiona,  cette  fiirenr  de 
perrea  et  de  combats,  venait  les  eiciter  encore  et  les  sanctionner.  Les  dieux 
qu'on  ndoratt  étaient  aussi  féroces  que  leé  hommes  ;  sonvent  ils  léchmajenty 
cs0jaitHHi,  rimmolation  des  valneua  et  se  délectaienâ  dans  leur  sonffirapees. 
dans  kor  agonie.  Un  bonheur  étemel  était  peamia  aux  guerrietales  pl|is  bcnve», 
ks  plaa  erueli,  è  eeu  qui  avaient  tmt  le  plus  d'ennemiSé  En  Grèee  mèou,  cbes 
le  peuple  le  plus  ingénieux,  le  mieux  oiifpinisé  par  la  nature,  par  la  dvQtaa'^ 
lion,  denx  de  leun  principales  divbités  étaient  Mara  et  Palbs  :  Mari,  le  dieu  de 
la  guerre  dnns  tonte  sa  fiireur,av<ys  tontea  ses  horreurs,  dana  ee  qu'aile  a  d'i«K 
pélnenx,  de  désordonné»  d^iqipiaoable;  Plsllas,  la  déesse  ^li  préside^  la  gner^ 
(site  avec  habile^,  avec  prudence  ;  mab  enfin  c'était  toujoum  la  ^enee.  . 

Nous  avona  vn  que  de  ces  hostilités  ai  fieéquéoCes,  de  ces  hostilités  quîravnn  . 
gepient,  miaaieiit  el  dépeuplaient  plus  ou  i^iehM  tontes  les  eontfcéeé  de  la  te<re, 
était  né  Fesdavife,  et  que  Ton.  n'épargnait  le  vaitcu  que  pour  ae  décharger  aur 
lai  dei  Inavngx  péeibiea,  <^  enigent  l'emploi  des  foicès  physiques,  lea  eaurcietp 
mHn^Êm  wniptéii  0  m  M  tMM  qud  régricaltnre»  lofM  les  mènera  et  lea 


ftrfs  indostrfeb,  le  commerce  même,  ont  été  abandonnes  aai  escTaveè  et  anxaT- 
franchis.  Les  hommes  libres  ne  se  sont  réservé  qoe  le  gouvernement,  l'admî- 
niètration  et  les  beaux-arts  dans  les  pays  oh  ils  avaient  lait  quelques  progrès, 
comme  en  Grèce  et  ensuite  chez  les  Romains.  En  Egypte  et  dans  Tlnde  ils 
étaient  sons  la  direction  du  corps  sacerdotal  et  ftiisaient  en  quelque  sorte  partie 
de  la  religion }  ils  servaient  à  Texposition  de  ses  symboles. 

Ce  mépris  du  travail  manuel  et  industriel  qui,  dans  les  républiques  comme 
dans  la  plupart  des  monarchies  anciennes,  empêchait  Thomme  libre  de  s'y  li- 
vrer, avait  pour  conséquence  d'entraver  les  progrès  de  Tnidustrie  dans  tout  les 
genres,  même  ceux  du  premier  des  arts,  l'agriculture,  parce  que  ces  esclaves, 
maintenus  dans  Tignorance,  et  n'ayant  aucun  intérêt  à  am^iorer,  à  augmenter 
les  produits  qui  appartenaient  &  leurs  maîtres,  travaillaient  machinalement  et 
sans  chercher  à  perfectionner  les  procédés  qu'tl9  employaient. 

Mais  l'influence  de  l'esclavage  sur  les  moBurs  était  bien  plus  funeste  encore. 
Le  maître  était  corrompu  par  les  vices  qu'engendre  Forgueil;  l'esclave,  par  tous 
ceux  que  produisent  ravilissement  et  la  bassesse.  Ces  déplorables  résultats  ont 
été  si  souvent  et  ai  éloquemment  exposés  qat'à  est  inutile  d'en  reproduire  ici 
l'effrayant  tableau. 

Si  on  se  rappdleen  ontpe  combien  les  nations  s'affaiblissent  an  sein  de  la  mol- 
lesse; que  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles,  les  peuples  autrefois  les  plus 
poissants,  deviennent  incapables  de  résister  aux  hordes  barbares,  mais  aguer-^ 
ries  et  pleines  de  vigueur,  qui  tôt  ou  tard  accourent  pour  s'en  emparer  ;  que  toa- 
jours  ces  Barbares  Ikisaient  disparaître  les  monuments  des  arts  et  des  seiences, 
comment  pçut-il  sembler  étonnant  que  la  civilisation  ait  toujours  avorté,  ou 
qu'elle  ait  été  entièrement  fcussée,  détournée  de  sa  véritable  roule,  non-seule- 
ment en  Asie  et  en  Afrique,  mais  en  Grèce  et  dans  l'empire  romain ,  où  toutes 
ces  sources  de  corruption  et  de  décadence  existaient  presque  au  même  degré? 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  &  des  causes  matérielles  et  &  la  position  géogra- 
phique de  ces  grands  empires  d'Orient,  qu'on  doit  attribuer  leur  chute  succes- 
sive, rappelée  par  Bossuet  avec  une  si  haute  éloquence,  mais  encore  aux  causes 
jnorales  que  nous  venons  d'exposer. 

Comment  le  genre  humain  a-t-il  pu  enfin  sortir  de  cette  Toie  de  mine  et  de 
perdition  où  il  était  engagé  depuis  tant  de  siècles;  comment  a-t-il  pu  acquérir 
des  idées  plus  salues  de  ses  devoirs  envers  ses  semblables  ;  comment  ont  pu  se 
développer  ces  sentiments  de  justice  et  d'humanité  qui,  bien  que  déposés  en 
^rme  dans  toutes  les  âmes,  se  trouvaient  comprimés  et  presque  étoufKs  par  les 
erreurs  de  l'opinion  et  par  des  passions  funestes?  Certainement  il  faut  eik  attri- 
buer rioitiative  et  la  plus  grande  part  au  Christianisme. 

Les  peuples  barbares,  il  est  vrai,  qui,  après  une  lutte  de  plusieurs  siècles,  ae 
sont  substitués  en  Europe  à  l'empire  romain,  au  peuple  dominateuri  n'étaient 
pas  corrompus  comme  lui  et  surtout  comme  ses  chefs;  ils  avaient  des  mœurs  plus 
aatnes  à  quelques  égtfds;  mais  eiifta  c'étaient  les  mœurs  et  l'ignoralBce  des  Bar- 
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:  ib  étaient  féroces  «t  ne  connaissaient  qnc  la  force  matérielle,  avec  la- 
quelle ils  avaient  snbjagoé  des  peuples  amollis  et  dégénérés.  Le  sort  desvàincasi 
déjà  bien  crael,  eût  été  encore  pins  affreax  s'il  n'avait  existé  alors  une  religion  ' 
de  paix  et  déchanté  qui  vint  enseigner  aux  vainqueurs  la  mansuétude  et  la  mo- 
dëratîooy  leur  prêcher  la  pitié  envers  le  faible  dont  la  victoire  les  avait  rendus 
maîtres,  et  si  les  ministres  de  cette  religion,  les  évéques  surtout,  n'étaient  par- 
veaoa  k  exercer  une  salntaiire  influence  sur  ces  Barbares. 

Am  religions  antiques,  qui  favorisaient  ou  du  moins  ne  combattaient  que 
faiblement  les  vices  du  cœur  humain,  qui  n'attaquaient  pas  avec  énergie  cet  es- 
|Mrit  d'orgueil  et  de  domination,  ce  mépris  de  l'humanité  qu'on  a  vu  prévaloir 
dans  les  ten^s  anciens,  vint  peu  à  peu  se  substituer  et  se  répandre  une  religion 
^i,  attribuant  à  tous  les  hoounes  une  même  origine ,  un  même  Créateur ,  un 
même  père,  enseignait  et  commandait  à  tous  les  peuples  la  paix,  la  concorde  et 
la  charité,  comme  les  seuls  moyens  de  plaire  à  la  Divinité  et  d'obtenir  une  éter- 
neOe  félicité  dans  la  vie  future. 

Cette  religion,  qui  condamnait  les  principes  de  l'ancienne  politique  pour  les 
«emplacer  par  de  nouveaux,  favorables  aux  faibles,  qu'elle  réhabiliuît  aux  yeux 
des  forts,  ne  produisit  pas  néanmoins,  pendant  bien  des  siècles,  tout  le  bien  qui 
devait  résulter  de  sa  doctrine.  Princes,  guerrierSi  sujets,  les  grands  et  les  petits 
semblèrent  se  convertir  :  l'esprit  fut  persuadé  et  même  la  foi  fut  vive  ;  mais  le 
coeur,  les  sentiments  et  la  volonté,  si  difficiles  à  changer  lorsqu'il  s'agit  de  vain- 
cre l'égotsme,  de  faire  prévaloir  sur  les  passions  personnelles,  sur  la  soif  de  la 
vengeance  et  sur  de  vieilles  opinions,  les  idées  et  la  pratique  du  dévouement  et 
da  pardon  des  offenses,  résistèrent  ou  s'efforcèrent  d'éluder  les  préceptes  de  la 
loi  nouvelle.  Dès  lors  commença  dans  le  monde  moral  une  lutte  qui  devait  se 
prolonger  bien  longtemps.  En  Asie,  où  la  religion  du  Christ  avait  pris  naissance, 
et  dans  ce  Bas-EImpire  on  les  âmes  étaient  lâches  et  l'esprit  sophistique,  on  dis- 
cuta, on  disputa  sur  le  dogme,  sur  la  discipline,  sur  les  pratiques  extérieures  du 
calte;  mais  la  charité  et  l'amour  du  prochain,  en  quoi  consistent  le  fond  et  l'es— 
seoce  mèmedu  Christianisme,  ne  firent  que  peu  ou  point  de  progrès^  et  souvent, 
aa  contraire,  on  vit  les  querelles  s'envenimer  et  les  haines  s'accroître  à  l'occa- 
sion d'une  religion  de  paix,  de  douceur  et  de  bonté. 

Dans  l'Occident  et  au  mili,eu  des  Barbares,  le  combat  contre  les  mœurs  guer- 
rières et  féroces  des  conquérants  ne  fut  ni  moins  long,  ni  moins  vif.  Dans  la  jeu- 
nesse et  la  force  de  l'âge,  le  guerrier  suivait  la  fougue  de  ses  passions,  se  ré- 
voltait contre  des  préceptes  qui  contrariaient  son  ambition  et  ses  habitudes,  ou 
do  moins  il  les  mettait  en  oubli.  Devenu  vieux  et  à  l'approche  de  la  mort,  il  re- 
connaissait ses  fautes  et  tâchait  de  se  réconcilier  avec  Dieu  par  des  largesses  en- 
vers les  églises  et  les  monastères,  par  des  pratiques  de  dévotion  ;  mais  le  mal 
n'en  était  pas  moins  fait,  et  le  Christianisme,  ne  pouvant  encore  changer  le  cœur 
du  puissant,  consolait  du  moins  le  faible  et  l'infortuné. 
Un  grand  nombre  d'événements  et  de  découvertes,  qui  se  succédèrent  peu  - 
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plant  la  longae  période  da  moyen  âge,  vinrent  seconder  léâ  elTortê  de  téîit  re- 
ligion qui  devait  un  jour  faire  triompher  la  saine  morale,  et  concourir,  en  don- 
nant aux  esprits  nne  activité  nouvelle  ,  au  développement  et  à  la  rectîfieatton 
des  idées  ;  ils  favorisèrent  ainsi  la  civilisation.  Tons  les  fiiits  cependant  ne  poa- 
vaient  être  également  favorables,  également  heoreox,  et  il  en  est  qni  rembru- 
nissent singulièrement  le  tablean. 

C'est  au  récit  de  ce  concours  du  Christianisme  et  de  tontes  les  clrèoiistairceff 
qui  ont  secondé  ou  retardé  ses  succès,  de  tous  les  événements  qni  ont  bâcé  oa 
suspendu  temporairement  la  marche  de  la  civilisation  en  Europe,  qne  M.  Ronx- 
Ferrand  a  consacré  son  important  ouvrage. 

Prenant  son  point  de  départ  au  commencement  de  l'ire  chrétienne,  Tantenr 
a  rappelé  d'abord  Tétat  où  se  trouvait  alors  Tempire  iromain,  c'est-à-dire  la  ttioi  - 
tié  du  monde. 

Il  a  tracé  avec  antant  d'exactitude  que  de  talent  le  tableau  de  la  pdlitfqne  dé 
cet  empire,  de  son  gouvernement,  de  son  administration,  qui  s'étendaient  sur 
tout  rOccident  et  sur  une  partie  de  l'Orient.  A  ce  tablean,  on  plutôt  à  cette 
suite  de  tableaux  qui  nous  exposent  les  diverses  phases  du  grand  etnpire,  il  en 
a  joint  d'autres  qni  nous  font  voir  avec  la  même  vérité  et  dans  leurs  transibnnà- 
tiens  successives,  les  lois,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences,  la  liHéràture  et  hi 
philosophie;  enfin  les  combats  de  la  religion  contre  les  hérésies.  Il  a  très-bien  si- 
gnalé les  vues  profondes  qni  ont  miné,  jusque  dans  ses  fondements,  la  civilisation 
romaine,  entée  en  grande  partie  sur  celle  de  la  Grèce,  vices  qui  ont  entrain  é 
nécessairement  et  fatalement  non-seulement  la  chnte  de  son  système  gouverne- 
mental et  administratif,  mais  la  ruine  de  la  société  tout  entière.  Il  a  fàk  voir,  ^de 
la  manière  la  plus  évidente,  que,  dans  l'état  de  scepticisme  presque  universel  et 
d'égoisme,  dans  cette  absence  de  fondements  solides  pour  la  morale,  qti'nQ  mi- 
lieu de  cette  férocité  et  en  même  temps  de  ce  mépris  pour  les  droits  et  la  di- 
gnité de  l'homme  qui  régnait  généralement,  il  était  indispensable  qu'nne  Ib- 
mière  nonvelle,  venant  à  changer  entièrement  les  croyances  et  les  idées  dea 
peuples,  donnât  en  quelque  sorte  une  autre  existence,  nne  vie  mMivelfte  à  la  so- 
ciété, et  l'arrachât  à  la  profonde  corruption  qui  la  éévoMit  et  dissolvait  Boa 
éléments. 

Heureusement  cette  lumière  avait  apparu  au  monde  dans  PEvangile,  et  elle 
substitua  un  spiritualisme  pur,  des  sentiments  de  charité  et  de  dévoneihent,  è  la 
personnalité  et  au  matérialisme  presque  exclusif  de  ces  temps  déplorables. 

jlfais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  briser  cette  organisation  nniforme,  cette 
accablante  domination,  ce  réseau  de  fer  dans  lesquels  Borne  avait  enserré  et  sons" 
lesquels  elle  étouffait  tous  les  peuples  de  son  vaste  empire. 

Il  fallait  à  la  puissance  toute  morale  du  Christianisme  ajonter  nne  force  physi^ 
que  qui,  en  démembrant  l'empire,  allât  rompre  jusque  dans  ta  capitale  l'annean 
auquel  se  rattachaient  les  chaînes  do  genre  humain.  Alors  tout  cbsmgea  dans 
l'existence  des  peuples,  dans  leurs  relations  morales  et  matéricfles.  Malbcvren- 


\i  cMe  Atrcephysifiio  fhtcm^hrfée  pcr  des  peuple»  Wbares;  élie  1ht  ée- 
eonpign^â'herriblet  dévastationf ,  de  eroelles  injottiees,  et  la  nôQYellé  sooiëté 
aac|eit  «a  milieo  do  teog  et  des  hnner.  Les  peeples  do  Nord,  en  eeanbstildatit 
per  le  oosqaèle  à  l'aoéoricéimpéiide^  dépoeiUèreflt  les  vaiDces  d'une  partie  dee 
propôëlée  qui  avaient  échappé  à  l'afvame  des  Rommsç  et^  sans  l'iateryeiitioo 
des  évéqoes  dans  les  Gaales  et  en  Espagne,  des  papes  en  Italie,  lea  mans  de  la 
eo«<|aêtc  eesaettt  été,  eomme  on  Ta  dit,  bien  pAns  grands-  eaeove.  Mais,  coinkie 
Boos  rayons  fiât  veênuquor  aussi,  les  vainqiieiBrs,  ea  recevast  le  baptême,  ae 
povfaient  anbîteanent  changer  d'habitiides  et  de  caractère^  ils  n'en  forent  p«# 
■loins  des  maîtres  dors  et  orgueiUeii^  poor  leurs  sagets,  pear  teors  serlb  »  dee 
enncinia  croda  poor  leurs  voisiiia. 

Après  le  rédt  des  in  rasions  des  peoples  barbares  et  de  la  première  Ibemation 
des  diverses  nationalitësipn  s'établireBtpca  è  peosor.lea  débris  de  Tempire  vo* 
nain,  M.  Aoox-Perrand,  arrivant  au  r^ac  de  Charlenagnc,  ecpoee  ai^ec  le 
Blême  talent  et  le  mAme  bcmbeiir  les  efforts  de  ce  pniasant  génie  poor  rattaober 
eatre  dlesaontea  les  psoviaeea,  tontes  les  eantiées  s«r  lesquelles  il  était  parvenii 
è  étendre  son  pouvoir,  afin  d'y  étabbr  i'oiiîté  par  «n  goorernement  ferme,  mata 
pina  éqmtaUe  qne  cehii  de  Rome.  Cette  noble  tentative  n'eet,  comme  on  mit, 
qu'en  soeeès  éphémère.  Après  m  mort  to«t  se  eépera,  et  le  morcellement  même 
de  son  empire  s'organim  par  la  féodalité.  M»  Ro«K*Fenraiid  aôrait  po  -Mrs^ 
obeertm  qne,  ai  Fambition  des  chefi  bspirait  liiiment  et  partent  k  l'indépen- 
danee;  qne,  s'îb  vonlaicnt  s'affinuichir  de  tonte  antoriiésopérienra,  ka  peepiea 
enz-mêmea  n'avaient  alors  ancnne  sympetfaie  ponr  l'onilé.  La  vie>daes  les  vlHea 
et  dans  chaque  diatriet  des  provinoea»  était  depma  longtemps  mte  vîe  anmleK 
pele^  nne  vie  qni  tendait  à  ae  li;>flaliser.  Le  pouvoir  central  venait  dé  l'étranger, 
et,  s'écant  foqonm  montré  oppremif,  les  habitants  ne  le  considémient  qn'evec 
effroi  et  connne  la  aonrœ  d'où  décodaient  la  tyrannie  et  les  rapines. 

Aussi  celte  unité  disperot-elle  presqne  entièrement,  et  les  liens  qni  ratta« 
chaienK  les  vassanK  entre  eozet  «n  snierein  fiirent  bien  inbles^  Im  hiérarchie  de 
I*Egliae  dlemème  f ot  snr  le  point  d'être  absorbée  ^lar  la  féodalité. 

Tant  se  divise  dana  le  moyen  Age,  peur  composer  ensnite  de  prîtes  agg^oofté- 
rations,  de  petites  associations,  qoi  se  patqoèrant  et  se  barricadèrent  le  mieM» 
qu'elles  patent  contre  l'oppression.  Hais  ce  ne  fct  qu'an  XII*  siècle  que  les  ha- 
bitanu  des  villes,  qne  les  communes,  k  i'abri  de  leurs  morsiilei,  parvinreiit  è* 
conquérirouè  aeheterunpeudesécQrité,etè  faire  respecter  les  priuiléges  qÉ*ila 
avaient  neqnîs  par  de  longt  aacrifices  et  de  longs  oflforts. 
.  insqne-là  dana  toute  l'Cnrope  les  populations  se  trouvaient  pour  ainâ  dite  è 
la  mereî  des  descendants  des  hommes  de  la  conquête  et  de  ceux  des  indigènes: 
qui  étaient  demeurés  ou  dovei|ns  riches  et  puissams. 

Enfin  lea  peuples  s'aperçurent  qu'Us  étaient  plus  malheureua.  sous  la  domina*' 
tion  des  nondÉrrux  tyiuns  qai  les  opprimaient  que  soes  cdie  d*un  seul  meîtrt, 
d'un  mnnarquet  réellement  înveatî  du  pouvoir  souvenin.  Non^eatAemeuêlea  on*> 


loM,  le»i0r/s  (nooT^e  teiiie  de  retehvage)  fobitsaieBtk  Joog  le  plas  dar,  et 
n'enreiit  pendant  longtemps  aucun  moyen  de  s'affiranchir  ni  mèm^  d'adoncir 
lenr  tort,  mais  les  marchands  et  les  voyageurs  étaient  dépouillés  et  souvent 
massacrés  par  les  seigneurs  déodanzy  aussi  avides  que  bronches»  dont  les  si* 
caires  et  les  valets  s'âançaient  des  donjons  et  des  châteaux  forts  sur  tout  ce  qui 
leur  offrait  une  proie. 

Ainsi  le  commerce  était  nul  et  Tagriculture  restait  sans  protection  et  sana 
encouragement  ;  ainsi  oeox  qui  sonffiraient  (c'était  presqne  tout  le  monde)  dési* 
vèrent  par  instinct  revenir  &  l'unité,  car  ils  ne  voyaient  que  le  suaerain,  que  le 
jroi  qui  pftt  lenr  prêter  le  secours  de  son  autorité. 

S'appnyant  de  leur  côté  sur  les  communes,  sur  la  masse  des  populations,  les 
vois  commencèrent  une  lutte,  qui  dura  des  siècles,  avec  la  féodalité,  avec  les 
grands  vassaui,  afin  de  ressaisir  partout  le  pouvoir  souverain  qu^ils  n'exerçaient 
que  dans  leurs  domaines.  Ils  réussirent  enfin  dans  cette  grande  entreprise  en 
France»  en  Espagne  et  dans  plusieurs  États  inférieurs  de  l'Europe  ;  mais  en  Al- 
lemagne, on  Ja  couronne  impériale  était  élective,  et  en  Italie,  non-seulement 
les  grands  feudatatrea^  qui  se  considéraient  comme  des  prinoçs  souverains, 
mais  encore  de  riches  et  puissantes  cités,  qui  aspiraient  à  se  gouverner  dles-- 
mêmes»  résistèrent  et  opposèrent  un  invincible  obstacle  au  rétablissement  4'nn 
gouvernement  central  ;  maintenant  encore  l'unité  n'y  existe  pas. 

H. .  BoQx-Ferrand,  prenant  pour  guides  nos  meilleurs  historiens,  raconte 
d'une  manière  aussi  lucide  qu'attachante  Thistoire  de  cette  lutte  si  curieuse,  qui, 
avec  celle  qui  s'établit  entre  les  papes  et  les  rois  sur  les  limites  des  pouvoirs 
spirituels  et  temporels,  remplit  une  grande  partie  du  moyen  âge.  Il  montre 
L'inluenoe  des  croisades,  de  ces  longues  et  sanglantes  guerres  qui,  en  éteignant 
bieancoup  d'illustres  familles,  en  ruinant  la  plupart  des  petits  vassaux,  &cilita 
l'émancipation- des  habitants  des  villes  et  des  serfs  des  campagnes.  U  indique 
les  heureux  résultats  des  communications  entre  TOrient  et  l'Occident.  En  effet, 
le  réveil  de  l'esprit  humain  en  Europe  date  de  cette  époque,  oà  l'aspect  de  nou- 
velles mœurs,  de  nouveaux  arts,  de  nouveaux  dimats,  agrandit  l'horiion  des 
idées  Jusque-là  si  borné,  et  donna  au  commerce  un  premier  développement 
qui  &puis  n'a  fiiit  que  s'accroître. 

Les  Arabes,  alors  moins  i^ocants,  plus,  civilisés  que  les  peuples  occidentaux, 
et  qui,  pour  propager  lenr  foi,  avaient  envahi  plusieurs  contrées  de  FEurepe, 
firent  connaître,  mais  plus  souvent  dans  des  traductions  que  dans  le  texte,  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  des  Grecs,  et  rattachèrent  ainsi  au  moyen  âge  la 
chaîne  des  connaissances  de  l'antiquité,  avant  même  que  la  prise  de  Conslanti- 
nople  et  la  fuite  de  ses  habitants  eussent  répandu  en  Europe  tous  les  trésors 
littéraires  de  cette  ancienne  civilisation.  Remarquons  cependant  que  ces  fré- 
quents rapports  avec  les  peuples  de  FOrient,  ches  lesqaels  l'imagination  domine 
à  tel  point  que  leur  esprit  est  surtout  avide  du  merveilleux  et  du  sumatnrel, 
devinrent  contagieux  pour  les  Ames  naives  des  Occidentaux,  fimfsèrent  alors 


leur  Jititetora  et  retafdèfeiit  pamt  evx  iet  prd^Eèt  de  hr  nMon»  De  Ifc  leur 

passioa  pDor  les  romane  et  les  léeltt  ofc  des  êtres  fluntastîqoes  eonmsDâent  à -le 

BaUDe  et  dirigeai  les  ëténemenls  ;  de  là  les  croyaaces  aax  sortilèges,  i  l'eslro» 

kigie  jadieiaire,  qoi  se  prolongèceat  jasqa'aos  siècles  demieis  ein^eat  pas 

encore  totalement  dispam. 

En  même  temps  qae  M.  Rooz-Perrand  expose  aftcdbrté  la  marche  des  éfé* 

lents  pblitiqaes,  il  rappelle  les  eiicoBstaaces  qoi  ont  socosMÎTenient  modifié 

lea  Idées  et  les  contâmes  des.  peuples  daTEiuope*  Après  avoir  numtré  par  des 

citations  bien  choisiesce  qu'étaient  les  mœars  poMiqass  et  privées  ans  dîiK«' 

rentes  époques  do  moyen  âge,  il  captive  Tattention  par  le  récit  non  moins  im* 

portant  des  phases  diverses  de  la  discipline,  de  la  hiéfatcbie  et  da  Fantorité  de 

FEgiise  somahie;  il  pssie  en  revne  ehranoleg^qnement les héiéiies'qQ*eHea  ea 

&  coadbattre,  et  le  sort  de  ces  hérésies  qni  ont  fini  par  dilpanitie  devant  PiaH- 

pesante nnité  da  cathoHoisme,  Iln'apas  onhlié  de  relater  les priileipales  déei<> 

sions  des  conciles  qai  ont  tant  contribné  &  son  triomphe  ;  cdies  aossi  qaî  nmtteat 

aoos  noayeiix,  CiPimu  s^ils étaient  eacore  présents,  les  vertes,  les-  viees  des 

eedésiastfcqaes,  des  moines  et  des  laïques  de  toutes  les  dasses,  les*  opinions  et 

les  idées  si<«mvént  égarées  par  la  barbarie  etl*ignoranee  decestemps. 

L'aatenr  tsaee  ensuite  un  tableau  attachant,  maie-un  peu  trop  restreint,  des 
grandes  découvertes  qui,  à  partir  da  XIYs  siède,  se  sont  saccédéss  si  rapide^ 
UMnt,  et  ont  donné  à  la  dviliiation  européenne  ooeimpnisîony  un  ester  qui  ont 
aans  oeme  accéléré  son  mouvement  progressif,  comsM  ceint  que  les«ovps  phTsU 
ques  doivent  aux  lois  de  Tattiaotion  :  .  - 

L'invention  ou  rimportation  de  la  bcnssole,  si  capitale  pemr  la  navigatioa; 
ceUe  de  la  poudre  à  canon,  qui  a  désarmé  en  quelque  sorte  les  soutient  de  là 
iéodalité  et  changé  Tart  de  la  guerre  ;  celle  de  rimprimerie,  dont  la  postée  a 
été  immense  pour  les  progrès  de  l'esprit  et  de  la  saison,  et  dont  la  puissance 
croit  enôote  iteqne  Jour;  la  découverte  des  Pmdêêies^  si  utile  aux  progrès  de 
la  jurisprudence;  Tfarpentiondu  tâeseope,  qnt  nous  a  révélé  de  noaveaua 
mondes  dans  les  deux,  tandis  que  Christophe  Colomb  en  décoavrsit  im  sor 
notre  globe. 

M.  Roux-Fersand  nens  parait  donc  avoir  rénmi  à  expliquer»  à  lUie  bien  ap- 
précier la  marche  géoérde  de  la  civilintion  en  Europe  ;  mais,  dans  le  réeii  des 
événemenu  dont  se  compose  rUstoire  des  peuples  européens,''il  nous  sessble 
qâ*il  a  glissé  trop  légèrement  sor  les  dreonstanees  et  les  hiu  particultersà  dia- 
cun  de  ces  peuples^  fcits  qui  ont  modifié  et  même  fiiusté,  du  moins  temporaira* 
Bsent,  leur  driKsathm,  de  «lanière  que  chacune  des  nations  de  FBurope  pré* 
sente  aux  yeux  de  l'observateur  une  physionomie  diilëfente. 

En  effet,  la  dviUsation  européenne,  bien  qu'elle  offre  des  tawetères  géné- 
raux, n'est  pat  la  même  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  France,  etc.  Nous  souh- 
mes  convaincus  que  dans  l'avenir  ces  diflérenoes  s'eflhceront  en  partie,  par  suite 
des  relations  entre  les  peuples  dirétienSf  qai  deviendront  de  phs  en  plus  hé- 
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tpentea»  de  {dm  en  pMs  intiawtaa  se»  ^elapeiiy  leqMHe»  ttontrefpÉRMit,  M 
sera  pat  de  hmg/leBkf^  troublée.  IêêAb  «ee  dyiérenees,  cette  phynoiiamte  paiti* 
odière,  et  le*  ebttaclet  diven  q«e  venoontre  ehaqve  natioiidu^.aea  effovu  en 
Civeer  des  améUecatioas  et  des  pvqgr^s»  «avaient  ë|ë  ntîke  et  intéreesanta  k 
présent^  dans  l'histoire  de  la  civilisation  earopéenne.  M.  .Fenmid  en  a  ae«le<- 
ment  taocbé  qoelgoes  points. 

Mous  allona  essayer  d'y  anp[Mer  le  ph»  aspidiinenc  et  le  moins  mal  ga'il  noea 
aéra  posttbk,  regrattant  beaaooap  qnt  II.  Eovz^Femnd  ait  omis  de  eonronner 
par  là  rosnvae  si  împortaiMe«i.sioonseieacie»eedaiittlaenriclii  Fbtstotiiratla 
litaératnre. 

fin  comniettfant  notre  «evue  aoœincta  par  le  nord«nest  de  FEarope,  nnn^ 
ÈKmyumê  nne  ilé  qai  oomprenail^yMBs  éeu  vofanmes,  TAf glederae  et  TSeopie» 
maint faïaitf  rénrfia»  «t*  i  oàté  da  cette  iie,  nne  naftne  nmins  gnuàdeqni,  oanfnise 
par  elle,  porto .cneore  lasatigmales^le  Ja  conqoête  et  en  sahît  les  jomdles  conr 
s4qiieneas« 

L'Angl9tcri»nMelfermèmoplasieofaibkeiMtt|aîsetQaaHBoebacnnsd^  Sans 
tvmonter  an  d€^  dn  moyen  êge,  néns  voyons  des  penplea  germains,  les  £a»na 
et  les  A.n^es,  «venir  se  sidMtitiier  à  la  domination  romaine^  et  bientôt  après  Ina 
danois  s'efforcer  de  s'esipaÉer  à  leur  toor  de  Pile  brstannifne.  Un  béros  la  dé- 
livra  de  ces  noaîveana  dominatenia.  Le  grand  Alfirad^  après  avoir  aainen  les  Ba»* 
imis,  qn'ilfoaca  d^  se  soomeltre  etqni  la  pliqpart  embrassèrent  le  Christiaaisnw, 
donna  eoaMie  Cbarieoiagne.  dos  lois  è  son  paya.  Ces  lois,  ainsi  qne  oeUes  de 
Cannt  et  d'£doaard-ie-Confesseary  tonjonrs  lévéoées  oonune  la  mémoim  4a 
Jenrs  anteom^  oonservèrent  une  grande  inflnenee  snr  la  Ugislaêieny  malgré  lee 
invasâms  et  les  rérolntions  poptérienras.  Bn  avançant^  nous  voyians  les  Ner^ 
snands y. établis  en  Franoe»  et  lenr  dae,  np  des  grands  vaamnf  dnmor 
•naaqae  fiaeiçeis,  traverser  le  détroit  avec  ane  armée  de  aeigpenrs  iéadamc^  ae 
^taonver,  lyprès  ane  senk  bataille,  maître  de  l'Angleterre»  dompter  Sanans  et  Bar 
Aois,  et  établir  an  milien  d'ans,  au-deasas  d'em,  Inayalème  fifodsi  le  pins  dar- 
TooCnfesi  il  n'abolit  pas  entièrement  les  lais  d'AUred  et.d'£donardt  nmis  il  lee 
modifia  pour  les  appUqner  an  régime  nonvean.  Depms  lors,  cet  usage  s'est.ton^ 
Joam  eonasrvé.  Sans  sSmlir  les  aneiennes  lois,  oii  y  apparto  snooemiranient  les 
cbangamenta  que  les  nonvean^t  besoins  de  la  société  esigant.  Ainsi  lei  lois  tm* 
glaises  ibcmeaft  «ne  eoUeetion  ioBunense  de  décisions  Ugislativas  dont  la  eon*^ 
naissance  nécessite  ka  plus  longues  étndes,  et  qui  portent  encore  l'emprahito 
4es  temps  de  bnrbarte  pendhuyt  lesquels  dles  ont  été  élaborées* 

Arrivés  au  XPl*  siècle,  nous  vofons  le  pon¥oir  royal,  presqne  absda  depnis 
la  conquête,  rencqntmr  sons  Joen,  surnommé  Sans«Terre,  de  la  pari  des  ba«r 
ronSf  des  obstacles  qu'il'ue  put  surasonter.  Ce  prince  fiit  contraint  de  signer  la 
grande  charte.  Dans  ce  nonvean  pacte  les  intérêts  du  penpie  nelbrent  pas  en- 
tâèreaiefit  omis  par  oea  fiers  barons  :  Il  y  fut  stipulé  que  nul  Anglais  IBire  ne 
•^rrâli  être  jugé  qne  par  ses  pairs }  fna,  sans  nn  jngement  légal,  ilne  poafc- 
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tmkéftreÈm i  dldrt,  ktmmi^  al  ééMio,  wi  mêam  privé  Jk  «et  «lafMi'vd^fi^ 

•eaos  (!)•  1^  pcvpl^y  rtoemitistiiit  ëe  ce  bîenbii^  coMcrva  poiuf  1»  hunm 

arfiltfUe  SM  iorta  dsJiym|mUiie  qui  a  contrilMië  à  Ibader  toa  pds^K  ^â  «ev 

premièras  ganntiet  contre  les  abos  da  despotume  sacMMa,  soat  BdMHrd  lar^* 

T'mixmâmtàim  ét»êie  cMMÎt»  ^  f^il  dolv'le  àem  de  pnHonieBi^'def  Iwieilics 

ééputéi  ét9  tiNei  eidei  hmqgà  t  telle  fit  Torigiiiè  dée  de»  <aiàaibrM«  et  h' 

aaglaMe  deftee  Teatoiple  d'an  (mtememeiit  repiéMniÉftif,  cpi  «fyn* 

iec  ^ar  Uen  dei  nkîititndèaet  dnt  fha«M  dîHMcenies»  Bn  eflktv 

ki  TMim  b  Ttyyanlé  reitaiM  le  peoireîr  dbioln.  Memn  VÏfl  régna  ^plor  Ui 

lentÉr,  qtf  paraljaa  nièaie  le  pailaniflttt»  Oe  toonatcB*  q««  pour  tàtnflwnefei 

idpaàdîale  aaagdetetépooaeicaêeaétmraéerEgUeevoiiÉalne,  eMi 

sVnpaaet  de  la  peiatanœ  âpîriiaelle  et  de  la  ioprëontie  aeligienie* 

Plus  tard  .nne  forte  idattîon  enâ  Ken  s  lea  Anglaîa^  ineapablatde  «ppporier 

^na  longteinpa  le  jeng  qoe  ka  Tadoia  le«raNraifn«  inipoaé,  ae  rëveMèacInt  et, 

naèiit  leAnntiame  reUgiena:  an  sèle  ponr  la  libarlé  politâqne^  conuaeneèreni 

aeni  €lniief  b*  celte  tongne  «t  aangiiante  InHedana  laquelle  Charles  auœaibbiy 

ca.qBi  £nit  par  l^eopalaîon  dea  Stnarit*  Un  nonvean  nenar^pM^  qui  ne  tienaîi  l| 

leur  dynastie  qœ  par  ja  fennne«  dnt  recnnnaitrc  en  aMmlant  anr  le  tràne  lea 

énnu  de  k  nntkn  et  fromeltfede  ki  ratpecteri  lialfpé  eea  diéQOfdeaiarteâ4< 

tînaa,  k  conHierce  s'étendit  ^  d'kiportafites  enknka  teent  ibfadées  et  ks  tï^ 

chaasesaflnkent  «n  aefai  4a  k  Grande-BmAiHP^.  Les  ktds»  doiit  fiÉimnie 

mak  dié  nn  nMoasnt  éolîpsée^r  ealle  des  eonanane»  pendant  lea  f^kandei dises 

de  k  gnenre  ekile^  reprirent  on  aaaendaaçqni  depnis  n'a  Ml^nea^nocèoitiéi 

PtaMsànU  par  leim  domaines  bërédiiaims»  et  «ugmentmi  •eneone  knrt  ^poiaea^ 

►•nn  moyen  dnlnme  des^grandi  empkis«  tantrén  Angkaerireqoe  danskie»» 

t,  ils  eonstiânèrent  énin  eetta  aristoeratk  4nt  tient  ttàmgB  ks  rênes  dt» 

t.  Le  droit  ëkctemi  approchant  par  aen  étendue  dn  vote'nniver^ 

sel,  les  lords  ont  ekpioité  eette  errenr  de  la  loi  et  ae  sent  rendns  maîtres  des 

flcctiniii.  ety  par  elks«  de  k  Chambra  des  Cotknnnes.  IkdktenC  kvotek  kntfs 

Bomhtfeni^  tenanekrs  (fenaïkri}  et  à  prsaqne  to^  ks coUvateon»  Ikns  kdasse 

indnsirieik  même,  qnelk  immense  dicntèk  cntonre  nécessairement  de  pnis-* 

sentes  kmîUes,  qni  possèdent  des  revcnns  de  pksiema  millions,  ifent  ïm  dé« 

peases  et  les  oonsonuiistioné  font  YiTre  nnis  fonk  de  kbrkaats  et  de  mnrdhendi 

de  tonte  espèce  I  Si  à  ccb  «on  ijoote  qoe,  par  suite  d'nne  dëplorafck  eonHÉnOi 

kscandidnts  oocrompent  les  éteetenrs^  et  achètent  en  qndqae  aatte  lettrsM||e^ 

qneb  noaveaox  moyens  d'action  ce  honteoz  trafic  n'offire^t^il  pasnn  lords  ponif 


(l>  éNàllmllWr  èotts  ss^ar,  fil  tai|aihnwlnrt  vd^UnsdeCar  éallbsfe  aaNomaa  soch  ^ 
BtotsUiies»  ni  lîèci^canmetaéiaib^  ssIr  ;  aat  aUsgsUir,  «al  etslcnir,  «al  «llaaa  mada  dm* 
tnictars  ose  super  tam  ibiaiQfl,  aec  laper  eon  mitlemos,  nisi  per  l^e  judidum  psrtam  sao* 
nraiy  fd  per  Icfeai  ternii  NnlU  TendeaiiUi  nalli  oegabtmutsat  differemof  laslUUn  tsI  RclQffl,t 
{Mapia  Ckarta^  cap.  uix.)  G*ett  dommoge  qw  des  dispontioas  si  iaHa,  si  libérales,  soient  cx- 
priaiées  dans  no  latid  aussi  krbarp. 
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fiwilîtér  MX  ttii4id«t>  qa*iiè  ptéAreM  Ventrée  Ai  poimbenl  ?  Akiti  les  iordi« 
oompoMUit  la  Chambfe  hante  et  ditpotaot  de  lenMJorité  deas  celle  des  Corn— 
■mnei,  dicteni  les  lob  et  gowecttent  TAngletem.  lioneiehie  de  m»,  eUe  est 
i^leneiit  otte  amioccatie. 

A  ce  régime  si  alMwif  y  a-tâ  qodqiiet  eempentatiem»  quelques  eoifeetifi? 
Oui  t  d'ebord  rameur  n  vif  de  k  fmtrie,  qui  n'ebeudonne  jamais  le  eœur  d'un 
AugWs  ;  TeiJGelItute  éducattou  des  lords,  leur  haute  inteUigence,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  rester  indiflésents  sur  le  sort  du  peuple,  pourvu  que  leurs  pi^ 
logatÎTes  et  leur  suprématie  soient  mainlenus;  qui  leur  Ait  eomprendre  qu'il 
flui|t  ouvrir  leuas  rangs  aux»  grands  talents  et  aux  grands  services  rendus  k  l'Etna 
paa  tout  Anglais,  à  quelque  classe  qu'il  appartienne.  Ib  renouvellent  la  vie  qui 
anime  le  premier  corps  de  l'Etat  en  tranifcsant  dans  ses  veines  tous  les  esprita 
supérieufi  et  tous  les  grands  caractères  qui  surgissent  dans  le  peya. 

Voilà  pour  la  politique^  pour  le  gonven^ment.  foaminons  maintenant  le 
e&té  éeoBomique  et  industriel  de  T  Angleierre.  L'aixstacratie,  possédant  la  temu 
et  la  culture,  ne  poavant  donner  l'existence  qu'à  In  minorité  d'une  eimbérante 
population,  la  classe  moyenne  et  la  .masse  des  prolétaires  durent  se  livrer  un 
eommeece,  à  tous  les  genres  d'industrie,  à  chercher  dans  la  navigation,  dans  le 
négoee,  dans  les  colonies  et  leurs  produits,  dans  les  manoCictutea  surtout,  des 
ressourœs  sans  lesquelles  ces  dasbes  si  nombreuses  n'auraient  pu  vivre.  Le  peu^ 
pie  anglais  s'y  est  porté  avec  ardeoff/avee  persévérance  ;  ear  il  est  laborieux, 
paUent,  ingénieux.  On  ne  doit  donc  pas  être  smpris  qu'il  ait  acquis  la  sopé*> 
riorité  industrielle  sur  1m  nations  du  contineat.  Les  Anglais  ont  été  les  ftbri- 
cents  et  les  pourvoyeurs  de  l'Europe  et  du  monde  pour  les  objets  d'utilité,  de 
commodité  et  de  luxe;  mais  les  grands  profits  qui  devaient  en  résulter  se^eont 
concentrés»  comme  il  arrive  toujours,  dansun  petit  nombre  de  mains.  Néanmoina 
le  peuple  subsistait  sans  trop  souffrir.  l>eux  ciroenstanees  ont  agravé  les  maux 
dece  peuple  et  rendu  son  sort  intolérable  :  l^la  dette  de  F  Angleterre^  qui,  par 
suite  des  guerres  onéreuses  qu'elle  a  soutenues  pour  conserver  la  domination 
des  mers  et  pour  écraser  Napoléon;  s'est  élerée  à  la  somme  énorme  de  19  mil* 
liards,  et  qui  n'a  été  que  peu  réduite  depuis  lu  paix  ;  f^  les  progrès  successifr  de 
l'industrie  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe;  Cette  industrie  rivalise  main* 
tenent  avec  celle  des  Anglais,  et  tend  à  remplacer  par  des  produits  indigènes 
tout  ce  qua  rAngleterre  fournissait  jadis.  Ainsi  Uê  débouchés  diminuent  et 
s'obstruent  pour  les  produits  anglais,  qui,  multipliés  par  les  madiines,  s'aoon- 
muleat  nécesnirement 

De  U,  d'une  part,  l'accroissement  do  prix  des  denrées  causé  par  l'augmenta- 
tieo  des  impots  nécesmires  pour  serrir  l'intérêt  de  la  dette  et  pourvoir  à  toutes 
les  autres  charges  de  l'Etat,  qui  euilent  de  plus  en  plus  un  budget  déjà  si 
lourd;  de  l'autre,  la  diminution  des  salaires,  par  suite  de  ces  immenses  fsbrica* 
tions  dont  il  faut  se  débarrasser  a  tout  prix;  de  là,  enfin,  l'obligation  de  cher- 
cher en  tout  lieu  et  par  tous  les  moyens  des  consommateurs,  des  populations 
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q«i  KQoitent  ou  k  qui  en  imiNMe  les  marcban^tes  aDglIUM^  iriki  qte  PôpMÉ 
aox  €bînot9,  etc. 

Cette  ttloatîon  d'oiie  nation  forcée  de  ne  conaidérer  dam  ses  relstioni  avee 
rêlnnger  qne  riotërèt  de  son  commerce  la  rend  égoïste  eC  lui  ^e  tont  esprit 
de  générosité  et  de  grandeur.  Malgré  les  efforts  de  l'industrie  anglaise  et  les 
prodiges  qu'elle  a  enlantés^  malgré  toute  Tiiabileté  de*la  diplomatie  britannî- 
qne,  chaque  jour  la  misère  augmente  en  Angleterre  par  le  défaut  d'éqoilibfa 
entre  les  salaires  et  le  prix  des  denrées  j  le  peuple  est  menacé  d^  mourir  de 


Un  pareil  état  de  choses  est  déplorable,  effrayant  pour  Favenir.  Si  la  civili- 
sation devait  toiqours  amener  de  tels  résultats^  il  fondrait  en  redouter  les  pro- 
grès. Qu'y  a-  t-ll  en  efifet  de  plus  triste^  de  phu  affreux,  que  l'aspecè  d'une  popu- 
lation pleine  de  courbge  et  d'actif  ité,  qui,  itoalgré  le  travail  le  plus  assidu,  le 
pins  pénible»  ne  peut  parvenir  à  gagner  sa  subsistance?  Voilà  pourtant  le  speo- 
tade  que  présente  l'Angleterre. 

Remarquons  aussi  ces  ringularités,  ces  contrastes  dans  les  moeurs  et  dans  les 
lois,  que  nous  offre  dans  ce  pays  la  civilisation  la  plus  avancée  à  certains  égards, 
nuis  encore  emmaillotée  dans  les  langes  de  la  féodalité  :  des  condainnationi 
pour  crimes  de  félonie;  des  finances  en  partie  assises  sur  les  bases  de  l'Echiquier 
de  la  conquête;  une  intohffance  religieuse  digne  du  moyen  âge;  des  acter  de 
barbarie,  tels  que  la  vente  de  femmes  en  plein  marché  ;  une  législation  civile 
inextricable  qui  ruine  les  plaideurs  et  ne  permet  pas  aux  pauvres  d'obtenir  jus* 
tice....  Certes,  nous  ne  reoonnaisaons  pas  là  les  effets  d'une  civilisation  same, 
régulière,  qui  avance  dans  les  véritables  voies  du  progrès,  et  qui  est  destinée  à 
améliorer  le  sort  du  plus  grand  nombre  d'honunes  existants  sur  la  terre. 

Portant  les  regards  au  sud  de  rEorope,  envisageons  maintenant  l*Espagne, 
qoi  bit  de  si  grands  efforts  pour  marcher  avec  l'Europe  dans  cette  voie  du  pro- 
grès, et  pour  remplacer  aussi  ches  elle  le  pouvoir  absolu  par  un  gouvernement 
pondéré. 

Puissante  et  riche  encore,  tandis  qu'après  one  lutte  héroïque  de  huit  siècles 
ayant  repoussé  la  domination  arabe  elle  pouvait  foire  entendre  ses  vœux,  foire 
comprendre  ses  besoins  par  la  voix  des  Cortès,  elle  était  alors  la  nation  pré- 
pondérante. Fière  de  la  vaste  étendue  de  sa  domination  dans  les  deux  conti^ 
Dents,  de  l'éclat  qu'avait  jeté  sur  elle  la  découverte  du  Nouveau-Mdnde  foite 
tousses  auspices, idie  était  loin  de  prévoir  qne  cette  même  découverte  et  les 
iounenses  richesses  métailiqnes  qu'elle  tirait  de  ieê  colonies  deviendraient  nn 
jour  pour  elle  une  cause  d'afibiblissement  et  de  mine. 

Lorsqu'un  prince  étranger  à  ses  mœurs,  né  dans  le  nord  de  l'Europe,  Ait  de* 
venu  par  sa  mère  héritier  de  la  couronne  des  Espagnes;  lorsque  ensuite,  élevé 
sur  le  trône  impérial,  Charles-Quint  se  crut  tout-puissant,  il  pensa  qu'il  était  au- 
dessous  de  lui  de  consulter  sor  le  gouvernement,  sur  l'administration  de  ses 
EtaU  héréditaires^  les  délégnés  des  cités  et  des  provinces.  Il  les  congédia  pour 


^  M0  r— 

U»  r^mplaeer  par  des  cdnaeilkffi  la'pinpart  ëtimiigers  comme  loi  k  TEspagnc. 
De  cette  époque  commence  cette  longue  série  de  fautes  et  d'erreurB  qui  ont 
•meiié  le  dépériMement  ^dod  de  ce  beau  pays  et  son  abaissement  en  Earope. 

Qnand  on  considère  Ténergie  du  caractère  espagnol ,  énergie  à  laqveliea'u- 
nôsent  mie  patience,  une  ténacité  extrêmes,  n'est-i}  pas  étonnant,  lorsqu'on 
voyage  en  Espagne,  de  Tolr  dans  ia  plupart  des  provinces  les  babitmta,  livrés  à 
la  paresse  y  à  rinaction  )  l'agricnlture  et  le  commerce  négligés,  presque  almn- 
donaës^  de  trouver  une  contrée,  traitée  avec  prédilection  par  la  natore,  ne  pré- 
^  senter  presque  partout  que  le  spectacle  du  dénûment  et  de  la  misère?  Maia  ai  la 
aatore  lui  avait  préparé  une  heureuse  destinée,  les  institutions  bumainea  et  de 
fttaies  cirooBStancea  ont  fini  par  tarir  dans  son  sein  les  sources  d^abendànceet 
de|irospérité^  et  lé  pays  qui  devait  être  un  des  plus  riches  derEuropeen  est 
defcau  un  des  plus  pauvres.  Plusieurs  causes  ont  ccncouru  à  entraîner  FEapa- 
gne.dans  la  voie  désastreuse  qui  l'a  enfin  conduite  k  ce  déplordble  état.  Il  auSt 
de  les  rappeler  ;  car,  dans  leur  évidence,  elles  sont  présentesà  Te^rit  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  entièrement  étrangères  à  son  histoire* 
.  1^  L'émigration  des  Maures,  de  ce  peuple  qui,  après  avoir  conquia  presque 
toute  l'Espagne,  y  avait  introduit  Tabondance  avec  Tagiiculture,  le  conimerce 
rtlesarts* 

30  Le  gmnd  nombre  de  monastères  A^m  deux  sexes  qui  couvrirent  en  quel* 
que  sorte  le  aol  espagnol  et  développèrent  des  habitudes  de  contemplation  et 
d'ascétisme  qui,  en  détournant  l'attention  des  intérêts  temporels^  ruientît  les 
mouvemento  et  l'ectiviië  du  corps  social.  Cette^multitude  d'individus  voués  aa 
êélihat  s'opposait  aussi  aux  progrès  de  la  (population,  si  notablement  réduite 
depuis  le  départ  des  Arabes. 

9^  L'établissement  de  l'inquisition  qui,  après  avoir  persécuté  les  musulmans 
et  les  juifr  et  les  avoir  forcés  à  fiiir,- excita  ensuite,  au^milieu  des  chrétiens  eux* 
mêmes,  des  sentiments  d'inquiétude,  de  dé6ance  et  de  crainte,  qui  ont  fini  par 
isoler  les  habitants  les  uns  des  autres,  et  n'ont  pas  permis  à  l'esprit  d'association 
4lea'établir  et  de  travailler  à  l'œuvre  de  la  civilisation. 

4^  La  conquêtc^d'une  grande  partie  du  continent  américain^  laquelle  offrant, 
uvecl'appitdca  richesses,  un  tbéêtre  où  l'énergie,  rintrépidtté  et  l'activité 
castillanes  pouvaient  se  déployer  en  liberté^  devint  une  nouvelle  cause  d'émi- 
Ipratiott  et  de  dépopulation. 

5*  Enfin,  quand  les  conquisiaàorts  et  leurs  successeurs  eurent  exploité  par 
les  braa  des  Indiens  les  mines  si  abondantes  du  Nouveau-Monde,  lorsque  l'Es* 
pagne  fat  inondée  de  l'or  et  de  l'argent  du  Pérou  et  du  Mexique,  ce  flot  éblouis* 
aaiit  de  richesses  métalliques  dut  nécessairement  confirmer  encore  ses  peuples 
dana  ces  habitudes  de  paresse  et  d'inaction  que  les  causes  déjè  indiquées  leur 
«valent  fait  contracter*  A  quoi  bon,  disaient-ils,  se  couii>er  péniblement  sur 
«use  bècbe,  demeurer  constamment  fixé  sur  la  trame  d'un  tUso,  ou  fatiguer  ses 
hiu^  à. lever  de  lourds  martesyui ,  lorsque  des  millions  d'Indiens,  nos  esclaves. 
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traTaiRent  pour  nous,  et  qne  cbaqoe  jour  amène  dans  nos  ports  les  riches  pro- 
daits  de  leurs  soeurs?  Profitons  aussi  des  conquêtes  de  nos  compatriotes. 

Si  à  toat  cela  on  ajoute  que  l'Espagne  a  été  longtemps  soumise  à  des  princes 
aussi  cruels^  aussi  impitoyables  qu'absolus,  dont  le  bon  plaisir,  guidé  par  un 
•ombre  fanatisme,  par  une  politique  soupçonneuse,  était  la  seule  loi  depuis  l'a- 
bolitton  des  Cortès;  si  on  se  souvient  que  ses  provinces^  déjà  séparées  par  des 
cliaiiiet  de  montagnes,  par  des  espaces  stériles  et  sablonneux,  par  le  défaut  de 
toutes,  ont  formé  pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge  des  royaumes  in- 
dépendants ;  que  cette  péninsule  enfin  est  située  dans  un  climat  chaud  dont' 
Hnftience  oppose  encore  un  obstacle  à  l'activité  de  l'homme,  comment  ses  ha- 
bitants eussent-ils  pu  résister  à  toutes  ces  causes  d'inaction  et  ne  pas  croupir 
dans  la  paresse  I 

Et  lorsque  peu  è  peu  les  tréisors  du  Nouveau-Monde  vinrent  k  s'écouler  de 
FEspagne  pour  se  répandre  dans  toute  l'Europe^  lorsque  l'énergie  native  du 
caractère  castillan  fïit  réveillée  par  la  pauvreté  qui  remplaçait  la  richesse,  par 
raignillon  du  besoin,  par  la  disette  qui  remplaçait  l'abondance,  il  ne  lui  vint 
pas  k  la  pensée  de  reporter  vers  le  sol  des  regai*ds  depuis  longtemps  dirigés 
vers  d*aiitres  objets;  non,  il  se  leva,  il  arma  son  bras,  non  plus  pour  envahir 
des  eontréies  inconnues  et  pour  subjuguer  leurs  sauvages  habitants,  mais  pour 
arracher  II  des  compatriotes  l'or  qui  leur  restait,  pour  dépouiller  le  voyageur  et 
le  marcband  qui  se  hasardaient  encore  au  milieu  des  rochers  et  des  routes  à 
peine  tracées  de  sa  patrie. 

La  masse  des  classes  inférieures  se  partagea  en  deux  parties  :  les  hommes  pai- 
sibles, se  contentant  de  peu,  de  cet  absolu  nécessaire,  si  restreint  dans  les  pays 
chauds,  qui  mirent  leur  unique  jouissance  dans  le  repos  et  l'inaction  ;  et  les  hom- 
mes violents,  énergiques,  qui,  préférant  à  cette  vie  de  privations  une  existence 
pleine  de  périls,  mais  qui  s'accordait  mieux  avec  leurs  penchants,  se  livrèrent 
an  brigandage  et  osèrent  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  les  lois  et  la  société. 

EsIf-îI  surprenant  que,  dans  une  telle  situation,  avec  de  pareils  antécédents, 
avec  des  dasses  inférieures  animées  de  semblables  passions  et  plongées  dans 
l'ignorance,  les  idées  de  liberté  et  d'émancipation  qui  ont  pénétré  en  Espagne 
avec  les  Français  aient  engendré  des  convulsions  si  violantes,  des  luttes  si 
longues  tt  si  acharnées  ?  La  consolidation  d'un  pouvoir  régulier,  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  de  la  paix  ne  devaient'ils  pas  être  une  œuvre  laborieuse,  dif- 
fieiie,  qui  ne  pouvait  s'accomplir  qu'à  l'aide  du  temps?  Mais  il  existe  au-dessus 
de  cette  population  fougueuse,  indisciplinée,  une  classe  d'honunes  éclscirà,  pé- 
nétrés ÔB  plus  ardent  amour  de  leur  pays,  et  qui  sont  pourvus,  eux  aussi^  de 
la  patience,  de  l'énergie  et  de  la  fermeté  inébranlable  qui  sont  l'apanage  de 
tout  Espagnol.  Ces  hommes,  en  qui  réside  l'espoir  du  pays,  connaissent  la  route 
qui  doit,  à  travers  une  multitude  d'obstacles,  les  conduire  à  des  temps  plus 
heureux,  à  la  régénération  de  l'Espagne,  et  nous  ne  doutons  pas  du  succès  de 
leurs  généreux  efforts. 

23 
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On  ne  pent  songer  à  Tltalie,  et  par  la  pensée  aborder  cette  contrée  cëltibrr 
qai,  pendant  one  si  longue  saite  de  siècles,  a  fait  les  destins  da  inonde,  sanf 
éprouver  une  vive  émotion,  un  sentiment  de  respect,  comme  si  l'on  tentait  de 
pénétrer  dans  le  lieu  sacré  d'où  sont  émanés  les  décrets  de  la  Protidence 
divine. 

En  effet,  quand  on  considère  le  berceau  si  fréle  du  vaste  empire  romain  qui 
a  dicté  ses  lois  à  tant  de  peuples,  à  tant  de  provinces  qui  sont  aujourd'hui  dee 
royaumes,  on  est  frappé  d'^étonnement  à  ce  prodigieux  spectacle,  et  cette  im^ 
pression  s'accroît  encore  en  voyant  que  la  capitale  de  cet  empire  a  ensuite  goi»- 
verné  l'Europe  par  l'autorité  de  la  religion,  après  l'avoir  dominée  par  la  force 
des  armes. 

Mais  le  pays  qui  a  enfanté  ces  merveilles»  ou  ces  événements  k  jamais  mémo- 
rables se  sont  accomplis,  parait  en  quelque  sorte  épuisé  par  ses  enfantement» 
mêmes,  et  il  nous  semble  y  voir  empreintes  comme  les  rides  d'une  vénérable 
matrone  qui  a  donné  le  jour  à  une  illustre  et  nombreuse  postérité* 

L'Italie,  comme  il  arrive  toujours,  a  acheté  la  gloire  par  des  travaux  et  dea 
périls  continuels,  au  milieu  des  calamités  de  la  guerre,  au  prix  du  sang  et  de* 
larmes  deses  enfants. 

Combien  d'efforts  n'a-t-elle  pas  faits  d'abord  pour  résister  à  l'ascendant  de 
Rome?  combien  de  temps  n'a-t-il  pas  fallu  pour  que  chacun  de  ses  peuples  f4t 
dompté  par  celui-là  même  dont  tous  ils  méprisaient  l'origine?  Et  lorsque  cet 
ascendant,  devenu  irrésistible,  eut  étendu  la  domination  de  l'Italie  sur  rOrieot 
et  sur  l'Occident,  qu'a-t-elle  gagné  à  des  conquêtes  qui  semblaient  ne  devoir 
rencontrer  de  limites  ni  dans  l'espace,  ni  dans  le  temps?  Ses  mœurs  se  sont 
corrompues  au  seiu  de  la  victoire,  et,  ses  enfants  ayant  perdu  l'amour  d'une  pa- 
trie devenue  trop  vaste,  elle  les  vit  s'entretuer  dans  leurs  ambitieuses  fareara 
et  dédiirer  sans  pitié  ses  propres  entrailles. 

Rome  ne  pouvait  guérir  elle-même  ses  blessures;  elles  étaient  trop  profondes, 
et  la  gangrène  rongeait  tous  les  membres  de  ce  corps  immense  dont  elle  for- 
mait la  tête.  Le  salut  vint  d'ailleurs  ;  la  religion  du  Christ,  qui  devait  changcfr 
la  morale  ainsi  que  les  croyances,  parut,  et,  favorisée  par  l'unité  même  de  Tein- 
pire  soumis  au  sceptre  impérial,  s'étendit  peu  à  peu  dans  toutes  ses  provinces. 
Tandis  que  cette  religion  s'appliquait  à  guérir  les  âmes,  les  Barbares,  dont 
Rome  ne  pouvait  plus  arrêter  les  invasions,  vinrent  briser  les  liens  dont  çUe 
enlaçait  le  monde  par  son  vaste  système  de  gouvernement  égoïste  et  tyrwa* 
nique. 

A  cette  unité  d'oppression  succéda^  après  d'affreuses  convolsioas,  après  dea 
guerres  sanglantes  entre  les  peuples  barbares  qni  se  disputaient  l'Italie^,  cette 
division,  ce  morcellement  des  territoires  et  des  peuples,  de  la  société  enfin, 
qui,  là  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,^  constitue  le  principal  caractère  da 
moyen  âge. 
Le  rétablissement  de  l'indépendance  nationale  et  de  l'unité  de  gouvemciaeiil 
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ne  pooTttt  venir  que  du  chef  même  qui  maintenait  alors  Fonité  dans  l'Eglise; 
mats  le  pape,  occupé  du  gouvernement  spirituel  de  tous  les  peuples  d^  l'Eu— 
rope,  négligea  sonvent  d'assurer  te  bien  matériel  et  la  prépondérance  politique 
du  paya  où  était  situé  le  siège  apostolique,  de  ritaiie  enfin.  Investi  d'une  auto- 
rité très-grande  comme  pontife,  mais  &îble  comme  prince  temporel,  et  crai- 
gnant sous  ce  rapport  Pambition  d'un  voisin  trop  puissant,  il  chercha  presque 
toujours  à  maintenir  entre  les  Etats  qui  se  partageaient  l'Italie  une  sorte  d'équi- 
libre; mais  toutes  ces  souverainetés  et  les  villes  qui  s'érigeaient  en  république, 
ae  redoutant  aussi  et  se  jalousant  mutuellement,  perpétuèrent  cet  état  d'anta* 
gonitme  et  de  guerre  qui  fut  la  cause  principale  de  la  faiblesse  du  pays.  On  vit 
tantôt  rnn,  tantôt  Fautre  de  ces  Etats  invoquer  le  secours  de  Fétranger.  Dès 
lors  on  put  prévoir  que  tôt  ou  tard  Fltalie  subirait  la  domination  d'une  des 
moDaiebles  qui  s'étaient  constituées  en  Europe.  Après  bien  des  vicissitudes, 
après  avoir  été  longtemps  le  théâtre  des  luttes  des  grandes  puissances,  c*cst 
enfin  FÀUemagne  qui  s'est  chargée  de  sa  tutelle.     ^ 

Cependant  l'Europe  tout  entière  s'intéresse  au  soit  de  Fltalie,  Les  peuples 
à*ont  point  oublié  tout  ce  que  les  lumières  et  la  civilisation  Ipi  doivent  :  c'est 
elle  qui  nous  a  conservé  les  lois  civiles  des  Romains,  base  de  la  législation  mo- 
derne; c^est  elle  qui  nous  a  transmis  dans  tout  son  éclat  la  littérature  grecque, 
dont  les  Arabes  ne  noiu  avaient  envoyé  qu'un  pâle  reflet  ;  c'est  elle  qui  la  pre- 
aière  est  parvenue  à  remplacer  la  langue  latine,  devenue  barbare,  par  un  tan- 
gage à  la  fois  souple,  harmonieux,  régulier,  et  qui  a  produit  dans  ce  bel  idiome 
des  cheft-d'oeovre  qui  rivalisent  avec  ceux  de  l'antiquité;  c'est  à  elle  quelles 
aeienoes  doivent  un  grand  nombre  de  découvertes  et  d'instruments  avec  les- 
quels on  en  fait  chaque  jour  de  nouvelles  ;  c'est  à  elle  enfin  que  nous  devons  le 
goftt  des  beaux-arts  et  Faspect  des  monuments  qui  en  sont  les  plus  par&ita 
modèles* 

Noua  n*ignorons  pas  qu'il  fut  des  temps  on  la  corruption  s'était  introduite 
ches  ses  princes  et  avait  osé  s'asseoir  jusque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  que 
leur  politique  immorale,  fondée  sur  Fastncc  et  la  fourberie,  que  Fexcmple  de 
leurs  vices  avaient  altéré  les  mceurs  de  l'Europe  ;  que  la  civilisation  a  été  mise 
en  péril,  et  que  de  ce  souffle  empesté  sont  nés  les  schismes,  les  discordes  et  les 
guerres  de  religion  qui  ont  si  longtemps  ensanglanté  FEnrope.  Mais  enfin  les 
principes  du  Christianisme  ayant  survécu,  et  beaucoup  d'esprits  sages,  de  no- 
bles caractèros,  ayant  conserva  le  feu  sacré  isu  sein  même  de  Fltalie,  on  vit  la 
morale  reprendre  peu  à  peu  son  empire,  et  la  civilisation  européenne,  quit* 
tant  les  sentiers  pernicieux  où  elle  se  serait  égarée  et  qui  nous  auraient  ramené 
à  la  barbarie,  rentrer  enfin  dans  la  véritable  voie  des  amélorations  et*  des 
progrès. 

Si  elle  n'a  pu  revenir  â  Fnnité,  ni  fonder  son  indépendance  politique,  Fltalie 
a  de  nombreux  motifs  de  consolation  et  de  patience.  Appliquée  à  des  études 
aérieoses  et  charmée  en  même  temps  par  la  voix  de  ses  poètes,  par  le  spectacle 


-  3Q0  -  . 

des  beaux-arts,  par  le  convenir  des  grandes  choses  qu'elle  a  accomplies,  de  tout 
ce  qu'elle  a  fait  pour  la  civilisation,  protégée  par  la  sympathie  et  la  reconnais- 
sance des  peuples  de  l'Europe,  elle  est  appelée  à  jouir,  d'un  heureux  repos,  en 
attendant  que  les  progrès  mêmes  de  cette  civilisation  à  laquelle  elle  a  tant 
contribué  et  que  le  triomphe  définitif  de  la  morale  dans  la  politique  des  na- 
tions et  des  rois  la  replacent  naturellement  an  rang  des  grands  Etats,  rang  qat 
lut  est  dû  à  tant  d'égards. 

11  faut  dire  cepen^nt  que  les  discordes  et  les  guerres  civiles  qui  Vont  si 
longtemps  troublée,  qui  ont  si  souvent  porté  la  dévastation  et  la  ruine  dans  «es 
riches  campagnes  comme  dans  ses  belles  cités,  lui  ont  légué  un  filcbeux  iiéri- 
,  tagc  ;  nous  voulons  parler  des  habitudes  de  paresse  qui  se  sont  emparées  d'une 
partie  des  classes  inférieures,  et  dont  la  disposition  au  brigandage,  aux  actes 
de  violence,  au  meurtre,  est  une  des  conséquences  (1). 

Ces  funestes  penchants,  qui  s'opposent  à  tous  les  travaux  réguliers,  nuisent 
aux  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  et,  là  comme  en 
Espagne,  constituent  le  principal  obstacle  qu'y  rencontre  la  civilisation.  Cet 
obstacle  n'a  pas  permis  jusqu'ici  à  l'Italie  de  tirer,  des  sources  d'abondance  et 
de  prospérité  qu'elle  recèle  dans  son  sein,  tous  les  avantages  qui  devraient  en 
résulter. 

'  En  examinant  avec  M.  Roux-Ferrand  la  marche  de  la  civilisation  en  Europe^ 
nous  avons  dit  comme  lui  que,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  le  principe  de  l'anité 
avait  généralement  prévalu  sur  les  causes  qui,  quelques  siècles  plus  tôt,,  avaient 
opéré  contrairement  à  l'esprit  chrétien,  non-seulement  la  division  des  Etats  en 
petrtes  souverainetés,  mais  la  séparation  de  la  société  en  une  moltiiade  de 
castes  différentes,  et  fait  reparaître  sous  de  nouvelles  formes  l'antagonisme <ie 
l'antiquité.  En  effet,  cette  unité  dans  le  pouvoir,  dans  le  gouvernement,  si  elle 
n'existait  pas  encore  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs,  était  devenue  prépondé- 
rante en  France,,en  Angleterre,  en  Espagne^  en  Portugal,  en  Suède,  en  Dane- 
mark, et  tendait  à  s'établir  même  en  Russie.  Cependant  nous  venons  de  voir 
qu'elle  n'avait  pu  se  constituer  en  Italie.  Il  est  encore  une  autre  grande  contrée 
de  l'Europe  où  ce  principe  n'a  pu  l'emporter  sur  l'influence  du  système  féodal.; 
où  les  grands  vassaux,  véritables  souverains  dans  leurs  Etats,  s.e  sont  constam- 
ment réunis  pour  contenir  dans  les  bornes  les  plus  étroites  l'autorité  du  chef 
qu'ils  choisissaient  parmi  eux,  et  pour  ne  l'investir  eu  quelque  sorte  que  d'one 
dignité  honorifique. 

L'empereur  d'Allemagne  n'a  été  que  le  suzerain  d'une  hiérarchie  féodale, 
laquelle  avait  dans  la  diète  un  tribunal,  un  congrès  qui  snrveUlait  le  chef  de 
l'empire  et  ne  lui  permettait  pas  d'étendre  ses  prérogatives,  L'Allemagne  est 

(i)  M.  Roux-Ferrand  dit  A  ce  sajet,  arecraisoo,  que  la  poliee  générale  iiian(|aa  toa{ours  à  VU 
lalie,  ct'que  ^impunité  y  était  organisée.  Cependant  le  papc(  vîetit  de  supprfaner  le  droit  d^vile 

pour  les  délits  les  plus  graves  :  c*cA  une  importaQtc  amélioration. 


donc  le  pays  oà  il  rette  le  plos  de  vesliges  de  le  ftodelitë  dèat  le  goO¥effiê« 
ment  eiiui  que  dan»  les^mœufi.  Cependent,  par  Tethi  d'ime  foole  de  cavset  et 
d*évëaemeiitf  que  bous  ne  pouvons  rapporter,  mai»  «urtoot  par  la  séparation 
da  pays  soos  le  rapport  reUgienz  en  deoz  commtfaitoBa  diflëreUtes,  Tene  eatbo- 
lîqne,  l'anlre  paolestante,  il  devient  évid^t  qne  toos  les  Etats  secondaires 
gravitcBt  veis  denx  centres  principanz,  la  monarchie  antncMenne  et  la  mon- 
archie preasienne*  On  voit  nassi  qne  les  princes,  dociles  à  plnsienrs  égards 
k  l'esprit  dtt  siècle,  s'appliquent  à  diminner  les  inconvénients  da  morodiement 
do  territoire  et  les  obstacles  qd  naisent  ans  communications  et  an  ooismeroe. 
Ontre  les  améliorations  que  les  peuples  de  TAllemagne  doivent  aux  ptoftrès  des 
lumières  et  de  la  civilisation,  il  eiiste  encore  dans  les  UMCors  générales  et  dans 
le  caractère  des  populations  germaniques  d'antier  causes  qui  ont  toojouta  afliii* 
bK  les  pernicieux  effeU  de  la  féodalité,  et  d'où  il  résulte  que,  malgré  la  pro-* 
fimde  séparation  des  classes  et  le  peu  de  bberté  que  lui  accordent  les  lois  et  les 
coutumes,  le  peuple  est  loin  de  se  trouver  malheureux.  Les -Allemands,  nat«- 
rellement  laborieux  et  patients,  ont  en  même  temps  de  la  bonté,  de  la  droiture 
et  de  la  snnplicité  dans  l'éme.  ils  possèdent  à  un  haut  degré  Pesprit  de  fcmille, 
et  trouvent  leurs  principales  jqpissances  dans  les  rapports  qui  en  résultent. 
Comme  ces  qualités  si  estimables  et  si  précieuses  existent  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  et  même  cbes  les  princes,  la  dépendance  du  peuple  s'en  trouve  allé* 
gée.  Satisfaits  de  l'obéissance  et  du  respect  qu'on  leur  témoiglie,  les  grands  ei 
les  leigneors  sont  en  général  bienveillants  et  doux  pour  leura  inlMeurs. 

Si  nous  observons  maintenant  rAUemagne  sous  le  rapport  des  dispositiom 
d'esprit  de  ses  habitanU,  de  leurs  travaux  intelleetoels  et  de  leurs  productiena 
dans  les  lettres,  la  philosophie  et  les  sciences,  nous  y  trouvons  deux  qualités* 
qai  sembleraimit  devoir  s'exclure,  mab  qui  cependant  casactérisent  leurs- ou* 
▼rages,  suivant  les  objets  auxquels  ils  s'appliquent^ 

S'agit-il  d'bbtoire,  de  philologie,  d'érudition  ;  s'agit-il  de  scruter  les  lois  de 
la  nature,  de  découvrir  ses  secrets  :  une  patienee  infatigable,  un  travail  eon* 
•tant,  opiniâtre,  les  range  parmi  les  savants  les  plus  distingués,  parmi  les  inves- 
tigateurs les  plus  exacts,  les  plus  sagaces  et  les  plus  utiles.  S'agit^U  de  poésie,' 
d'ouvrages  d'imagination  :  alors  leur  esprit  s'élance  loin  des  réaKtés,  et,  a» 
milieu  de  rêveries  souvent  étranges  et  bisarres,  quelquefois  ingénieuses  et 
pleines  de  charmes,  ils  composent  des  œuvres  qui  rappellent  les  chanta  vapo^' 
reux  des  bardes  Scandinaves.  Cette  dernière  disposition  intellectuelle,  qui  do* 
mine  dans  leur  philosophie,  devait  les  éloigner  du  sensualisme;,  ou  peut  mêasu 
reprocher  en  général  à  leurs  œuvres  p^ycbologiqqesde  lefiiaer  aux  aens  et' à  lu 
matière  leur  part  légitime  dans  la  formation  des  idées,  et  de  se  nenftrmer  Stop 
exdasivement  dans  la  raison  pure. 

On  trouve  donc  chex  les  Allemands,  malgré  leur  imagination  un  peu  iuitua- 
tique,  de  précieuses  qualités  qui  contribaeront  aux  prc^grès  de  l'humanisé.  Ik 
avanceront  lentement,  mais  constamment  e^saos  violée  tes  aecouascs,.dana  les 
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voiei  de  la  chrilkatiôD,  et  surtont  ils  emptcheront  par  leor  moMitë  et  leor 
nod^iatioB  que  êon  char  ae  dévie  et  ne  soit  entratné  par  des  passions  fongnen- 
ses,  par  des  essais  im[NradeBtS|  dans  des  précipices  où  il  pourrait  se  briser. 

Noos  anriops  enfin  k  parler  de  la  France,  à  esquisser  an  moins  quelques  traiu 
de  fa  noble  insige;  mais  qni  de  nous  ne  la  porte  dans  son  cœar?  Qni  n'a  dans 
Tesprit  le  souvenir  de  son  histoire,  de  tontes  les  vicissitades  par  lesquelles  ont 
passé  nos  ancêtres  p  D'aiUenrs  Tespace  qni  noos  est  réservé  et  les  fbices  noos 
inanqaettt. 

.  Bomoas-noQs  &  dire  que,  par  Tétendoe  et  la  fertilité  de  son  territoire,  par  sa 
Bombfeose  popolation  également  propre  anx  arts  de  la  paix  et  aox  travaux  de 
la  goerre*  elle  se  snf&t  à  elle*méme  et  n'a  rien  à  envier  à  ses  voisins  ;  que,  dans 
la  sitnation  favorable  de  leur  belle  patrici  ses  enfents  peuvent  se  livrer  à  leurs 
généreox  penchants  qni  les  portent  à  rendre  sor  tonte  rEnrope,  sur  tonte  la 
terre,  les  découvertes  et  les  lumières  qu'ils  doivent  autant  à  leur  amour  pour  la 
science  qu'aux  heureuses  qualités  de  leur  esprit. 

il  f  a  longtemps  que  Paris  est  regardé  en  Europe  comme  le  centre  des  aru, 
des  sciences,  de  l'nibanité,  comme  la  véritable  capitale  de  la  civilisation.  Au 
moyen  âge  la  gloire  de  son  Université,  la  renomgiée  de  ses  professeurs  attiraient 
àé^  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  les  jeunes  gens  qu'enflammait  l'ardeur 
de  l'élude»  et  ils  reportaient  ensuite  dans  leur  pays  les  utiles  connaissances 
qu'ils  avaient  acquises  sur  les  bancs  de  cetre  grande  école. 

Et  maintenant  que  les  hommes  instruits,  sages  et  modérés,  que  renferme  la 
grande  société  européenne,  que  tous  les  coeurs  qui  sont  pénétrés  de  l'amour  du 
bien  et  du  beau  ont,  dans  ces  temps  difficiles,  une  si  grande  tâche  à  remplir, 
celle  de  faire  avancer  peu  à  peu  la  civilisation  vers  son  but,  le  bonheur  de  l'bu* 
manité,  de  dissiper  les  erreurs,  de  calmer  les  pasiions  qui  pourraient  l'éearter 
de  ce  but  et  la  faire  rétrograder^  un  des  besoins  les  plus  impérieux  qu'ils  éprou- 
vent est  celui  de  communiquer,  de  correspondre  ensemble,  afin  de  s'éçlairer 
mutuellement  et  de  s'encourager  dans  leurs  nobles  efforts. 

C'est  encore  en  France,  sur  cette  terre  de  liberté  et  d'hospitalité,  qu'ils  trou- 
vent une  seconde  patrie  et  qu'ils  peuvent  puiser  de  nouvelles  forces  pour  vaia- 
cre  les  obstacles  qui  s'opposent  au  triomphe  définitif  de  la  civilisaiLon. 

Terminoos  en  montrant,  par  opposition  à  la  barbarie,  les  caractères  de  la 
civilisation,  ses  résultats  actuels  et  ceux  auxquels  elle  aspire. 

La  barbarie,  c'est  le  génie  de  la  desintcUon^  c'est  la  guerre  ;  ses  résultats 
sont  la  dépopulation  du  globe  par  le  fer,  la  famine  et  la  misère,  l'anéantisse- 
ment des  trat anx  de  Thomme,  sa  corruption  morale  par  l'esclavage ,  l'abaUse- 
meuit  de  Ja  femme. 

La  cirilisatiop,  c'est  le  génie  du  bien^  c'est  la  patx.  Par  la  paix,  la  produc^ 
IsoM  succède  à  la  desCrMOtioit,  la  liberté  à  l'esclavage,  le  travail  est  remis  en 
honneur,  1m  lumières  s'étendent ,  la  femme  est  réhabilitée. 
■'  Un  gmna  problème  veste  è  résoudre  :  k  partage  équitable  et  pacifique  de  la 


ffoduciion.  Lon^'il  sera  f<M>1a,  quand  Ja  trimCaBoa  et  le  bien-ètiite  de  toutet 
les  familles  seront  assurés,  personne  ne  révoquera  plus  en  dmite  les  bienfaité 
de  la  civilisation. 

Alix, 
Mtnfen  4e  la  deaaUoM  olMe  4e  VlMtiUil  ■MarifM. 


DES  ANTIOUITËS  DE  LA  VILLE  D'ARLON , 

An  LQXEMBODRé^ 

t  ■ 

CXTBAIT  D'UN  OOTlAOB  IMiDIT  IRTiniLt  :  YOTAGB  HltlOaigOB  KT  nTTOBCSOtl 

nAiis  u  «aAiœ  nocni  na  LUxamôaMu    > 
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Arlon,  anjoard^hoi  chef-lien  de  la  province  da  Loxenibonrg  balget  et  dont 
la  population  ne  s'élève  pas  k  trou  mille  cinq  cents  Ames,  est  une  des  plus  an*» 
cîennes  villes  des  Pays-Bas.  Elle  existait  avant  que  les  Romains  n^  conqulsianl 
les  Gaules  ;  il  en  est  question,  sous  le  nom  d'Oroibnuin  viag^  dans  VJiiménnhm 
d*Antouin,  sur  la  carte  de  Peutinger,  et,  plus  tard,  en  870,  dannle  partage  du 
rojaume  d'Austrasie  par  Lotbaire.  On  désignait  alors  par  le  noin  de  Wpitf  la 
capitale  d'un  canton  assez  étendu.  Le  vicus  n'avait  point  de  muBuUeseoaunela 
Cliquas  ou  V oppidum* 

Bertels,  le  plus  ancien  historien  luxembouigeois,  &it  dériver  le  nom  d'Arlon 
VJra  LuniBj  •  parce  que,  dit-il,  Diane  y  étajt  Tobjet  d'un  culte .particnlier.  > 
Cette  étymologie  ne  s'accorde  point  avec  le  mot  Orolanum^  mais  il  ett  viaisem»- 
blable  que  le  nom  d'orn  lufim  aura  été  donné  postérieurement  i  Arion,  en  mi^ 
ton  du  fameux  autel  de  Diane,  dont  cette  ville  a  toujours  été  en  possession»  Le 
comte  de  Mansfeld,  gouverneur  du  Luxembourg»  le  fit  enlever^  en  15(8,  avec 
la  plupart  des  antiquités  dont  s'enorgueillissait  Arlon,  et  trausporter  dans  son 
château  de  Clausen,  dont  il  avait  fait  le  musée  de  toutes  les  richesses  archéok>- 
giqnes  du  pays.  Hais  le  duc  de  Croi-d'Havré,  gouverneur  du  Luxembourg,  le 
restitua  k  ville  en  1654.  Les  sans-culottes  français  détruisirent  ce  précieux  mo» 
nument,  qu'ils  prirent  pour  une  relique  du  catholicisme. 

Arlon,  dont  les  Romains  avaient  fait  un  MUUiGirs,  a  été  longteBBpa  la  ebeC» 
lieu  d'un  comté,  puis  d'un  marquisat,  puis  enfin  d^une  prévôté  royale.  Le  der» 
nier  prévôt  fut  H.  de  Feller,  père  du  célèbre  auteur  du  Dieti^nmmt  hisUn 
rique* 

Cétait  sur  ce  point  que  se  joignaient  les  voies  romaines  oondpisant  de  Namnr 
et  de  Reims  à  Trêves.  C'était  autrefbis  de  toutes  les  villes  belges  [a  plus  riche  en 
aïonuments  antiques;  malheureusement  les  révolutionset  les  gfwrras  (i)l'oBt^e» 

(i)  Ea  1556,  la  f ttls  Itat  dèlfalie  de  IbaA  ta  csnMe  par  it  iae  de  Gubei  ta  iM,  cRe  M  ra- 


— ,ja4  — 

gHMide  partie  àUbMtie  des  trésors  que  Itaî  ayaient  légvës  les  Romains;  le  comte 
de  Manafeld  est  renu  lat  fatîr  les  pios  prëcieux  ;  l'abbaye  de  Saint-Hobert  et  les 
Jésuites  de  Luxembourg  ont  pris  ce  qui  lai  restait  poor  en  orner  les  jardins  de 
leor  monastère;  et  maintenant,  de  tontes  les  pierres  décrites  par  Alexandre 
Wiltbem>  il  n'^n  leste  phu  qn'nne,  celle  qui  se  tronve  è  l'angle  extérieur  de  la 
toor  de  l'élise  paroissiale.  Ainsi  le  temple  du  vrai  Dien  a  servi  de  sauve-garde 
k  une  relique  païenne.  Du  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous  ayons  a 
citer  de  la  protection  accordée  par  le  catholicisme  aux  monuments  artistiques; 
et,  sans  aller  plus  loin,  n^a-t-on  pas  vu,  à  Arlon  même,  le  fSajUeux  autel  de  Diane, 
dont  il  a  été  question,  longtemps  abrité  par  Notre-Dame,  dont  elle  formait 
l'autel?  Bertholet  cite  des  vers  faits  k  cette  occasion,  et  qui  commencent  par  ce 

c  Am  fiiit  lana^  qi»  naateaM  ara  Variai 
■  Virgiois  inlacte  sjoibola  lana  referU  • 

Mais  revenons  &  la  pierre  de  la  tour  de  l'égliise.  Cette  pierre,  qui  n'a  qu'un 
mètre  carré,  représente  un  couple  qui  se  donne  la  main  ;  c'est  sans  doute  ooe 
ûérémonie  de  fiançailles.  L'homme,  qui  présente  la  droite  à  la  femme,  est  vêtu 
dftane  toge  recouverte  d'un  camail  ;  il  tient  k  la  main  gauche  un  papier  roulé, 
qui  doit  être  ta  sponsàlta  ou  promesse  de  mariage.  Le  costume  de  la  femme 
Ile  diffère  en  aucune  Ciçon  du  costume  actuel  de  nos  dames  ;  elle  porte  les  che- 
veux en  bandeau,  la  robe  à  la  vierge  ;  un  châle  long  lui  passe  sous  les  bras  pour 
mieux  dessiner  sa  taille.  Entre  lés  deux  futurs  époux  s'élève  line  borne,  em- 
blème de  stabilité.  Les  deux  côtés  de  l'angle  de  cette  pierre  jusqu'à  l'imposte 
Sont  ornés  de  petits  génies  fbrt  gracieux,  et  dont  Bertholet  n'a  point  parlé  dans 
la  description  très-inexacte  qu'il  a  faite  de  ce  groupe. 

Là  se  bornerait  notre  inventaire  archéologique  si  le  sol  arlnnois,  si  fécond  en 
monuments,  n'eu  révélait  pas  de  temps  à  autre,  comme  pour  compenser  les 
pertes  qu'a  lUtes  le  pays.  Ceux  que  nous  allons  examiner  odi  à  nos  yeux  le  mé- 
rite de  n'avoir  jamais  été  décrits. 

Il  existe  tout  près  de  l'église  d'Arlon  une  maison  de  style  moyen  âge,  qai 
passe  pour  avoir  servi  de  refuge  à  un  prieuré  de  Templiers  ;  c'est  dans  cette  ha- 
bitation que  M.  Résibois  a  réuni  avec  persévérance  et  conserve  avec  sollicitude 
quelques  nouveaux  débris  de  monuments  anciens.  , 

Le  plus  considérable  a  été  découvert,  il  y  a  quelque  temps,  dans  une  fouille 
Iktte  au  jardin  des  RéeoHets.  C'est  une  pierre  ayant  fm^jo  de  face,  0^,97  de 
large;  0"^,80  de  haut.  Elle  feisait,  selon  toute  apparence,  le  couronnement  d'an 
mausolée  de  haute  proportion . 

Au  bas  de  la  bee  principale  on  distingue  le  sommet  d'une  niche  plein  cintre 

# 
VsgSe^  les  trovpes  MlandalSH  i  en  1661 ,  elle  fttt  saccagée  par  les  Français  ;  en  1671,  ses  forii- 
liealloos  forent  rasées;  en  1798,  elle  fat  pillée^par  les  soldats  républicains*  Elle  a  compté  en  outre 
sa  iaoenéies  t  on  14^7,  «liAt ,  1561,  iW,  1660  cl  1785. 
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avec  la  tète  d^ine  fsmroe  demi-nature  entre  denx  colonnettes,  en  bas-relief. 
Anx  deux  côté^  de  la  niche  sont  les  deox  lettres  sacramentelles  des  tombeanz 
D.  M.  9  Diis  manAus.  Ce  monument  était  en  effet  dédie  aux  mftnes  d'AcoiiTiA 
Sbccaliha  par  son  fils  Secnndm-Sêccal^,  ainsi  qu'on  peat  en  juger  par  l'inscrip- 
tion an  peu  fruste  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  niche,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 


SIGYNMNIVS  SECCAL 
LIN.  ACOCjET.  8ECCAI.. 
INAE  ET  VIV08  S.F. 

Secundinius  Seccalinus  Acontiw  StccàUnœ  et  vwos  sibifecii. 


n  but  observer  ici  que  les  cinq  lettres  différentes  des  autres  sopt  ^lisiblê^ 
sur  la  pierre  et  ne  éont  indiquées  que  pour  le  sens,  et  que  (es  terminaifKma^en 
os  pour  «5,  comme  celles  en  E  ponr  AE,  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
inscriptions  du  Bas-Empire. 

La  face  de  droite  représente  en  bas-relief  un  homme  placé  dans  une  espèo; 
de  carriole  et  tenant  dans  la  main  droite  un  long  bâton.  Ce  bâton  annoncerait 
que  le  monument  est  antérieur  au  Code  théodosien,  puisque  ce  Code  en  a. pro- 
scrit rnsage  à  l'égard  des  chevaux.  L'artiste  a  voulu  exp^mer  ici  la  vélocité  de 
la  marche  de  la  voiture  en  la  ft^san^  suivre  d'un  homme  et  d'u»  chie»  qui, 
pour  raccompagner,  sont  forcés  de  courir  à  perdre  haleine.  Cette  voitpn  est 
celle  que  les  Romains  appelaient  cisium,  chaise  de  poste,  et  semble  indiquer 
les  fonctions  que  Secundin-Seccalin  avait  dans  l'administration  des  postes  oi| 
des  relais.  Cette  famille  des  Secundin  a  dû  être  fort  Bombreuse«  fort  riche  irt 
fort  puissante;  elle  avait,  depuis  le  règne  de  Dioclétien,  l!agence  générale  d^ 
l'administration  publique,  comme  on  peut  en  juger  par  la  description  de  la  py- 
ramide digel. 

La  Ihce  de  gauche  représente  la  célébration  de  la  ftte  des  pénatef  :  un 
homme  et  une  femme  sont  assis  dans  de  grands  ftnteuils  de  duiqne  côté^  via-i» 
vis  on  autel  sur  lequel  brûlent  des  parfums  ;  ils  tiennent  sur  leurs  genoux  duu 
can  un  enfant  qui  étend  les  bras  vers  l'autre  çnfant,  ou  da  moins  vers  l'autel  qui 
les  sépare.  Sous  les  pieds  du  maître  est  un.  tabouret  qui  ressemble  beaucoup  i 
ceux  dont  nos  femmes  se  servent  aujourd'hui;  derrière  lui  se  tient  debout  un 
valet,  qu*on  reconnaît  pour  un  affranchi,  au  reçia  dont  11  est  yéto.  Décriera  lu 
dame  est  une  servante  également  debout. 

On  voit  encore  dans  la  jardin  de  fa^  fluèmemailon  de.  M«  Bififliris  :     " 

1**  Une  pierre  tomulaire  ea  bémiq^le  parfaitement  conservée,,  et  portant  eefte 
inscription  ; 
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D.  M. 

MARCELLIANAB 

APRE     CONITGE  DE 

PVNCTE       6RATI 

NITS  ACCEPTTS 

ET  SIBI  TITOS  PECIT 


V  Le  fragment  d'un  bai-reBef  qui  probablemeat  représentait  le  triomphe 
d'on  empereur  romain.  U  ne  reste  qne  le  bras,  la  main  et  la  tète  d'âne  Benooi- 
mëe  sonnant  de  la  double  trompette,  telle  qae  Rnbent  et  Lebmii  Pont  quel- 
quefois représentée;  au-dessous  est  une  tète  d'bomme  couronnée  (sans  doute 
celle  du  triomphateur). 

S^  La  tête  d'un  Ikune  qu'on  reconnaît  k  ses  petites  cornes  de  bouc  et  li  un 
petit  bout  de  Toreille  de  cet  animal.  Il  se  distingue  du  satyre  par  la  régularité 
de  ses  traita,  qui  le  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  nature  humaine.  Je  ne  sais 
comment  on  avait  pu,  h  Arlon,  confondre  cette  figure  avec  celle  d'un  Jupiter 
Ammon.  On  aurait  d&  se  rappeler  que  cette  divinité  égyptienne  porte  la  corne 
du  bélier,  laquelle  pr^id  naissance  au-dessous  de  l'oreille  pour  l'eiitourer  en- 
suite en  se  recourbant  en  spirale* 

4*  Enfin  une  tète  d'Hermès,  une  antre  tète  fantastique  etgriasacière,  et  quel- 
ques tètes  dlanimaux.' 

M.  Résibois  possède  un  autre  trésor  historique  qui,  pour  être  moins  antique, 
n'en  a  pas  moins  un  prix  inestimable.  Je  veux  parler'  de  la  tète  d*£rmesindc, 
décédée  en  1S46,  et  qu'il  reçut  en  1794  de  M.  le  baron  de  Brouch,  alors  que  ce 
^Bgne' gentilhomme  pat  soustraire  è  la  profanation  ces  restes  précieux  d'une 
sainte  femme,  d'une  des  plus  grandes  princesses  du  Luxembourg,  et  les  enleva 
de  sa  tombe  au  couvent  de  Clairefontaine. 

On  trouve  encore  ches  cet  amateur  un  petit  pot  de  grès  verni,  de  O^^ll  de 
hauteur  sur  0>>,16de>circonférence,  et  qui  a  été  trouvé  récemment  &  Bettem- 
bpurg,  en  curant  rabreuvoir  du  château.  U  porte  la  double  empreinte  de  l'en- 
pereur  Titns  et  d'un  bas-rdief  en  miniature  représentant  Jésus  et  la  Samari- 
taine. Ces  empreintes,  qui  ont  la  netteté  et  la  délicatesse  de  la  cire,  sont  dans 
un  par&it  état  de  conservation.  Le  vase  a  la  forme  antique,  et  on  le  prendrait 
pour  un  lacrymatoire  romain,  si  l'on  ne  savait  que  l'invention  du  vernis  sur  terre 
cuite  ne  date  que  du  XlIP  siècle. 

.  On  voit  tttfia  à  Arlon»  dans  le  Jardin  du  directeur  des  postes,  endilsaée  dans 
u  mur,  «ne  espèce  de  Crise  angulaire  en  pierre,  de  0*,41  de  haut,  et  sur  la- 


quelle  tont  toiilpc^  «i  baa-fdîe(de«  beimnaB  qui  semblent  aller  en  pfcleriniige  ; 
la  plupart  h^appuieat.  sur  on  bâton  et  s'avancent  chargés  d'ane  besace.  Malhea- 
feasement  îla  sont  motilés«  Il  .serait  difficile,  d'assigner  la  véritable  destination 
de  cette  pierre,  qoî  cependant  est  romaine. 

> 

Tel  est  anjmird'bDÎ  le  bilan  de  la.  modeste  fortune  archéologique  de  la  ville 
d*Arlon*  Espérons  qne  le  temps  viendra  grossir  ce  petit  noyau;  le  territoire 
arlnnois  est  riche  en  monaments  antiques,  et  le  moindre  coup  de  pioche  peut 
en  eihnmer  des  trésors* 

« 

Le  ohevatier  De  La  BASSB-Mounnin, 

Membre  de  la  pfemi^re  classe  de  nnstitut  Hbtoriqae, 


BEVUE  D'OmniAGBS  FRaMÇAlS  ET  ÉTBAlf GERS 


HISTOIRE  UiPARTIALE  ET  CRITIQUE' 

m  nmm  moderne  en  iatièrb  de  prIt  de  gouerck, 

Par  M.  Tabbé  BARONNÂT,  prêtre  do  diocèse  de  Lyon ,  prédicateur,    * 

chanoine  honoraire  d*Autun. 

(A  Parîi,  chn  Joibeit,  n»  dm  6rèf«  44.) 

Le  rigorisme  n'est  point  la  plaie  de  l'époque  actuelle,  et  très-ceruinemeat 
lotre  aociétë  ne  risque  pas  de  périr  par  lo  rigorisme. 

Distinguons  cependant  les  localités. 

Il  y  â  pins*  de  différence,  par  exemple,  entre  Tétat  moral  de  Paris,  sons 
ce  rapport,  et  Vétat  moral  de  Lyon,  qu'il  n'y  a  de  distance  entre  ces  deox  cités. 
.Paris  n'a  pas  malheureusement  conservé  dans  toutes  ses  relations  commerciales 
CCS  sentiments  délicats  de  justice  et  d'équité  qui  sont  le  propre  d'une  con- 
sdcMC  puie.et  mèase  timorée.  Ce  que  Ton  recherche  ici  avant  tout,  ce  nf'est 
pas  ai  une  transaction  quelconque  est  juste,  équitable»  honnête  ;  c'est  seulemenn 
si  elle  est  pcoiuUe. 

Gféaeaueiel  il  n'en  est  pas  de  m^me  partout.  11  y  a  certains  pays  qui,  comme 
Lyon,  n'ont  pas  plus  abdiqué  la  vertu,  la  justice,  la  probité,  quMs  n'ont  dé- 
lerté  la  (bi  de  leurs  pères  ;  et  ce  sont  ceux*là  oà  le  rîgomnie,  poursuivi  par 
notre  auteur,  peut  encore  faire  des  victimes.  Le  rigorisme  est  nu  visecte  qui  se 
plaît  surtout  à  ronger  la  venu  et  à  vivre  de  sa  substance.  A-  L^on  donc  le  rir 
gorkroe  a  encore  un  trône  ;  et,  comme  M.  l'abbé  Baroanat a  longtemps  bd>tté 


tjVù^'^S^  a  Citt  M  êtûàe8tM>  qtfn  y  est  né,  fl  é  prâ  ai  pitié  ta  Tine  ratiA^ 
et  s^ett  armé  eourageotement  de  lanassne  d*HereiilepoitrtemfterleiiMmftfe« 

Of  en  tfdoi  conittle  la  rifofitiBa  KlativaniaBt  aa  pvêl  da  conniavoa  ? 

Le  Toici  en  deux  mots. 

Un  paoTTè  bomnie«  cm  Ken  une  pantre  femme,  a  gagné  à  la  auevr  de  ton 
front  et  est  panrenn  i  thésanmer  nae  aomme  ijneleonque»  SOO  Ar.,  par  exem- 
ple. Qn'en  doit*0  Ikire  ? 

F^udra-t-il  garder  cette  somme  bien  enfermée  dana  sa  eassette,  m  la  pla*- 
eer  cbes  nn  banquier?  Dana  le  premier  cas»  elle,  reste  improductÎTe  pour  le 
propriétaÎTf^  împrodactÎTe  aossi  poor  la  société»  et,  de  pins,  elle  pent  être  dé- 
robée par  des  voleurs.  Dans  le  second,  le  possesseur  se  dâivre  des  chsmces  de 
surreillance,  sacrée  un  petit  supplément  de  revenu,  et  remet  en  circolatioB 
une  somme  dont  le  commerce  sait  tirer  parti  pour  Tatantage  de  tous,  et  sans 
nuire  à  remprunteur. 

Il  ne  s*agit  pobt  ici  des  lois  civiles,  qui  évidéq^ment  approuvent  nn  pareO 
placement  et  ne  l'ont  Jamais  condamné;  mais  il  y  a  dans  l'Évangile  an  texte 
qui  parait,  au  premier  coup  d'oeil,  précis  -et  clair,  et  qui  semble  condamner, 
du  moins  les  rigoristes  le  disent,  le  prêt  de  commerce  ainsi  entendu.  Mutuum 
daUf  nikil  indè  sperantes. 

La  crainte  de  se  mettre  en  opposition  avec  ce  texte,  crainte  reqpeetaUe  i 
tous  ^jards,  a  tonjoars  tourmenté  les  théologiens  sur  le  cbapitre  de  Fuaore.  A 
une  époque  surtout  où  les  idées  sur  le  prêt  de  commerce  étaient  moins  vulgari- 
sées, moins  claires,  moins  précises,  plusieurs  condamnaient  sans  distinction 
toute  espèce  de  prêt  d'argent  emportant  stipulation  d'intérêt.  Le  prêt,  d'après 
l'Evangile,  devait  être  giatutt;  c'était  sa  nature  même  :  donc  il  devenait  cou- 
pable dès  que  le  prêteur  en  tirait  profit.  En  vain  quelques  bons  esprits  demanr 
daient  qu'on  lettr  miMitUt  l'injustiee  renfermée  dans  le  prêt  tel  qne  nous  l'a^ 
vous  signalé  et  dans  tous  les  cas  analogues  ;  les  rigoristes  répondaient  :  ce  n'est 
point  à  l'homme  è  juger  quand  l'Evangile  parie  :  Mutuum  daU^  nihil  indè  spe- 
rantes, H  existait  là  une  sorte  de  mystère  en  morale,  comme  la  religion  en  com- 
prend  d*autres,  sur  le  dogme  )  et  de  là  le  titre  que  donna  à  son  pramier  on** 
vrage  sur  cette  matière  M.  llbbé  Baronnat  en  nntitnlant  :  £e  p^^éUndu 
Mystère  de  tvsure  déi^iU. 

Hy  aurait  biai  en  effet  quelque  chose  de  mystérieux  à  saotenk  que  le  panne 
Imaune  on  là  pauvre  femme  devrait,  sous  peine  de  péché  d'usure,  prêter 
gratuitement  les  SOO  fr.  économisés,  à  H.  Rothschild,  par  eiempie,  qui,  lui, 
«h  tfarerait  profit  assurément,  tandis  qu'il  serait  interdit  au  possesaenr  de  par- 
tager C6  profit  avec  lui. 

La  vérité  en  tout  ressemble  à  certains  fluides  ;  on  peut  la  comprimer  Jusque 
itn'  tiertain  nombre  d'atmosphères  ;  mais,  passé  un  certain  degré,  il  ùmt  qu'aile 
àe  fesèe  jour.  SU  n'y  a  pas  explosion,  il  y  a  suintement. 

Hittsii  parmi  lea  iMalogiena,  les  bons  aq^rits  ne  ponvnnt,  dans  im  gmn^ 
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aonbcedecat,  tVspliqiier  pooiqiiMleprètdeodmiiierceaenhiif^^ 
eoBféqocBt  eondamiiable  en  conadeiice,  ont  imaginé  la  théorie  do  iuerum 
etssans  et  do  damnum  émergent,  espèce  de  aoapape  de  fftreté  i  l'aide  de  I»» 
qwBefls  setinieDt  attei  kien  d'aflUre  daiu  le  plot  grand  nombre  des  caa^ 
ear  fls  permettaie&t  de  tirer  profit  de  l'argent  prêté  dans  cet  deox  ctroon» 
slaneei,  MTOJr  sqoandily  aTaiteapoiurlepi4teiireetia£!bttdbj^,oaqaaa# 
il  y  atdt  en  pour  loi  ifomiiuigv. 

Laa  figoriatet  n'en  persistèrent  pas  aMWis  dans  kors  décisions  séfères  à  Fcs- 
ces,  et  il  tint  nn  moment  ob  Rome  dot  intervenir  dans  le  défasrt. 

Benoit  UV  pnUia  snr  cette  matière  sa  célèbre  encycUqna,  Fix  pefvenkm 
Tovt  le  monde  serait  porté  k  croire  que  la  grande  voix  de  Roam  avait  dft  tran* 
la  dificdlé^  ilnW  fiitriei^ cependant*  Le  rigorisBMse  mit  à  FoMivre;  il 
tndnisit,  commenU,  et  Snit  par  rester  dans  ses  méBMS  opinions. 

Un  proirnsear  de  théologie  de  1/fon  s'est  snrtont  distingné  dans  cette  gneno 
demanfâîse  Cm  j  cTest  H.  Pkgès,  et  ^est  Ini  snrloot  que  la  ▼cTTede  M.  Baran* 
net  poarsnit  à  ovtsance,  sans  néanmoins  ooblîer  œox  qui  se  sont  fints  ses  aoû^ 
isires.  Laiqnes,  psétres,  évéqoes,  archevéqoes,  H«  Baronnsit  n'y  met  anenno 
diUfiraoee;  fl  no  voit  qne  la  vérité  et  ne  respecte  qn'die.  Depnis  M.  d'Avian, 
aiAavèqaa  de  Bordeanx,  qn'il  regarde  comme  le  père  dn  rigorisnm  en  1799,' 
jnsqa^am  petits  théologiens  centemporains,  partisans  de  Ja  mêom  doctrinot  md 
n'est  épargné. 

On  no  peut  sole  dissimnier,  k  célèbre  eneydiqoe  Fix  pervemii  est  iel  nne 
pièce  dédrive.  Boitelk  s'entendre  dans  le  sens  de  messienrs  dn  rigorisaM,  oo 
dans  cdni  de  M.  Banmnat  et  dn  cardinal  de  La  Lueme  P  Ged  devMBt  nne  qnes* 
«kn  de  langue  et  de  tradaction,  et^  sons  ce  itpport,  k  question  rentre  tonte 
Ut  dans  k  spécialité  de  k  Sl>  classé. 

Vosei  testnellement  les  prineipans  passages  de  cette  circttkire  de  Benoit  XIY. 
ieks  dta  en  ktin^  parce  qi^il  s'agit  de  mvok  ce  qui  ressort  des  mott  mémei 
cmpbyés  par  k  Saint-Père. 

PmcmU  §enmt  iOud  i/uod  ttsisrm  vpeaùttf  quoique  in  âmimci»  muHtd 
pnpHmm  sedem  ei  heum  hahei^  in  eo  esi  repf^Uium  fmod  quis  Bz  monnf 

^H^rB^F%^#  ^yo^^^n^    vnvvavFn^y  onvSvHvfl^M^Fa^m  nvOvvwn^wv*w  •  ^^ninww^    n^^fl^nnno'OO'^%   ayaBn^F^^ann^©    p^^npww#nn©s#^ 

ssf,  pins  sM  tmtdi^eià quèun reeeptnm  e$i^  idtàque^  niêtà  swian^  àiermm oIh 
fnodf  vm»  tATiOMB  mnm^  sAi  dAeri  oonlemfaf. 

il  anit  de  ce  passage  :  l^qoePosore  a  stm  siéf^  prineipni^  prûpriamêedùm^ 
dsns  k  contrat,  mntii»im\  T  que  le  muimam  db  sa  kaiobb  est  gratuit»  où  vertn 
de  k  pardk  doFBTangik  déjk  citée;  8*  qu'il  y  a  usure  lorsqu'on  vertu  du  prêt 
seul,  ex  ip99mei  mtUno^  ipsins  raiione  mnini^  on  exige  un  gain,  «Ank  sortem} 
i^cslèdire  qu'on  etige  de  l'emprunteur  qu'A  rende  plus  qu'il  n'a  reçu  ;  4*  qu'i| 
n^oMaetuit  plus  de  mênw  si  ce  gain  était  eaJgénon  plus  en  vertu  duprAsen!, 

istipuktion  fomeBe;  cequiest  précisémeatk  cas  du  prêt  du 
OMMadui  tontefais,  que  cet  intévèt  stipulé  m  petft  Jéuims  déi» 
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passer,  ê^ns  deveuir  OMiraire,  les  prescri|>tioDS  ou  les  ioléraoce^  de  U  loi  cif  ilc«. 
Eu  France,  c'est  6  pour  100  d'après  la  loi,  et  6  pour  100  par  tolérance. 

Un  ami  dans  le  besoin  Vadi^esse  à  moi  et  demande  qne  je  lai  prête  1,000  fr. 
pour  deux  mois.  J'ai  les  1,000  fr.  ;  je  les  loi  prèle»  Il  n'est  en  ao^ne  manière 
question  qu'il  me  paiera  des  intérêts.  Lors  donc  qn'il  viendra  me  rapporter 
esactment  les  l^OOOfr.  prêtés,  serai-je  en  droit  d'exiger  l'intérêt,  ex  ipsomei 
mutuo  et  ipsius  ratione  mului,  comme  dit  rencyclique  ?  Noi!,  assurément.  Dans 
le  iét  de  la  conscience  je  serais  un  véritable  usurier  d'exiger' un  intérêt,  parce 
^n'il  n'y  a  eu  rien  de  stipulé  à  cet  égard.  C'est. le  cas  d'appliquer  la  belle, 
maxime  de  l'Evangile  :  Muiuum  date^  nihil  indè  sperantei  ;  car  ce  n'eét  point 
là  le  prêt  de  commerce,  mais  bien  le  prêt  d'obligeance. 

Aussi  Benoit  XIV  ajonte-t*il  bientèt  :  Non  negatur  posse  muUoUes  pécuniam 
ab  uno  quoque  suam^  per  tUios  diversm  pitirsiis  tuuurm  à  muUdnaturd  contmc- 
tûsj  reetècoiiocan  et  imperidi^  sive  ad  proveutus'sibi  0nnuts\conifumndos^  sive 
etiam  adiicitam  mercàUimm  einegociaiionem  exerûendamihonesiaçuc  imdi* 
del  bâcra  percipienda;  paroles  que  M.  Baronnat  traduit  fort  exactement  par 
celie-d  :  «  On  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  d'antres  contrats  d'une  nature  tout  àfaU 
différûnU  de  la  nmture  du  préi^  par  le  moyen  desquels  chacun  peut  placer  et  em- 
ployer son  argent  selon  toutes  les  règles  de  la  justice,  soit  pour  se  fiiire  des  re- 
venus annuels,  soit  encore  pour  faire  un  commerce  et  un  négoce  licite  et  en 
retirer  des  profits  honnêtes.  » 

Certes,  rien  de  plus  clair  que  ces  paroles,  oiironvoitqoe,silemiitKiii7ft  de  !'£- 
vangile  est  essentiellement  gratuit,  il  y  a  d'autres  contrau  d'une  nature  louie 
differcniCi  ncUurm  prorsùs  dwer$m^  de  la  nature  du  prêt,  en  vertu  desqaels  on 
peut  placer  son  argent  selon  toutes  les  règles  de  la  justice  ;  et  de  ce  nombre  est 
certainement  le  prêt  de  commerce. 

C'est  en  vain  que  M.  Pages  et  ^e»  adhérents  se  débattent  sotis  la  métn  de 
M.  Baronnat,  pour  échapper,  par  de  misérables  subtilités,  k  des  décisknls  aussi 
positives.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  allégocr  pour  jastifier  leur  doétrine  n'abou* 
tit  à  rien,  si  ce  n'est  à  prouver  leur  mauvaise  foi  et  leur  entêtement.  Dn  reste, 
ils  ont  trouvé  dans  M^  Baronnat  un  adversaire  gai  les  traite  sans  pitié« 

£t  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  point,  qu'on  nous  permette  de  le  dise 
eik  toute  franchise,  souvent  la  forme  ncerbe  employée  par  M.  'Baronnat  nuit  aa 
fond  même  des  choses  qu'il'déveioppe  ;  il  règne  dans  son. style  un  ton  d'ai^v 
et  de  passion  qui  inspire  de  la  défiance;  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  qae  je 
lui  en  £iis  lo  reproche  amical.  *         ; 

Ce  reproche,  toujours  bien  accueilli,  est  aussi  toujours  resté  sana  réautot: 
M.  Baronnat  est  une  de  ces  âmes  énergiques  sur  lesquelles  l'eapril  duaiècle  a*a  js" 
mais  eu  et  n'aura  jamais  de'pk^ise.  Persuadé  delà  véHtéde  sa  thè^,  doolinépal'' 
une  conviction  profonde,  il  ne  saurait  s'exprimer  à  demi  mot  ;  il  croit  que  la  irrité 
doit  avoir  une  allure  aussi  franche  qu'elle-même.  Comiie  Boiteaa  le  aalîrîqae»  il 
pense  qu'il  font  appeler  un  chat  un  chat,  cl  Rèllot  un  fripMii  Qù'ilrcoaaoCxe 


—  lit    -T 

advmnlce»  Uif«^  pitoe,  évèque,  «rdieféqiie,  papeméaMt  poo 
lai  inporCe  :  taat  fa'îl  ne  •'•{!»  que  d'ane  o^ion»  IL  Baronnat  ne  le  mina- 
fan  pat;  aottiai  «'il  t'agiiiaît  de  foi|  de  dtielpU&ey  de  hiérarchie,  M.  Baroniiat 
redefient  alors  mi  des  plus  dociles  enAinU  de  l'Eglise.  Il  est  tonjours  prêt  à 
tomber  à  genoux  derant  ràotoïké  I9  plus  sainte  et  la  plus  régalitee  qa*il  y  ait 
sv  la  tenter  celle  de  ll^gUse. 

A  part  ce  reproche  qae  nous  osons  loi  fkire,  honneor  k  M.  Baronnat  d'avoir 
disopé  les  nnages  qu'on  s'eflbree  d'amonceler  sor  nne  qoestion  très-daire  par 
cUe-aéney  et  d'airoir  montré  ans  consciences  timorées  que  la  sainteté  des  prin- 
cipes qu'elles  snÎTent  en  religion  ne  saurait  nuire  k  leurs  inlérèu  temporeb,  lé- 
entendus! 

P.-L,  YiiicBiiTi 
ds  la  ftwi^^Mt  dans  ds  nnrttlat  Biilorl^ae 


iDOBRfiSPOHOAVGB. 


•  • 


LETTBE 

W  H.  »  GBITÀUn  nu  G0UPA6K1K  LOUmiO  GOLORIU  ▲  H.  ▲•  UURII» 

ijwaiisnuisuu-n^aoïusu  pu  L'nmtinr  bmouiqqu. 

NSpl6B|lsi»JuiBtS|ii 

Monsieur  l'Administrateur-Trésorier, 

Cest  pour  UMfti  un  grand  honneur  d'être  appelé,  en  eiécution  des  ordres  de 
■oBseigneurle  Comte  de  Syracuse,  à  répondre  à  votre  lettre,  datée  du  9  décem- 
bre 184S,  que  Son  AllesM  Aoyale  vient  de  recevoir  il  y  a  seulement  quelques 
jours* 

Monsfiigufur  a  été  bien  sensible  à  la  nouvelle  que  vous  lui  trunsmettes  de  la 
paît  de  llnstilut  Hteonque  de  France.  Il  est  très-llatté  que  l'Asiemblée^  en  lui 
déeemaat  le  titre  de  Hembre  protecteur,  ait  voulu  mentionner  son  nom  au 
mSitm  dTun  atsemWagfl  de  noms  illustres  de  princes  et  d'hommes  de  mérite. 
Cartes,  Pun  des  plus  beavL  ava^t^ges  que  la  position  des  princes  leur  offie, 
^est  ^pouvoir  flivoriser  le  progrès  des  sciences.  Son  Altesse  Boyale,  fidèle  à 
cette  mission,  en  profite  en  tâchant  de  les  prAaer  et  de  les  fim  prospérer  dans 
ma  pays.  Bile  senait  fcrt  heureuse  de  pouvoir  contribuer  à  leur  progrès,  même 
à  rétranger,  surtout  en  France,  oè  les  sciences,  plus  que  partout  ailleurs,  fimt 
des  pas  de  géant,  grâce  à  la  coopération  réunie  et  à  la  protection  du&oi,des 
Prinem  et  de  la  nation  oitièra. 

San  Allaam  BiMuln'mn  chaîna  dnnn  dn  vous  nriat.  Monsienr  l'Administfu- 
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t0»y  4q  vottlfttj;  ètn  Mq»rèt  de  la  Sociéié  V'mu^prèÊSt  ée  m  ? ive  veemmai** 
êsokoe*  .  .  .     *^ 

VeaiUez  en  mémo  iemps  agrëei  le»  ait urances  de  mon  estime  tite'^dUtingfiée» 
avec  laqnelle  j'ai  Tav  antage'  d'être. 

Votre  très-homble  et  très-obëiâsant  Serviteur, 
Le  Chevalier  de  tompagnie/ 

LoaSNZO  GOLONNA. 


LETTBE 

DE   K.   LE  PBinCE  D  àNCfll-DORlA   A  M.    RENZI.   ADKINISTRATEUn-TRÉSORIEB 

ns  l'imbtitiit  mnoniQOE. 

Maplen  le  U  Juin  1843. 
ifonsienr. 

Je  ne  pais  qa'accueilUr  avec  reGûnnaissaiiccr£iifpcc^mentavec  lequel  Pin- 
stitat  Historiqivs  de  France  à  daigné  inscrire  mon  nom  sur  la  liste  de  ses  mem- 
bres correspondants.  Dans  le  siècle  où  nous  vivons  on  ne  saurait  asscx  appré- 
cier les  travaux  d'une  réunion  littéraire  dont  le  flambeau  doit  mettre  an  jour 
les  secrets  ressorts  par  lesquels  ont  été  préparés  les  événements  qui  ont  ébloui 
demt^féthetï't  lexdbîiàe  et  faire  deviner  ses  fhtures  destinées.  Vous  m'oUîgeres 
beaucoup^  Monsieur,  en  vous  fktsant  auprès  de  la  Société  l'interprète  de  ma 
reconnaissance.  C'est  avec  tout  le  témoignage  de  mon  estime  que  je  suis, 

Le  Prince  d'Anori-Doria. 


•    •  t 


EXTRAITS  IMBS  PROGÉS-VERBaVX 
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&£&  ASSEMBUES   GfiNERi^LES   £T    DKS  8EANCIS   D£S  CLASSAS 

DE    L^IIVSTITUT    HISTORIQUE. 

.  V  ^  t'*  dasee  {Hùêoire  génà^le  et  Histoire  de^  France)  a  temvae  séance 
extiaordinairele  mercredis  juBlet,  sous  la  présidence  de  M.  Dafey  (deTYoniie). 
Boima  itiembrea  sont  présents. 

Le  proeès^verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adoptf  • 

'  La  elÉSSe.reqoit'  plusieurs  brochures,  parmi  lesquelles  on  remarque  XElùge 

historiqut  dé  Fhincesco  Gianmi^  poète  improvisateur,  parMtre  eoNègue-M.  le 

chovalie^  haaceèeo  Fèbi  de  €o0ti  BiontanL  Brochure  hi^.  RMie,  I8ét  (w 

italien).  -*  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurÉ.  .>,*-. 

Les  meaibretf  doBt  le*  lectnies-ettappArts  sont  i*l'«vire^  jèora^fcjie  pas 


-.  s».  -~ 

piéu,  M.  ftaftf  (ie  VTMae)  ooniiiiiie  d»  diwéafiftg  Mccacleveni  la 
ûam  espotéa  {mmt  Hii  duM  me  préeédeale  té«Me  s  Sur  féUA  Jks^ufU  cl  dm 
findusùxè  dans  les  Gaules  a»ant  ei  depuis  t invasion  tomaùte  jusqu'à  la  p^ 
riode  v^ifw^ingieaneexwimwement.  Ce^UeifÊntiam^éoatJL  Oufay (derToBM) 
aT0«l«.aeidtiaetot.lbiraeiilrev6irdtMiiBe«qéS6«tq^  les  diflieiHéa»  !'<«• 
tendue  eiFimëiéc,  eCe«  qoeiqoe  aorte  phatcr  laà  jJeaa»  aéra  gepriae  et  ttii-. 
lëe  an  tempa  coinrenable» 


\*lj&meMKmàÊi2jsSaÊt,  iëmoe  delaSadwae  {Bistùin  dos  Langues  eé 
des  LiiÊdraÊtÊSts),  mm»  la  préaULasee  de  M •  le  comte  Le  ^aJarièr  d'AunâT*  ~ 
Onae  iMvibKea  aent  paéteuta. 

Le  pfoaèa-^atbal  delaséanoapfécddflBateettfal  eledoplA. 

M.  le  oeorta  Le  Paledecd'Anaf,  ee  son  noan  et  eo  noaadelllL  IHneeniel 
Morean  (de  Dammartin),  lit  en  rapport  Ikvorable  ter  ploiieiira  candidatnrea  pefr 
aaotéea  daaa  la  denûère  séaMoa.  Bn  «onéfaanee,  la  eiaaae  ediÉeleeoeai 
flMDl,  par wMo'de  aenttia  learett  &i  qaaUfté4e  seeibiei  frfndantt  t  MIL 
nadMBt,  Dagneaii  et  Alfred  MiQbîeb  |  et,  en  fpMlilé'  de  jiMndne  enfeipoadani^ 
M.  ABani»  de  Sb Jamrffo  (tn^ae,  poer  lea  Uiieâ  et  qediiéa,  le  pt utèa  a arhal 
de  la  adaecepMeMette,  fM*  iifitoiion,  page  374).  €eë  électloBa  eamat  aanÉii-*- 
S€i,  soÎTant  les  sutata^  k  la  sanction  de  rassemblée  géaëftie. 

M.  TirdBioUèfe  lit  un  mémoife  Sur  la  CivUkaiion  gauloise  à  r^éfoe  dsi  té- 
êeUssementdes  Roméinsilans  la  Aaiifro»iiiaMe(i;20ana  avant  itotraèie).      '^ 

Apcèa  nne  courte  dîscossion,  le  mémoire  eatranvoyé  an  eelnlléi  dajoam»!  par 
aale-aa  serotin  aecret  {Vsiyet  la  lOS*  Unaîaen,  pege  Ml). 

V Ia S^ dasae {Bistùireâes Science pkysùfues^  maikémtÊÊif^feSf  socialesei 
pAtloscpAïf nef)  s'est  assemblée  |e  mercredi  19JniUet,  aons  la  préaidaneede 
M.  Bemard-Jnlllen.  —  Quatorze  membres  sont  présents. 

Le  proeès*verba(  de  la  séance  précédente  est  la  etadeptéw 

M.  le  aeerétaire  lit  ane  lettre  de  M-Pariae,  de  Senne  (CAt»4'0i^,  foi  e»* 
nonce  k  la  Société  la  mort  de  notre  collègae  M«  Magnien,  notake  è  Seane,  et 
meaAre  oorrespondant  de  la  8«  dasae  (fH^^eseî-apcès  la  ehroaiqoe,  page  SA6)* 

Lettre  de  M.  L.  de  Posson,  colonel  d'infanterie  en  *tnJte«  qni  offre  è  lia- 
slitiit  HîatOfiqBevn  ttkftâi  en  deax  parties;  iatltalé  :  De  la  Navigadan  trmu^ 
adantique  par  la  vapeur^  examinée  sous  le  point  de  «ne  comasarelaA  Ce  tin« 
▼ail  est  renvoyé,  paK  an  rapport»  à  notre  eaUgae  M*  Lebot,  iagéaleor  dea 

penu  et  ehwsaie»;- 

Lattre  de  atMra^lègae  M.  Ph;  Aabé;  qai  fUt  bonmmge  è  la  Société  d'nna 
noovelle  édition  de  son  ontragOy  afant  poar  titre  t  Le  Brakmaneen  imoàlm 
ée  ta  Rrnkon^  1  vntaaie  gmnd  în-at.  M.  Uopold  Lapalmee»  chalrgé4'én  ain- 
daecomple. 

'  encaa»alnnaais-V(ilMMi  etbioehaiaitnaiBrilssiB<ie»fa* 


-  ti4  — 

MÊoin^  dPmprè»  tmAe  dam  teftèêl  se  mamfifslenii  se  développent  ei  s'opà^emê 
Ses  mouvememis  sensitifsj  intsUeciueb^  ^iffecH^  si  wsemuxi  suivie  d^exerosees 
sut  divers Si^  de  pkHosepkieifmth'^C.  CoUimmi,  dodear  en  iMaday,  toem- 
hreàe  ràMàétuim  tajsie  de  mtàemt,  m:.}  i  toL  ûh8»,  18AS;  Memone 
pet  sen4te iUlm  etaria  deit^Accademia  Valdanteee  dei  Poggie,  I8M  à  1841; 
3  ▼oliimet  tB-S^  ;  onvrage  offert  à  Tliitlhoi  Uutoriqiie  par  nom  colUgsft  M.  le 
docteur  Gortiialdi«  de  Piae,  «vice-président  de  I* Académie  Valdamèse  (reppor* 
ienr,  M.  Ttéinoliène).  «^  Des  nmetciemeiits  sont  lotés  ans  deantean. 
'  If.  MnstoB,  docCeor  en  droit  el  aToeat  à  la  Goor  rojfalede  PMn»«  dam  vne 
lettre  datée  dn  15  jniUet,  demande  à  iaire  partie  de  la  S*  datte  en  qnaiîlé  de 
membre  rendant.  Sa  candidature  eti  appnyée  par  MM.  Benii  ft  Bemaid-Jnl* 
Kân*  Sont  nomaiét  eoflunittaîret  s  MM.  de  Batee,  BcBmelMoienn  (de  Daii* 

-  M.  Beraard«JidUen,  en  ton  nom  et  a&nemde  MM*  Renan  et  Madinea  de  la 
Rota,  Ait  on  rapport  faroraUe  tor  la  candidature  de  M»  donAndrit  Mnriel, 
antenr  d^importantt  oettaget  hittorinoet  oflbrta  par  ha  à  la8ofliéld.(^qf«sle 
Msatesim  UèHogrephiçue  de  la  108>  Uvraiton,  page  I9S.)  En  oontéqnance, 
M.  don  Andfèt  UeeUL  est  admit  en  qnalité  de  meaabre  nétidant,  taUf  la  taaio* 
tion  de  l'attemUéa  générale. 

M.  E.  Laôrtnllier  lit  nn  rapport  tor  le  Compta- Jlenda  de  la  justifie  criminelle^ 
et  le  Campêe^Menda  de  la  justice  civile  et  commerciale  en  France  pendant 
l'année  ISil»  par  M.  le  garde  det  tceanz  ;  2  ▼olumet  in-4*,  18éS. 

Après  nne  ditcottion  à  laçnelie  prennent  part  MM.  Dnfey  (de  ITonne),  N.  de 
Berty,  le  docteor  Jotat»  Lairtnllier,  Bemard-Jollien  et  de  MonglaTc,  le  rap-> 
port  ett  renvoyé  an  comité  dn  joamal,  par  vote  an  tcmtln  secret.  {Feorez  la 
l«e*iivieiton«  mfett9.) 


V  Le  mercredi  28  jnillet,  téanee  de  la  4«  datte  {Histoire  des  Beanx-JÊHs), 
tant  Ja  prétidence  de  M.  Emett  Bretoa.  ««-  Dix  membret  tout  préteatt. 

Le  pcecèt-^erbal  de  la  téanee  précédente  est  la  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  donne  lectare  de  deos  lettres,  l'nnede  M.  lleari«James  Watt, 
de  Londres,  Fantiede  Monteigaenr  BartoUni,  de  Bome,  qni  remercient  l'Inati- 
tnt  Historiqne,  et  en  particnlier  la  4*claste,  de  les  avoir  admis  an  noadMPa  de 


M.  WiNiam  Gardinefi  de  Londres^  anteor  d'on  onvrage  intiinlé  i  ta  Mmi* 
que  de  Us  nature j  qne  nons  allons  recevoir  prochainement,  est  proposé  comme 
membre  corretpondmit  par  MM.  le  cbevaKer  Catrefe  et  Ernest  Breton.  Sont 
nommét  eommittaires  t  MM.  Beniii  Elwart  et  de  Britee. 

M.  B.  Breton  ftîtnn  rapport  ter  «r  travail  mannserit  intitnlé.:  IKiasKefiMMi 
sur  les  antiquités  delà  ^illed'Arhny  au  gntnd  duché  tle  lAtxemhourg^  aecem^ 
ptiVÊtkdafàtÊienmdemineeiJigm^^jpmU.1a€kee^ 


rcnToyée  au  comité  du  joatmh  .{Fifym  €»ifatwt,  .pàge.aWk) 

Le  néne  rncnbie Jii  wMtppffcde  M,  Bhwfirt  êué  le  jPnfciwyifcwir,  om  la 
Comparaison  de  t harmonie  des  sons  et  des  couleurs^  par  notre  collègue  M.  le 
chevalier  Catrolb.  —  €e  rapport  art  >eayeyé  an  ceanilé  de  joarnal, 

La  téance  est  terminée  par  la  lectnre  4'^n  fragment  anr  les  jtntiquiiés  de 
/at«y  extrait  d'un  ouvrage  dont  M.  E.  Breton  va  commencer  incenamment  la 
pulilicatîpn  sons  le  titre  de  Monuments  de  tous  les  Pci^feSm    .  .     < 
La  claue  remercie  M.  E.  Breton  de  lui  a^oir  comlbooiqué  ce  morceau  en* 
et  plein  d'intérêt» 


/^  L'amemblée,  généaale  dn  mois  de  juillet  {les  quafre  dassos  f^iMc#)%  W. 
lieu  le  vendredi  28.  jniUçt,  sona  la  présidence  de  11.  le  docteur  Bacbes;.  -r-;  Tù^gV . 
deox  membres  sont  présents. 

Le  procèa-vedMil  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 

M.  Lorento  Co)on|ia,  chevalier  de  compagnie  de  Su  A^  R».  Monacign^iir  If 
comte  de  Syracuse,  frère  de  S.  M.  le  Roi  des  Deuz-Siciles,  dansune  leUxfi  miUi^ 
sée  à  M.  radministrateor,  témoigne  que  S.  A.  R*  a.  éi^  Jbuée  de^xeocvoiriie 
titre  de  Membre  protecteur  cle  t Institut  Historique^  et  qu'elle  en  exprime  >à.ls{ 
Société  sa  vive  reconnaissance.  (Fqycz  cette  lettre  .ci-desfns»  page  SU .) 

Notre  collègue  M.  de  Labadie,  dans  une  lettre  a4ressée  au  président  de, la. 
Société,  se  plaint  de  ce  que  M*  de  Monglave,  qui  a  depuis  longtemps  epHre  ^ 
mains  son  ouvrage  manuscrit  sur  le  peuple  basque,  n'en  a  pas  r^du  Mnpte* 

M.  de  Monglave  répond  que  ses^  nombreuses  occupation^  un.Yoyig^4e  pin- 
f  leurs  mois,  la  longue  maladie  et  la  mort  de  sa  fille  unique,  enfin  Tétendue  des 
travaux  soumis  à  son  examen,  ne  lui  ont  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  terminer 
le  rapport  demandé.  Il  va' se  remettre  à  roeuvre  et  satisfaire  le  plu«  tôtpossible 
Je  vœu  de  Fauteur,  qui  est  aussi  celui  de  rassemblée. 

M.  le  seci'étaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrvges  offerts  à  le 
Société  pendant  le  mois  de  juillet.  Ces  ouvrages  sont  annoncés.ci-ifirès  au  Buir 
leiin  bibliographique.  — -  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs* 

L'assemblée  sanctionne,  par  voie  de  scrutin  secret  et  par  votes  successifs,  les 
éleetioM  de  MM.  Menoecbet,  ]ki0ne«A  et  AMiod  Michicb,  adana  eaqwiitéde 
membies  réaîdanta  par  la  2«  classe,  egi  celle  .4e  H.  Amarai^de  Rio^sMaeifo^^lr 
mié.eA  qualité  de  membre  correspondant  pf  r  la  ttime  classa* 

M*  LewMère  lût  on  rrappon.partteéan^.ei  partie  TerbaltMtmàcmvtfigni»*. 
léiulé s  Sermonis  Uuini'mmsUoris RtUfttiat. sçlei^tm^ par M.Eggtry pwfaisew 
illiégé  m  ia  Faculté  des.  Uttres  de  Parit;  1  v^riome  î»«» |  I8é9.  M^  iMdîèQi' 
piooiettaot  de  tenninerwn-npporl  dena  qaelqQasj'ow»^  TesiemUét  en  .voiin. 
le  rwvoî  an  «omîlé  d«  jourmL 

M.  Fresse-Monfvel  lil  ua)nn|f  artwtièi'étaidniognaiOtiima  fief  ai  tiHa  i  ' 
La  H^MeMf^ia  mUmt^kâs  tmligiemsê  ^  Béètmm^temUJ^.'¥^Êmi^^tss^ 


«gBigéàkFMftllë^tft  Lames  dePftrit,  pmiBitewda  pUtotnphii  ma 
CenqpfMTt  6sl  veavoyé  •«  coorflAda  jootmI  ptT  ^liie  ao  fcnlitt 


h:  i; 


IRQUE. 

L*InftitQl  Hbtoriqiie  vient  de  perdre  on  de  ses  membres  les  pf as  honorablet 
et  les  plus  ancieBs^  le  départemeni  de  la  G6te-d*0r  un  de  ses  plus  utOes'«  de  aea 
neiltears  citoyens. 

Clavde-François  MAGMiBifi  né  i  Verdnn-sar-Ie-Donbs  (Saône-et-Loire)  le 
Il  octobre  178fiy  est  décédé  k  Semrre  le  SO  jnin  184S.  H  éuit  notaire,  conseil* 
1er  aminidpal,  membre  dn  Bureau  de  Phospiee  et  de  cehii  de  BienSusanoe,  pré-- 
sident  de  la  Société  de  Lecture,  membre  de  l'Institot  Hbtoriqae,  oonseHIer  de 
département  poor  le  canton  de  Seorre^  trésorier  de  la  Société  de  Bien&isanoe, 
enfin  membre  de  b  Société  de  Secoors  et  d'Enconragement  de  l'École  Mutuelle 
deSeurre. 

Les  obsèques  de  cet  estimdde  citoyen  ont  eu  lieu  à  Seurre  le  tt,  et  ont  pro- 
disit  une  yife  sensation.  Le  cortège  se  composait  d'environ  trois  centspersonnes, 
dont  cent  trente  de  fa  Société  de  Bienfiiisance;  les  autres  appartenaient  k  toutes 
les  classes  de  la  population. 

Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  :  par  M.  Gauthier-Stimm, 
maire  de  Seurre  et  membre  de  Tlnstitut  Historique;  Vautbey,  licencié  en  droit, 
.  et  le  docteur  Partorino.  Les  services  rendus  par  le  défhnt,  son  patriotisme,  son 
<d>I%eance  et  les  regrets  qu'il  laisse  après  lui,  au  milieu  de  la  population  de 
Seurre,  ont  lUt  Tobjet  de  ces  trois  discours,  prononcés  avec  une  profonde  émo« 
tiott  et  éeoutés  avec  un  pieux  recueillement. 

La  mort  qui  enlève  à  son  pays  un  bon  citoyen^  k  une  Société  savante  un  mena- 
bre  dévoué,  les  atteint  presque  également.  Les  mem|^res  de  llnstitutHistoriquèy 
et  en  particidier  cens  de  la  S*  classe,  dont  M.  Magnien  était  membre,  s'unissent 
à  ses  concitoyens  poor  payer  à  sa  mémoire  un  tribut  d'estime  et  de  regrets. 

— NetrecoHègae  M.  Bemard-JoBlien,  asembre  de  la  S*  olasse  de  rinsthot  His- 
torique, vient  de  recevoir  de  S.  A.  R.  M"^*  la  dndiesse  d'Orléans,  comme 
témoignage  d'estime,  un  magniftque  portrait  en  pied  du  comte  de  Parb,  accom- 
pagné dNiMl^ltis  fort  geaclense  écrite  par  Tordre  de  la  princesse.  M.  Bernard- 
Mttan  avait  adressées.  A.  !!•#  à  l'occësîon  du  douloureux  anniversaiiie  du 
It  juiMet  1S49,  une  Élégie  sur  la  mort  Inattendue  et  k  jamais  regrettable  du 
due  d'Orléans.  H  suppose  que  le  prince,  en  quittant  cettertefve,  est  reçu  dans 
les  espaces  célestes  par  les  princes  français,  comme  lui  héritiers  présomptif  de> 
b  eauionne,  mais  ifaTune  mort  prématurée  a  empéehés  de  régner. 

fce  psjnaipal-faisilqaianiest  PMippeytbnbé  daLaeia  fl,  assacié  an4r6nè 


Ai  tivast  de  «on  ptré,  et  màm  d'une  chate  decbeval  en  11U  •  il  énnnère  te 
tpfont  HàSt  qnelqnet-nns  des  prineet  Aefaitt  av«M  Fâge,  et  termine  ton  db^ 
tours  en  rappelant  les  titres  qne  le  doc  d'Orléans  avait  ft  Tamonr  des  Pm^, 
et  Fadmiration  qn*!!  avait  etcitée  partoot* 

Alod  ta  parcounis  ta  loale  glorieaie  ; 
AJnri  duif  les  i moès,  ainsi  dans  les  BBalheniSi 
Par  ta  eondntta  et  franche  et  généretiie, 
Ta  fêtais  ooiiqnb  tous  les  ecears» 
âas4  ^oris  tnuMpsfls  édalèrsatt 
Qaels  ctails  Josqn^aa  del  s^éitrèrant 
Dans  ces  brUlanU  et  noirfes  Joars 
Oà  d*nne  prineeNt  aooonpUe 
La  nain  à  ta  natal  ftrt  àaie! 
Oà  aaiiait  cet  cpftntt  dovx  IhdC  dé  vos  anoar^ 
Gage  de  paix  pmr  la  patriel 
Qa'alois  loa  pcsyle  était  iqjenzl 
Btcomne  avec  ardenr  noos  nniniMis  nos  Tnox 

A  tons  cenx  qa*ll  (Usait  entendre 
Poar  que  le  Toat-Palasant  loogtenps  te  foolût  rendre 
Des  pères,  dn  époai»  des  rois  les  plas  heareax  1 
Le  Destin  a  Msé  cette  Mie  eqiémnee  t 
Psar  CBS  vastes  pemers  toa  trépas  à  In  France 
Me  lalsic  aijonrdliai  qn'oa  long  dcnll* 
C^est  antoor  d*an  triste  cercueil, 
Qa*ett  génissant  nn  peuple  entier  s^èlanœ  : 
Bt  loi  poar  son  iMmbenr  ta  nepeax  pins  agir  !••• 
Do  noins  ta  pens  prier  pour  ta  diète  pntilei 
Gar  ttn  MS  tiens,  conune  d^sn  non  génicî 
A  tont  Jawds  vivra  Ion  soavenir» 

La  réponae  dn  prince,  oè  sont  exprimés  les  sentiments  les  plos  loaablesi  Ta- 
M«r  de  sa  patrie,  de  an  femmei  de  ses  enfants,  et  ses  tobuz  pour  le  bonhear 
de  tooo  ceox  qn*il  a  aimés,  termine  cette  pièce  malhenrensement  trop  longne 
poar  qne  noos  rinsérions  ici,  et  expliqnei  ainsi  qae  ce  qoi  précède,  le  témoi- 
gnage psrtiealier  de  bienvdllance  dont  notre  eonfrère  a  été  IV 


Ciifouifaia  CoNoais  dis  SAVAirrg  iTALisas, 
Convoqué  a  Lacques  pour  fe  1 5  septembre  1 848. 

U  ptéiidflDt  général  dttCaagaèn,  M  le  nMrqakAniMiolls«i^!rasa«  et  le  se- 
crétaire général,  Lnigi  Padai,  ibnt  savoir,  pnr  an  aak  paMié  daaales  jonmaoK 
ilalieaa,  qae  toai  aat  disposé  daac  la  vlUe  de  Laaqaes  poar  les  assembiéea  gê- 
aésalee,  lescoavesialioMdnaoiret.lalnblaeaaMnaiie  è  h^oalk  se véaniront 
pendant  leur  séjonr  les  membres  da  Congrès,  hk  «aile  da  GoUéga  royal,  agraa- 
Jjeenearopoaf  oatia  dreonstenaa,  sÉrvifa  aaa  nasambiées  génémles,  ci  cella 
da  Lycée  royal  aoz  néaniona  des  sectione^  Od  a  fboisi,  poar  y  placer  la  table 


-  ««  — 

«oounane^  le  paitais  Andreosa»  sitûëaô  miliai  XmBgeéMejjàTdm.  VÀe^dktmB 
ddUe  Stature  aoffiirt,  avec  on  gracieux  .empreasemeat,  son  palaia  pour  les  réte^ 
nions  famîUèros  on  conTeraations.^  Les  savants  qui  ont  droit  de  &ire  partît  de 
ce  Congrès  trouTeront,  depuis  le  10  sepiembre,  au  Lycée  royal,  uo  bureau  qui 
sera  ouvert  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  ou,  après 
avoir  fait  reconnaître  leurs  titres,  ils  recevront  la  carte  de  membre  du  Con-^ 
grès,  le  Guide  et  le  Pian  de  la  ville  de  Lacques ,  enfin  tontes  les  indications  et 
renseignements  nécessaires  pour  se  procurer  un  logement. 

Cest  la  volonté  du  gouvernement  royal  et  le  désir  de  tèus  les  Lucquoia  que 
leurs  respectables  hôtes  trouvent  à  Luoqnes',  dans  cette  circonstance,  un  ac* 
cueil  digne  d'eux  et  du  noble  motif  qui  lés  aura  appelés  dans  cette  ville. 

-^Archives  de  Bt^owte  (extrait  d'un  Eapport  adressé  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  par  M«  Eug.  Garay  de  McMoglave  sur  son  voyage  dans  les 
Basses»Pyrénées  et  le  pays  basque).  ^—  Les  archives  de  Bayonne,  qui  ont  été 
longtemps  reléguées  dans  un  grenier  de  l'ancienne  mairie,  ^e  composent  d'en- 
viron deux  cents  registres,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  l'enjolivement 
et  le  fini  de  l'écriture.  Le  plus  important,  qui  porte  la  date  de  1336,  contient 
plus  de  trois  cents  chartes  relatives  aux. privilèges  et  franchises  de  la  ville  aous 
la  domhiation  anglaise.  La  plus  ancienne  de  ces  chartes,  presque  toutes  fort  cu- 
rieuses, et  dont  plusieurs  tranchetUdes^difliQultés  d'histoire  générale  souvent 
controversées,  a  été  octroyée  par  Guillaame  X,  due  d'Aquitaine  et  comte  de 
Poitiers.  La  plus  importante  de  Soutes  est  la  charte  arrachée  en  1215,  par  les 
barons  du  Labourd,  au  rpi  Jeau -sans-Terre,  à  l'époqoe  de  ses  plus  grands  em- 
barras contre  la  France.  Jusqu'alors  la  ville  avait  été  gouvernée  par  un  vicomte, 
comme  presque  toutes  les  villes  féodales.  Elle  reçut^  grâce  k  l'énergie  de  ses 
habitants,  des  institutions  vraiment  libres  pour  l'époque.  Au  vicomte  soccédè- 
rent  un  prévôt  admiobtrant  la  justice,  et  un  gouverneur  commandant  la  petite 
armée  locale.  Les  bourgeois  élurent  leur  maire  et  furent  affranchis  de  la  juri- 
diction du. sénéchal  de  Gascogne.  Pendant  trois  siècles  Bayonne  avec  son  terri— 
toire  fut  une  véritable  république  sous  la  protection  de  l'Angleterre. 
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Page  252,  ligne  17,  au  lieu  de  AUuia,  Usez  :  Alléluia. 

Page  5157  y  ligne  19,  au  lieu  de  dix  vingtièmes,  lisez  :  dix -neuf  vingtièmes. 
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MEMOIKE. 


INTRODUCTION  A  LÀ  SCIENCE  DE  L'HISTOIRE, 

Par  M.  J.-B.  BUCHEZ. 

L'oQTrage  dont  J*ai  à  rendre  compte  est  le  fruit  de  loDgoes  étades  et  de 
«érieiues  méditatioDa;  il  est  tout  k  bit  composé  dans  Tesprit  d*one  époque  qui 
joint  k  l'étode  investigatrice  et  p^ente^des  faits  le  génie  qui  les  systématîseï  . 
qui  les  combine,  et  qui^^dans  sa  préoccupation  pour  l'fltvenir  des  sociétés  fan-r 
maines«  ne  semble  mettre  tant  d'ardeur  k  s'enquérir  de  leur  passé  que  dans 
l'espérance  d'y  pouvoir  lire  le  secret  de  leurs  'desUnées  ftitures«  Familiarisé 
avec  les  études  philosophiques  et  les  procédés  de  l'abstraction,  l'autenr  de  VIj^  > 
iroduction  à  la  science  de  Chistoire^  s'élevant  au-dessus  des  innombrables  &its 
dont  notre  globe  a  été  jusqu'à  présent  le  tbéâtroj  a  cherché  s'il  n'y  avait  pas, 
au  milieu  des  aspects  variés  et  des  différences  infinies  qu'ils  présentent,  quel- 
ques lois  générales  et  constantes  auxquelles  on  pût  les  rapporter  eomme-* 
4  leirs  causes,  c^est-à-dire  qu'il  a  transporté  dans  l'histoire  la  méthode  usitée 
dans  l'étude  des  sciences  naturelles  »  dans  l'astronomie ,  par  exemple  |.qaî ,  « 
après  avoir  constaté  l'ordre  dans  lequel  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent  les  phé* 
Domènes  offerts  à  son  observation,  les  soumet  à  9e$  calculs,  et,  suivantle  prin- 
cipe de  la  stabilité  des  lois  de  la  nature,  prononce  hardiment  sur.  leurs  évolu- 
tions futures  et  assigne  la  temps  précis  de  leur  retour.  11  est  tout  simple  que 
l'historien  cherche  à  puiser  dans  la  connaissance  des  temps  jécoulés  des  préceptes  ^ 
et  des  leçons  pour  les  temps  présents  ou  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  et 
c'est  ainsi  que  tous  les  écrivains  anciens  ont  considéré  l'étude  de  l'hiitoire.  L'i- 
dée même  de  regarder  cette  scène  mobile  et  variée,  sur  laquelle  se  déploie  la 
liberté  huAiabe,  oomipe  un  cercle  providentiel  ou  fatal,  dont  elle  ne  peut  sor-  • 
tir  et  dont  le  retour  périodique  ett  soumis  d'avance  à  certaines  loia  que  le  cal- 
cul trouve  et  que  l'intelligence  formule,  n'est  pas  aussi  moderne  qu'on  pourrait 
le  croira:  elle  remonte  aux  siècles  les  plus  reculéaj  on  en  trouve. une  trace  inmf- 
oeuse  dans  cette  doctrine  des  nombres  transportée  de  la  philosophie  orientale 
dans  l'Occident  par  Pythagore  et  Platon,  lesquels,  bien  longtemps  avant  Yioo,  - 
avaient  essayé  de  déterminer  cet  grandes  périodes  historiques,  antécédents 
des  célèbres  Ricorsi  du  philosophe  napoli^in,lllais  ces  prévisions  ont  été  plus 
souvent  le  résultat  de  l'nnagination  que  le  produit  méthodique  et  régulier  de 
l'esprit  scientifique  :  après  les  travaux  .entrepris  sous  l'inspiration  de  cette 
grande  pensée,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire,  et  M.  Bûches  était  plus  que  tout 
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autre  propre  à  les  reprendre  et  à  les  asseoir  sar  des  fondements  plus  solides  et 
plus  scientifiques.  Ce  remarquable  efTort  de  la  logique,  réchauffée  par  un  ▼if  '• 
sentiment  de  l'humanité,  mérite  d'être  exposé  aussi  complètement  qu'il  me  sera 
possible  ;  mais  de  Tcdificc  majestueux  et  solide  élevé  par  l'auteur,  je  ne  pourrai 
montrer  qu'un  plan  dessiné  au  trait,  qu'une  esquisse  rapidement  tracée  :  mon 
but  sera  rempli  néanmoins  si  ce  que  j'en  laisse  voir  inspire  l'intérêt  et  la  curio- 
sité pour  tous  les  développements  que  je  suis  obligé  d'omettre  dans  cette  ra- 
pide analyse. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  critique  amère  du  présent  :  le  doute  et  l'égoîsme 
ont  envahi  la  société  tout  entière;  tontes  les  classes,  n'ayant  aucun  lien,  aucune 
foi  commune,  se  dressent  les  unes  devant  les  autres  comme  autant  de  camps 
ennemis  :  le  riche  tremble,  le  salarié  gémit,  le  pauvre  est  sans  espérance  ;  tout 
semble  présager  à  l'humanité  d'effroyables  catastrophes;  mais  elle  trouvera 
dans  le  sentiment  même  des  maux  qu'elle  souffre  le  moyen  de  sortir  de  cette 
crise  menaçante. 

«  Du  jour  où  nous  avons  senti  le  mal  qui  ronge  la  société,  dit  M.  Bûchez  ;  du 
«  jour  où  nous  n'avons  pu  renc-ontrer  un  homme  sans  avoir  l'âme  émue  de  pitié 
ft  ou  aigrie  de  colère;  de  ce  jour,  nous  avons  pris  le  bruit  de  notre  siècle  en 
«1  haine;  nous  avons  détesté  tout  ce  dont  il  fait  osuvre,  mais  nous  n'avons  dés— 
a  espéré  ni  de  l'humanité,  ni  du  monde.  Le  vif  sentiment  de  douleur  qui  re- 
a  mue  les  populations  nous  a  prouvé  qu'il  y  avait  là  plus  de  vie  qu'il  n'en  fal- 
«  lait  pour  nous  sauver.  » 

Après  ce  préliminaire  un  peu  lugubre,  sur  lequel  nous  reviendrons,  M.  Bû- 
chez se  demande  si  le  passé  de  l'humanité  ne  pourrait  pas  nous  éclairer  à  la  fois 
sur  son  présent  et  sur  son  avenir  ;  s'il  n*existe  pas  une  science  à  laquelle  on 
pourrait  demander  le  secret  des  misères  qui  tourmentent  notre  temps  et  l'es- 
poir de  les  voir  finir?  «Si  cette  science  existe,  elle  ne  peut  être  puisée  que 
a  dans  une  étude  approfondie  de  l'histoire.  Or,  si  l'histoire  nous  laisse  voir 
«  l'humanité  toujours  vivante,  au  milieu  des  forces  immenses  qui  agissent  an- 
«  tour  d'elle  et  qui  devraient  l'anéantir,  il  s'ensuit  qu'elle  a  en  elle  un  principe 
«  de  mouvement  et  de  vie  supérieur  aux  phénomènes  multiples  par  lesquels  se 
a  manifeste  son  existence  ;  en  sorte  que,  si  Ton  réussissait  à  dégager  ce  prin- 
«  cipe,  on  posséderait  le  secret  des  lois  qui  président  à  la  vie  des  nations  et  aux 
«  révolutions  politiques;  on  posséderait,  en  on  mot,  des  indications  précise» 
«  sur  la  loi  qui  meut  l'humanité.  » 

L'auteur  procède  à  la  recherche  de  ce  principe  avec  une  sage  lenteur.  Le  mot 
science  pour  hii  ne  désigne  pas  seulement  un  ensemble  de  faits  systématisés, 
comprenant  les  principes  et  les  conséquences  ;  elle  est,  avant  tout,  un  mofen 
de  prévoyance*  La  science  de  l'histoire  devra  donc  être  définie  :  une  science 
dont  le  but  est  de  prévoir  l'avenir  social  de  l'espèce  humaine  dans  V ordre  de 
sa  libre  activité.  Oirne  peut  qu'approuver  cette  définition  de  la  science  par  le 
bot.  Mais  est-il  bien  possible  de  prévoir  dans  l'ordre  de  la  libre  activité  hu- 
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maiôe?  M.  Bûches  répond  avec  raison  que  la  liberté  on  le  libre  arbitre  de 
Tboninie  n*est  point  une  facalté  sans  lois  ni  sans  règle;  elle  ne  peat  étire  exer- 
cée qu'à  certaines  Conditions  :  il  n'y  a  de  libre  arbitre  chez  l'homme,  on  de  pos- 
sibilité d'user  de  sa  liberté,  que  lorsqu'il  est  en  possession  d'un  bat  d'où  il  dé- 
duit la  règle  de  ses  actions.  C'est  pour  cette  raison  que.  la  vraie  définition 
de  la  liberté  au  point  de  vue  pratique  est  celle   où  on  l'appelle  la  facufté 
de  choisir  enOv  le  bien  et  le  maly  entre  l'affirmation  du  but  et  la  négation  de  ce 
but.  Ce  qui  est  vrai  poar  l'homme  est  vrai  pour  les  sociétés,  les  nations  et  l'es'  ^ 
pèce  humaine  tout  entière;  seulement,  au  lieu  de  la  &talité  des  passions  qui 
tourmentent  l'individu,  elles  sont  soumises  à  l'enchaînement  nécessaire  on  à  la 
fatalité  d'événements  politiques  et  de  circonstances  sociales  s'engendrant  les 
nnes  les  autres.  L'espèce  humaine  ne  peut  manifester  sa  liberté  vis-à-vis  de  ces 
circonstances  que  dn  point  de  vue  d'un  but  d'activité.  Or,  un  bnt  est  nn  terme 
éloigné  et  nettement  formulé  que  l'on  se  propose  d*atteindre.  *Quel  que  soit  le 
point  de  départ  que  Ton  choisisse,  il  y  a  entre  ce  point  et  le  terme  définitif  une 
série  de  termes  secondaires  qu'il  n'est  point  difficile  d'apprécier  et  de  déter- 
miner :  cette  détermination  constitue  la  prévoyance  applicable   aux  faits  de 
l'ordre  libre. 

11  ne  snffit  pas  que  la  science  de  l'histoire  soit  possible,  il  faut  encore  démon  ^ 
trer  que  cette  possibilité  peut  être  convertie  en  réalité,  et  tel  est  précisément  le 
bat  de  l'ouvrage  de  M.  Bûcher. 

La  science  de  l'histoire  repose,  selon  lui,  sur  deux  idées  principales  :  celle  de 
progrès  et  celle  inhumanité. 

Par  humanité  y  il  faut  entendre  l'espèce  humaine  tont  entière,  formant  nne 
société  qui  a  les  mêmes  devoirs  et  nne  même  responsabilité.  Cette  idée  tonte 
chrétienne  de  l'unité  et  de  la  solidarité  de  l'espèce  humaine  est  justifiée  par  des    ^ 
arguments  nombreux,  parmi  lesquels  M.  Buchese  choisit  et  met  en  lumière  les 
deux  suivants  : 

1^  L'espèce  humaine  accomplit  sur  la  terre  une  fonction  de  l'ordre  universel  ; 
die  ne  subsiste  pas  par  elle-même,  mais  par  un  système  de  rapports  qui  lui  sont 
imposés  et  qui  l'unissent  à  l'ensemble  phénoménal  par  des  liens  si  serrés  qu'en 
supposant  la  plus  légère  modification  dans  le  milieu  qui  l'entoure  on  rend  son 
existence  impossible.  H  suit  de  là  que  tons  les  hommes,  toutes  les  générations' 
qui  passent  sur  la  terre  ont,  sous  ce  rapport,  un  même  but  et  un  même  deroir, 
et  encourent  une  responsabilité  commune. 

2o  L'individu  tire  son  but  d'activité  de  la  nation  à  laquelle  il  appartient  ;  la 
nation  tire  son  bat  d'activité  d'une  fonction  qu'elle  accomplit  vis-à-vis  des 
autres  nations  ou  de  l'espèce  humaine  tout  entière  ;  d'où  il  suit  que  toutes  les 
parties  de  l'humanité,  à  quelque  temps  ou  à  quelque  lieu  qu'elles  appartien-   ~ 
nent,  sont  en  communication. 

Lutre  idée  sur  laquelle  repose  la  science  de  l'histoire  est  celte  du  progrès 
de  l'espèce  humaine.  A  toutes  les  époques  le  désir  et  l'espérance  d^un  avenir 
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meilleurse  sont  manifestes  dans  le  cœar  des  hommes;  mais  de  ce  sentiment  va« 
goe,  qoenoas  retrouvons  chez  les  écrivains  anciens,  jasqa'à  cette  certitude  qu'est 
venue  apporter  la  foi  chrétienne,  et  surtout  jasq n'a  celte  doctrine  telle  que  Ta 
formulée  la  science. moderne,  il  y  a  un  intervalle  immense. 

A  la  suite  d'une  esquisse  animée  et  rapide  des  développements  qu'a  reçus 
cette  idée  depuis  les  siècles  les  'plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  est  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage,  M.  Bûchez  pense  que  l'on  peut 
aujourd'hui  lui  donner  encore  une  pfais  grande  précision,  même  après  les  lu-* 
ittières  qu'a  répandues  sur  ce  sujet  l'école  de  Saint-Simon^ qui  n'a  point  encore 
été  dépassée  dans  cette  carrière. 

11  procède  avec  rigueur  à  la  définition  de  cette  idée  de  progrès  telle  qu'il 
la  comprend.  C'est  aux  mathénaatiques  qu'il  k  recours  pour  en  donner  une 
notion  eiacte. 

a  Dans  cette  science,  dit-il  (page  145)«  on  donne  le  nom  de  progression  k 
«  une  série  de  termes  dont  chacun  surpasse  celui  qui  le  précède,  ou  en  est  sur- 
«  passé,  de  manière  à  présenter  un  rapport  de  croissance  ou  de  décroissance» 
«  dans  lequel  chacun  des  termes  moyens  se  trouve  être  un  intermédiaire  né* 
«  cessaire  entre  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit.  Ainsi  la  ligne  des  nom- 
«  bres  5,  7y  9,  11,  constitue  une  série  croissante,  dans  laquelle  chaque  terme 
«  surpasse  celui  qui  le  précède,  et  dans  laquelle,  en  outre,  chacun  cies  deux 
«  chiffres  moyens  forme  la  transition  nécessaire  entre  le  nombre  qui  précède 
a  et  celui  qui  vient  après.  Une  suite  de  nombres  inverses,  comme  1  f  »  9,  7,  5, 
«  constitue  une  série  ou  progression  décroissante.  Nul  exemplo,  ce  nous  semble, 
«  n'est  plus  propre  à  donner  une  notion  claire  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  i'i- 
«  dée  de  progrès  appliquée  aux  faits  sociaux.  » 

Il  y  a  de  même  dans  les  choses  sodales  des  série»  croissantes  et  des  sl-« 
ries  décroissantes.- Il  faut  remarquer  que  l'existence  de  ces  dernières  n*est  pas 
destructive  de  l'idée  de  progrès,  car,  dans  les  société  humaines,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  une  série  de  faits  en  croissance,  il  y  a  en  même  temps  une  série  dé- 
croissante :  c'est  celle  des  faits  contraires  aux  premiers  ;  mais,  dans  le  niouve- 
ment  progressif  des  choses  humaines,  le  terme  n'est  pas  une  quantité  fixe  et  dé* 
terminée  comme  dans  les  progressions  mathématiques;  ce  n'est  pas  une 
diffét^ence,  constamment  la  même,  qu'il  suffit  d'ajouter  a«  dernier  terme  exis- 
tant pour  former  un  terme  nouveau;  au  contraire,  l'accroissement  s'opère  ton* 
Jours  dans  l'histoire  par  l'acquisition  de  quelque  chose  d'ancien.  Malgré  ces 
différences,  il  existe  dans  la  marche  ascendante  des  sociétés  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  ce  que  les  géomètres  appellent  la  raisqn ,  quelque  chose  qui  sert 
comn^e.çelle-ci  à  reconnaître  qu'une  suite  de  faits  forme  une  progression  et  non 
une  succession  d'actes  sans  rapport  entre  eux.  Ce  quelque  chose  n'est  autre  que 
l^connaisfunce  du  but  même  du  mouvement  progressif;  c'est  donc  le  but,  en 
définitive,  qui  détcirmine  et  dirige  la  marche  dft  rbumanité.  C'est  donc  le  but 
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qw  est  le  mottf,  la  basent  rexpIic%Uon  des  différents  mouvements  de  son  ëvo- 
lutiofB  ;  il  en  est  en  même  temps  le  lien  et  le  critérium. 

Ma»,  pvtsqnele  bnt  de  TactiTité  proposé  à  l'espèce  humaine  est  anc  des  cansês 
les  plts  pÉftssantes  de  son  progrès,  il  est  important  de  déterminer  avec  précision 
rerigîlie  de  ce  bat.  M.  Bochez  met  beaucoup  de  soin  à  démontrer  que  Tliomme 
netaaraftèire'ilai-méme  Tanteor  dabat  en  Tertn  duquel  il  agit,  et  tous  les 
eflbrts  de  aà  logique,  serrée  et  vigoureuse,  tendent  à  établir  cette  vérité  ;  que 
c^est  Dien  lai-Blême^  le  Créateur  du  monde  et  de  l^omme,  qui  a  révélé  à  celui-* 
d  le  bot  qtti  doit  le  conduire  et  le  conserver  à  travers  les  siècles  et  les  forces 
poîasantea  de  la  nature. 

An  reste^  cette  loi  du  progrès,  qui  se  manifeste  si  visiblement  dans  les  faits 
Ustoriqùeii,  se  manifeste  avec  autant  d*éviaence  dans  un  grand  nombre  de  faits 
étrangers  k  l'espèce  humaine  et  appartenant  à  l'ordre  dé  choses  que  Dieu  a 
créées.  Les  exemples  emprunté^  par  Fauteur  à  la  zoo/o^/<e,  à  la  physiologie^  à 
la  géohgie,  et  à  une  science  nouvelle  encore,  mais  qui  sera  fëconde  en  résultats, 
V embryogénie <t  font  voir  que  le  progrès  est  un  fait  général  antérieur  à  l'huma* 
nilé  etqni  devra  sans  doute  lui  survivre.  On  pourrait- objecter  à  cette  doctrine 
dn  pgogfès  qu'elle  implique  une  contradiction  avec  la  doctrine  de  la  liberté 
twaame.  «  Ce  serait,  cGt  M.  Bnchee,  une  idée  bien  lausse  :  ne  devons-nous  pas 
«  reconnaître  que  la  Providence  a  dû  sans  doute  déterminer  d'une  manière  fixe 
«  et  positive  les  limites  dn  bien  et  du  mal?  Mais,  entre  ces  limites,  les  positions 
«  laissées  è  notre  choix  sont  innombrables  ;  l'ordre  et  la  liberté  subsistent  à  ce 
«  prix,  et  ee  n'est  qu'ainsi  que  les  caprices  du  libre  arbitre  peuvent  se  combiner 
«  avec  rimmoflbilité  de  la  loi  providentielle.  » 

Lorsqu'on  est  convaincu  que  Thumanité  est  progressive,  on  est  dès  ce  mo- 
ment certain  que  les  sonflBrances  actuelles  ne  sont  que  pa^sagères^  et  que  les 
nations  sentiront  un  jour  du  milieu  des  circonstances  qui  leur  pèsent.  En  effet,  il 
y  a  équation  complète  entre  les  idées  comprises  sous  ces  divers  mots  :  pro-- 
ffèsj  perfeciionnementj  amélioraUon  ;  «  car  il  serait  absurde  en  logique,  dit 
«  M.  Boches,  et  révoltant  pour  le  sentiment,  que  le  perfectionnement  dans  les 
«  choses  humaines  fftt  de  les  rendre  pires*  » 

J'ajouterai  ici  que  la  conclusion  tirée  par  H.  Boches  des  considérations  qu'il 
a  présentées  sur  les  progrès  de  l'humanité  serait  tout  autrement  décisive,  si, 
moins  prëoocapé  des  misères  du  temps  présent,  il  se  fût  appliqué  de  préférence 
à  mettre  en  évidence  les  grandes  acquisitions  qui  placent  notre  époque  à  un  si 
haut  degré  dans  l'échelle  dn  progrès.  Il  est  vra»  que,  pour  s'établir  ainsi  au  mi- 
lieu de  son  temps,  et  en  mettre  en  saillie  le  c6té  favorable,  il  faudrait  renoncer 
4  ce  malin  plaisir  qui  a  toujours  été,  il  faut  en  convenir,  le  faible  des  esprits  su- 
périeurs, de  dire  à  son  époque  quelques  dures  vérités.  Hais  j^aurats  vu,  je  l'a- 
voue, avec  plaisir  un  esprit  de  la  trempe  de  celui  de  ce  penseur  distingue  sor- 
tir de  la  voie  battue  et  prouver  le  progrès  par  le  progrès  lui-même.  Remarquons, 
ea  effet,  qu'il  n'est  pas  un  seul  ouvrage  de  philosophie,  compose  dans  le  but 
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d'établir  cette  consolante  doctrine*  da  progrès,  qui  ne  iasse  avancer  toot  d'a- 
bord une  formidable  batterie  destinée  à  foudroyer  les  travers  et  les  vices  de  la 
*  société  actuelle.  Cette  méthode,  employée  de  tout  temps  par  les  médecins  po- 
litic|aes  on  socialistes  qui,  dans  leur  désir  de  sauver  Thumanitét  ont  iptérèt  àla 
représenter  comme  étant  beaucoup  plus  malade  qu'elle  ne  l'est  réellement,  eat 
une  contradiction  qu'un  historien  aussi  consciencieux  que  M.  Bûches  aurait 
peut-être  dû  laisser  enfouie  dans  l'arsenal  des  disciples  de  Saint-Simon.  Com- 
ment voulez-vous  que  l'humanité  ait  foi  au  progrès  lorsque  vous  commences 
par  lui  dire  que  le  résultat  de  dix-huit  siècles  a  été  de  l'amener  graduellement 
à  la  condition  déplorable  dans  laquelle  vous  prétendez  qu'elle  se  trouve  aujour- 
d'hui? Certes  l'optimisme  appliqué  au  temps  présent,  que  je  regarde  ici  comme 
une  conséquence  rigoureuse  de  l'idée  de  progrès ,  et  qui  serait,  selon  moi,  le 
meilleur  argument  que  l'on  pût  fournir  en  sa  faveur,  n'a  rien  de  commun  avec 
cette  philosophie  superficielle  et  vulgaire,  en  vertu  de  laquelle  on  pourrait  se 
croire  autorisé  à  justifier  les  excès  les  plus  condamnables.,  ou  qui  ne  serait 
qu'une  maladroite  reproduction  du  fameux  axiome  enseigné  par  certain  docteur 
de  grotesque  mémoire.  Mais,  après  l'erreur  qui  ne  voit  la  société  que  aous  son 
côté  favorable,  je  n'en  vois  pas  de  plus  dangereiisc  que  celle  qui  n'y  voit  que 
du  mal;  elle  dépare  singulièrement  surtout  cette  exposition  sévère  et  impar- 
tiale delà  doctrine  du  progrès.  Il  est  de  toute  justice,  d'ailleurs,  qu'à  coté  des 
imperfections  inhérentes  à  toutes  les  institutions  humaines  on  n'oublie  pas 
de  placer  dan»  la  balance  le  contrepoids  des  améliorations  que  la  marche  des 
'   siècles  a  opérées  dans  les  destinées  de  la  société. 

Ces  réserves  établies,  essayons  de  montrer  maintenant  comment  M.  Bûches, 
armé,  comme  d'un  double  levier,  de  la  doctrine  au  progrès  et  de  l'idée  de  la 
solidarité  de  l'espèce  humaine,  parcourt  la  scène  sur  laquelle  s'agitent  sans  fin 
nos  intérêts  ou  nos  passions,  afin  de.moutrer  la  fécondité  des  principes  sur  les- 
quels il  fait  reposer  la  science  de  l'histoire. 

Si  l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles  fournit  les  moyens  nécessaires 
pour  que  l'induction  puisse  prévoir  pour  l'avenir  le  retour  constant  et  régulier 
de  certains  phénomènes,  c'est  qu'indépendamment  des  faits  divers  que  présente 
un  même  cadre  d'agents,  l'esprit  peut  démêlor  certains  caractères  constants, 
certaines  lois  fixes  et  toujours  subsfistantes. 

Du  moment  où  ces  deux  ordres  de  faits  seront  reconnus  dans  rhistoire,  il  n'y 
aura  pas.de  raison  pour  nier  la  possibilité  de  la  prévoyance  en  ce  qui  concerne 
les  événements  humains.  Tons  les  historiens  philosophes  ont  constaté  l'existence 
de  ces  constantes  sur  lesquelles  ils  se  sont  appuyés  pour  développer  leurs  théo- 
ries. Les  uns  ont  trouvé  la  loi  de  la  vie  bumanituire  dans  l'organisation  indivi- 
duelle, les  autres  dans  la  nature  même  de  la  raison;  ceux-ci  dans  le  sentiment 
religieux,  ceux-là  dans  les  influences  du  climat.  Mais  nulle  considération  de  ce 
genre  ne  peut,  mieux  que  l'idée  du  progrès,  faire  servir  la  connaissance  des  évé- 
nements du  temps  passé  à  la  détermination  desi  événements  futurs.  M.  Pnchex 
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ne  se  contente  pas  de  proposer  cette  considération  da  progrès  comme  an  moyen 
positif  et  certain  de  prévoir  Tavenir  des  institutions  et  des  destinées  humaines  ; 
il  indique  les  procédés  presque  mécaniques  qui  peuvent  être  employés  pour  y 
parvenir;  et,  puisque  Thistoire  de  l'espèce  humaine  ne  peut  présenter  que  deux 
ordres  de  faits,  les  uns  nuisibles  et  qui  diminuent  successivement,  les  autres 
utiles  et  qui  grandissent  au  fur  et  à  mesure  que  les  autres  sont  amoindris,  il 
devient  facile  d'imaginer  deux  séries  de  faits  sociaux,  dont  on  constatera  l'évo- 
lution dans  le  passé,  et  alors  on  prévoira  à  coup  sàr  le  sort  qui  leur  est  réservé 
dans  l'avenir. 

Mais  ce  degré  de  prévision  n'est  pas  le  seul  qu'il  soit  possible  d'atteindre  à 
Taide  de  cette  loi  du  progrès,  qui  est  le  fil  conducteur  dont  M.  Bucliez  se  sert 
pour  marcher  avec  sûreté  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire.  Cette  formation  des 
séries  progressives  ou  '  décroissantes  amènera  tout  au  plus  à  nous  apprendre 
que  tel  ordre  défaits  tend  à  disparaître  (l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
par  exemple),  et  que  tel  autre  tend  à  s'accroître  (comme  l'amélioration  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre)  ;  mais  ce  résultat  ne  présente  rien  d'assez  net* 
tement  formulé  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conséquences  pratiques,  et  ce  sont 
les  conséquences  de  cette  espèce  qu'il  importe  le  plus  au  politique,  au  moraliste, 
m  philosophe,  de  pouvoir  indiquer  avec  quelqne't:ertitudc. 

Il  ne  suffit  pas  de  concevoir  comment  se  succèdent  les  faits  sociaux,  il  Faut 
examiner  comment  ils  se  produùenl^  comment  ils  s^ engendrent ^  et  c'est  seule- 
ment alors  qu'il  sera  possible  de  prévoir. 

La  difficulté  que  présente  un  pareil  problème  est  moins  grande  qu'on  ne 
pourrait  le  penser.  Quelle  est,  en  cfret,  la  cause  productrice  des  événements 
et  des  institutions  de  la  société?  Evidemment  l'activité  humaine.  Donc  l'étude 
des  lois  qui  président  à  l'activité  humaine  conduira  tout  droit  à  la  connaissance 
delà  manière  dont  s'engendrent  les  choses  sociales.  11  ne  s'agira  pas  ici  d'une 
aoaiyse  des  lois  de  la  pensée,  d'une  critique  dt  la  raison  pure^  à  la  façon  de  " 
Kant  et  de  ses  disciples  :  la  société  est  le  résultat  des  activités  combinées  de 
toutes  les  individualités  qui  la  composent;  ce  n'est  donc  pas  l'homme  abstrait 
qu'il  faut  connaître,  mais  bien  l'homme  en  acte,  l'homme  en  relation  avec  ses 
semblables,  l'homme  social  en  un  mot. 

M.  Bûches,  qui  semble  se  séparer  en  ce  point  des  philosophes  qui  fondent  la 
science  politique  sur  l'analyse  psychologique  et  la  constatation  des  lois  de  la 
pensée,  n'e.«t  pas  aussi  éloigné  de  leur  manière  de  voir  qu'il  paraîtrait  se  l'ima- 
giner, puisqu'il  ajoute  qu'il  y  a  parité  entre  la  logique  de  l'activité  de  l'indivhiu 
et  celle  de  l'activité  sociale ,  et  que  son  système  à  lui  aussi  repose  sur  l'analogie 
qui  existe  en  effet  entre  les  facultés  de  l'humanité  et  celles  de  l'homme  indiyi—  , 
duel  :  Kant  et  ses  disciples  ne  refuseraient  donc  nullement  de  souscrire  aux 
fércntes  assertions  par  lesquelles  il  constate  cette  similitude. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  désormais  sur  le  terrain  des  applications  que  M .  Bû- 
chez transportera  sa  méthode  historique,  et,  puisqu'il  est  reconnu  que  la  suite 
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des  événements  présente  des  faits  constants  et  des  faits  variables,  il  s'agit  avant 
tout  de  déterminer  avec  précision  la  loi  à  laquelle  sont  sonmis  les  uns  et  les 
antres.  Au  premier  ran(j  des  constantes  sociales  l'auteur  place  le  but  d'activité 
commun^  qui  est  en  quelque  sorte  la  grande  synthèse  de  la  société,  c  II  n'y  a 
«  de  corps  social  vivant  que  du  moment  où  les  individus  qui  le  composent  ponr- 
«  suivent  incessamment  une  œuvre  collective,  de  telle  sorte  que,  dans  chaque 
c  génération  et  dans  la  suite  des  générations,  ils  se  manifestent  comme  s'ils  nV 
€  vaî.ent  qu'une  seule  chair  et  une  seule  âme,  et  comme  s'ils  n'étaient  qu'un 
é.  seul  homme.  «  Cette  constante  sociale  en'  amène  plusieurs  autres  qui  en  sont 
comme  d'inévitables  corollaires;  car  ce  but,  qui  est  l'âme  de  la  société,  a  be- 
soin d'être  poursuivi  avec  ensemble.  Il  faut,'so(^  le' rapport  spirituel  et  sous  le 
rapport  matériel,  qu'il  se  conserve  et  se  transmette  daîTiPfo^sliite  des  temps  :  de 
là  les  institutions  religieuses,  judiciaires,  éducatrices,  artistiques  ;  de  là  les 
fonctions  militaires,  l'organisation  de  la  famille  et  de  la  propriété,  les  dive^rses 
formes  de  gouvernement  ;  de  là  deux  natures  corrélatives  de  droit  et  de  devoir, 
en  vertu  desquelles  chaque  individu  devient  partie  active  de  la  communauté. 
Ces  constantes  reconnues  et  déterminées,  il  reste  tme  étude  plus  difficile  :  c'est 
celle  des  formes  sous  lesquelles' se  manifeste  fe  mouvement  progressif,  c'est  celle 
de  la  loi  des  variations.  M.'^B'uches,  étendant  son  travail  à  mesure  qu'il  s'a- 
vance,  décrit  avec  les  plifs  ^raS3s  détails  ce  qu'il  appelle  les  lois  du  mouvement 
logique  et  celles  do  mouvement  tendantiel.  Par  mouvement  logique,  il  entend  la 
snite  nécessaire  de  transitions  par  lesquelles,  un  but  d'activité  étant  donné,  l'hu- 
manité ou  la  société  est  obligée  de  passer  pour  en  opérer  la  réalisation  ;  et  sons 
le  nom  de  mouvement  tendantiel,  une  sorte  d'appétence  impulsive  en  vertu  de 
laquelle  les  hommes  se  portent  vers  un  but  d'une  manière  uniforme  et  directe. 

L'étude  de  ces  lois  donne  lieu  à  des  détails  Intéressants,  à  des  considérations 
m'ôrâlés  dèT^rdre  Ic'plus' élevé,  pour  lesquels  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à  l'ouvlrage  lui-même.  Mais  M.  Bûchez  ne  se  borne  pas  à  en  déterminer  le  carac-* 
tè're.  Il  en  poursuit  les  applications  dans  le  champ  de  l'histoire.  Les  lois  de  la 
progression  offrent  une  méthode  utile  et  ingéniease  pour  soumettre  à  la  classi- 
iication^les  différentes  compositions  historiques,  pour  restituer  à  la  chronologie 
les  différentes  compositions  historiques,  pour  mettre  en  ordre  les  traditions  an- 
tiques, et  ce  sont  elles  qui  peuvent  élever  l'èsprii  à  uhe  prévoyance  d'autant  plus 
rapprochée  de  la  certitude  que  l'on  aura  mieux  étudié  la  nature  et  le  mode  de 
développement  des  constantes  sociales,  surtout  si  l'on  n'arrête  pas  seulement  sa 
vue  sur  telle  ou  telle  nation,  envisagée  d'unemanière  isolée,  mais  si,  au  contraire, 
on  a  soin  de  baser  son  travail  sur  la  marche  générale  des  sociétés  et  sur  la  connais- 
sance des  tendances  de  l'humanité  tout  entière  :  on  ne  peut  nier  qu'une  prévi- 
sion, basée  sur  de  pareils  principes,  ne  puisse  être  d'une  haute  importance  pour 
tons  les  hoiflmes  qui  sont  appelés  à  exercer  quelque  influence  sur  les  destinées 
politiques  des  peuples. 

Jusqu'ici  M.  Bûchez,  dans  le  développement  dç  sa  doctrine  du  progrès,  con- 
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sidéré  comme  médiode  d'appréciation  et  de.préyoyai^ce  historique,  s*est 
borné  à 'exposer  les  principes  généraux  de  la  science  et  les  principales  applica- 
tions qni  peavent  en  être  faites  ;  dans  les  livres  suivants» il  en  poursuit  lui-même 
les  conséquences  morales,  philosophiques  et  religieuses.  Descendons  avec  lui  des 
hauteurs  de  l'abstraction  sur  le  terrain  de  la  réalité. 

Rappelons-nous  qu'il  a  été  reconnu  par  M.  Bûchez  que  nulle  société  n'est 
possible  parmi  les  hommes  sans  une  communauté  de  but  et  d'activité;  or  les 
formes  les  plus  saillantes  de  cette  activité  sont  l'or/,  la  science  et  V industrie^ 
Ces  divers  ordres  de  (aits,  étudiés  dans  leurs  lois  et  dans  leurs  différentes  appli- 
cations ,  fournissent  à  l'auteur  Toccasion  d'exposer  les  principes  sur  lesquels 
doivent  reposer,  selon  lui^.la  morale ^  YesthéUque^  V économie  sociale^  la  mé^ 
thode  scientifique. 

Dans  l'impossibilité  d'analyser  ces  quatre  chapitres ,  qui  forment  en  quelqup 
sorte  autant  de  traités  spéciaux  et  énergiquement  résumés  de  chacun  des  ordres 
de  faits  qu'ils  considèrent ,  je  ne  puis  que  constater  ici  la  hauteur  du  point  de 
vue  auquel  s'est  placé  M.  Bûchez  dans  ses  diverses  appréciations  philosophi- 
ques. Un  vif  et  profond  sentiment  moral  y  domine  :  on  aime  à  y  trouver  les 
calmes  inspirations  d'une  âme  honnête ,  une  louable  préoccupation  de  l'avenir 
de  l'humanité,  une  fi)i  sincère  en  ses  progrès  «  une  ferme  espérance  dans,  les 
améliorations  que  le  temps  doit  apporter  k  ses  destinées.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  surtout  à  cette  haute  et  féconde  pensée  qui ,  considérant  la  morale 
comme  le  critérium  de  la  certitude  dans  toutes  les  directions  que  poursuit  l'ac- 
tivité  humaine^  replace  l'art  sur  sa  véritable  base ,  rattache  par  un  lien  encyclo- 
pédique toutes  les  sciences  pour  les  ramener  à  l'unité ,  et  introduit  dans  les  re- 
cherches qui  ont  pour  objet  l'économie  politique ,  à  la  place  de.  ces  théories 
mercantiles  et  personnelles  qui  earactérisent  l'école  anglaise ,  cet  esprit  géné- 
reux et  humain  dont  les  recherches  ont  pour  but  Tamélioratton  de  la.  condition 
des  classes  malheureuses  et  souffrantes. 
C'est  ainsi  que  .la  doctrine  du  progrès,  considéré  comme  la. loi  même  du  dé- 
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veloppement  de  l'humanité,  peut  éclairer  ce  grand  théâtre  où  s'accomplissent 
tes  destinées.  Mais  ce  n'est  encore  là  que  la  moitié  de  lajtâcbe  que  s'est  imposée 
l'auteur  de  Vlniroduetion  à  l'éiude  de  l'histoire.  Pour  montrer  l'immense 
étendue  de  cette  idée  de  progrès,  il  la  transportera  dans  une  sphère  encore 
plus  élevée ,  il  l'envisagera  indépendamment  des  institutions  sociales  et  politi- 
ques dont  elle  est  l'âme ,  et  alors  le  progrès  lui  apparaîtra  comme  le  signe 
d'une  loi  de  l'ordre  universel.  Le. progrès  expliquera  cette  existence  passagère 
qui  nous  a  été  donnée  pour  arriver  à  un  meilleur  avenir;  il  entraînera  des  con- 
séquences métaphysiques  et  morales  qui  répandront  un  nouveau  jour  sur  lea 
croyances  sublimes  qui ,  de  tout  temps,  ont  encouragé  les  eflbrts  et  nourri 
les  espérances  du  genre  humain.  Une  autre  conséquence  de  l'idée  de  progrès 
considéré  comme  étant  la  loi  même  qui  préside  à  toutes  les  œuvres  de  la  créa- 
tion ,  c'est  qu'elle  servira  à  marquer  d'une  manière  plus  nette  leurs  rapports  et 
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leurs  concordances.  Le  point  de  vae  da  progrès  sera  pour  elles  an  lien  encyclo- 
pédique. Mais  M.  Bûchez  distingue  deux  espèces  d'encyclopédies  :  Tune  consta- 
tant les  rapports  naturels  deé  sciences ,  et  n'étant  à  proprement  parler  qu'âne 
méthode  de  classification  ;  l'autre ,  plus  importante  et  plus  féconde ,  indiquant 
l'ordre  de  production  et  de  génération  successive  des  phénomènes  de  chaque 
science  ;  celle— ci  peut  seule  fournir  aux  hommes  qui  veulent  laire  servir  la 
science  à  l'amélioration  de  l'espèce  humaipe  le  moyen  d'élever  l'exposition  des 
notions  scientifiques  à  la  hauteur  d'un  enseignement  moral. 

Le  besoin  de  resserrer  étroitement  ces  deux  grandes  gloires  de  l'esprit  ha- 
humain  •  la  science  et  la  morale  ,  pour  faire  sortir  de  cette  identification  su- 
blime de  nouveaux  progrès  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  des  nations,  ne  pou- 
vait qu'Inspirer  à  l'auteur  de  grandes  et  généreuses  pensées.  Son  âme  s'échauffe 
et  s'exalte  à  l'idée  de  travailler  lui-même  à  la  solution  du  problème  qui  a  pour 
but  l'union  si  souvent  cherchée  de  Véducation  et  de  Y  instruction.  Le  tableaa 
de  la  société  se  développant  parallèlement,  dans  une  harmonie  admirable ,  soaa 
l'incessante  action  de  la  loi  du  progrès ,  lui  paraît  être  à  la  fois  une  confirma- 
tion de  son  système  historique  et  l'application  la  plus  utile  qu'il  puisse  en 
faire.  Deux  grandes  parties  achèveront  donc  le  monument  qu'il  élève  à  la  science 
de  l'histoire  :  la  première,  sous  le  nom  de  géogénie^  sera  l'histoire  de  la  forma- 
tion de  l'écorce  du  globe  et  des  êtres  vivants  qui  Font  habité  ;  la  seconde ,  sous 
le  nom  ai  androgénie^  montrera  dans  son  origine  et  ses  développements  le  genre 
humain  considéré  comme  un  être  unique,  soumis ,  ainsi  que  l'individu ,  à  une 
succession  de  phénomènes  indiquant  les  divers  moments  de  son  existence  pro- 
gressive. Ce  ne  sera  ni  un  tableau  synoptique 'des  sciences  naturelles ,  ni  une 
esquisse  d'histoire  universelle.  —  Dans  ce  double  voyage  à  vol  d'oiseau,  exécuté 
par  M.  Bûchez  à  travers  le  monde  des  corps  et  le  monde  des  idées,  nous  senti- 
rons partout  le  mouvement  et  la  vie,  nous  assisterons  au  développement  orga- 
nique ,  aux  révolutions  successives  à  travers  lesquelles  ont  grandi  l'univers  et 
l'homme  ;  et,  placés  par  l'auteur  sur  le  théâtre  même  de  cette  double  évolution, 
nous  pourrons  non-seulement  connaître  les  faits  qui  sont  consignés  dans  l'his- 
toire, mais  être  encore,  pour  ainsi  dire,  mis  au  courant  de  la  manière  dont  se  fait 
l'histoire  elle-même. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que,  dans  cette  exposition  un  peu  ^arbitraire 
et  toute  dramatique  du  développement  progressif  des  choses  divines  et  hu- 
maines, M.  Bûchez  a  plus  d'une  fois  pris  la  liberté  d'imaginer  quelques  ressorts, 
de  forcer  quelques  situations,  d'inventer  quelques  péripéties.  Je  n'oserais  affir- 
mer que  la  science  ait  enregistré,  parmi  les*  vérités  démontrées,  certaines  hypo- 
thèses hardies,  mais  fécondes  en  rapprochements  heureux  et  en  conséquences 
inattendues,  dont  le  côié  poétique  et  brillant  a  pu  faire  illusion  à  l'auteur.  Mais 
.  ce  sont  là  des  critiques  de  détail  qui  ne  pourraient  infirmer  en  rien  la  certitude 
des  résultats  généraux  auxquels  viennent  aboutir  les  déductions  logiques  de 
notre  savant  et  ingénieux  collègue. 
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En  admettent  tontefob  qae  rhomanitë  accomplit  sar  la  terre  une  destinée  com. 
mane,  et  que  ton  progrès  consiste  surtout  en  ce  qu'elle  s'avance  de  pins  en' plus 
dans  les  larges  voies  de  la  moralisation  et  de  la  science  ;  en  admettant  que,  de  la 
ooBBaissance  des  lois  selon  lesquelles  s'accomplit  invariablemeni  sa  destinée ,  il 
est  possible  de  tirer  d'utiles  conséquences  pour  apprécier  son  présent  ou  déter- 
miner d'avance  son  avenir; en  admettant,  en  un  mot,  avec  Bacon  et  M.  Bûchez, 
que,  dans  le  domaine  de  l'bistoirc  comme  dans  celui  des  sciences  naturelles,  ja- 
tH>ir  f^eUprévoir^  il  ne  faudrait  pas,  je  pense ,  en  inférer  la  possibilité  d'une 
prévision  absolue ,  et  encore  moins  d'une  certitude  mathématique.  Tant  que 
rhonune  sera  pourvu  du  noble  privilège  de  vouloir  librement  et  de  se  déter- 
miner  en  vertu  de  la  spontenéité  qui  lai  est  propre,  c'est  à  l'imprévu  qu'il  sera 
sage  de  frire  toujours  la  plus  large  part  dans  l'appréciation  anticipée  des  événe- 
ments que  peut  nous  réserver  l'avenir.  S'il  ne  s'agit  simplement  que  de  déter- 
miner l'ordonnance  générale  du  tableau  ,  d'en  dessiner  les  traits  les  plos  sail- 
lants, d'en  indiquer  les  principaux  groupes,  nous  croirons  volontiers  à  l'efficacité 
de  la  méthode  scientifique  si  bien  développée*par  M.  Bûchez  ;  mais,  au  delà  de 
ce  degré  de  prévision  qui  devra  s'arrêter  aux  sommités  des  choses, 

Summa  aeqoi  vestigia  rerum, 

nous  ne  verrions  plus  qu'une  tentative  chimérique  et  téméraire.  Disons  d'ail- 
lears,  en  passant,  que,  tout  en  reconnaissant  la  haute  importance  et  même  l'u* 
tîlité  pratique  des  spéculations  de  la  philosophie  en  général,  ce  n'est  pas  préci* 
sèment  dans  leurs  applications  immédiates  que  nous  bisons  consister  leur 
mérite.  La  connaissance  de  l'homme  en  apprendra  toujours  beaucoup  moins  sur 
le  destin  des  États  que  la  connaissance  des  hommes  ;  et  la  science  des  loif<géné- 
raies  qui  déterminent  les  diverses  phases  du  progrès  social  offrira  toujours  au 
pnbliciste  ou  à  l'homme  d'État  des  mqyens  de  prévision  moins  certains  que 
cette  expérience  des  choses  de  la  vie,  cette  connaissance  exacte  et  minutieuse 
des  faits  particuliers,  cette  pratique  des  affaires ,  en  un  mot ,  qui ,  dans  l'ordre 
des  réalités ,  sont^  selon  nous,  les  plus  solides  instruments  de  prévoyance. 
L'homme  religieux,  le  politique,  le  philosophe,  le  moraliste  seront  toujours  fort 
enclins  à  voir,  dans  les  inductions  que  la  science  de  l'histoire^lenr  fournira  pour 
l'avenir,  la  réalisation  de  leurs  vœux  et  de  leurs  espérances,  l'éclatante  confir- 
mation de  leurs  systèmes.  Je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  montrer,  par  qnel-^ 
qnes  exemples  choisis  dans  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte,  que  son 
auteur  n'a  pas  touiours  échappé  à  ce  danger.  Mais,  lors  même  qu'en  employant 
le  télescope  historique  de  M.  Bûchez,  il  pût  arriver  que  l'on  ne  rencontrât  pas 
précisément,  soit  dans  le  champ  du  passé,  soit  dans  les  espaces  incommensura- 
bles de  l'avenir,  toutes  les  conséquences  religieuses  et  politiques  que  ses  amis 
et  lui  ont  cru  y  découvrir,  il  n'en  faudrait  pas  moins  reconnaître  Timportance 
de  son  travail,  la  fécondité  de  ses  principes  et  la  justesse  do  la  plupart  des  ré* 
snltatsqu'ilasuen  tirer.  G.  Hippbau, 

Membre  de  la  irobième  classe  de  rinstUnt  Histoiique. 


—  388  — 


REVUS  D'OUVRAGES  FRAKÇAIS  ET  BIBAHOSIU» 


»  ■  » 


HISTOIRE  DE  FRANCE , 

DEPUIS  CLOVIS  JUSQU'A  LA  MORT  DE  LOUI^  IX, 

AVEC  LE  TABUSAU   DM  INSTITUTIONS  BT  DBS  «OKORS  DBS  TB«PS  BAHBAIIBS 

BT   DU  KOTBN  AW, 

PAR  M.  SERPETTE  T)E  MARINCOURT, 

Avocat  k  la  Cour  ro jale  de  Paris. 

On  se  plaint  depnU  longtemps  de  ce  qae  noas  n'avons  pas  d'histoire  natio- 
nale, et,  en  effet,  les  ouvrages  de  Mézerai,  d'Anqoetil,  de  Sismondi  et  de  tant 
d'antres,  quoique  fort  volumineux,  sont  loin  de  mériter  ce  titre.  Malgré  les 
qualités  estimables  qui  les  distinguent,  Ils  ont  un  très-grave  défaut,  celui  d'être 
incomplets.  Mais  peut-il  en  être  autrement? Une  histoire  réellement  nationale, 
telle  que  savent  la  comprendi*e  ceux  qui  se  rendent  bien  compte  d'une  pareille 
entreprise,  dépasse  les  forces  d'un  homme,  quelque  érudition,  quelque  sagacité, 
je  dirai  même  quelque  génie  qu'on  lui  suppose.  Il  faudrait,  pour  élever  ce  pa-** 
triotique  monument,  une  association  de  travailleurs,  ayant  tous  fait  leurs  preu- 
ves,  doués  d'un  sincère  amour  de  leur  pays,  affranchis  par  la  protection  de  l'E- 
tat des  préoccupations  matérielles  de  la  vie,  et  unis,  c'est  peut-être  là  le  plus 
difficile,  par  la  communauté  des  vues  politiques.  L'histoire  générale,  les  his- 
toires provinciales,  l'histoire  particulière  de  chaque  ville  un  peu  importante,  la 
topographie  et  la  statistique,  l'industrie,  le  commerce  et  les  finances,  l'adminis- 
tration proprement  dite,  les  institutions  législatives  et  judiciaires,  la  littéra* 
tare,  les  beaux-arts  et  les  monuments,  les  mœurs  publiques  et  privées,  et  enfin, 
ce  qu'on  a  trop  négligé,  l'histoire  des  relations  étrangères  et  de  la  politique 
ezténenre,  formeraient  autant  de  sections  distinctes,  distribuées  à  chacun  des 
travailleurs  dont  je  parle,  selon  sa  capacité  et  la  tendance  de  ses  études.  A  cha- 
cun son  lot^  h  chacun  une  palme  à  cueillir.  Par  ce  système,  tous  les  travaux  qui 
existent,  imprimés  ou  manuscrits,  pourraient,  après  le  partage  fait,  être  relus, 
comparés,  vérifiés,  analysés  ;  on  y  joindrait  deux  puissants  mgyens  de  confron- 
tation, les  archives  particulières  et  les  inscriptions  monumentales.  Puis,  au  bout 
de  vingt  ans,  je  suppose,  cet  immense  dépouillement,  consciencieux  et  complet, 
setnit  transmise  un  comité  composé  des  hommes  les  plus  émincnts  par  leur  sa- 
voir^ lesquels,  après  avoir  coordonné  et  fondu  tous  ces*  travaux  spéciaux  et  aa^ 
themiqucs,  seraient  chargés  de  la  publication  définitive. 

Tel  est,  en  quelques  motS;  le  plan  qui  me  semble  de  nature  à  mener  au  but 


J 
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<|B'ofi«e  peopotefttt  d*alleindre.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  le  meilleor,  mais 
je  crois  qne  saiiase  est  bonne  et  qne  Passociation  dts  intelligences  peut  seule 
wémuir  là  oà  les  fofofs  indWidaelleSy  agissant  isolément,  échoueront  toujours. 

Fa«t»il  poor  cela  accueillir  froidement  tes  honorables  tentatives  de  ceux  qui 
chescheat  à  édaMcir  par  de  nouTclles  études  les  faits  de  notre  histoire  géfiérate  ? 
MoUeinent.  Si  le  ▼obq  que  je  forme  se  réalise  jamais,  leurs  travaux  seront  con- 
aultét  avec  finnt  et  foiornlront  de  précieux  renseignements.  Aussi,  bien  qu'à 
mou  point  de  vue,  et  dana^l'état  actuel  de  lascience,  je  considère  comme  plus 
■iilea  les  monogtaphîeSf  c'est-è-^lire  les  recherches  spéciales  sur  tel  ou  tel  h\i 
obecnr»  telleoo  telle  localité,  telle  ou  telle  question  d^art  ou  de  littérature,  telle 
o«  telle  difficohé  philosophique,  je  suis  loin  pourtant  de  refhser  un  juste  tribut 
d'ëk^ges  an  avceurs  courageux  qui  entreprennent  la  tâche  difficile  décrire 
fkialoàre  de  France  prise  dans  son  ensemble. 

L'o«vrage  de  M«  Serpette  de  Marincourt  n'embrasse  pas,  il  est  vrai^  une  aussi 
vaste  ëtendoe,  puisqu'il  s'arrête  dans  le  courant  du  XIII*  siècle,  à  l'année  1270; 
■Mis  le  dë^eioppeaBeiit  qo^il  a  donné  à  cette  première  partie,  et  le  titre  même 
qu'il  a  adopté,  permettent  de  ranger  son  livre  dans  la  classe  des  histoires  géné- 
nleS|  du  noins  poor  la  période  dont  il  s'occupe.  Le  premier  volume  va  jusqu'à 
ravéncoMst  de  Chariemagne,  le  second  jusqu'à  celui  de  Philippe  I«r,  le  troi- 
aièiiie  josqu'à  la  asort  de  aaint-Louîs.  Ces  trois  volumes  sont  divisés  en  cinquante 
ehopstres,  dont  treize  sont  consacrés  aux  lois  barbares,  au  gouvernement  des 
Fnncs,  à  l'état  de  la  religion  et  des  sciences  sous  les  Mérovingiens,  à  la  féoda- 
lité, à  l'état  de  f  esprit  humain  dans  le  moyen  Age,  à  l'établissement  des  com- 
munes, aux  progrès  de  la  puissance  royale,  aux  institutions  législatives  de 
saiot  Louis,  etc.  M.  de  Marincourt  fkit  à  bon  droit  une  large  part  à  ces  ques- 
tions importantes,  et  les  chapitres  où  il  les  traite  m'ont  paru  aussi  remarquables 
par  Pétendoe  des  recherches  que  par  la  justesse  des  appréciations. 

Je  n'essaierai  pas  de  faire  l'analyse  détaillée  d'un  ouvrage  de  cette  nature, 
car  je  ne  ponrrais  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois,  et  cela  devant  un 
auditoire  ^hu  fiimiliarisé  qu'aucun  autre  avec  tous  les  événements  de  notre 
histoice;  jeme  bornerai  donc  à  vous  rendre  compte  de  l'impression  générale 
qne  m'a  laissée  la  nature  du  livre  de  notre  honorable  collègue,  et  à  lui  soumet- 
tse  qnelques  critiques  de  détail. 

Les  fiûts,  en  général,  sont  bien  étudiés,  exposés  clairement,  puisés  presque 
constamment  aux  sources  et  non  dans  les  auteurs  de  seconde  main,  ce  qui  n'^est 
pas  nn  mince  mérite.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  M.  de  Marincourt  me  sem- 
ble moins  heureux  ;Me  premier  volume  est  écrit  avec  soin,  mais  le  second  est 
plus  Mble,  et  le  troisième  surtout  laisse  à  désirer.  J'y  ai  remarqué  plusieurs 
passages  d'un  style  inégal,  embarrassé.  De  nombreuses  fautes  d'impression, 
dont  l'anteur  bien  qu'innocent  porte  toujours  la  peine,  viennent  encore  aug* 
meatar  l^Mfpatienee  du  lecteur.  Quant  aux  réflexions  auxquelles  donne  lieu 
Texposition  des  bits,  elles  sont  dictées  par  un  esprit  de  justice  que  je  m'em- 
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preMe  de  jceconnaître;  «eolement  je  croît  qae  M.  de  Marincourt  a  jagé  trop  aé-* 
Tèrement  le  caractère  et  la  condaîte  politique  des  pape»  da  moyeli  âge.  Sana 
doute  il  y  a  de  tristes  pagea  que  Thistoire  ne  peut  passer  sous  silence  :  quelque 
haut  qu'un  homme  soit  placé,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  de  plus  grand 
que  lui,  la  vérité;  mais  au  moins  iaut-îl  que  les  actes  dont  on  l'accuse  soient 
parfaitement  authentiqq^.  Or  je  lis  dans  M.  de  Marincourt,  à  propos  de  la 
mort  de  Conradin  :  a  La  plupart  des  historiens  du  temps  attribuent  une  action 
«  si  barbare  au  pape  Clément  IV.,..  Us  prétendent  que,  Charles  d'Anjon  l'ayant 
«  consaltésur  ce  qu'il  devait  faire^de  9^  prisonniers,  le  pontife  lui  répondit  dana 
«  le  style  des  anciens  oracles  :  F'ita  Coraddini  mors  Caroli^  mors  Coraddini 
«  vita  Caroli;  et  ce  mot  sanglant  fut  l'arrêt  de  ces  deux  infortunés,  etc.  »  Puia 
notre  auteur  cite  en  note  Giannonci  historien  moderne.  Un  examen  plus  atten- 
tif T'aurait  empêché  d'admettre  ce  fait  controuvé«  Bien  loin  de  rapporter  cet 
odieux  jeu  de  mots,  les  contemporains,  tels  que  Francesco  Pipini  et  Rîcordano 
Malespini,  indiquent  les  efforts  du  pape  pour  sauver  Conradin  ;  et  les  lettres  de 
Clément  lui-même  sont  là  pour  prouver  qu^*il  reprocha  amèrement  à  Charlea 
la  mort  du  jeune  prince. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  sujet,  je  ferai  observer  aussi  que  les  circonstances  da 
débarquement  de  Charles  d'Anjou  en  Jtalie,  telles  que  M.  de  Marincourt  les 
présente  à  la  page  576  de  son  troisième  volume,  ne  sont  pas  tout  à  lait  exactes* 
Le  comte  de  Provence  ne  débarqua  point  à  (iivita-Vecchia,  mais  i  rembon-» 
ohure  du  Tibre  ;  et  il  ne  put  trouverjson  armée  sur  le  rivage,  puisque  cette 
armée  n'était  point  encore  partie  de  Lyon  et  qu'elle  n'arriva  à  liome  que  sept 
mois  après  lui. 

Je  pourrais  encore  citer  quelques  faits  on  la  sagacité  ordinaire  de  notre  bo« 
norâbVe  collègue  paraît  être  en  défaut  :  il  dit,  par  exemple,  que  Philippe  !«', 
ayant  demandé  la  main  d'Emma,  fille  de  Roger,  grand  comte  de  Sicile,  la  ren« 
Yoya  à  son  père,  en  retenant^  dil-ony  ses  trésors  et  ses  bijoux*  Ce  dernier  fait 
n*est  pas  conforme  au  récit  de  GeofTroi  de  Malaterra.  Plus  loin  il  raconte  lon<^ 
guement  les  circonstances  romanesques  du  meurtre  d'Arthur  de  Bretagne  par 
Jean-sans-Terre,  et  termine  par  cette  phrase  un  peu  ambitieuse  :  «  Mais  le^barr 
«  bare  ne  lui  répond  qu'en  lui  plongeantunpoignarddansleoœur^et  le  jette  tout 
«  sanglant  dans  la  Seine,  après  avoir  attaché  une  pierre  au  corps  palpitant  de 
a  cette  auguste  et  touchante  victime  de  la'pcrversité  humaine,  que  Richard  avait 
«  voulu  couronner  comme  pour  le  sacrifice,  et  que  sou  nom,  cher  a  l'Armorique 
a  et  au  cœur  des  trouvères,  semblait  mettre  sous  la  protection  de  la  loyaaté  che- 
a  valeresqne.  »  Il  aurait  fallu,  ce  me  semble,  ou  rapporter  toutes  les  légendes  re- 
latives à  la  disparition  d'Arthur,  ou  n'accueillir  qu'avec  une  grande  réserve  là 
traclition  du  meurtre,  puisque  Mathieu  Paris,  historien  contempoiain  et  disposé 
À  exagérer  les  crimes  de  Jean  plutôt  qu*à  les  dissimuler,  se  borne  à  dire  : 
«  Dieu  veuille  qu'il  en  ait  été  autrement  que  ne  le  rapporte  la  mauvaise  re« 


«  nommée!» 
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Que  M.  de  Marinooart  me  pardonne  ces  critiqnes  on  plutôt  ces  chicanes  ; 
dles  lai  pronTeront  que  j'ai  étudié  son  livre  avec  tonte  Vattention  qu'il  mérite  : 
d'ailleors,  dans  une  seconde  édition,  il  sera  facile  de  faire  disparaître  ces  légères 
imperfections.  Il  me  reste  à  lui  communiquer  deux  observations  qui  n'ont  pas 
été  jusqu'ici,  du  moins  à  ma  connaissance,  l'objet  d'une  discussion  approfondie 
et  qui  pourtant  sont  de  nature  a  modifier  quelques  idées  reçues  :  l'une  est  rela- 
tive au  traité  d'Andelot^  l'autre  aux  Etablissements  de  saint  Louis. 

«  Ce  fiuneux  traité,  dit  notre  auteur,  en  date  du  !t8  novembre  585  (la  date 
«  réelle  est  587),  est  on  des  monuments  les  plus  remarquables  du  droit  public  des 
«  temps  barbares  par  la  sanction  quelesleudesy  obtinrent  de  l'inamovibilité  de 
«  leors  bénéfices:  ce  qui  fut  le  germe  du  gouvernement  féodal  en  France.  »  Dans 
on  antre  passage,  je  lis  :  «  Par  ce  traité  d'Andelot  entre  Contran  et  Childe-* 
«  bertll,lesleudesse  font  rendre  tous  les  bénéfices  dont  ils  avaient  été  dépouil- 
«  lés, et  obligent  ces  princes  à  stipuler  qu'ils  ne  pourraient  plus  reprendre  à  leur 
c  gré  les  dons  qu'ils  leur  avaient  conférés,  ou  ceux  dont  ils  les  gratifieraient  à 
c  l'avenir.»  Telle  est,  je  le  sais,  l'opinion  dominante,  et  cette  interprétation  du 
célèbre  article  :  Quidçuid  antefati  reges  Ecclesiis  autfidelihus  suis,  etc.,  est 
séduisante  au  premier  abord  )  mais  en  y  regardant  de  près,  en  comparant  cet 
article  avec  ceux  qui  précèdent  et  qui  suivent,  on  commence  à  douter.  Quel  est 
le  but  de  ce  traité  d'Andelot?  Evidemment  une  alliance  offensive  et  défensive 
eotre  les  deux  rois  cimtre  l'aristocratie^  puisqu'ils  se  promettent  de  ne  point 
accepter  ces  défections  mutuelles  par  lesquelles  les  leudes  faisaient  tour  à  tour 
pencber  la  balance  et  empêchaient  la  stabilité  du  pouvoir  royal.  Or  l'article 
unique  qui  parle  de  la  confirmation  des  bénéfices  est  plutôt,  à  nos  yeux,  dans 
l'intérêt  des  deux  rois  que  dans  celui  des  bénéficiaires.  Cbildebert  et  Contran  se 
font  des  échanges  de  provinces,  et,  comme  garantie  de  leur  parole,  ils  stipulent 
que  tons  les  dons  bits  par  eux  daps  les  provinoes  qu'ils  abandonnent  seront 
maintenus  d'une  manière  stable.  Que  l'inamovibilité  des  bénéfices  ait  été  le  ré» 
•oltat  éloigné  de  ce  traité,  je  l'admets  volontiers  ;  mais  que  cette  concession  ait 
été  arrachée  aux  deux  rois  par  les  leudes,  voilà  ce  dont  je  ne  suis  pas  convaincu. 

Dans  le  chapitre  qui  traite  des  Eublissements  de  saint  Louis,  chapitre  inté- 
ressaut  et  bien  compris,  M.  de  Marincoart  bxt  voir  avec  raison  que  l'influence 
croissante  de  la  jorisprudence  romaii^e  avait  préparé  les  espriu  aux  réformes 
l^islatives  commencées  par  le  pieux  roi.  Mais  déjà  un  autre  souverain  avait 
donné  le  signal  de  cette  révolution,  et  Louis  IX  mit  ceruinement  cet  exemple 
à  profit.  Citons  pour  preuve  l'abolition  du  duel  et  du  combat  judiciaire.  Si  Ion 
onvre  les  Constitutions  de  Sicile,  publiées  par  l'empereur  Frédéric  II  au  parle- 
ment de  Melfi,  on  y  voit  ces  deux  titres  remarquables  :  «  Nous  ordonnons  à  per- 
«  pétaité  que  le  oombatseul  à  seul,  qu'on  nomme  vulgairement  Jue/,  n'ait  point 
«  lien,  sauf  on  petit  nombre  de  cas,  entre  lesbarons  du  royaume  soumis  à  notre 
«  juridiction.  Cependant  nous  eacluona  les  homicides  de  cette  mesure ,  et  si  le 
c  crime  ne  pent  être  prouvé  par  preuves  légales,  qu'alors  seulement  on  ait  recours 
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a  aa  jagement  par  combat. — Nous  voulons  qa'à  Tavenir  soit  supprimé  ce  genre 
«  de  preuve  par  le  combat  dont  ceux  qui  vivent  selon  le  droit  des  Français  se 
«  servaient  jusqu'ici,  soit  qu'il  s'agisse  des  adversaires  principaux  qui  se  défient 
«  mutuellement,  soit  qu'il  s'agisse  des  champions  produits  par  les  deux  adver* 
c  saires^  tant  dans  les  causes  civiles  que  dans  les  causes  criminelles  (1).  »  Or  les 
constitutions  de  Melfi  sont  du  mois  de  février  1231 ,  et  l'ordonnance  de  saint 
Louis  est  du  mois  de  février  1250.  En  songeant  à  la  proximité  des  deux  pays 
et  aux  fréquents  rapports  diplomatiques  qui  unissaient  les  deux  rois,  on  pourra 
convenir  avec^moi  que  Louis  IX  emprunta  à  Frédéric  II  cette  idée  grande  et  fé- 
conde de  substituer  la  loi  écrite  à  la  force  brutale.  Gela  n'ôte  rien  à  la  gloire  de 
Fun^  mais  ajoute  à  celle  de  l'autre. 

Je  ne  prétends  pas  faire  à  notre  honorable  collègue  un  reproche  d'avoir  né- 
gligé ce  rapprochement,  qu'il  m'a  simplement  paru  bon  de  constater  ici,  et  au- 
quel je  n'ai  moi->mème  été  amené  que  par  la  direction  actuelle  de  mes  études. 
Etre  complet,  je  le  répète,  en  fait  d'histoire  de  France,  est  chose  impossible  à 
un  seul  homme.  Mais,  tout  en  maintenant  les  réserves  que  j'ai  cru  devoir  faire 
tout  d'abord,  je  me  résume  en  disant  que  l'ouvrage  de  M.  de  Marincourt,  bon 
dans  son  ensemble,  sera  dignement  apprécié  par  ce  public  lettré  qui  déjà  a  ap- 
plaudi à  V Histoire  de  la  Gaule  du  même  auteur.  Si  j'ai  dû  y  signaler  quelques 
défauts,  je  les  trouve  largement  rachetés  par  des  qualités  solides  et  un  travail 
sérieux.  La  franchise  on  la  hardiesse  de  mes  critiques  servira,  j'espère,  de  ga- 
rantie à  la  sincérité  de  mes  éloges. 

Huillabu-Bbêholles, 

^       Membre  de  la  première  classe  de  rinstitat  Historique* 


GRAMMAIRE  RAISONNER  DE  LA  LANGUE  LATINE, 

PAR   l'abbé   J.-H.-R.   PBOMPSAULT. 

J'ai  rendu  compte  dans  an  iiiéaM>ire  précédent  {voir  la  IQSn*  livraison» 
page  149)  de  la  première  livraison  de  la  Grammaire  r^isonnée  de  la  langue 
latine,  par  M.  Fabbé  Prompsault.  La  seconde  livraison  est  aujourd'hui  publiée  : 
elle  comprend  (page  32 1  à  877)  la  suite  et  la  fin  des  tignea  abrëviatifs  dont  les 
Romains  se  sont  servis  dana  les  vingt*deox  siècles  qu'embrasse  l'auteur.  Puis 
vient  le  livre  troisième,  qui  n*est  pas  terminé|  et  qui  traite  de  Yaccentuatiçn. 
Sous  ce  titre  M.  Prompsault  examine  les  questions  les  plus  variées  et  les  plus 
délicates  de  la  prosodie  latine  :  il  distingue  en  effet  (page  386)  Y  accentuation 
aspirative,  la  métrique^  la  tonique^  la  discréiive  et  Vintercisive^  qu'il  a  définies 
(page  383)  en  disant  qu'il  faut  distinguer  cinq  espèces  difiërentesd'aceeiitSi  se- 
lon qu'ils  marquent  :  1^  l'aspiration  des  voyelles  (par  exemple  les  espriCs  doux 

(1)  Connu.  ntriuUfueSieiL,  lib.  IJ,  lit.  33  et  Z% 
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«t  mde  deaGnn,  Yh  mnette  et  ¥k  aspirée  chez  noo»),  9o  la  qoatititë  des  syll*- 
bes.  S*  réIévatioB  oà  rabaissement  de  la  Toix  sar  les  mots  dont  le  dîscoars  est 
composé;  4^  la  distinction  de  certains  mots  (comme  en  français  a,  à*  avoir  ^  et  à, 
préposition;  ia,  article,  et  là^  adverbe  de  lien),  5^  la  séparation  des  différents 
membres  de  phrases  (ce  sont  les  signes  de  ponctnatiop). 

Le  chapitre  de  Taccentoation  aspirative  (page  388)  est  très-conrt.  «  Il  n'y  avait 
«  dans  l'écritare  latine  d'autre  accent  aspiratif  qae  les  lettres  de  Falphabet 
•  elles-mèroes  :  celle  qni  servait  commonément  à  cet  asage  était  la  lettre  h;f^ 
«  $^  1^  forent  employées  quelquefois  an  même  nsage  dans  la  hante  latinité.  » 

Le  chapitre  de  Taccentoation  métrique  est  au  contraire  fort  étendu  ;  il  s'étend 
de  la  page  388  à  la  page  640,  dernière  de  la  livraison,  et  n'est  pas  fini  :  il  ad- 
met une  division  très-complexe  en  sections,  paragraphes,  articles,  sons— articles 
et  exceptions,  pour  lesqueU  une  table  détaillée  sera  bien  nécessaire,  sans  comp- 
ter on  index  alphabétique  que  je  ne  saurais  trop  recommander  à  M.  Promp- 
aanlt,  s'il  veut  qu'on  se  retrouve  facilement  au  milieu  des  nombreuses  autorités 
qn*il  a  recueillies  de  toutes  parts.  Ce  sera  certes  l'une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  troisième  livraison  que  nous  attendons  avec  impatience,  et  qni 
terminera  tout  le  traité  des  lettres. 

Je  reviendrai  sur  cet  ouvrage  lorsqu'il  sera  complet  :  pour  le  moment,  je  vais 
consigner  ici  quelques  observations  dont  M.  Prompsault  pourra  faire  nsage  si, 
comme  cela  est  présumable,  il  ajoute  à  son  livre  un  errata.  —  Page  474,  on 
trouve  :  Sbction  II,  Règles  particulières  de  la  quantité;  il  faudrait  Sbgtion  III. 
La  Section  U  traite  des  RègUs  générales^  page  394.  —  Page  436,'  il  est  cité  un 
▼ers  de  Virgile  rapporté  an  livre  VU  de  Y  Enéide;  il  faut  le  rapporter  au  H- 
▼re  VI,  vers  33.  Dans  la  même  page,  un  mot  e«t  donné  comme  appartenant  an 
trentième  vers  du  sixième  livre;  l'indication  n'eat  pas  exacte,  car  je  ne  l'ai  pas 
trouvé.  Page  681,  la  première  page  d'un  Uhleau  des  terminaisons  verbales 
syncopées^  que  M.  Prompsault  a  dressé  avec  beancoûp  de  soin  et  d'exactitude^ 
a  été  mal  imposée;  la  tète  du  tableau  est  du  côté  de  la  tranche,  et  devrait  être, 
au  contraire,  vers  le  pli  des  feuilles. 

A  ces  observations  relatives  à  l'impression  seule,  j'ajouterai  les  suivantes  qui 
touchent  à  quelques-unes  des  assertions  de  notre  auteur. 

Je  trouve  (page  408)  que  Virgile,  Horace  et  autres  bons  poètes  n'ont  jamais 
employé  le  génitif  neuirius^  soUus^  utrius.  Cette  opinion  de  M.  Prompsanlt  est 
erronée  au  moins  pour  l'un  de  ces  mots,  en  ce  qni  concerne  Horace,  qui  a  dit 
{Epist.  1,  17,  V.  15)  :  Utrius  horum. 

Page  561.  —  M.  Prompsanlt,  diacnUnt  la  quantitéde  Vo  final  dans  duo  croit 
qu'on  a  pu  et  qu'on  peut  encore  le  faire  long,  parce  qu'il  était  long  dans  ambo 
et  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots  une  analogie  évidente.  Je  crains  bien  que  la 
raison  qu'il  donne  ici  ne  soit  du  même  genre  que  celle  qui  a  engagé  un  poète 
Irançais  à  écrire  linceuU  pour  rimer  avec  cercueil;  il  mettait  en  note  qu'on  pro- 
nonçait et  qu'on  écrivait  linceul,  mais  que  le  rapport  intime  entre  ces  deux 
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mots  devait  faire  modifieir  fécriture  et  la  prononciatioD  dd  premier  t  à  qooî  It 
Mercure  de  France  ajoutait  que  la  même  raison  devrait  Ikîr'e  rimer  cadavre  et 
sépulcre.  C'est  qa'en  effet  Vanalogte  des  idées  et  des  formes  est  ntsè  ebose,  ra- 
sage en  est  une  autre;  il  est  fort  »  souhaiter  <)ae.ce]ai»ci  se  rapproche  toujout!» 
de  1s:  raison.  En  fait,  il  s'en  est  souvent  écarté;  et  en  ce  qui  lient  aux  1ao(rQe» 
mortes  nous  n'avons  rien  à  corriger^  nous  ne  pouvons  que  ie  eotistater  et  noua 
•y  conformer. 

Page  698.  -^  Il  s'agit  du  supin  sUtium,  qui  se  présente  avec  l'a  tantôt  bref, 
tantôt  long  :  «  Le  supin  de  stare,  dit  Priscieu,  ala  pénultième  longue.  »  Quel  est 
donc  celai  qui  Ta  brève  ?  «  M .  Quicherat ,  observe  M ,  Prompsault,  répond  que  c'est 
ft  le  supin  de  si'stete^  tranchant  hardiment  âne  diCficulté  que  Vo«sius  avait  laissée 
«  indécise....  Il  vaut  mieux  s'en  rapportera  Priseien  que  d'attribuer  bénévolé- 
«  meut  à  sisiere  un  supin  qui  jusqu'à  ee  jour  a  passé  pour  appartenir  k  store.  "•■ 
Cette  dernière  assertion  manque  d'exactitude.  £n  Jait,  les  grammairiens  et  lexi- 
cographes, entre  autres  Foreeliini  et  son  abréviatcur  Noël»  et  avant  eux  l'auteur 
de  V  Apparalus  in  Ciceronem^  donnent  comme  le  participe  de  sisto,  slatus^a^  um 
avec  Va  bref.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  permis  de  douter  que  ce  ne  soit  là  sa  vérita- 
ble nature,  par  le  sens  nécessairement  passif  du  mot,  qui  ne  permet  pas  de  le 
rapporter  à  5to/ir.  On  peut  citer  une  multitude  d'exemples  :  Statas  cmreinofiias 
(Cic,  de  Arusp.  re$p,^  18)  ;  status  dies  (Cic,  Offic.^  I,  37)  ;  ponemusque  suos 
adstala  signa  dies  (Otid.,  Fast.,  I,  t.  810);  stata  sidéra  (Plin.,  XVII,  9S)  ; 
statiB  steliœ  (Censor.,  de  Die  nat,^  7.)  Voyez  pour  d'autres  exemples  fc  77ie— 
sauras  poeiicus  de  M.  Quicherat.  Or,  comme  tout  participe  passé  suppose  un  su- 
pin, puisque  celui-ci  n'est  jamais  que  le  neutre  de  ce  participe  pris  absolument 
(SANOT.,A/i>ien'.,  m,  9;  Pinii20Ni  ibid.;  Bbauzéb,  EncycL  méth,,  mot supin)^ 
la  décision  de  M.  Quicherat  parait  conforme  à  la  logique  la  plus  rigoureuse,  en 
même  temps  qu'elle  est  conGrmée  par  les  autorités. 

Page  640.  -^  M.  Prompsault,  parlant  du  mot  mode  (tout  à  l'heure)  dont  les 
deux  syllabes  sont  brèves,  dit  qu'il  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  du  dernier  a 
long  que  deux  vers,  l'un  de  Cicéron,  l'autre  de  Catulle  ;  le  Thésaurus  poelicus 
de  M.  Quicherat  lui  en  aurait  fourni  un  troisième,  tiré  de  Lucrèce  (IV,  1177), 
Cette  observation,  du  reste,  ne  change  pas  la  conséquence  que  tire  M.  Promp- 
sault et  qu'indique  l'auteur  du  Thésaurus,  savoir,  que  c'est  parce  qu'il  est  à  la 
césure  ou  suivi  de  deux  consonnes  que  l'o  final  devient  long. 

Je  borne  ici  ces  réflexions. qui  n'ont  d'intérêt  qu'à  cause  de  la  position  élevée 
qu'a  prise  dans  la  critique  grammaticale  ie  livre  de  M.  l'abbé  Proknpsault;  il 
convient  alors  (et  c'est  surtout  sous  ce  point  de  vue  qu'il  appartient  à  l'Institut 
Historique  de  l'apprécier)  que  les  témoignages  puisés  dans  l'histoire  de  la  lan- 
gue latine  soient  aussi  inattaquables  que  les  conséquences  qu'où  en  tire. 

Manlire  de  la  ttsiiième  cUascvIe  L'IastiUi|  Hlaorlf^i, 
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LE  SIËGE  DE  LILLE,  EN  1792, 

PAR  «.   VICTOU  BERODB. 

J'ai  consacré  on  premier  rapport  à  aa  ooTrage  traitant  le  même  sajet.  L'an*- 
teor  avait  réoni  dans  an  «eol  cadre  historique  les  sept  sièges  de  l'ancienne  capi- 
tale de  la  Flandre  wallone;  le  septième  siège  n'occapait  dans  cette  intéressante 
narration  que  quelques  pages,  mais  les  &itk  et  les  principanx  événements  s'y 
troQTaient  groupés  avec  une  rare  intelligence  et  une  parfaite  impartialité.  - 

Je  viens  soumettre  aujourd'hui  à  l'Institut  Historique  le  résultat  de  l'examen 
d'un  nouvel  ouvra^^e  plus  étendu  et  exclusivement  consacré  an  mémorable  siège 
de  Lille  un  1792. 

L'auteur,  M.  Vi^ctor  Derode,  chef  d'institution  et  membre  de  notre  Société^ 
n  divisé  son  consciencieux  et  important  travail  en  trois  périodes  :  1<»  avant , 
^  pendant,  5o  après  le  siège.  Bans  son  avant-propos  il  indique  les  sources  oà 
il  a  puisé  et  d'après  lesquelles  il  a  composé  ce  qu'il  appelle  modestement  une 
simple  notice.  Une  courte  introduction  est  consacrée  au  tableau  politique  de  la 
Frapceàrépoqq^de  1789,  et  retrace  les  phases  diverses  de  la  Révolution 
josqu'à  l'époque  on  le  prince  de  Saxe-Teschen  vint,  à  la  tète  d'une  nombreuse 
année  antrichienoei  mettre  le  «iége  devant  Lille.  Je  ne  ferai  aucune  observa^ 
cion  sur  iii  partie  purement  politique  de  ce  travail;  je  ne  m'occuperai  qne  des 
£iits.et  des  précieux  documents  explorés  par  les  savantes  et  courageuses  investi- 
gaflons  de  l'auteur.  Sur  ce  point,  je  me  bornerai  à  faire  observer  qu'il  suffit  de 
lire  les  ordonnances  de  convocation,  les  instructions,  les  règlements  relatifs  à 
la  tenue  des  assemblées  électorales,  pour  être  convaincu  que  l'Assemblée  Consti- 
tuante avait  le  droit  de&tre  tout  ee  qu'elle  a  fait,  plus  même  qu'elle  n'a  fait, 
et  qu'en  usant  de  ce  droit  elle  accomplissait  un  devoir. 

La  France,  en  1789,  donna  au  monde  civilisé  un  spectacle  unique  dans  les 
fastes  des  nations  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Quatre  millions  d'élec- 
teurs, délibérant  sur  tous  les  points  du  vaste  territoire  de  la  France,  formulent 
leors  votes  pour  le  redressement  de  tous  les  abus,  pour  une  réformation  com- 
plète et  pacifique  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  publique,  et  les 
cahiers  des  trois  ordres  expriment  partout  les  mêmes  vœnx. 

liais  l'exécution  rencontra  dans  l'opposition  de  la  cour  tous  lés  genres  d'ob- 
stades.  La  lutte  était  engagée  entre  deux  principes,  soutenus  par  les  partis  op- 
posés avec  une  égale  ténacité.  Le  temps  a  prouvé  où  étaient  la  bonne  foi,  la 
loyauté  et  la  fidélité  au  serment. 

Les  traités  de  Pavie  et  de  Mantone  avaient  livré  la  France  à  l'étranger,  qui 
ae  présentait  comme  auxiliaire,  et  qui  prenait  possession  des  pays  envahis  sans 
nommer  le  roi  pour  lequel  seul,  disaient-ils,  ils  avaient  couru  aux  armes. 

L'auteur  se  plaint  de  l'insuifisance  des  moyens  de  défense  vainement  r<^c1a* 
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mes  par  les  aotorhës  et  par  tonte  la  généreuse  popnlatîon  lilloise  ;  il  cite  me 
lettre  de  Roland,  ministre  de  rinfCëiienr.  Mais  îl  faut  faire  la  part  des  circon- 
stances où  se  trouvait  alors  la  France  :  tous  les  régiments  dé  ligne  étaient  en 
pleine  dislocation  ;  les  bataillons  des  volontaires  nationaux  étaient  braves  et 
dévoués,  mais  sans  expérience;  et  ils  avaient  à  combattre  les  vieilles  bandes  de 
Frédéric,  les  troupes  et  les  généraux  les  plus  distingués  des  monarchies  da 
Nord.  Le  danger  était  imminent,  et  il  fallait  partout  improviser  et  répartir  ses 
moyens  de  défense. 

J'arrive  à  la  deuxième  partie,  à  la  plus  intéressante.  L'auteur  trace  d'abord 
le  tableau  des  forces  des  assiégés  et  de  celles  des  assiégeants. 

c  Les  Autrichiens  avaient,  dit-il,'  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie,  onze 
escadrons  de  cavalerie,  huit  mille  chevaux;  Fartillerie  se  composait  def  douze 
mortiers,  cinquante  canons.  La  garnison  de  la  ville  n'était  d'abord  qae  de 
cinq  à  six  mille  hommes  ;  elle  fut  portée,  par  les  renforts  qu'elle  reçut  successi- 
vement, à  quatorze  mille,  de  toutes  armés  ;  la  garde  nationale  comptait  huit  mille 
hommes,  in&nterie  et  artillerie.  L'ennemi  s'attendait  à  ne  rencontrer  qu'une 
faible  résistance,  si  toutefois  on  résistait;  il  s'imaginait  qu'il  suffisait  d'une 
simple  démonstration. 

•  Le  29  septembre  le  prince  somma  le  commandant  et  la  municipalité  de  se 
rendre.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  «  Nous  venons  de  renouveler  notre 
«  serment  d'être  fidèles  à  la  nation,  de  maintenir  la  liberté  et  Pégalité,  on  de 
«  mourir  à  notre  poste.  Nous  ne  sommes  pas  des  parjures.  —  Fait  à  la  Maison 
«  Commune,  le  29  septembre  1792.  » 

(Suivent  les  signatures  des  membres  du  conseil  général.) 

»  Cette  réponse  reçut  immédiatement  l'approbation  de  l'administration  du 
district. 

«  Deux  heures  après  le  retour  du  parlementaire  du  prince,  le  bombardement 
commença,  et  la  ville  fut  bientôt  couverte  d'obus  et  de  boulets  rouges.  I/ln«- 
cendie  éclata  de  toutes  parts.  L'ennemi  avait  surtout  dirigé  ses  projectiles  sur 
les  quartiers  les  plus  populeux. 

c  Femme»,  enfants,  vieillards,  tous  s'associent  k  la  commune  défense.  Des 
gitéteurs  s'établissent  dans  tous  les  quartiers  ;  ils  suivent  des  yeux  la  direction 
des  projectiles,  s'élancent  à  l'endroit  où  ils  tombent,  et  arrachent  les  mèches 
enflammées  qu'ils  jettent  dans  des  seaux,  etc.,  placés  aux  portes  de  chaque  mai* 
iK>n.  Un  seul  fait  sur  mille  suffira  pour  peindre  le  sang-froid,  l'héroïque  intré- 
pidité de  la  population  lilloise.  Le  caractère  français  éclate  encore  au  milieu 
de  cette  scène  de  destruction,  de  ruines  et  de  mort.  Le  citoyen  Maës,  perru- 
quier^ court  ramasser  un  éclat  de  bombe  rue  du  Marché-aux-Montons  ;  il  trans- 
forme le  bronze  ennemi  en  instrument  de  son  métier,  et  une  vingtaine  de 
braves  Lillois  tiennent  longtemps  en  état  de  réquisition  permanente  le  plat  à 
barbe  improvisé  par  Maës.  • 

Les  monarques  qui,  k  la  sollicitation  des  princes  et  des  émigrés,  s'étaient  H« 
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gttët  contre  .k  Pnoce  et  *tTateiit  dëdarë  n'avoir  d'antre  bat  qne  de  rëtablir 
Louis  XVI  sur  le  trône  de  les  pères,  s'emparaient  en^enr  propre  nom  des  Tilles 
dMit  la  trahison  plus  qne  la  force  leor  bavrait  les  portes.  C'est  on  fait  qni  ne 
pent  être  l'objet  d'ancnn  donte.  » 

L'antenr  n'admet  pas  qne  Marie  Chrlstine-Josèplfe  de  Lorraine,  gonf  emante 
des  Pays-Bas  aotrichiens  et  ëpoose  du  prince  Albert  de  Saxe-Teschen,  ait  assisté 
an  siège  de  Lille  et  pressé  le  bombardement,  ni  qa'dle  ait  elle-même  mis  le  fen 
anx  mortiers  et  anz  canons;  mais  il  n'appnie  sa  négation  d'ancnne  preuve.  Son 
aawrtion  est  d'ailleurs  démentie  par  les  historiens,  les  biographes,  et  attestée 
par  le  témoignage  de  la  population  lilloise.  Le  caractère  bien  connu  de  cette 
princesse,  ses  antécédents- conûrment  encore  la  tradition  locale* 

Le  8  octobre,  le  prince  Alberi  leva  le  siège.  Ses  munitions  étaient  presque 
épuisées,  et  les  armées  républicaines  s'avançaient  contre  lui.  Bientôt  les  coali- 
sés«  pressés  de  toutes  parts,  abandonnèrent  leur  position.  Thion  ville,  dont  l'bé- 
roique  population  avait  montré  le  même  patriotisme,  le  même  dévouement,  vit 
enfin  s'éloigner  les  ennemis  qui  l'avaient  bombardée.  Le  siège  de  cette  ville  fut 
levé  le  16  octobre.  Lille  était  entièrement  libre  depuis  le  8  du  même  mois. 

Aussitôt  après  la  retraite  forcée  de  l'ennemi,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires, et  les  représentants  du  peuple  rédigèrent  une  relation  détaillée  de  ce  siège 
célèibce.  Les  représentants  terminent  ainsi  le  bulletin  qu'ils  adressent  à  la  Con* 
▼entîon  :*«  Une  foule  d'actions  dignes  des  héros  des  anciennes  républiques 
«  méritent  de- fixer  votre  attention  ;  nous  les  présenterons  dans  une  autre  let* 
«  tre.  9  (Celle-ci  est  du  6  octobre.  Le  feu  de  Tennemi  n'avait  cessé  que  depuis 
deux  heures.)  «  Les  citoyennes  ont  égalé  les  citoyens  par  leur  intrépidité  ;  tous» 
«  en  un  mot,  se  sont  montrés  dignes  de  la  liberté.  » 

La  capitale  et  les  départements  se  hâtèrent  de  féliciter  les  braves  LiUoit  ; 
quelques-uns  leur  envoyèrent  même  des  députations;  le  département  du  Var 
demanda  que  sur  le  fronton  des  portes  de  Lille  il  f&t  posé  un  marbre  blanc, 
avec  cette  inscription  en  caractères  de  fer  : 

c'bst  la  qui  lbs  TrBÀm  ^Houkasirr  ne  1792. 


La  municipalité  de  Cambrai  fit  placer  dans  la  salie  de  tieê  séances  cette  in- 
scription : 

AUX  BUAVBS  L1LL0I8  LA  PATail  aiGOimAISSAHTB. 

BXBHPLI  A  SUIVBI. 

Sur  la  proposition  de  Gossuin,  la  Convention  décréta  que  LOIe  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Il  proposa  en  outre  qu'il  lui  fat  envoyé  une  bannière,  avec 
ces  mots:' 

t  A  LA  VILLI  on  LILLI  LA  PATB»  llCOlflf  AISSAlfTB  ; 


que  1^  prince  Albert  d«  S^MfH'-'ÇeMfiïfak  O^t  ^^  djOi  1%  lof  d^  MtWP*»  «1 4pm  9t^ 
tête  fut  mise  à  prix. 

Lecoûitre  de  Poyraveaa  combattit  cçtte  dernière  proiposition,  «  Je  Ia^r^arde9 
«  dit-il,  comme  immorale  en  principe,  comme  à»M^gere^$^  dans  set  saîlasy 
9  comme  impolitîque  »oii8  tons  les  rapports...  Comment  croit^on  que  noa  bra- 
f  y  es  soldats,  guidés  non  p^r  Tbonnenr  féodal,  maif  par  l'amour  de  la  répit-* 
a  blique,  puissent  se  déterminer  à  de?enir  les  assiassins  d'un  bonuoe  I  Ce  aurait 
a  ftire  injure  à  la  Gouyentlqn  nationale  qqe  de  combuttce  pkia  loniflesKpa  la 
vi  proposition  de  Gossain.  » 

Il  n'ei^  fut  plus  question.  De  larges  jmdemnités  forent  tmmédûitenent  ac-> 
cordées  aux  victimes  du  bombardement  ;  toutes  les  pertes  forint  réiparéea  ;  oao 
seule  déclaration  parut  exagérée  et  $ubiit  une  ju|te  rédaction. 

Le  siège  de  Lille  en  1792  est  un  des  faits  les  plus  remarquables  d^  cette  épo-i 
que,  d'ailleurs  si  féconde  en  événemen^  extriiordinaires.  Touslei  arts oot  eé« 
\ébré  rbéroïque  dévouement  des  Lillois  ;  tous  les  tbéâtrea  se  sont  associés  à 
l'enthopsiasme  national.  Le  piaf  à  tarife  liUpi^  a  foqrni  à-Vatt^au  le  sujet  d'aa 
charmant  tableau;  de  vastes  toiles  ont  retracé  les  principales  soènoi  4e  oé 
grand  drame«  et,  après  un  intervalle  d'uu  demi«sièclef  nia  r mémoire  a  vel^na 
les  prii^cipaux  couplets  du  siège  de  Lille. 

L'oi^vr^ge  de  notre  savant  collèga^  M.  Victpr  Derode  est  09  service  .leafdo  è 
l'histoire  nationale  des  derrières  années  du  XVllI*  siècle.  Il  a  réuui  dana^m  cs^ 
dre  peu  étendu  les  documents  les  plus  précieux,  ie  n'ai  à  aigsaler  qjue  Toiiiia- 
sion  d'un  seul,  mais  c'est  le  plus  important;  je  veux  parler  du  Jaumal  d^.aië|ga, 
rédigé  par  le  conseil  de  guerre.  Il  est  certain  que  cette  piècai  d'une  graade 
valeur,  n'a  point  échappé  à  ses  vecberches;  il  la  cite  même  dans  son  avant-fir<i- 
pos;  il  l'a  sans  doute  placéfe  dans  son  Histoire  dcLiUc^  dont  il  uouaanneoce  la 
|ii|blicatibn,  et  dont  l'ouvraige  dont  je  viens  de  rendre  compte  n^sl  qu'un  fragr 
ment* 

Ce  fragment  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un  écrivaia  éclairé  etooaseieo:^ 
cieux,  c'est  encore  une  boone  action  digne  d*éloges,  et  qui  honore  le  citoyen 
dévoué  à  l'indépendance  nationale,  ai^quel  nous  en  son^mes  redevables. 

DuFEY  (de  l'Tonne), 
MsMra  Ile  la  iiremlferc  cl«s<  ée  riftsUlut  Oitoriiiae. 


LB8  FÊMMBS  CÉLÈBRES   DE  LA  RÂyOLUTION   (1789   A    1796), 
'  Par  M.  LAIRTDLIER,  avocat. 

Nier  l'influence  des  femmes  sur  les  commotions  politiques ,  c'est  nier  leur 
influence  sur  la  fiimijie ,  sur  la  société  tout  entière .  Elles  occupent  une  grande 
place  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  pays  et  de  tontes  les  épo^ 
ques,  même  ans  lieux I ou,  séquestrions,  de  )a  soei(été>  ell^  paissent  ^^  gran- 


litwnt  «i  iMoHMt'Mits  le<  tien  iéllni  ««d«vageabs<>lâ.'V'Ay«c,  ïatt»  iiôtreUil 
toîre  de  France ,  Frëdégonde  et  Branebant ,  Blanclye  de  Catiitle  et  Catbetbe 
de  M édieié  ;  ^oyes  le»  femmea  aa  temps  Âe  la  ti goe,  de  la  fronde  et  de  la  rëvo- 
Intion  de  93.  En  Orient,  cherchez  les  femmes  dans  le  séraîl ,  et  Toyez  la  j^atft 
^éllea  prennent  ani  tnsarrecttons  qùf  en  jaillissent.  Les  femmes  sont  devenues  ^ 
le  s«jei  -de  nomhirenx  o^iTragës  faisteri^aes.  Depuis  le  Dictionnaire  des  Femmes 
e^léèfvsy  publié  en  1759^  en  trois  énormes  volumes  in-12,  jnsquli  celui  de 
M**  Portonée  Briquet»  qui  date  de  TanXII  (1804) /parcourez  les  pages  qu'elles  ont 
inspirées  à  M.  de  Sëgur  et  au  poète  LegouTé.  Le  Dictionnaire  de  M*'*  Fortunée 
Briquet  ne  cbfldpretid  que  les  femmes  françaises ,  et  spécialement  celles  qui  se 
sont  distinguées  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

H.  Laiitnlier  a  resserré  sott  cadre  bistoriqne  dans  l'espace  de  quelques  an- 
nées  :  sen  œuvre  comprend  cent  soixante-cinq  biographies.  Il  explique  clai- 
rement le  but  de  son  curieux  traTait.  Assez  d'autres  ,  dit-il ,  ont  écrit  les, anna- 
les de  la  révolution  par  les  hommes  ;  il  à  voulu  ftiire  la  chronique  de  cette 
épôquepar  les  femmes;  et  ^  sans  s'écarter  de  son  plan ,  il  a  fait  une  histoire 
eemptète 'et  ittféf^ssante.  Il  ntxis  olfre  une  série  de  tableaux  taries;  il  nous 
initie  è  «ne  fMe  de  dl^lafls  de  la  vie  privée* des  bommes  les  plus  influents;  il  a 
«emiiHéue  riche  celleétion  de  documents  itiédits,  et  d'autres  dont  l'authcuti* 
cité  n'admet  aucun  doute.  Il  a  cherché  la  vérité  historique  partout  où  il  espé— 
nit  la  reoeonirer,  et  ses.  investigations  ont  eu  les  plus  heureux  résultats. 

Dans  une  ibtroducti<^n  TÎve,  concise  et  animée»  l'àutenr  a  tracé  le.  tableau 
de  Ié  seeiéfë  h  l'époque  de  1789,  celui  des  petits  comités  de  la  cour,  les 
piaisira  et  les  intrigues  peHtiques  des  concillabulei  de  "trianon  ,  les  tendances 
et  les  voeux  des  sociétés  bourgeoises  ,  enfin  les  rôles  politiques  qu'ont  joués  les 
jfemmea  dans  tes  temps  antérieurs  &  la  révolution. 

Tbëroigne  de  Méricourt-figure  sur  le  premier  plan  de  ce  ^norama  bistori- 

w 

que.  Sa  vie  aventureuse  offre  les  plus  étonnants  contrastes  dans  ses  affections  : 
tontes  les  pasnons  fermentent  dans  le  cœur  de  cette  Jeune  Liégeoise.  Née  dans 
ne  chaumière,  elle  fht  victime  d'une  habile. et  lâche  séduction.  Le  séductear 
étth  le  suierain  du  pays  ;  elle  en  fut  bientôt  abandonnée.  Que  devint-elle? 
quelles  furent  les  conditions  et  les  chances  de  sa  vie  jusqu'à  son  apparition  sur 
k  grande  scène  poKtique?  c'est'  ce  qu'il  importe  peu  de  connaître.  On  la  vo^t 
pour  la  première  fois  au  siège  de  la  Bastille;  mais,  confondue  avec  la  foule,  elle 
y  est  à  peine  remarquée.  GamUie  Desmoulins  la  rencontre  au  club  des  Corde- 
liers.  Bile  était  à  la  tribune;  il  rendit  compte  de  la  motion  de  Théroigne  et  de 
la  discussion  qui  s'éleva  k  ce  sujet. 

£He  semblait  se  multiplier;  elle  assistait  aQx  séances  de  toutes  les  Sociétés 
révolutMMaai^es ,  de  l'Assemblée  nationale,  des  administrations  publiques.  Elle 
pabliait  des  articles  dans  les  journaux  ^t  dé^  brochures ,  et  cependant  elle  ûe 
savait  pas  écnde.  Ses  improvisations  de  tribune  se  font  remarquer  par  leur 
énergie^  par  nue  sorte  d'éloquence.  On  conçoit  qu'elle  aurait  pu  ne  prêter 
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q«e  ion  nom  à  tes  nombreiu^t  brochures  ;  mab  les  impiotrisatioas  de  tribone 
lui  aj^rtenaienl, 

M.  Laîrtulier  ne  t'etl  pat  distimnlé  la  diffieoltë  de  ce  problème,  et  il  est  par- 
vena  k  le  résoudre. 

Un  changement  se  manifesta  dans  ses  opinions  et  dans  toote  sa  condotte  po- 
litique après  le  10  août;  elle  se  prononça  pour  le  parti  modéré.  Les  habitués 
des  tribunes  populaires  l'accusèrent  hautement  de  brissotisme,  elle  ftiillit  être 
assommée  aux  Tuileries,  Ce  terrible  événement  lui  ôta  la  raison  ;  elle  derin^ 
folle,  et  Alt  enfermée  k  la  Salpètrière,  on  elle  mourut  le  9  mai  1817. 

Le  tableau  que  trace  l'auteur,  des  dernières  années  de  Tbéroigne^  est  l'ex- 
pression du  plus  abject  abrutissement. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  les  biographies  de  M  no  Necker  et  de  Charlotte 
Corday.  L'ouvrage  de  M.  Lairtulier  renferme  des  faits  pleins  d'intérêt^  qui  ont 
échappé  aux  historiens  de  ces  deux  époques. 

A  la  biographie  de  ces  deux  femmes  célèbres  à  des  titres  différents  sncoède 
celle  de  Suzette  Labrousse.  Née  dans  le  Périgord,  une  déyotion  mal  dirigée  la 
jeta  dans  la  politique  ;  elle  se  prétendait  inspirée;  elle  fit  mène  le  voyage  d'I* 
talie  pour  convertir  le  pape  à  la  constitution  civile  dn  clergé.  Son  histoire  a  tout 
l'intérêt  d'un  roman,  où  les  &its  et  les  personnages  sont  essentieUament  excen- 
triques. 

La  célèbre  et  malheureuse  madame  Roland  occupe  le  reste  du  premier  vo- 
lume. L'auteur  a  ajouté  k  la  suite  d'autres  femmes;  ce  sont  des  êtres  purement 
fantastiques.  La  mère  Duchêne  et  toutes  les  folies  qu'il  a  groupées  dans  ce  chapitre 
n'ont  de  vrai  que  le  titre  d'un  journal  alors  fameux ,  tout  à  fait  oublié;  ia  Mère 
Duchêne  était  son  titre. 

La  biographie  de  Lucile  Desmoulins  ouvre  le  second  volume  ;  elle  en  occupe 
une  large  place ,  que  le  lecteur  trouvera  trop  restreinte.  Celte  jeune  femme  si 
pure,  si  aimante,  si  belle,  inspire  le  plus  vif  intérêt.  Douée  de  toutes  les  vertus, 
elle  ne  put  échapper  à  toutes  les  calamités.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  pré- 
senter une  esquisse  de  ce  tableau,  c'est  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'oeuvre 
de  M.  Laîrtulier.  Tous  les  personnages  influents  de  cette  terrible  époque  figurant 
dans  ce  panorama  ;  mais  une  pareille  biographie  ne  peut  être  analysée.  J'appele- 
rai  ensuite  votre  attention  sur  celles  qui  la  suivent,  et  qui  traitent  de  U^^  Tal- 
lien,  de  M*"'  de  Staël,  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Après  Lucile  et  M""'  Talien, 
TOUS  parlerai-je  d'Olympe  de  Gouges,  de  la  mystique  Catherin^  Théos,  de  So- 
phie Lapierre  et  de  tant  d'autres  ?  L'espace  me  manque  et  j'en  ai  regret. . 

L'ouvrage  de  H.  Lairtullier  est  le  tableau  le  plus  complet  de  cette  époque 
si  fêconde  en  événements  et  en  personnsges  extraordinaires.  L'auteur  cite  les 
sources  o\k  il  a  puisé  ses  documents.  Son  style  est  clair,  sans  prétention  et  sans 
partialité,  (C'est  un  boa  livre  et  une  bonne  action. 

La  HâiiK. 
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DES  RELATIONS  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE 


ATBC  LES   PMHCIPALES  SOCIÉTÉS    SAVANTES  ET   AVEC   LES  PMNGIPAIIX   RBCOBOS 

DE   LA  FRANCE  ET   VA  l'ÉTRANGSR. 

La  poblicatioii  r^ulière  de  notre  Jnvestigalaur  depaU  dix  ans  attire  à  Tin- 
stîtat  Hisoriqne  de  continaellet  commonications  des  Sociétés  savantes  fran- 
çaises et  étrangères*  Ces  commanications  n'ont  été,  jusqu'à  présent,  que  d'un 
bien  faible  intérêt  pour  les  membres  de  la  Société,  puisque  tout  s'est  borné  k  la 
aenle  publication  mensuelle  de  leurs  titres  dans  le  Bulletin  bibliographique  du 
journal. 

J'ai  signalé,  dans  mon  Rapport  de  juin  dernier,  cette  lacune  qui  afflige  nos 
traTaox,  et  la  nécessité  qu'il  y  aurait  à  faire  connaître  au  moins  à  nos  collègues 
les  sQJets  les  plus  remarquables  traités  dans  les  comptes- rendus  des  Académies 
et  dans  lesReTues  périodiques  qui  nous  arrivent  de  toutes  parts.  J'ai  pris  l'en- 
gagement dans  ma  classe  de  présenter  à  l'Institut  Historique  un  projet  de 
eompte-rendo  abrégé  de  ces  sortes  de  publications.  Le  voici  tel  que  je  l'ai  sou- 
mis k  l'examen  de  l'assemblée  générale,  qui  a  juge  qu'il  pouvait  convenir  au 
cadre  de  notre  journal.  c 

J*espère  que  les  autres  Sociétés  savantes  voudront  bien  répondre  à  cette 
initiative,  et  contribuer  pour  leur  part  à  mettre  en  lumière  des  travaux  qui  mé- 
ritest  souveiit  de  ne  pas  rester  inconnus. 

Paris.  —  Parmi  les  publications  que  nous  avons  reçues  pendant  le  mois  de 
septembre  on  distingue  la  Revue  étrangère  et  française  de  législation^  deju^ 
risprudence  et  d'économie  paUtique^  de  HM.  Foelix,  Duvergier  et  Valette. 

Une  Notice  sur  le  Code  de  commerce  de  la  Falachie^  communiquée  par 
M.  Antboine  de  Saint-Joseph,  noos  a  paru  digne  d'intérêt.  L'auteur  nous 
apprend  que  les  provinces  de  IVfoldavie  et  de  Valacbie  ont  été  régies  d'abord 
par  un  mélange  de  droit  romain  et  de  droit  contumier,  et  ensuite  par.  les 
lois  do  Bas-Empire  jusqu'à  une  époque  peu  éloignée.  «  Le  principe  ans- 
«  tocratiqne,  dit-il ,  se  maintient  dans  les  lois  avec  toute  sa  force  ;  et, 
«  comme  le  premier  élément  est  dans  la  conservation  des  grandes  propriétés, 
c  la  loi  donne  d'abord  aux  parents,  selon  leur  rang,  et  aux  voisins  ensuite,  le 
«  droit  d'exercer  l'action  en  préemption  ou  retrait  des  immeubles  vendus.  »  Il 
parait  qu'un  ftiouvement  s'opère  dans  l'esprit  des  peuples  de  ces  contrées.  Le 
Code  de  commerce  français  a  été  traduit  en  langue  valaque  en  1839,  et  pré- 
senté, en  1840,  k  l'assemblée  du  pays,  qui,  après  y  avoir  fait  quelques  modift-* 
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cations,  l'a  renvoyé  à  la  sanction  db  prince.  Il  a  étë  mis  è  exécntion  à  partir 
de  1841. 

Un  compie-renda  dea  tramu  aor  l'faistoire  du  dmit  français,  parCspi  Henri 
KUmrath,  sait  l'article  précédent.  Nons  devons  le  signaler  à  nos  lecteurs.  C*est 
le  savant  M.  Edouard  Laboolaye  qni  en  est  l'aotair.  A  près  avoir  relevé  l'impor- 
tance des  travanx  de  Klimrath,  il  fiit  en  quelque  sorte  sa  biographie  ea  suivant 
l'ordre  chronologique  de  aes  publtcatîbua.  Les  manuscrits  de  Klimrath«  conser- 
vés par  les  soins  de  sa  mère  et  joints  à  des  travaux  épars  en  diverses  re- 
vues; ont  été  publiés  par  M.  Wamkœnin^,  professeur  de  droit  à  TUniversité 
de  Pribourg.  Cet  ouvrage,  interrompu  par  la  mort  subite  du  jeune  auteur,  est 
le  fruit  de  huit  ans  de  travail.  Il  se  divise  en  deux  livres  :  le  premier  comprend 
les  origines  de  la  société  franco -romaine,  et  le  second  la  législation  de  cette 
société  jusqu'à  l'avènement  des  Capétiens,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  formation  de 
la  nationalité  française.  «  L'auteur  ne  considérait  ces  deux  livres  que  comme 
«  une  introduction  nécessaire  à  l'étude  du  droit  français  proprenient  dity  dont 
«  il  plaçait  l'origine  dans  l'époque  féodale.  »  ' 

L'auteur  examine  successivement  la  législation  de  différents  peuples  qui  sont 
venus  tour  à  tour  occuper  le  sol  de  la  France  :  les  Gaulois  d'abord,  puis  les  Ro- 
mains, puis  les  Germains.  «  Chacune  de  ces  races  a  contribué  à  nous  donner  une 
«  physionomie  qui  nons  distingue  des  autres  peuples  du  continent  (1).  » 

«  M.  Klimrath  a  recueilli  avec  un  grand  soin,  dit  M.  Laboulaye,  tout  ce  que 
«  les  auteurs  grecs  ou  latins  nous  ont  conservé  sur  les  Gaulois,  mais  il  n'a  usé 
«  qu'ave  une  extrême  réserve  des  documents  plus  modernes,  dans  lesquels  on 
«  espère  retrouver  les  coutumes  celtiques,  tels  que  les  usages  bretons  et  les  lois 
«  gauloises.  » 

Dans  ce  travail,  les  institutions  romaines  sont  exposées  avec  précision,  ainsi 
que  l'influence  des  trois  grandes  races  sur  la  civilisation  française. 

On  trouve  dans  le  deuxième  livre  l'histoire  des  colonies  germaniquea  qui  se 
sont  établies  dans  les  Gaules.  L'auteur  explique  la  faiblesse  des  rois  mërovin- 
gienaet  la  grandeur  des  maires  du  palais,  la' splendeur  de  Charlëmagne,  le 
morcellement  de  aon  empire  et,  l'origine  de  la  féodalité.  Histoire  politique, 
histoire  des  sources,  histoire  du  droit  privé,  tout  est  traité  par  l'auteur,  dit 
M.  Laboulaye,  avec  un  excellent  choix  de  textes  et  une  exactitude  remarquable. 

Nous  signalerons  encore  dans  ce  numéro  un  article  de  M.  Gamont  sur  l'bis- 
taire  du  parlement  de  Normandie,  par  M.  Floquet. 


«^  Les  Arehiifes  historiques  et  Uuéraires  du  nord  A  là 
France  et  du  midi  de  ta  Belgique  datent  déjà  de  longtemps.  Nous  avons  re- 
marqué dans  le  dernier  cahier  deu^  communications  flJtes  par  des  membres 

(1)  NOUS  ne  faisons  que  rapporter  Ici  ropinSon  de  rauteur,  eo  preoant  touiei  nos  réscncs,  csr 
B9ar  savDds  que  ess  questions  lont  cneora  tits«eoiitraverfléei« 


rêfpôndanU  de  l'Inaittnt  Historique  ;  la  prieiiuère  est  la  découverte  d\in 
aanascrît  daat  la  Bibliothèque  de  Douai,  par  M.  Taîlliar,  cooseiller  à  la  Cour 
foyaiede  cette  YÎlle.  Il  a  pour  titre  :  Ordo/udicanus  magistri  BJcardi»  La 
deuxième  est  une  Notice^  sur  le  général  de  Gages^  par  M.  le  baron  de  Stassart, 
de  i'Acadëmie  royale  de  Bruxelles,  notice  biea  plus  eomplète  et  plus  exacte  quQ 
celle  qpi  se  trouve  dznsln  Biographie  Mkband. 

La  pièce  la  plus  intéressante  que  nous  ayons  trouvée  dans  cette  livraison  est  I9 
description  d*un  monument  inconnu  dans  le  Midi,  et  particulier  au  nord  de  la 
Fraaee  et  aux  provinces  belges  ;  je  veux,  parler  des  befEroîi.  Ce' genre  de  con* 
atraction  n'appartient  ni  aux  aïonuments  antiqaes,  «ni  aux  monuments  moder-r 
nés.  Celui  de  Valenciennes,  qui  fixait  l'attention  des  arcbéologues,  n'existe  plas« 
Ce  monument  fut  constn^  en  1257  et  relevé  en  178S;  il  s'est  écroulé  le 
7  avril  1843.  On  remarquait  dans  sa  constructîoa  un  mélange  d'architecture 
gothique  et  mauresque.  Il  tenait  le  premier  ran|^  parmi  ceux  de  Gand^  de  Brut 
ges,  de  Toamaiy  de  Bergae»,  de  Douai,  Mons,  Gambi^i*  Dunkerqne  et  Poutr- 
snr-Sambre.  11  faisait  le  plus  bel  ornement  de  la  grande  place  de  l'antique  cité 
de  Valeociènnes.  C'était  un  souvenir  qui  datait  du  i-ègne  4b  l'intéressante 
JeaiMM,  comtesse  de  Flandre  et  de  Haiaaut,  fiUe  du  fameux  Baudouin,  empe- 
lenr  de  Coustantinople. 

CBALOas-sua-liAai».  —  La  Société  d'Agriculture  des  Sciences  et  Arts  du 
départeoMnt  de  la  Marne  nous  a  fait  psrvenir  uti  volume  contenant  ses  travaux 
ée  t8i3<r  Les  fieagments^  extrait#  des  Considérations  sur  l'origine  et  les  progrès 
des  ligues  helvétiques,  par  M.  Dartleyi  no^is.  ont  paru  fort  intéressantes. 
a  L'espoir  de  la  liberté,  dit-il,  avait  pénétré  aux  sommets  les  plus  élevés  des 
Alpes.  Les  abbés,  lorsqu'ils  ii'étaient  par  encore  princes,  avaient  favorisé  l'es- 
prit d'iadépendance  chez  les  montagnards  de  l'AppenxeU;  mais  Stanfien^ 
abbé  de  Saint-Gall,  ne  partageait  pas  les  sei^inents  d^  ^eê  prédécesseurs.  Oji 
sait  que  Sigobert,  roi  d'Aasirasie  en  640,  avait.fait  don  à  l'Eglise  de  Sainj^- 
€all  d'une  partie  des  montagnes  de  l'Appeas^U  et  des  pasteurs  qui  les  par- 
couraient^ En  1400,  l'abbé  Staoffen  opprimait  ces  pauvres  n^ntagnards  p^ 
des  exactions  insupportables.  Après  avoir  essayé  tous  les  moyens  de  coaciji^- 
tîoa,  ils  forent  obligés  de  rocouriF  aux  arm^.  Attaqués  dfuis  leurs  montagnes 
par  les  troupes  de  Tabbé  et  par.  celles  ^e  ses  alliés,  ils  furent  vainqueurs. 
Stanflen,  après  sa  fuite,  eut  recours  aa  duc  d'Autriche.  Les  Autrichiens  mar^ 
cbèrent  bravement  contre  les  Appeaxellois  ;  mais,  au  moment^  on  ils  étaient 
avx  prises  avec  euxccMrps-^  corps,  une  autre  aam^e  d'Appenzetlois  vint  les 
attaquer  d'un  autre  côté^  c'était  aa  renfort  que  les  Autrichiens  u'avalent  pu 
prévoir  :  il  se  composait  des  femmes  et  des  fiUes  de  l'Appenaell,  habillées  e;t 
années  en  bommes,  venant  condbattrc  pour  leur  liberté  et  pour  leur  indépen- 
dance. Les  Autriebiens,  surpris  par  ce  secours  inautead^i  d'une  armée  fini' 
nine,  1&cbèftnCpieéetforetfteoaipUtôaieiitJbattu0..a    .... 
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tJn  vatUaDt  gaerrier,  Rodolphe  de  Werdenberg,  déponnië  de  son  héritage 
paternel  par  Tambitioa  de  PAntriche,  oflirit  ses  senrieea  au  naontagnarda. 
«  Soaifres,  lear  dit-il,  qne^  citoyen  libre  de  rAppentell,  je  pniaae  demeorer 
.  «  prèa  de  Tona.  •  Ses  aerricea  forent  acceptëa,  et  les  Appenielloia  «'en  tronvè- 
rent  fort  bien.  Cette  giierre  ae  termina  par  la  priae  de  Tabbë  Siaaffen,  contre 
lequel  on  n'exerça  ancnne  Tengeanoe.  Dèi  Ion  rindëpendance  de  rAppeniell 
fot  aaaarëe. 

Tours.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Touraino  fimMnt 
une  pabllcation  nouvelle  qni  promet  beancoop,  ai  Fon  en  joge  par  Kntéièt  que 
présente  le  premier  Tolome. 

Noos  indiquerons  en  passant  VHistoire  de  laj^iét  de  Lochet^  par  M.  Le 
Sourd,  on  se  trouTO  une  description  de  la  déllTralkce  de  Marie  de  Médicis. 
Cette  reine,  soupçonnée  d'intrigues  et  d'intelligences  avec  le  maréchal  d'An» 
cre,  qui  avait  péri  d'une  manière  si  tragique,  était  enfermée,  comme  l'on  sait, 
au  château  de  Blois.  Elle  dut  sa  liberté  à  un  projet  hardi  de  Ruooellai,  et  des- 
cendît du  fort  au  moyen  d'une  échelle  préparée  à  l'avance.  La  fidèle  Catherine, 
iqui  gardait  la  cassette,  la  suivit  avec  Dupleasts,  ftère  de  Richelieu.  Bile  travena 
le  jardin,  et  trouva  au  bout  du  pont  une  voiture  qui  l'attendait.  Elle  Au  con- 
duite aux  flambeaux  jusque  vers  Montricbard.  C'était  durant  la  nuit  dafSitih 
Trier  1619.  L'archevêque  de  Toulouse  la  reçut  à  Montrichard,  et  die  arriva 
le  lendemain  à  la  forêt  de  Loches  avec  un  cortège  qui  avait  groasi  en  chemin. 
Jean- Louis  Nogaret  de  La  Valette,  duc  d'Epemon,  à  la  tète  dé  aea  gaMiea  et 
de  ses  gentilhommes,  accueillit  la  princesse  à  l'entrée  de  la  forêt. 

Plusieurs  lettres  sont  rapportées  dana  ce  morceau  hiatorique.  Nona  Uaons 
dana  l'une,  écrite  de  Loches  par  Charies  II,  lorsqu'il  y  séjourna  en  aUaat  en 
Espagne,  la  description  suivante  du  château  :  «  Il  y  a  encore  très<bant  k  monter, 
c  dit-U,  pour  arriver  au  château,  qui  est  d'une  grande  étendue  et  oontient  pies- 
«  que  autant  de  place  que  la  ville.  Le  donjon  et  le  bâtiment  étaient  Jadis  la  de- 
«  meure  de  M.  de  Pemon,  et  même  il  y  est  mort.  L'on  voit  dana  ee  donjon 
c  une  cage  de  fer  où  mourut  Ludoric  Sforce^  duc  de  Milan,  après  y  avoir  été 
«  enfermé  l'espace  de  quinse  ans.  » 

Ce  volume  renferme  d'autres  travaux  dignes  d'attention.  Un  mémoire  sur  les 
monuments  celtiques  de  la  Touraine,  par  M.  l'abbé  Bourasse,  noua  a  paru  fort 
curieux.  Nous  devons  signaler  encore  la  description  d'une  voie  romaine,  ayant 
pour  titre  :  Excursions  de  Saint- Aignan  à  Aiguevive  par  la  rive  méridionale 
du  Cher^  accompagnée  d'un  plan  de  cette  voie  et  de  planches  repréaenunt  des 
monuments  en  ruines,  par  MM.  Peàn  et  Chariot.  Nous  avons  remarqué  un  do* 
Gument  historique  sur  les  monnaies  do  XIII*  siècle,  or  et  argent  monnayé  ou  aoa 
monnayé,  qui  étaient  envoyées  à  la  Terre^inle  à  Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
frère  de  Saint-Louis,  en  l'année  1 250.  Ce  mémoire,  publié  par  H.  E.  Cartier, 
est  accompagné  d'une  note  fcn  étendne  et  Son  corieoae.  On  y  toit  qn'Al- 


{ik^Bte  paitil  mi  an  après  «aint  Loois  pour  la  croisade,  et  qu'il  emporta  S  mil* 
lîoBS  enviroa  de  notre  monnaie,  lesquels  il  mit  an  an  à  ramasser,  et  qui  de* 
Tsienl  subvenir  à  ses  dépenses  et  à  celles  de  ses  croisés. 

Une  Uognpliie  fort  intéressante  des  trois  Boocicaot,  originaires  de  la  Ton* 
maoy  t^mine  ks  tsaTam  contenus  dans  ce  premier  Tolome. 

Poimaa.  ^  La  Revue  AngUhFrmneaise^  publiée  par  H.  de  La  Fontenelle  de 
pandore,  nous  donne  d'abord  une  biographie  étendue  de  Savari  de  Mauléon, 
ne  à  CbàtiUon-sur-SèTreSy  et  l'un  des  personnages  qui  ont  le  plus  marqué  dans 
la  grande  lutte  anglo-française  du  XIII*  siècle.  «  Savari  de  Mauléon  servit  suc- 
«  cesaivement  sur  terre  et  sur  mer  la  France  et  l'Angleterre,  combattit  les  croi* 
«  séa  etse  croisa  lui-même,  et  enfin,  ne  se  contentant  pas  de  combattre,  écri- 
«  vit  et  chanta,  en  prenant  place  au  premier  rang  parmi  les  troubadours  de 
€  répoqne.  0  Cest  le  portrait  le  plus  fidèle  que  Ton  puisse  (aire  d'un  homme 
qni,  à  part  sa  valeur  brutale,  n'était  doué  d'aucuue  qualité  morale. 

Ce  même  numéro  renferme  encore  les  articles  suivants  :  les  Derniers  des 
PhÊtÊiUifsnels  dmns  les  environs  de  Saint-Mah^  et  le  Dernier  Rejeton  de  la 
ttose-Blame^e  à  Smnt-Omer^  par  M*  H.  Piers;  un  mémoire  Sur  la  Coopération 
de  Sa  France  dans  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis^  par  M.  le  che- 
valier Destouches. 

.  MoHTfitum.  -—  Une  nouvelle  Revue  du  Midi  vient  de  paraître  à  Montpellier, 
aoQs  la  direction  de  M«  A.  Jubinal,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  la 
même  ville.  Nons  ne  pouvons  que  recommander  à  nos  lecteurs  les  excellents 
nrtidea  qn'elle-a  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avons  remarqué  dans  le  dernier 
ftamérole  plan  d'un  Cours  degrammaire.générale,  par  Drapamaud,  philosophe 
et  natQfaKsIe,  ancien  professeur  à  Montpellier.  L'auteur,  ayant  envoyé  son 
plan  an  mmistère  de  l'instruction  publique,  reçut  de  Lucien  Bonaparte  une 
lettre  dans  laquelle  on  Ksait  :  «  Le  Conseil,  après  avoir  pris  connaissance  de  la 
•  lettre  du  citoyen  Drapamaud  et  du  discours  qui  y  est  joint,  estime  que  ce 
m  discours  est  le  meilleur  programme  d'un  Cours  de  grammaire  générale  qui 
«  ait  encore  été  soumis  à  son  examen.  U  désire  vivement  que  l'auteur  d'un  si 
«  bon  plan  se  hâte  de  le  remplir.  » 


De  la  France  Je  voudrais  bien  passer  en  Italie:  c'est  le  seul  pays  étranger  qui 
Mme  envoie  des  travaux  dignes  de  notre  attention.  Nous  ne  pouvons  anjour- 
dlmi  qu'indiquer  les  litres  de  ces  publications  :  les  Annales  universelles  de 
Siaiisiiqucp  revue  Ibrt  ancienne,  qui  en  est  k  son  soixante-dix*septième  vo- 
Imoe,  et  qui  publie  chaque  mois  des  articles  remarquables  sur  Thistoire, 
Féconomie  politique,  les  voyages  et  le  commerce.  Ce  recueil  rend  compte  avec 
me  rare  exactîtade  des  meilleurs  ouvrages  qui  paraissent  en  Europe  et  parti*» 
cuKèroment  en  France-;  —  le  Jemmal  de  t Institut  Lombard^  recueil  non  moias 
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estimable  qoele  précédent  ;  le«  mémoires  des  Acadëmies  d'ArexEQ  et  de.Pise; 
enfin  Texcellent  Compte-rendu  mensuel  des  travaux  et  des  séances  de  t^ca-*    . 
demie  royale  des  Sciences  de  Napks  ;  telles  sont  les  principales  publications 
dont  nous  aarons  à  ^oos  entretenir  nne  autre  fois. 

A.  Rsnsi, 

Membre  de  la  première  classe  de  Tlnslitut  Historiqiie. 


EZTRiilTS  DES  PROCES-VERBAIHC 


/     ^ 


D£S  ASSEMBLEES    GENERALES    ET    DES   SEANCES    DES   CLASSES 

DE    l'institut    UiSTORIQUE, 

V  La  Ire  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  a  tenu  une  séance 
le  mercredi  S  août,  sons  la  présidence  de  M.  Dnfey  (de  l'Yonne). 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  classe  reçoit  de  notre  collègue  M^  Huillard-BréhoUes  son  dernier  on?ra^ 
historique  intitulé  :  Histoire  du  Mcyen  Age^  par  MM.  Emile  Ruelle,  profes- 
seur d'histoire  au  collège  royal  d'Henri  IV,  et  Alphonse  Huillard*Brëbolles,  tra- 
ducteur de  la  Chronique  de  Mathieu  Paris;  2  voL  in«8^  ;  18^3«  M.  Aluest 
chargé  de  rendre  compte  de  cet  on?rege.  -r*  Des  refuereiements  sont  yotés  an 
donateur. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  fait  un  r^^poft  verbal  sur  les  deux  premiers ^ volumes 
de  VHistoirc  de  la  ville  de  Gournay  {en  Br^y)^  par  M«  N.-6.  Pqtin  do  La  Mai- 
rie.  Le  rapporteur,  après  avoir  analysé  cet  ouvrage»  qui  renfc^rme/dit-il,  au 
documents  précieux  pour  l'histoire  locale  et  même  poqr  l'histoire  générale,  ex« 
prime  le  regret  de  ne  pouvoir  présenter  à  laclussç  Qn  rapport  complet  :.  il  <^é- 
sire  attendre  pour  cela  le  troisième  volume,  que  nous  n'avons  pas  encore  reçu« 

*/ Le  mercredi  9  août,  séance  de  la, 2e  classe  {Histoire  des  Langues  et 
des  Littératures)^  sous  la  présidence  de  M.  Moite. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  classe  reçoit,  avec  plusieurs  revues  ei  brochures,  le  Ciiçy^n  du  monde^  de 
Goldsmitb,  traduit  de  Tanglais  pac  notre  collègue  M.  le  comte  Le  Pelelier 
d'Aunay  ;  2  voL  in*8o,  dc.uiîème  édition;  1843.  —  Des  remerciements  sont  vo^ 
tés  aux  donateurs. 

8ur  le  rapport  de  M.  Trémolière^  M-  lo  duc  Decaaes,  grand- référendaioe  de 
la  Chambre  des  Pairs,  proposé  par  UM.  Rensi  et  Martinez  de  1^  R^sa»  est  ad-* 
mis  en  qualité  de  membre  résidant  «  sauf  la  Hinctîon  de  rassemblée  générale. 

M.  Bernard'JttUien  lit  un  rapport  sur  la  dousième  livraison  (on  depii  volume 
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te^  de  b  Gmmmaù^  ntisommée  de  ia  langue  laUne^  ^  M.  Fabbë  J.-H.-R. 
Proaptaulty  «nmiteiier  de  la  Maîton  royale  des  Qainie-Yingts»  Ce  compte-rendm 
AHf  ivîto  au  rapport  de  M.  Bernard- Jollîeii  t«r  le  même  ooTrage,  qai  te  troiiTe 
daas  ia  105*  lirraitoa  de  Vliweitigataêr,  page  169.  — »  Renvoi  aa  comitë  do 


\'  La  S*  daat0  {Histoirû  an  Seitneet  p^ti^oês^  maihémattqueSf  sociales  et 
fhiloeophiques)  t'est  assemblée  le  mercredi  16  août^  sous  la  présidence  de 
M.  tenuird*JiillieD. 

Le  procès-Tccbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 

M*  le  secrétaire  dcmne  lectore  d'mM  lettre  deM«  don  Andrès  Mnriely  qui  re- 
isegcie  rinstîtnt  Historiqaey  et  en  partkQiTer  la  S«  dasse,  de  l'avoir  admis  au 
sombra  de  ses  membres. 

La  dasse  reçoit  f4osienrs  volâmes  et  broobnres  parmi  lesquels  on  remarque 
les  oavrages  suivants  :  Des  Jésuites ^  par  Mil.  Michelet  et  Qainet,  professeotsao 
eoliége  de  France,  t  vol.  in-8*  (offert  à  Flnstîtat  Historique  par  notre  collègue 
M.  Michelet);  ffistoire  de  la  Chapelle  miraculense  de  Sainte^Aune  de  La  Bos* 
serie^  ter  ia  paraisse  de  Romagné,  près  de  la  ville  de  Fougères»  au  diocèse  de 
Rennes  (Ille-et-Vilaine),  etc.,  par  notre  collègue  M.  Tabité  Marie-Léandre  Ba- 
dlcbe,  publiée  avec  approbation  de  Monseigneur  Tévèque  de  Rennes;  1  vol. 
im^tS  (rapporteur,  M.  Frtsse-Moatvd).  —  Des  reaaercieroeata  sont  votés  ans 
donateurs. 

MM.  le  baron  Taylor  et  Rcnti  proposent,  en  qualité  de  membre  résidant, 
M.  F.-IV^  Hamont,  médecin  vétérinaire,  membre  de  1* Académie  ^royak  de  Mé~. 
decine,  ancien  directeur  en  chef  des  haras  du  vice-»roi  d'Egypte.  M.  Hamont 
««voie  è  Pappui  de  sa  candidature  on  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  sous  ce 
titre  :  PÈgypte  sousMéhémeUJU;  S  vol.  in-8*;  l84S.  —  Sont  nommés  corn* 
«lissaires  :  MM.  Jules  de  Bertou,  Rensi  et  Moreau  (de  Dammartin).  M.  Jules  de 
Bertou  en  purticulter  est  dmrgé  de  Cure  un  rapport  à  la  Société  sur  Touvirage  de 
M,  Hamont. 

M.  Renai,  en  son  nom  et  an  nom  de  MM.  de  Brière  et  Moreau  (de  Dammar- 
tin), fcît  un  rapport  fiivorable  sur  la  candidature  de  M.  Masson,  docteur  en 
^oit  et  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Ou  se  rappelle  que  M.  Masson  è  lu  à 
notre  Congrès  historique  de  1841  un  Mmoire  sur  le  sens  que  Von  doit  attacher 
an  pampmphe  6  du  titre  &tdela  loi  salique^  mémoire  remarquable,  imprimé 
dans  le  Compte-Rendm  de  ce  Congtès.  M.  Masson  est  admis  en  qualité  de  mem- 
bre résidant,  sauf  ia  sanction  de  l'assemblée  générale. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  menAres,  M.  Bemard-Julliea  donne  lecture  de 
aon  Éiépe  sur  la  mort  du  duc  d'Orléans^  dont  on  trouve  Tanalyse  avec  un 
eitrait  daaa  la  1O0«  livraison  de  tinvestigateurf  page  816. 

M.  Bemard-Jullîen  lit  encore^  k  titre  de  communication,  un  article  critique 
aur  V Histoire  de  la  Chimie,  par  le  docteur  Hoëfer,  médecin  à  Paris,  2  vol. 


.  în-8o;  18^3.  Cette  histoire,  dont  l'aatear  est  hii-méme  un  dmitte.i 
conno^sartout  par  un  Traité'  de  Chimie  minérale ^  commence  aux  temps  les 
plus  reculés  et  s'arrête  à  Lavoisîer.  «  L'ouvriig^e  a  demandé,  dît  M.  Bernard- 
JuUîen^de  longues  recherches  et  d'immenses  lectures  :  si  l'on  en  fait  disparaître 
quelques  taches  légères,  le  fond  et  la  forme  en  sont  recommandahles.  C'est  m 
livre  qui  restera,  v 
La  classe  remercie  M.  Bernard- Jallien  de  ces  denxeommanicatioas. 

a' 

**  Le  mercredi  23  août,  séance  de  la  4«  classe  {Histoire  des  BeauX'Arts), 
soùs  la  présidence  de  M.  D^ret. 
'  Le  procès-verbal  de  la  séance  précëdeate  est  la  et  adopté. 

Notre  collègue  M.  le  baron  Taylor  fait  hommage  à  la  Société  et  à  la  classe 

d'un  ouvrage  historique  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  a  pour  titre  :  Içs  Pyré- 

néesy  1  fort  vohime  grand  in-8^  —  Des  remerciemnets  sont  votés  à  M.  le  baron 

Taylor. 

*  Un  rapporteur  sera  choisi  ultérieurement  pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  Renai  communique  à  la  classe  nne  lettre  de  M.  William  Gardiner,  £sq'<« 
de  Londres,  qui  annonce  Tenvoi  très-prochain  de  son  ouvrage  intitulé  :  la 
Musique  de  la  Nature. 

Sur  le  rapport  d'une  commission  composée  de  MM.  Elwart,  Rensi  et  de 
Brière,  M.  William  Gardiner  est  admis  en  qualité  de  membre  correspondant, 
sauf  la  sanction  de  l'assemblée  générale. 

M.  de  Brière  fait  hommage  à  la  classe  d'un  Sonnet  de  sa  composition  .snr  la 
mort  de  M.  le  marquis  Fortia  d'Urban,  membre  de  l'Académie  des  Inicr^ptiona 
et  Belles-Lettres. 

Deux'  rapports  qui  sont  à  l'ordre  dn  jour  n'étant  pas  prêts,  la  classe  s'oceiipie 
d'afftires  intérieures  jusqu'à  là  fin  de  la  séance. 

^^  L'assemblée  générale  du  mois  d'août  {les  quatre  classes  rémnies)  a  eok 
lieu  le  vendredi  25  août,  sons  la  présidence  de  M.  le  docteur  Bûchez. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Quetelet,  secrë-^ 
taire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles, 
qui  offre  à  l'Institut  Historique,  an  nom  de  cette  Académie,  son  Bulletin  de- 
1836  jusqu'à  1843,  6  forts  volumes  et  plusieurs  cahiers  in-8^,  avec  planche»; 
son  Annuaire  de  1843,  1  vol.  in-18  j  enfin  un  ouvrage  intitulé  :  Des  Moyens 
de  soustraire  t exploitation  des  mines  de  houille  aux  chances  d'explosion^ 
recueil  de  mémoires  et  de  rapports  sur  la  matière,  publié  par  la  même  Acadé- 
mie; 1  vol.  în-8^. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  les  antres  ouvrages  offerts  à  la  So« 
ciété  pendant  le  mois  d'août.  On  remarque  parmi  ces  ouvrages  un  beau  volume 
in*8^,  envoyé  àl'appui  de  sa  candidature  par  M.  William  Gardiner,  Esq'*,  de  - 
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sont  ▼otës  am  donateort. 

L'aMeaiblée  saftotionne,  par  vole  a«  .acratin  àecret,  FélecUoii  de  M.  le  doc 
Decaaes,  gcaBd^réfiffendaire  de  k  Chambre  des  Pain,  adnia  en  qualité  de  anem- 
Im  rësidant  par  la  Sa  daaae,  el  celle  de  H.  WîUtam  Gardber,  Eiq'%  de  Lon- 
dtas,  admîa,  en  qoalicë  de  membre  correapondant,  par  la  4*  clatie. 

Le  aecrétaire  perpélnely  M.  Eng.  Garay  de  Uomfj^r09  lit  une  partie  da  rap* 
port,  adieaaépar  hit  à  M.  le  ministre  de  l'inatrnGtion  poUique,  rarlea  mannacriu» 
chertés,  «ntiqnitéa,  etc.,  qoe  peaièdent  les  archives  et  la  ville  .de  Bayonne,  et  en 
gënéral  le  département  des  Basaea-Pyrénées.  Onvr^narqne  snrtoni  dans  ce  mor- 
œan  ane  description  intéressante  de  la  cathédrale  de  Bayxmne,  et  des  détails 
omevK  snr  Thistoire  de  cette  viile  anx  IX*  et  Xs  siècles,  etc.,  et  sons  la  domi«) 
natioo  anglaise. 
'    L'aasemblée  lemereie  11.  de  MonglaTc  de  cette  oommnnicalion» 


H  :  t 
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NOTICE  BIOGRAPiyQUE 

SUR  FEU  M.  LE  œMTE  DE  TORENO , 

■nnU  -ut  LA  PBOXiÉKB  GUMB  BB  h'Ogtmt  BMfOBlQBI. 

Don  Jasé-Karia-Qoeypo  de  Uano,  Rqia  de  Saravia»  comte  de  TcaiHO,  naqoil 
le  M  novembre  1686,  dans  Tbôtel  de  ses  ancêtres,  snr  la  pkee  de  la  Forteresse^ 
dans  la  Tille  d'Oviedo,  capitale  alors  de  la  priocipanté  des  Astnriea»  et  maiste- 
aant  de  la  province  do  même  nom. 

A  l'âge  de  qnatre  ans,  il  qaitta  les  Astnries  avec  sa  fiimille  pour  aller  snceea-w 
slvement  habiter  Madrid,  Tolède  et  Caença,  oh  sa  mèreiivait  des  propriétés.  Ce 
bt  dans  cette  dernière  ville  qa'il.commença  son  éducation  par  Télude  du  laftin» 
saivant  la  routine  de  Tépoque.  Ses  progrès  avaient  été  rapides  sous  son  pré^ 
eepteur  asturien  don  luan  Valdès,  lorsque»  en  1797,  sa  famille  alla  Rétablie  à 
Msdrid.  €e  précepteur  éuit  un  homme  d'un  savoir  remarquaUei  ton  enclin  au 
libéialisme,  et  il'  est  plus  qoe  probable  que  ses  premières  leçons  ne  contribué* 
reai  pas  peu  k  jeter  dans  l'esprit  de  son  élève  les  germes  des  idées  généreuse* 
<pû  y  fiructifièr^nt  dans  là  suite. 

Les  dispositions  peu  ordinaires  qoe  manifestait  don  f  osé  dans  un  âge  si  ten— 
^  et  plus  encore  j>eut*ètre  la  prédilection  dont  l'entourait  sa  fimllle^qui 
n'avait  pas  d'autre  enfant  loâle,  furent  cause  qu'il  reçut  une  éducation  fort 
^nplète  et  imri  bien  dirigée  pour  ('épcqoe.  Dès  qfi'il  eu|  pomsé  è  fimd  ses 


I 
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MtaUMiitéè»  Mt4«Blk0  oà  •MmOmtt  «km  beaMonp  d^tepMlaiieii»  il  mpftiL  !«• 
mathëmatiqoei,  la  physique  eipërimentalef  pi  soi^  «ree  Mocèi  des  osan  d» 
ëhimie^  ée  Mménktfpe  et  de  bouniqiM.  En  pM  d'«uiéeè«  U  fit  det  |^r««ièi  ta-- 
pidêa  dèoi  les.  lettres  giecqws  et  potséda  bièatôl  kn  la»0«e§  bmoç^îmt  ma* 
ghiae  et  it^lfenae^  H  t'ieierga  aoiii  dana  ràltoonnd»  mail  œ  iK  à  âa  tafiflpé 
maternelle  qa'U  a^attacha-  de  pféUftmm^  il  a'en  fit  an  iaatraaieat  baraMmieati 
d^liaè  è  èare  aa  jaar  an  de  aea^riaoipaoA  titres  de  gioiia« 
'   U  a*eit  peaft^iétEe  pas  iautîle  de  lapparter  id  aaè  dnaoastaaaa  qtM^  btaa 
fB'hitigaUiante  aa  prenuer  aepect,  a  dà  poartaat  fortifier  éuk  Vêasim  de  M.  de 
Tèren»  les-  Impresnoas  qa'y  a^ait  dëpoaëea  tea  préeeptear  Yaldèa.  Caa  idëei 
d^ëmaaetpatfea  i|Qi  arfaieal  cbàté  ai  ,eber  à  la  Fianee  eoomeiiçpieai  alaia  k  par* 
eoarîr  l'£ipagtieywail  elleè  ëéaieat  alimeniëei  \imr  le  apealacla  dea  dëaardrea  de 
la  coar,  La  Péainsute  avait  ressenti  le  conf  re-oonp  de  la  seconsse  ta^prale  qofa- 
▼ait  épionTéek  aation  Toiaine,  et  qai  était  deatiaëe  k  baalcïeiatr  TEarépe 
JDsque  dans  ses  fondements.  Les  nouTelles  idées  tronTaient  de  récho  joaqae 
dans  les  classes  dont  elles  deraieat  an  joar  rainer  l'infineace.  On  lea  avait  vaes 
firanchir  les  Pyrénées  avec  les  écrits  des  philosophes  du  siècle  qai  finissait,  et 
dans  les  bagages  des  émigrés  ffan^s,  quiéiaieiit  ècclésiasttqaes  poar  lapla- 
part.  Ceux-ci,  chassés  de  leurs  foyers,  dépouillés  de  leurs  bieas  et  de  leara  pri-> 
viiëges»  apportaient  avee  eoiL,  sàns  s*ea  douter,  les  max^imes  de  VEnçyciopédie 
qui  leur  avaient  été  si  funestes.  Le  jeune  Queypo  de  Llano  ne  sabk  pas  Tin- 
fluence  directe  de  ces  émigrés,  hommes  instruits  en  généfAl»  et  qui  devinrent 
professeurs  dans  les  collèges  et  dans  les  fiimilles.  Mais,  à  leur  dé&at,  d'antres 
adeptes4e  k  saéte  pbiiosophiqkie  se  ishargèreat  a«ée  emptessanieal  As  eorapié- 
ter  son  éducation.  L'abbé  du  moaastëre  des  Bénédictins  de  Mont-Serrat  (pe- 
tite rue  de  Sain^BerDard,  è  Madrid),  libérai  exalté,  piè^  à  fépaadro  sans  cesse 
parmi  iès  Jeunes  gens  ses  Kvres  et  ises  dœtriaes,  fit  par  hasard  «a  ooaaaiasaace, 
ef  lai  prtta  VEg^kib  et  le  Conùtêt  socM  de  Roasseau,.admitablea  eréâtions 
d'un  génie  eialté,  d'autant  plus  dangereuses  qa'ellea  sont  plaa  aahliaiaa  ca  fdas 
éloqaenSes. 

Les  parenu  de  M«  de  Toraae  étant  revetai  dans  les  Astoiies  en  1803,  il  aUa 
habiter  de  wsaveaa  Madrid  et  yaéjauraa  kmgtemps.  Là  il  reprit  la  coacH  de 
ses  étadesi  et  se  plongea  plus  que  jamaia  dans  %eB  lectures  de  prédilectioa,  que 
dirigeaient  Aagartin  de  Arguelles,  José^Pemandea  Qaeypo»  Ramoa  Gil  4e  la 
Caadra  et  d'autres  érpdits  de  sa  ecmaaissaace,  tous  imbus,  saas  eaeeptioai  des 
principes  politiques  les  plus  avancés  de  l'époqne.  l^ioas  pensons  aussi,  saas  pou* 
foir  toatefeis  l'assurer,  qae  ce  fiit  vers  lemèma  temps  qull  composa  sa  tradae* 
tion  d'Entrope  (1),  qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  Ce  choix  i|i4iqilait  déji  de  sa  part 
une  vocation  décidée  poar  les  graves  étodes  de  l'histoifa^ 

M^  de  Toreno  se  troavait  k  Madrid  le  9  mai  IfiOS,  époqae  iatele,  poar  ki 

(I)  Berirsta  iMk  du  !¥•  sièds^  autaur  d*an  i*n^  é»  fJiiffffoIrs  rsMMà^ 
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BbptgtKAi,  iëVdéta'pÊai^m  flfihiyliy;  et  le  Mhle  drfiir  d'erMeliar  i  Im  imH  fou 
mit  Antonio 'Otieda^f)  hiifi^GDnrird'ilfiréai  danger»*  LesMirtyr^  des^Um* 
qnes  tictilnes  de  ce  |oor  renpKc  éon  Ane  d'nne  petrioli^e  îadignatioD  ;  et 
^^ingf  em9  aprèif,  qiiendil  reànced'nn  pîniMti  ▼igonreux  ce«  teènes  borribleg, 
nbn  ea^xt  en  éproove  encore  tonCé  l'ëmoiion»  comiiean  j.onr  de  la  grande  ce- 
tnttropbé.  «  -Moi  elieveox  se  dressent  ^  dit-il^  En  tséel  sooventr  do  silence  de  ^ette 
«I  nnit  alftense^  intemeapn  tènlennnt  fstr  les  pltinleê  des  Tîctimes  et  par  le 
il  bmit  de  falbrfHade  et  do  ccnôn,  qi^eft  entendaie  retentir  an  loin  de  tempa 
è  en  temps.  •  ' 

Ce  brait,  comme  la  flamme  ëlectriqae,  alla  réveiller,  dans  tpaalesoeins  de  la 
moiiareliie,  lé  sentiment  de  Piàdifl^eèdance  nàtmaale  et  de  la  baine  de  rétm- 
fer**tl  donna  le  iigtiâl  du  soulèvement  général  le  pins  spontané^  le  pbis  rapide^ 
le  pins  magninime  dont  rbtstvire  aitcotiserTé  lé  sonvenk*  Les  Attnries,  anti* 
qiere  bcNilêratd  de  la  liberté  espagnole;  eurent  ^  dans  cette  occasion  soient 
lielle,  la  gienre  d^étre  la  préiiiièie  proviace  de  la  Piénfnsale  qni  se  leva  an-* 
daciense  contre  la  domination  fraiiçatse.  Lé  comte  de  Torenoy  alois  vicomte 
de  Maturrosa  (titre:  dea  aînés  dé  sa  maison),  qnitea  Madrid  pen  de  jonra  après 
le  9  mai  y  et  arriva  à  Oviedo  à  Tinstaét  où  le  peuple  s*agîiait«  prêt  à  ar- 
iMiref  fécèndard  de  la  phis  légitime  inanrreclîeo*  Il  ne  «oqlribaa  pas  pen  à 
'  bitêr  le  mômerif  dédsif,  soit  en  mettant  en  jen  l'tnflnentje  dotit  Jonissail  sa  ft- 
mille;  sc^ en  enfltimniant lea espviu  aâ  rdeit  animé  des  afttentaAsdont  il veank 
d^étve  témolnJ  Mais  il  s'agissait  de  régélaètser  lè  monveinenf .  Bar  on  benrnnx 
baterd,  là  jante  généivile  de  la  priéclpaiiité  ée  tvbnvalt  alem  réanie.  €*éiait  «n» 
«ncienné  institililon,  reste  des  viemtyiteror  anéantis^  s'aisemMsflt  ions  kt  taôîa 
An»,  et  laissant  en  permanence,  dana  intervalle  des  sesdona,  aiie'  commission 
prise  dahs  ion  sefn,  et  cAiarg^e  de  la  représenter.  Tons  les  nièmbres  étaient  dln» 
dans  des  collèges  pôpofaires,  à  Feiceptiod  des  cémteade  Toveno,  membres  néa 
de  hjantej  par  privilège  de  famille,  et  eierçant,  de  temps  inuBémarial,  lea 
fonctions  béréditaires  d*aîfereces  mayores  de  la  prietépaiitéi.  Le  pays  a^étant 
soulevé,  la  junte,  dont  lèvicomte-de  Matarrosa  faisait  partie  malgré  aeneairème 
Jeunesse,  fnx  prodamée  souveraine,  et  il'Att  vésain  ï^fiik  cnveiirÉit  bne  dépnr 
tatiOn  en  Angleterre  demander  des  secourt  et  asseoir  les  bases  d'une  ailianee 
qui  seate  pouvait  mener  à  bonne  fin  nae  entreprise  anssi  haaacdeoie.  Le  ckoiin 
tomba  sur  le  vicomte  et  sur  Andres  Angel  de  la  Tega»  bornnie  d'un  rare  ttérii»» 
phfs  tard  député  aux  canes  e^tmaedl naires.  La  freacbise  de  cartfolère  do  Jeune 
Toreno,  son  instruction  solide  et  variée,  ses  qualités  précieuses,  levaient  meonr 
lestablemeti  t  rendu  digne  de  cette  mission  de  conflance^  mai»  ce  dot  élre  niéan*» 
moins  pour  lai  une  distinction  bien  flatteuse  que  de  se  voir  à  vin^  et  nn^atta 
désigné  |a>ur  repnisénter  à  LonAhes,  dans  une  si  importante  nlhire,  lajntte 
snprftme  des  Astartes,  qàt  comptait  dans  son  sein  tant  d^hommeadisttlignéa. 

(i)  Biêtoire  du  êoulèvement,  de  la  guerre  et  de  la  révolution  (tStpagne^  par  Bf.  le  oomte  ds 
Toreno,  livre  II.  *  ^  -         »        •     - 


^  t66  — 

Lé  M  ma!»  le$  a^gocblèàrt  tfetBbmptknmâ  à  ^l)0A,'tiir  m  oocMte  de  Jeiw 
•ey  qui  apparat  tant  à  propos  à  h  hàmenr  du  cap' de  Fauity  aii,iiMHneiit  oà  il 
n'y  avatt^paa  de  crdâeiirs  anglais  sor  toote  la  côte  des  Atones»  et  ùk  il  eèt  été 
dangereux  de  s'a^entarer  sar  an  bétiment  national.  Dans  là  nnit  du  6  JQtB,  on 
arriva  à  Palmontliy  et,  le  sorlendemain,  aYant|sept  heor«a  da  matin,  k  LondreTé 
Les  dépotés  ftirent  reçospar  Canning^  n\en  mintstredes  idations  étaangèNSf 
dont  là  vïift  pénétration  comprit  ànssitAt  tonte  Péneigie  de  l'esprit  ppUîe  qni 
devait  agiter  PBspagne,  et  les  conséquences  qn'nne  insurreetioii  delà Péniaaole 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  sur  le  sort  de  TEurope  et  mènse  sur  celai  da 
monde  entier  (1). 

'  Le  jeune  envoyé  Wvint  à  Ovièdo  au  mois  de  décendbre  de  la  même  année.  Il 
y  apprit  la  triste  noUvelfe  dé  là  mort  de  son  père^  et  prit  le  nom  de  oonle  de 
Toreno.  Les  Français  ayant  évacué  la  province  des  Astnries,  appelëa  qa*ils 
étaient  par  les  événemenu  d'Oporta,  M.  de  Toreno  se  décida  à  passer  en  Anda- 
fcmsie.  Il  s'embarqua  et  arriva  en  septembre  1809  k  Séville,  où  la  jante  œnlrale 
avait  tranisporté  ses  séances. 

Bientôt  M.  de  Toreno,  comme  tous  ceux  qui  se  trouvaient  akis  à  Sévilk»  el 
qui  ne  se  nlHèrent  pas  aux  ennemis  de  l'Espagne,  àlk  chercher  on  asile  danp 
les  mnrs'de  Cadix.  Peu  après  son  arrivée  dans  cette  ville,  la  junte  de  Léon  M 
envoya  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  représenter,  de  concert  avec  don  leit^ 
^tn  Baesa,  aupitn  du  gbuveniement,  c'est-à-dire  aopcès  de  la.  paemière  lé* 
gence  ;  peu  apr^  la  principauté  des  Astoriea  llii  adressa  également  les  sieiia«  Lep 
iiltrès  juntes  avaient  élu  dans  le  même  but  des  députés,  qni»  réunis  à  Cadix,  me 
tardèrent  pas  à  detnander  la  convocation  immédiate  des  Gortès.  Le  comte  de 
Toreno  fbtthoisi  pour  rédiger  un  manifiàate  adressé  k  la  r^jence.  Il  fbt  de  plus 
désigné,  ainsi  que  Guillermo  flualde,  député  de  Coença,  et  ecdésiasti^w  d'un 
grand  mérite,  pour  présenter  la  pétition.  L'effet  de  cet  énei^ae  mésange  fut 
ri  prompt  que,  dès  le  lendemain,  la  régence  promolgua  le  décret  de  convoca^ 
tion,  ri  impatiemment  attendu; 

I  Nommé  député  des  'Astories;  le  comte  de  Toreno  fut  admis  aux  cortèa,  dans 
la  séance  du  16  mars  1811 ,  par  un  vote  solennel  qui  lui  accordait  vàe  dispanse 
d'âge,  car  il  n'avait  pas  encore  les  vingt-cinq  ans  accomplis  exigés  parla  loi 
fkmr  siéger  dans  cetti»  assemblée.  Nous  ne  le  sjDtvrons  pas  au  milieu  des  agita^ 
tiens  de  la  vie  publique.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'avec  son  esprit  noUe,  en- 
tbooriastc  »  imbu  des  principes  proclamés  par  la  révolution  firançaise,  il  sacrifia 
généreusement  ses  privilèges  nobiliaires.  Son  éloquence  eut  de  beaux  succès, 
et  à  la  dôlure  des  certes  constituantes  le  jeune  député  était  déjà  im  homme 
d*fttat. 
*  Après  la  rentrée  de  Ferdinand  VU ,  le  comte  de  Toreno  passa  en  Portugal , 

puis  en  Angleterre.  11  ne  taida  pas  à  venir  se  fixer  à  Paris ,  oà  il  vécut  sis  ans, 
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ébtUÊt^mtiê  tMÈii  te  hofomm  imiMBctiaas , hewMix  da  Iteoign^f» da ta 
coiiicieBce ,  et  se  TOMAt  avec  érdenr  à  Téliide  et  à  robtenratioxi. 

La  ffëvoletioD  dp  fSM)  le  naoïeiia^  an  Espagne.  Nommé  par  FerdUiaiid  mi* 
Bistre  plénipoteatiaire  et  envoyé  cxtiaordittaire  à  Berlin,  il  refasa  trois  fois  oai 
fbaetions  poar  aller  siéger  aox  eortèa ,  eomme  dépoté  des  A^torias*  On  connaît 
Hiiatoire  de  cette  févolotion  de  IffiOy  oi  tant  de  sentimenu  génénao^  tant.de 
dévooement  eliei  qiel^Ms  hommes  ne  parent  protéger  TEspsfaa  ooatr^  Jfn 
«ces  des  dees  partis  libérsl  et  deq[>oti4ne«  Dans  ces  nouveUcs  certes  ^  le  çointe 
de  Toreno  se  fcit.raBarqaer  par  plqs  dematvrtté  et  d'espérience  ;  on  Toit  çja'^ 
a  sa  mettre  i  profit  les  années  qu'il  a  pssiéei  loin  de  sa  patrie.  C'est  loi  qoîpro* 
dame  et  qoi  sontient  dans  l'assemblée  les  véritddes  principes  do  crédit  pobUc* 
Dooé  ^one  merteiQeQse  aptitode  pour  le  maaiemaat  des  affiires  pablignesy  il 
prend  part  à  tontes  les  diseassions  importantes  sonlevées  dans  le  congrès  ;  il 
tnite  les  qoestions  les  plos  variées  et  les  pies  diCteiles  avec  cette  éiévatioa 
de  VMS  et  cette  fermeté  de  principes  qui  caractérisent  les  esprits  sopérienrs. 

On  sait  l'eipédition  da  doc  d' Angonl^e  en  Espagne ,  et  le  rétablissement  da 
pouvoir  al^ltt  de  Ferdinand  VII.  De  ce  joor  commença  poar  le  comie  oneiioiir 
veHe  proscription,  pins  longme  et  plas  donlooreose.qne  la  première.  Pendant 
donne  ansi  que  don  l'émigration  de  tant  de  nobles  Espagnols,  il  vojagpsa  en 
nrance,  en  Angleterre,  en  Belgiqae,  en  Allemagne,  en  Saisse,  liant  on  rononvoi* 
iinr  d*étioitesafflitiésaveeles  hommes  les  pins  distingués decesdifiérentaiMiySi  et 
recneillant  partoni  les  mêmes  témoignages  de  sympathie  et  d'estime*  Ge.fctiiana 
cet  intervalle  qn*ilrésolat de  mettreàeaécntion  le  projet  qn'il avait  conçu,  depnii 
plusieurs  années ,  d'écrire  l'histoire  des  grands  événements  arrivés  dmis  la  jfé^ 
ninsuie  hispanique  depob  1808.  Après  avoir  réuni  les  matériaux  nécessaires, 
il  commença ,  vers  la  fin  de  18S7,  pendant  un  asses  long  séjoar  à  Paris ,  à  jeter 
les  bases  de  ce  bel  ouvrage  qui,  plus  tard,  devait  être  pour  lui  un  titre  de  gloire. 
Le  dixième  livre  Ait  achevé  après  jnoins  de  trois  ans  de  labeur,  la  nuit  même 
du  tt  juillet  1880,  au  bruit  du  soulèvement  de  Paris.  A  la  fin  delSSS,  huit  au- 
très  livres,  c*est-è-dire  les  quatre  premiers  volumes,  étaient  terminés. 
'  Rentré  en  Espagne  en  juillet  1895,  par  suite  de  l'amnistie  publiée  le  15 
tobre  précédent,  le  comte  de  Toreno  séjourna  dans  les  Asturies  jusqu'à  la 
de  Ferdinand  VII.  il  ne  pouvait  rester  neutre  dans  la  question  dynastique  qui  Ihit 
bientôt  soulevée  :  il  proclama  dans  sa  province,  en  sa  qualité  à'ai^m  mqy^r^ 
la  nouvelle  reine  Isabelle  H,  et  vint  ensuite  è  Madrid,  où  il  vécut  ensimide 
particulier  jusqu'en  1834,  époque  è  laquelle  il  fiit  nommé  ministre  des  flnancios 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  la  Péninsule  dans  ces  deniiècea  annéeS', 
la  guerre  civile  qui  a  désolé  ce  beau  pays,  les  luttes  de  partis  qui,  hélas!  neaust 
peut-être  pas  près  de  finir.  Dans  les  chambres ,  au  pouvoir,  le  comte  de  Toreno 
n'eut  qu'en  but,  mais  difficile  à  atteindre,  inutilement  poursuivi  depuis  181S, 
l'union  de  l'ordre  et  de  la  liberté  dans  les  institutions.  Si  ses  elferts,  unis  è 
de  ses  coOègoes  les  plus  édairéSféebouèrent  sauvant 
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pi^imtB ,  9ê  cMttteèpent  du  nmn»  à  fonner  TédacAlio^  yû|i4l9i9  4^  çoi) 
pays,  et  k  loi  pr^rer  un  avenir  de  paix  et  de  prospéritié.  , 

Au  milieu  de  eelle  vie  pleine  de  tniTanx  ei  d'agilâttonr,  lerc^aode  deXoreno 
arait  trovrré  le  temps  de  oompoaer  le  cinyièine  et  dernier  «elame  deaon  oa«r 
ftBge,  A  près  avoir  voyagé  en  Italie»  il  ae  fiia  de  nouveau  à  Parif  a^vec  fa  AmoUI^ 
et  on  grand  nombre  d'EapagnpU  de  marcine^oi  t'étaient  expatriés  volontaire^ 
l/anttén  dernière,  il  ë|a)t  entré  i  Tlnatiint  HÀatof  iquei' sopia  |ea  .anar 
de  M.  MaeciMB  Ae  la  Hosa,  avec  aei  aneîeoa  coU^ea  an  cortte» 
In.  Antonié  de  tttuawdtat  Aatamb  Aloala ,  Galiapo  iH  Jnan  Ikinoso  Coûtés.  , 

Il  ikOBM  resterait  àpairkr  de  VMisi^ùmdM$Quièv€m^nii  ipte  la  (fuevr^  et  de  la 
r^aiuiiùm  ^Espagne ,  le  plaà  bemi  tiine  dn  «amln  de  Xpreno ,  celoi  sur.  lequel 
repose  princtpalement  sa  réputation  d^éaiivain  dtrtingprf,  Maïs  un  membre  de 
la  Soeiété  ne  tardera  pas  à  faire  connaître  ans  leaieurt  do  nott^  jonrnai  ce 
bel  ouvrage  dont  le  comte  venait  d'offrir  un  exeraplaico  à  lia  WUà^tbèque  d^ 
rinstituf  Historique* 

Toojonrs  labocienx,  infiUigaUe,  le  comte  de  Toreno  rassemblait  )es  i^MtériawL 
d'une  bistoiae  cnmplèlte  de  la  domination  d0  la  maison  d' AutrÂcbe  en  EflMVM)^ 
knrsqu'une  maladie  subite,  imprévue,  est  venue  FenleveTy  en  quelqucf^  jounw 
•u  sem  de  Paris,  dans  la  force  de  Vâge  et  de  la  santé.  Qf  elle  douleur  pour  ses 
nombeeun  collègues  et  amis ,  fuî  ^  partis  la  veilfe  peur  rKspsgner ,  am^onf^.a|iP> 
pris  sa  mort  en  arrivunt  ^ns  leur  patrie,  oè  il  devait  bJentdtlesiiiyoindivl  Quel 
coup  pour  toutes  les  infortunes,  ton»  les  besoins  qu'H  secnuvait  ai  généreosor 
ment  1  ponr  cea  Jeuma gens,  cesarsîstea dont il^pa^j^ît Pédutation,  e^  ^' dor 
varient  mi  jour,  il  l'èspëtnit  du  moins,  foitehcmneur  à  l'Espagne  ! 

Eugène  Gabay  de  Monglayb, 
Membre  de  la  première  classe  de  rinstiljU  Historique. 


Congrès  histobiqoes. 


•  J)0i>  eoi^grès  scientifiques  ontété  tenus  cette  année  90  mpis^^e  septembre; 
l'un  «a  FmBOe , è  Angers;  l'autre  en  Iulie,  à  Lacques.  L'Instjtut .Historique 
a^'étaît  empressé  d'oCBnr  à  ces  deaxsénnions  le  compte-rendn  de  spn  neuvième 
jDungvès  historique,  tenu  en  mai  dernier,  à  Paris,  au  .palais  du  Lnzeipboocg. 
Kous  regrettons  de  ne  .pas  connaître  en  détail  les  oravanx  du  <^ngrès  d'Ang^r^  : 
noua  aiirioàs  aimé  à  en  lùre  paît  a  nqs  lecmirs»  Noos  savons  s^l/uneot  qu'on  y 
a  traité  des  qneslions  fort  intéressantes ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  question 
eunminée  dans  â^  1 07*  livraison  de  VJnvesUgifieur^  de  la  navigatiqn  à  vapeur 
aar  le  flenve  dea  Amaaones  et  ses  vastes  afiluents. 

Bious  aviona  surtout  considéré  i'bistoire  de  ce  fleuve  et  des  contrées  qu'il  ar- 
f,  tandia  qne  le  congrès  d'Angers  s'est  attaché  particolièren^exi^t  à  la  question 
;nt  f  ommcneiale^  CmI»  w(r<rCÇilU«;ntti  ^*  ^m^9  ft^^^ytié^i^4P 
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h  léifAUqne  de  Bolivia  à  Londres,  qui  avait  prëtenté  fai  qiieitioii  y  ec  eTeit 
M.  JnllieD»  de  Parii,  Tnii  des  Tice-présidents  da  congrès,  qui  l*li  développée. 

Le  congrès  des  savants  Italiens  était  convoqué  à  Lucqnes  ponr  le  tS  seplam- 
bre.  Beancoap  de  membres  de  ce  congés  ,  arrivés  avsnt  Tonvertnre,  ont  4iil 
me  excnnton  scientifique  dans  la  fe^e-modèle  de  M.  letnarqtais  Ridotfi,  on  Mt 
ont  assisté  à  la  distribution  des  prix  d'encouragement  accordés  anx  paysans  qui 
s'éulent  le  plus  distbgués  dans  Pélève  de  la  race  bovine.  M.  le  ioMMrqoia  JMÎsIt 
est  un  agronome  fbrt  distingué  :  il  vient  de  fbnder  à  Pise»  laus  IMtdtt  gMMiMiia 
de  Toscane,  une  école  d'agriculture  qui  fera  partie  de  NoriveiMéde  OÊÊmylKéi 

Le  congrès  s*est  ouvert  le  f  5,  en  présence  de  trois  œnt  quarante  menlires 
(dnq  jours  plus  tard ,  le  nombre  était  de  quatre  cent  vingtHiiAq  ^  et  lont  bdl 
croire' quMl  n'a  pas  cessé  d'augmenter).  Le  discours  d^ouverture  eu  présldeat 
général,  M.  le  marquis  Manarosa,  a  roulé  sut*  les  obstacles  qu'ont  reineettttfés  les 
sdencea  avant  d'arriver  au  point  ot  nous  les  voyons  aujourd'hui  »  et  sur  Iqs 
avantagea  qu'elles  peuvent  offrir  à  la  civilisation,  surtout  par  les  véwrfMs 
fréquentes  des  savants.  Nous  nous  proposions  de  ftlre  connaître  plus  tmd 
quelques-unes  des  questions  pleines  d'intérêt  qui  ont  été  i  l'ordre  du  jbur 
de  ce  congrlis. 


Lis  inaanna  itombaliiisaBient  da^t  nona  miam  9MmmBé  reaétmtMPi  H  y 
m  «se  anaés  t^aont  ^  giaade  ^partie  aaiievés.  daaa  l'élise  StinJhSBlpke, 

Sona  l'habile  direction  de  M.  Victor  Baltard»  arcUieclai  ^f§é  de  la  cpuseipp 
vitiosi  des  «onwneata  tfait  àe  la  viUe  de£eris^  J*  magtwftfpe  i^isfiiH^  d»  1* 
sainte  Vieige  a  recouvré  son  ancien  éclat ,  et  est  mj(jbve9«el*«ii  d^jot^ietS;  lep 
jkm  dignes  d'a^iier  Fadmintion  des  éaBsngt^» 

La  fthsique,  q/n  a  coneomu  anee  le  ooaaeil  asanicipal  i  oelte  impoftante  tei^ 
tanration,  vient ,  en  outre,  de  &ire  placer  dans  .1%  nef  dix  ridies  lam^ea  cf 
bmnie ,  doua  Tédalrafs ,  d'on  eliet  aaaveau  dana  l^s  4|lises^  se  c^npose  d^pne 
combinaison  de  bougies  et  de  IsiapesHHiroal.  Le  modèle  4*9iie  hwlo^  i  dwbfe 
eadfaa,  poor  k  service  de  l'intérienr  et  de  r«stéfîeurde  l'élise,  a  été  fàaçà  pro- 
visoirement an-dessus  de  l'orgue ,  et  complète  Teflet  de  ce  superbe  .jjppatqnmmt;. 

Edb,  tout  frtapaésager^fne  ce  vante  monaneni  nscevmd'iidA'pettd'wiiétt 
le  complément  des  décorationa  ptéfatées  ^  qai  doftve«a  à  |amais  ]f^  rendxe  dHd^ 
dena  dastinatien  leUgi^naeèt  de  k  ville  de  Paris. 

Le  fasidi  14  aoftt,  à  qtmtre  benres,  k  ohapèlle  de  la  aainte  Vieige  a  éténuir 
dneMcidtecApféseiioedeM.  k  piéfbt  de  la  Seine ,  de  plaaienrsd^W^ks 
membres  dm  oMiseil  municipal  «a  de  la  fabrique. 
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MEIIIOIRES. 


DE  L'INFLUENCE  DES  LANGUES  BARBARES 

wnrvt  uiUf  00  motui-'ASB. 

L'ioflaenoe  det  Ungiiet  barbares  sar  le  latin  du  moyen  ftge  n'est  pas  nn  de 
flûtt  isaaîaisiableiypfoblëmatîqaeft»  dooteoz,  sût  lesquels  il  paisse  y  avoir 
•  Id  les  faits  parlent.  OoTres  les  ouvrages  de  Cicëron,  puis  ceux  de 
quelque  barangaear  du  moyen  âgef  vous  trouverez  une  langue  encore  sembla< 
Me  par  sa  syiùaxeet  sa  eonstmctîon,  par  son  vocabulaire  même  et  ses  désinen- 
ces; mab  quelle  difffffence  cependant  pour  la  grâce  etVbarmonie  du  style,  pour 
h  dartë  et  la  précision  de  Texpression,  pour  la  richesse  et  rëlégance  de  la 
phrase!  On  sent  dans  le  beau  latin  du  beau  siècle  je  ne  sais  quel  ton  de  gran- 
deur et  d'autorité  qui  révèle  la  langue  des  maîtres  du  monde,  de  même  que  je 
ne  sais  quelle  dégradation,  je  ne  sais  quel  air  de  servitude  se  manifeste  dans  le 
latim  du  moyen  âge.  A  chaque  phrase  vous  trouves  comme  un  trophée  de  la  bar-* 
barie  sur  la  civilisation  :  ici,  c'est  un  mot  dont  une  oreille  latine  aurait  certai- 
neamt  été  déehirée;  là,  une  tournure  de  phrase  entièrement  contraire  an  gé- 
nie de  la  langue  ;  ailleurs  des  réunions  de  consonnances  que  sans  doute  les  échos 
du  Capitole  se  seraient  refusés  à  répéter. 

Sans  doute  la  langue  latine  n'eut  pas,  dès  son  origine,  la  perfection  à  la- 
quelle elle  parvint  depuis.  Dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  vieux  auteurs  nous  re- 
trouvons la  rudesse  de  formes  qui  caractérise  toujours  la  langue  d'an  peuple 
tour  à  tour  agriculteur  et  guerrier;  ces  degrés,  nous  les  suivons  sans  peine  dans 
les  auteurs  qui  ont  précédé  ceux  de  la  belle  latinité  du  siècle  d'Auguste.  Les 
langues  sont  comme  les  fleuves  :  elles  empruntent  toujours  quelque  chose  aux 
siècles  qu'elles  traversent,  comme  les  fleuves  au  sol  sur  lequel  ils  coulent.  A  me- 
sure que  les  mceurs  se  polissent  et  se  civilisent,  le  langage  qui  en  est  l'expression 
prend  des  fermes  plus  douces  et  plus  élégantes,  de  même  que,  quand  arrive 
Rnstant  de  la  décadence,  le  langage  aussi  tombe  et  dépérit  avec  les  mœurs, 
avec  la  liberté,  avec  l'indépendance,  avec  le  commandement  surtout  qui  lui 
donnait  tant  de  dignité. 

Ainsi  cette  langue,  rude  d'abord,  mais  qui  par  degrés  était  devenue,  au  siècle 
d'Auguste,  la  rivale  de  la  langue  grecque,  à  qui  elle  disputa,  souvent  avec  bon- 
beur^  la  palme  de  l'harmonie,  de  la  force,  de  la  grâce  ;  cette  langue  qui  avait  eu 
ses  Homère,  ses  Bémostbèue,  ses  Thucydide,  ses  Anacréon  même,  ne  tarda  point 
à  reculer  pour  ainsi  dire  vers  les  premiers  temps  de  son  enfance.  Triste  desti- 
née desdioses  d'ici-^bas,  quin'ontpas  plus  tôt  atteint  leur  apogée  qu'elles  se  trou- 
vent  reportées  sur  la  terre  par  leur  propre  poids  ! 
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II  y  avait  déjà,  dans  cette  seule  destinée  commune  aux  choses  d'ici*-bas,  une 
cause  de  décadence  pour  la  langoc  ktMie«  llffe  Ingttf  et  un  peuple,  c'est  tout 
un«  Née  avec  le  peuple,  la  langue  grandit,  se  développe,  se  perfectionne  avec 
le  peuple;  elle  arrive  avec  lui  à  Tâge  in4r,  s'y  arrête  plus  ou  moins  lon|;temps 
selon  les  circonstances,  mais  ne  manque  jamais  aussi  de  le  suivre  dans  les 
phases  diverses  de  sa  décadeneer  :  on  divAif  un  éè  ces  géûleg  {faê  ten  anciens 
appelaient  des  Amadryades»  ^èi  naîssMevI^  gnandissm nt  avec  un  chêne  et  suc- 
combaient inbiUibleiûent  avec  lui  sons  les  coups  du  temps,  de  la  hache  ou  de  la 
fondre. 

Mais  à  celte  cause  générale  de  déeadenoe  dans  la  kngae  latMe^  pffoi«M*t dt 
la  décadence  même  du  peuple  qui  l'avait  parlée,  sa  joigairtal  àoÊ  oaBsaaphls 
immédiates  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'apprécier. 

Ces  causes^  ce  forent  les  invasions  dealangaes  barbares  sur  l'idiaiiiaroBain, 
en  même  temps  qae  les-  Barbares  eux-mêmes  envabîssaîeill  le  térrHoire  de 
l'empire. 

Or  .dans  cette  invasion  des  idicmes  barbares^  je  trouve  qtfe  Vom  f€9tî  iitilià* 
gner  deux  épofues  :  • 

La  première,  c'est  celle  où  la  langue  de  Rome,  voyagcAnt^à  la  aulte  des  ai* 
gles  romaines,  venait,  conquérante  elle  aussi,  s'imposer  aux  Barhavea*  Alors, 
dans  le  pays  soumis  par  les  armes  de  l'en^ire,  tous  ceux  qui  te  cailiaîent  a  k 
conquête  se  hâtaient  d'adopter  la  langue  du  vainqneor,  de  la  parler  jde  la  omk 
nière  ln^  plus  élégante  possible,  et  mettaient  à  cela  sans  doute  qoelqvef  esprit  de 
flatterie,  pensant  peu^être  que  leurs  efforts  les  fieraient  bien  venir  auprès  des 
mattves^  et  peut-être  aussi  qn'à  force  de  bien  parler  la  langue  lutine  ila  se  feraient 
adopter  pour  de  vrais  Ronuûns. 

Atténxtiùn  de  ta  tdngae  tdtine  pendant  cette  époque. 

Dans  cette  période,  sans  doute,  la  langue  latine  dot  s'altérer  moiaa  aensible-k 
ment  et  moins  vite. 

£t  cependant,  elle  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  de  cet  état  de  cbosea.  Noos  qui 
*  sommes  peu  compétents  en  ce  genre ,  puisque  le  latin  n'est  pas  notre  langue 
maternelle,  nous  ne  laissons  pas  cependant,  en  lisant  les  auteocs  des  siècles  q/i 
suivirent  de  près  celni  d'Auguste,  de  nous  apercevoir  que  le  latin  de  ces  an*- 
teors  étrangers  à  Rome  n'est  déjà  plus  celui  des  Cicéron ,  des  Vifigile ,  des  Ho- 
race, etc.  A  quoi  nous  en  apercevons- nous  ?  Dans  les  uns,  à  certaines  tournures 
de  phrases  dures  ou  rocailleuses ,  à- certains  sens  nouveaux  donnés  aux  n^fts  ;  à 
certaines  constructions  gênées,  peu  harmonieuses,  dépourvues  de  naturel  et  de 
nombre ,  quand  nous  les  comparons  à  celles  qui  font  l'agrément  des  auteurs  de 
la  belle  latinité  ;  et  dans  les  antres,  an  contraire,  à  une  certaine  affectation  d'é* 
légance ,  à  une  certaine  prodigalité  de  locutions  remarquables,  qui,  employées 
avec  sobriété,  contribuent  à  soutenir  le  style,  et,  prodiguées  à  l'excès,  fonStoa^ 
ber  le  style  dans  l'afféterie  et  la  recherche. 


U  élmt  f fiifkiiàUilt  tfv'M  en  ftt  aîitreiiieiit«  Toutes  tas  foit  qn'on  parle  «ne  fnii. 
g«eétraÉ§èffe,  il  té  fittt  iaténearcment  mi  eflbrtqai  cotistéte  à  tradairc  dittis  la 
langue  q«e  Tes  cheh:1ie  à  parler  lea  peatées  qm ,  feroément  ^  cotiiniencent  p^t 
ae  firodAÎre  dam  la  lancée  teatemt^lof  di  soit  qqe  ^attention  trop  contînoe 
qa'exife  oet  elbrt  dépasse  le  poofoir  de  rHoanMe)  quand  il  deit  «<?  probng^r 
ttvp  leiigteaqpa>  seH  que  rbabîtvde  qa'on  n'a  pat  pa  aeqcférîl*  d««  fine^is^^  de  M' 
langue  appritë  artîficMiement  laitto  foreëniGtit  cet  eflbrt  infhictùenx  en  beàti^' 
eevp  de  rencontrea,  tonjdQi%  quelque  chose  de  la  langue  maternelle  s'em^rHfit 
dans  la  langae  qn'ott  t*étiidîe  à  parler^  Et  cda  est  ai  rrnt  qée  dans  les  meilloefs 
ktîatttea  SKideniea  an  gnAt  etélvé  reconnaît  »  à  tratetra  le  latin  ^  dans  lés  uns  jt; 
ne  tait  qeelle  lai ve  de  germanisme ,  dans  les  aatrss  de  galltcftme ,  danii  tienx-lil 
d'italîéniame ,  dana  lea  aftrei  d'anglieanitme.  Tons^  Messieurs ,  nous  avons  pé 
nona  ataorer  de  eria  par  noua-sièmes. 

CoaBBent  dcrnc  eoncearait^oft  qae  les  BftiiMre»  qni  s*étadîàient  è  parler  le  la- 
tin Tannient  fait  avec  assez  de  bonheur  pour  que  rieu  de  leur  langue  origi- 
nelle ne  transpirât  dans  Tidion^e  qu'ils  Voulaient  parler?  Quand  même  nous  ne 
découvriinons,  nous»  aucune  difTérence  entre  leor  style  et  celai  de  la  bonne  ta* 
tinité,  ce  qui  n'est  pas,  nous  serions  encore  forcés»  par  cette  seule  considératioaj 
à  reconnaître  qne  qnelqne  altération  dnt  se  faire  dès  lors  sentir  dans  la  langue 
latine;  mats  notre.propre  expérience  rient  de  pins  confirmer  ici  la  théorie. 

iaataia  personne  n^a  confondu  arec  les  rérkables  auteurs  latins ,  parmi  lea 
poétea,  ni  les  denx  Sénèqoe,  qni  étaient  de  Cordone  ;  ni  Lncain ,  pelit-fils  de  Tua 
f  eaz,  né  anasi  an  delà  des  Pyrénées  ;  ni  Silîus  Italiens,  Espagnol  comme  eux  ; 
ni  Ifartialy  de  Bilboa;  ni  Mare-AnrèleOlympiatf-Némésie*,  an  III0  siècle,  natif  de 
Carthage,  connn  par  son  poëme  sur  la  chasse  ^  ni  Àusone,  natif  de  Burdigala  on 
Bofdeàni  ;  ni  Clandi^n  lui-tnème,  né  en  É{!ypte  ; 

fàrmi  les  oratenfs,  ni  Qnintilien  ,  ôHgiilaîte  de  Calahora  en  Espagne  ;  ni  Si- 
doine ApiMiiiaire,  né  Ganlols  ; 

Parmi  d'antres  écrivains,  ni  Apulée  de  Madanré;  n!  Pomponius  Mêla,  né  en 
Espagne  ;  ni  Colnmelle,  Espagnol  aussi  ;  ni  Florus  j  ni  Trogne  Pompée ,  ni  Au- 
relius  Victor,  d'Afrique,  etc. 

V#à  il  «ait  qnd  nota  devona  regarder  h  ehosè  eottmé  Incontestable.        .    , 

Deuxième  époque,  -—  La  langue  latine  conquise. 
Altérations  plus  rapides* 

Maia  sr  l'alfëratlon  do  laiin  On  lente  et  presque  insensible  tant  que  dora  la 
puissance  romaine  et  qne  là  langue  dn  vainqueur  toi  eAc-mème  conqticrante , 
cette  déeadenee  dnt  marebet  h  grtfnfda  pas  dès  qu'arriva  la  décadence  de  l'ctti- 
pire,  et  4ne,de  conqtlérame  qu'elle  étatt,  la  langue  fotnaine  fut  devenue  Fangdc 
conquise,  et  turtont  conquise  par  des  Barbares. 

fin  eflPet  ^  an  lien  qa'anparavant  l'amonr^-propre ,  l'intérêt ,  la  flatterie ,  tout 
portait  lea  vainoaa  à  respecter  lea  vainqueurs  jusqtke  dans  Icnr  idiome  ;  à  se 
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croire  en  faveur,  en  quelque  sorte,  à  proportion  de  la  facilité,  de  Tëlëgance,  de 
la  pureté  avec  laquelle  \U  le  parlaient;  alors,  an  contraire,  Tidiome romain  parta- 
gea, avec  les  Romains  défaits,  les  dédains  et  le  sans-^façon  des  vainqueurs.  Fœ 
victisi  Si  ceux-ci  consentaient  à  parler  encore  la  langue  de  leurs  anciens  maî- 
tres ,  ce  n^était  plus  que  pour  leur  fiûre  sentir ,  à  leur  tour,  leur  supériorité 
en  leur  ^transmettant  leurs  ordres;  et  comme  cbez  eux  les  rapports  sociaux 
n'étaient  plus  les  mêmes  que  chez  les  Romains,  comme  tout  était  différent,  hom* 
mes  et  choses ,  coutumes  et  lois ,  arts  et  métiers ,  il  fallait ,  pour  se  faire  enten- 
dre» un  antre  vocabulaire  que  celui  de  Tancien  latin.  Et  de  là  résultait  la  néces- 
sité d'altérations  continuelles  dans  le  langage,  altération  surtout  sensible  dans  la 
terminologie ,  dans  les  sons  des  mots  nouveaux,  dans  la  disparité  de  leurs  for- 
mes ,  et ,  [wr  conséquent,  dans  la  tournure  qu'ils  devaient  donner  aux  phrases. 
Pour  s'assurer  des  changements  survenus  dans  le  langage  romain  par  ces  casses 
réunies,  il  suffit  d'ouvrir  les  anciens  codes  publiés  en  latin  par  les  Barbares. 

Preuves  de  détail» 

Non  contents  de  cette  désignation  générale  des  changements  qui  durent  résul- 
ter alors  pour  le  latin  de  ces  diverses  causes ,  essayons  maintenant  de  spécifier 
en  quoi  ces  changements  se  firent  surtout  sentir. 

Je  trouve  que  ces  changements  altérèrent  les  uns  la  syntaxe^  maïs  dans  des 
choses  peu  graves,  car  dans  les  langues  c'est  toujours  cette  partie  qui  résiste, 
les  autres  le  vocabulaire,  puis  ceux-là  l'harmonie,  et  enfin  ceux-ci  la  poésie. 

io  j^ Itérations  dans  la  ^ntaxe. 

Quant  aux  altérations  dans  la  syntaxe  on  peut  en  signaler  quelques-un^  : 
ainsi  le  quodoaquia^  remplaçant  la  tournure  si  improprement  appelée  fi/e  re- 
tranché ;  les  désignations  féodales  telles  que  Joannes  à  Pixtîis^  Joannes  à  Fi" 
neis  •y  les  titres  honorifiques,  etc. 

V 

fi^  Altératiom  dans  Vharmonie. 

Mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  sans  doute  qui  ne  sont  que  peu  otf  point 
sensibles  pour  nous  :  ce  sont  celles  qui  affectèrent  l'harmonie  de  la  langue. 
Encore  une  fois,  je  ne  trouve  pas  que  nous  soyons  parfaitement  compétents 
pour  les  juger }  mais  je  ne  doute  pas  que  le  goât  exquis  des  Romains,  qui  trou- 
vaient même  dans  Titc-Live  je  ne  sais  quel  goik  de  terroir,  n'en  trouvassent  à 
plus  forte  raison  dans  Ausone,  dans  Lucain,  dans  Claudien,  etc.  Nous-mêmes 
nous  ne  trouvons  pas  que  ces  auteurs  soient  latins  à  la  manière  dé  ceux  du  siè- 
cle d'Auguste.  Que  serait-ce  si  qous  allions  en  Afrique  trobver  les  Cyprien^  le 
Tertullien,  les  saint  Augustin,  ou  si  nous  ouvrions  les  œuvres  de  saint  Jérôme, 
de  Grégoire  de  Tours,  etc.  ;  si  nous  descendions  jus(ju'aux  chroniqueurs  des  siè- 
cles suivants  ?  Là  certainement  nous  ne  retrouvons  plus  les  nombres  cicéronieos, 
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ni  la  grâce  de  la  phrase  ▼irgîlienne.  Tout  $e  bérSase  en  quelque  sorte  de  la  bar« 
bftrie  des  Barbares  ;  et  ils  traitent  évidemment  le  latin  en  langue  conquise'  qui 
doit  se  prêter  i  tons  leurs  caprices  et  en  quelque  sorte  à  tous  leurs  outrages, 

3*  AUéraiions  dans  le  vocabulaire. 

Ce  qui  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  détruire  l'harmonie  de  la  phrase,  ce  fut 
la  grande  quantité  de  mots  introduits  subitement  dans  le  vocabulaire.  Et  quels 
noms!  En  vain  on  leur  donnait  la  terminaison  latine,  soit  dans  la  déclinaison, 
aoit  dans  la  conjugaison  ;  ils  n'en  conservaient  pas  moins,  dans  les  syllabes  ini* 
tiales  on  dans  celles  du  milieu,  des  sons  rudes,  sauvages,  insolites,  entièrement 
discordants  avec  les  sous  habituels  de  la  langue  latine.  Les  noms  propres  seuls 
auraient  suffi  déjà  pour  défi{^urcr  la  langue ,  et  ce  n'étaient  pas  les  seuls.  Tous 
ceux  qui  devaient  exprimer  les  rapports  sociaux  et  de  fkinille,  les  usages  accou- 
tumés delà  vie  intérieure  et  publique,  tout  cela  faisait  nécessairement  irruption 
dans  la  langue  latine,  et  se  produisait  avec  des  sons  barbares  qu'on  s'efforçait 
en  vain  de  dissimuler. 

Exemple, -^Vout  se  faire  une  idée  juste  de  l'influence  que  cette  circonstance 
dut  aroir  sur  la  langue  latine,  il  suffit,  'Messieurs,  d'ouvrir  un  livre  français,  où 
Tanteur,  en  écrivant  l'histoire  d'un  peuple  étranger  et  lointain,  s'efforce  de 
conserver  les  dénominations  d'hommes  et  de  choses  dans  la  langue  du  fieuple 
dont  il  écrit  rhistoirc. 

* 
4*  Altérations  dans  la  poésie. 

Une  partie  intégrante  de  toute  langue,  c'est  la  langue  poétique. 

Or»  ici,  qui  ne  sait  les  altérations  que  les  Barbares  firent  subir  à  la  langue  la- 
tine? Les  uns  altérèrent  la  quantité  des  syllabes,  les  autres  la  mesure  des  vers. 
Plusieurs  imaginèrent  de  rimer  les  vers  latins  comme  les  langues  du  Nord  ri* 
inaient  les  leurs.  D'autres  amalgamèrent  la  rime  avec  l'ancienne  mesure  et  firent 
ce  qu'on  appelle  les  vers  léonins ,  entreprenant  ainsi  de  faire  passer  pour  un 
agrément  ce  que  les  anciens  auteurs  avaient  considéré  .comme  le  pliu  grand  des 
défauts.  Je  passe  sous  silence  d'antres  innovations  plus  bizarres  -encore ,  mais 
qui  me  paraissent  plutôt  tenir  è  un  défiiut  de  goût,  particulier  aux  siècles  où' 
elles  furent  tentées,  qu'à  des  altérations  dans  la  langue  proprement  dite. 

Ainsi  la  langue  latine  subit  la  destinée  commune  à  toute  langue  qui  a  à  lutter 
avea  celle  d'un  peuple  vainqueur.  Mai*qner  d'un  siècle  à  l'autre  les  changements 
serait  peut-être  chose  hasardeuse  et  tant  soit  peu  conjecturale;  mais  en  parta- 
geant les  temps  en  grandes  époques,  il  n'y  aurait  pas  impossiblité  de  signaler 
quelques-uns  des  changements  survenus,  et  d'en  assigner  les  caïues.  Je  ne 
doute  pas  que  dans  une  réunion  comme  la  vùtre,  on  tant  de  membres  possèdent 
nne  érudition  spontanée  qui  les  met  en  état  de  soutenir  par  des  exemples  tout 
ce  qu'ils  avancent,  il  ne  se  trouve  des  Ifommcs  qui  rempliront  cette  tâche  beau- 
eoup  mieux  que  je  ne  le  sauçais  Caire.  Comme  rapporteur,  j'ai  pensé  quo  ma 
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tâche  devait  aartout  consiiter  à  indiquer  la  roale  qiM  la  difeo8»|oii  dewt  #uit 
v|re.  J'ai  choisi  çk  qt  là  de«  jalons  aatoar  deMfaeU  de  ploi  habile  fëonirost  cer* 
tainemant  d'autres  lumièrea  qoi  serviront  à  noas  «ondujr^  irn  toim  n^prilé  d^ 
run  à  Tautre,  et  qui  ne  sauraient  manquer  d'offrir  un  résultat  satisfaisant  k  ceux 
qui  s'intéressent  aux  recherches  historiques  sur  les  différents  idiomes  de  Tan- 
liquitë.    . 

Peu  VlIfCBHT  , 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinstitut  Hlstgri^c. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

fiim  l'HYGIÈIIB  DBS  ÉOTPTIBHS^  0B8  MSCS  Bf  PBS  BOKAPIg. 

De  toutes  les  inscriptions  senteacieoses  qui  couvraient  la  plupart  des 
publics  chcx  les  É^ptiens  €$,  chez  les  Grecs,  anopne  ne  m*a  jamais  semblé  ploa 
magnifiquement  simple,  plus  ëloquemment  instrqctive  que  le  yw^i  aiaûTov  da 
temple  de  Delphes.  Ces  dens  nnots  résument  en  effet  la  science  bqmaine  tout 
entière  ;  car  la  connaissance  de  l'homme  moral  et  de  l'homme  physique  par  la 
raison  humaine  est  bien  le  problème  le  plus  vaste  que  Dieu  pouvait  livrer  à  nos 
disputes  ;  mais  pour  se  connaître  il  faut  [avoir  étudié  son  corps  presque  autant 
que  son  âme.  La  philosopbia  ancienpe  n'avait  pas  séparé  ces  deux  sciepccs  l'one 
de  l'antre,  et  toutes  les  écoles  enseignaient  l'hygiène  en  même  lempa  que  la 
morale.  Chacune  d'elles,  a  dit  Tourtelle,  se  distinguait  mémo  de  £%  rivalo  par 
des  principes  hy{fiéniqoes  qui  la  caractérisaient  presque  autant  que  le  système 
philosophie  qu'elle  enseignait.  Il  y  eut  ainsi  cinq  sectes  principales  dont  cha- 
cune avait  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  le  tempérament  de  son  fonda- 
teur, et  comptait  surioot  pour  adeptes  ceux  dont  l'organisation  physique  se 
rapprochait  le  plus  de  celle  du  maître  lui-même.  Quiconque,  par  exemple,  lo- 
geait une  âme  forte  dans  un  corps  vigooreusement  constitué  fréquentait  le  Por- 
tique, tandis  que  celui  dont  la  fibre  était  molle  et  la  sensibilité  exquise  allsât 
s'étendre  lous  les  myrtes  d'Épicure;  ceux  dont  le  tempérament, était  intermé- 
diaire se  décidaient  soit  pour  le  Lycée,  soit  poor  l'Académie,  Quant  à  cei  aftcabi* 
laires  dont  l'indomptable  énergie  se  cabrait  contra  le  frein  des  lois  et  }es  sys* 
tèmes,  ils  embrassaient  la  vie  des  cyniques,  se  livmient  aux  passions  bmtalas 
6t  à  la  fainéantise  ;  de  sorte  qa*on  ne  serait  pas  loin  de  la  vérité  si  on  avançait 
qne  les  Grecs,  au  temps  de  la  philosophie,  eussent  po  être  cUssés  médicalement, 
selon  qu'ils  adoptaient  Zenon,  tipicure,  Antisthène,  Aristote  ou  Platon.  Si  d^ail- 
leurs  on  fait  attention  que,  d'une  part,  chaque  maître  s'occupait  de  la  santé  dm 
corps  en  même  temps  qne  de  rintelligenoe,  et  qoe,  d'autre  par|«  lias  règles 


^k^W^^  r^^màiWêiPkmiff^ê^B  varient  jpresqae  aintaat  que  cesMcteê  elles* 
mémeâ,  TopinioD  que  nous  venons  d'i^itre  ne  reftsembUra  pins  àuu  paradoxe. 
Ae^enpfBs. 

J>4MA»  d'akmrii  ce  q«'U  /^(  Mtendlr^  H'  blSf^nn  e  «s'eut  nue  science  qnî  se 
profMkse  lie  rif^  la  pri^  )uiin^o(a  d^  fiiçon  i  en  Â:>i(ner  les  nuâailîcs  et  &  per> 
feûUonn^  1^  prg»B«s  q|9i  l'eniretiannent^ 

1^  bnt jfoe  s(ç  ^pposn  rbygitoeest  claîrntpt  enprinié  dans  cette  définition, 
et  non  MWf'^rtaace  ni^i^  de  fie  hni  lmH»ém^. 

Ukf^mmej  depoii  l'instant  de  regrëgation  éiànentem  des  oisganes  de  la 

vie  jp«9i'i  cfi\ai  4111  If  lin  de  lencs  fonctions  pféeède  immëdînteaent  le  com» 

mencement  de  lenr  dissolution,  se  trouve  en  lutte  incessante  avec  les  agente 

pbfsiqi»^»  d4WJt  Jes  fois,  jinplae^telw  anMil  qn'imnmnblci,  a'efibfiiMnt  de  le  son- 

mdtiif  a  leur  acfîon  d^strfiptive.  Ce  n'est  yaa  tout  ;  la  mten  qnî  loi  bit  trouver 

les  moyens  de  se  soustraire,  au  moins  pour  on  temps,  à  l'influence  des  loispbysi* 

V^  W^  s^gÎMeft  le  BBpnde  n»Mfri<il,  )a  mson  est  trop  se^Lvent  l'enneaii  intes- 

tin  qni  mine  l^  ffane  fia  il  etH  miimani»  Or  le  Imt  de  l'hygiène  est  de  nous 

f^ûyi  4VifUW^QB  non-«9nlffin#nt  les  OMses  si  i|ii«ltSp(i4es  qui  tendent  constam- 

m^t  %  troubler  l'iiac^oni^  4m  organe  (sntre  eui,  mais  de  pliM  la  manière  dont 

ci^  ^caipses  agifpeni  snr  l'ensefi^Ue  et  anf  les  parties  de  Tëeeiiemie.  Il  y  a  pins 

en/eore  f  Ybw^wy^  e^se  1(bs  orgaMS»  c'est-à-dire  la  samd,  est  compatible  avec 

des  oiyuuis  a^k^^t  d^l^ïpM»  jmpr^apfff^s  an^  eetei  d'nne  rie  qni  se  produirait 

un  i^u  vigfHirenseiffent,  L'hygièiie  se  ebarge  d'anUfoffer,  ^  perfectionner  ces 

înu^rapnepti  déUlea  d'oo^  ?ie  qui  se  <e«>nsnmerait  sans  pMftt  pour  l'individu  et 

tfmfne^ait  p^pH&Ire  an  d^t»maf)t  de  Tespèee,  Ainsit  écarter  Inot  ee  qui  pourrait 

tronblei*  la  santé  dawa  me  qrganiaalimi  natarellement  vigeavense,  et  améliorer 

sane  A^ngar  cellr  qiM  priaiitiven^en^  on  açcidentellemant  serait  incomplètement 

en  a«al  développée,  t^  est  le  4Mde  bnt  qae  te  peepoge  Hygiène,  il  en  est 

un  troisièaie  qiM  n'a  UwP^t  ^  ^f^  pan^aissaeee  an  ipoint»  l'attencSon  d'ancan 

médecin;  je  m^  tffimp^,  Pytbagv^  l'a  aigoaié  at  parait  Tanoir  aais  en  pintiqne  : 

il  MMif^  #  dresf^r  le  corps  k  nae  profession  queleonqn^ ,  à  faire  l'édacation 

4f  cofpi  pqpr  le  repdre  propre  è  aontenip  avae,  la  pins  gaande  aptitode  possi- 

1^  U^  travao^  d#  topit^  prp(essi<»n  qne  l'intelligeoce  aura  appris  k  eiereer. 

£t  pMJUtWiH^  9P^^  Ç(^  P>W  d«  f'^^f^  »  4*1  oserait  metlvn  en  doote  l'importanee 
4êyk§§iif9^r  /^iir^r  la  panté  4«i  <9orps,  perfectionner  les  inptmmen  ta  da  la  vie, 
c'|3(  9Sfftr#r  )#  d^relpppanMiit  ^f  )#  perfeetionnansant  de  ITintelligenee.  êit 
nenr  ^9?^  ^  çorp^rt  wm^  Ainsi  s'encbaine  la  denbie  eennaissanee  da  moi 
hmçki^  ^  dn  |iK>i  pbyijqpn;  aîmi  h  limt  rbygiène  et  la  pbiinsopbie.  Aussi 
ItcV  \^  fbi)P>opb«ii  uutois  étaientrlla  ^q  wéfne  tempi  médeains  f  et  Lory ,  qui 
a  cru  Ibirf  .l'4)P9<»  d'H.ippopiPt^  «P  tv^AÇW!^  qu'il  Wf^%  î^ld  la  médecuie  de  la 
pllJU^pbia*  4n|^it  di^  IM»e  b^vq^  l'îl  n'avail  paf  lait  on  eMtfn>sens  bistovique; 
f^ar  ^ppocratc  fnt  éM  le  plm  gmi4  pbilufpplie  Ai  ip»  Mèple  li  nwc  soins  des 
.»wMtf  U  f  ftt  l^^éf^  i'esMgam^  4«  i»  JMMU  data  wn  ^cole  pdriiqne. 
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Telle  'est  donc  l'importance  de  l'hygiène  qu'elle  poorriit  résoodfe  le  grand  pro* 
blëme  de  la  vie  terrestre^  le  bonheur  ict-bat. . 

En  effet,  tont  homme,  par  instinct  aaunt  et  pins  qne  par  raison,  èherdM  la 
bonheur;  or  une  âme  droite  dans  nn  corps  sain  en  est  la  double  oondttioD. 
Travailler  à  associer  la  paix  du  eœar  avec  ragrandtssament  de  l'intelligenee  et 
la  santé  du  corps  est  donc  le  grand,  l'important  problème  de  la  vie  de  rhomme. 
C'est  à  le  résoudre  que  tous  les  génies  btenfiiitenrs  et  réformaleors  de  l'hamn- 
nité  ont  passé  leur  vie.  Presque  tous  ont  aperçu  le  but  et  se  sont  efibrcés  d'en 
tracer  les  routes.  Si  aucun  n'a  réussi  à  y  entraîner  le  genre  humain,  c'est  qa'aa- 
con  n'a  su  trouver  le  point  d'appui  du  levier  avec  lequel  il  frllait  le  sonlever 
pour  le  déplacer. 

C'eFt  le  moment  d'en  fournir  la  preuve  en  fiiisant  voir,  l'histoire  è  la  mniBy 
que  l'histoire  de  l'hygiène  est  la  compagne  inséparable  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. 

Le  berceau  de  l'hygiène,  comme  celui  de  la  médecine,  se  perd  dans  FoliacBrité' 
des  siècles.  Ce  n'est  qu'à  travers  une  nuit  profonde,  à  l'aide  de  qudqvea  loenss 
vacillantes  et  incertaines,  qu'on  parvient  à  réunir  quelques  rares  obserrationa 
qui  n'apprennent  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  y  avait  à  cette  époque  recalée  les 
matériaux  de  la  science  sans  que  la  science  ait  été  constituée.  Mais  si  l'hiatoire 
nous  manque,  la  raison  nous  dit  à  sondéfiiut  que  l'hygiène  est  anssi  anciemie 
que  le  genre  humain.  Les  premiers  hommes,  en  eflTet,  apprirent  instinctiTe- 
ment  à  se  garantir  'de  l'Apreté  des  saisons  en  se  faisant  des  vètementa,  en  ae 
construisant  des  cabanes  ;  à  nourrir  leur  corps  en  lui  donnant  les  alimenta  oob- 
venables.  La  nature  fut  donc  leur  premier  mattre;  et,  plus  tard,  lorsque  l'état 
des  premières  sociétés  vint  à  rendre  nécessaires  les  relations  d'intérêt  commun, 
les  observations  se  multiplièrent,  se  communiquèrent  d'une  ftmiUe  à  l'autre, 
d'une  peuplade  k  sa  voisine  :  les  enfanta  reçurent  de  leurs  parenta  les  oonnaia^ 
sances  qu'ils  transmirent,  avec  celles  qu'ils  y  ajoutèrent,  à  leurs  deacendana. 
La  tradition  orale  transporta  ainsi  de  générations  en  générations  le  fiùsoean 
des  notions  hygiéniques,  qui  s'accrut  bientôt  au  point  de  faire  sentir  le  besoin 
d'avoir  recours  à  un  moyen  nouveau.  Les  monumenta,  grossiers  d'abord,  Tin- 
rent en  aide  à  la  tradition  orale,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'écriture  permit  de  fixer 
avec  précision  les  richesses  des  générations  anciennes.  LA  commence  l'époque 
historique  de  l'hygiène;  mais  il  est  à  remarquer  qu'elle  n'est  point  encove  aor- 
tie  du  domaine  public,  c'est*à-dire  que  chaque  peuple  est  en  possession  du  tré- 
sor commun  des  connaissances  transmises,  et  qu'aucun  homme  en  particulier 
ne  s'est  encore  approprié  les  observations  de  tous  pour  les  réunir  en  corps  et 
*  fonder  la  science  afin  de  l'enseigner.  L'histoire  de  l'hygiène  se  conlbnd  donc 
ici  avec  l'histoire  des  peuples,  et  c'est  de  là  qu'il  but  la  tirer  pour  l'isoler. 

Les  Egyptiens  durent  à  leur  climat  instable,  à  leurs  venta  alternativement 
brnlanta  ou  froids,  et  à  toutes  les  causes  d'insalubrité  inhérentes  à  leur  pays,  de 
travailler  les  premiers  à  se  préserver  des  maladies.  Les  Egyptiens  étaieni  le 
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le  da  monde  le  plii«  soigneos  de  ta  sanlë  (Dacier)  ;  aossi  est-ce  ches  eox 
qae  l'on  tronve  les  premières  obserratîons  exactes  concernant  l'art  de  la  con- 
aefirer.  Une  dasse  de  lears  prêtres*  appelés  pasiophores^  parce  qu'ils  poi:taient  . 
de  knigs  manteanx,  était  en  possession  des  six  livres  d'Hermès  qui  renfermaient 
toates  les  connaissances  concernant  la  santé.  L'observation  des  règles  hy» 
giëaiiiaes  avait  nn  tel  pouvoir,  même  lorsque  les  maladies  s'étaient  déclarées, 
que  le  loi  prononçait  la  peine  de  mort  contre  le  prêtre-médecin  qui,  avant  le 
cinquième  jour  de  la  maladie,  avait  administré  un  médicament.  Toutefois  Aris- 
toie  nona  apprend  que  cette  peine  n'atteignait  le  médecin  que  dans  le  cas  de  la 
mort  du  malade.  Parr  {Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chi» 
nois)  dit  avec  raison  qae  cette  sévérité  outrée  contre  la  violation  des  règles  de 
rhygiène  avait  ui^bnt  utile,  celui  de  prévenir  les  maladies  pestilentielles  qui 
dams  tons  les  temps  ont  ravagé  ITgypte.  II  n'est  donc  pas  étonnant,  dit  à  ce  sujet 
Tonitelle»  que  Ton  ait  si  sévèrement  défendu  toute  innovation  dans  le  traite- 
aemt  des  maladies  encore  dans  leur  temps  d'Incubation;  on  avait  à  craindre 
qoe  le  penchant  à  tenter  de  nouveau!  remèdes  ne  rendit  inutiles  les  ressources 
de  rfaygîène,  si  puissante  contre  des  maladies  toujours  semblables  à  eiles-mé< 
■sèmes  (Tourtelle,  page  26).  L'hygiène  des  aliments  était  arrivée  chez  eux  à  un 
lieet  état  de  progrès  ;  ils  étaient  dans  la  persuasion  que  presque  toutes  les  ma— 
adies  s'introduisaient  dans  le  corps  avec  les  aliments.  Cette  persuasion  les  je- 
tait dans  l'exagération  à  l'égard  même  de  ceux  dont  les  propriétés  ne  sont  pas 
abacrfament  mai&isantes.  Ainsi  il  est  certain,  quoi  qu'on  ait  prétendu  dans  ces 
dlemiers  temps,  qu'ils  avaient  en  horreur  les  fèves.  Hérodote  (XI*  livre)  l'af- 
firme  positivement.  Quant  à  l'usage  des  viandes,  il  y  a  des  opinions  si  parfaite- 
ment en  opposition  entre  elles  que  l'on  peut  dire  hardiment,  et  le  prouver  au 
besoin,  que  les  Egyptiens  proscrivaient  un  grand  nombre  d'animaux  que  l'ex- 
périence avait  démontrés  insalubres  comme  aliments  ;  un  nombre  au  moins 
aassi  grand,  parce  qu'ils  servaient  à  exploiter  les  terres  ;  et  en6n  un  nombre 
pins  grand  encore  qui  débarrassait  un  sol  engraissé  par  le  limon  du  Nil  d'une 
multitude  infinie  d'insectes  de  toutes  sortes  quf,  sans  ces  animaux  destructeurs, 
aéraient  devenus  bien  plus  souvent  des  calamités  publiques,  comme  l'histoire 
de  ce  pays  nous  en  a  conservé  le  récit.  Voilà  les  raisons  véritables  du  respect 
des  Egyptiens  pour  la  plupart  des  animaux;  mais  qu'ils  aient  porté  ce  respect 
jnsqu'i  reftiser  d'entamer  nn  ennemi  qui  aurait  cru  les  désarmer  en  se  fortifiant 
derrière  une  enceinte  de  chats,  de  chiens  et  de  belettes^  c'est  là  un  de  ces 
eotttea  dont  le  sens  commun  d'abord  et  celui  des  Egyptiens  ensuite  font  corn- 
plétenient  justice.  Le  dogme  de  la  métempsychose  en  Egypte  n'a  jamais  été  ce 
qu'on  Fa  trouvé  plus  tard  chex  les  Indiens,  absolument  exclusif  de  toutes  sortes 
de  viandes.  La  théogonie  égyptienne  enseignait  la  création  simultanée  de  tontes 
lésâmes,  leur  séjour  dans  le  sein  de  Dieu,  dont  elles  partaient  successivement 
ponr  Tenir  prendre  possession  d'un  corps  humain  ;  de  celui-ci  dans  un  autre  de 
la  même  espèeejusqu'à  une  purification  qui  les  rendit  dignes  de  rentrer  dans  ce 
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sem  de  Dieu  duquel  e]le«  étj»iept  sorties.  Voilà  h  vévU^bie  |oudein#pit  4e  .la 
théologie  de  ce  pepple,  auqad,  par  uue  biz^rrerio  «iugulièret  ou  ^  pré^,  wac 
des  potions  presque  sablimes  dans  toutes  les  sciences  et  dans  les  ^rtf  »  de« 
opinions  extravagantes  en  philosophie  morale.  Ce  i^out  le^r  ii)iiita^«ur#  qoit  dm- 
prnntant  sans  choix  et  sans  discernement  leurs  dogmes  et  )pnr$  opii^igus  çu  re- 
ligion, les  opt  repcjus  ridicules  eu  les  tnivestissant. 

Mais  nous  voilà  bieu  loin  de  ^otre  sujet.  Ce  n^est,  pas  seulement  çur  le  choix 
des  aliments  et  sur  leurs  propriétés  bien  ou  malfaisantes  qpe  les  méd^cÂas  i^^p* 
tiens  portaient  leur  attention.  Les  vêtements,  les  habitations,  les  bains,  1^ 
gymnastique,  la  morale  hygiénique,  eelle  qpi  ré|rène  les  passions  eu  vue  4e  )» 
san^  du  corps,  l'art  d'assainir  et  de  purifier  l'air  des  villes  et  des  caippa^neSy 
furent  portés  très-loin  en  E^gypte.  Ils  conpAÎssaient  les  tissus  de  Ifu,  et  1^  toj/« 
chez  eux  était  d'un  usage  31  pommun  qu'où  eu  trouvait  fuéme  pour  l'ei^bi^iimis* 
ment  des  animaux.  Dans  la  fameqse  grotte  dç  Samoun,  visifép  par  M^  Pariçet, 
le  linge  dont  les  auimau:!^  embaumés  ont  été  trouvés  envelppp^  est  e^  «i  prot 
digieuse  quantité  qu'on  eu  chargerait  plusieurs  bâtimeu^.  Ces  ossemei^ta  sont 
mieux  Vêtus  que  les  ha}>itants  4e  Tl^ypte  .4^  nos  jpurSf  Le  &a  a  é^  mi^  à  c^$ 
linges  desséchés,  et  il  a  brûlé  sourdement  pendant  plus  de  trois  auu^a;  fi^Cfir 
pendant,  à  l'aspect  dp  ce  qui  reste,  ou  croirait  que  rien  p'a  été  détruit,  )Uçs  vè- 
temepts  égyptiens  ne  sa  distinguaient  pas  moips  pfar  leurs  former  élégai|tj^  ^t 
aisées  toQt  à  la  toi^  que  par  la  fioessp  et  la  richesse  des  tisap^.  Quipt  au^  hflhsjiiar 
tions,  l'architecture  dans  9es  orpemepts  y  étatt  toujours  subordonnée  aux  r^l^- 
ments  sanitaires,  et  l'espace  n'y  était  pas  calcplé  comme  aujourd'hui»  daus  le 
pays  que  nous  habitons,  d*api-ès  la  quantité  çphîque  de  l'air  uécessaire  à  puf 
poitrine  huniaine.  Les  bains  y  (étaient  topt  ce  que  nou?  le^  trUPTerous  ç^^f^  )e^ 
Q.omaius,  qui  n'opt  fait  qu'y  introduire  un  Jpxe  apssi  funeste  aux  bonnes  UMPU^ys 
qu'à  la  santé.  Les  onctions  étaient  arrivées  chex|ps  £gyptiep3  jpsqu'^a  ff^  des 
arts  de  seconde  nécessité  hygiénique,  minile  d'amandes  douces  était  la  h^P  4e 
tous  les  cosmétiques  employés  à  cet  usage.  La  ^u^uastiqpe  c\^^^  eu^  ffe  dégé- 
néra jamais,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  en  luttes  férocea  pii  l'op 
faisait  tourner  à  la  destruction  de  ses  semblables  la  vif^ueur  corporelle  pûu- 
qùise  dans  les  exercices  que  cet  art  prescrivait*  Popr  ce  qpi  concerne  Ta  mpraie 
hygiénique,  il  suffit  de  rappeler  que  ceux  qui  étaient  chargés  des  règlemep^s  de 
l'hygiène  publique  et  de  l'enseigpement  de  l'hygièpe  privée  étaient  des  prêtres. 

Mais  c'est  daus  Tart  d'assainir  et  de  désinfecter  que  les  Egyptieps  aa  fp^t 
montrés  admirables,  ou  pourrait  dire  inimitables.  Tout  )p  monde  connaît  pe  |j|c 
Mœris,  ces  canaux  infinis,  ces  encaissements  dp  Nil,  cp9  4Q8sécbep|ept9  dp  l>4* 
rais,  Qt  tapt  41^tre$  travaux  gig^ptesqi^s  que  l'hygiène  avait  &it  CQOstrfpipç» 
creuser  QU  percer.  Mais  le  prodige  de  Thygiène  se  trouvp.  dap?  |ei  umbjIFQK' 
ments;  oui,  les  embaumements,  je  l'ai  démontré  ailleurs,  furpnt  unj4j99  hiV^' 
faits  4e  rhygiètie  avant  d'être  ppe  pratiqpp  rpUgœusp.  Yoluçy  e^t  Iç  pr/sypipr  Qf^^ 
^it  eu  la  pçpsée  de  )p  propvpr^ 
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Coqfiipg  toa«  U9  arto,  celai  des  eaihaamemento  fini  d'abord  dans  renfimae, 
poU  s'éleva  progreiaivemaiit  jiuqa'aa  degré  de  perfeetion  ov  il  fat  parlé.  VE^ 
gypiieii  çonuneoça  donc  par  embaamôr  d'ane  manière  aosei  simple  qa'aniftmne. 
D'abord  riches  al  panvres  forent  égalemenl  traités  f  mais  bientèt  on  fil  sarvin 
les  progrès  de  l'art  à  conserver  jnsqo'an  delè  do  tombeau  les  distinctions  qno 
l'orgncil  des  hommes  avait  recherehées  pendant  la  vie,  eton^eugea  des  embao^ 
meors  le  talent  de  distinguer  les  rangsînsqn'an  sein  de  la  mort.  De  là  qne  sorte  de 
biérarcbie  qai  commençait  par  la  pierre  tomnlaire  dq  désert  pont  finir  aax  gi» 
gaatea^pies  pyramides  de  llempbis.  Enfin  les  animavx,  jasqa'aoa  moins  nobles, 
sobirent  cette  admirable  préparation,  dont  le  secret  parait  pevda  de  nos  joois. 
Cet  art  si  mer?ei|leax  de  donner  à  des  momies  nne  durée  égale  ao  moins  i  cella 
dca  pyramides  qni  les  renferment  marcha  de  front  avec  nne  fbale  d'antres  arts 
qui  aupposent  ens^mémes  des  siècles  et  des  tvavau  infinis.  Il  n'est  pas  de  mo- 
mie tant  soit  pea  magnifique  qni  ne  présente  one  sorte  d'encyclopédie  des  avis 
iadaatrielsi  or  Tidée^mère  d'nae  pareille  création  ne  saurait  être  la  relîgiMi« 
dont  le  caractère  distinctif  ett  la  simplicité  dans  tontes  les  œuvres  qa'eile  in- 
spire. Les  premières  notions  religieuses  sont  des  idées  générales  qni  ont  dû 
laiaaer  bioi  longtemps  le  genre  humain  livré  à  des  pratiques  se  bornant  daa^ 
l'adoration  du  Créatenr  et  la  reconnaissance  pour  ses  bienlaits.  L'indasirie  est 
fille  do  besoin  et  non  de  la  religion.  Il  n'y  a  qu'une  grande  calamilé  publique 
qni  ait  pu  donner  le  jour  à  un  art  dont  la  perfection  est  allée  jpsqn'an  prodige. 
On  oommença  donc  par  inhumer  les  eorps^  moyen  aussi  simple,  aussi  naturel 
que  confi>rme  à  la  piété  naïve  des  premiers  hamains  ;  pnis  l'accvoissement  ra- 
pide des  hommes  et  des  animaux  sons  un  eiel  brAlant,  sur  nn  sol  ttcondy  pv<^ 
fondement  bnmecté  plusieurs  mois  chaque  année,  ayant  donné  naissance  è 
qaaiqae  fléau  meurtrier,  l'Egyptien  travaflia  à  s'y  soustraire  en  inhumant  d*a* 
bord  les  cadavres  loin  des  habitations,  plus  tard,  en  prévenant  leur  putréfectian 
par  rembaumement,  et  enfin  en  étendant  jusque  sur  les  animaux  cet  avt  d'em* 
pécher  la  corruption  de  l'atmosphèfc.  Ce  fut  alors  que  la  religion,  qni  trouve 
si  biypa  son  compte  à  voir  retarder  indéfiniiiient  la  destraction  d'un  corps  qni  a 
logé  nne  âme  immortelle,  sanctiGa  en  quelque  sorte  un  art  que  l'hygiène  avaif 
'entante  et  que  l'orgueil  avait  perfectionné. 

L'hygiène  des  Grecs  n'est  qu'une  belle  copia  de  celle  des  Egyptiens,  qu'ib 
adaptèrent  a  leur  climat  et  à  leurs  mmnrs  religieuses.  L'histoire  nous  OMUtra 
tous  ceux  qui  en  Grèce  cnltirèrent  l'srt  de  conserver  la  santé  puisant  la  eon- 
naisianee  de  cet  art  chez  les  Egyptiens,  «  peuple  ou  chaque  citoyen,  dit  Rollin, 
était  médecin,  m  C'est  de  l'Egypte  que  les  Babyloniens,  les  Grecs,  les  Mèdes  at 
las  Perses  tirèrent  l'usage  de  transporter  les  malades  sur  des  places  pabli<]aes 
pour  que  les  passants  leor  donnassent  des  conseils.  Les  Grecs  n'inventèrent 
rien»  Ésais  ils  perfectionnèrent  plusieurs  des  moyens  que  l'hygiène  des  Egyptiens 
n'employait  encore  que  fort  imparfeitement.  Telle  fat  la  gymnastique,  par 
axampla,  i  laipalle  ils  se  livrèrent  avec  une  ardeur  qa'aaplîqae  sulBsammant 
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l'état  de  lotte  conlinoelle  où  les  tenait  la  nécessité  de  résister  aux  envahisse- 
ments sans  cesse  renouvelés  de  lears  voisins.  Chez  eax,  de  même  qae  chez  tons 
les  peuples  anciens  et  jnsqn'an  moyen  âgé,  la  force  ^ysiqae  fat  honorée  par- 

, dessus  tont,  et  conduisit  souvent  à  la  souveraineté;  que  dis-je!  jusqu'à  l'apothéose. 
Hercfile,  Castor  et  PoUux,  Thésée  ne  fiirent-ils  pas  élevés  au  rang  des  dieux  ? 
Rien  ne  fut  négligé  pour  encourager  cet  exercice,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  an 
art  pour  lequel  on  établit  de  vrais  concours  où  les  vainqueurs  reçurent  des  cou- 
ronnes à  l'instar  du  poète  Y  de  l'architecte  et  du  peintre.  Milon  de  Crotone  fat 
couronné  sept  ibis  auxjeuxpythienset  six  aux  jeux  olympiques.  Cet  athlète, 
même  en  élaguant  de  son  histoire  tout  ce  que  l'amour  du  merveilleax  peat  y 
avoir  introduit  d'exagération,  fut  chez  les  Grecs  l'exemple  le  plus  frappant  de 
la  puissance  de  l'hygiène  bien  dirigée  pour  le  perfectionnement  de  l'organisa- 

•  Uon  physique  et  le  développement  de  l'intelligence.  Sa  constitution,  frêle  d'a- 
bord^ se  développa  graduellement  par  la  pratique  des  leçons  de  Pythagore, 
dont  il  fut  un  des  disciples  les  plus  zélés  ;  et  son  intelligence,  servie  par  des  or- 
ganes en  bon  état,  se  perfectionna  à  ce  point  qu'il  doit  être  compté  parmi  les 
législateurs  les  plus  en  renom  chez  les  anciens,  parmi  les  capitaines  qui  ont  su 
joindre  le  courage  à  la  modération,  parmi  les  philosophes  enfin  qui  ont  su  don- 
ner l'exemple  si  rare  de  la  sagesse  des  leçons  passée  dans  les  actes. 

Mais  l'hygiène  bien  entendue  ne  revendiqua  jamais  ces  Atlas  abrutis,  ces  ma- 
chines an  hnéés  que  l'on  nommait  athlètes,  qui  ne  surent  même  pas  toujours 
obéir  à  l'instinct  de  conservation,  et  descendirent  trop  souvent  au-dessous  de 
la  brute  par  la  férocité  de  leurs  penchantsi  Elle  ne  revendique  même  pas  ces 
fiers  Spartiates ,  que  Lycurgue  réussit  à  rendre  inhumains ,  immoraux ,  meur- 
triers^ à  force  de  vouloir  les  rendre  patriotes,  robustes  et  vigoureux.  Cette  légis- 
lation hygiénique  ne  pouvait  produire  que  des  soldats  aux  mœurs  brutaleinent 
austères,  toujours  prêts  à  égorger  l'être  faible  dont  ils  désespéraient  de  pou- 
voir faire  un  guerrier  infatigable,  au  lieu  de  le  confier  aux  soins  d'une  hygiène 
bien  entendue  qui  en  eût  fait  au  moins  un  homme  sobre,  patient,  tempérant  et 
éclairé ,  capable  de  servir  sa  patrie  par  l'intelligence ,  quand  il  n'eût  pu  le  ùilre 
par  l'épée,  11  est  juste  de  dire  que  la  santé  des  mères  devait  préparer  des  en- 
fants généralement  robustes,  et  que  le  nombre  de  ceux  que  l'on  avait  à  sacri- 
fier, confennément|à  cette  loi  barbare,  devait  être  assez  restreint.  On  sait  en  effet 
que  les  femmes ,  à  Lacédémone ,  partageaient  les  exercices  des  hommes  jusqu'à 
leur  mariage.  Les  danses,  les  combats ,  les  bains  froids  dans  l'Ëurotas ,  la  dou- 
leur, la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  la  rigueur  des  saisons,  les  exercices  journalier! 
les  plus  rudes,  les' privations  les  plus  longues,  les  travaux  les  plus  pénibles  leur 
étaient  communs  avec  les  hommes.  Des  mères  ainsi  formées  devaient  mettre  au 
jour  des  enfiints  généralement  robustes.  Comparez  cette  vie,  qui  s'entretenait 
d'un  air  pur,  d'une  alimentation  saine,  d'une  gymnastique  vigoureuse,  d'an  ré- 
gime fortifiant,  avec  celle  de  nos  femmes  dès  grandes  villes,  qui  l'étouffcnt^dsos 
l'atmosphère  corrompue  d'une  salle  de  bal  ou  de  spectacle ,  dans  un  de  ces  sa- 
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kms  de  grande  maison  on  Pon  presse  cent  personnes  quand  trente  à  peine  y 
seraient  à  Taise  ;  du  milieu  de  cette  étùve  suffocante  voyez  cette  femme  ,  nue 
jusqu'à  la  ceinture,  s'élancer  dans  une  voiture  hermétiquement  fermée,  et  de  là 
dans  ce  boudoir  que  le  luxe  rend  encore  malsain,  à  force  de  le  surcharger  d'or* 
nements.  Le  jour  qui  suivra  la  nuit  ainsi  passée  suppléera  à  la  nuit  pour  un 
sommeil  que  Ton  appellera  souvent  en  vain  ,  ou  qui  ne  viendra  qu*à  travers  le 
brait  des  milliers  de  voitures  qui  écrasent  le  pavé  ^  font  trembler  les  vitrages  ^ 
agitent  la  muraille ,  et  qui ,  se  joignant  ans  rêves  et  à  Tagitation  inséparables 
d'an  repos  qui  succède  aux  émotions  d'un  bal,  d'an  spectacle  ou  d'an  concert, 
font  une  fatigue  du  moyen  le  plus  puissant  de  la  nature  pour  réparer  nos  forces* 
Les  heures  qui  séparent  cette  espèce  de  sommeil  du  départ  pour  une  nouvelle 
ftte  se  traîneront  dans  l'immobilité  de  la  causeuse  ,  au  milieu  d'une  atmosphère 
cm  il  ne  manque  que  l'air  respirable,  corrompu  par  les  mille  odeurs  différentes 
qui  le  satorenty  et  font  de  cette  pièce  insalubre  une  sorte  de  cave  à  sentenrs. 
Les  aliments  recherchés  par  nn  appétit  ainsi  préparé  sont  on  à  peu  près  nuls, 
OQ  de  qualité  plas  pemiciettse  que  salutaire.  Cependant  les  passions,  sans  cesse 
aîgaillonnées  par  les  pages  brûlantes  d'un  roman  éloqaemment  impudique,  par 
les  souvenirs  d'une  scène  passionnée  de  l'un  des  derniers  spectacles,  d'un  épi» 
sodé  de  bal,  viennent  porter,  par  la  satisfaction  qu'elles  réclament ,  le  dernier 
coup  a  cette  organis^on  chancelante,  on  se  réveille  enfin,  mais  trop  tard,  l'ap- 
préhension d'nne  inort  hâtée  par  nne  vie  traînée  sans  profit  pour  les  autres ,  et 
si  souvent  à  charge  pour  soi-même.  Voyez  passer  dans  ce  coupé  élégant  cette  mo- 
mie parée,,  don^  les  yeux  sont  ternes,  la  face  |>àle  et  tous  les  traits  flétris,  malgré 
la  jeunesse  et  l'artifice  qui  s'y  reflètent  ;  elle  porte  dans  son  sein  l'enfiint  conça 
par  le  4ésordre  du  cœur  et  nourri  au  milieu  des  dérèglements  de  la  vie.  Ainsi  se 
perdent  les  meilleures  organisations  physiques  et  morales,  ainsi  se  corrompent 
de  corps  et  d'esprit  les  généhittons  engendrées  par  des  femmes  sans  vigueur  et 
sans  morale.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  conseiller  k  nos  femmes  cette  hy* 
giène  si  souvent  impadiqoe  det  Cemmes  Spartiates.  Je  recommanderais  cette 
hygiène  qne  Jean-Jacques  appelait  une  vertu,  et  qui  est,  selon  moi,  la  réunion 
de  tontes  les  vertus.  Cette  hygiène,  que  tout  le  monde  devrait  connsatroy  le  mé« 
decin  de  la  femme  du  monde ,  quand  il  sera  aussi  consciencieux  que  savant ,  la^ 
lai  enseignera  avec  l'empire  de  la  raison  et  de  la  probité ,  double  autorité  qui 
dompte  les  volontés  les  plus  revèehes  quand  leur  intérêt  est  mis  en  regard. 

Le  régime  alimenuire,  chez  les  Grecs,  resta  longtemps  simple  et  frugal  oomne 
celai  des  Égyptiens.  Ce  ne  fut  guère  qu'après  la  conquête  de  l'Asie  par  Alezan- 
dre-le-Grand  que  le  dérèglement  des  repas  s'introduisit  parmi  eux.  Les  excès 
de  ce  conquérant  furent  on  faneste  exemple  qui  prépara,  plus  que  tonte  autre 
diose,  la  décadence  de  ce  peuple  qu'il  avait  âevé  si  haut.  Je  ne  parle  point  da 
régime  alimentaire  des  athlètes ,  que  les  uns  font  vivre ,  avec  une  invraisem- 
blance palpable,  de  cresson,  de  fruits,  de  légumes  et  d'eau  exclusivement ,  tan- 
dis que,  selon  d'autres,  avec  plus  de  vérité,  ils  se  noarrissaient  modérément  do 
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▼ian^es,  de  râ  et  de  poiison.  L'hygiène  des  TètemenUy  ches  les  Grecs,  s«t  met-» 
Teilleusemeat  les  approprier  à  la  douceur  de  leur  climat.  Ils  avaient  senti  Gom« 
bien  pouvaient  être  funestes  des  vêtements  trop  étroits,  comprimant  les  cSTitëi 
où  se  trouvent  logés  les  viscères  les  plus  importants.  Après  avoir  considéré 
leurs  habillements  sous  le  rapport  de  la  commodité ,  faisons  remarquer  la  no- 
blesse, Tél^anoe  de  ces  vastes  costumes  grecs,  où  la  dignité  humaine  se  mou* 
trait  avec  l'éclat  de  la  santé  ;  mettez  a  côté  nos  habits  étriqués  qui,  sons  préteite 
de  découvrir  les  formes ,  étouffent  la  poitrine ,  étranglent  le  cou,  torturent  le 
ventre ,  et  sont  la  source  de  ces  congestions  au  cerveau  •  de  ces  innombrables 
phthisies  pulmonaires,  plus  communes  de  notre  temps  que  jamais. 

L'hygiène  des  bains  se  réduisait,  chas  les  Grecs ,  à  quelques  règles  fort  sim- 
ples que  rhistoire  n'a  pas  mêmes  consignées.  Ils  en  £aisBlent  on  us^e  très-fré* 
qnent  :  Mercurialis  nous  apprend  qn^il  y  avait  des  établissements  de  bains  daas 
le  voisinage  de  tous  les  gymnases  grecs  ;  il  semble  même  que  le  nom  de  ladoni- 
cump  donné  eh  Italie  aux  étuves  sèches,  soit  une  preuve  que  cette  espèce  de  baia 
fut  en  usage  chez  les  Spartiates.  Mais  les  Grecs  furent,  dans  cette  partie  de  Thy- 
giène ,  laissés  bien  loin  par  les  Romains ,  qui  en  firent ,  comme  mous  le  verrons 
bientôt,  un  luxe  plus  propre  à  énerver  qu'à  seconder  la  nature  dans  le  dévdop- 
pemeot  des  ei|[anes. 

L'hygiène  des  Romaibs  ne  diCKrait  de  celle  des  Grecs  qu'en  ce  que  les  pre- 
miers ont  porté  jusqu'à  i*abus  les  moyens  d'entretenir  la  ssnté^  dont  les  demien 
avaient  su  tirer  un  parti  si  puissant  pour  éloigner  le  terme  de  la  vie  que  Platon 
fuit  ,un  crime  à  Hérodicus  d'avoir  prolongé  les  jours  d'une  multitude  dé  persoa- 
ses  inirmes  et  valétudinaires,  en  n'ayant  recours  qu'aux  règles  de  l'hygiène. 
«  Héiodicus,  dit  Platon^  était  à  la  tètè  d'une  acadénne  où  l'on  enseignait  k  h 
jeunesse  lea  divers  exereiees  ;  et^  quoique  trèa- valétudinaire  lui-même,  il 
ces  exercices  avec  tant  d'à-propos  aux  autres  moyens  qu'emploie  la 
que,  malgré  sa  G0istitutlon cacochyme,  il  ne  Succomba  point  auxmÉus  qui  Y 
geaient,  mais  tratna  durant  un  grand  nombre  d'années  une  vie  Ittiigutssante  jui- 
qu'à  «ne  extrême  vieillesse^  et  rendit  ce  mauvais  aervieu  à  beaucoup  de  perton-* 
nés  aussi  infirmes  qUe  lui.  »  J'ai  tenu  à  citer  ce  paasage  de  Platon^  pour  filtre  vofr 
que  le|.  plus  grands  génies  sont  quelquefeb  eqiosés  à  émettre  des  propositions 
fort  erronées. 

J'ai  avancé  que  les  Romain»  étaient  déployé  dans  quelques-uns  des  moyens 
anxquds  l'hygiène  a  luairB  pour  l'entretien  de  la  santé  un  luxe  qui  les  rendit 
plus  pernicieux  ^e  sahilaires.  Citons,  pour  coamieliocr,  le  régime  almiefttâit^. 
Dans  les  beaux  temps  de  la  tépublique,  ce  régime  futsilnple  et  sévère  comme  les 
mc9urs5  mais  à  mestire  que  la  viotoire  étendit  les  ednqnêtes^  l'opulence  changes 
ces  sobres  républicains  en  'gourmands  effrénés  ^  qui  allèrent  jusqu'à  fiiiré  usage 
du  vemiiif  pour  favoriser  leur  gloutonnerie  sensuelle.  Les  excès  de  la  table  de- 
vinrent bientôt  plus  funestes  que  les  guerres  les  plus  désastreuses,  et  les  msls- 
dieaae  multipUèiunl  au  point  de  nécessiter  )è  rcéours  eux  lois  somptiiairei^  qoe 
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la9  ridiet  tMaf èreai  Mvjows  )e  aeyeii  d'éluder.  Au  leoipâ  de  Sénèqaè  on  s'ef* 
firayait  déjà  da  noabre  toQJoiir«  croissant  deâ  maux  qa'engendrait  Tabns  de  la 
table*  a  Voua  Twa  ëtowies  de  la  oiidlilade  des  maladie»  qui  vous  affligeât  f  dU 
sait  SéBèqoé,  comptes  voa  eiûaijûera!  »  Innumerabiles  morios  mirarisj  oo</u9é 
numera*  Leur  principal  repas  était  le  soaper  ^  ^'ils  preaaieiit  couchés  sar  deé 
lit».  Learkhasle  composaient  d'fB  «ombre  de  services  considérable;  une  grande 
coapeservait  à  tons  lesconvivest  et^  lorsque  le  sonper  était  «n  festin,  on  éffenii- 
lait  one  rose  dans  cette  conpe  commane^  et  chaque  convive  avait  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  tète. 

Mais  rien  ne  peut  être  comparé  à  la  somptuosité  que  les  Romains  déployé-^ 

rent  dans  l'usage  de  leurs  bains*  L'it^e  éiait  couverte  de  palais  magnifiques 

oii  le  moiodre  citoyen  pouvait  sans  frais  venir  se  délasser  de  ses  âtigues  dans 

des  sortes  de  piscines  où  aboutissait  à  volonté  Teau  à  toutes  les  températoresi 

Ces  pisciaes  étaient  communes  à  beaucoup  de  personnes  et  assez  vastes  poat 

leur  permettre  de  s'eaereer  à  la  natation.  Du  bain  chaud  on  passait  an  baia 

froid,  après  leqael  les  esclaves  s'empressaient  de  vous  frotter,  de  vous  frie^ 

tionner  et  de  vous  parfiimer.  Les  établissements  de  bains  étaient  .devenus  le 

xenâ«»*TOus  de  la  prostitution  ;  les  débauches  les  plus  honteuses  y  trouvaient 

un  abtî,  et  les  satiriques  du  temps  se  déchaînèrent  inutilement  contre  les  ob— 

acéaites  qui  s'y  commettaient.  Lea  Romains^  pour  endiellir  leurs  établissements 

de  baiaSf  avisient  rendu  tous  les  arts  tributaires^  dit  M.  Rostan;  c'est  dans  ces 

palais  qn'on  a  découvert  les  ccpîes  précieuses  des  chefs-d'œuvre  desPraxitèlei 

des  PolydètSt  des  ApoUod^re ,  des  Silanion  f  des  Lysippe ,  des  Myron ,  des 

Alcamène,  des  Phidias ,  dont  les  modèles  <Hit  été  dévorés  par  le  temps.  G*est  lè 

qu'on  a  retroové  lea  seuls  débris  de  la  peinture  antiqae.  Les  mosaïques  »  les 

pierres  prédeuseSi  les  marbres  de  Numidie^  les  pierres  du  Thase,  les  éméraudes, 

les  saphirs  étaient  foulés  ans  pieds  par  les  bourgeois  de  Romet  et  les  baina  des 

aflranchis  étaient  plus  somptueux  encore.  Une  seule  salle  des  bains  andené 

formç  aufourd'hui  l'église  eu  Chartreux  à  Rome^.  et  une  loge  d«  portier  celle 

des  Feuillants.. 

Lea  (îrecs  avaient  trois  sortes  de  gymnastiqnes  :  la  gymnastique  militsnre, 
l'athlétique,  plus  funeste  qu'utile  à  la  santé,  et  la  gynmastique  médicale,  dans 
laquelle  on  frisait  entrer  toniesf  les  espèces  de  dansés,  le  saut,  la  course,  Tes- 
crime»  la  lutte,  lepogilati  le  pancrace,  le  jeu  du  disque,  la  natation,  etc.  De  ceè 
,  trois  sortes  de  gymnastiqnes,  les  Romains  ne  cnkivèrent  guère  que  la  gymnaa^ 
tiqua  militaire,  qni  fct  à  une  époqne  cultivée  par  les  Romains  les  plus  célèbres, 
et  d^ném.iiiseMiblement  jusqu'ao  point  de  devenir  «le  profession  abandon- 
néef  à  des  esclaves.  Les  speetacles  de  gladtatews,  qni  ^^nglant^rent  trop 
souvent  l'arène  où  s'étaient  formée  le  canaa^  et  la  vigueur  det  plua  illustres 
fueniert  de  la  TépsUiqne,  devinrent  dès  les  premièffes  années  de  l'empire  une 
êorfe  de  besoin  popr  ces  Romains  blasés  sar  toutes  les  jonissances,  gorgés  des 
richesses  de  rnniTers.  La  kxure  en  était  chez  eux  à  ce  point  eè  ^  tombant  dans 
meeqpteo  dostopenr,  eUe  ne  m  lent  éveillée  que  par  la  vue  du  sang  des  vic« 
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finies  qa'elle  égorge.  C'est  la  Propœiîde  que  Vénns  change  en  radker  ;  c*est 
une  Tëritë  incontestable  que  la  volnpté  est  mère  de  la  craanté,  qa*elle  MndnU 
l'homme  à  ne  regarder  ses  semblables  qae  comme  de  vils  instrumeats  de  ses 
bmtales  jonissances»  et  éteint  dans  son  âme  corrompoe  tout  germe  de  aensibi* 
lité.  L'histoire  nous  montre  les  honunes  les  pins  croels  presque  toojoiirs  en 
même  temps  les  plos  effrénés  dans  leurs  momrs.  Néron,  qui  passait  lea  nuits 
dans  des  lieox  de  déhanche,  qui  faisait  Tiôlence  anx  femmes  en  pleine  me,  qui 
s'habillait  en  femme  pour  épouser  solennellement  Tinlilme  Pythagore ,  qui  se 
mariait  de  nouveau  et  de  la  même  manière  avec  raffranchi  Doriphore  ;  qui 
faisait  mutiler  Sporus  pour  lui  donner  un  air  de  femme  et  l'éponaer  ensuite, 
revêtait  cette  singulière  épouse  des  ornements  d'impératrice  et  se  présentait 
ainsi  en  public;  l'extravagant  Néron,  qui  enfin  en  était  venu  à  ne  plus  satisfiiire 
sa  hideuse  lubricité  qu'avec  des  goûts  contre  nature,  Néron  était  pent-ètre  plus 
féroce  qu'obscène.  Ne  fait-^il  pas  poignarder  sa  propre  mère,  égorger  Monfanns, 
sacriier  sa  femme  Octavie ,  Burrhus  et  Sénèque,  Lucain,  Pétrone,  ses  maîtres* 
ses,  ses  fiivoris,  brûler  Rome,  éclairer  ses  jardins  avec  des  dirétiens  souffres 
en  goise  de  torches?  Il  aurait  voulu  incendier  le  monde  et  en  être  témoin, 
faire  dévorer  tous  4es  Romains  par  les  bêtes  du  cirque,  et  désirait  qne  lé  genre 
humain  ""n'eût  qu'une  tête  pour  la  couper.  —  Ce  fameux  roi  de  Pont,  qui  mit  si 
souvent  l'empire  romain  en  danger,  n'était  pas  moins  féroce  qu'impudique;  et 
cette  comtessç  Bathori ,  qui  immola  plus  de  six  cents  jeunes  filles^  à  sa  beauté, 
ridiculement  persuadée  que  le  sang  humain  blanchissait  le  teint,  et  qui  dans 
un  âge  avancé  alla  jusqu'à  prendre  plaisir  à  manger  la  chair  de  ces  infitftunées 
(TuBOCKSi,  Hungaria  cum  suis  regionibus). 

Mais,  pour  en  revenir  aux  gladiateurs,  notre  XIX*  siècle,  si  fier  de  sa  civile 
sation,  serait-il  bien  venu  à  blâmer  un  spectacle  qu'un  peuple  voisin  de  nous 
etnn  au^re  séparé  par  l'Atlantique  affectionnent  avec  une  prédilection  qui  hit 
horreur  aux  âmes  sensibles?  Les  boxeurs  anglais  et  américains  ne  sont^ils  pas 
des  gladiateurs  poussés  è  ^égorger  par  les  encouragements  firénétiqoes  de 
spectateurs  féroces,  applaudissant  à  chaque  coup  qui  pourrait  être  mortel  et 
Test  si  souvent,  quoi  qu'en  disent  les  protecteurs  de  ces  luttes  atroces  (  Fqyet 
RoTEE-CoLLABD,  Gazette  médicale). 

En  suivant  l'hygiène  chez  les  peuples  de  l'antiquité  qui  ont  une  part  plus 
lai;ge  que  les  autres  dans  les  annales  de  l'histoiie  du  monde ,  il  est  Sicile  de  se 
convaincre  que  les  législateurs  anciens  en  ont  souvent  fondu  les  préceptes  dans 
les  lois  politiques  ibndamentales  de  leur  gouvernement.  Toutefois,  aucune  lé- 
gislation ne  présente  ceUe  fusion  de  l'hygiène  avec  la  politique  au  degré  de  la 
législation  juive.  C'est  une  assertion  trop  facile  à  prouver  pour  ne  pas  en  lais- 
ser le  soin  aux  seub  souvenirs  bibliques  du  lecteur. 

Prochainement  nous  considérerons  historiquement  l'hygiène  cultivée  comme 
science  et  réduite  en  art  par  les  philosophes  et  les  médecins  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes.  Docteur  Josat, 

If  sabre  de  la  troUtae  dsaw  de  riwtHot  HiHari^v» 
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REVUE  O'OUVBAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


THE  MUSIC  OF  NATURE;  —  là  musique  db  la  natube, 

OUVRAGB  THÉORIQUE,    PRATIQUE   ET  PHILOSOPHIQUE, 
PAH  M.  WILLUM  GAHDINER  (I). 

1>epQÎ8  l'époque  oo  florissait  le  sRTant  docteur  Charles  Barney ,  cet  intrépide 
▼oyagear  qui,  pour  recaeillir  les  matériaux  de  sa  vaste  Histoire  de  la  Musique^ 
s'imposa  un  exil  de  dix  ans  et  tous  les  sacrifices  pécuniaires  imaginables ,  depuis 
cette  époque,  disons-nous ,  les  presses  anglaises  n'avaient  pas,  du  moins  que 
noos  sachions ,  livré  aox  artistes  et  aux  amateurs  du  bel  art  des  Hœndel ,  des 
Haydn,  des  Mozart  et  des  Rossini,  un  ouvrage  aussi  intéressant,  aussi  instructif 
que  celai  dans  lequel  M.  William  Gardiner  a  exposé,  avec  autant  de  clarté  que 
de  méthode,  non-seulement  la  théorie  et  la  pratique  musicale  la  plus  excellente, 
maû  aussi  une  foulé  de  détails  qui,  s'ils  n'appartiennent  pas  positivement  an 
système  musical  ancien  et  moderne,  n'en  sont  pas  moins  utiles,  puisqu'ils  ratta- 
chent à  l'art  une  foule  de  ehoses,  d'œuvres  et  de  noms  que  le  succès  a  consacrés. 

La  matière  musicale,  si  vaste ,  si  compliquée ,  se  trouve  en  quelque  sorte  à 
Fétat  d'essence  dans  l'ouvrage  de  notre  nouveau  et  spirituel  collègue^  qui,  pour 
justifier  le  titre  un  peu  romantique,  peut-être,  de  son  livre,  a  mis  à  contribu— 
tien  tous  les  êtres  vivants  et  même  les  effets  de  nature  morte  qui^  par  les  vibra-^ 
lions  sonores  qu'ils  produisent ,  sont  encore  une  des  mille  touches  de  ce  grand 
orgue  acoustique  dont  les  arbres  séculaires  sont  les  tuyaux,  les  oiseaux  les  jeux 
de  flûte,  et  le  bruit  des  torrents  les  pédales  sombres,  menaçantes  et  profondes. 
Afin  de  s'adresser  an  petit  nombre  de  musiciens  ches  lesquels  l'étude  méca* 
nique  de  leur  art  n'a  pas  éteint  tout  germe  du  sentiment  philosophique,  M .  Wil- 
liam  Gardiner  a  soumis  au  scalpel  de  sa  plume  poétique,  et  pourtant  pleine  de 
sens,  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  enfantés  par  les  plus  grands  compositeurs  des 
temps  modernes.  Mozart ,  ce  Raphaël  de  son  art  ;  Beethoven ,  dont  le  génie  a 
tant  de  similitude  avec  celui  du  peintre  immortel  de  la  chapelle  Sixtine  ;  Rossini, 
cet  éblouissant  coloriste  qui,  par  son  Stabai,  a  conquis  le  nom  brillant  de  Véro- 
nèse  de  la  musique  contemporaine  ;  tous  ces  noms ,  et  beaucoup  d'autres ,  sont 
cités  à  propos  d'œuvres  signées  par  les  artistes  bénis  du  ciel  qui  les  ont  portés 
ou  les  portent  encore  ;  et  c'est  avec  le  goût  le  plus  profond,  le  tact  le  plus  sèr, 
que  M.  William  Gardiner  expose  ses  critiques  ou  ses  aperçus  les  plus  ingénieux. 

Si  le  solfège ,  ou  l'art  d'apprendre  à  devenir  bon  musicien,  est  enseigné  par 
Fauteur  avec  autant  d'originalité  que  de  méthode,  la  connaissance  de  la  plupart 
des  instruments  de  Torchestre  moderne,  Fhistoire  de  leur  introduction  dans  la 

(f)  BoBloB,  chez  WllUb  ;  Londres,  cim  Umfnan,  1  foL  bel  ia-S,  orné  d'suwples  doi^,  gnh 
v^aalNirin. 
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capitale  delà  Tieillç  Angleterre,  et  toaa  ces  détails  «emportants  poor  Farcbëo- 
logae  musicien ,  méritent  d'être  médités  dans  the  Music  of  Nature. 

Les  différentes  parties  qui  concourent  à  former  les  plus  vastes  composition.*, 
soit  lyriques ,  soit  instrumenrales  \  les^secrets  de  la  science  des  accords  et  des 
combinaisons  les  plus  ingénîeases  ou  les  plus  profondes  du  contre- point,  ou  de 
Tart  d'écrire  avec  logique  ^  pureté^et  intérêt  toute  espèce  d'harmonie  concer- 
tante et  vivifiée  par  la  mélodie,  cette  fille  de  l'inspiration,  ces  différentes  par- 
ties ,  M,  Williain  Gardiner  a  su  les  aborder  avec  autant  de  laconisme  que  de 
bonheur.  Outre  plusieurs  excellents  morceaux  de  maîtres  réduits  pour  le  piano^ 
H.  Gardiner  offre  à  %e%  lecteurs  un  grand  nombre  de  prières ,  cantiques ,  ro- 
mances ,  etc.,  dont  la  musique ,  signée  de  grands  noms ,  est  vivifiée ,  en  quelque 
sorte ,  par  d'excellente  poésie  dictée  à  r«|uteur  par  Tune  des  mases  jumelles 
qui  l'inspirent  ;  car  M.  William  Gardiner  est  tout  ensemble  et  musicien  et  poète. 
L'ingénieuse  comparaison  que  fait  M.  Gardiner  entre  Peffet  sonorei  des  ac- 
cords et  les  couleurs  du  prisme  est  moins  nouvelle  que  la  même  comparaison 
entre  le  timbre  ou  la  physionomie  acoustique  des  principaux  instruments  à  veni 
et  les  couleurs  du  même  prisme  solaire. 

M.  Gardiner  a  également  établi  son  opinion  si:ir  Veffei  moral  ou  expressif  des 
différents  tons  dans  lesquels  la  gamme  primitive  d'il/  est  transposée.  Nous  som- 
ibes  heureux  de  voir  confirmée  par  une  plume  aussi  ingénieuse  que  celle  de 
l'auteur ,  et  cela  à  deux  mille  lieues  de  distance ,  un  système  écrit  et  imprimé 
par  nous  en  1836,  dans  la  méthode  d'harmonie  des  Études  élémentaires  de  Ui 
Musique. 

,  Nous  n'avons  en  France  que  l'ouvrage  intitulé  k^  Musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  Monde  qui  offre  quelque  similitude  avec  le  livre  de  M.  Wil- 
liam Gardiner.  Cet  ouvrage»  dû  au  savant  maitre  de  chapelle  du  roi  des  Belges, 
à  M.  Fétis  f  obtint  à  Paris  un  succès  populaire  en  1838 ,  époque  de  sa  publica- 
iion,et  peut-être  que  sa  lecture  aura  donné  l'idée  à  M.William  Gardiner  d'écrire 
on  ouvrage  non  pas  identique,  mais  de  nature,  comme  celui  de  l'auteur  du 
Grand  Dictionnaire  biographique  musical  ^  à  intéresser  en  instruisant  tout  à 
la  fois  et  les  artistes  et  les  gens  du  monde. 

Moins  sérieux  que  le  livre  de  M.  Fétis,  mais  plus  riche  d'aperçus  et  de  criti- 
ques philosophiques,  l'ouvrage  de  notre  collègue  sera  lu  avec  intérêt  par  toutes 
les  classes  de  lectenrs,  et  tous  ceux  qui  possèdent  la  Musique  mise  à  la  portée  de 
tout  le  Monde,  de  M.  Fétis,  voudrontaussi  posséder  la  Musique  de  la  Nature  de 
M.  Gardiner.  Disons,  en  terminant,  que  les  plus  grands  soins  ont  présidé  à  la 
confection  matérielle  du  livre,  dont  notre  faible  connaissance  de  la  langue  an- 
glaise ne  nous  a  pas  permis  de  faire  un  exanien  plus  approfondi,  et  que  sa  tra- 
duction en  français  sera  une  spéculation  d'autant  plus  louable  qu'elle  mettra  un 
plus  grand  nombre  de  nos  collègues  à  même  d'apprécier  par  eux-mêmes  tout 
le  mérite  de  l'ouvrage  philosophique ,  artistique  et  poétique  qui  vient  de  nous 

occuper.  A.  Elwabt» 

Membre  de  Is  quatrième  classe  de  l'Institut  Historique. 
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VénOlRES    POCR   SBRVIR    A    L'HISTOIRE    DK   LORRAINK^ 

Par  M.  NOËL,  de  Nancj. 

•  Cette  jcinqniènie  publication  de  notre  laborieux  et  savant  collègae  ne  sera 
pas  la  dernière  ;  il  annonce ,  sar  Tbistoive  de  son  pajfs ,  un  sixième  et  dernier 
xnëmotre  qui,  sans  donte»  ne  se  fera  pas  attendre.  Celte  partie,  encore  inédite, 
renferme  de  nonveanx  doçaments  snr  les  pbases  diverses  da  régime  manicipal 
dana'la  Lorraine.  Ce  sera  le  complément  nécessaire  des  mémoires  précédents. 
Ces  divers  docoments  ne  penvent  être  justement  appréciés  que  dans  leur  en- 
semble. 

Ijd$  mémoires  n**  6 ,  dont  j'ai  à  voas  rendre  compte ,  comprennent  Tadmini- 
stration  des  deox  derniers  daes  de  Lorraine,  Léopold  et  Stanislas  LeczinskL  La 
première  partie  du  premier  volame  est  consacrée  aux  circonstances  qni  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  l'inauguration  des  statues  élevées  en  Tbonneur  de  ces 
deux  princes. 

Les  événements  qui  ont  fait  passer  cette  province  de  la  domination  de  la 
maison  de  Lorraine  dans  celle  de  l'ancien  roi  de  Pologne ,  Stanislas  Leczinrkî , 
et,  après  la  mort  de  ce  prince,  la  réunion  définitive  de  cette  province  à  la 
France,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 
J'y  rcTiendrai,  si  Ja  suite  du  travail  de  l'auteur  l'exige. 

Les  mœurs  traditionnelles  des  peuples,  trop  négligées  dans  les  histoires  géné- 
rales, doivent  occuper  la  première  place  dans  les  monographies  ;  et  malheureu- 
sement tous  les  annalistes  de  localités  n'en  ont  pas  compris  l'importance.  Leur 
exemple  n'a  pas  été  contagieux  pour  M.  Noël;  il  n'a  reculé  devant  aucun  obsta- 
cle, et  d'heureuses  découvertes  ont  couronné  ses  studieuses  et  intéressantes  in- 
vestigations. 

Chaque  pays  a  9es  solennités  périodiques,  ses  fêtes,  où  la  population  se  donne 
en  spectacle  à  elle-même.  Quelques-unes  de  ces  fêtes  traditionnelles  sont  com- 
mnnes  à  presque  toutes  les  localilés.  Les  différences  qu'elles  présentent  tiennent 
aux  mcBurs,  au  caractère  particulier  de  chaque  population,  et  à  la  température 
locale.  Mais  il  en  est  d'autres  dont  l'objet  se  rattache  à  un  grantl  souvenir  his- 
torique :  telles  étaient  les  fêtes  commémoratives  de  Beauvais,  de  Saint-Jean-de- 
Loane,  etc. 

Telle > était  celle  de  Nancy,. fondée  par  le  duc  René,  deuxième  du  nom,  en 
méoooire  de  la  défaite  et  de  la  mort  de.  Charles  de  Bourgogne,  tué,  le  5  janvier 
1477,  sous  les  murs  de  cette  ville,  qu'il  assiégeait. 

Dés  quatre  heures  ,  des  fanfares  annonçaient  l'ouverlure  de  la  fête  :  c'était 
l'heure  à  laquelle  le  duc  René  avait  fait  sonner  la  diane  ;  à  neuf  hefires,  des  salves 
d'artillerîe.  En  même  temps,  les  vicaires  des  paroisses  distribuaient  aux  familles 
boQif;eoises  des  billets,. sur  la  présentation  desquek  les  porteurs  recevaient  tout 
le  menu  d'un  repas  copieux,  vin ,  volailles ,  gâteaux ^  gibier  |  en  proportion  du 
nombre  des  membres  de  chaque  famille. 
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Avant  de  se  meUre  à  table,  les  lioqrgeoû  sMUtaient  à  Qfie  meaaç  aoleunellef  à 
l'églue  SaiûtiNicolas.  Le  dac,  accompagné  des  principaux  officiers  de  sa  maison, 
visitait  les  bourgeois  attablés»  et  trinquait  avec  eox«  La  fête  se  terininait  par  one 
procession  anx  flambeaux.  On  y  étalait  les  trophées  pris  sur  les  Bourguignons  : 
la  fameuse  tapisserie  qui  avait  servi  de  tente  an  doc  Charles  se  déployait  aur  les 
ninrs  extérieurs  de  .l'église  Saint-Geor[',es  et  du  palais^  dacal. 

A  la  tète  de  la  procession  marchait  la  milice  bourgeoise  de  Nancy  ;  venaient 
ensuite  les  congrégations  religieuses  ;  des  Suisses ,  babilles  comme  ao  XV®  Mè- 
cle  et  armés  de  petits  fléaux  de  fer  »  de  hallebardes  à  hache  /  d'espadons  è'  deux 
mains  ;  le  clergé  des  paroisses  et  des  chapitres;  les  armes  du  duc  de  BoorgognCf 
portées  par  des  seigneurs  de  la  conr;  le  doc  de  Lorraine  et  tonte  sa  cour,  les 
corps  de  magistrature  ;  les  troupes  de  la  garnison  fermaient  la  marche.  Partie  do 
palais  ducal ,  la  procession  se  rendait  à  Téglise  Saint-Georges ,  oè  an  7>  Dmim 
était  chanté.  Cette  fête,  suspendue  pendant  tout  le  temps  que  les  Français  oc- 
cupèrent Nancy  (1702  à  1T14),  rétablie  en  1715 ,  fut  supprimée  en  1757  par  le 
roi  Stanislas. 

Ii'àuteur  prétend  que  le  prince  ne  l'avait  supprimée  que  pour  faire  oublier 
aux  Lorrains  ce  qu'il  appelle  leur  nationalité,  et  la  perte  de  leur  dernier  doc 
Léopold.  Cette  suppression  s'explique  parle  fait  même;  il  est  inutile  d'invoquer 
les  motifs  de  convenance  et  d*ordre  public  qui  rendaient  cette  sapprevaion  juste 
et  nécessaire. 

Des  Lorrains  ont  protesté  contre  cette  mesure,  en  fondant  une  messe  solen- 
nelle à  l'église  Notre-Dame-des-Victoires  ou  de  Bon-Secours,  dans  one  chapelle 
érigée  par  les  ducs  René  et  Antoine,  sur  les  lieux  mêmes  où  Parmée  de  Bourgo- 
gne avait  été  défaite ,  et  où  furent  enterrés  par  masses  tous  les  Bourguignons 
qui  avaient  péri  dans  l'action.  Stanislas  pouvait  s'offenser  de  cette  protestation 
et  la  rendre  impossible  ;  il  n'en  fit  rien,  et  l'auteur  des  Mémoires  aurait  dû  mieux 
apprécier  l'excessive  tolérance  de  ce  prince. 

Cette  ll&te  commémorative  avait  aussi  son  lendemain  ;  mais  cette  seconde  Me 
n'avait  nul  caractère  politique.  C'était  là  ce  qu'elfe  était  dans  toute  la  France; 
c'était  l'ouverture  du  carnaval  ;  c'était  le  premier  banquet  des  jours  gras ,  le 
joyeux  avènement  du  roi  de  la  ftve.  La  Lorraine  avait  à  ce  sujet  des  usages  tout 
particuliers..     . 

On  mettait  dans  un  panier,  couvert  d'une  serviette ,  autant  de  ftves  qu'il  y 
avait  de  convives  et  de  domestiques.  On  en  ajoutait  deux  autres  pour  le  bon 
Dieu  et  la  sainte  Vierge.  Une  seule  était  noire.  Le  plus  jeune,  après  avoir  ditun 
Benedicite,  tirait  les  fèves  une  à  une,  et  nommait  successivement  chsque  assis- 
tant. La  personne  k  laquelle  échéait  la  ftve  noire  était  roi  ou  reine  ;  si  die 
tombait  à  un  domestique,  on  rachetait  son  droit  par  un  cadeau  ;  on  procédait 
à  un  nouveau  tirage.  La  fève  unique  était  cachée  dans  un  gâteau.  Gomme  dans 
l'usage  cofflipun,  les  roi  et  reine  de  fève  devaient,  le  dimanche  suivant,  aller  à  la 
grand'messe  et  à  l'offrande,  sans  préjudice  du  souper  de  rigueur  à  leurs  Mb. 
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La  ^Lomine,  conme  b  Bourgogne  «  ayaii  sa  tbîe  des  Brandons ,  mais  pins 
compUqaée.  En  Bourgogne ,  le  preouer  diinaiiohe  do  carême  ou  des  Brandons 
n'eait  que  la  eanlinoation  on  la  fin  da  carnaval ,  des  bnUantes  promenades»  dei 
masques  à  pied^  k  cbeiral,  en  chars  fins  on  moins  lidvBSi  des  joyewL  iianqoels  et 
des  damscs. 

Em  Lorraine  e'étmt  moins  gai.  Tons  les  mariés  depnis  un  an  étaient,  sons 
peine  d'une  forte  amende,  obligés  d'aller ,  de  la  porte  Notre-Dame  au  bois  de 
BoadouTille',  samaaser  un  ftgot  de  bms  mort.  C'était  encore  la  mauvaise  sai- 
son ;  c^élait  une  pénible  corvée  pour  les  jeunes  ^poux  ;  mais^  les  hommes  de  po- 
lice ^Muaient  à  leur  aide  :  les  sergents  de  ville  établirent  à  leur  profit  nne  foire 
privil^ée  à  la  porte  Notre-Dame,  et  vendaient  les  petits  iagots  obligés.  D'an- 
tres ▼endaient  de  petites  serpettes  en  fer^-blanc,  des  mbans  et  des  jof  alu  ju- 
rant en  petit*  les  ustensiles  ordinaires  au  ménage* 

Les  époux  étaient  décorés  de  leur,  serpette  et  de  leur  bonqaet.  L'a»tenr  cite 
la  procession  de  1699  comme  la  plus  nombreuse.  On  y  comptait  plus  de  six 
cents  mariés.  Le  lien  du  rèndez*vous  général  était  la  grande  salle  des  Gerfii,  an 
pnlnis  docàl ,  décorée  comme  l'indique  son  nom.  On  aurait  pn  mietax  choisir. 
Le  oortége  conjugal  se  rendait  de  la  salle  des  Cerfi  à  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Yttle  ;  oo  y  déposait  les  &gots  et  les  bouquets.  Danses  dans  les  cours  du  palais 
dncal  ;  an  feu  de  joie  de  tous  les  &gots  et  bouquets  ;  à  sept  heures^  grand  sou  ^ 
per  à  lll^^tel^e- Ville.  La  fête  se  terminait  par  la  proclamation  des  Valentins  et 

des  Vftl^ntîn#A 

Les  fttes  des  Brand<ms  ^t  des  Yalentins  ne  se  passaient  jamais  sans  scandala, 
et  eaMeteaaient  dans  les  familles  de  funestes  antipathies. 

Les  neoveaux  mariés ,  placés  sur  le  balcon  de  rHdtel*de*Ville ,  avaient  seuls 
le  privilège  de  proclamer  les  Faleniins  et  les  Faltniines.  Le  Valentîn  devait , 
dans  la  semaine  «  envoyer  un  booquet  ou  un  cadeau  à  sa  V»lentine.  S'A  était 
agréé,  la  Valentine  s'en  parait  le  dimanche  suivant,  et  se  présentait  à  la  toilette 
de  la  duchesse.  Si  le  bouquet  du  Valentin  était  refhsé,  ses  voisins  allumaient  de> 
vaut  sa  perte  un  feu  de  paille  ;  c'était  un  aflront  priilic*  La  suppression  de  ces 
fttesscanddeuses  n'eut  lieu  qu'en  1787|  époque  de  la  réunion  de  cette  provinee 
à  la  Franco,  dont  dile  avait  Ait  longtemps  partie.  Cette  suppression  fut  un  vé-i 
ritable  bienfrît.  Ces  fêtes  avaient  toujours  été  protégées  par  les  dues  de  lé  mai'* 
ion  de  Lorraine. 

If.  Noël  (3«  vol.,  p.  57)  peint  à  grands  traits  le  ubieau  des  mœurs  iomines» 
et  les  crimes  de  l'intoléranee  religieuse  dans  les  sîèeles  de  barbarie. 

An  Xllh  siècle ,  dit*il ,  lors  de  l'introduction  du  schisme  et  des  guerres  de 
religion  ^  le  fanatisme  et  l'intolérance  des  prêtres  firent  voir  des  maléfices  de 
tous  côtéSrf  Nos  aïeux  ftirent  Grappes  d'une  fièvre  panique,  d'une  maladie  qn'ott> 
ne  saursvt' définir  ;  on  croyait  aux  sorders,  aux  devins,  aux  ferfadels,  aux  gêné- 
chéries,  an  sabbat,  aux  vlmpires,  aux  apparitions  d'esprits,  aux  portraits,  etc. . .. 
Nos  simples  et  crédules  aïeux  croyaient  n'avoir  pas  asses  de  perspicacité  pouf 
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trouver  chez  leurs  compatriotes  les  traces  du  diable  ou  de  l'esprit  infernal,  et, 
quand  on  soupçonnait  son  existence ,  on  prenait  conseil  des  missionnaires  ,  qui 
s'emparaient  de  la  vÎGtime,  lui  faisaient  souffrir  la  torture  pour  lui  faire  avouer 
$e$  crimes,  puis  la  livraient  aux  justiciers,  leur  disant  qu'elle  était  conva^nene  de 
magie  et  de  sorcellerie.  C'est  ainsi  que  furent  juges  la  femme  Idate  et  le  'efaeva— 
lier  Romaric  Bertrand,  qui  fut  convaincu  d'avoir  épousé  dix-huit  fentmès  dan» 
une  nuit. 

Guerre  des  Rustauds  (  paysans  d'Alsace).  -~  1 625.  —  Leur  crime  était  de  de- 
mander l'abolition  de  la  noblesse.  Os  étaient  scbismatiques.  De  là  rachamement 
des  riches  et  des  nobles  pour  les  exterminer.  Redoublement  de  fureur  en  1540. 
On  accusa  les  Rustauds  de  la  sécheresse  qui  affligeait  la  Lorraine. 

En  1652,  lors  du  passage  dei  troupes  allemandes,  qui,  sous  les  ordres  de 
'  Charles-Albert,  marchaient  au  siège  de  Metz,  ces  Allemands  étaient  luthériens, 
et,  pour  n'être  pas  confondus  avec  eux,  portaient  sur  leur  vêtement  une  double 
croix  jaune.  Par  ordonnance  de  Nicolas  de  Lorraine  cet  usage  fut  proscrit. 

La  mort  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur  d'Henri  II,  duc  de  Lorraine,  fut  attri- 
buée, parles  prêtres  ligueurs,  aux  prières  du  R.  P.  Fourrier  et  d^AlIx  Leclerc. 

Il  est  pende  pays  on  l'ignorance  et  la  superstition  aient  causé  de  plus  longs  et 
de  plus  déplorables  malheurs  que  la  Lorraine.  Il  a  fallu  son  retour  dans  la  grande 
"^  famille  française  et  toute  la  puissante  influence  d'une  révolution  pour  rarracher 
à  toutes  les  barbares  traditions  du  moyen  âge.  M.  Noël  explique  l'èrigine  et  les 
principaux  épisodes  des  usages  et  des  fêtes  traditionnelles  de  son  pays.  Son  se* 
cond  volume  se  compose  exclusivement  de  notes  et  de  documents,  d'anecdotes 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire.  La  partie  qui  concerne  spécialement 
les  institutions  politiques  n'est  pas  complète  ;  l'auteur  en  annonce  l'indispensable 
complément. 

J'attendrai  que  ce  mémoire  nous  soit  parvenu  pour  en  rendre  compte  a  l'In- 
stitut Historique  ;  je  ne  pourrais  que  hasarder  des  observations  conjecturales 
sur  un  ouvrage  historique  encore  inachevé. 

Que  l'anoien  gouvernement  français  ait  dû  tout  mettre  en  œuvre  pour  faire  ré- 
f  tablir  la  Lorraine  au  nombre  de  ses  provinces,  il  avait  droit  et  rauon  de  le  dire. 
Il  importait  à  la  sûreté  de  son  .territoire  de  ne  pas  laisser  à  là  merci  d'une  pub* 
sance  étrangère  une  province  qui  pendant  plusieurs  siècles  (ht  frapçaisey  et  sans 
laquelle  nos  provinces  du  Nord  et  de  l'Est  ne  pouvaient  avoir  de  frontières  dé- 
feasives.  Cette  réunion  était  également  dans  l'intérêt  de  la  Lorraine  ;  et  c'est  à 
regret  que  l'on  voit  un  homme  aussi  éclairé,  aussi  consciencieux  que  H.  Noël, 
semontrer  si  prodigue  d'éloges  envers  les  princes  d'Autriche,  et  plus  que  sévère 
envers  les  princes  des  maisons  de  Bourgogne  et  de  France  qui  ont  gouverné  ce 
pays,  et  surtout  envers  ce  bon  Sunislas,  auquel  la  Lorraine  doit  l'embellisse- 
ment de  deux  viUes,  des  établifsements  d'éducation  et  le  développement  d'ooe 
immense  industrie.  Les  faits  seuls  protestent  asses  hautement  contre  la  partis-* 
lité  de  quelques  annalistes  lorrains. 
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Les  citoyeDf  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  des  Vosges  compteni  de^ndes 
tllustrations  dans  notre  histoire  contemporaine  ;  et,  sons  le  triple  rapport  des 
arts,  des  scieQceSy  de  la  civilisation  et  de  Tindostrie,  les  popnleox  départements 
qoe  j^  Tiens  de  citer  ont  fait  de  la  vieille  Lorraine  féodale  Tnne  des  plus  belles 
parties  de  notre  commune  patrie. 

Je  prends  l'engagement  de^présenter  an  rapport  complet  sur  Tonvraf^e  aussi- 
tôt qae  le  dentier  mémoire  de  notre  savant  coUëgne  m'aura  été  remis. 

DuFBT  (de  l'Yonne), 
Membre  de  la  première  classe  de  riosUlut  Historique* 


HISTOH^B  GÉNÉ«ALB  DU  MOYEN  A6B , 
Fsr  MM.   Em.  RUELUB  et  HUILUaiKBRÉHOLLES  (1). 

V Histoire  générale  du  Mqyen  Age^  que  nous  devons  à  MM.  Ruelle  et  HuiU 
lard'BrâioIles,  et  dont  j'ai  été  chargé  de  rendre  compte,  se  fait  remarquer,  an 
nulien  des  nombreux  résumés  historiques  qui  paraissent  depuis  quelques  an- 
nées, par  des  qualités  estimables  qui  doivent  en  assurer  le  succès.  Cet  ouvrage 
ae  distingue,  et  ce  n'est  pas 'un  faible  mérite  dans  un  sujet  aussi  compleie, 
par  la  méthode,  par  la  clarté  et  en  même  temps  par  Vezactitude  des  &îts. 

Les  auteurs  ont*  pris  pour  leur  point  de  départ  l'époque  de  la  mort  de  Théo* 
dose»1e-Grand,  et  se  sont  arrêtés  à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs-Otto— 
mans.  Pour  compléter  le  tableau  de  cette  période  si  importante  de  Thistoîl'e , 
qui  embrasse,  outre  la  décadence  et  la  chute  de  l'empire  romain ,  la  formation 
des  diverses  nationalités  qui  se  sont  élevées  sur  ses  ruines,  peut-être  auraient-ils 
dû  remonter  jusqu'à  Constantin. 

Bien  que  souvent^ils  aient  adopté  pour  guide  Gibbon,  qui  a  traité  avec  éten- 
due une  partie  de  ce  vaste  sujet ,  ils  se  sont  imposé  la  loi  de  recourir  toujours 
aux  sources,  soit  pour  suppléer  à  son  silence,  soit  pour  s'assurer  de  la  vérité  de 
ses  assertions,  soit  enfin  pour  les  combattre  ou  les  modifier. 
Les  ouvrages  originaux  et  les  colleetions  historiques  qu'ils  ont  consultés  sont 
*  an  nombre  de  plus  de  trente. 

Dans  ces  deux  volumes  le  lecteur  passe  en  revue ,  divisée  par  époques ,  l'his- 
toire :  1^  des  invasions  des  Barbares  et  de  leurs  premiers  établissements  dans  les 
provinces  de  l'empire  romain  ;  2*  delà  France  depuis  Clovis  jusqu'à  Charles  VIII, 
après  répulsion  des  Anglais;  3*  de  l'Angleterre  depuis  le  départ  des  Romains  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  VI  ;  4*  de  l'Italie  depuis  l'invasion  des  Ostrogoths,  compre- 
nant l'histoire  des  maisons  souveraines ,  des  républiques  et  du  royaume  des 
Deox-Siciles,  jusqu'à  l'avènement  de  Ferdinand  d'Aragon  ;  5*  de  l'empire  alle- 
mand depuis  les  premiers  Carlovingiens  jusqu'au  couronnement  de  Frédéric  III; 
6*  de  l'Espagne  et  du  Portugal  sous  les  Visigoths,  et  ensuite  sous  les  Musulmans^ 

(I)  3  foU  in^  Paris,  i84S,  chct  Denbrj  et  Msgdeleioe,  rue  des  UsçoBS-SoriiooDe,  i. 
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jmqa'è  ravénement  de  PerdiDand-le-Catholiqae  ,  qoi  réonit  l'Aragon  k  la  Cas-^ 
tille  et  acheva  l'expuUion  des  Maores;  7o  âe«  Papea,  depuis  le  commencement 
de  lear-patsMiQce  temporelle  jusqu'à  ravëuement  de  Nicolas  V ,  après  la  fin  da 
grand  schisme  ;  8^  enfin ,  de  l'empire  grec  depuis  Thëodose  jusqu'à  aa  çhate 
sous  Constantin  Dragazès. 

Pour  exposer  avec  tons  les  développements  qu'elle  comporte  l'hiatoire  du 
moyen  âge,  sans  doute  dens  volumes  sont  insufiisanu;  mais  ce  rësamë»  tel  qu'il 
est,  ne  laissera  pas  d'être  ntile  aux  jeunes  gens  auxquels  on  présente  poar  la 
première  fois  ces  grandes  scènes  de  la  vie  des  peuples ,  aux  gens  du  monde  et 
aux  personnes  qui  sont  obligées  de  se  borner  à  la  connaissance  des  faits  princi* 
paux  de  l'histoire,  et  même  aux  savants,  comme  moyen  eommode  de  se  rappe-^ 
1er  les  objets  qu'ils  ont  étudiés  à  fond  et  dans  leurs  détails» 

On  ne  doit  pas  ofaercher  dans  cet  ouvrage  de  résultats  généraux.  L'exposition 
précise  et  exacte  des  faits,  à  laquelle  les  auteurs  se  sont  spécialement  attachés, 
doit  précéder  la  philosophie  de  l'histoire,  qui  ne  peut  s'élever  avec  qnelqae  so- 
lidité que  sur  cette  base.  Toutefois,  le  récit  n'est  pas  entièrement  dépourvu  de 
réflexions ,  lorsqu'elles  sont  naturellement  amenées  par  les  faits;  et  pour  sup* 
pléer  à  la  brièveté  de  la  narration ,  les  auteurs  ont  eu  soin  de  placer  dana  des 
notes  le  texte  même  des  ouvrages  originauxi  lorsqu'il  s'agit  d'événements  d'une 
haute  importance  ou  éminemment  dramatiques*  ^ 

Parmi  les  parties  d^  cette  histoire  qui  réunissent  ces  deux  genres  d'intérêt, 
nous  signalerons  la  lutte  si  longue  et  si  désastreuse  de  l'empire  allemand  et  du 
sacerdoce,  qui  a  été  une  des  grandes  calamités  du  moyen  âge ,  et  qui  a  pris  sa 
source  plus  encore  dans  les  passions  du  cœur  humain,  toujours  avide  de  pouvoir 
et  de  domination,  que  dans  les  difficultés  réelles  de  bien  établir  la  limite  entre 
la  puissance  spirituelle  et  l'autorité  temporelle. 

Les  progrès  de  la  religion  et  de  l'empire  des  Musulmans,  les  invasions  et  les 
gueiTcs  au  moyen  desquelles  cet  empire  a  étendu,  avec  une  prodigieuse  rapi- 
dité, sa  domination  sur  une  pairtie  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  sont  bien  expo- 
sés. Toutefois,  nous  avons  ici  quelques  obsarvations  à  (aire. 

Dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  on  n'a  pas  assez  expliqué  les  principes  de    • 
l'islamisme^  la  liaison  intime  qui  existe  entre  ces  principes  et  l'état  d'hostilité 
permanente  ou  les  Musulmans  se  sont  placés  à  l'^rd  de  tous  les  antres  peu- 
ples, de  tous  les  antres  cultes. 

Une  citation  c^tjci  nécessaire  :  «  On  a  faussement  attribué  la  propagation  de 
«  l'islamisme  à  l'indulgence  de  sa  morale  et  à  l'attrait  des  plaisirs  sensuels  que 
«  le  prophète  promet  aux  croyants.  La  morale  du  Koran  est  toujours  pure  et 
«  souvent  pleine  d'élévation.  Mahomet,  il  est  vrai,ne  détruisit  point  la  polygamie, 
«  qui  avait  constamment  régn^dans  l'Asie  occidentale  ;  mais  il  réduisit  à  qua* 
«  tre  le  nombre  des  femmes  légitimes.  Dans  le  commencement  de  son  apostolat, 
«  il  prêcha  la  tolérance.  «  Ne  faites  point  de  violence  aux  hommes  à  cause  de 
«  leur  Ibi ,  dit  le  Koran  ;  la  voie  du  salut  est  asseï  disiâncte  du  chemin  de  l'er- 
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r.  9  l^ais  quand  il  «e  fentit  fort  et  paissant,  il  se  présenta  aux  infidèles,  le 
livre  sacré  d'une  main,  le  glaive  de  l'autre,  et  il  ne  permit  pas  toujours  adx 
Yaincos  d'acheter  l'exercice  de  leur  religion  par  un  tribut  annuel.  Cependant 
ceux  qui  reniaient  leur  religion  pour  embrasser  l'islamisme  obtenaient  tous 
les  avantages  des  conquérants  (1).  » 

Nous  ferons  remarquer ,  d'abord ,  qu'indépendamment  de  leurs  quatre  fem- 
Intimes,  les  Musulmans  sont  libres  d'avoir  pour  concubines  les  filles  et  les 
qu'ils  enlèvent  à  la  guerre ,  dans  les  pays  qu'ils  envahissent ,  ou  celles 
qu'ils  achètent  comme  esclaves  ,  et  ce  sont  elles,  surtout ,  qui  peuplent  les  ha- 
rems de  l'Orient* 

Sans  doute ,  dans  les  premiers  temps  de  sa  prédication ,  Mahomet  n'a  pas  dé- 
claré la  guerre  à  tous  ceux  qni  n'admettaient  point  êes  dogmes  et  sa  doctrine  ; 
mais  bientôt,  et  lorsqu'il  se  fut  retiré  à  Médine  avec  une  troupe  de  ses  secta- 
tenn,  il  se  aervit  du  glaive }  il  fonda  sur  la  victoire  et  sur  le  meurtre  de  sas  ad- 
versaires la  Térité  de  son  apostolat*  Enfin  il  annonça  que,  si  les  anciens. prophè- 
tes avaient  été  chargés  de  proclamer  les  lob  divines  par  le  ministère  de  la  pard.le 
et  par  lea  voies  seules  de  la  persuarion,  à  lui  était  confiée  la  mission  de  contrain- 
dre les  nations  à  obéir  et  à  observer  cea  saints  commandements  par  la.  force 
des  armes*  En  conséquence,  il  fot  permis  de  tuer  tous  ceux  qui,  fidèles  à  la  reli- 
gion de  leurs  pères,  rejetaient  la  divinité  du  Koran» 

Dès  lora  les  Arabes ,  naturellement  portés  au  pillage  et  à  la  dévastation ,  ;Se 
aont  ema  non-seulement  autorisés,  mais  obligés  par  devoir  de  religion^  à  atta- 
quer tons  les  peuples  qui  les  envtfonnaient,  k  massacrer  les  hommes,  à  entrainar 
daaa  Teaciavage  les  femmes  et  lea  eniSints,  a  s'emparer  de  leurs  terres  et.de  tous 
leurs  biens;  seulement,  lorsqu'ils  étaient. fatigués  de  carnage  on  lorsqu'ils 
avaient  besoin  des  braa  des  vaincus,  ila  consentaient  à  leur  laisser  la  vie, .à. con- 
dition qn^ala  rachèteraient  par  des  impôts,  par  des  tribata,  par  npe  obéissance 
passive  et  sans  limites  à  tontes  leurs  volontés,  k  leurs  caprices  les  plus  tyrannif- 
qnea  et  lea  plus  immoraux. 

Comment  le  peuple  arabe  ii'aurait41  pas  été  flatté,  comment  n'aurait-il  pas  été 
gonflé  d'orgueil,  de  se  voir  ainsi  choisi  par  Dieu  même  pour  répandre  sa  loi,  et 
autorisé  par  la  religion  à  se  mettre  au-dessus  des  antrea  natîona  et  à  les  aubju- 
gner?...  Ainsi  la  fierté  nationale  s'est  trouvée  d'accord,  avec  l'intérêt  privé  et 
avec  les  idées  religieuses  pour  exalter  l'enUiousiasme  et  le  fanatisme* 

Telle  est  la  principale  cause  des  conquêtes  des  Musulmans  pendant  plusieurs 
tièdesf  et  de  toutes  les  affreuses  calamités  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Nous 
oigageons  les  auteurs  dtV Histoire  du  Mqyen  Age  à  insister  sur  ce  point  dans 
leur  prochaine  édition. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  remarque.  Il  nous  a  paru  que  le  tableau 
de  l'état  o&  se  trouvait  le  monde  grec-romain  k  la  mort  dé  Théodoseanrait  dA 

(1)  TcqMl*'*  psge  9S0* 
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prcsqoe  des  évéïiemeftU  politiques,  ëcitta  tout  à  coup  daw  le  ooHégv  éè  Ter* 
sailles.  Uordre  fat  rétabli  tant  délai,  et  Teét  été  sans  scandale,  ai  déjàà  eette 
époque  on  n*eût  pas  attaché  trop  d'iiupoTtaiice  à  eea  naaifestatious  puériles 
d'une  jeunesse  ^bî»  g>^ce  an  lioniieQr  et  à  rimouciaace  de  son  âge,  ne  devrait 
afoir  ni  opinions,  ni  conTietiona  politiques  à  numifeater  ;  atais  les  ebeli'de 
PUniTcrsité  d'alors  se  croffent  dans  l'obligation  d'intervenir  avec  tout  le  liaut 
pouvoir  dont  ils  étaient  revêtus  :  iU  changèrent  le  proviseur.  - 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vincent  pouvait  conserver  la  place  de  censeur  que  per« 
sonne  ne  «songeait  à  lui  dter,  et  cette  position,  à  son  ége,  avec  ses  talents,'  ou* 
vrait  devant  lui  un  riant  et  fiicile  avenir.  Il  aima  mieuK  pwlager  la  disgrAee  de 
son  ami  et  de  son  protecteur.  «  Je  suis  monté  avec  lui  et  par  lui,  nous  disait-il, 
et  je  tiens  i  honneur  de  ne  pas  me  séparer  de  lui  dans  soft  malbeur  immérité»  • 

Cependant  il  était  sans  fortune  ;  il  avait  uni  son  sort  à  une  femme  qu'il  ehé^ 
rissait  autant  qu'elle  méritait  de  l'être,  et  il  devait  s'attendre  à  se  voir  bientôt 
père  de  famille.  H  se  résigna  donc  è  chercher,  dans  les  pénibles  fonctions  de 
maître  de  pension,  les  moyens  d'existence  qu'il  venak  de  sacrifier  A  un  senti- 
ment de  délicatesse  peut-être  exagéré.  Mais  ces  firoids  calculs  de  commerce, 
ces  petites  intrigues,  ces  démarches  intéressées,  cet  art,  en  un  mot,  ri  perfec^ 
tionné  aujourd'hui,  de  faire  son  chemin  dans  le  inonde,  et  de  ae  maintenir 
contre  ce  qu'on  appelle  la  concurrence,  tont  cela  hà  était  aussi  antipMbique 
qu'inconnu*  Il  n'avait  compté  pour  réussir  que  sur  ses  talents,  son  cèle  et  sa 
probité  ;  or  ce  n'était  pas  là  tout  ce  qu'il  aurait  fiilln  ;  aussi  n'eut-il  aucun  soc-* 
ces  productif  dans  la  nouvelle  carrière  qu'il  venait  d'embrasser. 

Bientôt  survinrent  les  grands  changemenu  politiques  qui  signalèrent  l'an^ 
née  1830 j  la  longue  série  de  troubles  qui  en. fut  la  suite,  l'affreuse  épidémie 
qui  vint  encore  se  joindre  à  ces  événements  et  désoler  la  capitale  aggravèrent 
tellement  la  position  de  Vincent  qu'il  crut  devoir  abandonner  un  poste  oè  tout 
ce  qu'il  possédait  avait  été  compromis.  Il  vendit  son  éuhlisaement  fort  au^ea- 
sous  du  prix  qu'il  l'avait  payé.  «Cette  somme,  ngie  dilnl  alors,  est  un  peu  plus' 
que  suffisante  pour  acquitter  les  dettes  que  le  malheur  des  temps  m'a  Aiit  con* 
tracter;  et  nue  fois  l'esprit  en  repos  de  ce  cèté,  Je  me  sens  le  courage  de  tra- 
vailler du  matin  au  soir  pour  gagner  le  pain  du  jour.  > 

Il  comptait  encore  sans  foire  la  part  de  la  mauvaise  foi,  pstoe  que  son  âme  ne 
comprenait  pas  ce  vice;  il  fut  bientôt  obligé  de  reconnaître  qu'elle  joue  un  rUe 
trop  important  dans  toutes  les  affaires  de  la  vie.  Son  acquéreur  hn  suscita  pro- 
cès sur  procès,  le  calomnia  jusque  dans  son  honneur,  le  seul  bien  qu!il  espérait 
conserver;  ruina  à  plaisir,  par  une  administration  inconcevable,  l'établissement 
qui  répondait  de  la  dette;»  et,  quand  la  justice  vint  enfin  lentenient  prodamer 
le  droit  de  mon  malheureux  ami,  il  était  trop  tard  :  Vincent  restait  sans  ras* 
sources  avec  ses  inquiétudes,  ses  chagrins  et  la  pénurie  en  perspective* 

Que  de  force  d'âme  ne  lui  fallut-il  pas  alors  !  Je  l'ai  vu,  sans  se  laisser  abat' 
tre  par  tant  de  revers,  puiser  une  nouvelle  énergie  dans  le  feémoifuage  de  sa 


eonscieiice,  el  s'apprfier  a^^  une  religieiue  ré«(|[Qation  à  combatlre  coTp#  à 
corps  le  malbear.  Aocon  des  moyens  hoonétes  et  légitimes  de  subvenir  à  $f$ 
besoins  et  i  ceox  de  la  dignq  compagne  de  sa  vie  ne  lui  parut  \  dédaigner;  il  ne 
recola  devant  ancon  sacrifice;  de  travail  et  d'amonr^propre  ;  Tbonneor  seul,  on 
(pour  employer  ici  Tespression  la  plus  convenable)  la  vertu»  c'était  tout  ce  qu'il 
voulait  garder  intact. 

Officier  de  FUniversitét  licencié  en  droit,  ancien  censeur  d'un  collège  royal 
de  première  classe,  il  se  fit  répétiteur  d'études  dans  une  simple  pension  de  Pa-- 
ris.  Poui'  uu  modique  saUirc»  à  peine  égal  à  celui  qu'on  donnerait  à  un  bomme 
de  peine,  il  consacra  de  longues  beures  à  ce  travail  si  ingrat,  si  décourageant  ; 
et  le  peu  de  temps  qui  pouvait  encore  lui  être  laissé,  le  temps  même  qnil  eut 
dû  employer  au  sommeil,  c'eat  à  un  travail  plus  déplorable  encore  qu  il  était 
contraint  de  le  consacrer.^  Ses  connaissances  si  péniblemeut  acquises,  ces  fruits 
de  Tînlelligenoe  si  longtemps  mftri»  dans  des  joora  de  bonbeur  et  d'espérance, 
la  nécessité  l'avait  forcé  de  les  vendre.  A  quel  prix?  Je  rougirais  de  le  dire. 

Dieu  enfin  sembla  satisfait  de  tant  d'épreuves  si  oonfageosemeat  supportées. 
'  Une  place  bonorabie  et  peu  assujettissante  fut  accordée  i  Vincent  dans  une  de 
nos  administrations  jminicipi|les,  çt,  comme  nu  bonbenp  n'arrive  jamais  seul, 
bientôt  après  un  des  établissements  d'éducation  de  la  capitale  lui  confia  la  di* 
rection  supérieure  des  études  ainsi  que  l'administration  morale  de  la  maison. 
Ancnn  choix  ne  pouvait  être  plus  beaieux,  etdé|à  learésidtats  venaient  le  Jus- 
tifier quand  la  mort  l'enleva  inopinément  à  toutes  ses  espérances  et  k  toutes  set 
alTections.  Heureux  pourtant  qui  vécn  coaune  lui  de  la  vie  du  juste  et  qui  est 
nort comme  lui  delà  mort  du  ebrétian  l 
I      Maînteaant,  je  solliciterai  encore  quelques  instants  la  bienveillante  attention 
de  nos  lecteunrs.  Que  Uje  m'esVil  donné  d'appeler  leur  intérêt  sur  quelquesHins 
de  ces  travaux  par  lesquels  mon  ami  cberebait  à  se  distraire  des  peines  trop 
réelles  de  la  vie  I  Quelle  que  soit  mon  insuffisance,  mon  cd^nr  me  dit  pourtant 
que  c'est  un  devoir  sacré,  et  je  tenterai  de  le  remplir» 

Jeune  et  le  cmur  cbaud  d'espérances,  Vincent  arrivait  à  Paris»  U  crut  aloira, 
comme  tant  d'autres,  voir  le  monde  ouvert  devant  lni«  et  l'intime  connaissante 
de  ce  qu'il  se  sentait  capable  de  iaire  l'autorisait  en  effet  à  rêver  de  nobles  et 
giorieox  succès.  Pauvre  jeune  homme!  il  ^norait  q^e  le  succès  aussi,  s'achète, 
sinon  k  pm  d'or,  du  moins  trop  souvent  par  l'inirigne  et  par  des  toncesfions 
pbsoa  moins  contraires  à  la  dignité  d'un  caractère  indépendant.  lise  mit 
donc  à  travailler  avec  foi  et  avec  ardeur.  Tous  $^è  travaux  avaient  un  but-utile 
et  scientifique  f  car  ^^n  ami  ne  vit  jamais  dans  la  cultare  4et  lettres  qu'un 
nsoyeu  |>ulssant  de  propager  des  sentiments  vertueux  ou  des  connaissances 
tendsnt  è  i«ndca  Tbomme  meilleur.  '  ^    .  . 

Mais  quelle  chance  de  succès  peut  se  promettre  l'écrivain  isolé  de  toute  eo- 
teriei^tqsine.oosKuhe  quesaconacsence.  Queiqaes-uos  de  nos  lecteitrs  k 
savenisans  doute,  et  Vincent  l'apprit  plus  d'une  fois  i  ses  dépens. 


Jé  tie  voQB  ftitèterai  pal  id  sur  totilés  ces  pages  qa*iliie  Atte  nieesèiié  le  con- 
traignit de  livrer  aa  prix  da  tarif  d'ira  commerçant  îfttijréssë,  et  connaissani, 
eomine  oti  dît,  son  affhi^i  mâts  parmi  ces  otivtages,  aMichés  pour  ainsi  dire 
à  sa  plame  par  les  besoikis  dti  moment,  je  re|;rettera{  tôttjôtifs  de  trouver  sa  Vis 
Dfi  sAtitT  Aû6tsT<N.  Cfe'^itré,  qu'on  rettônte  dand  plda  d^dne  bibliotfaèqâe.  Ait 
en  effet  on  de  ceux  qu'il  avait  travaillés  avec  soin  dans  des  tempi  ptûs  fotian&y 
et  Je  ne  ck^ins  pas  de  Aïft  qtt^fl  méritait  nne  meiilènfè  destinée. 

Je  passerai  atissi  snr  ses  Abrégés  de  Phîstôù^  JtAhghiertè  et  âè  thaUe^ 
ainsi  que  sur  plnsiettrs  autireti  travànx.  Ces  onvragél  Hont  fat  pVopHélé  dés  li- 
braires qui  les  ont  payés  k  tant  là  page,  et  J*antais  tort  d'y  atUchéf  ptiis  d'im- 
portance qo*il  n'y  en  metutt  Ini-mème.  Ce  qne  je  pnii  dire  éepend&nt,  cfest  qne 
dans  tons  on  retron? e  toujours  éon  étyle  puf  et  fcorrect,  son  goût  judicienl  et 
son  profond  re^KSct  pottr  la  Ireligion  et  lés  vertns  qu'elle  i^cnmmànde. 

Mais  tout  ce  qui  est  sorti  de  cette  plume  qni  n'écrtfa  plm  n'ft  pas  été  com- 
posé sous  la  même  iflflaenoe  da  besoin  et  de  la  néceésité  de  remplit  tme  tidie 
dans  nn  temps  donné*  Plnsienrs  (mirrages,  téritaUement  remarquables,  ont  été 
perfectionnés  par  Vincent  at^é  tont  le  èoin  et  le  gotit  dont  Vous  satret  qtt'il 
était  capable  ',  je  citeiiai  en  premier  lien  su  Tiubtocf  lOft  nft  PttinAftSy  eii  Vêts 
français. 

C'est  dans  tont  1«  tm  de  Taddleseeneei  à  cet  âgé  t\  pf  ôpi^  I  la  poésie,  parce 
qoe  rertprit  n'est  pas  enoore  déaiUoiionfté,  qn*U  entreprit  eètte  tifkdtlétita 
dont  ensuite  il  revit  sernpnienseaienl  tonteé  les  paMieë.  L*ôd¥tage  iMt  Ittiprittié. 
Je  raj  déjà  dit»  Yineent  n'avait  nnettâe  idée  d«  éeé  ttoyenà  iâdifteté  paf  les- 
quels un  auteur  est  malheureusement  CéntMlnt  dWirer  ktt  son  oePHtM  Tattétt- 

tinh  du  public,  et  cependant  si  le  P&nétut^  en  feré  frànçAis,  ii'eftt  pié  daiis  lei 
Monde  ce  retentissement  génénil  qa*il  mértiaii  en  effets  il  ton  tiiènqttà  ni  d^S- 
log^S)  ni  d'appréetntents  distiti((néi.  Leé  ttmftumiM  de  la  ttttéfiitdfë  smtiqne 
)s*««ipfnisèrent  de  Ini  vendre  jnatii»;  plmienni  jontnam  teléntlfiqne^  en  pariè- 
rent avec  estime  ;  on  looA  (féttéralèment  la  ntàUéiëe  61  PhâWnttIlie  deè  Vers  db 

jenne  nnteiiri  on  admira  la  irichesae  et  le  bonhenr  d^nné  fenlè  de  ttei  ékpres- 
jiiins.  Msns  eé  qal  partit  éièniant  stfrtottti  c'en  là  ftdttUé  iéMptfétM  iVéeb- 
quelle  la  tindnetlnn  reproduit  preaqtté  tonjoufs  la  pMséè  et  feé  taéntemeAis 
4nblimes  d'an  poëte  qu'Hnraee  Ini-méme  déelaMtt  inimitable.  I/VdIMM  ^ 
promptemlnt  épniséé,  et  je  dirai  hVec  M.  BâottiSLntKnteit,  qiirl  en  éiié  dte  WSp 
ftngttents  dans  un  de  «es  ôtivrages,  qo^un  tel  travail  mêrilàK,  ^IIV  ^  blM- 
eoâp  d'autnes,  d'ètife  mis  an  nombre  des  Kvtfeë  dMsMqttès. 

L'mttre  onvrnge  impoftént  anqtiel  H  tmvailliil  èftèoMr  quttdd  Itf  iinft  elt  té- 
ntfe  le  sorpremând  est  une  traduction  en  vers  deé  tuan^ttès  gre^.  Lé  8dpb0(!te 
éteit  déjà  terminé.  L'institut  Historique  en  a  etttendn  plMeÉiMlttilfb«Bttfc,  et  < 
a  applandi  à  cette  flèMease  fièfe  et  antique  qne  tetftdnenNi»  é  iddMiéf  à  ion 
siyie,  à  h  ^epmdnctiott  si  Sdtie  et  si  dUBeUe  des  pensée»  ^  Vù«^im,  et  M» 
tout  à  l'harmMin  saisiMMte  dea  eb  xMTL 


S«^ëft>lll  qn'im  n  beMitEavâil  ué  «eraiMB  perdo  ponr  le  public  savanti  et 
qtm  la  piMlf  r«  Tedf  e  péftséra  quelque  jeor  è  en  tirer  un  légitime  profita 

BtfrirMii  ioMi  qu'elle  coneeslira  à  l'iapraMioa  à%  ce  Cours  de  lAUérature 
àfitiëiltm^  é  pM»  d'uUleeeDieigiieaeiiti  el  de  réflexions  judicieuses,  cours  que 
Vincent  f^r^PUsnh  n3(pèrc  elieere  dnns  les  s^as  de  l'institut  Historique<  Je  sais 
avec  quelle  attention  il  en  méditait  toutes  les  parties  ;  je  sais  qu'il  a  eu  soin  d'en 
fédÊgêf  Itti^^méue  rtmqdë  leçoli)  e|  je  a'ai  pas  besoiià  d'^n  rappeler  ici  le  mérite  ; 
il  a  pa  être  apprécié  par  uli  «ssèfe^ild  nombre  d'auditenrsi  et  j'ose  dire  que 
cctM  {NiblieMkNft  senit  une  de»  gklitea  de  adirer  Association. 

Je  temilMieiMa  triste  liMiei  elle  eftn  été  bien  fkmê  longue  à  remplir  s'il  m^avait 
fttllii  citer  tmd  tes  traits  de  turtit^  de  probité  et  de  désiiitéressement  qui  font 
honneur  à  mon  ami  ;  mais  il  vécut  ici-bas  simple  et  modeste  :  l'éloge  qu'il'  m'a 
été  p^rtnk  d'en  ftire  dois  Itre  simple  et  modeste  conm^  lai»  Dieu  seul  sera  U- 
hamsnffétiMl|Nmsei 

AuirneB, 
lisntee  ée  la  pnaittnelaim  de  llastitat  Hkloriqus^ 


dM  i»Êm 


ElïftACrS  B£S  moeÉS-VEA&ABÏ 


DES  ASSEMBLÉES   GEMERitXES   ET    DES  ^SEANCES  bËS  CLASSES 

HE    L  mSTlTUT    filSTOiUQUK. 

é 

V  La  t»  classé  {ttÎMirè  gétiéhUts  e£  BtsWtfé  de  France)  i^eit  «sM&ddét  la 
jAerd^edS  6  septembre,  édos  U  présidence  dé  M.  Dilfey  (de  rTdnttè)» 

M.  le  comte  de  Toreno  (1)  offre  à  l'Institut  Historique  son  HisteiH  éa  iëH^ 
lèvemcnt  de  la  guerre  et  de  la  rés^oliUion  d'Espagne^  de  \  808  à  1814  ;  5  toIu- 
mcs  inâ^^  reliés.  M.  de Mdflglaté  est  chargé  d*en  Wtàt^  cdftipte. 

Là  classe  reçoit  èneorc  plusieui'é  Tôlamés  6t  brôèhttréi,  |>arini  lesquels  M  M<r 
oiarque  les  Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  Ffàncê  ëé  dm  Midi 
de  la  ÈetgîtjUè,  p«bHéé«  à  tâleuCfiètiâét  |)af  Mtt.  AHUé  Lèftïf  ^  Mblimlieciil*e 
et  Anhur  DtB&ul,  dé  tfl  Société  rbyale  des  Antiqiiàlreê  de  Frtt&ce.  «-^  t)es  K« 
mefcieiàéiité  sant  voté  aiii  donftteurt,  et  en  i^artictlier  I  M.  teeMiie  OèTotfmoi 

M.  Huillard-BréhoUes  lit  un  rapport  sur  V Histoire  de  France  éè/MB  Clâ^ 
vts  jusififà  LouU  ÏX,  atéc  le  TàUeatk  dès  !nstil«tl61i«  èl  déé  IMiré  des 
tetnpt  barbares  et  du  tiioyfen  ige ,  par  H.  Serpette  de  Mtf iiic«ffl|  tttocflt  I  II 
Cour  fôyale  dé  Pàtii.  —  ftéiivol  flttddbiHë  dtt  jdiirn«l.  (^fgrt»^  la  ll()*liffàliM| 

pageSSl) 
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—  892  — 

M.  Dnfey  (de  I*Yonne)  donne  lectore  de  son  rapport  sur  k  suite  dos  Mé- 
moires relatifs  à  t histoire  de  Lorraine^  par  M.  Noël  (de  Nancy).  Le  npportoor 
regrette  qae  le  sixième  volnme  de  cet  important  onmge  n'ait  pas  enoove  para  ; 
il  aarait  pa  offrir  an  travail  plus  ëtendo  et  pins  complet.  «^  Ce  rapport  est 
renvoyé  an  comité  do  jonmal.  {Ployez  la  présente  livraison,  page  S79.) 

\*  Le  mercredi  18  septembre,  séance  de  la  2,  classe  (Hùtoire  des  Langues  d 
des  Littératures),  sons  la  présidence  de  M.  Onésime  Leroy. 

Le  président  &it  hommage  h  la  classe  et  à  la  Société  de  son  dernier  ouvrage 
intitnlé  :  Époques  de  /'HiSTOiBB  DB  Fiancb  en  rapport  avec  le  TnÉÂnii  fbah- 
çAis,  dès  l'origine  de  la  langue,  qb  vol*  in-8«.  M.  Fontaine  est  diargé  d'en 
rendre  compte. 

La  classe  reçoit  encore  VAhrégif  de  la  grammaire  franeaiséy  par  M.  J.  Lagar- 
rigne,  institotenr,  et  plasienrs  revues  et  brochnres.  —  Des  renerciementa  sont 
votés  aux  donateurs. 

MM.  le  marquis  de  Pastoret  et  Rensi  proposent  M.  de  Virgilii  (de  Naples)  en 
qualité  de  membre  correspondant.  M.  de  Virgilii  envoie  à  l'appui  de  sa  can* 
didatare  un  drame  historique  intitulé  :  MasaniMo  (en  italien).  Sont  nommés 
commissaires  :  MM.  Trémolière,  Renzi  et  Moreau  (de  Dammartin).  • 

M.  Bernard- JuUien  lit  un  compte-reodu  d'un  ouvrage  de  M.  Léon  Faucher 
Sur  l*or  et  l'argent  considérés  comme  étalons  monétaires.  Ce  travail,  quoique 
peu  étendu,  est  plein  de  faits  et  d'intérêt. , 

Le  même  membre  donne  lectore  d'un  exameé  de  la  huitième  édiUon  do  7%e- 
saurus  Poeticus  totius  Ladnitatis,  par  M.  Quicherat,  professeur  de  TUniver- 
site.  Cet  excellent  dictionnaire,  bien  supérieur  aux  autres  ouvrages  da  même 
gehre>  n'est  pas  seulement  bit  pour  les  éiëves  ;  c'est  encore  le  meilleur  intar- 
prête  qae  poissent  consulter  les  personnes  qui  veulent  lire  sérieusement  les 
poëtes  latins. 

**  La  3*  classe  (Histoù^  des  sciences  physiques^  mathématiques ^  sociales  et 
philosophiques)  s'est  assemblée  le  mercredi  20  septembre  sous  la  présidence  de 
M.  le  docteur  Cerise. 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  tome  I^r  des  Mémoires  de  V Académie  d'Arevzo  (Toscane),  1  vol.  in-8«,  en 
double  exemplaire  (en  italien).  M.  l'abbé  Badiche  est  chargé  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage. 

MM.  Renault  et  Rensi  proposent,  comme  membre  correspondant,  M.  Cipriani, 
docteur-médecin  à  Naples.  M.  Cipriani  offre  à  l'appui  de  sa  candidature  un  ou- 
vrage en  italien,  intitulé  :  DMs  mutua  influenza  dell'  anima  e  délia' condi' 
zione  dinamico  organica.  Sont  nonmiés  commissaires  :  MM.  le  docteur  Ce- 
rise,  Renzi  et  Foulon. 

Snr  le  rapport  de  M.  Moreau  (de  Danmaftin),  M.  P.-N«  HamNit» 


—  S9S  — 

▼<tëriBaice«  membre  de  TAcadémie  royale  de  Mëdecine,  ancien  directent  dea 
haxBs  da  Tice-roi  d'Egypte»  eat  admû  à  rananimité  en  qualité  de  membre  rési- 
danti  iaof  la  sanction  de  TaMemblée  générale. 

M •  Beroard-JnUien  lit  nn  mémoire  Sur  lesjîgures  du  Syllogisme  dans  la  phi- 
losophie $colastique.  Ce  travail  e^t  en  forme  dialogaée. 

Après  nne  asaes  longue  discoasion  entre  MM.  l'abbé  Badiche,  N.  de  Berty  et 
Bemard^Jallien  sor  le  natore  dn  syllogisme^  et  sur  l'usage  qn'on  doit  en  faire  en 
philosophie,  ce  mémoire  est  renvoyé  ao  comité  da  joornai. 

V  Le  mercredi  27  septembre,  séance  de  la  4»  classe  {Histoire  des  Beaux- 
^ris),  sons  la  présidence  de  H.  £•  Breton.     ^ 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  deux  lettres,  l'une  de  M.  le  cbevalier  J.-P. 
Campana,  de  Rome;  l'autre  de  M»  William  Gardiner»  Esq'^,  de  Londres,  qui 
remercient  l'InsUtut  Historique,  et  en  particulier  la  4'  classe,  de  les  ^voir  ad- 
mis au  nombre  de  ses  membres. 

MM.  le  docteur  Josat  et  Lefaivre  de  Raysan  proposent  comme  membre  rési- 
dant H.  Auguste  WolfF,  professeur  au  Conservatoire  de.  Musique,  auteur  de 
dîvenes  œuvres  musicales.  Sont  nommés  commissaires  pour  l'examen  de  cette 
candidature  :  MM-  Elwart,  le  docteur  Josat  et  de  Brlère. 

M.  E.  Breton  offre  à  la  classe  sa  Seconde  Etude  sur  les  tombeaux  des  an- 
dens,  ftisaat  suite  à  la  Première  Étude  qu'il  a  publiée  l'année  dernière. 

La  classe  reçoit  encore  plusieurs  cahiers  et  brochures.  —  Des  remerciements 
sont  votés  aux  donateurs. 

M.  B.  Breton  lit  un  travail  sur  les  Monuments  siamoîsj  destiné  à  l'ouvrage 
qu'il  publie  en  ce  moment  sous  le  titre  de  Monuments  de  tous  les  peuples. 
Nous  regrettcws  que  la  nature  de  ce  travail,  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt, 
ne  BOUS  permette  pas  d'en  donner  au  moins  une  courte  analyse. 

r 

^%  L'assemblée  générale  du  mois  de  septembre  {les  quatre  classes  reunies)  a 
eu  lieu  le  vendredi  25  septembre,  sons  la  présidence  de  M.  le  docteur  Bâcliez. 

M.  le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  :  1**  d'une  lettre  de  M^Qe  la  comtesse  de 
Toreno,  qui  annonce  la  mort  prématurée  de  son  mari,  M.  le  comte  de  Torcno,* 
membre  résidant  de  l'Institut  Historique  ; 

2*  D'une  lettre  de  H.  le  dud  Decazes,  grand-référendaire  de  la  Chambre 
des  Pairs,  qui  remercie  l'Institut  Historique  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses 
membres; 

^  istoriqué. 

Voici  nn  fragment  de  cette  dernière  lettre,  datée  de  Bayonne  le  2  septembre,  et 
adressée  à  M.  l'administrateur^trésorier  : 

«  ...•Jene  pouvais  pas  quitter  la  France  sans  vous  faire  mes  adieux. 

«  n  n'y  a  que  deux  jours  que  je  suis  de  retour  (de  Bagnères  de  Bigorre)  ici, 
t  et  déjà  je  me  préparée  partir  pour  l'Espagne,  que  je  suis  bien  aise  de  revoir 


à  «pfès  tuiè  kl  lôttgtté  àbdebôè  (trôk  àné).  Ce{>éildfttit  je  quitte  lai  PmAcè  avec 
«  béatiëotip  de  tegt^ét  :  ]é  tie  pxAê  oiiblleir  ràcctteO  qae  j*y  ai  teçxk,  el  lès  m^v- 
«  qaes  d'estime  dont  on  m'y  a  comblé  ...Voué  fcoïkifil^àdKi  Ailéttiêilt,  moti  thef 
«  CDllègilé,  qtték  dittillttbii  que  l'InétiMt  Hlstoriqtlè  in'àttèÊbMéè  (4)  ôc- 
c  cope  la  première  place  dàtté  taesH  téinôtgnài^éé  dôfit  Je  càùtet^  lé  ftb«hrêtlti^.  Je 
é  vôûâ^rte  iiistamiflent  dé  ^âiéir  toutes  les  ocëaiiôus  qtti  se  pVéëélilèfOfit  ptiur 
d  Idt  ëi{irimët  iliés  lefitimëAtià  de  nâeohilàiisséiltô. 

a  Je  sais  vraiment  honteux  de  n'avoir  pas  fait  le  petit  article  dont  je  m'étais 
«  cbat'gé  :  é'ést  Mue  ftàcténtte  dette  ^e  je  dbis  acquitter.  Je  tâefaek^  éTe  le  faire 
«  et  vous  l'enterrai  afin  que  vous  pni^té£  le  présèhtëlf  I  notté  Stelèfë.  .... 

I- 1» 

tl.  lé  secrëtaire^àjôlbf  fait  éôhtiattte  lèè  oûVrages  offerts  h  rtuttltot  Htlrt01*i-> 
que  j^hdaUt  le  mots  de  sepiéhâité.  —  Û»s  tfeAbrddttietitd  août  totés  fttt:t  dona- 
teurs. 

l^ssëlûbtëè  tôûétlbâiié  k  t'ttttafilMitë  l'életliôn  de  Bl.  P.-N.  Hftmotot,  adtûis 
par  là  S*  claésé  en  qualité  de  meihbfe  l'ésidttnt.  (Vqyêt  ci-dé^dns.) 

M.  Rènzt  lit  06  rapport  kur  ptttsiêttf s  fé^éê  tet  btiirrftges  péHbdl^ue^  eûVùfêê 
à  l'Institut  Historique  (^âr  plusieurs  dépaHéiàéâts  et  par  PétraUgèr.  kpfké  tnd    < 
côttf të  disctissioà  entré  MM.  Dufe^  (de  l'tbfifie),  lé  ttaVqtiis  de  Pteigti«,  ntasSôn 
et  Renti,  té  l'apport  est  renvoyé  ab  comité  db  joarnàl.  (t^e%  la  110*  HtM- 
son,  page  Ztë.) 

M.  Hippeau  donne  lecture  de  son  rapport  sur  YlntrôduciioH  à  ta  science  de 
l'kistoire,  par  M.  lé  dôctéuf  fidèhét  ;  debzième  édttioft,  dè«l  i^blbtteS  tn-^9^. 

Cette  lecture  achevée,  M.  le  docteur  Bbchèz  prend  Id  patolë,  et,  après  qt)el-' 
4ues  obsérvatioû^  sur  des  points  de  peb  dMmpbrtâncè,  èXi  fépbtlté  II  M.  Hippêàn, 
il  ezpUque  dans  quelles  cSrcôbstances  et  Mdi  Ptttfibenee  dé  qbeté  sèhtlmêtit»  11' 
a  écrit  ce  livre,  et  pourquoi  le  début  en  est  empreint  d'une  certaine  amertume 
contre  le  siècle;  il  s'arrête  kùccessivémeftt  sur  diverses  parties  de  (^ouvrage,  et 
termine  en  indiquant,  i^élàtivémént  à  là  géogébie,  les  idées  de  la  première  édi- 
tion qu'il  a  cru  devoir  conserver. 

iCette  improvisation,  qui  a  vivement  intéressé  l'auditoire,  est  suifté  d  bbë 
courte  discussion.  Le  rapport  de  M.  Hippeau  est  renvoyé  au  comité  du  JôUr- 
iisil«  (f^oiyez  la  ii6*  livraison,  page  SSl .) 

f 

(4)  U  prMécnoegépMCi 


-.m- 


^1  :  iMi 


[QUE. 


M.  lé  AM^Ii  de  LltbchefbtiâiQM-Liâtaiiîôtifty  neubfe  tt  Mtlen  ptèAû€Bt  de 

rtnilf ml  BUtori^ne,  irtëiit  de  tms  bSHt  de«l  ttédàllltto  frAptiélBs  en  Km  hoVi- 
Ikéut  k  roc^Moii  A*tlA  Vof  âgé  ^tt^il  a  fiiit  déhlief  ëtttellt  Éh  AlrglèCM^.  Kààï  le 
Inoitde  ddnlIiàU  tgtÛehié  ^hflai^tbtbiité  dé  M.  k  tdârquil  dé  LttfDchelbtc^iiM- 
Liailbddft  ;  te  ndblé  l^lttilbtttit  fol  b  in^tà  Më  ^nM6  gëAélrèû^  ^i  iùîirètàe 
MimtntsAt  l'htim^ùitë  \  t*éhï  le  t(i*o}6t  d'nflë  piti  nftiVëfietle.  Ail^  lés  phllaih- 
UiropâT  ^gUi«  le  éOttt-tlé  éiUprësiéi  d'àeèttëaiir  Ècrtk*è  bdttdMiblê  teUëgtté  afte 
nue  hàdté  dittinctbtt.  Ils  bht  Ikh  lbp{^^  en  aôn  boiiiiëilr  dëtîi  tiiMtittlés,  peut 
perpélaer  le  soDTenir  de  son  Toyage  en  Angleten^By  et  resserreU  M  Eèilë  (ffd 
ûid^éAi  unit  ditté  nilé  liiêiâe  pehièà  iùù»  \ëê  àtàh  de  Fhliittàflitë. 

La  IHMiiftM  deéetf  MédâlUeilité^èiitëdWtMë  lAtété  déU.  lé  ttMtfQtda  Ae 
iarochëRmld-LiancôH^,  entbiitéë  dé  ées  ttiotf  t  ÙiÉUngUépdfià  phitànihfûpU 
UniveHêttê;  de  l^autilé  ééièj  ta  Intltëh,  oil  lit  riHMiri^tidà  sâi¥aillë  f  Èfi  tùM- 
hiénohtUôh  dti  gmtkd  CôHgtès  désAmtàdè  k  puiàb  ùnt^M^eUê,  Èèhm  à  LàH-- 
dhSf  ié  fipUh  1848.  Cette  IttkëfiiMbii  è«è  ttitâi6nt«é  dldlë  ttiLiïûÙ^  t«lltfilt 
daM  atlta  béé  tiH  raitt^àti  d'oth-iéf ,  «igùe  de  pah,  ël  ftfatit  les  ttilëé  dfl- 
▼ertea  coiâtté  ^i»  àtlèlr  ànttoiléër  là  t>ati  i  tdtttë  là  t«Mé.  AëitHir,  dti  nâtétHë 
éôté,  êë  trdttvë  encoi^  éeltë  iiis(i4pf ioA  :  Béhb  iùklïî  têUiâ  ^Ut  ëhbttiehfient 
ta  pâtât,  éiiHb  itfiiHt  ^pbb^lès  ëhfanb  de  Dieu. 

ÏA  feécottdé  làédflUié  kittté  ëg^lëtàéîit,  d'iifl  eôtê,  là  télé  de  H.  lé  Mii^is  de 
LareéliefaticâiiIdi«Liaiic6iiri,  avec  lès  mêmes  pàfbles;  de  Pànt^,  on  troit  là  pêk, 
ntii^ëndië  tettint  hiâ  glahe  de  la  iDalU  dtohé»  et  coërfaët  dé  la  ganëhë  Cpiàtfë 
figures  plus  petites,  qni  représentent  les  quatre  piiHiès  dd  mtiilde,  uéddtiéës  à 
eUtéthst'  tbiik  lés  inrtfttftiéht^  de  piétté.  Aal6ti#  dé  éé  ({f mi(ie  OU  lit  éés  fitdu  : 
tu  pake  sut-  ta  iêfH  éit  të  bonheur  âè  thUfnàhHé. 

—  L' Académie  dé  Vàldà^d,  en  Yoéi^aiië,  dont  lé  iriée-pVÂtidèht  élt  M.  le 
doëCèftt'  fièflttàldi,  nottô  collègue  k  Phe,  k  dëcèrâé  à  dollié  teèlflbiféé  de  TtfL^ 
stitot  Historique  le  diplôme  dé  ihétnbté  hotiûrairé  de  cette  Sdci^t^.  tî^est  nftè 
notitellë  prètité  dé  là  ébAsidëhitioti  et  dé  l'éâtiihé  dotit  l^Itiétiilit  blIUitlqne 
Jotiîl  A  VMt^tgër.  C^ést,  pbût  lés  membres  qiii  tlédltëiit  dMtte  fadflb^  dé  ce 
titfts  AMif  éàta,  tib  gagé  de  là  pkH  qbé  ptëàd  k  lèttife  tfMtàtii  bdé  dés  AéàdéMM 
lé»  ilflll  àilléiëlikiéi  ëi  léè  j^lbs  Méôiomandables  de  fltâtiê. 

L^Edstitttt  Hlltdfi4ëe  ddU  àtt  ^étdtiéliiënt  kkhî  hôfhtA  Ûë  ûMtê  HtMigÛk 
M.  Corinaldi  cette  prédeoée  distitlëtîoft  doilt  il  dôli  être  flëi'. 

Lëi  dMUê  IbëtnbM  auxquels  ft  été  dééénlë  ée  dt^lfttte  iëftt  ?  IIH.  lé  ttiâf ^nis 
de  PÉÊlUm,  comté  Lé  Péletlér  d^Aôttây,  Wrdb  Ta^^lôf,  Pk\A  RaféF^<2atlard| 
lAïAMëttV  à  YÈdM  dé  brôU»  dbbë  Bàdicbé,  Nigdfl  de  HeHy,  dottëb^  Joiàl^ 
téhilfd-^Mlléilt  Vônlon,  Ué  Balbter,  de  HôUglàirë  et  Hétld. 


Les  diplômef  ont  éié  prësentét  à  rAMemblée  dans  ta  séance  gënénle  dn 
27  octobre  dernier. 


—  La  monnaie  de  Morlaas  (esitrait  d'nn  rappon  mannserit  adreasé  à  M.  le 
ministre  de  i'instraction  pablique,  par  M.  Eog.  Garay  de  Monglave,  aur  son 
.  voyage  dans  le  département'des  Basses-Pyrénées  et  le  paysbasqae).  -— *  La  ville 
de  Morlaas,  après  Lescar  et  avant  Orthez,  fat  la  capitale  dn  Béam  et  le  séjour 
de  9^  premiers  vicomtes.  Us  babîlaient  leur  antique. palais  de  la  Hoorquie,  oà 
se  firappaît  la  célèbre  monnaie  de  Morlaas.  Quand,  au  milieu  du  XIV*  sièclci  on 
ne  connut  plus  que  la  monnaie  du  roi,  le  Béarn  indépendant  conserva  I9  sienne 
et  put  regarder  comme  étrangère  celle  des  autres  Etats,  dont  il  toléra  aeulement 
.JU^  circulation. 

La  monnaie  de  Morlaas  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la  charte 
de  fondation  du  monastère  de  Saînt-Séver»  émanant  de  Guillaume  $an- 
cbe,  duo  de  Gascogne,  en  980.  On  lit  dans  le  Cartulaire  de  l'église  de 
Sainte-Foi  qne  Géraud,  le  monnayeur,  ayant  acheté  du  vicomte  de  Béarn,  Cen- 
tulle  lYf  l'office  de  gravenr  de  la  monnaie  pour  lui  et  pour  sa  race  h  perpétuité^ 
et  qne  Gaston,  successeur  de  CentuUe,  lui  ayant  contesté  cette  acquisition,  le 
monétaire  la  démontra  par  l'épreuve  du  fer,  et  le  vicomte  lui  assura  la  posses- 
sion perpétuelle  de  Toffice  moyennant  la  somme  de  100  sols  mprlaas. 

Cette  monnaie  eut,  pendant  tout  le  moyen  âge,  un  cours  régulier  dans  toute 
la  Gascogne;  elle  était  préférée  a  la  livre  tournois,  étant  moins  aujette  aux  alté- 
rations que  les  autres  espèces,  son  titre  ne  pouvant  être  modifié  sans  la  volonté 
des  États,  c'est-à;-dire  la  réunion  des  évéques,  barons  et  communautés  (Be^ 
montrance  de  l'évèque  et  de  la  ville  de  Bazas  ,  adressée,  en  1239,  au  roi 
d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine). 

Bien  plus  tard,  François  V>^^  pour  complaire  à  son  beau-frère  Henri  d'Albret, 
permît  d'introduire  en  France  la  monnaie  de  Béarn.  Alors  on  compara  la  li- 
vre de  Morlaas  à  celle  de  Tours,  et  l'on  trouva  que  la  première  avait  une  valeur 
triple  de  la  seconde.  C'est  pourquoi,  sous  le  mémo  Henri  II  de  Béarn,  les  mon- 
naies de  ce  pays  furent  baissées  aux  mêmes  titres.  Henri  IV  les  confondit  toutes 
en  unissant  le  Béarn  et  la  Basse-Navarre  à  la  France. 

Au  XIV*  siècle^  le  sou  morlaas  était  la  vingtième  partie  de  la  livre  morlaane;  , 
c'était  la  même  division  qu'en  France,  maif  la  livre  morlaane  valait  trois  livrei 
tournois.  L'ardit  co^espondait  au  liard  et  for;nait  le  quart  du  sol  ;^  une  der* 
nière  subdivision  est  la  baquette,  ou  peMte  vact^,  monnaie  analogue  aux  de^ 
niers  tournois.  U  y  avait  d'autres  monnaies  courantes,  {f^oir  aux  archives  de 
Pau,  registre  du  démembrement,  n*  200,  liasse  55.) 

Dès  la  seconde  race  des  rois  de  France,  l'usage  de  l'effigie  disparait  sur  les 
pièces  françaises  ;  il  persiste  en  Béarn,  mais  avec  des  traits  vagues.  Autour  de  la* 
tète  on  lit  :  Vie.  bt  Oom.  BjSiiBN.  ;  au  bas,  i  l'exergue  :  Honob.  Fuac.  MoRLàif.  An 
revers,  unemain  tenait  an  glaive  couronné,  avec  lequel  elle  séparait  d^uxvacbes^ 
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avec  oeite  l^nde  :  Gbatia  Uti  smi  19  qvon  fli]|i,.rappriut  que  ksieitueni 
de  Bëam  ne  relevaient  gae  de  Dîenet  de  leur  4pée«  Depuis  icpie  'lei  «acienoies 
pièces  ont  été  retirées  et  fondaes  ao  profitde  la  monnaie  décimale»  qmslquefoiâv 
ao  liea  de  la  lettre  insignifiante  désignant  ies  antres  ateliers  de  France,  la  rm* 
che  béarnaise  trahit  celai  de  Pao.  L^écu  à  la  vache  porte  bonheur^  dit-on  dans 
le  pays,  et  cette  opinion  a  franchi  les  limites  du  Béam  :  c'e^  on  proverbe  ré- 
pandu dans  le  Midi. 

IBSESSSSSSSSSk 

CINQUIÈIIB  CONOB&S  SCIBirriFIQUB  D*ITALIB^ 

Tenu  à  Lueques  en  tepiembre  i  845. 

Le  cîn^ème  congrès  scientifique  d^italie  s*est  réani  cette  année  à  Lacques, 
ainsi  qoe  nons  l'avons  annoncé  dans  notre  dernière  livraison.  Cette  réonion  a 
été  nombreuse  et  féconde  en  résultats  pour  la  science.  Nous  ne  sommes  pas  de 
œs  esprits  impatients  qui  voudraient  voir  sortir  de  ces  sortes  de  réunions  de  sa- 
vants quelquecbose  de  semblable  aux  découvertes  de  Galilée  et  de  Newton.U  noua 
laffit  que  les  véritables  savants  ne  manquent  pas  à  l'appel  qui  leur  est  &it  tous  lea 
ans,  dans  une  ville  d'Italie  désignée  d'avance,  pour  y  débattre  les  plus  graves 
qaestions  qui  intéressent  les  sciences.  Quelques  jours  leur  suffisent  pour  se  com- 
maniquer  réciproquement  les  Gruits  de  leurs  travaux  pendant  l'année  ;  c'est  i 
la  presse  à  les  répandre  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  à  faire  connaître 
Texem^e  de  bienveillante  fraternité  qui  règne  entre  tous  ces  savants  comme  en- 
tre les  membres  d'une  même  famille.  Plusieurs  résultats  avantageux  pour  les 
sciences  en  général ,  et  pour  l'Italie  en  particulier,  obtenus  par  les  congrès 
icientifiqaesy  en  prouvent  l'importance  et  l'utilité^  D'abord  l'unité  des  travaux 
et  la  publicité  qu'on  leur  donne  constatent  dans  les  sciences  une  vie  toute  natio- 
aale,  qui  donne  de  l'impulsion,  de  l'émulation  à  tous  les  corps  savants ,  aux 
Académies  qui  n'existaient  plus  que  de  nom.  Après  la  restauration  de  l'Acadé- 
mie del  Cimenta^  à  Florence»  par  le  Congrès  scientifique,  en  mémoire  de  Galv» 
lée,  restauration  consacrée  par  l'érection  d'un  monument  digne  du  grand-duc 
de  Toscane,  vingt-quatre  Académies  d'Italie  ont  repris  leurs  travaux  et  lef  ra 
publications*  Ces  Académies,  ainsi  que  neuf  Académies  étrangères ,  ont  en  à  ce 
dernier  Congrès  leurs  représentants.  Tout  fait  espérer  que  l'année  prochaine  le 
nombre  en  sera  augmenté  de  beaucoup.  Leurs  travaux  acquièrent  de  jour  en 
joor  plus  d'importance,  si  nous  devons  nous  en  rapporter  aux  productions  que 
quelques-unes  viennent  d'envoyer  à  Plnstitut  Historique:  nons  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir à  cette  résurrection  un  peu  tardive,  il  est  vrai,  mais  qui  est  d'un  bon  au- 
gure pour  l'aveniir. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  le  résumé  des  questions  qu'on  a  discuté e% 
dans  le  Congrès  de  Lucques.  Plusieurs  de  ces  questions,  débattues  par  de  nom** 
breux  orateurs  avec  beaucoup  de  talent,  ont  été  résolues  d'une  manière  satis^ 
'^ute  ;  les  autres  seront  traitées  au  Congrès  de  Milan,  où  les  savants  s#  sont 
donné  rendez- vous  pour  Ta^inée  prochaine. 
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pêfiâHifês  kfoii^h  tâificmsiôn  de  la  réuniân  du  Congrèt  3éimttfiqu0  qui  aiun 
'  iieu  4  MShn  en  septembre  1844. 

La  ville  de  Milan,  heureuse  de  povYoiT  aecoeillir  dans  se»  mars  la  sixi^m^ 
réanion  des  savants  italiens,  et  désirant  leor  donner  nn  tëinoigna|[e  de  son  es- 
time qai  soit  particulièrement  en  rapport  avec  la  nature  de  leurs  éludes,  a  dé- 
cidé qu'une  somme  de  dix  mille  Uvns  gutrichiennes  serait  affectée  aux  frais 
d'une  on  plusieurs  expériences  en  ^and,  4An8  les  sciences  bysîques  et  natu- 
relles, à  exécuter  penaaot  |ç  Congru. 

On  invite  tous  les  amateurs  des  sciences,  soit  italiens,  soit  étrangers,  à  faire 
parvenir  au  Conseil  municipal  de  Milan  IHndicatton  de  l'expérience  quli  entea- 
dratent  exécuter;  cette  exécution  sera  confiée  à  celui  quf  Taura  proposée, 
Fadministration  municipale  bornant  son  concours  à  en  flilre  les  frais. 

Au  terme  bdiqué  d-dessus,  les  divers  projets  seront  soumis  à  Pexamen  d*one 
commission  scientifique  choisie  ad  hoc^  laquelle  déterminera,  suivant  rimpoN 
tanoe  des  projets  et  dé  la  dépense,  si  Pon  pourra  mettre  à  exécution  une  ou 
plusieurs  des  expériences  proposées.  Dés  que  la  commissibn  aura  pris  une  déci- 
sion à  cet  égard,  ellç  se  mettra  en  communication  Immédiate  avec  Pauteur  ou 
les  auteurs  des  projets  adoptés,  et  procédera  d*àccord  avec  eux  k  tous  les  prépa- 
ratlft  nécessaires. 

Les  expériences  devront  être  de  naturt  ft  ftire  connaître  quelque  fiiit  non- 
veau  ou  quelque  progrès  récent  de  la  science.  On  exclura  toutes  celles  qui 
A*oflriraient  aucun  intérêt  scientifique.  Ces  expériences  ne  devront  pas  non 
{dus  demander  trop  de  temps  pour  leur  exécution,  afin  que  les  membres  da 
Congrès  puissent  y  assister  commodément  dans  leur  sé}our  k  Milan. 

La  v3le  ne  se  charge  que  Aeê  dépenses  Immédiatement  relatives  aux  expé- 
riences, les  dépenses  de  transport  demeurant  k  h  charge  de  ceux  qui  les  auronf 
proposées  ;  s'il  se  présentait  d'autres  dépenses,  Il  sera  décidé  dans  une  délibé- 
ration particulière  si  Pon  doit  les  reftiser  ou  les  accorder. 

Les  indications  relatives  aux  expériiences  que  Pon  adressem  au  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville 'de  Milan  devront  être  clalMment  détaillées,  et  écrites  en  btio, 
eti  italien  ou  en  français^ 

Le  présent  programme  sera  envoyé  aux  principaux  sorpa  sdentitques  de 
PBurope  et  répandu  au  moyen  des  plus  importantes  pubHcatbns  scientifique!. 

—  Notre  honorable  collègue  M.  Alix  vient  de  nous  coqimuniquer  la  notq  soi- 
vante  sur  un  opuscule  que  PInstîtut  Historique  lui  avait  confié. 

M.  Pabbé  LafH^^e,  chanoine  hoporaire  d^  Limoges  et  vicaire-chapelain  de^ 
Invalides,  a  fait  remettre  à  Plnstitut  Historique  nue  brochure  intitulée  :  Cçnsi'^ 
dérations  sur  Hn^uenc^  dç  /^  religion  da/is  lef  maisons  centrales  dç  forcf  et 
de  correction. 

Après  avoir  exposé^  f  une  manière  aqisi  claire  aue  (rappante^  les  4^etf  ^Iq^ 


dfli  4<m«»»  dam  la  r^m  ael«el  âeftpmttpat  M.  rabMbsipqiiB  «B|Mae«  40» 
reste  à  faire  pour  accroître  cette  action^  et  pour  améliorer»  sons  le  rappoBt  nqvll 

tème  cellalaire. 

n  ftit  Tf^  «9A  mi«tiéliai«iiiaift  MpendnwlwilaM  1 1"^  Al  wiomp»  4m  di- 
r«^ii|»  fit  4eft  «v^Qw^n  «gîMQt  dmi  le  liéiifl  fanu  mw^diiif  dm  iphimiiA* 
parées;.)^  dliçhwdeaiivQd^iûfva)  Jl^d^k  nuMiiita^ dwt ils  pmpIîîWM  l^wt 
SMMiîpya  ^  4ant.  lei  nmMo»  rdipeii»  leiimt  piMciiHi  4^  dm  l«0t«mHz- 

fBa|]esl#«4^lmiupoufrf)nlî«eltoef;  61  à  ecAteo^waton  li«  r«hM  l4ivoc|M 
iadiqw^  (eq  oovfAgeft  dont  Ja  bibUqtbèqqa  dM  piisoM  d«Nrfml  éM  9(Nai||MM4  <l  f 
5«  des  moyens  i^  mplayer  pcw  ohtçw  de»  priiamkri  to  reiftititÎQii  dM  pIh 

jeu  dii«>b^  Q(  1«  r^PAvuiHui  d^Fil^^  V  e«fi|i  4e  Toivaiiittim  d«  SmiMà  de 

0  était  dilate»  duBi  i^n  imû  petit  mNwbro.dfi  Pftgos»  dd  mwtvw  wlmi  dt 
bpB  ^prif,  d'Dmmr  du  Um  et  ea  mèiae  teisfa  de  capKidtéediiwilitivitiv^u  «ne 
M.  Fabbë  Laroque  en  a  fait  prenve  dans  son  ouvrage,  qui  est  aiufi  wbrtertiel 
V^le  Hq^t  en  eH  împfOirtml. 

■!        I  llilliHi 


Dwiogne  dam  la  séance  du  26  avrif  1 843,  sur  les  progrià  ém  mU^  i$  i'iuiuê»  , 
^rk,  in  fomnspcs,  Jk  P^gjficuitmdi,  fkk.  éÊM  h  d^MrtMnn^^  par  M«  VAhé 

Andieme,  chanoine  de  la  cathédrale  ^  Umoget,  eto*  )  ish^. 

Jh  llêmiû  ùf  Naêuf4f  er  an  4tiempt  101  pvoTO^vftt  «bel  le  ptpeatle  W 
pleasing  in  the  art  of  singing,  speaking,  and  perfonning  apon  musical  îoiMr 
nesti,  is  deiived  firom  thâ  sQiwd*  pf  vw  AliiiiàTva  Wonu,  wVk  .iinjsMH  «nd 
i^\ms!if^i  ViHVMiQmi  bf  WiiliwGerdine»,  Efq»^,  a#lu|r  afJlMM  omijfttei  4 
£t«ei  of  Haydn  and^  Afpf  «r(  ;  Oivlari^  ^  Juink;  Éhé  ê^anâ  Meiediii»  eH;  | 
1  volame  grand  in-8^ . 

Arckivio  stor^p  fT^^iipas  ek,^  AfvAt>»  hkimifueê  iê^ilifinm^^  mMKHM 
fwkwagu  $t  .4f  49C9mmÂ9:  mi^  m  deeiisii  lrdfir«Pf«9  relaitA  At'ki9l»re 
f  Italie;  par  une  réunion  de  savaqn  îtaliene  ;  tomeelV  el  V,  2  fiiru  iPotooH 
îM^,  Florpnee,  cbi»  Pk»tio>  Vieossewi,  éditeur.  i%AX  (V^mmig^  m  «ûl»tiaue 
nfHdement.) 

CkawhifFtml,V»fhp9khfii^tfei  1  y^  iM»l  •ht^Ov  G^^lm.  iUi. 

Yoeabulaire  des  mats  roman-languedoeiens  dérivant  directement  du  grée,  pré- 
Mé.dA  qualquei  obstrvatioaa  histOTJqwni  et giammatieelei  >par  notre  collègue 
*t  Ëlitof  Tl¥>»»lt  «PAif ÎH^  dô  1%  iMP4Eeç<«m  d^l'I^Unlt,  membre  de  la  So- 
ciaé  Arpiviçtf S^fue  de  Mçil^îB/^^»  «Uu  «  ^i^  î^A^^^ }  Montpellier  ;  ches 
Jean  Martell  soné.  1843. 


—  400—  • 

Bi^êliêaiim'ieê  M9$mre$  m^ctmnêê  ou  étrangèm  m  mimrw  mHriqu9$; pir 
•otre  coUègne  M.  Bcni«rd*Jiillieii  (extnit  du  niiniéro  X  de  flmUMmr).  Pà* 

Pateal,  poêliez  par  notre  ooUèg)ie  M.  Arnaud  Goérin  (extrait  de  la  Jtêvm 
Bretonne).  Brest,  1843. 

Leeiure  ei  eœpiieeUian  iè  fimerifHon  de  ta  etœke  i$  Beamne4a'tU>Ueude,  en 
Gàiinaie  (Loiret),  par  notre  collègue  M.  Elot  Johannean  ;  cahier  in«8*y  arec 
fa^êimile  (extrait  4e  la  Retue  iê  la  Protince  et  de  Parie).  Paria»  1B43. 

BtUigeGeechiehtenmnd  Sagen;  Dichtmigen  von  Peter  Fiadibaeh,  mit  mebre- 
ren  Bildlicben  Barstellungen  von  Cath.  Fischbach  geh.  SeTerin  ;  nebst  einem 
Anfaange  entbaldend  andere  Gedichte  reKgîoten  and  ethischen  Inbaitt  von 
Semadben;  1  toI.  în-t$;  ches  Schreiner,  è  Dasaeldorf,  1843. 
'  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  ;  S*  série,  tome  XX  ;  juillet  et  août  1843. 

Revue  étrangère  et  flrançaise  de  législation^  de  jurisprudence  et  f  économie 
f^itique,  par  MM.  Foeliz,  i.-B.  Dovergier  et  Valette  ;  octobre  1843. 
"  Reçue  du  Miâii  pabKée  è  Montpellier  sons  la  direction  de  M.  Achille  Jobinal; 
octobre  1843. 

Academia  de  Buenas  Letras  de  Barcelona  (mémoires)  ;  cahier  grand  in-8*. 
1842. 

Jtendfoonlo  délie  adinanze  e  di^  lacori  deUa  reale  Aecademia  deUe  Scienze  di 
Napoli  :  numéro  10,  juillet  et  août  ;  cahier  in«-4'.  1843. 
'  Ai^nedi  uméeereali  di  etatistice^  eeonomia  puNUica^  etoria,  ciaggi  e  ecmmercio 
(Miiatt)  $  octobre  1848. 

GiomaU  ddV  I.  R.  luiiuto  Lombardo  Veneto  di  "Science,  Leiiere  ed  Arti,  s 
Bihliottca  italiana  (Milan);  octobre  1848. 

'  Il  Mecsaggierê  JorîiMs,  joamal  hebdomadaire,  numéros  d'otobve.  Torio, 
iM3. 

'  BiWefitùpkie  delà  France^  ou  Journal  général  de  l'Imprimerie  et  de  la  Li- 
btairié,  et  des  cartes  géographiques,  graTurès,  lithographies,  céorres  de  musi- 
)]oe  :  paraissant  tons  les  samedis  ;  numéros  d'octobre  1843, 

L'Echo  du  Monde  savant  ;  numéros  d'octobre  1843. 
'  VtnsHtut,  il*  section  ,{me$uuelle)  ;  numéro  d'ocrobro  184S. 

Galerie  des  Contemporains  illustres^  par  un  Homme  de  Rien;  67*  UfraisoB. 
M.  0B  VoxÈLB,  -^  Sous  presse  :  M.  Lbbbah* 

'  LcBetniit,  romance;  paroles  de  M.  L.  D*|  musique  de  MU*  CléliaReDii; 
ches  Pacini;  Paris,  1843. 

^oncsrro  pour  piano  et  violon,  par  MM.  Auguste  WoIlFet  Danela  ;  P^rif ,  184S. 

Le  Sccr étaire  perpétuel  j  Euoénr  Gara  y  bb  HoiiQurs« 
VAdmiftietrateur-tréiorier,  A.  Rnxi. 
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IHEIHOIRES 


MONUMENTS  DE  L'EMlPIRE  BIRMAN  (1). 

L'empire  des  BirmaDs ,  qai  fait  partie  de  Tlnde  transgangétiqiie  «  on  prêt- 
qu'île  orientale  de  Flnde,  est  limité  aa  nord  par  le  p^ys  d'Assam  et  le  Tibet  ; 
au  sad,  par  l'Océan  Indien  et  le  royaume  de  Staxn  ;  an  aord-est,  par  la  Chine  ; 
à  Vcoestf  il  est  séparé  da  Bengale  par  ane  cliune  de  montagnes  et.par  le  fleure 
Naaf.  Il  forme  un  des  pins  vastes  Êtato  qui  existent  actaellement  dans  l'Orient  ; 
les  différentes  provinces  qui  le  composent  sont  :  Ava,  Arrakan,  Pégo,  Martin 
ban,  Tenasserim,  Jounkseylon,  Mergoî,  Tavy,  Birma,  Jonndshan,  Lowasban  et 
Cassay,  Avant  la  révolotîon  de  1754,  les  trois  premières  formaient  trois  i*oyatt- 
mes  distincts,  divisés  eux-mêmes  en  plusieurs  provinces  :  le  royaume  d'Ara  a« 
nord,  celui  d'Arrakan  an  milieu,  et  celui  de  Pégu  an  sud. 

Les  principales  villes  sont  :  la  capitale  actuelle,  Amarapoora  (  la  vilk  immor- 
telle),  l'ancienne  capitale  A^a  on  Râtnâpoora^  P^go»  Rangoun^  Syriam,  Proflle 
oaPiayëmîeu,  Négraîs,  Persain  etCbagein.  Les  principaux  fleuves  qui  arrosent 
ce  pays  sont  l'Irawaddy  ou  la  grande  rivière  d'Ava,  .qui  prend  sa  source  dans 
le  Tibet,  et,  après  un  cours  de  cent  myrîamètres,  se  jette  dans  le  golfe  de  Ben« 
gale  par  plusieurs  embouchures  ;  l'Arrakan,  qui  coule  du  nord  à  l'onesttHHUr 
venir  se  perdre  dans  le  même  golfe  ;  le  Kiu-Duem  ou  Kindaum,  qui  prend  sa 
source  dans  un  lac  situé  à  quatre-vingt-dix  jours  de  marche  de  son  emboncbare 
dans  l'Irai?addy,  et  sépare  le  territoire  du  Cassay  de  celoi  d'Ava  ;  le  Pégu,  qni 
n'a  qu'on  cours  très-borné,  et  qui,  coulant  da  nord  an  sud-ouest  dans  on  ea- 
pace  d'environ  cent  vingt-cinq  kilomètres,  forme  la  limite  qui  séparait  antre- 
fois  les  royaumes  d'Ava  et  de  Pégu  ;  enfin  le  Sa-lonen  on  Lonkiang  et  le  Se- 
Ung,  dont  le  conrs  supérieur  communique  avec  l'Iraviraddy,  près  d'Ava,  et. 
qui,  par  conséquent,  pourrait  être  regardé  comme  une  dérivation  de  ce  fleuve. 
Les  côtes  présentent  plusieurs  bons  ports,  dont  les  principaux  sont  Rangoim 
et  Bassein,  situés  sur  deux  bras  de  l'Irawaddy. 

Le  pays  d'Ava  contient  une  carrière  de  marbre  statuaire  aussi  beau  que  ceiin 
diulie,  et  qui  est  considéré  comme  sacré,  parce  qu'on  en  lait  les  statues  du 
dieu  Goutama  ;  le  gouvernement  s'en  est  réservé  le  monopole,  et  n'en  permet 
l'exportation  qu'en  vertu  d'une  autorisation  spéciale. 


(1)  Ce  fragnent,  encore  inédit,  fera  partie  de  l*o«Trage  que  notre  coU^oe  publie  ca 
méat  mos  ce  titre  :  Monuments  de  loue  lee  peuplée^  OéeriU  et  deêeinée  diaprée  Ue  doenmente  Ue 
pU»  moderneêf  par  Ernest  Breton.  A  Bruxelles,  cliex  M.  A.  Wahleo,  et  à  Paris,  dies  MM.  Poi^ 
rée,  rae  Croix-des-Petils-Cliainps,  2;  Pilout,  rue  de  la  Monnaie,  84  ;  Dntertre,  passage  Bourg- 
TAtbé,  90{  Martiooo,  rue  du  Coq-Saiol-Honoré ,  h. 
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Depuis  le  traité  d'Yandabo,  dont  je  parlerai  bientôt,  Jes  anciennes  divisions 
géographiques  de  l'empire  Birioan  ont  subi  de  grandes  modifications  ;  il  n'est 
resté  à  l'ancien  souverain  que  les  provinces  de  Birma ,  de  Pégu  et  du  Haut- 
Martaban,  et  quelques  pays  tributaifea»  La  part  que  les  Anglais  se  sont  faite  dans 
•  la  Birmanie  se  compose  des  royaumes  d'Arrakan  et  d'Assam ,  des  pays  de  Kat- 
char,  de  Djinfhia,  de  Garra'ns,  etc.,  et  de  ceux  situés  à  Touest  du  Saluen,  tels 
q«e.Mariaban|  Yeab^  Tavay  et  Tenasserim,  Dans  tout  ce  territoire  acqois  aux 
Aoglaîa  figure  une  seule  villa  de  quelque  importance  :  c'est  Arrakan,  bien  dé- 
chue aujourd'hui  de  son  ancienne  splendeur  ;  mais  le  plus  important  pour  les 
conquérants  était  la  cession  des  principaux  points  du  littoral,  qui  offraient  à 
leur,  commet  ce  des  havres  pour  les  relâches  de  leurs  navires  dans  le  golfe  de 
BengaHi. 

L|empire  des  Birmans  n'est  encore  aujourd'hui  qu'imparfaitement  connu. 
Ses^peuplea  aborigènes,  les  Birmans  on  Braghmans^  régnèrent  autrefois,  diton, 
auc  tpate  l'Inde  an  delà  du  Gange  ;  mais  à  diverses  reprises,  et  suivant  les 
chances  des  armes,  ils  virent  se  resserrer  ou  s'étendre  leurs  frontières.  Un  voile 
épais  a  caf  hé  aux  Européens  lea  événements  qui  se  sont  passés  sur  cette  terre, 
dont  les  anciens  paraissent  avoir  seulement  connu  Kexistence.  Les  Birmans  ont 
bien  des  annales»  et,  à  ce  qu'il  paraît,  des  historiographes  officiels,  qui  ont 
compté  cent  vingt*trois  souverains  birmans,  depuis  Fan  301  avant  J.— C. 
Suivant  cette  chronologie,  qui  a  été  traduite  par  le  colonel  Bumey,  à  cette 
é|K>que  reculée  le  siège  de  leur  gouvernement  était  à  Prome,  qui  resta  ca- 
pitale pendant  près  de  quatre  cents  ans.  Vers  l'an  94  de  notre  ère,  le  dernier 
roi  de  Prome  mourut  ;  une  nouvelle  dynastie  s'éleva  e%  résida  à  Pugan ,  qui 
conserva  le  titre  de  capitale  pendant  douce  siècles.  Prome  et  Pugan,  situées 
toutes  deux  sur  le  bord  de  i'Irawaddy,  offrent  encore  des  ruines  considérables. 
Depuis  le  troisième  siècle  avant  notre  ère,  le  nord  du  pays  des  Birmans  fut  firé* 
quemmant  envahi  par  les  Chinois,  qui  y  dominèrent  même  assez  longtemps.  En 
1300,  le  siège  du  gouvernement  fut  établi  à  Panya,  et,  cinquante-six  ans  après, 
Pugan  fut  détruite.  Pendant  le  règne  des  princes  de  Paoya/le  royaume  d'Ava 
fut  conquis  par  les  Mogols,  et  ne  s'affranchit  du  joug  qu'à  la  faveur  des  trou- 
bles qui  agitèrent  la  Chine  au  milieu  du  XIV*  siècle.  C'est  en  1364  qu'A  va  de- 
vint la  capitale  de^l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  d'avoir  pleine 
confiance  dans  ces  traditions,  et  nous  ne  pouvons  regarder  comme  positives 
que  les  connaissances  acquises  depuis  le  moment  ou  les  Portugais,  guidés  par 
le  génie  hardie  de  leur  roi  Emmanuel,  ont  ouvert  à  l'Europe  une  nouvelle 
source  de  richesses  en  doublant  le  cap  de  Bonne^Espérance.  C'est  aux  écrivains 
dé  eèCte  nation  qua  nous  devons  presque  tout  ce  que  nous,  savona  sur  lea  con- 
trées orientales  do  l'Inde;  diaprés  eux,  il  parait  que,  vers  le  milieu  du  XVi* 
siècle,  le  payé  était  divisé  en  trois  grandes  souverainetés  connues  des  Euro* 
péens  sous  les  noms  de  royaume  d^^rrakan,  d'Ava  et  de  Pégu.  Les  Birmans 
étaient  aiiciennement  soumis  au  roi  de  Pégu;  mais  à  cette  époque,  aidés  des 


PorliigaiSi  comniandëa  ptr  rB?eiitarier.Mend»  PiirlOi  ils  secouer enl  1é  jdtig 
deê  Pëgiiani  et  les  sabjngaèrent  à  leur  toar;  ik  cooierTèrent  lear  saprëHuiie 
ja^a'an  miliea  du  XVIIP  siècle.  En  1751,  les  Pëgaans,  soaUiios  par  les  Euro- 
péens qui  fréquentsient  leurs  ports,  se  révoltèrent  et  remportèrent  pljasieors 
victoires  sur  leurs  oppresseurs.  Leurandaoe  s'accrut  tellemcDl  par  leurs  succès 
qu'en  i  752  Os  allèrent  mettre  le  siège  devant  la  Tille  d' Ava.  Les  Birmans,  dé» 
courages  par  leurs  nombreuses  défaites,  se  rendirent  à  discrétion  |  Donipdie, 
le  dernier  prince  d'une  ancienne  race  de  rois  birmans^  fut  fait  prisonnier  avee 
«a  famille.  Beinga^Della,  roi  de  Pégu,  se  voyant  maître  d*Ava^  songea  k  s'affier* 
mir  daas  sa  conquête  ;  mais,  pour  ne  pas  négliger  le  soin  de  ses  propres  ËtatSt 
il  s'en  retourna  à  Pégu,  et  confia  le  gouvernement  d'Ava  à  son  frère  ApporatUt 
qu'il  chargea  de  soumettre  le  reste  des  mécontents,  et  d'exiger  un  serment  de 
fidélité  de  tous  les  Birmans  propriétaires.  Contraints  par  la  force,  les  prind- 
pan  Birmans  dorent  plier  la  tète  sous  le  joug^et  de  là  résulta  une  apparente 
tmoquillité,  qui  toutefois  ne  devait  durer  que  peu  de  temps;  les  Birmans  de«^ 
vaient  voir  se  lever  nn  libérateur.  Un  homme  d'une  naissance  obseore»  un 
simple  chasseur,  était  chef  du  village  de  Monehahoo,  non  loin  des  bords  de  in 
rivière  d'Ava  ;  nouveau  Brutus,  Alompra  médita  la  délivrance  de  sa  patrie }  il 
sut  cacher  la  haine  qni  le  dévorait,  les  projets  qu'il  rêvait,  sous  une  apparence 
de  soomissioii  au  pouvoir  des  vainqueurs,  etnreux-ci  le  laissèrent  è  la  tête  de 
MoBchabou.  Une  proclamation,  dans  laquelle  le  roi  de  Pégu  annonçait  avee 
arrogance  à  tous  les  peuples  de  la  terre  la  conquête  de  l'empire  Hrmaa,  en 
soulevant  l'indignation  des  vaincus,  hâta  l'exécution  du  généreux  projet  d'A- 
lompra.  Cet  homme  avait  alors  à  Moncbabon  et  dans  les  environs  cent  de  sce 
amis,  sur  le  courage  et  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter.  Les  Péguans,  bien 
ëloigoéa  de  soupçonner  un  acte  de  rébellion  de  la  part  d'un  homme  de  si  pen 
d'importance,  portaient  toute  leur  attention  sur  des  provinces  plus  éloignée», 
si  bien  qn'Hs  n'avaient  alors  à  Mondiabou  que  cinquante  soldats  qui  traitftient 
sans  ceaae  les  Birmans  avec  la  hauteur  la  plus  insultante*  Alompra,  profltant  du 
moment  où  quelque  nouvelle  injustice  avait  irrité  ses  compatriotes,  raésembla 
nea  partisans,  et  passa  an  fil  de  l'épée  les  cinquante  Péguans.  Après  cette  aC'* 
tion,  Alompra  cacha  cependant  encore  ses  intentions  pour  gtgner  do  tetapêf 
il  écriTit  è  Apporasa  pour  l'assurer  que  le  meurtre  des  Péguans  était  l'eflbt 
d'nne  querelle  imprévue  dont  il  était  très-aflligé.  Apporasa,  qui  né  voyait  en 
loi  qu'un  rebelle  pen  redoutable,  donna  des  ordres  pour  qu'oncle  tint  dans  une 
étroite  prison  lorsqu'on  l'aurait  amené  de  Monchabou,  et  se  contenta  d'en- 
voyer nn  corps  de  troupes  dans  cette  ville ,  pour  remplacer  celles  qui  avaient 
été  égorgées.  Ce  détachement  s'approchait  sans  défiance ,  lotsque  tout  è  coup 
Alompra  parait  à  la  tête  de  ses  braves,  et,  fondant  sur  les  Péguans,  les  taille  en 
pièces  comme  les  premiers.  Après  ce  succès,  Alompra  résolut  vaillamment  de 
marcher  sur  Ara,  et  de  profiter  de  la  terreur  où  était  Dotacheu,  neveu  d'Ap- 
poraza«  qui  y  commandait  en  son  absence,  pour  frapper  no  coop  décisif  avant 
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qa*il  e&t  le  temps  de  rassembler  les  corps  nombreux  de  Pëgoans  répandus  dans 
les  provinces.  Le  saccès  couronna  encore  les  armes  d'Alompra  ;  Dotachen  ne 
Tatlendit  pas,  et  fous  cenx  des  Pëguans  qui  ne  parent  on* ne  Yonlnrent  pas 
suivre  leur  cbef  furent  massacres  parles  Birmans.  Alompra  envoya  Sbembnau, 
le  second  de  ses  fils,  pour  commander  dans  la  capitale  et  mettre  une  garnison 
dans  la  citadelle.  Ces  événements  eurent  lieu  dans  l'automne  de  1753.  Tant  de 
revers  éprouvés  coup  sur  coup  par  les  Péguans  alarmèrent  Beinga-Della,  qui 
commença  à  craindre  pour  ses  propres  États  ;  en  conséquence,  au  mois  de  jan- 
vier nSI»  il  équipa  à  Syriam  un  grand  nombre  de  chaloupes  de  guerre,  dont  le 
commandement  fut  donné  à  Apporaza,  avec  Tordre  de  soumettre  les  insurj^s* 
La  flotte  s'avança  sans  autres  obstacles  que  cenx  que  présente  en  cette  saison  le 
peu  de  profondeur  des  eaux  de  la  rivière  d'Ava,  jusqu'aux  environs  de  la  ville 
de  ce  nom  \  en  ce  lieu,  l'attaque  de  petits  détachements  birmans,  postés  sar  le 
rivage ,  n'arrêta  pas  encore  sa  marche  ;  maïs  devant  le  fort  d'Ava,  Apporaxa 
trouva  des  dilEcultés  et  une  résistance  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas  ;  il  crut 
plus  prudent  de  livrer  une  bataille  décisive  que  de  perdre  du  temps  dans  les 
opérations  d'un  siège,  dont  la  durée  et  le  succès  étaient  incertains.  Apporaxa 
laissa  donc  Ava  derrière  lut,  et  se  rendit  avec  toute  sa  flotte  à  Keoum-Meoum» 
où  il  trouva  Alompra  prêt  à  le  combattre.  L'action  fut  longue  et  sanglante  et 
Quelque  temps  indécise;  mais  Sbembuan  ayant  fondu  sur  les  derrières  de  l'en* 
nemi  avec  la  garnison  du  fort  d'Ava,  les  Péguans  furent  mis  en  déroute  corn- 
plète«  et  la  plupart  furent  massacrés  dans  leur  fuite.  Ce  revers,  loin  d'accabler 
les  PéguanSi  ne  fit  que  les  irriter;  sous  prétexte  que  l'ancien  roi  des  Birmans, 
prisonnier  à  Pégn,  venait  de  former  une  conspiration  dans  laquelle  étaient  en* 
très  les.  principaux  de  sa  nation  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  le  \%  octobre 
175iy  les  Péguans  s'armèrent,  et,  après  avoir  massacré  le  malheureux  monar- 
que, ils  égorgèrent  tous  les  Birmans  qu'ils  purent  atteindre,  sans  distincticm 
d'âge  ni  de  sexe.  Cet  acte  sanguinaire  eut  des  eflets  terribles  ;  les  Birmans,  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  l'ancien  royaume  d'Ava,  coururent  aux  armes, 
et  dans  le  délire  de  la  vengeance,  avec  non  moins  de  barbarie  que  ceux  qui 
lenr  avaient  donné  un  si  funeste  exemple,  ils  massacrèrent  tous  les  Péguans 
qu'ils  rencontrèrent. 

Alompra,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  battit  en  môme  temps  sur  les 
eaux  et  sur  la  terre  les  forces  des  Péguans  devant  Promc;  puis  il  marcha  sur 
Louuzai,  s'en  empara,  et  lui  donna  le  nom  de  Mayah-Oun  (rapide  conquête), 
que  cette  ville  a  toujours  conservé  depuis.  Alompra  chercha  à  faire  alliance 
avec  les  Anglais»  et  à  cet  effet  envoya  une  députation  à  M.  Brookc,  résidant  è 
Négrais,  et  chcF  de  toutes  les  factoreries  anglaises;  il  parut  avoir  réusai  d'abord; 
mais  bientôt,  les  Anglais  lui  ayant  donné  lieu  de  suspecter  leur  bonne  foi, 
Alompra  s'en  vengea  en  faisant  massacrer  tous  les  colons  anglais  de  Négrais. 
Le  31  avril,  Alompra  livra  aux  Péguans  une  bataille  décisive.  Ceux-ci,  décon- 
ragés>  s'eofoircnt  à  Syriam,  et  plusieurs  même  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  fa* 
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refit  dant  la  capitale.  Alonpra  ae  fot  bîcniôt  empare  de  Syriam,  et|  dès  que  la 
aakon  le  permit,  il  vint  mettre  le  siège  sons  les  murs  même  de  Pégc.  Bientôt 
la  famine  força  le  roi  de  Pégn  à  demander  la  paix  et  à  envoyer  comme  gage  sa 
fille  an  vainquenr.  Alompra  accepta  Ic^  condition;?^  et  épousa  dans  son  camp  la 
fille  da  roi  ;  mais  celai-ci  ayant  refagë  pins  fard  d'exccater  plosieurs  des  arti- 
cles da  traité,  la  ville,  rédoite  à  la  dernière  extrémité,  fut  obligée  de  se  rendre 
ao  vainqueur.  Le  roi  fut  lait  prisonnier  contre  la  for  jurée,  et  la  ville  livrée  au 
pillage.  De  ce  moment  Alompra  n'eut  pas  de  peine  à  consolider  sa  puissance, 
et  il  se  préparait  à  attaquer  même  le  royaume  de  Sîdm,  qu'il  voulait  Joindre  à 
ses  domaines,  quand  la  mort  le  surprit  le  15  mai  1760,  à  l'âge  d'environ  cin- 
quante ans.  U  laissa  la  jouissance  paisible  de  sa  triple  couronne  à  l'ainé  de  ieê 
fik,  Namdogée-Praw.  Le  règne  de  ce  prince  fut  court  et  rempli  de  troubles  ;  il 
eut  sans  cesse  à  combattre  des  rebelles,  parmi  lesquels  figurèrent  son  frère,  son 
onde  et  deux  do  ses  généraux.  En  mourant  il  laissa  pour  successeur  lin  fils 
encore  enfant,  nommé  Momien  ;  mois  Shembnan,  le  second  fils  d*Alom'pra, 
s'empara  du  trône,  au  préjudice  de  son  neveu.  U  augmenta  encore  par  ses  ar- 
me* la  puissance  de  son  rmpire,  fit  la  conquête  du  royaume  de  Siam,  qu'à  la 
vérité  il  ne  garda  que  peu  d'années,  et  repoussa  une  armée  de  cinquante  mille 
Chinois  descendus  dans  les  plaines  que  baigne  Utrawaddy;  mais'îl  ternit  sa 
gloire  en  faisant  périr  Tancien  roi  de  Pégn,  Beinga-Della,  sur  la  plus  firivolc 
accusation. 

A  Shembuan  succéda  son  fils  Schengnza  :  ce  prince  cruel,  lâcbe  et  sans  éner- 
gie, fut  détrôné  en  1782  par  Momien,  fils  de  Namdogée-Praw,  et  légitime  suc- 
cesseur d' Alompra,  et  périt  de  la  main  d'un  de  ses  officiers  qu'il  avait  offensé* 

Momien  n'avait  été  qu'un  instrument  dont  s'étaient  servis  les  conspirateurs 
pour  opérer  une  révolution.  Sous  prétexte  d'incapacité,  il  fut  déposé,  empri- 
sonné et  mis  4  mort  sans  jugement,  après  un  r^gne  de  once  jours.  Mendmgée- 
Pravf ,  quatrième  fils  d' Alompra,  avait  tout  préparé  et  conduit;  il  se  fit  recon- 
naître souverain  des  deux  royaumes  de  Pégn  et  d'Ava,  et  par  son  talent  et  son 
courage  sut  se  montrer  digne  d'occuper  le  trône  qu'avait  illustré  son  père,  il 
ajouta  à  sa  double  couronne  celle  du  royaume  d'Arrakan,  et  se  fit  céder  une 
partie  du  territoire  siamois.  'Enfin  ce  fut  lui  qui  fonda  la  ville  d'Amarapoora, 
dont  il  fit  la  capitale  de  l'empire. 

Dès  lors  commença  pour  ce  pays  une  ère  de  tranquillité  que  fiilllit  interrom- 
pre un  démêlé  survenu  avec  les  Anglais  du  comptoir  do  Chtttagong,  accusés 
d'avoir  favorisé  les  déprédations  de  quelques  pirates  malais;  mais  ce  différend 
fat  réglé  à  l'amiable  par  un  traité,  et  ce  fut  à  la  suite  de  cette  négociation  que 
le  major  Symes  fut  envoyé,  en  1795,  en  ambassade  vers  Mendragée-Praw.  C'est 
la  relation  écrite  par  le  major  Symes  qui  nous  a  fourni  les  pi*emiers  documents 
positifs  sur  cette  contrée  jusque -là  si  peu  connue.       ' 

A  partir  de  celte  époque,  la  bonne  harmonie  régna  entre  Tempereor  et  les 
Anglais  pendant  dix<>sept  ans;  maisi  en  1811,  un  seigneur  birman,  nonuné 
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Kloberriiii  s^ëtant  rë^olté  contre  l'empereor,  celfii*ci  toopçonnft  \e$  AaglaU  de 
ravoir  favoriséy  et  depuis  lors  jusqu'à  la  roort  de  Mendragée-Praw,  arrivée  en 
1 819|  la  confiance  fut  déirnite,  et  les  deai  partis  semblèrent  s'observer  sans  cesse. 

Dès  qu'il  fat  monté  sur  le  trône,  le  successeur  de  Mendrugée-Praw  transporta 
le  siège  de  l'empire  d'Amarapoora  à  Ava,  qui  reprit  une  partie' de  son  ancienne 
splendeur,  et  dont  la  population,  réunie  à  celle  de  Saîgaing  ou  Zikkalm,  placée 
sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  est  évaluée  aujourd'hui  à  plus  de  trois  cent  niîUe 
habitants.  Divers  incidents  contribuèrent,  de  1819  à  1824,  à  entretenir  la  di- 
vision entre  ce  prince  et  les  Anglais,  jusqu'au  jour  où  on  devait  en  venir  k  une 
rupture  (mverte. 

L'empereur  birman,  s'éiant  emparé  du  pays  d'Assam,  se  trouva  voisin  im- 
médiat des  possessions  anglaises.  Le  Brabmapootre  séparait  les  deux  territoires; 
au  milieu  de  ce  fleuve  était  l'ile  de  Chapury,  occupée  par  un  poste  anglais; 
l'empereur  prétendit  qu'elle  formait  une  dépendance  de  l'Assam,  et,  sans  dé- 
claration de  guerre  préalable,  il  s'en  rendit  maître  en  janvier  1824*  Dès  lors 
s'engagea  une  lutte  qui  coûta  beaucoup  de  sang  de  part  et  d'autre,  et  qui  se 
termina  par  un  traité  portant  cession  formelle  à  la  Grande-Bretagne  des  quatre 
provinces  d'Arrakan,  Merguy,  Tavay  et  Teah.  11  y  était  stipulé  en  outre  que  l'As- 
sam,  leKaichar,  le  Zeatung  et  le  Mannipore  seraient  gouvernés  par  des  radjahs 
au  choix  de  la  Compagnie  ;  enfin ,  que  l'empereur  payerait  pour  les  frais  de 
la  guerre  la  somme  de  24  millions  de  francs.  Ce  traité  fut  signé  à  Yandabo , 
où  campait  l'armée  anglaise ,  parvenue  alors  k  quatre-vingts  kilomètres  de  la 
capitale. 

Cette  guerre  avait  coûté  à  la  Compagnie  anglaise  plus  de  100  millions,  et  il 
n'est  pas  bien  certain  que  les  avantages  qu'elle  retira  du  traité  d' Yandabo, 
quelque  défavorable  qu'il  At  à  l'empereur,  aient  pu  compenser  ses  pertes  en 
'  hommes  et  ses  dépenses  en  aident.  Que  sont  pour  la  Coqipagnie  ces  faibles 
avantagea,  mis  en  balance  avec  la  haine  de  tous  les  peuples  malais  irrités  contre 
les  Anglais  par  cette  expédition,  auprès  'de  l'inquiétude  remuante  que  les  sou- 
verains voisins  montrent  depuis  la  guerre  à  laquelle  ils  doivent  connaissance 
des  futurs  pr«>jets  de  l'ennemi,  et  en  même  temps  celle  de  leur  force  pour  lui 
résister?  Aussi  Tentreprise  a-t-elle  été  oonsidérée  dans  l'Inde,  par  tous  les 
hommes  sensés,  comme  impolitique,  et  pouvant  amener  plus  tard  de  fatals  ré- 
sultats pour  las  mtéréts  de  la  Compagnie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  le  traité  politique,  la  Compagnie  songea  à  feire  une 
^convention  commerciale,  et  M.  Craufurd  se  rendit,  en  1827,  à  Ava  pour  y  ac- 
complir cette  mission  ;  c'est  à  cet  envoyé  que  l'on  doit  les  notions  les  plus 
exactes  et  les  plus  récentes  sur  l'intérieur  de  l'empire  des  Birmans.  Dans  eette 
même  année,  un  prince  du  sang,  nommé  Tharawaddi,  a  détrôné  l'empereur.  Ce 
prince  se  montre  peu  disposé  à  favoriser  les  Anglais,  et  on  peut  s'attendre  à 
voir  recommencer  les  hostilités  d'un  moment  è  l'autre. 
Ia  celigion  des  Birmans  est  le  bouddbisaae^  mais  moins  pur  que  dans  Ftle  de 
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Ceykoi  et  évidemmeiK  mèié  de  dogmes  appartenant  à  la  mythologie  chinoise  ; 
•  ils  adorent  le  réformateur  sous  le  nom  de  Gaudma  ou  Goutama.  La  haine  qu'ils 
portent  aux  lodons,  qui  composent  en  grande  partie  l'armée  anglaise,  fut  cer- 
tainement ane  des  principales  causes  de  leur  résistance  héroïque  et  acharnée 
pendant  la  guerre  de  1824  à  1827.  Les  Birmans  disent  avoir  reçu  leur  religion 
des  habitants  deCeylan,  qu'ils  nomment  Zehou.  D'après  leurs  moines,  lesrha- 
baansy  le  bouddhisme  passa  de  ^ebou  à  Arrakan,  et  de  là  à  Ava,  et  probable- 
ment en  Chine. 

Sans  cesse  occupés  de  guerres  intestines  on  étrangères ,  il  était  difficile  aux 
Birmans  de  faire  de  grands  progrès  dans  les  arts,  qui  ne  peuvent  fleurir  qu'au  sein 
de  la  paix.  La  peinture  est  chez  eux  celui  de  tous  les  arts  qui  est  le  moins  avancé; 
la  senlptnre  a  fait  plus  de  progrès  ;  elle  s'exerce  surtout  à  faire  des  idoles  du 
dieu  Goutama,  dont  il  y  a  une  grande  manufacture  à  Orde-Roua-Kieock  ;  mais 
les  artistes  qui  les  exécutent  suivent  tous  une  routine  invariable,  et  n'ont  guère- 
d'autre  mérite  qu'une  grande  habileté  de  main,  due  à  une  immense  pratique 
appliquée  sans  cesse  au  même  objet. 

Les  Birmans  paraisseoc  avoir  poussé  assez  loin  l'art  de  la  fonte  ;  car  an  nom- 
bre des  principales  curiosités  que  renferme  leur  empire  on  cite  une  statue  co- 
lossale d'airain  du  dieu  Goutama ,  et  cinq  images  de  Rakous ,  ou  démons,  de 
même  métal.  Ces  ohj^ets  faisaient  partie  du  butin  trouvé  par  Mendragée-Praw  à 
la  prise  d'Arrakan,  et  qu'il  fit  transporter  dans  sa  capitale  d'Amarapoora.  Je 
pourrais  encore  citer  comme  preuve  de  l'habileté  des  Birmans  dans  cet  art  la 
grande  cloche  de  Rangoun,  qui  a  trois  mètres  quinze  centimètres  de  hauteur, 
sur  deux  mètres  cinq  centimètres  de  diamètre ,  et  trente-trois  centimètres  d'é- 
paisseur. Une  inscription  en  langue  pâli,  gravée  sur'cette  cloche,  indique  qu'elle 
a  été  fondue  en  1780. 

MONUMENTS  RELIGIEUX. 

Un  des  plus  singuliers  édifices  religieux  de  l'empire  birman  rappelle  les  dà" 
gobahs  de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Le  temple  de  Kommodou,  placé  sur  une  émi- 
nence  qui  permet  de  l'apercevoir  de  fort  loin ,  a  précisément  la  forme  d'une 
cloche,  mais  il  ne  présente  aucun  vide  à  l'intérieur.  Ce  gigantesque  édifice  n'a 
pas  moins  de  cent  mètres  d'élévation,  bien  qu'il  ne  soit  point  surmonté  d'une 
flèche-  C'est  sans  doute  le  monument  le  moins  élégant  de  toute  la  contrée, 
mais  c'est  aussi  le  plus  étonnant  de  tons  par  sa  construction.  Tout  prouve 
d'ailleurs  qu'il  est  très-ancien  ;  et  par  sa  forme  et  la  grandeur  imposante  de  sa 
masse  il  semble  destiné  à  résister  pendant  bien  des  siècles  encore  aux  ravages 
du  temps.  Le  toit  de  ce  temple  a  été  autrefois  très-richement  doré,  et  des  dé- 
bris de  galerie  de  bois,  dont  la  peinture  et  la  dorure  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  effacées,  se  voient  épars  autour  de  la  pyramide.  Il  est  probable  que  ces 
oqiements  ont  été  souvent  renouvelés  depuis  la  construction  du  temple.  Kom- 
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modem  fat  jadii  on  lieu  célèbre  par  sa  sainteté,  et  il  est  encore  en  grande  vë* 
iiëration.  Les  Birmans  attribuent  rëdificatîon  de  ce  temple  k  des  êtres  snrna* 
tnrcls  »  et  la  font  remonter  &  une  époque  antérieure  à  Moîse.  Ces  Cibles  sont 
•ans  doute  intentées  pour  voiler  l'ignorance  oîi  Ton  est  sur  Porigine  de  Kom- 
modou-Praw  ;  mais,  quoi  qn*il  en  aoit ,  ce  n'est  qu*nne  preuTe  de  plus  de  son 
antiquité  reculée, 

U  est  un  autre  édifice  dont  Tenaernble  est  bien  plus  saisissant  encore,  mais 
dans  un  genre  tout  opposé;  je  veux  parler  de  la  fameuse  pagode  de  Rangoun, 
magnifique  temple  bouddhique,  nommé  dans  le  pays  la  pagode  iotxfe»  Quand 
on  arrive  par  la  route  de  Rangoun ,  il  faut  gravir  d'abord  une  centaine  de 
marches  au  sommet  desquelles  se  présente  de  plain-pied  l'avenue  qui  conduit 
a  la  principale  chapeUe.  Celle-ci  a^  comme  le  temple  de  Kommodou,  la  forme 
d'une  cloche  posée  sur  des  assises  inégales,  mais  elle  est  surmontée  d'une  flèche 
aiguë  richement  dorée  et  ciselée,  et  s'élevant  a' la  hauteut  décent  trots  mètres. 
En  avant  du  monument,  dans  une  espèce  de  cage  de  fer  peinte  en  rouge  foncé 
et  ornée  de  dorures,  se  voit  la  figure  de  Goutama. 

Autour  du  grand  temple  se  dressent  une  foule  de  praws  ou  petites  pagodes, 
flanquées  de  figures  monstrueuses ,  offrant  quelque  analogie  avec  les  sphinx 
d'Egypte»  et  ayant  tantôt  des  tètes  d'hommes,  tantôt  des  tètes  d'animaux. 
Quand  l'un  de  ces  praws ,  dédiés  à  Goutama,  tombe  en^ruine,  au  lieu  de  le 
restaurer,  on  en  élève, surJe-champ  un  autre  a  ses  côtés,  de  sorte  que  l'avenue 
de  la  grande  pagode  est  toute  bordée  de  ces  monuments.  Cette  foule  de  flè- 
ches» cette  réunion  de  petits  édifices  où  s'abritent  les  fidèles,  ces  diverses  par- 
lies  de  constructions,  chargées  de  dorures  et  de  mosaïque,  saisissent  fe  regard 
et  imposent  l'admiration. 

A  Pégu  est  aussi  une  pagode  magnifique,  appelée  le  temple  de  Schoë-Madou 
(du  dieu  d'or).  Ce  temple  est  élevé  sur  une  double  terrasse  rectangulaire  ;  la 
première  a  trois  mètres  trente  centimètres  d'élévation  au-dessus  du  soi,  et 
la  seconde  a  six  mètres  soixante  centimètres  au-dessus  de  la  première.  De 
grands  escaliers  de  pierre  conduisent  aux  teri*asseSf  aux  côtés  desquelles 
aoBt  les  habitations  des  rhahaans  ou  prêtres ,  dont  la  hauteur  varie  d'un 
mètre  trente  centimètres  à  quinse  mètres  soixante  centimètres.  Chacune  de 
ces  demeures  n'a  qu'une  seule  chambre,  assès  spacieuse,  construite  avec  des 
planches  y  et  couverte  en  tuiles;  les  poteaux  qui  les  soutiennent  sont  tournés 
UTec  élégance.  A  chaque  angle  de  la  seconde  terrasse  on  a  construit  un  temple 
qui  n'a  que  vingt-deux  mètres  de  haut,  mais  qui  du  reste  est  exactement  sem- 
blable an  grand.  Sur  la  façade  de  celui  qui  est  au  sud-ouest  on  voit  quatre  fi- 
gures gigantesques,  fiiites  en  maçonnerie,  et  représentant  le  génie  du  mal  ;  elles 
sont  moitié  homme  et  moitié  quadrupède,  assises,  et  tenant  une  énorme  massue 
aur  l'épaule  dsoite.  Ces  monstres  sont  les  gardiens  du  temple»  et  répondent  aux 
rakottss  des  Indiens,  aux  reichas  des  Javanais. 

Le  grand  temple  est  uue,pyramtde,  construite  eu  briques  et  en  mortier,  dans 
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iaqaelle  il  n'y  a  aacone  espèce  de  vide  oa  d'onvcrUtrc;  il  forme  à  ta  baie  on 
octogone,  et  il  s'arrondit  en  ê'ëlerant.  Chaque  face  de  Toctogone  a  cinqnanfe- 
qoatre  mètwa  de  long,  ce  i|qî  dbhne  l'énorme  eirconférence  de  qoatre  cent 
trente-deox  mètres.  A  denx  mètres  de  hautcor  est  an  soubassement  en  saillie, 
sur  leqnel  sont  posées,  à  égale  distance 4'anc  de  l'antre,  cinqnante«trois  co- 
lonnes pyramidales  de  neuf  mètres  de  haut  et  de  treize  mètres  de  circonfé' 
rence  k  leur  base.  Au-dessus,  sur  une  tiutre  saillie,  est  u»  nombre  égal  de  pyra- 
mides semblables ,  d*égale  dimension.  L'édifice  est  entouré  de  moulures 
orcolaires,  et  la  corniche  est  chargée  d'ornements  qui  ressemblent  à  d<^s  fleurs 
de  lis*  An-dessus  des  dernières  moulures  sont  d'autres  ornements  en  stuc,  pa- 
reih  an  feuilbge  d*un  chapiteau  corinthien;  et  le  tout  est  couronné  par  un  fi^ 
en  lier  doré,  surmonté  d'une  aiguille  et  d'une  girouette  également  dorées.  Ce 
iéè  est  une  sorte  d'amortissement,  en  forme  de  coupe  renversée,  qui  se  voir  sur 
tons  les  édifices  saci^  de  forme  pyramidale.  L'inauguration  de  cet  ornement 
est  un  acte  religieui,  solennel,  et  accompagné  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Le 
tée  en  temple  de  Schoë-Madon  a  dix-nenf  mètres  de  circonférence;  il  est  sup- 
porté par  une.  barre  de  fer  plantée  dans  la  pyramide,  et  atuchée  par  de 
grosses  chaînes  qui  y  sont  fixées.  Beaucoup  de  clochettes  sont  suspendues  au- 
tonr  du  l«e,  et,  agitées  parle  vent,  elles  font  entendre  nn  tintement  continuel. 
La  bauteur  totale  de  l'édifice  est  de  cent  vingt  mètres  ;  suivant  les  tradiliotts 
conservées  par  les  rbahaans,  sa  fondation  remonterait  à  plus  de  deux  mille  trob 
cents  ans. 

Le  temple  de  Schoë-Dagon  (le  Dagon  d'or),  situé  k  trois  kilomètres  au  nord 
de  Rangoun,  est  nu  très-grand  édifice  ;  quoique  un  peu  plus  bas  que  le  temple 
de  Schoë-Madou,  il  est  encore  plus  richement  orné.  La  terrasse  qui  le  sup- 
porte a  été  construite  sur  une  émînenoe  <le  rochers ,  dominant  toute  la  cam- 
pagne voisine;  aussi  le  temple  se  voii-il  de  très-loin.  L'escalier  qui  conduit 
sur  la  terrasse  a  plus  de  cent  marches  ;  elles  sont  en  pierre  et  un  peu  dégra-  ' 
dées.  Le  (^  et  la  pyramide  sont  dorés,  et  quand  le  soleil  les  frappe  ils  ont  le 
pins  éblouissant  édat.  Autour  sont  nn  grand  nombre  de  petits  temples,  dont 
beaucoup  tombent  en  ruine;  car  on  regarde  comme  une  action  bien  plus  mé- 
ritoire d'en  construire  de  nouveaux  que  de  réparer  les  anciens. 

Le  temple  de  Schoë-Zigonn,  à  Pagahm,  n'est  ni  si  vaste,  ni  si  bien  bâti  que 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  ;  il  n'a  pas  plus  de  cinquante  mètres  de  hau- 
teur. De  chaque  côté  du  chemin  qui  y  conduit  est  une  rangée  de  praws^  la  plu- 
part en  ruine,  comme  partout  ailleurs.  La  terrasse  qui  supporte  le  temple  est 
spadeose  et  pavée  âe  grands  quartiers  de  pierre  :  on  y  voit  auni  nn  grand 
nombre  de  petits  temples  dorés  et  chargés  de  sculptures. 

Dans  la  même  ville  de  Pagahm ,  qui  eut  autrefois  une  grande  splendeur,  et 
fht,  dit-on,  la  résidence  de  quarante-cinq  rois  birmans,  on  trouve  une  immense 
quantité  d'autres  édifices  religieux.  Ils  sont  d'une  structure  toute  particulière; 
au  lieu  d'une*  mince  aiguille,  placée  sur  une  vaste  base,  et  s'élevant  è  une  très* 


—  410  — 

gcftode  haatear»  ces  temples  cooservent  le  même  diamètre  jiuqa*âiipcèt  de  leur 
sommet ,  et  se  terminent  toat  à  coap  en  pointe,  déposition  qai  manque  abso* 
(ament  d'ëlëgance.  Parmi  les  plus  anciens,  la  plupart  n'ont  point  été  bâtis  sar 
«ne  base  pleine ,  une  voûte  en  forme  de  dôme,  et  sons  laquelle  où  pénètre  par 
quatre  portes  ogivales,  supporte  l'énorme  et  massive  construction  dans  laquelle 
est  enchâssée  Timage  4o  Goatama. 

Après  ces  édifices,  je  puis  encore  citer  les  pagodes  nombreuses  d'Ava,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  Scboë  Googa-Praw,  non  par  sa  grandeur  et  sa  magni- 
AcenCe ,  mais  par  la  vénération  qui  s'y  attache  ;  le  Logatberpoo-Pravr,  qui 
renferme  une  statue  colossale  de  Goutama,  formée  d'un  seul  bloc  de  marbre; 
les  temples  pyramidaux  qui  entourent  Chagaiog ,  ville  située  sor  le  bord  de 
rirawaddy,  et  jadis  résidence  impériale  ;  les  innombrables  pagodes  d'Arrmkan 
et  de  Mayaboum;  le  beau  temple  de  Denoubieu,  qui  semble  avoir  été  bâti  snr 
le  modèle  de  celui  de  Schoe-Madon,  mais  sur  une  plus  petite  échelle  ;  ceux  de 
Kionm*Zeik,  plus  remarquables  par  leurs  dorures  que  par  leur  grandeur;  la 
pagode  de  Loga-Niendah»  masse  énorme  de  maçonnerie  sans  élégance,  placée 
#nf  une  terrasse  demi- circulaire,  avec  une  base  peinte  des  couleurs  les  plus 
vives ,  et  nne  coupole  richement  dorée  ;  enfin ,  les  temples  de  Maîday ,  que 
rendent  sa  pittoresques  les  bosquets  de  manguiers  et  de  tamarins  qui  les  om- 
bragent. 

« 

MONUMENTS  FUNÉRAIRES. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  les  monuments  fhnéraires  de  Pempire  birman, 
qui  en  général  paraissent  peu  dignes  d'attention  ;  cela  s'explique  assez  facile- 
ment par  Tusage  de  brûler  les  corps  des  personnages  importants,  et  de  jeter  à 
l'éau  ceux  des  pauvres.  Le  major  Symes  cite  cependant  on  tombeau  moderne, 
érigé  sor  le  bord  de  l'Irawaddy,  k  peu  de  distance  d'Ava.  C'est  un  petit  bâti- 
ment de  forme  pblongue,  construit  en  briques,  â  un  seul  étage,  et  ayant  huit 
ou  neuf  portes  du  côté  de  la  rivière. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Les  changements  fréquenta  de  résidence  des  empereurs  birmans  ont  néces- 
sairement donné  lien  à  la  construction  de  palais  dans  leurs  diverses  capitales.. 
Celui  d'Ava  se  distinguait  des  autres  habitations  de  la  ville  par  son  étendre 
plutôt  que  par  sa  magnificence  extérieure  ;  mais  l'intérieur  était  d'une  grande 
richesse. 

Le  palais  du  roi  à  Arrakan  était  situé  au  milieu  de  cette  ville  ;  il  était  très- 
vaste»  environné  d'une  triple  enceinte  de  murailles,  et  renfermait  des  richesses 
immenses  qui  devinrent  la  proie  des  vainqueurs,  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
par  Mendragée-Praw. 

La  noaveUe  capilalc  d'Amarapoora  n'est  située  qu'à  huit  kiloihètres  environ 
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de  fâncienae  A?«,  ior  une  prenqn'ile  qui  sépare  ilrawaddy  d'an  lac  ai!cni  par 
les  eatis  de  cette  rivière.  Les  débris  de  l'ancienne  capiule  ont  servi  a  constmire 
la  ncHiTelle,  et  on  a  mis  tant  d'activité  dans  cetti»  construction  qo'Amarapoora 
est  devenue  en  pen  de  temps  Fane  des  pins  belles- et  des  plus  florissantes  villes 
de  l'Orient.  Le  palais  de  rempcrear  est  un  vaste  bâtiment  en  brrqoes,  anquel 
on  arrive  après  avoir  traversé  plusieurs  cours  spacieuses;  la  dernière,  qui  con- 
tient le  ioiau^  on  grande  salle  d'audience,  est  immense.  Dans  cette  enceinte  est 
une  cour  intérieure,  séparée  par  une  muraille  de  briques,  et  comprevant  le  pa- 
lais et  tous  les  bâtiments  nécessaires  à  la  maison  du  roi.  Le  ioiou  est  d'une 
grande  maenificence;  H  est  soutenu  par  soiiante-dii*sept  colonnes,  distri- 
buées sur  onze  rangs,  et  placées  à  quatre  mètres  environ  de  distance  les  unea 
des  autres  ;  ce  qui  ptérmet  d'évaluer  à  quarante-fauit  mètres  sur  trente-doux  l'é- 
tendue totale  de  la  salle.  Le^ond  est  occupé  par  une  grande  jalousie  dorée  qui 
comprend  toute  la  largeur  de  l'édifice,  et  au  oentre  de  laqiielle  est  une  porte 
qui,  lorsqu'elle  est  ouverte,  laisse  apercevoir  le  tr^ne.  Les  princes  de  la  famille 
impériale  ont  aussi  leurs  palais  à  Amarapoora,  mais  ils  sont  bien  moins  riches 
que  le  palais  impérial.  Celui-ci,  toutefois,  est  presque  égalé  par  le  ifcioiim,  rési* 
denee  du  grand*prètre  de  l'empire,  désigné  par  le  titre  de  sifwdaou.  Ce  bâti- 
ment eal  peut-être  dans  son  genre  le  plus  magnifique  de  l'univers  ;  il  est  entière- 
ment construit  en  bois,  et  sa  disposition  est  la  même  que  celle  du  Kioum*Degé, 
dont  je  vais  parler  tout  à  l'heure  ;  mais  il  est  beaucoup  plua  vaste  et  majestueux. 
Ses  nombreuses  rangées  de  colonnes,  dont  quelques-unes  ont  vingt  mètres  et 
qui  sont  toutes  couvertes  d'or  brnni,  produisent  un  efibt  merveilleux. 

Non  loin  de  là  est  le  Kioum-Dogé|  ou  couvent  royal,  qui  est  presque  aussi 
remarquable.  On  entre  d'abord  dans  une  cour  spacieuse,  environnée  d'une 
haute  muraille  de  briques,  an  milieu  de  laquelle  est  le  Kioum,  édifice  non  moins 
extraordinaire  par  son  genre  d'architecture  que  par  la  magnificence  de  ses  or- 
nements et  la  profusion  d'or  que  l'on  rencontre  dans  toutes  ses  parties.  Il  est 
tout  entier  en  bois,  et  les  toits,  qui  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  antres  à  cinq 
étages,  diminuent  de  grandeur,  à  proportion  de  leur  élévation.  Chacun  d'eux 
est  bordé  d'une  corniche  artistement  sculptée  et  richement  dorée.  Le  eorpa  de. 
bâtiment,  élevé  a  quatre  mètres  de  terre,  est  supporté  par  cent  cinquante  gros 
poteaux;  une  balustrade  dorée,  et  biaarrement  sculptée,  environne  l'extérieur 
de  la  plate-forme  ;  enfin  tout  le  bâtiment  est  entouré  d'une  large  galerie.  A 
l'intérieur  est  une  salle  magnifique,  supportée  par  une  colonnade  majeatumise. 
Les  colonnes  du  centre  ont  au  moins  seiie  mètres  de  hauteur,  et  sont  dorées 
depuis  le  sommet  jusqu'à  un  mètre  trente  centimètres  de  la  base,  qui  est  peinte 
en  içoDge.  Une  cloison,  formée  par  des  jalousies  dorées  de  cinq  à  six  mètres  de 
hautevr,  divise  la  salle  en  deux  parties  égales  du  nord  au  sud.  Les  espaces 
entre  les  colonnes  varient  de  quatre  à  cinq  mètres,  et  le  nombre  de  ces  demie- 
resy  y  compris  celles  qui  soutiennent  la  galerie,  est  au  moins  de  cent  ;  elles  di- 
mboent  de  hauteur  à  mesure  qu'elles  approchent  des  extréaaités,  de  sorte  que 


ta  dernière  rangée  n'a  guère  plat  de  cinq  mètrei.  Le  bat  det  colonnes  ett  en- 
veloppé d*ane  fSenillc  de  plomb  pour  le  prétenrer  de  Tbamiditë.  Une  ttatne  en 
marbre  doré,  repréteniant  Goatama  attis  tur  an  trône  d'or,  ett  placée  aa 
centre  de  la  cloison,      * 

Bcaacoup  d'aatret  kioums  te  tfouveni  dant  les  envirohs;  celai  qui  est  appelé 
Knebang-Kioam,  convent  derimmortalité,  se  fait  rem'arqncr  par  sa  flèche,  on  pia- 
salht  de  cinquante  mètres  de  bauteor.  G*eét  le  lieu  où  sont  exposés  les  corps  des 
siredaous.  La  grande  salle  est  fort  belle  et  soutenue  par  trente-six  piliers,  dont 
plasienrs  ont  treize  mètres  de  haateur. 

Dans  les  raines  dn  vieil  Ava  sont  celles  du  Logatberpon-Prawi  autrefois  ré- 
stdeuce  du  siredmou  :  son  temple  était  d'une  grande  richesse  ;  on  y  admire  en- 
core une  statue  colossale  de  marbre  de  Goutama,  haute  de  huit  mètres,  quoi- 
que assise.  Il  est  évident  quejc  temple  avait  été  constroit  après  Tidole,  dont  la 
proportion  est  telle  qu'elle  n'aurait  pu  passer  par  la  porte. 

Les  kioums,  ou  couvents  des  rbahaans,  sont  d'unp  structure  différente  de 
celle  des  maisons  ordinaires  ;  ils  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  édifices  chi- 
nois; ils  ont  des  toits  à  plusieurs  étages,  soutenus  par  de  fortes  colonnes,  et  ils 
ne  sont  composés  que  d'un  seul  appartement  ouvert  de  tous  c&tés,  où  l'on  voit 
quelquefois  des  sculptures  faites  avec  beaucoup  de  soin,  et  représentant  divers 
syibboles  de  la  divinité* 

Les  maisons  des  particuliers,  dans  tout  l'empire  birman,  sont  construites  en 
planches,  et  élevées  sur  des  poteaux  de  bois  de  bambou,  dont  la  hauteur  est 
proportionnée  à  l'importance  dn  propriétaire.  Les  kioums  et  les  demeures  des 
grands  sont  ordinairement  élevés  au-dessus  du  sol  de  deux  à  trois  mètres;  les 
habitations  des  hommes  d'un  rang  inférieur  et  des  paysans  ne  le  sont  que  d'un 
mètre  au  plus.  La  distinction  consiste  aussi  dans  le  nombre  d*étages  dont  le  toit 
est  composé. 

Lorsque  les  grands  de  l'empire  birman  voyagent  par  eau,  on  lenr  constroit 
des  maisons  sur  le  rivage,  dans  les  endroits  où  ils  ont  envie  de  s'arrêter.  Ot 
nsage  s'observe  encore  plus  exactement  pour  l'empereur  ;  soit  qu'il  voyage  par 
terre,  soit  qu'il  s'embarque,  partout  où  il  fait  balte,  on  élève  aussitôt  un  bâti- 
ment d'un  ordre  d'architecture  qui  lui  est  spécialement  réservé.  Ces  édifices 
sont  construits  avec  des  matériaux  qu'on  se  procure  toujours  aisément,  des  bam- 
bous, des  ratans  et  des  Joncs,  La  structure  en  est  si  simple  qu'une  maison  sps- 
dense,  commode  et  assortie  au  climat,  peut  être  bâtie  en  un  jour.  On  conçoit 
que  de  pareilles  demeures  présentent  peu  de  solidité,  et  peuvent  être  facile- 
ment  renversées  par  le  vent  ;  mais  aussi  telle  est  la  légèreté  des  matériaux  qtn 
les  composent  qu'il  ne  peut  en  résulter  aucun  accident  pour  les  habitants. 

Les  seuls  édifices  en  brique  sont  les  palais  et  les  temples  ;  l'empereur  a  dé- 
fendtf  l'emploi  de  ces  matériaux  aux  particuliers,  parce  qu'il  craint,  dit*on,  que, 
sous  le  prétexte  de  bâtir  des  maisons  solides,  on  no  construise  quelques  forte- 
resses qui  pourraient  être  dangereuses  pour  le  repos  de  TÉtat. 
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Un  mot  encore  sor  quelques  habitations  assec  singulières.  Près  de  Nëooâab, 
le  rhage  oriental  de  Tlrawaddi  présente  un  roeber  à  pic  de  trente  à  quarante 
mètres  d'ëlératîon  ;  à  peu  près  à  la  moitié  de  cette  baulenr  sont  .des  ouvertures 
donnant  accès  à  des  cavernes  autrefois  habitées  par  des  ermites  qui  les  avaietit 
creusées  eux-mêmes,  et  qui  n'avaient  de  communications  avec  les  hommes  que 
poar  recevoir  des  vivres  qu'on  allait  leur  porter  au  bas  du  roeber,  et  qu'ils  mon* 
talent  avec  une  corde. 

CONSTRUCTIONS  MILITAIRES. 

Presque  toutes  les  villes  et  même  les  villages  des  Birmans  sont  entourés  de 
palissades,  genre  de  défense  dans  lequel  cette  nation  est  très-habile  ;  mais  soa- 
Tent  aussi  ils  présentent  des  fortifications  plus  solides  et  plus  durables. 

L'ancienne^ille  de  Pégu  était  entourée  d'un  fossé  et  d'un  rempart  qui  était 
«n  ouvrage  considérable ,  à  en  juger  par  les  ruines  qui  subsistent  encore.  Cette 
enceinte  formait  un  carré  de  près  de  deux  kilomètres  sur  chaque  (ace  ;  le  fossé 
est  comblé  en  plusieurs  endroits,  soit  par  les  décombres  qu'on  y  a  jetés,  soit 
par  réboulement  de  ses  profères  parois  ;  il  peut  avoir  en  environ  quarante  mè<* 
très  de  large  et  trois  à  quatre  mètres  de  profondeur.  Il  serait  difScile  de  dire 
au  juste  queUes  étaient  les  dimensions  de  la  muraille;  mais  le  major  Symes 
croit  qu'elle  n'avait  pas  moins  de  dix  mètres  de  haut  et  treize  mètres  d'é- 
paisseur à  sa  base;  elle  était  construite  de  briques  et  d'argile^  et  flanquée 
de  bastions  éloignés  l'un  de  l'autre  de  deux  cents  mètres  environ.  Au  milieu  de 
chacun  des  quatre  côtés  de  l'enceinte  était  une  porte  de  dix  mètres  de  large, 
devant  laquelle  on  traversait  le  fossé  sur  une  chaussée  qui  était  défendue  par 
des  ouvrages  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  La  nouvelle  ville  de  Pégu  n'a 
qu'une  enceinte  de  pieux  de  trois  à  quatre  mètres  de  haut. 

Près  de  la  nouvelle  ville  de  Prome  ou  Piayé-Mieu  sont  les  mines  de  l'an- 
cienne ;  elles  forment  un  petit  pentagone  dont  l'enceinte 'était  bâtie  eu  briques, 
et  par  sa  situation  elle  devait  être  très  forte.  La  nouvelle  ville  n'est  garnie  que 
de  palissades  terrassées  à  l'intérieur. 

L'ancienne  ville  d'Ava  était  divisée  en  haute  et  basse  ville,  toutes  deux  for- 
tifiées :  la  basse,  qui  était  la  plus  grande,  est  encore  en  grande  partie  entourée 
d*un  mur  de  dix  mètres  de  haut,  au  pied  duquel  est  un  fojisé  large  et  profond 
que  traverse  une  chaussée  en  terre  ;  le  mur  est  revêtu  en  dedans  d'une  levée 
également  en  terre.  La  ville  haute,  qu'on  peut  appeler  la  citadelle,  n'avait 
qu'environ  un  kilomètre  de  circonférence;  les  fortifications  étaient  bien  plus 
épaisses  y  et  cependant  aujourd'hui  elles  tombent  en  ruines. 

On  peut  encore  reconnaître  k  Pagahmles  vestiges  d'un  fort,  bâti  en  briques  ; 
mais  la  forteresse  lapins  importante  de  l'empire  birman  est  celle  d'Amarapoora. 
Cette  citadelle  est  spacieuse,  régulière  et  solidement  bâtie.  Les  remparts  en  sont 
très-élevés,  protégés  par  un  parapet,  flanqués  de  bastions  construits  avec  soin 
et  entourés  d'un  fbssé  large  et  profond,  revêtu  d'nn  mur  de  briques,  et  ton- 


jottr«  plcirf  d'caa.  L«i  porte»  sont  garnies^d^  canons;  cl  de»  ouvrages  avancés 
dëfcndent  la  tète  des  ponts  qoi  traversent  les  fossés.  Il  y  a  quatre  portes  prin- 
cipales, une  au  milieu  de  chaque  façade  ;  il  y  a  aussi  nue  plus  petite  porte  de 
chaque  côté  de  la  grande,  k  une  égale  distance  de  cette  dernière  et  de  Tangle 
du  fort,  ce  qui  donne  un  toul  de  douze  portes.  Chacun  des  côtés  du  fort  a  en 
▼iron  quatre  mille  huit  ccnU  mètres  de  long  ;  chaque  bastion,  ainsi  que  chaque 
porte,  est  couvert  d'un  toit  en  tuile*  supporté  par  quatre  poteaux  de  boîs.  A. 
chaque  coin  du  fort  est  un  temple  doré  qui  a  plus  de  trente  mètres  de  hauteur, 
mais  qui  ne. peut  être  comparé  à  ceux  que  nous  avons  décrits. 

EmiBST  BacTOft,    ^ 
Membre  de  U  quatrième  classe  de  l'Institut  Historique. 


DU  CLASSIQUE  ET  DU  ROMANTIQUE 

CONSIDÉEÉS  80D8  LE  POINT   DB  VOB  DB  L*ART  DRAKATIQUB. 

Dfs  deu^  SQTstèmes^  classique^  romanU'gue^  s* offrant  à  Cauteur  dramatique 
pour  le  conduire  aux  fins  de  son  art^  lequel  est  le  plus  propre  à  les  Imi  faire 
réellement  atteindre? 

Les  voix  se  partagent. 

Les  uns  répondent  :  c'est  le  système  classique  ;  les  autrea,  c'est  le  aystème 
romantique. 

Beaucoup  inclinent  évidemment  yet^  la  dernière  opinion)  quant  à  moi,  je 
n'hésite  pas  à  me  prononcer  pour  la  première.  ^ 

"Je  vais  en  déduire  les  raisons. 

Toutefois  y  qu  on  me  permette  auparavant  un  court  exposé  de  mes  principes 
sur  le  reste  de  la  question.  Ce  préliminatfe  me  parait  indispensable. 

D'abord,  je  distingue  entre  les  fins  de  l'art  lui-même  et  les  fins  de  l'artiste* 

Les  fins  d'un  art  ne  sauraient  être  futiles  et  vaioes.  Un  art,  par  cela  seul 
qu'il  est  art^  nécessairement  une  on  plusieurs  fins  sérieuses  et  graves. 

De  mème'que  la  fin  de  la  peinture  est  la  représentation  des  êtres  vivants  ou 
inanimés  par  des  images  qui  nous  rappellent  les  réalités,  la  fin  delà  rhétorique 
cslTdé  former  des  hommes  habiles  à  bien  dire;  la  fin  de  l'architecture,  d'éle- 
ver à  rhomme  des  demeures  convenables,  réunissant  la  régularité  et  la  solidité^ 
de  même  la  fin  de  Tart  théâtral  en  lui-même,  c'est  d'instruire  les  hommes,  de 
leur  procurer  des  émotions  nobles»  et  de  les  corriger  à  l'aide  d'une  action  sup- 
posée, dont  la  représentation  est  mise  sous  leurs  yeux. 

Voilà  quelle  est  essentiellement  la  fin  du  théâtre,  considérée  dans  ses  deux 
branches,  la  tragédie  et  la  comédie.. 

Quant  à  la  fin  spéciale  de  chacune  d'elle»;  je  tais  au»»i  la  dire* 


-  in.  - 

La  tragédie  a  pour  fin  de  corriger, 'd'épurer,  connne  dit  Aristote  (1),  1^ 
grandes  passions  de  Tboinme,  en  lui  en  montrant  les  suites,  dans  les  grandes  ca« 
tastrophes  humaines  (2). 

La  comédie  se  propose  de  corriger  les  trarers  et  les  ridicules  en  noua  en 
faisMt  aussi  voir  les  suites  dans  les  mortifications  qu'elles  apportent  souvent  à 
Taoïonr-propre. 

La  première  est  donc  un  médecin  hardi,  plein  de  foi  dans  sou  art,  qui  in- 
ocole  en  quelque  sorte  les  germes  de  certaines  passions  pour  en  neutraliser  lé 
▼en  in  par  une  éruption  factice  ; 

La  seconde,  un  maître  sage  qui,  ménageant  adroitement  Tamour-propre  du 
son  éiàve,  le  fait  rire  de  ses  propres  défauts  dans  les  autres,  et  Idi  fliit  prendre 
en  aecret  la  résolution  de  corriger  ses  travers,  qui  pourraient  tdt  ou  tard  lui  at* 
tirer  àe$  leçons  directes  et  humiliantes  s'il  ne  profitait  pas  de  eette  indulgente 
leçon  qui  lui  vient  du  théâtre. 

Telle  est,  selon  moi,  la  réponse  à  la  première  partie  de  la  question  :  quellea 
sont  les  fins  de  l'art  théâtral  ? 

Quant  an  fins  de  l'artiste,  on  comprend  qu'elles  peuvent  Tarier  et  surtout 
qu'elles  peuvent  s*écarter  de  celles  de  l'art.  La  volonté  de  l'homme  n'est  paa 
toujouT»  droite  ;  elle  est  de  plus  changeante  et  ambulatoire.  Il  se  pourrait  qu'un 
poète -dramatique,  mécomiaisaant  sa  mission^  non-seulement  n*eftt  paiTinten* 
tion  de  donner  les  leçons  que  nous  avons  dit  être  la  fin  de  l'art  en  lai*méme| 
mais  même  qu'il  eût  l'intention  de  produire  des  leçons  tout  opposées;  mais 
alors  ce  sera  sa  faute,  et  non  celle  de  l'art.  C'est  contre  lui  qu'il  fiiudra  tonner, 
et  non  contre  l'art,  qui  est  innocent  et  pur.  CeluKoi  restera  inattaquable  toutes 
les  fois  qu'une  pièce  de  théâtre,  vue  dans  tout  son  ensemble  et  non  dans  quelque 
partie  isolée,  n'oflHra  rien  qui  ne  tende  à  détourner  des  passions  on  des  ridi- 
cules* et  que  telles  seront,  en  définitive,  les  impressions  salutaires  qu'emporte- 
ront du  spectacle,  je  ne  dirai  pas  les  esprits  de  travers,  je  ne  dhm  pas  les  intel- 
ligenees  brutes  tlentéHéhrée$^  mais  les  esprits  droits,  les  cœurs  purs,  les  logiciens 
irrêprrocbaUes^  car  les  arts,  qui  sont  la  pins  haute  expression  de  h  pensée  hu-* 
naine,  ne  aool  pas  toujours  compris  du  vulgaire  ;  il  but  des  intelligences  d'é» 
lite  poor  en  saisir  la  perfection,  comme  il  en  faut  pour  la  leur  donner. 

Si  tout  cela  est  incontestable,  comme  je  le  erois,  on  sent  qu'on  assec  grand 
dijFsentiment  ddt  régner,  entre  mes  adversaires  et  moi,  relativement  à  eetta 

(i)  ArislOlC  émiXû^  tragédie  t  iii^ii^UitpéJiÈuç  9ir«6litt«;  J^aii  rtJ^iatc,  patftiH  Ixo0«iMm. 

PoêUf  cap.  n. 

#-(2)  L^empercur  Ifarc-Aurèle,  ce  stoïcien  coaronné,  était  de  cet  a? is,  lonqtt*il  disait:  •  La  tra* 
gidie,  dans  Torigine,  a  clé  inventée  pour  Taire  souvenir  les  hommes  des  aocideats  de  la  vie,  pour 
nous  avertir  que  ces  accidents  doivent  nécessairement  arriver,  et  pour  nous  apprendre  que  les 
oiêmes  dioses  qui  nous  charment  sur  la  scène  ne  doivent  pas  noas  paraître  si  iosopportables  snr 
le  théâtre  de  la  vle«  s  ll<^«.,  Ubb  XI,  capi  n. 
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première  partie  do  mon  mémoire,  je  ne  dis  pas  sur  le  fond  des  choses,  mais  anr 
la  charpente  de  leurs  idées,  »ur  la  base  philosophique  qu'ils  leur  donnent  ;  car 
ils  avancent  que  les  fins  de  l'art  théâtral  sont  au  nombre  de  trois  :  la  vérité,  la 
moralité  et  la  beauté,  tandis  que'moi  je  ne  reconnais  d'autres  fins  à  l'art  théâ- 
tral que  celles  que  je  viens  de  signaler,  savoir  :  de  corriger  les  passions  et  les 
ridicules. 

Pour  arriver  &  cette  fin  quels  moyens  l'art  emploie*t>il  ?  C'est  ici  que  vien* 
nent  se  placer  d'elles-tnèmes  les  trots  choses  assignées  par  mes  adversaires  :  la 
vérité,  la  moralité,  la  beauté.  Sans  ces  trois  choses,  évidemment  l'art  théâtral 
ne  saurait  agir  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  et  par  conséquent  il  n'atteindrait 
pas  sa  fin.  Pour  que  l'action  feiute  qu'on  met  sous  nos  yeux  puisse  noua  impres- 
sionner, il  faut  que,  par  l'exactitude  des  observations  et  des  détails,  elle  fasse 
illusion  à  notre  esprit  :  c'est  la  vérité.  Pour  qu'elle  produise  une  impression  salu** 
taire,  dans  le  sens  que  nous  avons  dit,  il  faut  que  les  mœurs  y  soient  respectées, 
et  non  violées  et  flétries  :  c'est  la  moralité.  Enfin,  Il  faut  que  le  résultat  des  efforts 
de  l'auteur  soit  un  ouvrafje  d'esprit  qui  élève  nos  pensées,  agrandisse  nos  idées, 
soit  par  le  fond  des  choses,  soit  par  la  manière  dont  elies  sont  dites  :  c'est  la 
beauté,  ' 

Vous  le  voyez,  ce  ne  sont  la  que  des;  moyens  et  non  pas  des  fins,  et  il  m*a 
paru  important  de  signaler  ce  que  je  regarde  comme  une  grave  erreur  littéraire 
e[t  philosophique. 

Le  but  du  théâtre  étant  bien  reconnu  maintenant,  les  moyens  principaux 
qu'il  emploie  pour  atteindre  ce  but  l'étant  aussi,  j'arrive  à  la  question  .secon- 
daire dont  j'ai  parlé  en  commençant,  et  qui,  en  fait,  va  devenir  maintenant  la 
question  principale  : 

«  Lequel  du  systèoie  classique  ou  romantique  est  le  plus  propre  à  conduire 
«  Tart  théâtral  à  ses  fins  ?  » 

La  réponse  est  simple  :  Oest  celui  qui  saura  le  mieux  employer  les  trois 
moiyens  à  F  aide  desquels  Vart  tliédtral  peut  atteindre  sajin.  S'il  y  a  un  de  ces 
deux  systèmes  qui  se  concilie  parfaitement  avec  la  vérité,  la  moralité  et  la 
beauté^  et  que  l'autre  leur  soit  plus  on  mobs  antipathique,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que'  le  premier  sera  plus  propre  à  conduire  l'art  théâtral  à  sa  fin  que  le  second, 
et,  par  conséquent,  qu'il  faut  tout  de  suite  renoncer  à  celni*ci  ponr  ne  pliM 
mettre  en  œuvre  que  celui-là. 

Or,  que  le  système  classique  soit  plus  propre  que  le  romantique  à  produire, 
dans  une  œuvre  théâtrale,  la  vérité^  la  moralité^  la  beauté j  c'est  une  chose  qui 
'  me  parait  démontrée. 

Tout  le  monde  sait  que  le  point  de  désunion  entre  les  deux  systèmes,  c^at 
Vunité  qu'admet  le  classique  et  que  rejette  absolument  le  romantique.  Toute 
la  querelle  est  dans  ce  mot  :  Vunité. 

Les  classiques  reconnaissent  trois  grandes  unités  :  Y  unité  àe  temps,  Vunité 
de  lieu,  l'iinàe d'action.  Mes  adversaires,. qui  ne  parlent  point  de  cette  dcr* 
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nière,  y  subfttitiieiit  V unité. àetijUu  dont  il  n'est  aMsrémeftt  qnesftioo  nalle 
pari.  J'espUqoBfai  le$  ifioonféaienta  de  cette  sabstitation. 

Reprenant  mâîotenaoït  notre  principe  po«é  plut  bant,  qne  l'art  tbéàtrala  be- 
foin  d'me  action,  maia  que»  cette  action  étant  febte,  îl  tant  qa'il  trouve  moyen 
de  prodaire  illosion,  an  point  qae  le  spectateur  se  persuade  qa^il  assiste  à  une 
action  céelle;  roprenant^dia-je,  ce  principe,  noos  voyons  sans  peine  combien 
les  iroÊS  unUés  classiques  sont  propres  à  produire  cette  illusion  indispensable. 

D^alMiid  îl  y  a  d«is  Tesprît  de  Tbomme  une  propension  k  se  rendre  compte 
dn  tensps' qu'un,  fait  quelconque,  auquel  il  assiste,  met  à  se  consommer.  Si  tous 
foules  lui  BMMitrer  nu  fait  qui  ne  demande  guère  pour  son  aooomplissement 
que  le  teatps  qu'il  emploie  à  être  attentif  à  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux,  îl  tous 
croira  sans  peine  ;  fa  chose  lui  paraîtra  vrais€mbUbie  ;  vous  lai  ferez  illusion,  et, 
par  eonsëquent,  le  drame  pourra  opérer  sur  lai  l'effet  que  l'auteur  a  eu  en  vue. 
Cela  est  incontestable  :  donc  alors  il  y  aura  vérUé\  car  c'est  en  cela  qu'elle 
conûCe. 

Si,  nu  contraire,  vous  voules  que  le  spectateur  admette  que,  pendant  qn'il 
est  assis  sur  sa  banquette  ou  dans  sa  loge^  il  s'écoule  non  pas  un  jour,  mais  des 
années,  mais  nue  vied'bonune  tout  entière,  vous  tombez  danssine  telle  inrrai- 
senri>lance  pour  lui  que  l'illusion  n'est  plus  possible;  tout  ce  que  vous  lui  dites 
'  devient  jun  mensonge  dont  il  se  rend  par&itement  compte  :  donc  alors  il  n'y 
aura  plus  vériié. 

VoiU  pour  l'unité  de  iempi. 

Paaseot  à  l'unité  de  (leM. 

n  ne  fiiut  pas  perdre  de  viie  que  sans  iUusian  le  tbéàtre  ne  peut  rien.  Il  n'of- 
fre |rina  qu'une  sorte  de  sermon  qui,  laissant  à  Tauditeur  toute  sa  liberté  d'es- 
plis,  ne  le  détermine  k  rien. 

Or  Ponitéde  iieu  qu'admettent  les  classiques  est  un  puissant  moyen  d'Uiu- 
sian  et  par  conséquent  de  vérité  tbéàtrale. 

J'assiste  à  un  spectacle  et  je  suis  plus  ou  moins  commodément  assis  et  im-< 
mobile. 

Tant  qnef aurai  sous  les  yeux  les  mêmes  objets,  tant  que  je  verrai. le  même 
site,  la  mêflM  maison,  la  même  tente,  le  même  palaisi  les  mêmes  lieux  en  un 
mot,  je  me  prêterai  k  l'illusion^  parce  que  je  sens  que  naturellement,  s'il  en 
était  aulwimtnt,  il  &udrait  de  denz  choses  l'une,  ou  que  des  objets  immobiles 
par  nature  eussent  néanmoins  changé,  ce  qui  est  impossible ,  ou  que  moi,  im» 
mobile  par  ma  volonté,  j'easse  néanmotnis  changé  ,de  place  sans  le  vouloir;  ce 
qui  n'est  pas  moins  impassiUa.  Vous  n'aves  aucun  moyen  de  me  faire  supposer 
que  j'aie  changé  délace  quand  mon  moi  intérieur,  ma  conscience  d'homme  me 
dit  que  je  suis  resté  ^t  que  j'ai  voulu  rester  immobile. 

Dono  IHmilé  de  lieu  contribue  à  l'IUnsion  on  à  la  vérité  théâtrale,  tandis  que 
la  multiplicité  de  lieux  ne  hil  que  révolter  l'esprit,  le  sens  intime,  la  mémoire, 
l'imagination,  c'est-à-dire  le  spectateur  tout  entier. 

32 
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Re$te  l'onitë  dont  mes  advenaires  b6  parlent  pat. 

H  est  bien  constant  qae  pli|p  notre  attention  se  partage,  moina  elle  est  ferle  ; 
c^st  une  rivière  qai  s'étend  et  devient  par  là  moins  profonde.  J'ose  ici  voos  ci- 
ter le  Tieil  axiome  :  Phuribus  intentus^  minor  est  ad  singula  sensus»  Les  pro* 
▼erbes  sont^la  sagesse  des  nations. 

Si  donc  TOUS  voalec  que  Taction  qui  est  aensëe  se  passer  sous  mes  yeux  laisse 
dans  mon  esprit  des  traces  profondes,  il  ne  faut  pas  que  mon  attention  se  trouve 
forcément  éparpillée  sur  plusieun  &its.  Plus  tous  la  concentreres,  plus  vous 
l'accumulerez  sur  un  fait  unique,  plus  ce  fait  deviendra  réel  pour  moi,  plus  la 
leçon  que  ce  fait  est  destiné  à  me  donner  se  gravera  profondément  dans^ma 
mémoire,  et,  par  conséquent,  mieux  la  fin  de  l'art  théâtral  sera  atteinte. 

Donc  Vunitéde  fait  est  on  ne  peut  plus  favorable  aux  fins  île  Part  théâtral. 

Donc  aussi  le  système  qui  nie  la  nécessité  de  cette  unité  et  proclame  la  va* 
riété^s'écarte  de  la  vraie  route. 

•J'aiMit  que  j'expliquerais  pourquoi  on  aimait  mieux  retrancher  cette  troi- 
sième  unùé  classiqfue  et  lui  substituer  une  antre  unité  imaginaire  ;  je  vais  tenir 
ici  ma  promesse. 

La  raisonjde  cela  est  simple  :  c'est  qu'en  général  l'bomme  aime  i  avoir  ses 
aises  en  tontes  choses  ;  que,  par  conséquent,  il  écarte  volontiers  ce  qui  le  gène 
pour  y  substituer  ce  qui  lui  plaît  et  lui  sourit.  Gela  se  fait  de  soi«méne^  aans 
mauvaise  intention  ;  j'en  suis  convaincu. 

En  quoi  peut  gêner  l'unité  de  fait  ?  En  ce  que  l'admission  de  cette  unité  tue  à 
elle  seule  le  lomantiéme  sans  espoir  de  résurrection  ;  car  en  présentant  un 
homme,  comme  on  dit,  sons  toutes  ses  faces,  on  détruit  l'unité  de  faits.  Il  y  a 
bien  individualité  identique  de  l'homme  qu'on  montre  sur  la  scèiie  soua;  des  • 
jours  tout  opposés,  mais  il  n'y  a  plus  identité  d'action  quand  celui  qui  doit  me 
donner,  par  exemple,  une  leçon  de  clémence  me  sera  présenté  dans  une  posi- 
tion on  il  m'en  donnera  une  de  cruauté,  ou  une  leçon  de  prudence  quand  il 
m'en  donnera  nne  de  ténacité;  car  c'est  a  cela  que  se  réduit  ce  qu'on  appelle 
présenter  un  homme  ^ous  toutes  ses  faces;  et,  comme  nul  n'est  héros  pour  son 
valet  de  chambre,  il  s'ensuivra  que,  si  vous  mettez  le  spectateur  dans  la  confi* 
dence  des  faiblesses  de  celui  que  vous  voulez  iui  faire  admirer  comme  un  héros, 
vous  produirez  dans  son  esprit  la  confiision,  le  doute,  l'incertitude  ;  c'est^-dire 
qu'il  ne  saura  plus  ce  que  vous  avez  voulu  lui  enseigner,  et  par  éonséqnent  ne 
profitera  pas  de  votre  enseignement. 

Voilà  pourquoi  on  supprime  la  troisième  nmV  classique. 

Voici  maintenant  pourquoi  on  lui  en  substitue  une  antre. 

Le  grand  mérite  qne  l'on  veut  attribuer  au  genre  romantique,  c'est  la  va- 
riété* on  commence  par  le  lui  attribuer  au  suprême  degré,  et  certes  je  ne  m'y 
oppose  pas;  seulement  je  rappellerai  un  principe  d'Horace,  où  il  est  dit  qu'à 
force  de  vouloir  jeter  de  la  variété  dans  nn  sujet  on  tombe  dans  le  grotesque  et 
dans  le  fau](. 
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Qui  f  ariare  cupît  rein  prodigaUler  aoaio, 
Delphionm  sjUi»  tppTnxir,  flnctibus  aprum. 

A  Dieu  ne  plaise  qae  j'accdse  le  romantique  de  nous  avoir  montré  de  pa- 
reilles choses  !  Je  laisse  à  la  voix  publique  à  le  faire,  parce  qu'elle  a  bien  plus 
d'autorité  que  la  mienne.  C'est  contre  cette  voix  publique  que  le  romantique 
doit  se  disculper  des  monstruosités  qu'il  a  produites  dès  sa  naissance  ;  et  il  a 
certainement  fort  à  &ire«  rien  que  pour  cela. 

Haia  ses  partisans  ne  se  bornent  pas  à  attribuer  au  genre  romantique  la  vû'^ 
riété^  ou  plutôt  ce  que  j'appellerais  le  péle-méle^  an  milieu  duquel  il  se  plait 
comme  dans  son  élément  ;  on  yeut  de  plus  ôter  au  genre  classique  le  mérite  de 
cette  sage  iMzrî^lif  dans  l'onité,  dont  a  parlé  M.  Fresse-Montval  (I);  et  pour 
cela  on  lui  donne  pour  troisième  unité  V  unité  désole;  ce  que  Ton  explique  en 
disant  que  tous  les  personnages  j<  parlent  sur  le  même  ton. 

Or  parler  ser  le  même  ton^  c'est  être  tanonotOQe,  c'est  manquer  de  variété; 
c'est  tinter  uniformément  conmie  une  cloche  qui  Gpit  par  nous  ennuyer.  Donc, 
condut-on^  le  classique  est  essentiellement  uniforme,  essentielleipent  soporifi- 
que ;  il  manqne  de  tMir«^/e. 

Voilà  le  secret  de  cette  substitution  qui  se  &it  d'elle-mènie  dans  l'esprit  des 
nw^ntiqoeef  et  sans  qu'il  y  ait  de  leur  part  intention  mauvaise. 

Heureusement  tous  les  livres  didactiques  sont  là  pour  prouver^  d'une  part, 
q«e  jamais  V unité  de.  style  n'a  été  considérée  comme  une  des  trois  unités  clas- 
siques; de  l'autrci  que  la  troisième  unité  classique,  c'est  Vanité  d'intérêt  con- 
centré sur  un  même  fait.  Dans  ces  traités  aus^i  vous  trouvères  très«formellement 
cai|»rimé  ce  précepte,  qu'il  hnt  variété  dans  V unité. 

Sans  cesse  en  écriTSDt  Tsriei  vos  discours  ; 

Un  style  trop  égal  et  toofours  uDifbnne  - 

Bo  T«in  iHllIe  à  nos  yeux;  il  Ikut  «|tt*lllMiaséDdonBe^ 

a  dit  Boileau  dans  son  Art  Poétique. 

Or  V  Art  poétique  de  Boileanest  un  résumé  fidèle,  exact»  irréprochable  de 
l'art  dassiqoe.  Si  vous  voulez  savoir  par  qaels  moyens  les  littérateurs  du  grand 
siècle  ont  élevé  cette  colonne  monumentale  et  impérissable  à  la  gloire  de  la  pa- 
trie ;  si  TOUS  Toolez  savoir  le  secret  de  leurs  procédés,  c'est  à  fioileao  qu'il  faut 
le  demander  ;  c'est  VArt  Poétique  qui  vous  l'expliquera.  Gravé  à  la  base  de  la 
colonne,  il  est  là  pour  vous  répondre,  comme  les  dessins  gravés  récemment  sur 
h  base  de  l'obélisque  sont  pour  apprendre  à  la  postérité  par  quels  moyens  mer- 
Teilieurnos  savants  ont  dressé  ce  gigantesque  monument.  Eh  bien,  consultons 
Boileav  sor  les  trois  onités;  il  nous  lea  doone  en  on  seul  vers  : 

V 

(1)  M.  Ffesse^footral  dans  une  inprofisaUon  a  dit  s  raaMdans  \9iwariité\  c*est  la  vwrUti  dans 
Paaif^  qQ*il  fallait  dire. 
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« 

Qu'en  un  bem,  qu'en  un  Jour,  un  $eul  fait  aoeompti 
Tiwne  jusqu^d  ta  fin  U  théâtre  rempli,  ' 

Est-il  question  là  de  Vuniiéde  style? 

Telle  est  la  triple  u/iiV  classique  qoe  les  noratenrs  vealent  à  toote  force  ren- 
▼erser;  mais  ils  n'yrëassirontpas.  L'i/n/l^artistiqoe  me  paraît  une  image  de  celle 
de  Biea  même  :  il  n'est  pas  pins  possible  d'ëbranler  Fone  qne  l'antre.  V unité 
seole  pent  produire  la  vérité  dans  les  arts.  Donc  le  classique,  qui  admet  à  sa 
base  rtinitë,  est  plus  ikTorable  â  la  yërité  tbëâtrale  qne  le  romantique,  qui  sub- 
stitue la  variété  à  V  unité. 

Passons  à  la  moralité,  * 

La  moralitë  d*une  action  dramatique  doit  corisister  en  ce  que  quelque  chose 
d'utile  et  de  profitable  aux  mœurs,  une  leçon  vraiment  morale,  en  un  root^  r  ë- 
sulte  et  de  l'ensemble  et  des  dëtails  de  la  pièce,  de  manière  à  produire  son 
effet. 

Dans  le  système  classique,  je  conçois  la  possibilité  de  moraliser  ainsi.  On 
nous  a  dit  (l)que  le  système  classique  ne  traitait  au  thëâtre  qu'une  ah^c^/ofe.  Le 
mot  n'est  peut-être  pa$4)ien  choisi  ;  mais  en  y  substituant  le  mol  fait  ou  action^ 
j'adopte  cette  idée,  et,  loin  d'y  voir  un  reproche  contre  le  genre  classique,  j'y 
vois  son  éloge.  (Test  par  là  que  je  le  trouve  en  position  de  moraliser,  dans  le 
sens  qu'il  voudra,  sans  compromettre  le  succès  de  sa  leçon  par  des  ëlëments 
étrangers,  qui  donneraient  souvent  une  leçon  opposée  ou  embrouilleraient  la 
véritable. 

Ëa^pliquons  ceci  par  un  exemple. 

•  €omeille  veut  nous  faire  admirer  la  clémence  de  César.  Il  trouve  dans  la  vie 
de  son  héros  un  &it,  une  action,  une  anecdote^  comme  disent  nos  adversaires, 
où  brille  la  clémence  de  César.  C'est  ce  fiitt  où  cette  action  qu'il  choisit  pour 
inculquer  la  leçon  qu'il  vent  donner  ;  et  en  eela  vous  Gonviendres  qu'il  est 
dans  le  vrai  ;  vous  conviendrez  que  les  principes  littéraires  qui  lui  Ibnt  un 
devoir  de  se  borner  à  ce  fait  lui  donnent  un  moyen  de  rendre  sa  leçon  efficace, 
puisqu'il  se  trouve  par  là  débarrassé  forcément  de  tout  ce  qui,  dans  la  Ht  de 
Césac,  pourrait  détruire  Tautorité  de  l'exemple  qu'il  veut  mettre  en  relief,  et 
qu'ensuite  une  anecdote  se  retient  de  tout  un  peuple,  tandis  que  les  hommes 
les  plus  savants  ont  bien  de  la  peine  à  analyser  et  à  retenir  une  de  ves  piiœs 
qu'on  nous  donne  pour  l'art  perfecttonoë. 

Si,  au  ecmtraire,  fK>us  arrivez  avec  un  système  littéraire  qui  non^seolenieot 
lui  conseillera,  mais  lui  prescrira  de  représenter  la  vie  entière  de  César,*  de 
montrer  César  sous  toutes  ses  &oes,  qu'arrivef1l-t-tl^ C'est  qu'il  f  aura  dans  h 
vie  de  César  telle  action  qui  contredira  la  le^n  que  vous  vodlies  doufter  sous 
le  nom  de  César,  ne  fiit^ce  qoe  sa  conduite  atroce  enyers  notre  ueul  YerciDgé- 

•     .<       .  >  •  .  • 

(i)  M.  OttavL 


tmtz  ;  que  te  Cétar,  au  liea  d*étre  grand  par  aa  déaençei  am  y  an  da  apecta- 
teor,  ne  sera  ploé  qu'un  homme  ordinaire,  ayant  en  on  bon  moment  pour  cip- 
qnante  manTatt  peut-être  ;  qne  les  cinquante  maoTais  exemples  qn'il  aura  don- 
nés dëtmiroot,  étoufferont  le  bien  qne  vooa  aviez  intention  de  iaire  ressortir, 
et  qu'an  lien  d'une  leçon  propre  à  relever. Pbomme  aux  yeux  de  l'homme,  que 
TOUS  aurez  pent-ètre  voulu  donner,  en  montrant  César  grand  par  sa  clémence, 
TOUS  n'aurez  fourni  qu'un  argument  de  plus  à  ce  désolant  scepticisme,  qui  croît 
qu'il  n'y  a  pas  d'homme  véritablement  vertueux,  et  prouvé  que  César  n'était 
qu'un  homme  ordinaire,  dans  la  vie  duquel  le  bien  et  le  mal  se  trouvaient  mê- 
lés comme  dans  la  vie  prosaïque  do  premier  venu. 

Lequel  de  ces  deux  systèmes  vous  paraît  le  plus  propre  k  former  les  mcBurs,  à 

élever  l'homme  et  l'humanité,  à  porter  l'homme  au  bien,  en  hA  fhisom  fouler 

aux  pieds  ses  passions  et  ses  vices?  Lequel  ?•..  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  nommer. 

Donc  Iç  classique  est  plus  propre  â  donner  au  théâtre  la  moralité  qui  lui  est 

nécessaire  pour  atteindre  son  honorable,  sa  sérieusemission. 

Reste  maintenant  la  beauté  littéraire  et  artistique. 

La  beauté  dans  les  ouvrages  d'art  se  divise  en  beautés  d'ensemble  et  beiautét 
de  détails. 

Lea  beautés  d'ensemble,  dans  une  ONivre  théâtrale,  qu'est-ce  autre  chose  qoe 
Tmtké^  la  ^iférité  et  la  moraiiiés  qualités  si  essentielles  an  genre  classique^  si 
acciden telles  et  même  si  antipathiques  au  genre  novateur  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
de  doutes  sur  les  moyens  que  le  classique  leur  Ibumit  de  se  développer ,  sur 
les  obstacles  que  leur  oppose  le  romantique?  Voilà  pour  les  beautés  d'ensemble. 
Quant  anx^détails,  je  ne  vois  ni  grand  aTantage  d'un  côté,  ni  grand  dés- 
UTaniage  de  l'autre,  je  l'avoue*  Seulement,  avant  que  de  donner  la  préférence 
au  romantique  sur  ce  point,  j'attendrai  qu'il  ai^  &it  ses  preuves,  et  selon  toute 
appamnce  j'attendrai  longtemps  encore  avant  qne  de  déserter  mon  di^pean. 

Je  m'arrête,  et  tcux,  en  finissant,  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  laehcmin 
que  nous  avoua  rapidement  parcouru. 

J  ai  essayé  d'établir  que  la  fin  de  l'art  théâtral  était  d'instruire  et  de  corriger, 
les  hommes  à  l'aide  d'une  action  feinte  et  présentée  sous  lenra  yeux  ; 

Que  celte  action  ne  peut  les  instruire  et  les  corriger  qu'en  produisant  en- eus 
de  vives  impressions; 

Que  le  moyen  de  produire  ces  impressions  était  de  donner  i  l'action  de  la 
^fénté^  de  la  moralité  et  de  la  beauté: 

Qne,  par  conséquent,  ces  trois  qualités  étaioat  pour  l'art  théâtral  des  mq^eiM 
et  Bon  par  au  fins. 
J'ai  dit  ensuite  et  esmyé  de  prouver  : 

Qnele  moyen  d'apprécier  les  deux  systèmes  qui  se  présentent,  pour  «ider  le 
dnmatorge  à  atteindre  la  fin  de  son  art,  était  d'examiner  lequel  des  deux  était 
le  plus  propre  à  apporter  à  Fcenvre  dramatique  ces  trois  conditions  de  sue« 
oèa.  J'ai  ajouté  que  le  classique,  à  l'aide  des  trois  unités,  menait  plus  aàrement 
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qoc  le  romantiqiie  ila  vérité,  k  la  moralUé  ei.k  la  beauié d' ensemble;  et  qoe, 
quant  aoz'beaalés  de  dëtaîk,  tout  dépend  da  génie  de  ranteqr;  en  sorte  que 
les  deux  genres  n'ont  théoriquement,  en  ce  poiat,  aucan  avantage  l'ntt  sar 
Tantre  ;  mais  qae  sealeinent  il  est  raisonnable  de  tenir  provisoirement  ponr  le 
classique,  jusqu'il  ce  que  le  romantique  ait  produit  des  preuves  de  supériorité, 
ce  qui  permet  de  croire  qu'il  y  aura  encore  quelque  temps  à  attendre. 

Feu  VîifCBNT, 

Membre  de  la  deuxième  daiie  de  rinilitot  Historiqu» 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTEAirGEllS 


L'EGYPTE  SOUS  MÊHÊMET-ALI, 

PAR  M.   P.*N.    H  AMONT. 

L'Europe  a  longtemps  cru  à  la  civilisation  de  l'Egypte  ;  les  publicistes,  les 
savants  et  les  voyageurs  qui  avaient  visité  la  vallée  du  Nil  se  plaisaient  à  pré- 
senter l'empire  égyptien  comme  une  puissance  formidable,  faisant  chaque  jour 
de  nouveaux  pas  dans  la  voie  du  progrès^  et  paraissant  appelée,  par  une  mission 
providentielle,  à  régétiérer  l'Orient  tout  entier. 

La  presse  européenne,  mais  surtout  la  presse  française,  ne  prononçait  le 
nom  de  Méhémet-Ali  qu'avec  une  sorte  de  respect  mêlé  d'admiration,  et  l'o- 
pinion publique  s'était  si  fortement  empreinte  de  ses  préventions  favorables 
qu'on  eût  été  fort  mal  venu  si  on  avait  essayé  de  la  désabuser.  Il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  lutte  bonteuie  d'Ibrahim,  commandant  une  armée  de  cent  mille 
hommes  et  lâchant  pied  devant  cinq  mille  Turcs,  appuyés  par  deux  cents  sol- 
dats anglais  et  autrichiens,  pour  démontrer  que  le  fils  de  Méhémet-Ali  n'était 
Hen  moins  qu'un  grand  capitaine.  A  dater  de  cette' époque,  le  prestige  dont 
on  avait  su  environner  l'Egypte  et  ceux  qui  y  régnent  a  tout  k  coup  disparu. 
La  vérité  s'est  fait  jour,  et  la  &ble  de  la  civilisation  arabe  s'est  évanouie  comme 
un  rêve  d'opium  ;  à  la  place  de  la  fantasmagorie,  sortie  de  la  plume  de  quel- 
ques écrivains,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  froide  et  triste  vérité,  telle 
que  nous  la  montre  M.  Hamont  dans  les  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  :  ^Egypte  sous  Méhémei-Ali. 

Soumis  lui-même  à  l'entraînement  général,  et  poussé  par  le  noble  désir  d'ai- 
der les  généreux  projets  qu'on  prêtait  à  Méhémet-Ali,  M.  Hamont  quitta  sa  pa- 
trie pour  passer  en  Afrique.  Élève  de  l'Ecole  d'Alfort^  il  avait  été  désigné  avec 
iin  de  ses  confrères,  par  le  gouvernement  français,  pour  aller  fonder,  une  école 
de  médecine  vétérinaire,  et  ce  fiit  au  mois  d'octobre  1828  qu'il  débarqua  à 
Alexandrie.  Il  crut  un  moment  au  génie  de  Méhémet^Ali,  il  ejit  foi  dans  son 
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«▼eiiir  et  «'applaadU  d'être  «ppdé  k  prendre  part  aa  travail  de  régénéntion 
qui  allait  fixer  les  yeux  de  l'Europe  ;  mais  son  illusion  ne  fbtpas  de  longue  du* 
rée;  il  s'aperçât  bientôt  que,  loin  de  condoire  l'Egypte  dans^les  ¥oies  du  pro-: 
grès,  Méiiémet«A.li  ne  faisait  qu'entraîner  ce  malheureux  pays  vers  une  ruine 
complète;  qu'au  lieu  d'améliorer  la  condition  des  peuples  qui  lui  étaient  sou- 
mis, il  tendait  k  la  leur  rendre  insupportable,  et  qu'enfin  6e  pacha  tant  Tanlft 
n'était  qu'un  ambitieux  ^otste  qui  devait  tout  sacrifier  èX'sccomplissement  de 
ses  vues  perscmnelles«  Il  vit  bientôt  que  tontes  les  créations  de  Héhémet-Ali 
reposaient sor  la  plus  odieuse,  la  plus  dévorante  tyrannie  qui  fut  jamais;  ty^ 
ninnie  qui  ne  laisse  pas  même  k  l'homme  la  propriété  de  son  propre  travail  ^ 
qui  a  inventé,  en  matière  d'impôts,  un  abominable  système  de  solidarité  ;  en 
matière  de. recrutement,  une  presse  hideuse  et  dégradante;  qui^.  après  ,^voir 
cfmduit  sous  les  drapeaux  des  hommes  enchaînés,  leur  jette  ensuite  pour  salaire 
d*autres  créatures  humaines  ! 

Voilà  la  civilisation  lelleque  Mâiémet-Ali  Tavait  entendue  et  telle  qu'il  Ta 
pratiquée  jusqu'ici. 

Un  acte  d'accusation  comme  celui  que  nous  Tenons  de  formuler  a  besoin, 
nous  en  convenons,  d'être  appuyé  de  pièoes^ustificatives  ;  l'ouvrage  de  M.  Ha- 
mont  ya  nous  les  fournir.  .     , 

La  première  mesure  administrative  de  Mébémet-Ali  fat  la  création  d'un  vaste 
monopole  qui,  en  s'étendant  à  tout  et  sur  tout,  eut  pour  efK^  de  substiCiier  le 
pacba  à  la  nation  égyptienne  tont  entière.  Sous  l'empire  de  ce  monopole,  le 
cultivateur  n'est  plus  maître  de  semer  ce  qui  lui  plaît  ;  le  gouvemeinent  désigne 
i  Favance,  pour  toute  l'ïlgypte,  la  nature  des  ensemencements  ;  e^  Jea  terres 
arables  d'un  village  sont  réparties  entre  les  habitants.  Le  pacha  les  donne  en 
location,  et  prélève  sur  éhÊiqaefeddau  (mesure  de  terre)  une  somme  qui.  varié 
en  raison  directe  delà  qualitédu  terrain.  Les  blés,  le  coton,  le  ris,  l'indigo,,  etc.^ 
sont  transportés  dans  les  magasins  du  gouvernement,  et  le  vice^roi  doit  payer, 
pour  un  quintal  de  coton,  une  ardebbe  (mesure  du  péys)  de  ris  ou  de  blé,,  un 
prix  fixé  par  l'administration  ;  et  quand  le  fellah  a  besoin  pour  sa  propre  con« 
sommation  de  blé,  de  lèves,  d'orge,  etc.,  il  est  contraint  d'acheter  cer  comes- 
tibles dans  les  magasins  du  pacha  à  an  prix  plus  élevé  que  celui  qui  avait  été 
fixé  lors  de  la  consignation  opérée  par  lui.  Le  lin,  le  chanvre,  les  filasses  sont 
également  déposées  dans  des  ipagasins  centraux  ;  on  les  livré  aux  artisans.  Des* 
toiles  sont  confectionnées,  remises  dans  lesTmagasins  ef  vendues  très-^er  aux 
Egyptiens  qui  les  ont  tissées* 

On  concevrait  peut-être  l'adoption  de  pareils  moyens^  dit  M.  Bamont,  s'il 
s'agissût  de  réformer  des  pratiques  nuisibles,  routinières,  pour  les  .Remplacer 
par  des  méthodes  simples,  plus  expéditives,  plus  avantageuses  que  les  premiè- 
res ;  mais  loin  de  là  :  le  monopole  n'a  d'autre  efEst  que  d'enlever  toute  émula- 
tion aux  Arabes.  Comme  ils  ne  reçoivent  pas  ce  que  leur  promettait  le  contrat 
établi  entre  l'administration  et  eux,  les  fellahs  sont  devenus  yoleui^,  par  né* 
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cestttë  ;  ib  pillent  les  lÀéê  qai  ne  toni  pM  eneore  mûn,  ils  dërobettt  leé  Ave«  et 
le  rie.  Les  gtrdiens  tares,  chargés  de  les  surveSleri  mal  payés  eax-iaéoiesy  ran- 
çonnent le  IfllNiarevr  et  Tolent  avec  lai.  Les  fiiks  et  les  exactions  qvi  sa  ratta- 
chent an  monopale  sont  vratment  incroyadilesy  et  pronvent  qne  MébémeuAli« 
'en  se  rendant  Taniqae  propriétaire,  TauKjne  commerçant,  raniqne  industriel 
He  l'Egypte,  a  escompté  an  profit  de  qnelqnes  années  les  ressources  de  l'avenir, 
et  qne  pour  briller  nn  instant  il  a  partont  semé  les  raine$  et  la  misère. 

La  perception  des  impôts  ne  donne  pas  lien  à  moins  d*abas  qne  PëtabHsse'- 
ment'dn  monopole,  et  eHe  est  tbojoors  l'occasion  de  scènes  aniformément  dé- 
ploral>les,  qne  H:  Hamont  décrit  en  ces  termes  ^  «  Le  paeha,  qni  a  tonjonn  be- 
soin d'argpent,  demande,  par  exemple,  dix  mille  faoniaes  an  gonve^ear  d'ane 
provlnee,  et  il  a  soin  d'ajouter  qne  cette  somme  doit  être  expédiée  an  trésor 
dans  le  pins  bref  délai  possible.  Une  cirenhnre  est  envoyée  dans  les  cantons; 
on  rassemble  les  che6;  Fan  ne  peut  payer  qne  cent  bourses;  il  remettra  le 
reste *plaa  tard;  lé  gonvemeifr  r^hse,  fl  parle  de  coups  de  bâton  ;  on  loi  feit 
offrir  9,000  piastres  pour  lui,  et  Topposition  disparaît. 

c  L'Inférieur,  qui  a  traité  avee  s6q  gouverneur,  use]  de  représailles  avec  ^e» 
adiiinistpés,  les  ehefr'de  canton  ;  œux-ci,  k  leur  tour,  répètent  la  même  formule 
aux  cheb  des  villages,  et  ainsi  de  suite.  Les  fellahs  sont  assemblés  au  divan; 
lé  Aék  leur^danne  connaissanee  de  l'ordre  émané  du  moudiryé  (che^lieu  de 
la  province).  «  I%us  n*av6ns  pas  d'argent,  »  répondent  les  fellahs.  «  J*ai  perda 
«  ma  vaehci  »  dit  l'un  ;  «  la  récolte  a  manqué,  •  ajoute  l'autre.  «  Il  lliat  cepen- 
«  dans  des  espèces,  reprend  Itf  chef  dli  rillage.  Je  vous  donne  vingt-quatre  heu* 
«  res^  après  lesqudles,  si*  la  somme  n'est  pas  dana  les  maiès  du  séraph  (chan- 
«  genr  du  gouvernement),  je  vous  feis  pendre  tons*  »  On  baisse  la  tète,  on  sort, 
puir  on  se  eonsulte  sur  ce  qu^oti  oHHra.  Si  le  village  est  riche,  on  fixe  ira  cer* 
tain  nombi^  de  bouiues  ;  c'est  ordiilairement  la  moitié,  ou  le  quart  de  la  somme 
demandée-,  pois'  on  expédié  des  ambassadeurs  au  chef,  et  des  propositions  kti 
sans  ftates.  Cetainâ  ne  dit  rien,  ma»  fiiit  un  signe  d'approbaition.  Le  lèUdemaia 
onse  réunit  "de  nouveau.  «  Eh  bien,  idit  le  lefaeik,  sommesmous  en  mesure?  ^ 
«  Nous  ne*  pouvons  payer  qne  le  tiers,  le  quart,  répondent  les  assistants.  — 
a-  VHe  canaille  !  s'écrie  le  dieik,  ne  v6yes-vous  pas  à  mes  côtés  le  représentant 
«  du  gouverneur  qui  ne  veut  accorder  aucun  délai?  Il  me  faut  à  l'instant  la 
«  aoaiae  entière,  où  je  ftis  commencer  la  bastonnade,  v  Eté  un.  signal  donné, 
deux  hommes;  les  phis  prodies,  sont  saisis,  couchés  sur  le  ventre  ;  on  garrotte 
leurs  jambes  dans  le  fatal  instrument  que  les  Arabes  nomment^iizjbx,  et  le  cheîk 
idt  «ino  dernière  demande.  Alors  lès  plus  anciens  des  vieillards  s'apprdchent; 
ib  in^eioèdent  ;  on, baise  les  mains  de  l'envoyé  du  gouverneur  qui  a  reçu  une 
partie  de  la  gratification  offerte  la  Teille  an  chetk,  et  la  proposition  des  bsbi* 
tSttU  est.  prise  en  considération.  Vient  alors  le  tour  du  séraph  ;  c'est'lui  qui  re- 
çoit, examine  la  monnaie,'  dont  il  refiiserait  la  majeure  partie,  sons  le  prétexte 
d\m  manque  de  titre,  s'il  n'avait  pas  une  part  au  butin. 
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«  Let  ^^lotei  se  ptfieiit  aJnsiy  on  à  peu  près,  là  çù  le*  babitimu  sonf  dan*  une 
ccftaiiie  aîtance  ;  mai*  dan*  lei  villages  pantres  on  di«lribae  des  conps  de  fouet 
oa  de  béton  da  malin  an  soir.  Paases-Tons  de  ce  calé  :  anx  cris  incessants  des 
ffimmea,  irons  reconnaisset  qn'il  est  question  de  la  rentrée  des  impôts. 

«  Séance  tenante,  quand  des  centaines  de  coqpa  rndement  appliqués  démonr 
trent  enfin  le  manque  de  numéraire,  on  s'empare  dn  boeuf»  de  la  vadie,  de 
quelques  moutons  on  des  choses  qui  constituent  la  dernière  ressource  de  TE- 
gypiieB  laboureur.  » 

Il  existe,  en  général,  des  intervalles  très-courts  entre  un  premier  payement 
etlea  smvnnts^  maïs  quand  enfin  nn  village  est  parvenu  k  obtenir  quittance 
^fèa  nn  temps  qui  varie  selon  le  caractère  du  gouverneur  et  l'état  des  babir 
tsma,  survient  alors  une  demande  par  extraordinaire.  Le  gouvernement  eat 
preaaé,  aa  dette  augmente  ;  il  veut  par  anticipation  le  solde  int^ral  de  Timp^t 
tatiîtoiîal  de  toute  une  année. 

11  ftnt  avoir  vécu  parmi  les  feUabs  pour  se  frire  une  idée  de  la  tourmente  qui 
règne  ches  eux  quand  une  pareille  calamité  vient  les  surprendre  ;  elle  est  oi^ 
dinairament  le  signal  de  nombreuses  émigrations,  et  l'occasion  de  traitements 
impossibles  à  décrire  pour  arracher  à  ceux  qui  restent  les  sommes  demandées* 

La  dépopulation  étant  une  conséquence  naturelle  d'un  pareil  système,  il  est 
arrivé  qiee^dea  cantons  entiers  se  sont  trouvés  sans  habitants  et  par.conséqnenit 
insolvables  ;  ce  fut  alors  que  Mébémeti-Ali  inventa  ce  hideux  système  de  solidar 
rite  dontnous  avons  parié  en  commençant.. Appliqué  d'abord  de  village. en  vil- 
Isige,  €m  fiit  bientôt  obligé  de  Tétendre  aux  cantons,  puis  anx  provinces,  ci  il 
n'a  paa  tardé  à  .répandre  sur  l'Egypte  tout  entière .  la  désolation  qu'il  portait 
dsma  ses  flancs. 

Le  système  ruineux  de  la  solidarité  a  conduit  à  l'établissement  deft  cbiflikiM». 
Lltlémlement,  le  mot  chiftihc  signifie  une  ferme,  mais  ici  il  désigne  qr  vil— 
lage  abandonné  par  le  pins  grand  nombre  de  ses  habitants,  et  sur  lequel  le  p9r 
dm- a  frit  main- basse.  Il  y  reste  quelques  hommes,  des  femmes,  desenbnu, 
dea bestimv,  des.instmments  de  labour;  le  tont est  déclaré  propriété  du  vicoi» 
roi.  Le  divan  nomme  un  administrateur,  et  le  cfaiflike  est  exploité  ao  profit  dn 
maître.  On  promet  aux  travailleurs  de  leur  donner  un  sixième  de  la  récolte 
pour  leur  salaire  ;  puis  on  expédie  partout  dana  les  provinces  l'ordre  de,  reonur 
dirire  dans  le  village  déclaré  chiflîke  tons  ceux  que  la  misère  en  avait,  chasséa. 
Lca  fiRgitife  sont  ramenés,  deviennent  serfs  du  pacha,  et  travaillent  dana  l'espoir 
d'une  nourritnre  qu'ils  n'obtiennent  le  pins  souvent  qu'en  la  dérobant;  car  le 
sixième  pronûs  leur  est  ordinairement  enlevé  par  les  agenu  chargea  de  l'admi-. 
niatration  du  domaine  privé. 

Aujourd'hui  plus  des  deux  tiers  de  l'Egypte  ont  été  convertis  en  cbiflihes  et 
sont  ainsi  passés  dans  le  domaine  privé  du  vice-roi^  de  son  fils  Ibrahim  et  des 
antres  membres  de  sa  famille  ;  en  sorte  que  le  pacha  peut  tranquillement  atten^ 
dre  les  conséquences  du  traité  de  é838>  qui  a  prodamé  le  commerce  libre  dans 

S3 


-4J6- 

tovie  Véteùào»  de  Reaiphre  ottoma.  SeoU  prc^inéUtroi  des  doMéêt  let  plos 
riches  et  les  plo«  propres  k  rexportatioa,  les  pachas  les  Ycadroni  qaaad  ih 
Toodroat  et  à  qai  ils  Toodroat.  Le  monopole  anra  cheagé  de  farme^  laaîs  S 
continoera  à  eaister  si  oa  penael  qae  la  Tallëe  da  Nil  passa  UMt  eatièra  daas 
le  domaine  pmé  da  la  fiMailla  da  vice-rai* 

NoQsaTons  va  avec  M;  Haaioat  qoette  est  la  manière  de  peaeevoîr  les  kafèÊ»i 
noDs  avons  p«  apprAeîer  avec  lai  les  oonsëqacnçes  da  sijsttme  adniHiîstialif 
adopte  par  le  maître  actuel  de  l'Egypte;  il  va  noos  apprendre  maînieBani  ce 
qae  sont  les  actas  des  agents  éb  raotorité. 

Noos  avons  annoncé  pins  haat  qae  les  cattivateany  vivaat  aoas  le  mnnopeh» 
dtaient  obligés  de  déposer  les  récoltes  dans  les  magasins  da  paaha.  CallacMi^ 
dttian  a  néeassité  la  création  à*ma  systime  fort  bien  établi,  dont  naCionatcnr a 
été  à  même  d'élndier  tons  les  ressorts  ;  laissons^le  noas  les  eipliqaer. 

«  Un  fellah  apporte,  dlt-ily  cent  livres  de  coton,  vingt  livres  de  beama  onde 
gmines.  Le  peseor  da  magasia  ne  tronve  qae  qaatre-vingts  liwes  ém  laiaage  et 
seiae  livres  de  bearre  oa  d'aattas  denrées  ;  il  le  proova  an  isUah  qni  ne  sait  ni 
Itae,  ni  écnre.  La  pesear  a  deox  mesures  :  edla  d'entrée  et  œHe  de  aartia.  lî 
des  céréale^  sont  apportées,  elles  n'entrent  an  magasin  qa'aptès  avoir  été  cui- 
Wées  avec  an  soin  minatieax,  ee  qui  occasionne  nn  déidt  eonsîdérafale  ;  Tac- 
ctfptation  finte,  on  remet  dans  les  sacs  les  corps  étrangère  qu'on  en  avait  ei» 
tnitg;  et~c*est  ainsi  qa'on  les  livre  an  oonsommatear .  v 

Dans  fannëe  1840,  legonvemear  da  Béheré  avait  des  teivains  daaiaea  pio* 
vînoe;  à  l'épaqne  dn  versement  dans  les  magasins  il  ae  itendit  è  Ramnanieb  at 
eatgea  da  directeor  des  magasias  les  attestats  de  consignation  deqnatre-vingt- 
deux  jirdebbes  de  blé,  vingt-cinq  d'orge,  et  de  vingt-sept  qaintaaa  de  cotaa 
qa'il  n'avait  pas  fiiamis  :  le  toot  dat  œpeodant  se  trouver  en  eflbt  dans  les 
magasins  dn  paeha,  et  il  Mlut  bien  le  prélever  snr  les  quantités  versées  par  im 
amlhenfenx  fellahs. 

En  fSil,  Abbaa-*^achaavaitlût  planter  des  cannes  à  sacre  dansées  domai- 
nes; pressé  d'en  tirer  le  nieillear  paiti  possible,  H  les  fit  vendre  aan  villagm 
libres.  M,  Hamont  passait  à  2eité  qaand  «nebaïqnecbai^deeannesy  abardb  t 
on  appela  le  sopéiîenr  de  l'endroit,  et  le  soMat  qai  représentait  le  maître  kn 
déclara  qae  ee  chargement  était  p&ir  son  viHage.  «  Je  voos  le  livre  moyenaaat 
dn  boarses,  dît«<l;  prenes  la  mardiandiae,  et  après  deux  joors  je  viendrai  ton* 
cher  Taigent.  v  Le  dieik,  pour  qai  de  semblables  déclarations  étaient  des  or- 
dres qu'il  te  gardait  d'enfireindre,  baissa  la  tète,  fit  débarqaer  les  cannes,  et 
l^an<Mgnit  ensafte  les  leHahs  à  les  recevoir  an  prix  qu'il  jugea  eosifenabie 
d'établir. 

«  C'est  par  l'argent,  dk  M.  tfawint,  qu'en  figypie  on  arrive  ordinairement 
à  toates  les  places.  Celui  qui  veut  supplanter  nn  gouverneur  de  province,  eu 
vtm/t  autre  empiété,  le  dénonce  à  Tadintaislration  sapérieare  comme  coaprfrfe 
4ecoooassîon,  promet  qa'il  saura  mieux  que  lui  Aire  rendre  k  l'tmpét  font  ee 
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f  n'U  «it  «BiMptiU»  4epf«diiire,  bit  m  €êimu  en  argeal  ao»  fi»iiitÎMMir«i 
qui  dî$poaeat  de  la  pluco,  et  l'oblieiit  jusqu'à  ce  qo'il  devienne  à  «on  Unit  le 
irietime  dte  antre  aspirant.  » 

On  pent  faqiement  se  figorer  è  ifueUes  exaetiens  doivent  avoir  recoors  des 
fiMidianaaires  qni»  tonjoors  încerlains  de  conserrer  nne  place  qm'îls  oui  obte* 
nne  k  pm  d'argent,  ne  sont  préoecnpés  que  de  h  senle  idée  d^anasser  le  pins 
d'or  passible  ans  dépens  des  nalbenienz  fellahs  qni  leur  sont  livrés  sans  dé* 
ienae,  ^  anr  lesqnek  ils  ont  droit  de  vie  et  de  mort. 

•  Il  n'a  pent-étfe  jaasais  existé,  en  Enrope  oaaiUenri,  dit  M.  Bamoat,  d'état 
oompnrable  à  celni  qn'on  vemarqne  en  Egypte.  Dans  les  temps  fëodena,  on 
laissait  anx  paysans  de  qaoj  se  nourrir;  dans  les  colonies,  on  donne  à  «anger 
aux  esclaves  afin  qu'ils  puissent  travailler;  ici  on  vent  beaucoup  de  tnsvail»  et 
le  feiiab  manque  d'aliments.  Si  rhômme  est  vexé,  traqué,  tourmenté,  la  ïbmme 
dn  feUab  n'est  point  épargnée.  On  lui  ôte  son  bracelet,  Tanneau  qu'elle  porte 
an  nés,  aux  oreilles;  elle  file  dn  lin  ponr  le  gouvernement,  et,  coaune  les  bom* 
mes  manquent,  elle  conduit  la  cbarrne  on  ensemence  les  t«vros. 

«  Si  la  sécurité  régne,  elle  est  ponr  les  vof  ageurs,  pour  les  étcangeie,  etta  * 
est  dans  les  ailles;  mais  celui  qui  l'a  apportée  a  détruit  la  population.  On 
pend  le  laUab  qui  tarde  d'acquitter  sa  dette,  et  il  doit  se«|onrs;  son  voisin,  m  * 
&miile  devront  payer  pour  lui.  On  met  le  fellah  à  la  gueule  d'un  canon,  on  Inj 
coupe  la  gorge,  on  le  Giiit  nmirir  sous  une  courbache  flexiUe,  l'arme  légale  des 
gouverneurs.  Il  n'est  point  de  rigueurs»  il  n'est  point  de  cruautés  que  n'aient 
employées  les  commandants  des  provinces  pour  faire  làeber  &  leeis  edmlnistsés 
le  pnm  qu'ils  leur  supposaient  encore,  «  Je  pourrais,  s'il  le  fallait,  ajoote  notre 
auteur,  citer  le  nom  d'nn  gonvemenr  céli^e  dans  l'invention  des  supplices 
qu'il  frisait  sabir  aux  fellahs.  Ce  gouverneur  me  disait  :  «  S'il  est  nn  enfer,  je 
«  doia  j  allec^  car  j'ai  fait  pendre,  j'ai  &it  couper  des  têtes,  j'ei  &it  égoigev 
«  bien  des  malheureux.  J'attachais  mes  administrés  à  la  bouche  d'un  cn^ 
c  nouy  etc.,  etc.  ;  meis  le  viee-roi  m'avait  ordonné  d'en  agir  ainsi.  » 

Si  les  villageois  ne  pénssent  pas  de  asisère,  de  la  main  des  goavemeaes  «n 
sona  le  fo«et  des  adaainîstralenrs,  ils  vont  mourir  è  l'armée. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'armée,  nous  intervertivnns  ponr  nn  momenl 
l'ordre  étaUi  par  M.  Hamont,  et  nous  dirons  qmdqoes  mots  sur  son  organisn^' 
tion  et  sur  son  mode  de  recrutement,  que,  dès  les  pteaaières  lignes  de  ce  ra^ 
port,  iM>qs  avons  dénoncé  comsse  un  attentat»  comme  un  crime  qni  appelle  In 
vengeance  divine  et  le  mépris  de  rbuasaniié  tout  entière. 

Notre  compatriote  N.  SvBvès,aajourd'biii  Soiiman«*Paeha,  peut  être  coosi*- 
déf4  comme  le  fondateur  du  ni^uim  (armée  rt^^golière)  en  Egypte.  Envoyé  k  Aa- 
sooan  avec  un  petit  corps  de  jeunes  mamelouksi  il  fut  chargé  de  les  dresser  au 
maniement  des  armes  et  aux  mauœuvres  européennes.  Cette  tâche  était  diffi- 
cile et  dangerense;  riastructeur  eut  souvent  à  lutter  contre  i'orgneil,  le  £mui- 
tisme  et  surfont  l'indiscipline  de  »e$  élèves»  et  plus  d'une  fins  il  ne  dat  son  pro» 
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pre  saint  qa*an  courage,  à  la  présence  d'esprit  et  à  la  fermeté  avec  lesquels  il 
sut  comprimer  Tesprit  de  révolte  qaî  animait  cette  jeunesse  turbulente.  Un 
jour  (on  nous  pardonnera  pcut*ètre  d'introduire  ici  une  anecdote  qui  nous  fut 
contée  par  celui-là  même  qui  en  avait  été  le  héros) ,  un  jour  donc  que  M.  Sè- 
ves avait  réuni  ses  trois  cents  élèves  sur  le  cb^mp  de  manœuvre  pour  leur  faire 
&ire  Texercice  à  feu,  il  arriva  qu'à  la  première  décbarge  il  entendit  siffler  plu- 
sieurs balles  qui  n'étaient  passées  qu^à  quelques  pouces,  à  quelques  lignes  peut- 
être  de  ses  oreilles.  «  Maladroits  !  s'écrie-t-il  avec  autant  de  calme  que  d'éner- 
gie; il  y  a  trois  mois  que  je  vous  enseigne  à  tirer  à  la  cible,  et  vous  manque! 
un  homme  à  trente  pas  \  c'est  une  honte  !  Recommences— mot  ce  feu4à  !  »  Et 
alors,  avec  la  plus  parfaite  tranquillité,  il  lait  recharger  les  armés  et  donne  le 
signal  du  feu  sans  quitter  la  place  qu'il  occupait  en  avant  de  la  ligné.... 

L'ofRcier  français  avait  compris  le  caractère  oriental  ;  il  avait  subjugué  l'es- 
prit des  mutins  par  l'ascendant  de  sou  courage  :  il  n'entendit  plus  de  balles 
siffler  à  ses  oreilles,  et  cette  rébellion  fut  la  dernière  qu'il  eut  à  comprimer. 

Ce  petit  corps  de  mamelouks  devint  le  noyau  de  l'armée  régulière  qui  devait 

plus  tard  prendre  des  proportions  gigantesques,  envahir  la  Syrie,  occuper  le 

Sennar       out  ce  qu'on  a  nommé  le  Soudan,  attaquer  THedjas,  et  s'évanouir 

'ensuite  comme  une  bulle  de  savon  au  premier  contact  d'une  baïonnette  euro-* 

péenne* 

Aussi  longtemps  que  le  nisamfut  exclusivement  composé  de  Turcs  et  d^Alba- 
nais,  les  enrôlements  étaient  à  peu  près  volontaires  ;  mais  quand  Mébémet-Ali, 
pour  augmenter  l'efTectif  de  son  armée,  voulut  y  incorpoi-er  les  fellahs  égyp- 
tiens, il  eut  recours  à  la  presse,  cette  horrible  chasse  où  les  hommes  sont  traités 
en  bétes  sauvages.  Les  paysans  essayèrent  d'aboi'd  de  résister  ouvertement  aux 
recruteurs;  les  femmes  se  battirent  pour  défendre  leurs  maris,  et,  dans  plds 
d'un  village,  la  conscription  fit  couler  des  flots  de  sang.  Méhémet-Ali  comprima 
cette  résistance  par  des  exemples  terribles,  et  les  Egyptiens,  domptés,  eurent 
alors  recours  à  d'horribles  mutilations  pour  se  rendre  impropres  au  service  min- 
utaire :  les  uns  se  coupaient  le  doigt  indicateur  de  la  main  droite  ;  d'autres 
s'arrachaient  les  dents  ou  se  crevaient  les  yeux,  et  parvenaient  ainsi  à  se  sous- 
traire à  un  enrôlement  qui  leur  paraissait  plus  terrible  que  la  mort  eUe-mème. 
Mais  ce  moyen  ne  fut  pas  longtemps  efficace;  l'autorité^  justement  alarmée 
d'une  pratique  qui  menaçait  de  ne  pas  laisser  un  seul  homme  valide  dans  le 
pays  entier,  s'empressa  de  déclarer  qu'aucune  infirmité  n'exempterait  de  la  con- 
scription, et  que  désormais  les  infirmes  seraient  employés  aux  travaux  publics. 

En  Syrie,  la  conscription  avait  des  formes  peut-être  encore  plus  repoussantes 
qu'en  Egypte,  et  les  scènes  auxquelles  elle  a  souvent  donné  lien  sont  si  affli- 
geantes que  la  plume  hésite  à  en  retracer  le  souvenir. 

Dans  le  Sennar,  le  Cordolàn  et  le  Fazoglou,  dans  ce  qu'on  nomme  enfin  le 
Soudan  de  Méhémet-AIi,  la  presse  prend  le  nom  de  gacnèb,  et  a  un  caractère 
plus  général  ;  car  là  elle  s'étend  à  tous  les  sexes  comme  à  tous  les  âges,  et  sou 
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produis  «crt  tant  à  h  iiiU  à  recrater  et  k  payer  Varinëe.  Les  plus  belles  négresses 
«t  les  plus  beaux  noirs  deviennent  la  propriété  des  officiers  égyptiens.  Ce  pre- 
mier  cboix  &it,  on  met  à  part  tons  les  bommes  qui  peuvent  être  incorporés 
danararmée»  et  on  donne  ensuite  le  reste  aux  soldats  en  pa^yement  de  leurs- 
arriérés,  lij^ts  comme  il  arrive  asses  souvent  que  la  créance  d'un  seul  bommç 
n*équivant  pas  à  la  valeur  d'un  esclave,  on  donne  aTors  un  de  ces  malheureux 
en  payement  à  deux  ou  plusieurs  soldats,  qui  le  vendent  et  en  partagent  le 
prix;  et  il  s'est  rencontré  quelquefois^qu'un  des  co-proprîétaires  était  frère,  fils, 
père  on  époux  du  capital  qu'on  ne  pouvait  partager  qu'après^voir  réalisé  sa 
valeur  par  une  vente. 

C'est  ainsi  que  Mébémct-Ali  traiuit  les  bommes  à  qui  il  confiait  la  défense 
de  ses  drapeaux,  au  temps  même  où  l'Europe  tout  entière  applaudissait  a  ses 
prétendus  essais  de  civilisation;  et  cependant,  il  faut  bien  que  nous  le  disions, 
les  turpitudes  dont  nous  venons  de  vous  parler  n'étaient  pas  alors  entièrement 
ignorées,  car  nous  les  avions  déjà  dénoncées  dans  une  brocbure  que  nous  fîmes 
paraître  â  la  fin  de  l'année  1838  ;  mais  à  cette  époque  l'opinion  en  France  n'é- 
tait pas  disposée  à  entendre  la  vérité,  et  notre  voix  resta  étouffée  sous  le  con- 
cert de  louanges  que  la  presse  faisait  entendre  chaque  fois  qu'il  était  question 
du  vice-roi  d'Egypte. 

Nous  pourrions,  soit  que  nous  les  demandions  à  nos  propres  souvenirs,  soit 
que  nous  les  empruntions  au  livre  de  M.  Hamont,  accumuler  ici  un  grand  nom- 
bre d'autres  griefs  contre  l'administration  égyptienne;  mais  nous  en  avons  dit 
asses  pour  qu'on  puisse  désormais  jpger  de  son  mérite,  et  pour  qu'on  sache 
jusqu'à  quel  point  elle  a  méconnu  tous  les  principes  d'humanité,  de  justice,  de 
sage  économie,  et  enfin  combien  elle  est  loin  encore  de  cette  voie  de  progrès 
dans  laquelle  on  a  longtemps  prétendu  qu'elle  marchait  à  pas  de  géant. 

Après  le  triste  mais  fidèle  tableau  qui  précède,  nous  n'hésiterons  cependant 
pas  à  dire  que  Héhémet-Ali  n'est  pas  absolument  dénué  de  quelques-unes  des 
qualités  qui  font  les  grands  hommes,  et  nous  nous  plairons  à  reconnaître  qu'il 
est  très-certainement  supérieur  an  milieu  qui  l'a  produit.  M.  Hamont  a  tracé 
avec  beaucoup  de  détails  un  portrait  de  cette  figure  historique  ;  il  nous  a  paru 
r^Memblant^  et  nous  en  reproduirons  ici  les  principaux  traits. 

Sans  instniction,  habitué  dans  sa  jeunesse  à  vivre  an  milieu  de  soldats  bar- 
bares, Méhémet-Ali  est  arrivé  sur  la  scène  du  monde  comme  un  composé  de 
dissimulation,  de  ruse,  de  fourberie,  d'habîlelté,  de  courage,  de  génie  et  de 
persévérance.  Généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  il  pousse  souvent  Téconomie 
jnsqn'à  la  lésinerie.  Infatigable  et  doué  d'une  activité  prodigieuse,  le  vice-roi 
dort  peu  ;  son  sommeil  est  agité.  L'action  est  son  élément,  sa  vie  tout  entière.  A 
l'âge  de  sotxante-douce  ans  il  est  voyageur  intrépide,  toujours  le  premier  levé 
et  le  dernier  couché.  Afbble,  d'un  commerce  facile,  il  est  dominé  par  le  be- 
soin de  causer,  et  ses  entretiens  abondent  souvent  en  saillies  spirituelles  ;  mais 
quand  il  est  soneieux»  son  regard  devient  bronche,  son  front  se  plisse,  ses  yeux 


étiaeeitcnt  ie  tolère,  m  p«role  étt  Mocadée/ia  éèamnbe  bntsqné  êl  împétn* 
ûve.  Daim  kt  relationt  de  service,  efifin»  Méhénet-Ali  eêit  tooe  à  tour  eévère, 
boD»  toléraoty  eaiportë,  irafcHM«  et  d'âne  9iMceplil»lité  ëtoAn«Dte.  Il  «Bt*Ja«- 
iMa  de  la  gloire  des  anlres,  rapporte  tont  à  lai  et  tombe  facilement  dana  leâ 
fiégtg  de  la  flatterie. 

Ùans  les  fondations  comme  dans  les  projets  do  pacha  on  retronve  toujours 
le  cachet  de  son  caractère  personnel;  ce  sont  les  mêmes  oppositions,  les  mêmes 
qualités,  les  mêmes  faiblesses... 

M.  Hamont  a  consacré  plusieurs  chapitres  de  son  intéressant  ouvrage  à  dé- 
crire les  fondations,  à  faire  connaîtM  les  grands  projets  qui,  comme  celui  du 
barrage  du  Nîl,  ont  coûté  des  millions  et  beaucoup  d'hommes  sans  être  jamais 
achevés  ;  puis  a  dire  ce  que  furent  toutes  ces  écoles,  parées  de  titres  pompeux  » 
qui  ont  produit  si  peu  de  sujets  et  qui  aujourd'hui  sont  abandonnées  on  livrées 
k  des  directeurs  tout  à  fait  incapables.  Nous  aurions  aimé  à  reproduire  les  ap- 
préciations judicieuses  de  Fauteur  sur  toutes  ces  choses  qui  pendant  un  mo- 
ment ont  ébloui  l'Europe  ;  mais  les  limites  d'un  rapport  ne  nous  permettent 
pas  d'aussi  longs  développements,  et  nous  sommes  contraints  de  tourner  rapi- 
dement les  feuillets  d'un  ouvrage  dont  presque  chaque  ligne  contient  un  fait 
curieux.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  dispenser  de  dire  quelques  mots  de 
la  marine  égyptiennci  de  toutes  les  créations  du  pacha  la  plus  belle  et  la  plus 
surprenante. 

L'Egypte  ne  possède  ni  bois,  ni  cuivre»  ni  fer«  et  cependant  elle  a  aajoor- 
d'hui  une  flotte  considérable  et  un  arsenal  qui  fait  le  plus  grand  homneor  à  l'ha- 
bile in£ëmeur  français,  M.  de  Cerisi,  qui  l'a  fondée.  Mais  de  quelle  utilité  cette 
flotte  peut-elle  être  à  l'Egypte?  Sa  création  a  coûté  des  sommes  immenses,  son 
entretien  est  encore  une  des  charges  les  plus  onéreuses  du  trésor,  et  ses  équi- 
pages enlèvent  à  l'agriculture  des  bras  bien  précieux»  et  dont  elle  manque  sur 
tous  les  points  du  pays.  D'où  vient  que  le  vice-roi  qui,  depuis  la  paix  avec  le 
sultan,  a  licencié  nne  grande  partie  de  son  armée,  désorganisé  les  écoles  et  fait 
des  réformes  considérables  dans  toutes  les  branches  de  Tadministration,  n'a  ce- 
pendant pas  réduit  sa  marine?  Nous  avens  entendu  dire^  et  M«  Hamont  partage 
cette  opinion,  que  Mébémet-Ali  ne  s'était  soumis  que  momeatanénent  et  qu'il 
n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  ressaisir  la  Syrie  ;  quant  à  aons,  s'il 
nous  était  permis  d'exprimer  une  opinion  s&r  les  vues  ultérieures  du  pacha, 
nous  dirions  qu'elles  portent  peut-être  plus  haut  que  là  reprise  d'une  province, 
et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'elles  s'élevassent  jusqu'à  la  succession  qoi 
a'onvrira  à  Constantinople  le  jour  ou  le  sultan  étiolé  qui  y  règne  laissera  le 
sceptre  impérial  placé  entre  un  enfant  et  un  préfet  russe,  La  flotte  est  peut-être 
réservée,  dans  la  pensée  du  viee-roi  du  moins,  à  porter  en  triomphe  aux  rivei 
dn  Bosphore  un  sultan  de  sa  race. 

Après  font  ce  ^œ  nona  anms  dil  de  fadministratioa  égyptienne,  on  ne  iM 
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pai  iorprâ  d'entendre  les  eottclosiMt  de  M.  Hamoni;  elles  loat  «ëfèret  mim' 
do«le«  BMMS  jwtifiées  par  des  Ciks  nombrcvK  et  irrëcosablee. 

€  Lorsque  Mëbémet'>Ali  prit  PEgfpte,  dit  Taetenr,  ee  pays  avait  deomai!- 
KoM  et  déni  d'habitasts,  de  nombreu  troupeau  de  montons,  de  bétes  à  cornes 
et  de  dievaax;  die  est  aojoard*bui  rédoite  à  nn  million  et  denû  d'habitnnts. 
aippanvrisf  eiœs  campagnes  n'ont  pfais  qne  des  tronpeanz  maladifs,  et  on  liés? 
petit  nombre  de  ebevau  ab&tardis,  Détente  cette  armée  qm  éponvanta  tant? 
de  peuples,  il  reste  quelques  maigres  bataillons  qui  maudissent  le  nom  de  Hé** 
Umel'àli,  sa  fanille,  et  demandent  les  étrangers.  L'Egypte,  d^opnlenle  qu'elle 
était,  n'a  qnedescbMikes,  kpeste,  et  une  flotte  qili  consomme  sans  rien  produire. 

«  L'Orient  se  meurt  dans  les  mains  des  Tnrcs  ;  les  goorernants  ont  usé  le 
principe,  l'éMment  qoi  donnaient  la  vie  aux  magnifiques  couU'éei  soumises  % 
Icvr»  lois*  Les  hommes  disparaissent  ;  une  végétation  pauvre  succède  am  riches 
{trodnits  du  plus  beau  sol  dé  l'univers*  L'homme  rampe  aux  pieds  d'un  maître 
inhumain;  son  existence  ne  lui  appartient  pas  ;  il  naît  dans  l'ordure,  végète, 
en  tremblant,  dans  un  milieu  destructeur,  et  «pire  sur  un  fcmier.  la  Egypte/ 
pour  vivre,  l'homme  fait  ses  semblables  et  se  cache  dans  un  trou  humide,  dans' 
isn  terrier  dégoûtant.  Des  maladies  affreuses  se  développent  sur  h  terre  qu'il 
habite,  et  ces  maladies  peuvent  envahir  le  monde.  Cetie  dégradation,  celte 
destruction  incessantes  se  font  en  face  de  la  civilisation  ! 

«  Les  gouvernements  de  l'Europe  assistent  k  l'agonie  de  l'Orient,  et  prot^ent 
la  puissance  barbare  qui  fait  arroser  de  larmes  les  plus  belles  parties  du  globe, 
pour  nourrir  quelques  misérables  dont  l'existence  est  sans  utilité.  Sous  l'empire 
de  cette  puissance,  la  peste  continuera  ses  ravages  ;  elle  obligera  l'Europe  h 
maintenir  les  lasarets,  les  quarantaines  ;  et  cependant  cette  peste  serait  à  ja« 
mais  anéantie  si  la  civilisation  pénétrait  en  Orient.  » 

Après  avoir  fait  connaître  léSs  conclusions  de  l'auteur,  ifous  devrions  peut-être 
nous  arrêter  et  ne  pas  abuser  plus  longtemps  de  l'attention  que  nos  lecteurs 
veulent  bien  nous  prêter;  mais  puisque  quelques  pages  nous  sont  encore 
accordées,  nous  les  mettrons  à  profit  pour  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la 
partie  etbnDlogique  de  l'ouvrage  de  M.  Hamont. 

Rien  de  plus  hétérogène  que  les  éléments  dont  se  compose  la  population 
égyptienne.  Diflerents  par  l'origine,  le  langage  et  la  religion,  les  peuples  qoi 
vivent  dans  1a  vallée  do  Nil  ne  se  ressemblent  que  par  l'avilisseraent  dans  le* 
quel  les  a  plongés  le  gouvernement  impitoyable  qui  les  a  fait  passer  par  tontes 
les  phases  de  la  dégradation  et  leur  a  donné  l'exemple  de  tous  les  vices,  de 
toutes  les  hontes. 

Le  fellah,  qui  compose  la  population  des  campagnes  et  une  paitie  de  celle 
des  villes,  paraît  être  le  véritable  Egyptien.  Ses  manières,  ses  habitudes,  son 
aspect  sont  ceux  des  anciens  habitant»  dont  Hmage  est  représentée  sur  les 
vieux  monuments  du  pays.  Le  fatalisme  rend  le  fellah  impassible  dans  les  cir* 
comêtmnceê  les  plus  graves.  Dans  les  habitudes  de  4a  vie,  il  est  malpropre,  ca- 
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pricieux,  insouciant,  versatile  et  sopçrstitieox  ;  homble,  dissmiolé  aérant  se^ 
chefs,  il  se  montre  despote,  vënal,  txacassier,  méchant,  impérieux  avec  ses  su» 
baltenies.  Il  respecte  la  forée  et  méprise  la  faiblesse  ;  avec  cela  il  est  sobre,  pft- 
iîent,  actif  et  travalUemr  infatigable.  Il  n'a  rien,  on  à  pea  près  rien,  et  trouve 
cependant  encore  moyen  d'exercer  lliospitdité.  L'argent  est  néanmoins  ee 
qn'il  estime  le  pins  ;  c'est  le  pins  grand  mobile  des  actions  de  sa  vie  :  ponr  l'ob- 
tenir tons  les  moyens  lui  paraissent  bons/;  qoand  il  est  parvenu  à  en  amasser, 
sont  loi  est  indifférent. 

*  Avec  6  sons  par  jour  nn  fellah,  dans  les  campagnes,  entretient,  nourrit  wm. 
femme  et  nn  on  deox  enfants.  La  compagne  da  fellah  achète  dn  mdis;  elle  le 
feit  mondre,  prépare  la  pâte  et  nn  pain  sans  levain  qu'elle  fait  cuire  sons  le 
cendre.  Des  mauves,  des  lentilles  ,  de  la  graisse ,  la  viande  d'un  bœuf  ma- 
lade, des  oignons,  un  peu  de  fi-omage  et  de  poisson  composent  sa  /nourriture. 
Le  fellah  aime  sa  femme  et  la  maltraite;  il  chante  l'amour,  et,  polygame,  il 
fait  d'elle  un  instrument  servile  de  ses  plaisirs.  La  compagne  du  fellah,  ai  elle 
voyage  en  femille,  porte  le  bagage  sur  sa  tète  et  les  enfants  sur  ses  épaules, 
tandis  que  son  mari  chemine  doucement  sur  un  baudet.  Le  fellah  est  enclin  k  des 
babitudes  honteuses  ;  en  un  mot,  on  peut  dire  qu'il  est  tombé  dans  le  dernier 
degré  d'abjection  ;  mais  il  fendrait  bien  se  garder  d'en  conclure  qu'il  ne  peut 
être  que  ce  qu'il  est  maintenant  ;  de  sages  directions,  un  bon  gouverneilient 
changeraient  facilement  ses  habitudes. 

Les  Coptes  forment  une  partie  importante  de  la  population  des  grandes 
villes  de  l'Egypte.  Considérés  par  les  ans  comme  descendants  des  Egyptiens, 
ils  sont,  d'après  d'autres,  un  mélange  composé  des  débris  des  peuples  conqué- 
rants qui  ont  envahi  l'Egypte. 

Les  Coptes  des  campagnes  diffèrent  peu  du  fellab  ;  ceux  des  villes  occupent 
des  emplois  d'écrivains  dans  les  bureaux  de  l'administration,  ou  bien  exercent 
les  professions  de  menuisiers ,  de  charpentiers,  d'orfevres  et  de  bijoutiers. 
On  trouve  aussi  parmi  eux  des  devins  et  des  magiciens  d'une  grande  réputation 
qui  exploitent,  dit  M.  Hamont,  le  public  égyptien,  chrétien  ou  mahométan. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  cette  question  des  magiciens  du  Caire  :  cela  nous 
entraînerait  dans  de  trop  longs  développements  ;  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'à  toutes  les  époques  il  y  a  eu  en  Egypte  des  individus  qualifiés  de  ces  titres 
de  devins  et  de  sorciers.  La  Bible  en  fait  foi,  et  tout  dernièrement  un  de  nos 
compatriotes,  M.  le  comte  Léon  de  Laborde^  membre  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  a  publié  dans  un  ouvrage  sérieux  intitulé  :  Comn 
mentaires  géographiques  surVBxode^  e(c,,  qu'il  avait  vu  au  Caire  on  magi- 
cien, lequel,  après  avoir  opéré  devant  lui  des  choses  tout  à  fait  inexplicables 
par  l'usage  des  fecultés  ordinaires,  lui  avait  en  outre  révélé  son  seeret,  et  que 
lui,  M.  de  Laborde,  en  avait  feit  usage  et  s'était  convaincu  de  son  efficacité. 

Quant  à  nous,  nous  avons  aussi  vu  le  sorcier  du  Caire,  mais  dans  des  cirooa- 


itances  moiiM  fiivorables  sans  doute,  car  eu  notre  présence  les  charmes  dont  il 
eitaya  manqoèrent  tonjoars  leur  effet. 

Les  coptes  croient  aux  psylles  et  ne  manquent  jamais  de  les  appeler  chez  eox 
quand  ils  y  ont  aperçu  un  serpent.  Sans  se  prononcer  sur  le  mérite  de  ces  ei^ 
cbanieuis,  M.  H^rnoont  raconte  qu'il  en  a  fait  venir  chez  lui  ou  ils  prirent  deux 
serpents  en  sa  présence.  Les  coptes  assistf;nt  régulièrement  à  la  messe  du  di- 
mandie*  maïs  ils  prient  peu  et  sont  en  général  aussi  dégradés  que.  les  fellahs. 
S'ils  divorcent  rarement,  ils  abandonnent  sans  scrupule  leurs  femmes  et  leurs 
en&nts,  changent  de  résidence,  vont  au  loin  et  se  marient  de  nouveau. 

Les  Juift  d'Egypte  sont  méprisés  des  chrétiens  et  détestés  des  musulmans  ;  ils 
vivent  à  part  dans  des  quartiers  séparés,  et  plusieurs  d'entre  eux  possèdent  des 
sommes  considérables.  Par  suite  du  trafic  continuel  qu'ils  pratiquent,  toutes  les 
monnaies  en  Egypte  sont  altérées. 

c  L'assassinat  du  Père  Thomas  à  Oamasi  dit  M*  Hamont,  a  encore  augmenté 
la  haine  que  les  chrétiens  et  les  mahométans  nourrissaient  contre  les  juift  ;  car 
personne,  ni  en  Egypte,  ni  en  Syrie,  n'a  mis  en  doute  qu'ils  fiissent  les  meui^ 
triera  de  ce  vénérable  religieux^  et  chacun  est  très-persuadé  en  Egypte  qa*ils 
ont  commis  ce  crime  a&n  de  se  procurer  du  sang  chrétien  pour  le  mêler  à  leurs 
pains  aiymes.  » 

On  (comprend  en  Egypte  sous  le  nom  de  Turcs  les  mahométans  qui  descen-* 
dent  des.conquérants  ottomans,  les  mamelouks,  élevés  dans  l'islamisme*  les 
Caramaniens,  les  Albanais,  les  habitants  de  l' Anatolie  et  tous  les  renégats. 

Les  Turcs  sont  à  la  fois  féroces  et  charitables,  intéressés,  mais  point  voleurs; 
joueurs  et  ivrognes,  mais  en  secret.  Très* vains  de  leur  religion,  ils  traitent  les 
chrétiens  d'idolâtres,  affiectent  pour  eux  du  mépris,  et  cependant  les  consultent 
et  cherchent  souvent  à  les  imiter.  Altiers  et  efféminés,  ils  tiennent  leur  dureté 
des  Scythes,  leurs  ancêtres,  et  leur  mollesse  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Les  Turcs 
parlent  peu,  rient  moins  encore,  et  se  croient  les  premiers  des  hommes.  Ils  sont 
persévérants,  ne  se  hâtent  jamais,  et  c'est  souvent  lorsqu'ils  vous  prodiguent 
le  plos  de  témoignages  d'amitié  qu'ils  méditent  quelque  chose  contre  vous.  Les 
Turcs,  maîtres  en  Egyple  de  tous  les  grades  supérieurs  et  de  presque  tous  les 
emplois  principaux,  ne^fouvernent  que  par  le  bâton;  ils  se  considèrent  comme 
les  vainqueurs  du  pays,  et,  à  ce  titre,  ils  exercent  sur  les  vaincus  toute  espèce 
de  tyrannie. 

Le  Turc  ne  sait  rien  faire;  il  ne  cultive  ni  les  sciences,  ni  les  arts;  il  n  a 
pcMut  de  profession.  Son  rôle  est  de  commander.  Le  monde  doit  travailler  pour 
le  nourrir  et  entretenir  le  luxe  dont  il  s'entoure.  Aujourd'hui  le  Turc  n^est  plus 
un  type  particulier  ;  son  mode  de  vie  est  un  mélange  de  modes  et  d'usages 
eoropéens ,  grecs  et  asiatiques  qui  se  choquent  et  se  heurtent.  Le  Turc  parait 
ennemi  de  tout  ce  qui  est  régulier^  et  ne  sait  pas  trouver  l'harmonie  des  choses. 

La  condition  des  esclaves,  en  Orient,  est  loin  de  ressembler  à  celle  du  nègre 
ea  Amérique*  Les  Orientaux  uaitent  avec  humanité  les  êtres  blancs  ou  noirs 
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qv'ili  ont  achetée,  et  les  contidèretit  généraleinent  comme  faisant  partie  de  leur 
famille.  Le  Coran  accorde  à  an  mabomëtan  le  droit  de  possëder  quatre  femmes 
tégitimes,  de  les  répudier  quand  bon  lui  semble,  et  d'avoir  aatant  dTesclavea 
qu'il  lient  en  nourrir  ;  cependant  les  Turcs  n'ont  généralement  qu'une  épouse, 
mati  beaucoup  d'esclayes.  Ils  sont  extrêmement  jalons,  plus  encore  peut-être 
de  leurs  jeunes  favoris  que  de  leurs  fsmmes,  et  se  portent  parfois  à  des  actes 
d'une  horrible  cruauté. 

Outre  les  populations  dont  nons  venons  de  parler,  il  y  a  encore  dans  la  val^ 
lée  du  Nily  mais  suttout  dans  les  villes,  des  Arméniens,  des  Grecs,  des  Syriens 
et  des  Européens. 

Les  Arméniens  font  (e  commerce,  exercent  des  professions  tariées ,  et  beau- 
coup d'entre  eàat  ont  obtenu  du  gouvernement  des  emplois  importants.  Insi- 
nuants, tenaces,  serviles,  ils  devinent,  pénètrent  le  caractère  duTurà,  et  savent 
maîtriser,  conduire  les  hommes  dont  ils  se  disent  les  très-humbles  serviteurs. 

Les  Grecs  et  les  Syriens  qui  habitent  l'Egypte  y  ont  conservé  les  mœors  et 
lès  habitudes  de  leurs  patries  respectives  ;  quant  aux  Européens,  ils  vivent  en 
dehors  des  kiîs  du  pays,  ne  relèvent  que  de  Taulorité  de  leurs  consuls,  et  jouis- 
sent d'Une  feule  de  privilèges  dont  ils  abusent  trop  souvent. 

Tels  sont  les  éléments  qui  composent  la  population  de  l'Egypte.  Nous  n'a- 
vons pu  ici  indiquer  que  les  prîncipaul  traits  qui  caractérisent  chaque  firactioi^, 
et  c'est  fe  l'ouvrage  de  M.  Ramont  qu'il  faudra  recourir  pour  connaître  une 
foule  de  détails,  pleins  d'intérêt,  que  notre  compatriote  a  recneilifa  pendant 
une  longue  période  de  quatorze  années  passées  au  milieu  des  hommes  qu'il  a 
bien  jugés  et  parfritement  dépeints. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  notre  journal  que  je  rappellerai  ce  que  fht  PE* 
gypte  daiis  fantiquité  ;  ils  ont  étudié  ses  monuments,  ils  connaissent  tout  ce 
que  l'on  sait  de  son  histoire  $  mais  permettex-moi  de  leur  soumettre  ici  une  re- 
marque qui  peut  servir  de  thème  â  de  graves  méditations. 

Il  s'est  trouvé  qu'alors  que  Ifgypté  était  à  l'apogée  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  alors  qu'elle  était  gouvernée  par  des  i*ois  dont  la  généalogie  se  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps,  des  prophètes  juifli  lui  ont  prédit,  qu'elle  descen- 
drait au  dernier  rang  des  nations^  se  couvrirait  de  mines,  n'aurait  plus  de  rois 
nés  sur  son  sol,  tombei^itaux  mains  deir  étrangers  et  deviendrait  la  proie  des 
esclaves.  Vous  savex  que  plus  de  trois  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère  l^E- 
gypte  fut  entièrement  soumise  aux  Turcs  |  que,  depuis  cette  époque,  elle  a  coli- 
tinué  À  appartenir  k  des  étrangers,  n'a  plus  eu  de  rois  de  sa  nation,  et  a  été  sou*' 
mise  à  des  esclaves  connus  sous  le  nom  de  Mamelouks.  On  aurait  peine  à  se 
figurer  un  ordre  de  dioses  plus  contraire  aux  probabilités  que  cehii  qui  eon- 
damne  leè  naturels  d'un  pays  k  supporter  la  servitude  sous  les  lois  de  quelques 
esclaves  étrangers;  tel  fut  cependant  l'état  de  l'Egypte  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans. 

Nous  ne  poasserona  pas  plus  loin  ces  rapprochements  entre  lerprophéties  et 
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lliistoire.  Ce  qae  nous  en  aTons  dit  suffira  peat-ètrc  poar  attirer  rattention  de 

quelques  penonnes;  et  nous  nous  bornercns,  quant  à  présent,  à  affirmer  que 

Faccomplissement  des  prophéties  sur  l'Egypte  prouve  jusqu^à  l'évidence  Tin— 

spiration  divine  des  paroles  d'Ezécbiel  (1). 

Jules  DB  BBKtOO, 

M etDbre  êê  la  quatrième  efause  de  iTIostItat  ffistoriqiir. 


EXTRAITS  DBS  PR0CDB8«VBRBADZ 

DES    séâNCeS    DES    CLASSES    DE    l'iUSTITOT    RISTORIQUE* 

r 

*/  La  ir«  classe  {Histoire  génénUe  et  Histoire  de  France)  s'est  assemblée  le  . 
mercredi  i  octobre,  sons  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

Le  procès- verbal  de  la  «ëance  précédente  est  In  et  adopté.  ^ 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  H.  Rouz-Ferrand,  qui  re- 
mercie l'Institut  Historique  du  rapport  fait  par  M.  Alix,  et  publié  dans  la 
109«  livraison  du  journal  de  la  Société,  sur  son  ouvrage  i  Histoire  des  Progrès 
de  la  civilisation  en  Europe  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'au  XIX^  siècle* 

La  classe  reçoit  le  tome  V  des  Archives  Historiques  italiennes^  qai  a  para  un 
mois  avant  le  IV*,  et  se  tronve  annoncé  dans  le  Bulletin  hiblioffttphique 
de  la  précédente  livraison,  page  399.  Ce  volume,  qui  renferme  de  précieax  do* 
cuments  sor  l'histoire  de  Venise,  est  renvoyé  comane  les  préoédeots  à  l'esaman 
4p  m.  Renzi.  —  Des  remerciements  sont  votés  an  donateur,  M.  VieussenXy  édi- 
teur à  Florence. 

H N.  le  comte  Alexandre  Holiaski  et  Rensi  proposent  pour  membre  réaidant 
M.  le  comte  Ignace  Terlecki,  auteur  de  divers  travaux  estimés  sur  la  législaiiof 
de  Ja  Pologne.  Sont  nommés  commissaires  poor  rexamen  de  cette  capdidalnre  : 
le  comte  Holinski,  le  docteur  Buehea  et  LairtaUier* 

La  classe  consacre  le  reste  de  la  séance  à  l'exame^  de  diverses  questions  pro- 
posées pour  le  prochain  Congrès. 

V  Le  mercredi  11  octobre,  séance  de  la  2s  classe  {Histoire  ski  Langues  ec 
dsi  Littérmlures)^  sans  la  pfésidenoe  de  M^  Moreau  (de  Dammattla). 

Le  pcoeès^verbal  de  la  séailca  précédente  est  ki  et  adopté. 

M.  Bemard-Jullien  offre  à  la  elasse  plusienrs  exemplaires  d*sm  travail  imfri* 
mé,  d'une  grande  utilité,  et  qui  a  dft  Ini  coAter  de  longttea  reobarches  \  dosn  mm 
Évninmtitm  des  meettres  anciennes  ou  étrangères  on  mesurée  méfriqnes  de  Jbn- 
|i(eiir,  de  surface^  de  cupadtéf  etc. 

La  dasse  reçoit  le  discours  prononcé  sur  la  teathe  de  son  viee*prétMesl«d* 
joint,  M«  Vineent,  par  M.  Pérennès,  IMre  de  aotie  collègue  dn  mèase  nom  $ 
plusieurs  Revues  et  brochures;  enfin  un  volume  de  poésies  aHensandesy  par 
notre  ooUègne  M.  Peter  Fischbacb,  aceomp^né  d'an  eabfer  mannserît  de  poé- 

(i)  Bièchiel,  disp.  99, 80, 81  et  81*  Oo  peut  suill  eDMaltêr  fistfe,  shsp.  fk 
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êïeê  dans  la  même  langue,  par  M.  E.-J.  Heinen.  Ces  deux  derniers  ouvragea 
sont  renvoyés  a  Texamen  de  notre  collègue  M.  Reclam  (de  Leipzig). 

H.  Trëmolière  fait  nn  rapport  fiivorable  sar  la  candidature  de  M.  Pasquale 
de  Virgilii,  de  Naples,  et  sur  le  drame  historique  intitulé  :  Mazaniello  (en  ita- 
lien), envoyé  par  ce  candidat  à  Tlnstitut  Historique.  M.  de  Virgilii  est  admis  en 
qualité  de  membre  correspondant,  |ur  vote  au  scrutin  secret,  sauf  la  sanction 
de  rassemblée  générale. 

M.  Bernard-Jullien  Ut  un  mémoire  Sur  ks  Néologismes  et  sur  les  Barharis^ 
mes  dans  la  composition  des  mots.  L'auteur,  dans  cet  intéressant  travail,  qa'il 
serait  impossible  d'analyser,  après  avoir  exposé  rapidement  la  loi  qui  préside  a 
la  formation  des  mots  en  français,  démontre  la  barbarie  de  bon  nombre  de 
mots  nouveaux,  ou  même  déjà  anciens,  formés  contrairement  à  cette  loi  et  aux 
analogies  de  notre  langue. 

La  classe  remercie  M.  Bernard-Jullien  de  cette  communication. 

\*  La  S*  classe  {Histoire  des  sciences  phjrsîques^  mathématiques,  sociales  et 
philosophiques)  s*est  assemblée  le  mercredi  18  octobre  sons  la  présidence  de 
>  H.  le  docteur  Cerise. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bartolinii  président  dé  14 
Cour  royale  de  Toscane,  qui  remercie  l'Institut  Historique,  et  en  particulier  h 
8*  classe,  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

La  classe  reçoit  plusieurs  brochures  et  Revues  scientifiques  et  littéraires.  «— 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

MM.  l'abbé  Badicbe  et  Rensi  proposent  comme  membre  résidant  M.  Tabbé 
Laroqoe,  chanoine  honoraire  de  Limoges  et  vicaire-chapelain  de  l'hôtel  royal 
âtM  Invalides,  à  Paris.  M.  l'abbé  Laroque  envoie  à  l'appui  de  sa  candidature 
un  travail  imprimé  qui  a  pour  titre  :  Considérations  sur  l'influence  de  la  reli^ 
gion  dans  les  maisons  centrales  dejbrce  et  de  correction  {Voyez  sur  ce  travail 
une  note  de  notre  collègue  M.  Alix,  dans  la  chronique  de  la  précédente  livrai- 
son, page  898). 

MM.  le  chevalier  Catmfo  et  Rensi  proposent  comme  membre  correspondant 
M.  Richard  Cnll,  docteur-médecin,  à  Londres.  M.  Richard  Gnll  enverra  inces- 
sanment  a  l'Institut  Historique  divers  travaux  médîco-pbysiologiqaes  sur  les 
organes  de  la  voix,  sur  le  mutisme  et  le  bégaiement,  etc. 

MM.  le  docteur  de  Hînnda  e  Castro  et  Rensi  proposent  pour  le  même  titre 
M.  Araujo  Goutinho  Vianna,  de  Rio-Janeiro.  Ce  candidat  fait  hommage  à»  la 
daase  d'nne  Thèse  sur  le  Bonheur^  écrite  en  français  et  soutenae  par  lai  è 
l'Universitë  de  Marbourg  (Hesse  électorale),  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
en  philosophie.  ^ 

Sont  nommés  commissaires  pour  l'examen  de  ces  trois  candidatures  : 
MM.  l'abbé  Badicbe,  Rensi  et  Bernard-Jullien. 
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M.  lAdoctenr  Cerise  fait  on  rapport  favorable  sar  la  candidature  de  M.  Lu- 
cio  Cipriani,  doctear-mëdecin  à  Naples,  et  snr  «on  travail  médico-psychologi- 
qae,  intitulé  :  DcUa  mutua  înjluenza  deli'anima  e  délia  condizione  dlnamico- 
organîca.  M.  le  docteur  Cipriani  est  admis  à  Tunanimité,  par  vote  au  scrutin 
«ecretf  sauf  la  sanction  de  rassemblée  générale. 

M.  H.  Barbier  dépose  sur  le  bureau  deux  exemplaires  d'un  livre  de  sa  com- 
position intitulé  :  Les  Jésuites^  par  un  Solitaire  ;  Réponse  à  'MM.  Michelci  et 
Quinet^  et  il  prie  la  classe  de  désigner  un  de  ses  membres  pour  rendre  compte 
de  cet  ouvrage. 

M.  Renzi  fiut  observer  que  la  classe  ayant  reçu  dans  sa  séance  précédente  le 
livre  de  MM.  Micbelet  et  Qninet  et  n*ajant  pas  commandé  de  rapport,  a  .e|i 
quelque  sorte  préjugé  par  son  silence  qu'elle  ne  s'occuperait  pas  des  ouvrage* 
relatibà  la  question  des  Jésuites. 

La  classe  décide,  après  une  longue  et  vive  discussion,  qu'elle  entendra  dans 
an  prodiaine  séance  deux  rapports,  l'un  sur  l'ouvrage  de  MM.  Micbelet  et  Qai« 
net;  Tautre  sur  celui  du  Solitaire.  M.  N.  de  Berty  est  chargé  du  premier,  et 
H.  Léopold  Lapalme  du  second. 

M.  le  docteur  Josat  lit  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  historiques  sur  Pfy» 
giène  des  Égyptiens^  des  Grecs  et  des  Romains.  Après  une  discussion  entre 
MM^  P(.  de  Berty,  de  Brière  et  l'auteur  sur  ce  que  l'on  doit  croire  des  supersti- 
tions attribuées  aux  Égyptiens,  ce  travail  est  renvoyé  an  comité  du  journal 

(ycryez  la  précédente  livraison,  page  366). 

< 

V  L.^  mercredi  25  octobre,  séance  de  la  4«  classe  (Histoire  des  Beame- 
jirts)t  sous  la  présidence  de  M*  E.  Breton. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Eloi  Johanneao  ofEre  ii  la  classe  une  brochure  intitulée  Lecture  et  expli^ 
cation  de  l'inscription  de  la  cloche  de  Beaune-la'Rollande^  en  Gdttnais  {Loi'^ 
ret)f  avec  unJàC'SimUe. 

H.  le  marquis  de  Larocbefoucaold-Ltanooof t  fait  hommage  à  la  classe  de 
deux  médailles  frappées  à  son  effigie,  à  l'occasion  de  son  voyage  en  Angleterre» 
par  le  grand  Congrès  des  Amis  de  la  Paix  universelle,  tenu  à  Londres  le 
22  juin  1843. 

La  classe  reçoit  de  M.  Auguste  WoUF»  professeur  au  Conservatoire  de  Musi- 
que de  Paris  et  proposé  à  la  dernière  séance  comme  membre  résidant»  on  Con* 
eerto  pour  piano  et  violon,  composé  par  lui  de  concert  avec  M*  Dancla, 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateaia. 

H.  le  docteur  Josat/ait  un  rapport  ftivorable  sur  la  caadidatue  de  M.  Au* 
gnste  Wolff,  qui  est  admis  à  l'unanimité,  par  vote  an  scrutin  secrel,  sauf  la 
sanction  de  l'assemblée  générale* 

H.  Ernest  Breton  donne  lecture  d'un  nq^port  de  M.  Elwart  sur  Ponviage  de 
M.  William  Gardiner  intitulé  :  7%d  Music  of  Nature,  etc.  Ce  rapport  est  rea« 
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Toyé  aa  comité  dn  joarnal  (  Fciyez  la   précédente  liTraiBon  ,  page  SS7  ). 

Le  même  membre  lit  un  travail  tor  les  Monumenes  de  Vempire  d^Anbam^ 
précédé  d'nne  introdaction  liistoriqne  et  destiné  à  Touvrage  qu'il  publie  aous 
ce  titre  :  Monuments  de  tous  les  peuples,  décrits  et  dessinés  d'après  les  monu- 
ments les  plus  modernes. 

La  classe  remercie  l'auteur  de  sa  communication. 

^^  L'assemblée  générale  du  mois  d'octobre  {les  quatre  classes  réunies)  a  es 
lieu  le  vendredi  37  octobre,  sons  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  T  Yonne). 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Notre  coHëgue  H.  le  docteur  Corinaldi,  de  Pise,  vice-présidept  de  TAcadé* 
mie  Yaldamese,  envoie,  au  nom  de  cette  Académie,  doaze  diplômes  de  mem- 
bres correspondants,  offerts  à  autant  de  membres  de  l'Institut  Historique.  Cea 
diplômes  seront  remis  à  leur  destination.  {Voyez  pour  plus  de  détails  la  cbrooi- 
que  de  la  précédente  livraison,  page  S95.)  , 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  l'Institnt  Histo- 
tique  pendant  le  mois  d'octobre.  •—  Des  remerciements  sont  votés  aux  dona- 
teurs. 

L*Assembtée  sanctionne  I  Tunanimiié,  par  voie  de  scrutin  secret  el  par  VQiei 
successifs,  rélection  de  M.  Pasquale  de  Virgilii,  de  Naples^  admis  par  la  2«  daase 
en  qnslité  de  membre  correspondant;  celle  de  M.  le  docteur  Lucio  Cipriani^ 
de  NapleSy  admis  en  la  même  qualité  par  k  8«  classe  y  enfin  celle  d«  M.  Auguste 
Wollf,  professeur  au  Conservatoire  de  Musique,  admis  par  la  i^  classe  en  qua- 
lité de  membre  résidant. 

^.  Agnesse  lit  une  Notice  nécrologique  sgr  feu  #on  compatriote  et  ami  d'eiv- 
fiince,  M.  Vincent,  ancien  président,  et  vicc-président-adjoint  de  la  2' classe  de 
rinstîtut  Historique  pour  Tannée  sociale  1843-44,  Cette  notice,  écoulée  avec 
une  rrfi^euse  attention  par  TAssemblée,  est  renvoyée  k  Tunaiiîmité  au  comité 
âtojmimat  {J^pyez  la  précédente  livraison,  page  386). 


DON& 

Parmi  les  nouveaux  membres  quç  vient  acquérir  Tlniititut  Historique,  noos 
avana  le  bonhaardc  eompler  S.  E.  M.  le  prince  d'Angri  Doria  de  Naples,  per- 
9émm^^  usai  ^Kiclngvë  par  sa  adture  tnlenectuellc  et  son  amotir  des  sciences 
que  par  sa  fMrtÉiM,  dviit  it  dispose  avec  sagesse  et  générosité.  S.  E.  a  voulu  don- 
ner à  l'Institut  Historique  une  prewe  de  sa  bienveillance  en  faisant  remettre  k 
M«  radmHtts(«aaa«r-<morier,  avec  une  modestie  bien  rare,  la  somme  de  cinq 
c0tUfmmùs. 

L'Institut  Historique,  instruit  de  cet  acte  de  générosité  ^e  S.  E.,  s'cmpreffse 
de  Ini  «n  lénoigaar  MiiUq«emcBt  sa  recomiaiisance. 


fHIQUE. 

Non*  auMMiçQB»  «vee  plaisir  qa'im  prix  de  SÛO  fr,  «era  déceroé  aa  meiUeur 
Aëmoiferar  la  ièpre  dans  le  prodiaû»  Cosgrès  «cientlfiqne  ^eâMTaott  italieoa* 
€'eia  notre  eoUègue  M.  k  chevalier  Trempeo,  médecin  de  S.  M:  la  Reine 
Chriatiae  de  gardaigae^  g»  a  proposé  ce  |»rix  et  en  a  nii#la  yaleor  à  ladiapo* 
attion  d«  Cougrèt^^  Le  pris  sera  décerné  dans  la  prodbaine  réonioa  de^  savanU 
italieasy  qui  aura  lien  à  HiJan,  en  septembre  1844.  Les  mémoires ,  écrits  en 
italien  on  en  feaoçais^  doivent  être  adressés  an  Congrès  avant  l'onvertare. 

— M.  B.  Julien,  membre  de  la  troisième  dasse  de  Flnstitnt  Historique»  a  lo, 
dans  la  séance  dn  8  novembre  (seconde  classe),  an  discours  sur  t époque  im^ 
périalcj  ks  ouvrages  qu'elle  a  produits  et  l'étude  qu'il  convient  d'en  faire, 
qoi  sert  d*introdaction  à  son  Histoire  de  la  Poésie  française  h  Vépoque'  iai'- 
pénale. 

Cet  ouvrage,  qui  va  bientôt  paraître  (1),  tsi  le  résumé  do  cours  que  M.  B. 
Jnllien  a  professé  à  l'Athénée  royal  pendant  les  six  premiers  mois  de  1842  et 
1943  ;  il  a  donné  plusieurs  fois  lecture,  à  la  seconde  classe  de  l'Institut  Histo- 
rique, de  leçons  iMlwaiieg  de  ee  ceors,  et  nous  ayons  iasésé  dans  la  103*  li- 
vraison  de  notre  journal,  numéro  de  janvier  1843,  uu  de  ces  extraits  relatif 
a«x  teidneiÂon*  en  ^«rs  de  fUiade  dlionibn  «enlées  pendwt  k  nfegMës  Wa- 
^poteau. 

Genx  4e  nés  leetevn  qui  vondroot  levoir  eet  arMe  7  tnaveroai  «ne  pwaa 
du  soin  avec  lequel  l'auteur  a  recueilli  et  mis  sons  nos  yenx  toM  ee  qui  ia  rap» 
partait  à  son  anjet;  de  son  esadâtode  è  dter  lesieaaesvt  è^enaeTeraMKoa- 
▼rages  originaux  ;  enfin  de  son  imparlklilé»  -qni  hm  Ml  tenfonrs  dis»  «ette» 
SBeniet  msis  anièea*penséa  ee  qu'il  trouve  de  hoa,  de  «lédiocM  en  de  ^wuif  ais 
dans  les  oairiagns  qn'it  apprécie. 

Le  discours  dont  il  a  donné  lecture  à  la  seconde  classe  le  6  de  ee  mois  wom 
êÊÊt  coBiiaitat.  de  pina  le  fatst  et  Pespail  géaésal  de  Tenveage,  nînal  qve  le  ca- 
raciète  d'iaspaitiidité  qnin  pféaidéèta  rédaedn.  Dma  llapessibittaé  0I1M19 
sommes  de  reproduire  ici  les  passages  les  plni  saillanta  d'un  dîseonvs  dont  la 
lecsore ,  éooalée naec  le  pint  vtf  intérêt,  a.d««é  pins  dNioe  heuie ,  nona  tmns- 
ettvotta  dn  moins  lea  i^aes  qni  le  terarineaft  et  le  vésoment  ^  on  ¥em  qnch 
sont  les  sujeu  que  l'autenr  y  n  traités  »  et  quel  intérêt  doit  s'sMaAer  A  la  pni. 
blication  de  fenvrage. 

«  ie  ânis  maintenant  eette  eiposilion  iomenaiea  dn  eooes  qne  Je  delà  «om-*. 
mencer.  J'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  événements  qui  ont  produit  Fftnpite, 
et  sur  Tépoque  impériale  elle-même  ;  j'ai  rappelé  la  réaction  qui  avait  en  lien 
danala  liitératnre  eontte  l'absolutisnie,  et,  par  enite,  centre  les  modèles  ;  j'ai 
dénjgné^i  sens  Jenr  nom  oown,  les  denx  paitîa  qni  a'étéent  formés  à  cette  oc- 


(i)  a  feLd(45ap9g«s«ia0vni{iinlibvnMaaBglali9cliesPiaUo,  niadBSdne>3^ 
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casion  ;  j*ai  présente  combien  étaient  injostes  et  exagérée  les  reproches  faits  à 
la  littérature  et  à  la  poésie  de  l'Empire;  j'ai  fait  voir,  par  Texémple  d'un  poëta 
célèbre,  combien  il  est  facile  de  s'égarer  dans  ses  jogemento  et  dans  ses  asser- 
tions, quand  on  n'impose  aucun  frein  h  son  imagination  ;  j'en  ai  déduit  que  la 
littérature  impériale  ne  derait  pas  être  condamnée  sur  cette  seule  raison  qû'dle 
avait  généralement  reconnu  et  observé  des  règles ,  ou  que  les  auteurs  de  cette 
époque  avaient  toujours  tâché  de  se  comprendre  par&itement  eux-mêmes  ;  j'ai 
conclu  qu'il  était  bon  et  convenable  d'étudier  cette  littérature  ;  jfai  alors  indi- 
qué l'esprit  général  de  mon  cours,  j'en  ai  déterminé  le  sujet,  et  j'ai  fait  con- 
naître, à  cette  occasion,  ceux  qui  m'on  précédé  dans  l'enseignement  d'une  par- 
tie plus  ou  moins  considérable  de  la  science,  ceux  du  moins  que  ma  mémoire 
me  rappelait  ;  j'ai  tâché  de  faire  sentir  en  qnott  n^^  leçons  différeraient  des 
leurs;  j'ai  ajouté,  en  terminant,  quelques  mots  sur  les  ressources  que  j'avais 
trouvées,  sur  les  ouvrages  que  j'avais  consultés.  Je  puis  maintenant  entrer  en 
matière;  et  commencer  définitivement  V Histoire  critique  de  la  Littérature  im- 
péria/e*  » 
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MEMOIRES 


SUR  LES  INCâS  et  SUR  LES  LAI^GUES  ATMARA-QUICHUA  (1). 

Dépôts  la  dëcovveite  de  rAmënqne,  dont  on  a  Toala  en  Tain  dans  ces  der- 
niers temps  disputer  la  gloire  k  Colomb,  FEnrope  n'a  pas  cesse  de  s'occnper  de 
ce  pays,  dont  Fexistence  se  lie  chaque  joarfdavantage  à  sa  propre  destinée. 

Mais  de  tontes  les  contrées  américaines,  ce  sont  les  premières  conquêtes  des 
Espagnols,  le  Mexique  et  fe  Pérou,  qui  ont  eu  pendant  longtemps  le  privilège 
de  fixer  Tattention  des  savants  et  des  historiens.  Cette  préférence  s^explique 
fedlement  et  par  l'existence  dans  ce  pays  d'une  masse  énorme  de  richesses  de 
tonte  espèce ,  qui  ont  attiré  Tavidité  des  Européens ,  et  par  la  civilisation 
avancée  qu'on  y  trouva  à  l'époque  de  la  découverte. 

C'est  à  cette  époque  mémorable  que  le  dernier  des  Incas,  assassiné  d'une 
manière  enwlle  par  un  aventurier  espagnol,  mit  fin  à  la  dynastie  qui  régnait 
sur  le  Pérou. 

Notre  collègue  M.  V.  Pazos,  né  dans  ce  pays  et  consul  général  de  Bolivie  à 
Londres,  a  rois  sous  nos  yeux  un  tableau  apporté  de  Cuzco  en  Europe,  tableau 
qui  représente  les  trails  originaux  de  tous  les  Sbuverains  incas  depuis  la  fonda- 
tion de  cette  dynastie.  Ce  tableau  a  été  peint  à  l'huile,  sur  une  toile  ayant  trois 
pieds  de  haut  et  quatre  de  large,  par  un  naturel  du  pays,  d'après  des  bustes  en  terre 
cuite  qui  avaient  été  conservés  (11).  Les  quinze  portraits  renfermés  dans  ce  cadre 
sont  d*un  dessin  remarquable,  d'un  coloris  fin,  vif  et  naturel.  Au  bas  de  chacun  on 
lit  le  nom  du  roi  qu'il  représente  et  celui  de  la  reine  [Ccoyti)  son  épouse.  D'après 
ce  document  curieux,  ces  princes  auraient  vécu  de  cent  vingt  à  cent  cinquante- 
cinq  ans,  âge  indiqué  d'après  les  annales  du  pays.  Ces  annales  ou  quipos  n'étaient 
aotre  chose  que  des  cordons  dont  les  couleurs  et  les  nœuds,  entremêles  de  mille 
manières  différentes,  remplaçaient  Fécviture  et  transmettaient  à  la  postérité  le 
souvenir  de»  grands  événements.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  peintre  se  trompe 
brsqu*il  place  le  deuxième  roi  de  la  dynastie  des  Incas  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Jésus- Christ,  tandis  que  le  dernier  prince  de  cette  famille  a  été  décapité  par 
les  Espagnols  en  1535.  Les  deux  premiers  seulement  sont  peints  en  pied.  C'est 
d'abord,  à  gauche  du  tableau,  une  femme  jeune,  vêtue  d'une  robe  bleue  et  d'un 

(4)  GareiUtto  de  la  Vega,  rhistorien  le  plus  Téridlque  du  pays;  les  publIcaUoos  de  If.  Ter- 
DaQx-Gompans  ;  da  sbTant  M.  d*Orbigny;  de  M,  Lacroii,  el  surtout  les  renseignemeols  de 
M.  Patos-Canqqi,  iioas  ont  serrl  de  guides  dans  la  rédaction  de  ce  Mémoire. 

(5)  Les  Espagnol?,  en  effaçant  autant  qu*il  leur  Tut  possible  les  souvenirs  nationaux,  ne  réussi- 
rent pas  à  détruire  les  afCBCtions  da  peuple.  Les  bustes  en  terre  culte  de  leurs  rois  furent  soigneu- 
lemeat  enterrés  par  les  Quicbuasà  Tépoque  de  la  conquête,  et  ils  ne  forant  remis  au  jour  .qn*a  - 
prts  riodêpendance. 

li 
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manteau  de  fonne  carrée,  blanc  et  coort,  dont  denx  extrémités  viennent  aboutir 
sur  la  poitrine;  sa  tète  est  légèrement  conTèrted^-une  étoffe  de  laine  ronge 
étroite  et  carrée,  brodée  en  or,  et  qui  tombe  par  derrière;  ses  cheveux  noirs 
descendent  en  deux  tresses  sur  les  épaules  et  la  poitrine;  elle  tient  à  la  main 
droite  un  masque  représentant  la  lune.  L'artiste  donne  à  cette  princesse  le  nom 
de  Marna  -  Huacco,  En  face,  du  côté  droit  du  tableau,  parait  un  jeune  hofnme 
montrant  de  la  main  gauche  le  soleil,  représenté  sons  un  visage  bumam  ^  il  porte 
une  tunique  et  un  manteau  ronges,  et  tient  à  la  main  droite  an  sceptre  avec  une 
hache;  sa  tète  est  ceinte  d'une  espèce  de  turban  figurant  un  diadème,  surmonté 
d'une  aigrette  composée  de  deux  longues  plumes,  dont  l'une,  noire,  tombe  du 
côté  gauche,  et  l'autre,  blanche,  descend  du  côté  droit.  Quelques  historiens 
affirment  que  ces  plumes  étaient  l'une  rouge  et  l'autre  jaune.  Ce  roi,  du  nom  de 
ManccO'Ccapac ,  le  premier  des  Incas,  fut  le  fondateur  de  l'empire  du  Pérou. 

Tons  les  autres  rois  sont  peints  de  la  même  manière,  mais  à  mi-corps  et  pres- 
que de  profil.  Us  ont  de  longs  cheveux  qui  retombent  en  avant  sur  leurs  épaules. 
Les  couleurs  de  leurs  vêtements  varient,  ainsi  que  celles  des  boucliers  qu'ils  tien, 
nent  à  la  main  gauche,  tandis  qu'ils  tiennent  à  la  droite  le  sceptre  avec  la  hache  ; 
leur  tète  est  enveloppée  du  niéme  turban  ou  diadème,  surmonté  de  la  mèm0 
aigrette.  On  voit  sur  la  tète  de  chacun  de  ces  rois  une  figure  du  soleil  à  visage 
humain .  Le  dernier  de  ces  princes,  Hatahualpa^  n'étant  pas  légitime»  ^t  privé  de 
l'aigrette  à  plumes,  signe  distinctif  de  la  dignité  royale. 

Voici  les  noms  de  tous  les  souverains  de  la  dynastie  des  Incas  avec  ceux  de 

leurs  femmes  : 

Rom.  rbiubs. 

Marna  Huacco,  mère  êtfemme. 
Mama  Ocllo,  sœur  et  femme. 


Ccoya  I 


1.  Mancco-Ccapae. 

S.  Sinchi-Ruca  on  Roua. 

3.  Lcoqque-Yupanquî. 

4.  Maytaccapac. 

5.  Ccapac-Yupanqui. 

6.  Yncarocca. 

7.  Yahuar-Hvaccac. 

8.  Viracocha-Ynca  (  le  blanc  )• 

9.  Pachacvtec. 

10.  Ynca-Yupanqui. 
If.  Tupac-Yupanqui. 
19.  Huaynaccapac^conquérantduGhi 

li  et  de  Grenade,  divisa  le  royaume,  id. 

13.  Tupacosi-Huascar  (&  Cuzco). 

14.  Hatahualpa  (illégitime,  à  Quito) ,  fils  de  Mama  Chachapoya. 

Nous  avons  indiqué  le  nom  de  Mama  Huacco^  dont  le  portrait  entier  eiiste 
dans  ce  tableau,  comme  la  première  Ccoiya^  ou  reinCi  parce  que  le  peintre  la 


id. 

Mama  Chimbo-Urma. 

id. 

id. 

Cora-OcUo. 

id. 

id. 

Qiimbo-Yacbi-Urnui. 

id. 

id. 

Cbama-Cbimbo-Ccahaa. 

1 

id. 

id. 

Chosi-Chimbo, 

id. 

id. 

Huacco. 

id. 

id. 

Puntoccahua. 

id. 

id. 

Huacco. 

id. 

id. 

Chimbo-Ocllo. 

id. 

id. 

OcUo. 

id. 

id. 

Rava-Ocllo. 

id. 

id. 

Cbvqvi-Ccanto. 
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ri(wd«  mmmé  ta  mkH  de  Maao»»  C— ptc,  i|Bi  te  nàm  avee  elk  a  l'âg^  de 
q«at«ne  aa» ,  tendit  que  lai  aairca  kûtorieBê  t'accordent  en  géDéral  a  pènter 
qoe  la  femoM  da  premier  Inea  fat  Mama  Oello,  ta  àcBar,  doat  il  aboèa.  Noua 
n'inaitleroiit  "pat  davantage  avr  la  quetticm  det  penonnet  3  toat  let  bitlorièiié 
de  k  aAMMfchia  det  Inaat  coatrieftneat  qae  le  premier  roi  fit  oiie  I6i  ordosnam 
à  tes  dtaccudantt  d'ëpooter  lear  tctar  aluée^  afia  de  oonterver  leur  race  exempte* 
de  liNil  coatact  a?ac  let  mortelt^  et  de  gardar  pur  le  taag  do  tolell ,  leor  pdre^  qui 
coolait  daas  leaia  Toiaet^  Gependaat  loot  eet  princet  ne  te  firent  pat  faiite  da 
chestir  parmi  lea  en&ntt  det  bommet  de  nombreotet  concobiaety  qai  odélangè* 
raat  «ngnlièieaMnl  laor  dctoenéinee. 

Si  roii  t'en  rapporte  â  la  trèt^oarte  notice  dont  le  peintre  n  fiât  taivre  ton 
tableaa»  et  qni  ne  bit  qae  reprednite  let  traditîont  de  ton  payt,  le  Pérou  anrait 
produit,  avant  la  domination  det  Ineat,  quatre  capilainet  d*ane  grabde  renom* 
méa;  il  dcmne  let  nomt  de  troit  tealement;  ee  tant  :  Huari'Yàntheoa»Runa^ 
marié  à  Marna  Muarmi;  Huari^Suna%  nwrié  à  Marna  PueeuUOy  et  Puran^ 
ibntCi  marié  à  Marna  Sisac.  U  ajonte  qae  l'on  compte  dant  le  paya,  depnît  la 
déhga  JMqÉ*à  fdtablittement  det  Ineati  cent  qnatre  roit^  ti  l'on  en  croît  let 
annaka  on  faipoa  eanterrét  à  la  aoor  det  Ineat. 

€e  ^i  parait  certain»  e'ett  qn'aYam  cette  organitatian>  dne  ans  Incat^  let 
popnlationt  da  Priroa»  da  la  Bolivie  aetnella  et  det  eoptréet  voitinet,  étaient 
gonraniéet  par  det  cbeb  de  laor  Aohp  appelét  Caracas. 

n  n'ctt  pat  donteox  non  plnt  qn*nne  ciTÎlitation  avancée  n  csîtié  1  ane 
époqne  plnt  00  moint  recoléa  étnt  pfaiaianrt  partiea  de  la  contrées  det  moni- 
mentt  d'une  conttmction  colottaki  antérienn  tut  locaa^  en  fitomittent  det 
témoignagea  qn'on  ne  morait  révoquer  en  doute. 

9  Qtonty  entre  aotret  monainentt»  aoprèt  du  lac  Titicaea»  le  tamniat  de  Tia^ 
bnanacoOf  qai  n'a  pat  moins  de  cent  piedt  de  bant^  det  templet  de  cent  et  da 
deux  eentt  mètret  de  long,  bien  orientét  à  l'ett,  et  dont  racebiteetnre  mérite 
de  fiaMr  l'attention  det  tavanfet  et  det  arcbéolognet.  Let  tcalptnret  de  cet  tem- 
plet, reprétentant  det  allégorie!  du  toleil  et  da  condor,  ton  mettager  ordinaire, 
affectent,  qaoique  grottièreti  det  formet  d'une  légolarité  parbite,  tendit  qae  let 
demiert  monnmentti  parmi  letquelt  on  eite  le  palait  det  Ineat  à  Coaco,  la  Ibr* 
teieata  et  le  bmeus  tempk  du  tokil  (1),  qui  occupent  un  etpace  de  plut  d'une 
deati-liene,  te  prétentent  tcfot  un  atpect  oolottal,  il  ett  vrai,  mait  tdnt  trèt-peu 
ékvét  (2),  et  d'un  caractère  qni  t^ékigne  beaucoup  de  edui  det  première  monu- 
nwntt  conttruitt  avant  let  locat. 

La  dynatck  det  Ineat  remonte  k  une  origine  bbnkote,  comme  celle  de  tout 
lea  bommet  de  génie  qui  ont  eu  pour  mittion  de  eiviliter  det  peuplet  îgnonntt , 


/ 


(i)  Uo  eouveat  t  élt  bftti  sur  Ici  nriacs  du  temple.  Des  Domioktinf  habitent  les  cénotes  des 
vierges,  et  Paalel  du  Chria  s*éiève  sur  orlai  du  soleil. 

(S)  Il  puait  qae  les  locts  ne  eonntisstlent  pas  la  poalie^  Leurs  nsonuoeais  s'élèreat  de  dease 
à  qaatofie  pltds  ttaltamau 
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et  qui  ont  cherché  par  des  actions  snrnatnreUes  k  jeter  dans  leur  esprit  le  trotf- 
hle«  Tétosnement  et  Fadmiration.  De  tons  les  historiens  espagnols  qnient 
cherché  à  déhrontller  ce  chaos,  on  regarde  comftie  le  plos  véridiqne  Garcilasso 
de  la  Vega  ;  noos  noos  contenterons  de  rapporter  qoelqoes  traditions  qni  se 
sont  perpétaées  longtemps  chez  ce  peuple,  en  choisissant  de  préférence  celles  qui 
tonchentà  sonhercean^  et  à  l'idée  qa'il  s'éuit  faite  delà  création  de  rnnivers. 

Les  Indiens  de  ce  pays  croyaient  qa*avant  l'apparition  do  soleil  le  mondé 
était  habité  (1),  et  qu^on  seignenr  nommé  Cotifiri-Vim-Côcka,  sorti  tont  à 
oonpdo  lacTiticaca  (2),  après  avoir  réuni  qoelqnes  Indiens  dans  as  village  nommé 
Tiagoanacco,  créa  le  soleil,  et  lai  ordonna  de  faire  le  loar  dn  monde  poor  Vé- 
dairer  ;  il  créa  ensuite  la  lone  et  les  étoiles.  Il  fit  aussi  des  statues  de  pierre  et 
les  anima.  Il  marcha  en  On  à  la  tête  de  ses  Indiens  sur  Cuico  où  il  installa  le  sei* 
gneor  Allea«Viga,  de  qui  les  Incas  tirent  leur  origine. 

Un  autre  historien  (3)  rapporte  que  Manco-€capac  descendait  des  hommes 
sortis  de  la  caverne  de  Pacari-Tambo,  ou  (selon  Garcia)  la  maison'de  la  produc- 
tion. D'antres  font  venir  Manco-Ccapac  et  sa  compagne  do  lac  Titicaca ,  c'est- 
à-dire  de  la  grande  Ile  de  ce  lac,  dont  les  environs  étaient  habités  par  les 
Aymaras;  c'est  l'opinion  la  plus  généralement  admise.  On  ne  s'en  étonnera  pas  si 
l'on  songe  que  c'est  dans  ce  pays  que  se  trouvent  les  vestiges  de  cette  civilisation 
attlérieore  dont  nous  avons  parlé.  Garcilasso  (4)  raconte  que  Manco-Ccapac  vint 
de  Parari-Tambo  avec  trois  frères  et  quatre  soeurs,  et  fit  croire  aux  Indiens 
qu'il  descendait  du  soleil. 

Le  culte  de  cet  astre  était  général  à  cette  époque  ches  les  Indiens,  maik  la 
superstitîoh  y  avait  ajouté  l'adoration  d^une  quantité  d'arbres  et  d'animaux  de 
toute  espèce  (5).  Hanco-Ccapac  comprit  très-bien  qu'il  ponvaitramener  ces  peu- 
ples è  l'unité  de  croyance  et  les  dominer  en  se  présentant  à  eu^  comme  le  fis  du 
soleil,envoyé par  son  père  pour  leur  donner  des  lois  et  pour  les  rendre  heureux. 

Son  habileté  à  flatter  ces  races  ignorantes,  son  apparition  soudaine  au  milieu' 
d'elles,  les  arts  qull  leur  apportait,  comme  la  culture  de  la  terre,  la  construc- 
tion des  maisons,  contribuèrent  puissamment  à  lui  susciter  des  admirateurs  et 
des  néophytes.  Il  ne  tarda  pas,  lorsqu'il  se  vit  en  forces,  d'attaquer  la  position 
de  Guaoo,  qui  était  gardée  par  le  chef  des  Quichuas,  et  dont  il  fut  d'abord  re- 
poussé) mais  il  livra  une  deuxième  attaque,  on  la  rose  contribua  beaucoup  i 
son  succès,  I)eveon  maître  de  cette  position  importante,  son  premier  soin  fut 
d'ybAttrlavtlle«  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  f*ucco,  et  tout  auprès 

(1)  Garcia,. On^.  de  lo$Indio$^  lir.  V,  chap.  8. 

(S)  Ce  lac  se  trouve  au  sud  de  Guieo,  entre  les  deux  GordHièfes.  Il  est  ceint  de  montagnes  et  a 
une  profoodeur  de  quatre  cent  einqoante  pieds  sur  environ  deni  cents  Iteoes  4e  drcsnttrcaoek  Ses 
eaai  s*écoulent  par  nn  canal  dans  le  lac  Paria,  qui  décharge  les  siennes  dans  la  mer  par  quHqae 
passage  souterrain. 

(9)  Aoosta,  ttiêioria  de  /adtai,  liv.  I,  cliap.  96. 

(4)  Commentûriog  remUe^  liv.  V,  clu  la. 

(5)  Hi$loir€  de  Michel  Cavetlo  Baiboa,  page  2,  publiée  par  M.  Ternauz^Cempans. 
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le  lameQH  temple  du  «oieil.  C*e«t  ainsi  que  coinmença  la  domination  des  Ineas 
«ur  Jea  popolationa  qaicbnat»  «ion  pas  à  l'époqne  de  latiaisaauce  de  iétas-Chriat', 
mais  dans  les  prenpiières  annëes  du  XI*  siècle,  pour  finir  en  1533. 

A  peine  Manco^Ccapac  se  irît*il  affermi  sur  le  trône  qn'iLse  fit  législatcnr 
do  pays  qaichua  et  y  derint  le  maître  absolu  des  homfnes  et  des  ehosea.  Ses 
ordres  n'étaient  pas  seulement  considérés  comme  les  volontés  d'nn  svpérîenr  ; 
ellea  avaient  le  pouvoir  des  oracles  sortis  de  la  boQcfae  de  b  Divinité.  Tonte 
désobcissance  était  considérée  comme  nn  acte  d*im piété  et  pnnie  de  mort.  ^La 
soumission  des  iQuîcbuas  aux  Incas  fnt  tellement  absolue  qu'eux  et  leurs  oiSciers 
voyageaient  sans  obstacle  d'nn  bout  du  royaume  à  l'autre.  Nul  bomme  ne  pouvait 
toucber  à  leur  personne  sacrée  ;  on  n'osait  pas  même  les  r^arder  en  ftce  ;  et, 
pour  mieux  IWire  croire  à  leur  origine  diyine^ils  parlaient  une  langue  partknliève 
ou  sacrécy  sans  doute  celle  de  leur  pays  natali  langue  q«i  n'était  connue  que 
des  dignitaires  de  leur  cour.  Cette  langue  s'éteignit  avec  leur  dytastie. 

Bientôt  le  petit  royaume  dps  Incas,  qui  n'embrassait  dans  l'origine  que 
huit  lieues  de  circonférence  autour  de  Cuzco,  s'étendit  à  plus  de  deux  eentt 
lieues.  Coxco,  dont  le  nom  signifiait ,  dans  la  langue  sacrée  des  Incas  >  qombcil 
de  la  terre,  était  regardé  comme  le  centre  de  tout  le  royaume  et  du  monde 
péruvien.  Cette  ville  située  à  l'est-sud-est  de  Lima,  au  sein  d'une  vaste  et  fertile 
vallée  arrosée  par  la  Guatanay ,  fut  divisée  d'abord  en  deux  parties  :  Hamui- 
Cuzco  et  Harin^Cuzco  ;  plus  tard  en  quatre.  La  partie  qui  r^ardait  le  levsml 
fut  appelée  Antisuyu^  à  cause  du  pays  des  Antis  ou  Andes  qui  l'environnait  ;  la 
partie  occidentale,  Cuniinsuyu;  celle  du  nord,  Clmiachasuyu ,  et  celle  du  and, 
CoUas^yu.  La  population  du  royaume  fut  distribuée  en  décuries»  on  colleclrona 
de  dix  bommes  ayant  un  cbef  ^  cinq  décuries  étaient  commandées  p«r  un  ehef 
plus  élevé  ;  deux  collections  de  cinquante  hommes  obéissaient  à  un  capitaine; 
cinq  détacbements  de  cent,  i  un  commandant  supérieur  ;  deux  brigades  de  cinq 
cents,  a  un  général,  et  ainsi  de  mille  eiv  mille.  An  nsoyen  de  cette  organisation 
on  obtenait  une  surveillance  suivie,  une  justiec  prompte,  dont  la  rigueur  re- 
tombait sur  les  cbeis  aussi  bien  que  sur  les  inférieurs. 

L'Ioca  recevait  de  temps  ea  temps  la  statistique^de  tous  les  déJits  commis  et 
de  toutes  les  punitions  infligées  dans  ses  Etats.  Une  loi  implacable  contre  la 
paresse  (1)  obligeait  tout  sujet  à  travailler  pour  son  compte  ainsi  qu'aux  ouvra* 
ges  publics,  anx  teqsples ,  aux  ponts,  aux  greniers  de  réserve^  aux  routes  royales, 
dont  les  deux  principales,  allant  de  Cuseo  à  Quito,  avaient  cinq  cents  lieues 
de  développement.  Les  pauvres,  les  vieillards,  les  infirmes  étaient  entre- 
tenus anx  frais  de  l'Ëtat,  mais  obligés  tous  à  travailler  suivant  leurs  forc^  ; 
les  enbats  de  cinq  ans,  les  muets,  les  aveugles  étaient  aussi  employés  à  des 
ottvrages  dont  ils  pouvaient  s'acquitter.  Il  était  défendu  par  une  loi  somptuaire 
de  se  parer  de  pierreries  et  de  bijoux  d'or,  mais  il  était  permis  d'avoir  un  mo- 

(1)  Les  trois  préocplei  salvaDts  élaleatconons  de  tout  le  peuple  :  —  im<i  ktlla^  ne  loyei  pu 
paraseust  .«tfaialM/a,  ne  mentes  pss  ;  Ama^ua^  ne  volet  pas. 
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biUer  eonveuAble  pourva  qu'il  ft(  toomis  à  la  torreillaiioe  des  ottcieii  pfoMici. 
Tous  les  taënages  devaient  en  conaëqaence  bimer  la  porte  de  leor  mattos  ou— 
▼erte  lorsqu'ils  dînaient,  et  se  tenir  prêts  k  recevinr  la  Tisite  do  chef  qtU  aTsit 
la  droit  de  s'assnrer  si  leors  habitations  étaient  propres  et  bien  nenblées. 
Il  ionait  le  père  de  fcmille  i^il  en  était  satisihit^  il  lelbaettait  s'il  le  tiontrait 
paresseav.  Une  loi  tonte  Ikatemelle  vonlalt  qn'on  s'entr^aidâft  dans  les  traraux 
sans  aucune  rélribntion.  D'après  la  même  loi  les,  Toyagenrs  et  les  étrangers 
étaient  traités  aux  Ibiis  de  l'Etat. 

Une  loi  agraire  divisait  les  terres  en  trois  lots  :  le  premier,  destiné  an  solet!, 
ponr  le  produit  en  être  employé  k  bâtir  des  temples  et  à  payer  l'entretien  da 
culte;  le  deuxième,  abandonné  k  PInca,  ponr  les  besoins  dn  royaume 5  et  le 
troisième,  qni  était  le  plus  considérable,  destiné  an  peuple,  mais  en  comnmn» 
les  terres  devant  être  distribuées  tous  les  ans  selon  le  rang,  le  nombre  et  les 
besoins  dedÉtpim.  Lorsque  venait  le  jour  de  cette  distribotion,  le  peuple  était 
convoqué  par  ses  chefs,  et,  l'opération  terminée,  diacnn  allait  travailler  k  la 
terre  qui  loi  était  échue  en  partage.  Les  Qoichoas  avaient  l'habitude  des'ant- 
user  au  travail  par  la  musique  et  par  des  chants  cadencés.  Il  régnait  cbex  ce 
peuple  un  ardent  esprit  national,  nne  étroite  union  de  famille ,  deux  qualités 
qui  manquaient  absolument  aux  autres  nations  de  l'Amérique.  Mais  tout  le 
monde  n'était  pas  sujet  à  cette  égalité,  qni  n'existait  que  pour  le  peuple.  Il  y 
avait  d'abord  une  classe  qui  se  diaiingaait  du  peuple  par  l'habillement  dont 
elle  était  revêtue  et  par  les  maisons  qu'elle  habitait.  Cette  classe  vivait  dam  nue 
espèce  de  servitude  ;  elle  était  condamnée  k  des  travani  pénibles,  tels  que  le 
transport  des  fkrdeaux,  etc.  Ces  hommes  s'appelaient  Yanaconas.  Due  autre 
dasse,  placée  au-dessus  du  peuple,  et  appelée  par  les  Espagnols  Onjones,  à 
cause  dn  privilège  qu'elle  avait  de  s'allonger  les  oreilles,  occupait  tous  les  em- 
plois. Le  travail  étant  ainsi  distribué,  la  production  devait  être  abondante. 
Ajoutons  que  les  terres  étaient  admirablement  arrosées  par  des  canaux  di^wséa 
avec  un  art  infini,  et  que  cette  irrigation  s'accomplissait  avec  une  grande  exac- 
titude  ;  qu'elle  était  surveillée  avec  une  stricte  rigueur  ;  et  pourtant  ces  popula- 
tions n'avaient  pour  instruments  de  culture  qu'une  bêche  fcite  d'un  bois  dur. 
Le  labourage,  si  nous  pouvons  ici  employer  ce  mot,  était  en  grand  honneur 
ohes  elles,  auprès  des  femmes  comme  auprès  des  hommes,  l'Inca  lui-même  don^ 
nant  l'exemple  dans  ses  Jardins.  Si  par  maHieur  une  disette  survenait  dans  In 
pays,  les  greniers  du  Soleil  et  ceui  de  FInca,  dans  lesquels  on  eonseivatt  des 
grains  en  abondance,  subvenaient  aux  besoins  des  populations. 

Des  villes,  de  nombreux  villages  avaient  réuni  les  populations,  dont  la  Mea- 
êlre  auginentait  tous  les  jours.  Maia  ce  qui  contribua  surtout  à  répandre  panai 
elles  lu  civilisation,  ce  fiât  cette  organisation  toute  militaire  que  les  mouprquua 
avaient  adoptée  pour  teoir  sous  le  joug  lencs  sujets,  qu'ils  gouvemaiat  à 
leur^ré. 

Les  Incas  avaient  trouvé  up  mpyi»  da  |Cpm|Hli|jjCatîmf  W  Y<M^ÎHMf  ttlllliwr^ 
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ment  de  postes  royales.  Des  dêUcbements  de  six  liommcs,  ëuMis  dans  tootcs  les 
direetioiiSy  de  qaart  de  Heae  co  quart  de  lîcue,  titaicat  sans  cesse  prét9,  soit  à 
transporter  les  ordres  derenipereor,  soit  à  recevoir  les  nouvelles  qui  lai  étaient 
transmises  par  les  ehefctsapérîenrs.  C'était  à  Taîde  de  ces  quipos,  od  nœuds  formés 
de  cordons  de  diverses  couleurs,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  que  s'accomplis- 
saiem  ees  rapides  et  lointaines  communications.  Un  télégraphe  de  nuit^  qu'ait- 
mentaiept  des  feux  placés  sur  les  hauteurs,  était  le  complément  de  cette  orga- 
nisation postale.  Tout  ce  qui  se  passait  dans  l'empire  arrivait  ainsi  à  la  connais- 
sance derincaavec  autant  de  régularité  peut-être  que  dans  nos  Etats  modernes. 

La  religion  se  résumait  dans  le  culte  du  soleil,  seul  vivificateur  de  toute  chose» 
et  dans  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Trois  retraites  étaient  assignées  à  la 
▼îe  future  :  le  Man-Pacha^  ciel  ou  monde  supérieur,  réservé  aux  bons  ;  le  Hu- 
rin'Paôha^  ou  monde  inférieur,  espèce  de  purgatoire;  et  le  Feu^Pacha^  ou 
centre  de  la  terre,  appdé  aussi  Supaypa^Huarin^  maison  du  diable,  ou  étaient 
plongés  les  méchants.  ^ 

Des  monticules  de  pierre  ont  été  remarqués  par  M.  d'Orbigny  près  d*ane 
montagne  on  les  indigènes  allaient  en  pèlerinage  pour  remercier  le  dieu  Pa^ 
ehamaeak  ;  c'était  une  sorte  à^ex^volo.  Les  Quichnas  devenus  chrétiens  y  vont 
aujourd'hui  faire  des  dévotions  (1). 

La  civilisation  de  ce  pays  était  déjà  avancée  et  faisait  de  nouveaux  progrès  au 
moment  de  l'invasion  espagnole.  La  langue  quichua  était  enseignée  par  des 
maîtres  entretenus  aux  frais  de  l'Ëtat  dans  toutes  les  villes  de  l'empire.  Si  ce 
pcople  ne  possédait  pas  l'écriture,  il  comptait  fort  bien,  au  moyen  des  quipos. 
Des  établissements  étaient  fondés  dans  toutes  les  villes,  et  conGés  à  la  garde  de 
aix  à  trente  hommes  expefts,  capables  d'enregistrer  au  moyen  de  ces  quipos  les 
principaux  événements  deTempireettoutce  qui  concernait  son  administration. 

Voici  comment  s'y  prenaientcesgardicns,  appelés  Quipucamayus  :  ils  fixaient 
aor  on  objet  solide  les  deux  bouts  du  grand  cordon,  espèce  de  ficelle,  et  ils  y 
attachaient  successivement  une  quantité  d'autres  cordons,  composés  d'un  ou  de 
ploaieors  fils  d'un  mètre  à  peu  près  de  long.  Tous  ces  fils  ou  cordons,  de  cou- 
leurs différentes,  tombaient  comme  une  espèce  de  frange,  et  l'on  comprenait 
aisément  la  signification  de  chaque  fil  ou  cordon  par  sa  couleur.  Ainsi  l'or  était 
représenté  par  le  cordon  ou  fil  de  couleur  jaune  ;  l'argent  par  le  blanc  ;  les  gens 
de  guerre  par  le  rouge.  Tous  ees  objets  se  trouvaient  placés  par  ordre.  La  dis- 
position deii  armes,  par  exemple,  commençait  par  la  lance  comme  étant  l'arme 
la  plus  noble  ;  venaient  ensuite  les  arcs,  les  flèches,  les  javelots,  les  massues,  les 
haches,  les  frondes.  C'^ëtait  par  les  nœuds  qu'on  exprimait  le  nombre  On  sui- 
vait le  même  ordre  pour  les  légumes,  en  commençant  par  le  froment,  le  seigle, 
les  pots,  les  Aves.  On  pouvait,  grâce  à  ces  quipos,  connaître  choque  année  la 
atatisttqne  de  chaque  ville  et  celle  de  tout  le  royaume  :  les  habitants  étaient  dé* 

(I)  Il  fout  bien  remarquer  que  Pacbamacak  ou  créateur  de  i'untters  était  le  Dieu  iiiTîsible  et 
sopréiBe  qoe  les  ladicos  adoraient  et  dont  le  soleil  était  Pexpresaiou  visible  et  trienfaisante. 
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signes  par  leur  âge,  de  dix  en  dix  ans,  en  de«ceudant  toujours  de  Tàge  le  plus 
élevé  jusqu'à  la  naissance.  Des  fils  plus  fin:»,  entremêlés  aiix  gros  cordons,  indi* 
quaîent  h.^  hommes  mariés,  l'époque  de  leur  naissance,  les  veufs  et  les  veuves. 
C'était  par  ce  moyen  ingénieux  que  l'empereur  était  mis  au  fait  tous  les  ans  de 
la  population  de  son  royaume,  de  ses  revenus,  de  Vadministration  de  lajusticc, 
du  nombre  des  gens  de  guerre,  des  naissanceâ,  des  décès,  des  mariages,  de  tout 
ce  qui  forme,  en  général,  la  matière  de  la  statistique  la  plus  exacte. 

Ces  gardiens  de  quipos  étaient  chargés  en  outre  de  les  tenir  sans  cesse  à 
la  connaissance  des  populations,  et  de  leur  rappeler  soit  les  événements  anciens 
du  royaume,  soit  les  événements  récents,  à  mesure  qu'ils  s'accomplissaient.  Les 
amautas,  ou  philosophes,  et  les  aravicus^  ou  poètes,  se  chargeaient,  à  leur  tour, 
de  répéter  les  mêmes  faits  au  peuple,  pour  eu  transmettre  le  souvenir  aux  en« 
fants  et  aux  générations  futures. 

L'art  de  filer  la  laine  et  d'en  faire  des  habits  d'une  finesse  remarquable  avait 
été  apporté  aux  Quichuas  par  Mancco-Ccapac,  et  Mama-OcUo,  sa  femme.  Ils  ap- 
pliquaient à  leurs  tissus  les  diverses  couleurs,  surtout  le  rouge  et  le  jaune,  avec 
nue  grande  perfection.  Les  Incas  étaient  vêtus  d'étoCTc  de  laine,  tissée  avec  au 
art  parfait  par  les  vierges  du  temple  du  soleil.  C*était  à  eux  qu'on  devait  le  métier 
à  tisser,  qui  consistait  en  deux  bâtons  plantés  perpendiculairement  et  auxquels  on 
attachait  la  trame.  L'habillement  des  hommes  et  des  femmes  était  exTcmemeut 
simple  :  les  premiers  portaient  une  tunique  de  laiue  d^a/paca  qui  descendait 
à  mi-jambe,  et  un  caleçon  qui  ne  dépassait  pas  (e  genou.  Un  bonnet  et  des  san- 
dales complétaient  leur  vêtement.  Ils  se  coupaient  les  cheveux,  et  ne  conser- 
vaient ({u'une  touffe  sur  la  tête.  Les  femmes,  dont  les  cheveux  tombaient  sur 
les  épaules,  portaient  une  chemise  de  laine  sur  laquelle  elles  passaient  une -robe 
sans  manche,  attachée  par  des  épingles  en  or.  Elles  portaient  sur  les  épaules 
une  pièce  d'étoffe  carrée  dont  les  bouts  étaient  fixés  par  une  épingle  soc  la 
poitrine. 

Les  arts  utiles  étaient  en  grand  honneur  ;  nous  savons  déjà  quelle  perfection 
avaient  atteinte  l'agriculture  et  l'irrigation  nou -seulement  dans  les  plaines,  mais 
encore  sur  les  montagnes. 

Les  pièces  d'orfèvrerie  enlevées  par  les  Espagnols  du  temple  du  soleil  et  du 
palais  des  Incas^  la  statue  du  soleil  en  or  massif,  les  vases  de  terre  cuite,  prou- 
vent que  les  Quichuas  cultivaient  les  arts  avec  quelque  succès. 

Le  temple  du  soleil,  le  palais  des  rois,  la  forteresse  de  Cuzco  et  d'autres  mo- 
numents publics,  tous  d'une  grandeur  colossale,  ornés  de  statues  et  de  bas- 
reliefs,  sont  des  témoignages,  encore  existants,  de  leur  architecture. 

ILs  connaissaient  peu  l'astronomie,  mais  ils  célébraient  avec  une  pompe  inouïe 
la  fi'te  du  soleil,  an  solstice  de  décembiv,  commencement  de  Tannée  marqué 
par  les  quipps.  Ils  attachaient  en  outre  des  idées  étranges  à  la  lune,  à  Yénus^  à  la 
voie  lactée,  et  s'imaginaient  que  la  terre  reposait  sur  les  eaux. 

Ils  n'avaient  en  médecine  que  des  notions  imparfaites.  Le  charlatanisme  et'la 


-  i49  - 

tuperjplîtîoii  étaient  le  plas  snavent  letirs  guides  dans  le  traitement  deg  maladies. 

L'organisation  des  Quichuas  nous  parait  avoir  rëalné  le  système  de  certains 
socialistes  modernes;  malhenreosement  il  manque  à  ceux-ci  une  population 
vierge,  docile  comme  le  peuple  des  Incas. 

Cet  ëiat  social,  Tobéissance  absolue  des  Indiens  k  leurs  monarques  permirent 
aux  Espagnols  de  se  substituer  facilement  aux  rois  du  pays  et  d'en  devenir  les 
maîtres.  Ce  passage  si  prompt  d'un  grand  empire  sous  la  domination  étrangère, 
par  nn  coup  de  main  de  quelques  aventuriers,  mérite  d*é(re  rappelé  an  souvenir 
même  de  ceux  qui  en  connaissent  déjà  l'histoire. 

Trois  hommes,  également  dominés  par  une  insatiable  avidité  des  richesses, 
s*associèreiit  pour  faire  la  conquête  de  TAmérique  méridionale.  I>e  ces  trois 
Espagnolf  habitant  la  ville  de  Panama,  deux  étaient  soldats  :  François  Pizarro 
et  Diego  ctAlmagro  ;  le  troisième  était  ecclésiastique  et  maître  d*éco1e.  C'est 
par  cette  association,  dont  les  profits  dei'aient  être  également  partagés,  que  le 
plus  redoutable  empire  du  Nouveau-Monde  fut  renversé.  Ce  pacte  fut  consacré 
par  nn  acte  religieux.  L'un  des  trois  contractants  célébra  la  messe,  et  ils  se  par* 
tagèrent  l'hostie  en  trois  pour  consacrer  leur  égale  part  à  l'association.  «  Ainsi, 
dit  Robert^on,  un  contrat  qui  avait  pour  objet  le  pillage  et  le  meurtre  fut  rati- 
fié au  nom  du  Dieu  de  paix.  »  L*ecclésia8tiqne  fit  les  frais  de  l'armement;  Fran- 
çois Pizarro  se  chargea  de  l'entreprise  ;  Almagro  resta  à  Panama,  prêt  à  le  secou- 
rir avec  quelques  renforts.  Pizarro  était  accompagné  de  cent  quatorze  hommes 
seulement.  Après  trois  ans  de  recherches  inutiles,  il  fut  rejoint  par  soixante*dix 
hommes  que  lui  amenait  Almagro  ;  mais  bientôt  il  se  vit  réduit  à  poursuivre 
son  expédition  avec  douze  hommes,  les  seuls  qui* lui  fussent  restés  fidèles. 
Une  partie  de  son  monde  avait  péri,  une  autre  était  rentrée  à  Panama.  Cepen- 
dant il  ne  se  découragea  pas,  et,  marchant  droit  à  sa  découverte,  il  arriva  en- 
fin aar  la  côte  du  Pérou  et  aborda  dans  la  ville  de  Tombes,  où  il  fut^bloui  par 
la  €ioantité  d'or  et  d'argent  qui  frappèrent  %^  yeux. 

Ne  pouvant  pas  s'aventurer  dans  l'intérieur  avec  une  si  fiiible  escorte,  il  par- 
tit poor  l'Espagne,  d'où  il  ramena  avec  peine  à  Panama  un  secours  de  cent 
vingt-cinq  hommes  et  rapporta  le  titre  de  gouverneur  de  tous  les  pays  qa*il 
allait  soumettre  à  l'Espagne* 

Ce  £oten  1533  que  Pizarro  s'embarqua  de  nouveau  pour  le  Pérou,  à  la  tête  d'une 
expédition  composéede  cent  quatre-vingts  soldats,  donttrente-sixcavaliers. 

Almagro  se  tenait  toujours  à  Panama,  prêt  à  aller  le  seeourir  an  besoin.  Le 
réfoltat  de  la  première  visite  que  Pizarro  fit  dans  la  pi*ovince  de  Conque  fut 
une  rançon  de  30,000  pièces  d'ôr,  qu'il  envop  à  %e%  associée.  Poursuivant  son 
expédition,  il  alla  jeter  l'ancre  au  lieu  appelé  aujourd'hui  Porlo-Flejo ,  on  il 
fut  rejoint  par  nn  renfort  de  fantassins  et  de  cavaliers.  De  là  il  alla  s'emparer  de 
l'ile  de  Pona,  située  vis* à- vis  du  port  et  de  la  ville  de  Tombes,  dont  il  s^em- 
para  également  après  une  vive  résistance.  Lorsqu'il  s'avança  dans. l'intérieur 
du  paya  pour  ae  porter  sur  la  ville  de  Caxamarca  (Cassac-Malca),  on  il  arriva 


fp  «fTel  ayec  ••  petite  acmëe/U  goerre  civile,  qui  dénol^k  le  PéroOi  lui  fit 
(oneevoir  les  plu  belles  espérances  pour  eu  réaliser  la  conquête^ 

Buaynac'Capacj  douaiëpie  roi  de  la  dynastie  des  IncaSt  avait  laissé  a  soa 
fik  légitime,  Huascar^  l'empire  da  Pécoo,  dout  le  siège  était  à  CoscOt  et  à  soa 
fis  natorel,  Jiatahualpa^  la  province  de  QoitOf  avec  la  ville  qu'il  venait  da  con- 
quérir ^t  OD  il  était  mort.  C'est  pendant  cette  guerre  entre  les  deux  frères  que 
Pisarro  marcbait  sur  Cazamarca.  Il  reçut  en  route  un  message  du  roi  légitime, 
Uuaicar,  qui  le  priais  de  s'unir  à  lui  pour  combattre  son  frère  rebelle. 

Arrivé  à  Cazamarca,  k  une  lieue  de  l'armée  de  Uatabualpa,  il  reçut  de  i;eluiH:i 
Tordra  d'évacuer  le  territoire  ;  mais  pisarro,  au  lieu  de  se  cqulonner  à  cette 
invitation,  envoya  complimenter  le  prince  en  lui  offrant  l'amitié  du  roi  d'ir^pa- 
gae.  Batabu^lpa  accepta  cette  offre  à  condition  que  Pisarro  rendmit l'argent  vplé 
aux  naturels  du  pays.  11  promit  même  d'aller  s'eniendre  le  lendemain  avec  lai 
%  Csaaniarca.  Les  dispositions  d'Hatabualpa  n'étaient  pas  rassurantes  pour  Pi- 
sarro \  appuyé  sur  une  armée  nombreuseï  il  ne  témoignait  que  mépris  pour  cette 
poignée  d'Européens.  Piurro  se  prépara  pendant  la  nuit  au  combat  :  fl  ne  p^n* 
vait  compter  que  sur  la  discipline  et  l'armement  supérieur  de  ses  soldats»  Après 
fvoir  ftit  Cacher  sa  petite  troupe  de  cavaliers  et  disposé  %f»  bntassinsy  i)  esipé- 
dia  Tévéque  Valver4e  vers  le  roi  Hatabu^lpa  pour  le  haranguer.  Celui-ci,  croyant 
qu'on  tenait  lui  demander  grâcei  écouta  avec  patience  et  jusqu'à  la  Ait  la  bit* 
rangne  de  l'évèque,  qui  tenait  d'une  main  le  çrucifis  et  dis  Tavtrp  fpn  bréviaire. 

Batabualp^  ne  comprit  rieq,  comme  on  le  pense  bieui  à  la  dpc^rina  4a  la 
ceéation,  de  la  chute  du  premier  homme,  de  l'incarnation,  de  la  résurrection 
Altufe,  et  bien  moins  encore  an  pouvoir  extraordinaire  par  lequel  le  pap^ 
Alexandre  VI  avait  cédé  au  roi  de  Castille  un  Nouveau-ltonde  >  car  tel.  fut  le 
langage  que  loi  tint  l'évèqne,  qui  le  menaça,  en  terminant,  d'une  terrible  ven- 
geance s'ii  n'abjurait  pas  et  ne  faisait  pas  sa  soumission  au  roi  d'fspagne.  La  ré- 
ponse d'Hatabualpa  rou  la  sur  les  deux  points  qui  le  touchaient  le  plus  directefueo  t  : 
la  prétention  d'un  pontife  étranger  da  disposer  de  ce  qui  na  lai  appartenait 
pas,  et  celle  de  le  faire  changer  de  religion  i  il  préférait  le  soleil,  dieu  iauoor- 
tel»  w  OJeudes  Espagnols,  qui  était  sujet  à  la  mort,  suivant  les  paroles  de  l'évè- 
que. «Qui  vous  dit  toutes  ces  choses?  ajouU  Hatahualpa.-^Ce  bréviaire,»  répon* 
dit  l'évèque.  Hatabualpa  prend  le  livre,  l'approciie  de  son  oreille,  et,  n'enten- 
dant rien«  le  jette  par  terre.  Ce  fut  un  cri  d'alarme  an  camp  des  Européens, 
a  Aux  armes!  «cria  l'évèque.  L'atuqne  des  Espagnols  fiit  d^aatant  plus  violente 
que  leurs  adversaires  s'y  attendaient  moins.  La  fusillade,  le  canon,  les  charges 
de  cavslerie  produisirent  une  impression  terrible  sur  ces  hommes  qui  na  coa- 
naissaient  pas  les  armes  à  feu  ^  néanmoins  ils  résistèrent  avec  courage;  mais  Ha- 
labualpa,  saisi  par  Pisarro  lui-  même,  an  milieu  de  ses  soldats  qui  le  défisodaient 
vaillamment,  fut  entraîné  de  vive  force  et  Ihit  prisonniei*. 

Par  une  inconcevable  fiitalité,  le  roi  de  Cusco,  Huascar,  ne  se  trouvait  pas 
dans  nue  meilleure  ceiidition  qu'Hauhualpa  pour  résister.  Ces  deux  frères  en 
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CM^MU  i»'«faildft  «on  salât «a'à  êM  «ilrtiM  è  •'ëdmpiMr  ik  m  prUon;  am  k 
vktoiic  bt  iiKMiif  iav0rabl«  à  Hnaaair  dt^rn  nos  dmîèvie  bii«iU«,  plu»  ma- 
glêM*  H9€  Ja  iwaMère.  Il  Ait  fprprM,  lonqn'il  m  cn>|Ait  tm  •ftrelë,  par  qd  ooifa 
d'«nB^9Mu  la  GoimaadeoiaAl  d'am  4#a  géséraiB  4'B9ta^9»l|M,  qvi  s'aoïpaaua 
drja  oaïuhMni  à  «oa  naiiia,  lon^na  cdat-ai  était  laiwntoe  pruoanier  dea 
Etpanob* 

Capandani  Balaboalpa  •oufiHiU  k  «aafavrar  aa  Ubarl^»  «I»  a«am»  il  a  était 
apei^  ^  im  faropéeaa  na  di#iphakBt  qu'à  f^aiwiobir»  il  puMÛf  à  Piaaivo 
d^iiai^  la  akaaibmoà  il  était  de  va«««  ft  da  piècat  d'«r  jptqa'à  k  baaiaw 
de  sa  aMJii  Ifv4ea04astaade  aa  téta,  et  il  aomya  daa  aivdfaa  «n  caaaévitDoe 
daM  toi|l  la  r<»f  amna.  Lat  Eipagaak  me  ae  a^atiayu  pa«  satiabiM  da  aaiie 
MMia  d'oir  qui  #frif ait  déjài  0atata»tpa  pciwait  i  Pia«rra  de  Im  itm^ê^  tout  l'oa 
ei  U$  Urétoiada  Cwao^qai  étaient  Meo  ploa  cooaidéiablai.  Sasx  Efpagaab  fii* 
IçntanwféadaiMeetteaapîtalaafef  nu  paitfrCMdait  p^or  fériSev  raBÎataaaa 
da  cea  trésors.  Ils  rencoota^ent  en  chemin  le  roi  Hoascar,  que  Ton  ammail  psi- 
apwtîari  et  qpi  lit  an  li4pafnola  des  •flfiraa  liien  pina  considéraWaa  q/m  aalUi  de 
aofi  Msn»  s'ils  voalaieat  b  vaplaoer  anr  la  taéne.  Hatabaolp^t  instrnt  do  oaUo 
MOf  aik,  ae  cnu  perdu  si  Piaano  aaeapiail  roffira  da  BoasaaVf  at  il  bidonna  a  $ê$ 
pfurtîaaBa  de aseuiaè  «on  son  Maa,eaqni  no  fia  aiécnté  qoo  taop  6dèleaMHU« 

£o  aitendaat  l'or  arrive  de  tonte  part;  laa  promesses  d'Hatabneipt  aont  reaa- 
plîos,  asaia  il  n*eai  pas  libre*  An  moment  du  partage,  Alamfro  est  1  re  de  A^nama 
èln  tdie  d'no  détadasment.  Cette  opération  est  précédée  d'nne  mafia  eélébréo 
par  Tév^no  Valrerde.  La  einqnième  partie  da  aes  fichasses,  adjoféa  an  mi 
d'Iapogna,  se 'composait  de  80,000  nseiea  d'asfent,  et  I M  millions  do  maror 
? édia  en  or  ;  t»%M^  pesos  (500.040  Cr.)  Anrant  disiabnéi  an»  «eldats  d'AlnuK 
grp ;  l,&tt,MOpesoarestèfens è  Piaama et t  aa» fompagoopa^  4  l'eaeeption de 
4ffel«nas  pHœs  d'un  trat ail  aiquia,  qni  Airaot  aoviervéaa  pour  Ja  eonr,  tonle 
If  raiaselie  et  les  pièces  d'or  forant  fimdnes» 

Betabnalpa  était  daraon  nn  embaisna  ponr  Piaerro^  qni,  apUendelnirendea 
In  liberté,  ainm  miann  la  Sûre  assassiner- 

Les  prétentes  ne  loi  mapqnèrent  par  £  nn  tribunal  fi»t  eompoié  de  loi  même» 
d'Almagro  et  de  danx  notma  compilées»  Parmi  laa  ebeCi  d'oeaaeation  opposés  i 
l'toee»  laa  ploa  ramaoqnables  sont  d'avoir  adoré  le  soleil,  e'est4-dlso  d'eaoir 
aniri  le  cnlte  de  ses  pèrm;  dfatoir  en  deacoMlbieer.  ee  qni  éteit  param  per  ta 
kM,  et  d'avoir  détoamé  les  trésors  de  l'Etat  qni  appartenaient  ^ox  flspagnols 
par  droit  de  conquête.  On  pont  jnger  par  ces  motib  entre  laa  mains  de  qoek 
hommes  le  malbeareof  roi  était  tombé,  à  qnels  maîtres  son  pajf  ^Ikit  avoir  af- 
bire.  Ce  dernier  hca,  le  pins  asalbeDreox  de  tons,  fut  décapité  dans  sa  prison. 

Depuis  cette  époqoe  le  Péroo  fut  longtemps  le  théâtre  de  guerres  saog lentes 
qne  se  firent  longtemps  les  cbeb  dea  conquérants  excités  par  leor  motoelk 
jakosie,  et  par  leor  commonr  aridité  de  pouvoir  et  de  richesses.  Ces  jnassacres 
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doiâreiit  pliMieiirs  sièeles.  On  sait  ce  qoe  les  IndieDl  eorent  à  sottfflrir  de  la 
domination  espagnole  et  de  la  férocité  de  l'inquiaition.  Le  terme  de  ces  maos 
arriva  enfin.  Une  révolotion  s'était  opérée  en  Espagne  :  le  people  espagnol 
rendu  à  la  liberté  s'empressa  de  soulager,  autant  qu'il  le  pouvait^  ces  peuples 
opprimés.  Les  Cortès  d'Espagne  abolirent,  en  1811,  Tinquisition ,  et  le  décret 
de  suppression  arrivé  au  Pérou,  à  Lima,  fut  immédiatement  ciéculéw  Stewenson, 
historien  anglais,  fait  une  description  effroyable  des  instruments  de  torture 
qu'il  trouva  dans  les  catïhots  du  Saint-Office,  dont  il  fut  l'un  des  premiers  k  en- 
foncer les  pprtesi  lui  qui  était  assigné  k  comparaître  le  lendemain  devant  ce 
tribunal  pour  répondre  de  sa  conduite.  Ce  décret  des  Gôrtès  fut  le  préInde  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  de  l'Amérique^  qui  s'est  réalisée  plus  tard. 

Le  développement  intelleetuel  des  peuples  du  Pérou  et  de  la  ffoliviea  com- 
mencé k  se  manifester  d'une  manière  remarquable  depuis  cette  époque.  Leurs 
rapports  avec  l'Europe  sont  devenus  plus  libres  et  plus  fréquent*,  mats  le  com- 
merce et  les  sciences  n'ont  pas  encore  fait  pour  ce  pays  ce  qu'on  a  droit  d'en 
attendre. 

La  langue  dominante  de  l'empire  des  Incas,  à  l'époque  la  de  conquête,  était  la 
languequicboa.  Manco*€capac,  descendu  du  peuple  aymara,  dut  s'en  servir  pour 
se  frire  comprendre.  Le  premier  soin  des  rois  de  sa  dynastie  fut  de  propager  cette 
langue  ches  les  Qnlcliuas  et  chez  tous  les  peuples  qu'ils  ajoutèrent  à  leur  empire 
par  la  conquête.  Cette  langue,  comme  nous  l'avons  dit,n^était  pas  écrite,  mais  on 
envoyait  de  Cuzco  dans  les  autres  villes  des  maîtres  habiles  pour  renseigner  ; 
ces  maîtres,  entretenus  aux  frais  de  l'État,  recevaient  des  terres  et  des  maisons 
pour  eux  et  pour  leurs' familles.  Afin  d'encoura[>erla  propagation  de  la  langue, 
les  souverains  n'accordaient  les  charges  et  les  honneurs  qu'à  cétax  qui  savaient 
le  mieux  la  parler.  Elle  avait  sa  littérature  et  des  poésies  qu'on  chantait  an  son 
d'instruments  faits  de  roseaux.  Des  comédies  et  des  tragédies  étaient  représentées 
devant  la  cour,  aux  fêtes  du  soleil;  les  rôles  étaient  remplis  par  des  person- 
nages  de  la  haute  classe.  Il  y  avait  de  la  régularité  et  de  la  variété  dans  le 
riiythme.Nous  rapporterons  ici  un  morceau  cité  dans  les  mémoires  du  Père  Blas- 
Yalera,  et  traduit  par  l'Inca  Garcilasso  de  la  Vega;  mais  nous  devons  dire  aupa* 
-  rivant  que  les  Indiens  croyaient  que  leur  dieu  avai^  placé  dans  le  del  le  fils  et 
la  fille  d'un  roi;  cette  dernière  tenait  à  la  main  une  cruche  pleine  d'eau  pour 
en  répandre  an  besoin  sur  la  terre  ;  et  le  bruit  du  tonnerre  était,  tntvant  eux, 
le  bmit  que  faisait  son  frère  lorsqu'il  lui  cassait  cette  cruche. 

Belle  fille,' 

Tsn  frère  plovieoi  Quelquefois  aussi 

Brise  maintenant  Tu  fais  grêler  sur  nous 

Ta  petite  cruche.  Et  neiger  de  même. 

Et  c'est  pour  cela  Celui  qui  a  fait  le  monde. 

Qu'il  tonne,  qu*il  éclaire,  Le  Dieu  qui  l'anime, 

Et  qoe  la  foudre  tombe.  Le  grand  Viracoclia, 

Toi,  fille  royale.  T'a  donné  T^me 

Tu  nous  donneras  par  la  pluie  Pour  remplir  cette  charg  e 

Tes  belles  eaui.  Qa'il  l'a  confiée. 
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L'anivenaUcé  de  cet  idiome,  rëpanda  avec  tant  de  aoin,  avait  l'immense 
avantage  d*éta^lir  det  lien»  entre  tous  le»  peuples  sonmis  à  la  domination  des 
Incas,  de  faire  accepter  partout  les  lois,  les  usages  de  k  cénr  de  €nsoo,  et  dé- 
porter au  loîa  une  civilisation  bienliiisante* 

La  langue  aymara,  parlée  encore  aujourd'hui  dans  la  province  de  la  Paz,  en 
Bolivie,  n*est  pas  moins  riche  que  la  langue  quichaa  :  ces  deux  langues  se  rap- 
*  prêchent  beaucoup,  et  ne  diffèrent  souvent  que  par  de  légères  modifications 
dans  les  mots.  L'une  et  Tautre  se  diiStinguent,  dit-on,  par  une  rare  précision 
dans  la  phrase,  et  par  des  moyens  abondants  d'exprimer  la  pensée  sous  des 
formes  diverses. 

La  pronondatîon  du  quichua  est  aussi  dure  que  celle  de  l'aymara.  Les  mots 
des  deux  langues  finissent  en  général  par  des  voyelles  ;  les  sons  gutturaux  s'y 
montrent  très- fréquenta;  les  Inots  sont  composé» et  longs;  les  pronoms  se  trou- 
vent transposés^  le  redoublement  des  consonnes  y  est  très- fréquent;  on  remar» 
que  de  Ténergie  dans  eertaines  expressions  et  des  tournures  qui  rappellent  la 
langue  latine.  Il  a'y  a  pas  de  dipbtbongues  dans  l'une  ni  Tatftre  langue,  et  les 
terminaisons  des  adjectift  sont  invariables.  La  numération  dans  toutes  les  deux 
est  décimale,  et  permet  de  compter  jusqu'à  un  million.  Nous  aurions  voulu 
avoir  des  documents  positiCi  pour  établir  une  comparaison  entre  le  quicbua, 
Taymara ,  et  les  langues  des  tribiu  indienne»,  de  TAmcrique  du  Nord,  dont 
nous  avons  entretenu  le»  lecteurs  du  Journal  de  l'Institut  historique  dans  le 
numéro  90,  de  janvier  lft42. 

Parmi  les  exemple»  que  nous  allons  donner  de»  langues  cpymara  et  quichua, , 
noua  avon»  ciMiisi  un  morceau  de  TévangUe  selon  salut  Luc,  traduit  par  M.  Pazos*^ 
Canqui  en  aymara,  sa  langue  maternelle,  et  dédié  à  S.  M*  le  roi  des  Français. 
M.  Pazos,  qui  est  un  descendant  de  la  noble  famille  des  Péruviens,  et  qui  a  vu 
se»  projet»  de  relation  commerciale  entre  la  France  et  la  Bolivie  parftiitement  ^ 
accueillis  par  le  roi,  a  encore  trouvé  en  im  Majesté,  à  qui  il  a  dédié  sa  traduc* 
tion,  on  exceUent  juge  en  matière  de  linguistique. 


DÉDICACE. 

Appu,  souTcrain  régnant. 

Inca,  prince-royal. 

Louis-Phdipe,  Louis-Philippe. 

Amautta,  kapaka,  sage,  auguste. 

Frauda  marcana  auquipa,  du  peuple  français  père» 

Chuquiaguna  (1)  sinti,  dans  la  cité  de  la  Paz  dignement. 

Munou  kankiri,  beaucoup  aimé.  ^  ' 

(I)  Nom  Indien  de  la  fiUedt  Pus,  en  Bolivie. 
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dtltofi  Htf^tieMcftqin  KcffllMa  initiiépjt- 
Bt  cumtijt  mitficlM|i}«iif  lilnp»|»Jiiiai  «ijt* 
riuca  iMpaspa  :  aeanaca  najrija  humam 
nnandwjafiapataqni  kdlkani,  ainti  muiMla 
kankiri  Théophile,  asqui  cfatt^machaipa,  Kana 
m  yatifiamataqui. 


OhoiiMttqvllderamaHi  toîMtl  taftt  otMvn 
BaÉTif lèiMlif  qiMi  Id  tiobll  oMBpleie  fHiity  t^ 
nitt,  aiaU  tra^Merimi  mbiti  qii  ab  ioillo  Ipii 
?  idcroDl,  et  miniatri  teniol  aeraaoïiia  s  fism 
est  et  mihiy  aneculo  omoia  a  principlo  dIU* 
genter,  es  ordine  libi  scriberé,  oplime  Tbco* 
|ihile,  dt  cognoacas  eorum  Terix>roiD,  de  qui- 
tte ërudltiif  ei,  TtrUdtem. 


Fkarçâu. 

^    Aymaia. 

QUICHUA. 

IKm, 

Padiamaisak 

PaAamàcak  (1). 

srfea. 

int», 

inti. 

Fea, 

ninoi 

nûia. 

Lamatia, 

paeeari» 

paeetrî^  • 

Lflioir^    \ 

baipa^      c 

BaDcnai* 

MMger. 

ttaaciis, 

aùekuna. 

Boira, 

anana,. 

anaia. 

Donmr» 

bifutiài 

saauila. 

Afbfa^ 

kokai 

asaka* 

Xcfftay 

padioi 

pana* 

£«0, 

aaM, 

ann* 

Père, 

auqoiy 

aaqai. 

Mère, 

aiaaai^ 

mnaj 

FUS, 

«kari»  aa  giagaa^ 

ehari  aa  ipH^aa. 

Ntttra, 

baeanai 

haeaaa* 

Hrarifi 

hitaia. 

fiacaBa^  amaya. 

Fte^aSoka, 

latîpètbè, 

îati  peste. 

FAledelaIMM, 

oof  a  Rayari, 

iati  raymi». 

Fête  des  Eaux, 

niaa  Ray  ad^ 

ama  Rayari* 

Fêtes  des  Morte, 

aya  marca  Raymi, 

aya  marca  Raymi. 

Vue  loue  (on  mois), 

PV»» 

hagkilla. 

Danse, 

jocho, 

cocho. 

Yesie  royale, 

mascapaicha, 

tarcogualca. 

Fête, 

pecke. 

raymi-canca  >  r afqnia. 

Mère  Inné, 

marna  pagsiy 

mamaquiibu 

Sandales, 

hiaoo, 

biseo. 

Jou; 

ara, 

paaebay. 

Nuit; 

aroma,  liaipu  (soirée). 

tata« 

Préposés  aux  oomptes, 

9 

qaipa*-caaiaya. 

0c^;dsiClffeGi^ 


.41»  — 


FrahçaIs. 

AniAftA. 

Qtfltsiili. 

Proposés  aux  nœads, 

quipu-camani, 

quipu-camayng. 

Nœuds  et  cordons, 

Lnisca, 

quipos. 

Goaveroeors, 

malien, 

curacas. 

Brûlore, 

nackana. 

ruppa. 

Chand, 

hnnttu, 

chisi. 

Froid, 

ttaya, 

» 

Ploie, . 

hallii. 

Tonnerre, 

illampu, 

illampu. 

Frisson  de  fièrre, 

9 

chuechu. 

OfBcier  cbârgë  de  visiter 

\ 

les  maisons  pendant  les 

>  marca  camani, 

llactacamayug. 

repas, 

) 

Hommes  destinée  à  porter 

V 

les  fardeaux  et  à  faire 

des  travaux  publics, 

9 

yanaconas. 

Greniers  publics, 

11 

tambos. 

Pomme  de  terre, 

papa, 

1 

m 

Maia, 

toAe«, 

• 

sara. 

MorceM  de  llënelle  de  deux 

\ 

pieds  carrés  qu'on  porte 

sur  les  épaules, 

» 

ygla. 

Epingles  qui  le  ferment, 

. 

» 

topas. 

Jupon  blanc  de  ooton. 

« 

anaco. 

Etoffe  de  coton  (1)» 

• 

9 

tocuyo. 

Gel, 

anaq-pacl) 

!•• 

» 

Boisson  des  Quichuas, 

acka, 

cbicha. 

Vase  de  ter/e  coito^ 

» 

pricnac. 

Statue, 

» 

lanti. 

Ecrire, 

kelkana  {infinitij)^ 

kelkana. 

Ecrit, 

kelkata, 

kelkata. 

Ecrivain, 

kelkere, 

kelkere. 

é 

Décembre, 

•» 

raymi  (i). 

Janvier,' 

pura  opiaqniz,  ou  cvnay  • 

(1)  On  a  retrouvé  des  morts  enveloppés  de  cette  étofl^  tenant  à  la  bouche  une  pièce  d*or,  cl 
auprès  des  poupées  et  des  chiffons.  Les  Quichnas  avalent  contnme  de  se  faire  enterrer  avec  leurs 
btjoui  :  nous  avons  vu  avec  plaisir  une  toute  petite  statuette  en  or  du  Llamà^  Lama,  et  un  très* 
petit  vase  de  terre  cuite,  trouvés  dans  les  tombeaux  des  Incas  et  appurteéanlli  It.  Paîo#-Canqnl» 

(S)  Le  solstice  de  décembre  était,  pour  les  Quichuas,  la  fl^e  hi  plus  télenUelle  :  on  la  célébrait 
par  des  sacrifices  et  des  danses  publiques,  en  Thonnenr  dn  soleil  ;  c*éliit  pour  eut  Icccnnenc^ 
UMut  de  raanée. 
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Fbamçâ». 

^                 Ayhaba. 

t 

OUIGBUA. 

Février, 

» 

batnn  pncay. 

Mari, 

• 

» 

,  ingalamo  pacbapacoy. 

Ami, 

artgoayviz. 

Mai, 

1 

atancozqoi  aymoraî. 

Juin, 

/ 

aacay  cuzqai. 

Juillet, 

»        « 

cbaguaguarqalz. 

Août, 

^ 

yapaquiz. 

Septembre, 

\« 

• 

coya  raymi. 

Octobre, 

9 

orna  raymi  pochàiqaiz. 

Novembre, 

» 

• 

aya  marca  raymi,  oq  inti 
raymi. 

Latih. 

Aymaba» 

Latin, 

Atmaba. 

Amare, 

muliana. 

• 

Amo, 

muntua. 

Ego, 

jïaya. 

Amas, 

mantabaa. 

Ta, 

bama. 

Amat, 

manibaa. 

111e, 

bnpa. 

Amarnns, 

manapgmabai 

a. 

Mot, 

bivasa. 

Amatis, 

manaptabaa. 

Voa, 

bumauaca. 

Amant; 

manapjana. 

Uli, 

hupanaca. 

Après  avoir  entretenu  nos  lecteurs  de  Tancienne  civilisation  des  Péruviens,  et 
des  langues  aymaraet  quicbua,  langues  qa*on  parle  encore  aujourd'hui  dans  ces 
contrées,  en  même  temps  que  l'espagnol,  nous  ajouterons  quelques  mots  sur  la  si- 
tuation politique  et  commerciale  de  ces  peuples  à  l'égard  de  l'Europe,  et  de  la 
France  en  particulier.  Tout  le  monde  sait  que  ce  pays  a  été  divisé,  après  son  indé- 
pendance, en  deux  républiques  :  le  Pérou  et  la  Bolivie.  Les  deux  Etats  n'offrent 
aujourd'hui,  après  tant  de  désastres  et  de  guerres  civiles,  qu'une  population 
d'environ  900,000  quicbuas  pur  sang  et  500,000  métis;  400,000  aymaras  pur 
aang  et  200,000  métis.  Ce  nombre  est  bien  loin  de  celui  qu'^ofTrait  la  statistique 
dressée  chaque  année  par  Tordre  des  lacas,  mais  on  doit  espérer  que  ce  pays  se 
repeuplera  promptemcnt  sous  l'inflence  d'un  meilleur  état  social.  En  attendant, 
ilnous  offre  de^grandes  richesses,  faciles  à  exploiter.  Indépendammentdes mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  ia  contrée  produit  une  grande 
quantité  de  quinquina  d'une  qualité  rare,  plusieurs  espèces  de  baumes,  de  gom- 
mes, derésines,  un  nombre  infini  de  plantes  médicinales,  l'arbreà  coton,  qui  donne 
tout  naturellement  des  produits  d'une  grande  beauté.  Il  y  a  des  forèta  immen- 
ses; On  ne  s'<  st  appliqué  jusqu'à  présent  qu'à  ^p'oiter  quelques  minéraux  dont 
le  transport  est  fait  par  des  bètes  de  somme  jusqu'à  Tocéan  Pacifique  ;  mais  on 
a  complètement  négligé  une  foule  d'autres  richesses  du  sol,  dont  la  consommation 
serait  assurée  en  Europe.  Et  pourtant  des  moyens  de  communication  existent;  la 
nature  les  a  tracés  elle-même  :  cinq  rivièresprincipales,  tontes  navigablea,qui  se 
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jment  dant  hrtèQt»  dtê  AmwÉOBeiy  tnteneitt  h  plas  grairde  et  sortoat  l« 
piM  fertile  {Mrtie  da  Përcra  et  de  la  Bolivie.  Il  solfireît  de  remonter  le  leare 
det  Amatones  et  les  rivières  dont  notu  parlons  par  la  navigation  à  la  vapear  pour 
aller  ehercber  k  peo  de  frais  les  tiombrenz  produits  du  revers  oriental  des  Andes, 
dMit  qoelq«es-«Ds  à  petne^  francbissànt  le  sommet  de  la  ehaine,  nous  arrivent 
par  Tocéan  Paelfi^pie  et  le  eap  florn«  Les  goavernemeMts  et  les  popalatîons 
•tteDdent  avee  impatience  le  momekit  da  se  mettre  en  eottmanîcation  avee 
FEnrope.  Le  commerce  senl  pent  leor  apporter  la  clvilîsaaion  et  k  patst  dbnt  ils 
ont  si  finnà  besoin.  M.  Psaos^Can^ni,  consttl  général  de  Bolivie,  a  présente  au 
Mi  des  Français,  au  nom  de  sem  gonvemeWent,  nn  projet  de  navigation  sur  le 
fleave  des  Amaxones  et  sesalBaents;  Sa  Majesté  a  accneilli  ce  projet  avee 
baaoeaap  de  flivciir^  et  le  goavememeiH  va  s'ocnsper  de  le  mettre  i  exéeation  : 
le  sveeès  importe  beaiieoop  aoi  intérêts  de  la  France,  sartoat  aa  moment  oir 
la  flivigalion  trawiadantigoe  va  entretenir  des  relations  végniières  entre  notre 
paja  et  ka  priaoipalea  vîllei  dn  Wenrean^lllande.  Ajoutons  qa"!!  o^împorte  paW 
«oiw  «m  pragrès  dés  sciences  physiques  et  iMtvrelles,  de  rbistoire,  de  la 
lingvstîqne  et  des  airta.  Qaoi  deploa  important  à  étudier  qae  les  monmnents, 
pféseat  de  IHmtigva  civiKaation  du  Péroné 

À.  lûiin, 
Mntn  4t  I»  pnmiire  daiM4(  lloittat  UiiafHM. 


QtlELLE  PLACE  LE  LUXE  OCCUPE>T-IL  DANS  L'HISTOIRE 

DE  LA  aVIUSATIOK  ? 

Ceat  là  nne  grande  qnestiim  à  traiter*  une  de  cesqaestionaeapitalei  doM  lea 
GMfite  de  riastitQt  Historiqaa  ont  plos  d'iAelsis  retenti,  et  qni  ont  attiré  ènr 
lesra  aéaaees  rattention  de  tons  cens  qni  s*oocnpeiit  de  baaiea  spéariationa  phi* 
biaopbiqves.  Mon  bot  est  aMina  de  la  taaiter  biatori^nament  que  d'appal«  to«i 
d*aboad  renamen  de  noa  leoteura  snr  vm  point  préliminaire  qni  doit  jeter  de  la 
clarté  dans  ce  débat,  je  veux  dîne  snr  la  signification  nette  et  précise  im  WM 
iuM^  sur  ridée  vraie,  absolue  oo  relative,  dont  il  est  T^mpressian.  Tant  da 
gsandea  cpaereUes,  tant  de  sophismes  ne  rodieot,  en  dé&aative,  qne  sur  des  mata 
mal  compris,  qn'K  est  prodant  da  eamasenrer  par  bie»  «'aatandre  snr  lemr  vn*» 
leor  et  snr  lenr  portée. 

Ilyad'attleoneertainesopiManaà  l'éfird  deaqneHea  cette  prfeaitiantaie 
pasntt  snrioot  aécessaiie  :  ce  sont  eeUes  4n*ei^0énéral  on  adnmt  voloAtlem  poo» 
de  veNumms  A^orks^  et  qne  l'on  ooodanuM  en  aaème  temps  eoaaaM  à  jaaMia 
impraticables;  celles  enfin  qni,  à  défiint  de  succès  dans  le  monde,  y  jouissent 
d«  moîiis  d'une  perpétuelle  toMranoe.  telle  est  piWslmtiN»  aalqii  môi;rei^- 
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j\kon,  respectable  ttnt  doute  par  Km  antiquité,  mais  4  ce  tUre  méoie  de? enee 
un  peu  banale,  qui,  an  XIX®  siècle,  persiste  à  réclamer  encore  la  proscription 
dahxe. 

Un  de  nos  collègaes  (1)»  en  considérant  le  Inxe  soos.nn  poîkit  de  vue  ezcliuif, 
et  en  Tisolant  de  ses  véritables  causes,  naturelles  et  sociales,  est  arrivé  i  émettre 
une  conclasion  qui  a  pour  eUe^  je  le  sais,  le  patronage  d'illustres  écrivains,  mais 
que,  dans  l'état  actuel  de  nos  idées,  de  nos  mesura  et  de  notre  industrie,  je 
crpia  néanmoins  beaucoup  trop  rigoureuse* 

a  L'influence  du  luxe  dans  tes  eiMisaUons^'^^m'Va  dit,  e$t  esseuiteUemeni 
nuisible;  elle  corrompt  les  mœurs^  elle  amoUU  les  courage%^  eUe  énen^  les 
Jèiats^  elle  précipite  la  décadence  et  Itt  cbutedes  nations*  » 

Si  ces  cmiséquences  sont  vraies,  oh  !  assurément,  le  luse  est  une  eboae  désas* 
trense  ;  le  kae  est  une  calamité  publique.  Et*cependant,  si  je  jette  seulement 
un  regard  sur  le  temps  oii  nous  vivons,  si  jlnterroge  le  senaiment  nniverael, 
comment  pnis-je,  i  cet  égard»  me  déGsndre  d^une  irrésistiMe  incrédulité?  Car 
enfin  je  vois  bien  quelques  moralistes. lancer  parfois  de  rudes  sentencea  oonlre 
le  lp»e  et  les  vanitéa  du  ûionde;  «mis,  W|part  oes  esfirita  sévères,  ne  voie  je  pas 
mieux  encore  tout  ce  qui  est  de  ce  monde  aurcber  incessamment  dana  la  voie 
contraire?  Ne  vois-je  pas  chaque  jour  tout  ce  qui  a  vie,  crédit  et  influence,  re- 
cheixhcr  et  encourager  lé  luxe,  tous  activer  ses  progrès  et  concourir  a  son  dé- 
veloppement? Que  conclure,  en  premier  lieu,  de  cette  commune  teodance,  si 
oe  n'est  au  moins  que  jamais  théorie  ne  fat  en  désaccord  plus  flagrant  avec  la 
réalité  des  choses  ?. . . 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  luxe,  pris  dans  son  acception  pufe  et  simple^  na- 
turelle, usuelle  ^ 

La  plupart  des  dictionnaires  le  définissent  :  Somptuosité  excessive.  J*en  de- 
mande humblement  pardon  à  ces  grandes  autorités,  mais  ce  n^est  point  le  Tidée 
que  le  mot  btxe  éveille  tout  d'abord  dans  naon  esprit. 

J'entends  tous  les  jours  parier  de  gntnd  luxe;  de  luxe  prodigieux^  de  luxe 
scandaleux^  etc.  Or,  ai  la  définition  dés  dictionnaires  est  juste,  toutes  ces  lo- 
caftions  sont  vicieuses  ;  car  elles  expriment  dès  lors  une  idée  beaucoup  plus  con- 
aldérable  que  celle  de  somptuosité  execS^^Cj  qui  die-méme  me  paraît  un  super* 
latif  dans  l'espèce.  Eh  bien,  entre  la  définition  académique  et  la  langue  vulgaire, 
je  n*Meite  pas  à  donner  gain  de  cause  à  celle-d,  parce  qu'au  demeurant  le  luxe 
me  semble,  à  moi,  comme  toutes  choses  humaines,  susceptible  de  plus  ou  de 
nmins,  de  bien  on  de  mal,  et  qu'en  général  qui  dit  htxe  ne  dît  pas  nécessaire- 
ment  excès^  danger,  abus,  calamité. 

Je  n*MMlie  pas  à  cette  obsertration  purement  giummatlcale  plus  d'impor- 
tuaoe  qu'elle  ne  inérite;  mais  je  tais  plus  loin,  et  je  dis  que  iuxe  n^est  pas  da-> 
tanmge  sjwateyme  de  somptuosité^  même  c«  écartant  de  oe  dernier  fume  toute 


(M  If.  iMIlai^  Gonitfli  dtsaii. 


« 


èpiUtète  aggrâvtnte.  Pour  moi,  ces  deux  termet  reprësenteni  dcas  idées  qai 
s'avoistoent,  qai  ont  nn  principe  commno,  mais  qai  dilftreût  notablement 
dans  leor  application.  En  elfeti  lalsomploosilé»  e*eH  plosqne  le  loxe!;  c'en  est 
la  splendeur  ;  c*est,-ea  d'antres  termes,  le  laze  et  la  magnificence. 

Non,  le  luxe,  dans  sa  généralité,  n'est  pas  quelque  chose  d'aussi  exorbitant, 
d'aussi  malfaisant  qn^on  le  pense.  L'idée  usuelle,  l'idée  vraie  de  ce  mot,  qu'on 
a  grossi  de  tant  d'iniquités,  est  simplement  Tidée/d'un  super/tu  agréable  ou 
eommodcy  l'idée  du  beau,  du  joli  et  do  comfortable,  dalns  ses  rapports  avec  les 
vêtements,  la  table,  l'ameoblement,  les  fêtes  et  les  réunions  publiques  on  pri- 
vées. Si;  cette  définition  est  eiacte,  on  le  voit,  le  luxe  et  les  arts  ont  ensemble 
un  grand  air  de  parenté  ;  on  peut  même  affirmer^  à  Rencontre  de  bien  des  ob* 
jections  spécieuses,  qu'ils  sont  de  la  même  femille  et  ne  demandent  qu'à  vivre 
en  bonne  intelligence.  Et,  en  eflbt,  occuper  agréal^lement  ses  sens,  se  délasser 
ou  s'affranchir,  par  des  moyens  faciles  etattrayants,  des  fatigues  physiques  ;  dis^ 
traire  et  reposer  son  intelligence  dés  labeurs  de  la  vie  positive;  réconforter  les 
cœurs  si  prompts  à  s*afhisser  sous  le  poids  des  misères  sociales;  tous  ces  be-* 
soins,  je  ne  dhrai  pas  ftictices,  mais  de  second  ordre,  'dont  la  nature  a  créé  fe 
germe,  et  que  la  civilisation  développe  ;  tous  (ces  '^besoins  et  d'sutres  encore 
trouvent  un  aKment,  une  sa^fiiction ,  nne  jouissance  dans  les  créations  des  beaux- 
arts,  dans  les  perfectionnements  de  l'industrie,  et  dans  ce  luxe  enfin  sans  lequel 
on  existerait  sans  doute,  mais  qui  certes  n'est  pas  inutile  an  bien-être  et  au  bon- 
beur  de  Phomme.  Aussi  il  y  a-t-il  autant  de  vérité  que  de  finesse  dans  ce  mot  de 
Voltaire  : 

Lesuperilo,  çfaoïe  n  aéeessairer 
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En  se  plaçant  an  point  de  vue  économique,  on  a  bit  consister  le  luxe  dans 
iouie  dépensa  improdttciive  eu  maiadroite  ;  et  on  a  cité  pour  exemples  un  homme 
qui  aorait  dans  son  écurie  de  superbes  chevaux  dont  personne  ne  ferait  usage, 
et  ce  fou  d'Abringbton,  qui  paya  d'avance  et  fit  briser  tout  un  magasin  de  por* 
eelatnes  pour  jouer  un  mauvais  tour  è  des  dames.  En  vérité,  est-ce  là  du  luxe? 
non  ;  œlu  mérite  nne  autre  qualification  :  ce  sont  des  dépenses  absurdes  :  ce 
sont  des  actes  de  folie;  et  le  goAt  du  luxe,  même  du  iSistCi  n'a  jamais  passé,  que 
je  sache,  pour  un  signe  d'aliénation  mentale. 

En  général,  l'idée  de  ha^  est  purement  reiatwe.  Entre  le  luxe  et  taiiançe^  la 
fimite  varie  sans  cesse,  selon  les  individus,  selon  les  Kcux,  selon  les  temps. 

Je  dis  selon  les  individus,  car  ce  qui  serait  de  luxe  pour  on  ;homme  d'une 
intnne  ou  d'une  position  médiocres  est  souvent  d'uUIité  réelle,  de  nécessité 
même  pour  l'homme  d'une  fortune  ou  d'une  position  plus  relevée  ;  et  certes, 
les  exemples  ne  me  manqueraient  pas,  si  je  voulais  montrer  tous  les  besoins  di- 
vers et  sérieux  qu'en&nte  et  justifie  une  imagination  active  ou  cultivée,  on  une 
longue  habitude  de  bien-être. 

Selon  Ib4  Ueu  él  aeloii  les ttntfps  ;  a'es^l  pas  avéré  qo'avêe  les progrtitk  li 


ci?nisation  maldrielle  «t  moialey  de  la  richetie  oa  de  Tamiioe  poVI^pe^  «t  pri* 
Tée,  le  cercle  du  aécettaire  et  de  l'aUIe  s'afiçaiidU  iocesMmmeiildetmitce 
ga'îl  emprante  an  snpeifio»  aa  Une.  propcement  dh?  C'est  ahifi»  par  eiEemptef 
qa'one  foule  d'objeU  d'inlériear  et  de  ménage,  comme  les  broazet^lea  porce*' 
lames,  les  verres  façooDés,  la  Taisselle  d*arge&t,  qui,  dans  «q  temps*  <mt  dû 
passer  pour  une  somplnosité  ezcessÎTe,  k  Fi^sage  des  seoles  ikmUIes  patriciennes, 
noos  paraissent  aojourd'btti  nn  lasa  très-raisonnable,  presyin  nniveiael  parmi 
les  popnlatîous  indastrienses;  an  loze  enfin  dont  plna  d'op  éckantilloci  brillii 
même  snr  les  tables  oii  nne  ejitrème  io^lîcé.  est  de  rîgnenr.      \ 

pe  ce  renoo?ellement  perpétnel,  de  oea  variations  d^  Ii^e>  il  résulte  qi&'on  en 
donne  une  idée  fansse  il  on  le  £idt  consister  absoloment  dans  lat  possewna  de 
certaines  choses  déterminées»  ou  dana  tels  pièges,  ^e  le  temps,  l'esprit  d'itfki* 
tation,  le  pençbant  an  plaisir,  le  désir  inné  do  beau  et  de  Tapéable,  finissent 
presqne  toujours  par  volgarîser,. 

Prenons  des  exemples  dans  la  vie  cooBOQoe  :  an  omamept  de  taUe,  on  mets 
délicai,  nn  meaMe  à  la  fois  joli  et  commode,  un  tabteaoi,  nn  livre  illustré,  nne 
bague,  une  pierre  fine,  «ne  crois  d'or,  nu  nceiid  de  rubans,  tontes  ces  choses  et 
mille  autres  n'ont  sans  doute  pas  l'utilité  d'un  bon.  manteau  en  biver^  on  d'un 
bon  bâton  en  vQjage  :  elles  ont  rutilil.é  d'une  rose  dpulpn  aime  à  respirer  le  par:* 
fani,  l'utilité  d'un  berceau  de  feuillage  sons  lequel  on  va  chercher  la  firaicbear  ;  en 
an  mot,  tout  cela  n'e$i  qu'un  superflu  agréable  ou  commode.  C'est  «eauperflu, 
c'est  ce  luxe  que  chacun  de  nous  afmiç,  désire  et.  espère;  ce  luxe  auquel  toqiSi 
riches  ou  pauvres,  a  tort  ou  a  raison,  nous  sacrifions  souvent  le  nécesssûre.  lui** 
même.  Pénétrez  dans  la  mansarde  de  l'ouvrier  le  plus  écoponie  et  le  plus  labo* 
ricux,  de  Touvrier  qui  nourrit  une  famille,  et  dont  l'avenir  repose  sur  les  fiitores 
économies  d'un  salaire  de  t  francs  par  jour  ;  eh  bien^  n!en  dmiaa  paa,  vont  le 
sfiiq^rendirea  en  flagrant  délit  de  luxa  :  snr  une  tabla*  noiséraMuDent  servie^  vous 
trouy.^ex.peiat*iétre  un  couvert  d'argent;  sur  une  dbeminée,  dont  le.fiafere« 
b^var  n*est  pas  toujours  bi^n  gsprnii  de  bon  b^if  de  bétre  on  decbénef  vena  trou». 

varea  des  vaaes  et  des  fienra; et  vous-mêmes,  moralistes  sévères»  ne  laites^ 

vous  pas  UQ  peu  comme  Sénèqua  le  philosophe,  qi|i  écrivit,  .dift»on«  ion  traité 
de  la  Pauvrelé  sur  une  taUe  d'or?,... 

Si  le  luxe  doit  être  banni  du  moadCf  proovea^aona  donc  d*«^bqfd  qu'il  est 
dans  la.  nature  de  l'homme  de  se  contenter.  c)i|  néc^sjaire.  Voua  ne  feres  jamais 
cette  p);e^Ye,  parce  que  l'instinct  universel  la  défruit  à  ravagea  ;  cet  insUncI 
qui  se  révèle  dana  tons  les  siècles  et  çhei»  tp^s  les. peuples^ mèi|ie  c(«ea.les  af  uva- 
les, que  l'qn  voit  décoivr  leurs  arpies^  orner  leurs  fccMM  4a  pk^^ee^  ^^  ^  ^* 
itm^  la  figure  et  les  membres. 

« 

6parte  et  Rome. primitives,  qu^  Ton  cito  souvent,  sont  de  grandes  exeeptiona 
qui  brillent  par  leur  isolement  et  par  leur  singularité  i|iè<ue  (|aos  l'histoire  du 
monde;  et  ne  savez- vous  pas  d'ailleurs  combien  d'étran^  «b^rrattons  et 
d'actes  jaiuaff es  s!f  mêlent  an  nlna  nnMat  fnvmrlai?  Bumfi  ound  êUa  eom* 


tteaça  fc  rèdomttff  le  hne»  erte  le»  lois  ioaiptsairêsy  fois  ebsnrdei  et  inex^eata- 
kle#,  ^  rradetent  h  ftwline  db  riehe  iiiotOé)  et  qui  liaient  les  bras  de  Pindl* 
({est.  Erveor  phia  bîiarre  et  preaque  iheroyable  !  Les  Spartiates  ailèreae 
jasqa%  chaaser^  de  leur  ^îHe  les  parfitaieiiK»,  paa«e  qa*fls  g&taîent  l'huile,  et  lea 
latBlorifltsv  parce  qyTils  gètaieni  la  laiae  e«  hri  étant  sa  conleor  naitorelle.  Antre 
coBséqneMe  daa  mémea  pr^ngés  :  Lyetii^e  bannisBait  les  orateora  ;  Platoa 
hannisêait  lea  poitts  !...  Voilà  qnol  Ibt  eet  âge  d'or  des  répobliqnes  andénnea. 
Sanadoote  fadaaire  eînciwiaetaa  smvant  sa  patrie  et  retonroMt  à  sa  Aarroe 
paoffe  et  giorsaox.  Paia-je  aidnirer  Diogèoe  pratiquant,  Ivi,  bien  réeUemciU  le 
ftépns  do  liM  et  dea  arta;  Mogètte  le efoique,  possédé  du  démon  de  la  sa^tre 
at  da>fai  «aniHé,  an  point  do  se  dépoaitter  à  pbiair  des  plus  nobles  attribut»  de 
riNMnnie,ot^  daiir  se»  délire,  sovhaîtnnt  la  voim  pour  tombeno?... 

Lolnxet  dit^on,  n  eoejoura  été  uoniaoma  éMment  de  cîTiBaation.  Je  ne  aaia 
s'il  esr  bien  enct  do  dire  que  ie  Ime  entre  eoaame  élément  oonstitntit  dnna  lee 
ofiKBationn  ;  cns  il  ni'appnnlt  plntét  oomme  effct  que  oenune  cause  ;  maia  ee 
que  je  saia  du  moins,  parce  que  liitstoire  le  ptonve,  c^test  qu'il  aocoeapagne  in« 
éfîiablemeat  tonle  chriKsation^  je  As  plus,  tonte  aociété. 

Je  m'inscris  done  en  Ibos  contre  la  plupart  des  accusations  qui  tendent  à 
condamner  le  lue  dans  son  prineipe  même  et  dans  sa  généralité.  Gbeidion», 
d'ailleurs,  k  quoi  elles  se  réduisent,  et  voyons  si  l'histoire  les  oonlrme. 

Le  Auss  €09r(mpt  ie$  mmars,  dit'on.  Et  poonqnol?  parce  qnf il  allume  la  0k^ 
piéité.miaia  d'abord  les  paasiona  de  l'homme  ne  Sirent*«lles  pus  leur  fbroe  àm 
F absenoeoo  des  nées  de  l'éducation  morale,  bien  plutôt  que  du  nombre  et  de 
h  valeur  des  choses  qui  les  sollicitent  ?  L'envie,  la  jalousie,  la  vanité,  l'ambt* 
tien,  mobiles  éternels  de  le  cupidité,  ne  se  portent^eiles  pas  avec  autant  de  vi- 
vacité vers  lea  petits  objeta  que  vens  les  grands^  quand  ceux-ci  leur  manquent 
en  leur  sont  inooiinns?  H  y  avait  peu  de  cboses  précieuses  à  Lacédémone  :  on  7 
volait  daa  bngatellea)  et,  chose  étrange  !  on  y  autorisait  les  jeunes  gens,  aËn  do 
la  bafaituer  à  la  souplesse  et  à  la  ruse.  Il  tt*y  avait  point  de  lime  à  Rome,  alora 
qae  Tarpein,  prête  à  livrer  le  Capitele  ans  ennemis  de  sa  patrie,  eiigeait  pour 
prÎK  de  M  trahison  lea  ornements  grossiers  que  les  sddata  de  Tetina  portaient 
su  brm  ganehe.  Il  n'y  a  point  de  luse  permi  les  peuplades  incivtlisées  de  l'A- 
frique; et  cependant  un  prince  n^re  n'attaehe^t^il  pas  autant  de  prix  à  son 
diadènw  de  plumea  qu'un  monarque  européen  eux  diamants  de  sa  couronne  f 
Inia^  de  futiles  vmvoteries,  distriBoées  par  nos  nwrins,  n'ont'^dles  pus  allumé 
dea  condmta  à  mort  aur  lea  rivages  du  Nouveau*Monde?  Partout  donc  où  ger- 
ment k  vanité,  l'envie,  l'appélit  des  honnenrs,  des  distinctions,  do  pouvoir, 
c'est^ànlire  partout  oh  il  y  a  des  hommes,  la  cupidité  a  la  même  énergie,  aoi^ 
qu'elle  a*attacfae  à  desbagatelles,  soit  qu'elle  poursuive  des  objets  considérables. 

Le  Inxe  corrompt  les  mœurs?  N'y  m-t-il  pua  ici  une  inversion  d'idées?  car  le 
leae»  en  réalité^  ne  fint  pus  les  mcsurs,  pas  plus  qu'il  ne  firit  lea  civilisations, 
comme  je  le  disais  toflt  i  rhenre  :  n'est  lo  cootiaiie  <|ut  eat  vrai,  le  eroia  bieq 
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que  chez  lei  nalions  policées  le  laxe  reçoit  resipreiiite  des  moMn  el  qu'il  s*} 
proportionne;  qoMl  se  modère  et  se  mesure  de  lai-mème  là  .où  PhosBenry  le 
dévouement  et  toutes  les  vertus  sociales  sont  en  respect;  là  où  le  mérite  per- 
sonnel est  placé  par  Topinion  au  niveau  de  la  richesse  ;  là  eufia  ou  régnent  Te- 
galité  civile  et  l'empire  des  lois  ;  mais  qu'il  devient  eicessif,  désoEdouaé,  dan-* 
gereux,  à  mesure  que  ta  religion  faiblit,  que  la  morale  s'allère  et  que  les  lois 
périsseat.  C'est  dans  la  foi  rdigieuse  d'abord,  c'est  ensuite  dans  les  iitstitutions 
civiles  et  politiques  des  nations  que  les  bonnes  mceurs  ont  leur  source  ;  elles  y 
puisent  leur  vertu  ;  elles  en  reçoivent  leur  sanction  ;  elles  en  suivent  les  desti* 
nées.  L'époque  la  plus  corrompue  de  notre  histoire  ne  fiat-cUe  pas  précisément 
celle  où  )a  religion  tombait  sous  les  coups  redoublés  du  ridicule,  entraînant 
avec  elle  les  restes  vermoulus  des  institutions  civiles  et  politiques  de  la  France? 
Alors,  en  effets  régnait  avec  l'athéisme  et  l'anarchie  dès  idées  un  luxe  raflfalé, 
aussi  malfaisant  peut-être  sous  le  rapport  du  goût  et  des  arts  que  sona.4e  rap- 
port des  mœurs.  Dira-t*on  que  ce  luxe  fut  la  grande  cause  dû  dépérissement  de 
toQs  les  principes  et  de  toutes  les  lois  ?  Il  n'en  était,  hélas  !  qo'nnn  déploraUe 
conséquence;  il  attestait  la  préexistence  réelle  d'un  mal  plus  général. et  plus 
profoiîd;  l'impuissance  politique  et  la  satiété  morale  des  classes  en  qui  se 
personnifiait  encore  la  nationalité  française,  mais  qu'une  révdotion  nécessaire 
devait  bientôt  détrôner  ! . . . 

Autre  objection  qui  découle  naturellement  de  la  première  :  le  luxe  amoUil  le 
601/itigtf. ici  l'on  vappellera  sans  doute  l'armée  d'Apnibal  qui,  victorieuse  des 
Romains,  alla  s'ubimer  dans  les  délices  de  Capoue.  €e  fait>  à  la  vénlé,  est 
contesté  aujourd'hui  par  beaocoup  d'historiens.  Quoi  qe'il  en  soit,  des  exemples 
de  ce  genre  ne  prouveraient  qu'une  chose  :  c'est  que  le  luxe,  auquel  peut  aspirer 
k  commun  des  hommes,  doit  être  interdit  aux  armées  qui,  aoos  le  rapport  des 
règles  de  conduite  et  de  liberté  individuelle,  forment  en  quelque  sorte  on  Etat 
à  part  daua  l'Etat,  et  qui,  sans  une  austère  discipline,  devieodraiept  les  fléaux 
de  rhumanilé.  Cette  pensée  est  vulgaire;  aussi,  sans  insister  davantsge,  mebor* 
nerai-je  à  citer  à  mon  tour  un  trait  du  grand  Frédéric.  Un  riobe  gentleman  an» 
glais,  voulant  apprendre  l'art  de  la  guerre  à  bonne  école,  alla  s'enrôler  dans 
l'armée  prassienne;  il  y  parut  avec  de  superbes  équipages  et  tout  l*attiraiï  d'un 
grand  luxe.  Surpris  cependant  de  s'y  voir  si  peu  considéré,  relégué  le  plus  80u« 
vent  parmi  les  bagages  et  les  ambulances,  il  osa  se  plaindre  au  grand  Frédéric, 
qui  lui  répondit  :  «  Votre  manière  de  vivre  dans  mon  camp  est  d!un  grand 
scandale.  Saches  qu'il  n'est  pas  possible,  sans  beaucoup  de  frugalité,  de  a'en* 
durcir  aux  travaux  de  la  guerre  ;  si  donc  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  tous  bire 
à  la  mâle  discipline  de  mes  armées,  je  vous  exhorte  à  retourner  en  Angleleire*  » 

Le  laxe,  aussi  bien  que  la  liberté,  est  donc  incompatible  avec  la  discipline 
militaire,  qui  ne  saurait  se  maintenir  sans  le  despotisme  de  l'ordre  ,  sans 
l'obéissance  passive  et  la  régularité  de  la  vie  >  éléments  nécessaires  d*un.ré«- 
gimc  d'exception,  qu'on  a  caraetérisé  par  un  spiritaal  pacadoaie,  en  disant ^e 


/ 
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IcÈ  soldats  sont  des  moines  sécularisés.  Hais,  grftce^au  ciel»  la  société  n'est  pat 
soumise  à  ces  dores  exigences;  et  pour  rappeler  ici  une  devise  célèbre,  V ordre 
public-  y  est  frère  de  la  liberté.  Comment  donc  espère- t-on  prohiber  lé  luxe, 
sans  attenter  à  la  liberté  elle-même  ? 

Veoton  dire  que,  dans  une  nation  où  régnent  tontes  les  ftcilités  de  la  rie 
sociale,  le  coarage  est  moins  ardent  ou  pins  rare ,  et  qa*an  peuple  adonné  au 
luxe  n'est  pas  bon  pour  faire  an  peuple  de  soldats  ?  Que  d'exemples  contraires 
rhistoire  me  fournirait  à  l'instant,  si  f  avais  besoin  de  la  consulter  poar  détruire 
cette  objection  !  Sans  doute  ce  courage  vulgaire,  ce  courage  de  sang,  ce  mépris 
de  la  vie,  qui  caractérise  les  peuplades  barbares,  ne  se  montre  pas  au  même 
degré  chez  les  nations  civilisées;  mais  le  courage  qui  brille  chex  celles<i,  ce 
courage  qui  se  manifeste  par  le  sang-froid,  par  l'obéissance,  autant  que  par  la 
vivacité  de  l'action,  et  qui  sait  se  discipliner  sans  s'attiédir ,  ce  courage  est  une 
vertu  h\fin  supérieure  au  premier;  car  il  puise  sa  force,  non  dans  le  fiinatisme, 
mais  dans  le  sentiment  du  devoir;  car  il  a  une  source  infiniment  plus  noble  : 
llionnenr  !  et  Pfaonneur  est  un  niguillon  qui  se  fait  sentir  avec  non  moins  d'é- 
nergie dans  les  rangs  élevés  que  dans  les  classes  inférieures  de  la  société.  Cest 
ainsi  qu'an  moyen-&gc  la  noblesse  firançaise,  riche  et  puissante  au  milieu  de 
l'asservissement  et  de  la  pauvreté  du  peuple,  donna,  pendant  plusieurs  siècles, 
Pexemple  d'un  brillant  courage  sur  tous  les  champs  de  bataille. 

£nfin  ,  on  ajoute  encore  (et  toutes  ces  objections  en  réalité  n'en  font  qu'une, 
elles  ne  sont  que  l'amplification  d'une  même  idée),  on  ajoute  :  «  Le  luxe  énerve 
les  Etats:  le  luxe  précipite  la  décadence  des  nations  :  VA  sic  en  est  aujourd'hui 
une  preuve  vivante,  »  Oh  !  c'est  assigner  une  bien  petite  cause  k  de  grands  effets  ! 
Si  merveilleux  que  soit  en  Orient  ce  Inxè,  tant  embelli  encore  par  l'imagina- 
tion des  poètes,  ce  n'est  point  à  ses  désordres  et  à  ses  abus  qu'il  faut  attribuer 
la  dégradation  et  la  lente  agonie  des  peuples  asiatiques.  La  polygamie  et  le  fa- 
talisme, voilà  bien  plutôt  les  plaies  véritables  et  peut-être  incurables  de  l'O- 
rient. Mais  laissons  U  cet  exemple,  qui  nous  entraînerait  dans  des  développements 
que  ne  comporte  point  l'objet  de  cette  discussion,  et  voyons  si  l'histoire  n'offre 
pas,  k  l'appui  de  la  thèse  que  nous  défendons,  des  preuves  plus  concluantes. 

Le  hixe  énerve  les  Etats?  Mais  Athènes,  la  brillante  Athènes,  sans  avoir  Va* 
prêté  de  mœurs  de  Lacédémone,  Fut-elle  donc  moins  grande  et  moins  forte  que 
sa  rivale  ,  moins  féconde  en  vertus  et  en  patriotisme  ?  Les  lois  de  Lycurgne 
firent-elles  plus  d'illustres  capitaines,  plus  de  sages,  plus  de  héros  que  celles 
de  Solon  ex  de  Périclès  '. . . .  « 

On  cite  sonvent  les  Sybarites,  dont  la  triste  renommée  est  devenue  prover^ 
btale;  mais  si  ce  fut  effectivement  leur  mollesse  qui  causa  leur  ruine,  qu'en 
conclure,  si  ce  n'est  qu'en  se  permettant  les  douceurs  de  la  vie  if  ne  faut  toute* 
fbis  négliger  ni  la  guerre,  ni  aucun  des  arts  qui  assurent  la  puissance? 

Voyex  Rome  :  le  luxe  s'y  répandit  environ  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
et  cependant  elle  tat  prospère  et  conquérante  pendant  plus  de  cinq  «ièclea 


fscort;  et  le  cooragt  ne  oeiia  point  d'être  aae  verta  nationale  aux  temps  de 
Lncnllos,  de  Géaar  et  des  premiers  empereurs  ! 

Enfin,  sans  Tonloir  ici  fiaiîre  ane  apologie  sans  réserves»  la  France,  an  XVU* 
siècle,  n'ëtalt-elle  pas  glorieote  et  respectée,  alors  que  le  grand  roi  étalait  la 
magnificence  ans  I^^rds  éblonis  des  ambassadears  étrangers,  et  qoe  sa  gder- 
lojante  noblesse  passait  avec  une  indifférence  héroïque  des  soirées  de  sa  cour 
à  la  vite  des  canoips  et  i  la  tète  de  ses  années  ? 

Périciès,  Auguste,  Louis  XIV,  trois  grands  nomSf  trois  grands  siècles,  qu'il 
suffit  de  nommer  pour  prouver  que  le  luxe,  qui  suit  toujours  la  prospérité 
des  lettres  et  des  arts,  n'est  inconciliable  ni  avec  la  gloire  des  armes,  ni  avec 
la  puissance  politique  I  Et  pour  clore  cette  revue  rapide  des  sommités  4^  l'his- 
toire, ne  pourrai-je  invoquer  encore  les  souvenirs  d'une  pjériode  contemporaine, 
la  plus  glorieuse  de  toutes  pour  la  France,  celle  de  l'Empire  ;  et  un  grand  nom, 
le  plus  grand  de  tous,  celui  de  Napoléon?  Certes,  Napoléon,  dont  le  génie, 
politique  et  organisateur  auunt  qu|5  militaire,  n'ignorait  point  les  secrets  res- 
sorts de  la  vie  et  de  la  force  des  peuples»  Napoléon  ne  fut  pas  on  proscripteur 
du  luxe. 

Il  est  spécieux  sans  doute  de  &ire  coïncider  la  décadence  des  Romains  avec 
les  dâiordements  de  la  corruption,  et  de  montrer  le  luxe  s'élevant  à  son  apogée 
sur  les  débris  sanglants  de  l'empire;  mais  la  conclusion  que  l'on  tire  de  ce 
rapprochement  historique  n'est  point  logiquement  vraie.  Non  ;  ce  n'est  pas 
dans  les  progrès  du  luxe,  c'est  dans  l'affaissement  graduel  de  la  foi  religieuse, 
du  droit  civil,  de  la  constitution  fondamentale  et  organisatrice  de  la  société 
lomaine,  qu'il  faut  voir  le  principe  dissolvant  de  sa  chute.  Le  jour  o&  l'on  osa 
douter  que  des  augures  pussent  se  regarder  sans  rire,  ce  jour-là  Rome  commen- 
çait  à  s'albiblir  ;  &  mesure  que  les  liens  religieux,  politiques  et  moraux  delà 
cité  se  leUichaient,  la  sensualité  se  trouvait  peu  è  peu  dégagée  de  ses  entraves, 
et  elle  devait  bientôt  régner  sans  contre-poids.  C'est  le,  du  reste,  la  loi  com- 
mune de  toute  société  à  son  déclin  :  dès  que  l*espnt  abdique,  la  matière  se  bit 
souveraine  ;  è  la  loi  morale  succède  fatalement  l'anarchie  des  appétits  sensuels, 
et  les  désabusés  sont  bieotAc  en  proie  à  tons  les  raffinements  de  Tégoisme. 
Ainsi  la  plus  grande  crise  sociale  des  temps  modernes  s'annonça  par  les  mêmes 
symptômes  :  tandis  que  le  dépérissement  des  principes  et  des  institutions  qui 
avaient  fondé,  soutenu,  élevé  la  monarchie  française,  la  conduisait  naturellement 
et  nécessairement  à  sa  fin,  les  mœurs  cédaient  è  la  même  et  fatale  impulsion  ;  et 
comme  la  société  lomaine  avait  disparu,  absorbée  par  l'invasic»  des  Badbafes, 
la  société  française  aurait  di^m  peut-être,  sans  la  révolution  qui  vint  la  ré- 
générer en  appelant  è  la  vie  politique  tout  an  monde  nouveau.  Au  V*  siècle, 
les  Barbares  ;  au  XVill'  siècle,  le  tiers-état  ;  ainsi  marche  la  civilisation. 

Je  me  résume,  en  tirant  des  considérations  que  je  viena  de  développer  une 
canclusion  bien  simple  t  c'est  qu'à  l'égard  da  luxe,  comme  à  l'^fard  da  toutes 
kt  choses  homaine»,  il  ne  Cwit  proscrire,  mais  proscrire  sévèrement,  que  l'ahos» 
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Condamnons  €€$  somptuosités  excessives,  qai,  en  accafiarant  des  mn9<ois  do  pro- 
doîts  utiles  y  en  décuplent  la  valeur  vénale,  et  les  retirent  ainsi  violcnnneiit  de 
la  circulation  commune;  condamnons  ces  prodigalités  folles,  qui  r/ont  d*autrc 
mobile  qu*ane  vanité  immorale  ;  ces  jouissances  matérielles  t^ans  frein  et  sans 
mesure,  qui  engendrent  la  satiété,  le  dégoût,  les  suicides,  la  ruine  des  patrimoines. 
Condamnons  surtout  cet  amour  exclusif  et  furieux  des  richesses,  qui  semble 
s'être  emparé  fie  notre  époque,  et  qui,  pour  se  satisfaire,  ne  recule  point  devant 
les  fraudes  d'un  industrialisme  éhonté.  Tendance  funeste,  manie  contagieuse, 
que  toutes  les  hyperboles  de  la  satire  et  du  ridicule  n'ont  fait  qu'aggraver  en- 
core, et  qui  appelle  peut-être  un  plus  sérieux  et  plus  puissant  remède  :  une 
réforme  équitable  et  logique  dç  nos  institutions.  Oui ,  pour  qu'on  cesse  d'adorer 
la  richesse  comme  Tidole  unique  dont'  on  doit  toqt  attendre  et  tout  espérer, 
il  faudra  bien,  un  jour,  la  dépouiller  de  ses  prérogatives  exorbitantes  ;  il  faudra 
bien  que  la  société  renonce  enfin  à  sanctionner  cette  sorte  de  fétichisme,  qui 
semble  légitimer  la  fureur  avec  laquelle  chaque  citoyen  court  à  la  fortune, 
comme  au  seul  titre  du  mérite  civil,  de  la  capacité  politique  et  de  la  préémi-' 
nence  dans  l'Etat  ! . . . . 

Mais,  encore  une  fois,  gardons-nous  de  confondre  dans  la  m^me  réprobation 
ce  désir  commun  de  bien-être  matériel,  qui  est,  quoi  qu'on  dise,  le  but  immédiat 
de  Taetivité  physique  et  intellectuelle  de  la  plupart  des  hommes.  Il  ne  constitue 
uù  vice  que  par  son  impulsion  exclusive;  isolé,  il  s'irrite,  sacrifie  tout  à  Iqi- 
roême,  et  n'est  bientôt  plus  que  le  reste  corrompu  d'un  besoin  .immortel  et 
sacré  de  notre  nature  :  l'aspiration  au  bonheur  iofini  !  Mais  contenu  par  l'action 
tempérante  de  nos  facultés  morales,  il  est  légitime  en  soi,  comme  la  conservation 
inême  de  notre  existence,  et  conséquemment  le  luxe,  qui  en  est  l'inévitable 
manifestation,  devient  un  ressort  poissant  et  nécessaire  de  la  vie  et  de  l'acti- 
vité des  peuples. 

Proportionné  aux  fortunes  diverses,  avoué  et  contrôlé  à  la  fois  par  la  raison 
et  par  le  gont,  le  luxe  est  donc  on  bien  véritable.  U  entretient  l'émulation  des 
travailleurs;  il  multiplie  incessamment  les  industries  et  les  objets  d'échange; 
plus  que  le  nécessaire,  il  établit  entre  les  nations  les  plus  éloignées  des  relations 
commerciales  éminemment  productives  pour  les  unes  et  les  autres  ;  plus  que  le 
nécessaire  il  établit  des  rapports  entre  des  peuples  qui  ne  se  connaîtraient 
point ,  et  l'attrait  pubsant  qu'il  exerce  triomphe  aussi  même  de  l'antipathie 
des  religions,  dos  mœurs  et  des  races.  L'intérêt  général  bien  entendu,  les  prin- 
cipes de  la  saine  morale  et  de  l'économie  publique  exigent  donc  également 
qu'avec  la  sage  division  des  propriétés  le  loxesediviseaussi  sagement,  se  propor- 
tionne, se  propage  de  pins  en  plus  dans  toutes  les  classes,  et  qu'il  appelle  enfin 
l'universalité  des  citoyens  i  jouir,  soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  la  vie  publi- 
que, de  êe$  perfectionnements  et  de  ses  bienfaits  ! 

Auguste  Husson, 

Membre  de  la  première  classe  ée  nmtitut  Histori(|iie« 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇMS  £T  ÉTRAHGERS 


COUP  D'OEIL  SUR  LES  ASTURIES, 

,      NOTAS  BXTBA1TB8   D*ll!f   VOTAOB  BN  B8PA61IB  ^  FAB  Ué  HOUNSKI. 

UEspa(pie  de  Mariana  et  de  Herrera  n'est  pins  l'Espagne  d«  XIX«  aièele. 
L'iDqaiaîtton  a'en  est  allée  et  leâ  moinea  s'en  voni.  Lea  historiens  ne  loi  ont  pas 
jnanqné,  el  les  étrangers  qui,  à  dif  erses  ë|>oqnes  très-rapprochëes,  ont  continué 
Mariana  et  Herrera,  sont  très^nombrenz.  Denx  Français,  Bonrgoin  et  AI.  de  La 
Borde  nons  ont  montré  la  Péninsnle  telle  qoelle  était  è  la  fin  dn  XVltP  siècle 
et  tdie  qa*elle  Ht  après  la  paix  d*Àmiens. 

L'ooTrage  dont  je  suis  chargé  de  vous  rendre  coni()te  n'est  qu'on  fhigment  ; 
ce  sont,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  de  simples  notes  extraites  d'un  voyage  ré- 
cent en  Espagne,  et  ces  notes  ne  comprennent  que  les  Astnries.  Ce  pays  fut  la 
patrie  de  Pelage,  qui  le  délivra  dn  joug  de  l'étranger. 

L'antewr  du  Coup  tTœil  sur  tes  Asturîes  s'est  borné  k  l'aetoalité.  Il  a  peint  les 
Asturies  telles  qu'il  les  à  observées.  Il  s'est  surtout  attaché  à  l'étude  des  moeurs, 
des  institutions  contemporaines,  et  aux  productions  minérales  de  son  sol.  Il  a 
dit  ee  qu'elles  étaient  et  ce  qu'elles  pouvaient  être. 

Une  sorte  de  fatalité  semble  s'opposer  à  toutes  les  tentatives  d'amélioration 
sociale  au  delà  des  Pyrénées.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  fait  :  d'Âranda,  premier 
minietre  de  Cbarlealll,  atait  entrepris  d'affranchir  l'Espagne  des  tributs  énor- 
mes qu'elle  payait  à  l'industrie  étrangère.  Le  chocolat  est  Taliment  usuel  des 
Espagnols  de  tontes  les  classes.  Le  gouvernement  de  ce  pays  a  toujours  atta- ' 
Aé  pen  d'importance  anx  productions  de  ses  colonies  (le  tabac  et  le  cacao 
excepté).  La  mtntpnlation  du  chocolat  exige  deux  livres  de  sucre  par  livre  de 
oatsto.  Les  Anglais,  les  Hollandais  feurnissaîent  à  la  consommation  de  sucre  de 
laPéntnanle.  Ce  monopole  donnait  des  bénéfices  immenses. 

Mais  bientôt,  sons  le  patronage  d'Aranda,  des  plantations  de  cannes  couvri- 
rent les  vastes  champs  de  Grenade  et  de  Talence.  Les  étrangers  se  plaignirent  ; 
les  négociants  se  joignirent  à  eux.  Le  gouvernement  espagnol  prit  l'alarme,  et  le 
fise  royal,  sans  attendre  que  les  planteurs  espagnols  fussent  rentrés  dans  leurs 
capitanx,  greva  d'impéts  exorbitants  le  sucre  indigène,  favorisa  l'importation 
dn  sucre  exotique,  et  la  mine  soudaine  des  planteurs  de  Grenade  et  de  Va- 
.  lence  fut  la  conséquence  de  cette  mesure  injuste  et  imprévoyante.  Le  minîitre 
citoyen  qui  avait  doté  son  pays  d'ane  production  alimentaire  indispensable  pour  ^ 
la  presque  totalité  des  populations,  fut  disgracié  ;  la  culture  fut  prohibée,  et  nul 
ne  pot  tv0ir  dans  ton  jairdin  un  seul  plan  de  cannes  sans  encourir  la 


—  «7  — 

p«ÎB«  été  plèrm  o«  dn  gibel;  La  leçon  do  paité  ne  sera  pas  perdoe  sans  doole 
pour  rBfpagiM  eoBtemporakie. 

La  eathMimted'OTtedo  appelait  PattenlioB  des  voyageurs.  La  description  de 
cette  anefettae  liaailiqae  est  partoat.  Je  transcris  la  conversation  de  M.  HoHnski 
et  dn  moine  qai  se  fit  son  cicérone. 

€  La  eathëdrale  d'Oviedo,  dit  l'adtear,  est  remarquable  par  le  bel  ensem- 
«  ble  de  son aricbiceeture;  mais  elle  né  comporte  pas  de  description  détaillée.  Ce 
«  qai  lai  donnait  nne  immense  importance,  sous  le  rèj^ne  de  la  dévotion  aujour- 
«  d'hoi  détrônée^  c'était  sa  cétmeiu  santa^  petite  cellale  fermée  par  plosîean 
«  portes  qvt  ne  s'ont  raient  qu'an  voyageur  accompagné  de  denx  chanoines  dn 
«diapitre. 

«  On  y  garde  pieusement  nn  amas  de  reliqoes  qoe  la  toute-puissance  de 

•  IXea  fit  arriver  dans  nne  arche  merveilleuse  fiaibriquée  par  ses  apôtres. 

«  Parmi  ces  enriosités  pieuses,  on  distingue  nn  pain  de  la  dernière  Cène,  de 
«  la  manne  qui  tomba  dans  le  désert,  dn  lait  de  la  sainte  Vierge,  im  des  trente 

•  déniera  poor  lesquels  Jésus-Christ  fut  vendu,  une  pièce  du  manteau  d'£lie , 
«  une  bonde  de  cheveux  de  sainte  Marie-Madeleine,  une  partie  de  la  verge  avee 
«  laquelle  Moise  partagea  les  eaux  de  la  mer  Rouge ,  une  sandale  de  saint 

<  Pierre,  un  portefeuille  en  maroquin  dn  même  apôtre,  le  portefeuille  de  saint 

<  André»  en  cuir  de  Russie,  une  croix  d*or  enrichie  de  pierreries  busses,  par 
«  parenthèse,  que  les  anges  fabriquèrent  exprès  pour  la  cathédrale  d'Oviédo, 
«  une  autre  croix  i  laquelle  Pelage  dut  toutes  ses  victoires  sur  les  Maores,  ete« 

«  Le  cbanoine  qui  m'expliquait  toutes  ees  choses,  voyant  que  je  m'elTorçais 
«  vainement  de  retenir  un  sourira  tant  soit  peu  incrédule,  me  frappa  amicale* 
«ment  attr  répanle  en  me  disant:  Nous  nous  comprenons;  et,  sans  se  gêner 
«  davanls^,  il  se  mit  à  lancer  une  volée  d'épigrammes  voltairiennes  sur  les 
«  reliquea  et  sur  la  foi  même.  •» 

Naguère  le  jeune  voyageur  eèt  payé  de  sa  vie  son  sourire  d'incrédulité,  «t 
son  cicéfonn  e4t  été  son  délateur  \  la  sainte  inquisition  eût  fait  bonne  justice 
dn  vofugeur* 

Deux  Aaanriena  ont,  par  des  moyens  divers,  entrepris  la  régénération  sociala 
de  leur  commune  patrie  :  Pun,  Melcbior  Jovellanos,  en  fondant  des  établisacmenta 
d'instfuetMHi  publique  ;  l'autre,  en  ouvrant  è  Tactive  industrie  de  ses  eondtoyens  ' 
des  Toum  nctuvallea,  en  prenant  sur  un  large  plan  l'initiative  de  l'exploiutiott  ' 
des  mines  riches  et  variées  des  montagnes  qui  hérissent  les  Asturies.  Ce  dernier 
bimiaitettr  de  son  pays,  c'était  le  banquier  Aguado. 

Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  sujet  ;  je  dois  suivre  ritinëraire  adopté  par  i*au*  ' 
tenr  et  viaiter  avec  lui  Cobadonga^  patrie  du  libérateur  de  l'Espagne,  et 
théâtre  dea  victoires  remportées  sur  les  Maures.  Un  voyageur  philosophe  de- 
vait jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe  révérée  de  Pelage. 

L'auteur,  après  une  description  brève»  mais  exacte,  des  principales  circonstan* 
ces  de  In  «réièbre  bataille  de  Cueva-Longa  (719),  arriva  au  terme  de  son  pèleri* 


—  468  — 

Dâge.  Une  montagne  à  pîc,  pins  nue  qne  les  antreS)  offre  une  excaf ation  nato- 
rélle  qui  simule  assez  bien  deux  roches  superposées  l'ane  à  l'antre.  Dans  la 
pins  élevée  se  trouve  la  sépulture  du  rot  Pelage,  renfermée  jadis  dans  une  église 
qui  avait  été  élevée  ^  sur  la  place  même,  vers  le  temps  d'Alphonse  1%  et  qni 
brûla  par  accident  en  1778. 

Le  sol  de  l'Espagne  est  très-accidenté  ;  des  roches  énormes,  des  montagnes, 
des  torrents  ,  des  précipices  encadrent  de  délicieux  vallons.  Le  voyageur 
s*af réte  avec  bonheur  dans  la  charmante  vallée  appelée  VaU^^-Diosy  que 
domine  un  vaste  couvent  de  Bernardins  :  il  a  été  supprimé  comme  tant  d'an- 
tres ;  mais  d'église,,  les  bâtiments,  les  terres  qui  en  dépendent  sont  confiés  k 
l'administration 'd'un  ex-moinc.  La  bibliothèque  avait  disparu;  on  n'y  trouve 
plus  que  quelques  livres  de  théologie;  deux  bas-reliefs  encadrés,  à  la  mode  du 
XVn«  siècle,  représentent,  l'un,  la  mort  de  saint  Bernard,  vetUé  par  les  anges; 
Tatttre,  le  miracle  que  l'officieux  administrateur  s'empressa  de  raconter  an 
voyageur,  a  Ayant  appris  la  mort  d'un  pape,  notre  saint  fondateur  se  rendit  à 
«  Rome  en  tonte  hâte,  dans  la  voiture  rouge  richement  ornée  que  vous  voyes, 
«  pour  assister  au  Conclave.  Le  diable,  qui  est  très-malin,' prévoyant  la  salutaire 
«  influence  que  pourrait  exercer  son  redoutable  adversaire,  s'avisa  de  le  retar- 
«  der  dans  son  voyage  en  cassant  une  roue  de  la  voiture. 

«  Saint  Bernard,  après  avoir  dompté  le  démon  par  un  puissant  exorcisme,  lui 
«,  commanda  de  se  mettre  à  la  place  de  la  pièce  de  bois  qui  manquait  à  la  roue 
«  et  de  tourner  avec  elle.  Il  arriva  ainsi  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  où  sa 
«  gloire  fut  amplement  rehaussée  par  ce  miracle  manifeste  (  p.  43,  44).  » 

Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  les  tableaux,  les  fresques  et  les  statues 
sont,  quelles  que  soient  les  époques,  costumés  comme  au  temps  de  Louis  XIV. 
Ces  anachronismes  se  font  remarquer  même  dans  les  compositions  des  artistes 
les  plus  distingués  de  l'école  espagnole. 

M.  Holinski  ne  s'est  point  borné  à  l'étude  des  œuvres  d'art  ;  il  a  exploré  avec 
la  même  persévérance  et  le  même  esprit  d'observation  les  productions  agricoles 
et  manufacturières.  Ses  savantes  et  consciencieuses  investigations  nous  appren- 
nent les  efforts  généreux  des  deux  Asturiens  pour  la  civilisation  de  leur  com- 
mune patrie. 

Ce  que  Jovellanos  a  fait  pour  l'enseignement,  Agnado  l'a  entrepris  pour 
l'exploitation  des  minéraux  qui  abondent  dans  le  pays.  M.  Holinski  a  reeaeilli 
sur  les  lieux  mêmes  des  documents  authentiques  relatifs  aux  circonstances  qni 
ont  précédé,  accompagné  et  suivi  la  mort  imprévue  de  feu  notre  collègue 
Agoado. 

«  Les  projets  de  ce  riche  banquier  étaient  immenses.  S'emparer  d'une  mine 
de  charbon  d'excellente  qualité  n'avait  été  de  sa  part  qu'un  commencement 
d'exécution.  On  l'on  a  du  charbon,  disait-il,  on  a  tout. 

«  Une  mine  de  fer,  voisine  de  la  hooillière»  n'avait  pa^  été  difficile  à  trouver, 
et  les  premiers  b(^uts-foumcanx  connus  dans  TEspagnc  septentrionale  eossent 
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été  établie  pour  élaborer  le  fer  suivant  les  progrès  de  riiidusiric  européenne. 
Un  chemin,  achevé  déjà,  joignant  Sama  h  Gijon,  dont  le  port  eut  été  élargi  et 
rendu  commode,  ouvrait  un  débouché  au  charbon  et  aux  métaux,  qui  abondent 
presque  tous  dans  les  Asturies.  Les  principaux  couvents,  tels  que  ceux  de  Co" 
rios,  de  Val-de-Dios,  devaient  être  achetés  pour  être  convertis  en  manoCictures 
de  toute  espèce.  «  Proposez -moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  avait  dit  M.  Aguado 

•  en  arrivant  à  Ovîedo,  poUrvu  que  le  pays  en  retire  de  l'utilité  ;  dussége  ne 
m  faire  qu'un  mince  bénéfice,  je  rcntrcpreudrai.  J'apporte  1 5  millions  de  francs 

•  que  je  veux  répandre  dans  les  Astnries..  »  Qu'on  juge  de  l'essor  que  cette 
tomme  d'argent  eût  fait  prendre  au  commerce  et  à  l'industrie^  du  bien-être 
qui  en  serait  résulté  pour  une  population  misérable  au  milieu  des  trésors  que 
la  nature  lui  a  accordés  ;  de  la  civilisation,  enfin,  qui  serait  née  du  commerce, 
de  l'industrie  et  du  bien-être  général,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  si  le  nom  de 
M.  Aguado  résonne  ici  partout.  Mille  versions  courent  sur  sa  mort,  qui  m'a  été 
vingt  ibis  racontée.  Je  puis  garantir  l'authenticité  du  récit  que  je  vais  donner, 
et  que  des  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi  pourraient  attester. 

•  M.  Aguado  était  attendu  dans  les  Asluries  au  mois  de  janvier.  Diverses  cir* 
constances  l'ayant  retenu  à  Madrid,  il  ne  traversait  qu'au  mois  d'avril  le  Puerto 
de  Pajarès,  qui  se  trouvait  couvert  de  neige  au  poiût  que  la  route  était  impra- 
ticable. L'opulent  financier  s'arrêta  deux  jours  dans  la  cabane  d'une  villageoise 
pauvre  et  déguenillée,  attendant  que  les  paysans  loués  par  lui  eussent  frayé  un 
chemin  qui  lui  permit  de  passer.  Les  travaux  achevés,  il  partit^  mais  bientôt 
des  neiges  nouvellement  amoncelées  l'obligèrent  à  mettre  pied  à  terre  pour  ar* 
river  au  village  de  Pajarès,  en  abandonnant  pour  quelques  heures  9es  équipages. 
Vivant  depuis  longtemps  dans  une  atmosphère  de  luxe  et  d'élégance,  le  marquis 
de  La»  Marismas  prit  son  parti  comme  un  gentilhomme  du  siècle  passé,  en  riant 
de  iCê  mésaventures.  Le  froid  qui  put  le  pénétrer  n'affecta  à  ce  qu'il  parait 
nullement  sa  santé.  11  passa  trois  jours  à  Oviedo,  plein  de  gaîté,  de  vie  et  de 
projets.  Les  habitants  de  la  capitale  des  Astucies  le  reçurent  à  bras  ouverts; 
toutes  les  dames  étaient  à  leurs  fenêtres  ou  à  leurs  balcons,  en  élégante  toilette, 
comme  pour  une  solennité.  A  Gijon.  un  triomphe  plus  grand  encore  l'attendait  : 
tous  les  bâtiments  dans  le  port  se  pavoisèrent,  la  population  jetait  des  houras 
en  le  recevant  avec  un  enivrement  sans  bornes.  Bien  que  le  grand  banquier, 
qui  venait  surtout  augmenter  l'importance  de  la  principale  ville  maritime  dea 
AsturieSy  s'attendit  à  y  être  accueilli  avec  certaines  démonstrations  de  joie,  il 
n'avait  pas  compté  sur  une  semblable  frénésie.  Son  cœur  débordait...  La  vanité 
humaine,  si  naturelle,  pour  ne  pas  dire  si  inévitable  en  pareille  circonstance,  le 
rendit  presque  fou,  et  tout  le  monde  remarqua,  quand  il  revînt  d'une  courte 
promenade  à  la  posada  de  VAquila  d'oro^  la  rougeur  extraordinaire  de  son  vi- 
sage. Le  diner  étant  servi,  il  se  mit  à  table,  et,  sans  offrir  le  potage  à  ses  con~ 
▼ives,  il  se  servit  le  premier.  Il  mangea  trois  ou  quatre  cuillerées  d'un  air  trou- 
blé. En  ce  moment  quelques  personnes  de  sa  suite,  entre  autres  Miuano,  le 
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célèbre  géographe,  se  levèrent,  é(onné«  d'un  fait  inottt  dans  lea  ftalea  de  h 
courtoisie  espagnole,  en  s'écriant  :  «  Monsieur  le  marquis,  voua  êtes  naaiade!  » 
Ce  qai  donnait  plas  de  poids  à  cette  idée,  c'est  qae  M.  Agnado,  ordinairement 
assez  causant,  n'avait  pas  prononcé^iine  seule  parole  depuis  qu'il  était  rentréi 
malgré  la  bonne  humeur  qu'il  avait  montrée  pendant  la  promenade.  Surpris  ou 
éveillé  en  quelque  sorte  par  l'apostrophe  de  ses  amis,  ifse  leva  et  se  laissa  en» 
traîner  dans  une  pièce  voisine  de  la  salle  à  manger.  Le  sang  lui  montait  à  la  tète 
avec  une  rapidité  effirayante,  et,  an  bout  de  quelques  tnstanta,  il  se  laissa  tom- 
ber sur  un  canapé  comme  un  corps  mort.  Une  apoplexie  foudroyante  venait  de 
le  tuer.  Son  médecin,  présent  à  toute  cette  péripétie,  ne  perdit  pas  une  minute 
pour  le  saigner.  Les  secours  de  Fart  ne  forent  point  épargnés,  nllessoina  lea 
plus  empressés...  •  Tout  cela  ne  servit  qu'à  faire  respirer  faiblement  le  moribond, 
qui  ne  r'ouvrit  les  yeux  qu'à  demi  et  s'éteignit  en  plaçant  la  main  sur  son  cœnr< 
C'est  là  surtout  qu'il  avait  été  frappé.  Il  faut  peut-être  plus  de  Ibree  de  carac- 
tère pour  supporter  la  bonne  fortune  que  la  mauvaise.  Cette  force,  l'ex-débîtant 
de  cigares  avait  su  la  déployer  en  s'élevant  comme  par  mirade  à  nne  haute 
prospérité;  mais  il  ne  pouvait  pas  toujours  l'avoir.  Aussi  les  habitants  de  Gijon 
ne  calculèrent-ils  pas  la  portée  de  leur  enthousiasme,  en  accueillant  H.  Aguade 
dans  leurs  mars^  comme  si  c'eût  été  Pelage  ou  le  Gid.  » 

C'est  ainsi  que  l'auteur  raconte  les  circonstances  de  ce  fatal  événement.  11  a 
écrit  ces  détails  sur  les  lieux  mêmes  qui  en  furent  le  théâtre.  L'absence  de  Um% 
document  n'avait  pas  permis  à  l'Institut  Historique  de  publier ,  suivant  son 
usage^  une  notice  sur  feu  Aguado,  l'un  de  ses  membres  les  plus  lionocables  et 
les  plus  dévoués;  l'œuvre  de  M.  Holinski  réparera  une  omission  bien  invo« 
lontaire. 

Son  œuvre,  comme  il  le  dit  lni-*méme,  n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage 
complet  sur  l'Espagne,  que  le  simple  relevé  des  notes  recueillies  sur  une  seule 
des  provinces  de  la  Péninsule  qu'il  a  explorées.  Ce  premier  essai  de  publioatiou 
mérite  de  la  part  de  l'Institut  Historique  plus  qu'un  encouragement. 

L'auteur,  dans  ses  recherches  sur  l'état  politique,  agricole  et  industriel  des 
Asinries,  a  fait  preuve  d'études  judicieuses  et  approfondies  dans  les  sciences natu* 
relies.  Son  style  est  correct  et  simple,  et  réunit  la  précision  à  l'élégance;  c'est 
celui  d'un  voyageur  philosophe,  sans  préjugés  et  sans  prétention,  mérite  fort 
rare,  surtout  chek  les  auteurs  de  voyages;  le  succès  de  son  livi«ne  peut  être 
douteux  ;  il  doit  an  monde  savant  et  à  lui-même  de  terminer  et  de  publier  l'œu* 
vre  qu'il  a  si  heureusement  commencée. 

DuFBY  (de  l'Yonne),- 
Membre  de  la  première  classe  de  Tlostitut  Historiqaei 
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EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES    SÉANCES    DES    CLASSES    DE    l'iNSTITUT    lliSTOKKJUE. 

**  La  i***  classe  {histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  assemblée  le 
vendredi  3  novembre,  soos  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

La  classe  >reçoit  plusieurs  vo laines  et  brochoresi  parmi  lesquels  on  remarque 
Y  Histoire  de  Aiontauhan  sous  la  domination  anglaise  et  jusqu^à  sa  réunion  à 
la  couronne  de  France ^  par  notre  coUàgoe  M.  Devais  (aine)  ;  un  volume  in*8^y 
1843  (rapporteur^  M.  Bufeji  (de  F.Yonne);  Archivio  storicoUaliano^  etc^Ar^' 
chives  historiques  italiennes^  ou  Recueil  de  documents  inédits  ou  devenus  Irès^ 
rares,  relatifs  à  l'histoire  d'Italie,  par  i|ne  réunion  de  savants  italiens;  t.  IV  t 
lu  fort  volume  in-8^.  Chez  Pietro  Vi^usseux,  Ubraire^éditeur,  k  Florence.  Le 
tome  y  a  été  offert  à  la  classe  le  mois  dernier,  et  le  tome  VI  paraîtra  prochai- 
nement (M,  Renzi,  rapporteur).  —  Des  remerciements  sont  votés  auiL  donateurs. 

M.  Borgnana,  avocate  Romç,  est  proposé  commç  membre  correspondant 
par  MU.  Renzi  et  le  professeur  Lnigi  Poletti,  architecte-dîrecteuc  de  la  basili- 
que de  Saint-Paul  de  Home.  ^^  Sont  gommés  commissaires  pour  Te^iainen  de 
cette  canditure  MM.  Dufey  (de  l'Yonne),  Renzi  et  Lairtqllier. 

M.  Alix  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  générale  du  McQrcfi 
Age,  rédigée  d'après  le  programme  universitaire^  par  MM.  Emile  Ruelle,  pro- 
fesseur agrégé  d'histoire  au  collège  royal  de  Henrj  IV ,  à  Paris,  ancien  inspec- 
teur de  TAcadémie  de  .Montpellier,  et  Alphonse  Hnillard-BréboUes,  traducteur 
de  la  Chronique  iffi  Mathieu  taris j  2  vol.  in-^"*-  Ce  n^^port  est  renvoyé  %%  co- 
mité du  journal  {voyez  la  111«  livraison,  page  383). 

y  Le  mercredi  9  novembre,  séance  de  la  2«  clasiie  {Ifis^ire  des  Langue^  ef, 
des  Littératures)  sous  la  présidefice  de  H.  Onésime  Leroy. 

M.  le  secrétaire  offre  à  la  classe,  au  nom  des  auteurs,  les  deu:^  ouvrages  spir 
vanu  :  les  Chants  de  l'Exil,  poésies  par  M.  DeUtre;  un  vol.  in-12  (rapport 
teur,  M.  Onésime  Leroy)  ;  Vocabulaire  des  mots  roman'l^nguedociens  déri- 
vant directement  du  firec^  précédé  de  quelques  observations  historiques  et 
grammaticales  ;  par  notre  collègue  M.  Eugène  Thomas  (de  Montpellier),  archi- 
viste de  la  préfecture  de  l'Hérault,  cahier  in-^^  (rapporteur,  M.  Lendière).  — 
De;$  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  l'abbé  Bélières,  missionnaire  apostolique  à  la  Guyane  française,  est  pro- 
posé comme  meipbre  correspondant  par  MM.  l'abbé  Lambert,  également  mis- 
sionnaire à  la  Guyane,  et  Reozi. —  Sont  nommés  commissaires  pour  Texatnen 
de  c^tte  candidature  MM.  Alix,  Renzi  f.t  X'^PHolière. 

M.  Bemard-Jullien  lit  un  travail  intitulé  :  Discours  sur  l* époque  impériale^ 


Its  ouvrages  qu' aile  a  produits  et  Péutdc  qu'il  convient  iVenJàire;  servant  d'io« 
trod  action  à  soo  Histoire  de  la  Poésie  française  à  l' époque  impériale^  qui  pa- 
raîtra ifiCGSsaminent  (1).  Après  cette  lecture,  qoi  a  daré  près  d'ane  heure,  toot 
les  meiiibrcs  présents  félicitent  M.  Bernard- Jullien  et  lui  témoignent  TÎTement 
leur  satisfaction  {voyez  des  détails  sur  ce  inorceao,  et  rar  l'ouvrage  auquel  il  sert 
d'introduction,  dans  la  chronique  de  Ia]précédente  lîvcaison,  page  439). 

\^  La  3**  classe  {Histoire  des  sciences  physiques^  malhémaiiques ^  sociales  et 
philosophiques)  «'est  assemblée  le  mercredi  15  novembre  aous  la  présidence 
de  M.  le  docteur  Cerise. 

M.  le  secrétaire  donne  letfture  d'une  lettre  de  M.  Quetelet,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  qui  re- 
mercie l'Institut  Historique  de  la  collection  des  Comptes  Rendus  de  ses  Congrès 
depuis  1836  jusqu'à  1843  inclusivement. 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures,  entre  autres  :  ks  Heures  de 
l'Homme  sage^  par  notre  collègue  M.  l'abbé  Orner  Maurette;  un  volume  in-8* 
(rapporteur,  M.  l'abbé  Badiche)  ;  Bulletin  de  l* Académie  royale  des  Sciences 
et  Belles-Lettres  de  Bruxelles^  n^  6,  7  et  8  de  1843;  Cenno  sulla  lebbm^ 
par  notre  coilè{jne,  M.  le  chevalier  docteur  Trompée,  médecin  de  S.  M.  la  reine 
Christine  de  Sardaigne  {voyeZy  pour  le  prix  de  300  francs  proposé  sur  le  même 
sujet  par  M.  le  docteur  Trompée,  la  chronique  de  la  précédente  Hvraisoo, 
page  439). 

M.  l'abbé  Badiche  fait  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  l'abbé  Laroque, 
vicaire-chapelain  de  l'hôtel  royal  des  Invalides  et  sur  son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Considérations  sur  t Influence  de  la  reUgion  dans  les  maisons  centrales 
de  force  et  de  correction,  M.  l'abbé  Laroqné  est  admis,  au  scrutin  secret,  comme 
membre  résidant. 

Le  même  abbé  Badiche  fait  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  J.  de  Aranp 
Continbo  Vianna,  de  Rio- Janeiro,  et  sur  sa  thèse  Du  Bonheur^  écrite  en  fran- 
çais et  soutenue  à  l'Université  de  Marbourg  (Hesse  électorale),  pour  obtenir  le 
titre  de  docteur.  Après  une  courte  discussion  sur  les  idées  contenues  dans  cette 
thèse,  M.  Araujo  Coutinho  Vianna  est  admis,  au  scrutin  secret,  en  qualité  de 
membre  correspondant. 

M.  Richard  Cull^  docteur-médecin  à  Londres,  auteur  de  divers  ouvrages  mé* 
dico'physiologiques,  est  également  admis  comme  membre  correspondant,  sur 
le  rapport  de  M.  Beruard-Jullien. 

Ces  élections  seront  soumises,  selon  l'usage,  à  la  sanction  de  l'assemblée  gé- 
nérale. 

M.  Jules  de  Bertou  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  l'Egypte  sous  Mé' 

(i)  Deui  volumes  de  450  pages  chncun,  grand  formsl  •sglais.  Ghei  PsuHu,  libraire,  me  dt 
Sciue,  as. 
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kemei-Aii\  par  notre  collègue  M.  P.-N.  Hamont,  médecin-Yëtérînaire,  membre 
de  TAcadëmie  royale  de  Médecine,  ancien  directear  det  haras  da  TÎce-foî  ;  dooi 
Yol.  iu-$*.  Ce  rapport  est  renvoyé  an  comité  du  journal  {voyez  la  précédente 
livraiaon,  page  4Sâ). 

M.  N.  de  Berty  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  des  Jésuites^  par 
MM.  Micfaelet  et  Qninet,  professeurs  au  Collège  de  France. 

H.  Léopold  Lapalme  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  des  Je» 
suites f  par  un  Solitaire  ;  Réponse  à  MM.  Michèle t  etQuinet. 

Va  l'heure  avancée,  la  discussion  sur  ces  deux  rapports  est  renvoyée  à  la 
séance  suivante  de  la  3*  classe. 

\*  Le  mercredi  22  novembre,  séance  de  la  4*  classe  {Histoire  des  Beaux* 
jirts),  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton. 

M.  Ernest  Breton  offre  à  la  classe,  en  double  exemplaire,  les  huit  premièfea 
livraisons  de  son  ouvrage  intitulé  :  Monuments  de  tous  les  peuples  ^  décrits  et 
dessinés  Saprès  les  monuments  les  plus  modernes.  M.  Rensi  est  chargé  d'en 
rvadre  compte. 

La  classe  reçoit,  par  l'entremise  du  même  membre,  les  deux  premiers  volâ- 
mes (in-8*,  avec  plancbes)  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi^^ 
cardie^  qui  manquaient  à  la  collection  de  ces  importants  mémoires  que  possède 
la  bibliothèque  de  rinatitut  Historique.  -*-  Des  remerdements.sont  votés  au 
doMtenrs. 

M.  Ernest  Breton  lit  un  travail  intitulé  :  Monuments  de  l'empire  birman.  Ce 
BBorceau,  destiné  à  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus,  est  renvoyé  au  comité  do 
j<Hinial  {voyez  la  précédente  livraison,  page  401). 

%*  L'aisseadilée  générale  du  mois  d'octobre  {les  quatre  classes  réunies)^  a  eu 
Kea  le  vendredi  94  novembre,  aoua  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  TYonBe). 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  de  Naples  à  M.  Tadmi* 
niaCratenr,  par  M.  Lorenso  Colonna,  chevalier  de  compagnie  et  secrétaire  de 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  comte  de  Syracuse,  frère  de  S.  M.  le  Roi  des  Denx*Si« 
elles  («o^es  cette  lettre  ci-après,  page  474). 

M.  le  secrétaire  lit  encore  diverses  lettres  :  de  S.  Exe.  M.  le  duc  Frangipane 
di  CampO'Basso,  de  Roibe  ;  de  M.  le  comte  Brancaleoni-Rhangiasd,  de  la  même 
▼ille;  de  monseigneur  Domenico  Bartolini,  chanoine  de  la  basilique  de  Saint- 
Marc  de  Rome,  qdi,*tous  trois,  remercient  l'insticot  Historique  de  les  avoicjadmîs 
an  nombre  de  èes  membres  ;  enfin  de  notre  collègue,  M.  Ferdinand  de  Lnca, 
flierobre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Naples.  M.  de  Luca  annonce  que 
S.  Exe.  M.  le  prince  d'Angri-Doria  l'a  chargé  d'exprimer  à  l'iuatiuit  Histmtqne 
aes  sentiments  de  sincère  dévouement.  Il  remercie  en  même  temps  la  Société, 
an  nom  de  l'A.cadéniie  des  Sciences  de  Naples,  de  Tenvoi  du  Comptê-Renduies 
séances  du  Congrès  de  1843. 
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M«  le  speràiM^  énuoière  les  livres  offerts  a  VliisUtaft,  Historique  pendant  le 
mQi%  de  novembre.  -—  Des  reuierciciQeQts  sont  votés  aax  donateurs. 

L'assemblée  sanctionne,  par  un  vote  au  scrutin  secret,  l'élection  de  M.  Tabbë 
Laroque,  vicaire-chapelain  des  Invalides,  admis  comme  membre  résidant  parla 
taiiUsseï  et  celtes  deHM.  le  docteorRicbardCuU,  de  Londres,  et  J.  deAraujo 
Coatinho  Vianna,  docteur  en  philosophie^  de  Riu-Janeiro,  admis  comme  mem- 
bres correspondants  par  la  même  classe. 

M.  Cellier  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  F'qyage  en  IlalU^ 
tft»  BMofkda  et  es  Bdgique^  rédigé  sur  les  notes  de  feu  André  Tbouiuy  profes- 
seur au  Jardin  du  Roi  ;  par  M.  le  baron  Trouvé^  ancien  préfet  du  département 
de  l'Aude;  denx  vol.  în-8^.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  des  questions  proposées  par  les  différentes 
classes  pour  être  traitées  au  prochain  Cofigrès.  M.  le  président. invite  les  mem- 
bces  de  l'assemblée  à  en  présenter  d'autres,  qui  seront  d'abord  envoyéesi  suivant 
Tosife,  au  «omité  des  travaqx. 


G0RRE8P0VDANGE. 

tCTTKB  DB  M.  LOUIIIO  COLOHKA,  GHEYALIBE  DB  GOMPAmiB  PB  8.  A.  1. 
HONSEIGNEDR  LE  COMTE  OE  SYRACUSE,  A  H.  A.  RENZI,  ADHUUtlBAVBim 
TRftSORlBR   BB   L^IIfSTlTCT  HISTORIQtB.  ^ 

Naples,  le  il  noYembrt  iS43. 

Monsieur  l'adminis^trateur, 

S.  A.  R.  Monseigneur  de  Syracuse^  à  qui  j'ai  présenté  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez éclate  de  Paris,  en  date  du  S4  septembre,  a  été  bien  contrarié  en  eppceiiattjt 
qu^il  avait  manqué  de  quelques  jours  seulement  la  séance  générale  de  l'iixflkitut 
Historique.  Monseigneur  ambitionnait  beaucoup  de  pouvoir  assister  à  une 
réueion  aussi  intéressante,  et,  s'il  en  avait  connu  d'avance  le  jour  fiae,  il  aarait 
probablement  retardé  encore  un  peu  son  départ.  Je  vous  prie  donc,  an  nom  de 
S.  A.  R.,  de  vouloir  bien  exprimer  à  tous  vos  collègues  ses  plus  vifs  regrets. 

Avant  notre  départ  de  Paris,  je  vous  écrivis  par  la  vpie  de  rambassade  de 
Naples,  pour  vous  annoncer  que  S.  A.  R.  avait  agréé  aveu  infiniment  de  plaisir 
la  eollection  complète  de  t Investigateur^  journal  de  l'Institut  Historiquey  q^e 
vous  lui  avîea  offerte  au  nom  de  votre  Société.  Comment  se  fiait-il  qiie  YQOf 
n'aves  pas  reçu  cette  lettre  ?  Je  ne  le  sais«  Mais  Monseigneur,  en  ce  mpment, 
m'ordonne  de  vous  annoncer  qu'il  tâchera,  en  toute  occiisioa,  de  soutenir  une 
si  utile  institution  y  dont  il  se  croit  heureux  d'être  un  des  membi*es  protecteurs. 
Personnellement  je  vous  dois,  Monrievr,  mille  remeroienients  pour  lelivrei- 
son  n**  109,  que  vous  m'avez  fait  remettre.  J'apprécie  4'eBtent  pljis  ^e  dpi^gne 


•    . 
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je  a«  OM  aeftis  jhaaif  imaginé  ^ae  non  français  barbaie  lut  dettiaé  k  paniiat 

kanM^meiit  ao  aiiliaa  de  Iravam  aussi  disUagoés.    ' 

Je  vous  prie  d'agréer  de  nouveau,  Ifonsieiir,  Tasaurance  de  mon  estime  très* 

distinguée. 

Votre  très- humble  et  très-obëissant  senriteuTi 

Le  ehe^aiiêr  de  compagnie^ 
Loubuio  GoLomiA. 


m: 


LONIÇUE. 


Notre  collée  M.  Debret»  peintre  d'histoire  et  correspondant  de  TAcadémie 
del  Beaui-Arts  de  l'Insiitut  de  France,  nous  communique  ce  qui  suit: 

«  Un  dus  membres  admis  cette  année  dans  notre  Société»  M.  h  H.  Watt,  de 
Londres,  graveur  de  sujets  historiques  et  graveur  d'un  haut  méfitet  voulaiil 
donner  à  riostitnt  Historique  une  pfeuve  de  son  attachement,  a  choî«i  parmi 
sas  muvres  doux  tr^-belles  gravures,  d'une  grande  dimensioUi  qu'il  lui  a  Ihift 
parvenir  à  ses  frais.  L'une  représente,  d'après  un  tableau  de  LMdaeer,  des 
MonU$gnurds  écossai$  on  bouviers  des  moniagnes  (thb  hioulaud  i^aoviaa)»  #iir 
bpQi'ut  dà  partir  ui^ec  leurs  troupeaux 9  dans  les  monis  Grampiqms ;'Veeiaei 
d  après  Lealie,  le  Jour  du  premier  mai  à  la  cour  de  la  reine  EUsabeih.  Joiuê  les 
artistes  qui  ont  vu  ces  gravures  à  l'Institut  Historique  leur  oui  aecprdé  de 
grands  élonea.  La  seène  des  Monktgnards  écossais ^  oomme  erëatiop  et  omume 
^vnre^  est  une  œuvre  digne  d'une  haute  estime:  Les  persmuages  compris 
dans  ce  eadre  aont  nombreux  et  bien  disposés,  les  convenances  gvaduécs  avec 
beaucoup  d'an  et  de  naturel,  suivant  les  âges  et  les  habitudes  do  la  natîmi. 
Chacun  a  sa  pbysiouomie,  son  caraetèw  particulier,  et  tous  offrent  une  naïveté, 
une  vérité  d'apsesston  admirable.  Nous  avons  surtout  remarqué  mao  jefino 
femme,  asrise  auprès  d'un  boaune  qui  se  prépare  à  la  quitter,  et  dont  la  Sguna 
est  pleine  de  calme  «t  de  tmidresse,  la  :téte  de  la  vieille  mère,  le  gvlce  et  la 
aaiveté  de  l'enfiint  qui  joue  nvee  un  poignard  de  son  père«  Les  OMoievs  qui 
l'approchent  des  groupes,  au  premier  plan,  soiit  bien  rendus  et  a^harmonisent 
heureusement  avec  le  reste  du  tableau.  Tout  vit,  tout  respire  dans  cette  aeèno» 
tant  y  attache  puissamment  le  regard.  Noua  devons  ajouier  qu'à  nos  yeualege» 
veur  rivnlisn  avec  le  peintre.  Son  burin,  d'une  grande  beauté,  se  distingue  suer 
tout  par  la  inesse,  la  liberté,  Téneigie.  M.  Watt,  par  sa  BMuièaa  aimplu  et 
baidin,  a  enoellé  daua  cette  phncbe  à  rendre  le  sentiment. 

Le  four  du  premier  mai  à  la  cour  de  la  reine  Elisabeik  est  un  morceau  agréa* 
Ue.  Les  peraonnagea  du  premier  plan  sont  brillants  et  bien  caractérisés  $  la  tète 
gmcieuie  et  naïve  d'une  jeune  femme,  à  laquelle  un  seigneur  de  la  cour  semble 
vendra  un  pramiev  hommage,  contraste  vivement  avec  la  figure  sévèra  et 
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bre  d*£lisabeib.  Ce  morceau ^  inférieor  aax  Montagnards  écossais  comme  œa<- 

'  vre  originale,  n'est  pas  moins  remarquable  comme  gravure.  L'habile  arriste  a 

.  $ai?i  le  système  da  parallélisme  de  taille  avec  une  manière  extrèmemeni  fine, 

et  en  gënëral  le  travail  le  plas  régalîer.  Les  chairs,  les  plans  saillants  sont  d'une 

finesse  inimitable. 

Nous  devons  ajouter  en  finissant  que  les  deux  peintres^  pour  donner  du  hril- 
lant  à  leur  composition,  ont  mis  trop  d'égalitë  dans  les  masses  noires,  qui  ne 
suivent  pas  toujours  les  règles  de  la  perspective  aérienne  ;  mais  ces  défauts  sont 
rachetés  par  des  qualités  émînentes.  Si  nous  devons  des  éloges  à  MM.  Landseer 
et  Leslie,  nous  n'en  devons  pas  moins  au  graveur,  à  son  talent  aussi  souple 
qu'énergiquement  gracieux. 


Traité  de  littérature  italienne^  par  M,  Cimorelli^  ou\*rage  inédit  en  italien, 
—  Parmi  les  productions  de  l'esprit  humain,  celle  qui  excite  an  plus  haut  de> 
gré,  peut-être,  l'attention  de  notre  siècle,  c*est  la  littérature  générale  d'un 
peuple.  Cette  littérature,  en  effet,  offre  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  nous 
représente,  avec  ses  qualités  et  ses  débuts,  Je  caractère  de  toute  une  nation. 
L'homme  studieux  s'applique  à  en  connaître  les  productions^  H  aime  k  suivre  les 
changements  opérés  dans  les  lois  et  les  mœurs,  les  goûts  et  les  sentiments,  cban* 
gements  dont  la  littérature  offre  toujours  la  véritable  expression.  Peindre  ces 
révolutions,  en  (aire  l'histoire  critique  avec  pièces  choisies  à  l'appui,  sera  l'œu- 
vre d'un  homme  de  talent  qui  répondra  ainsi  à  un  besoin  de  l'esprit  de  notre 
époqpe  :  c'est  ce  qu'à  voulu  faire  M.  Cimorelii  pour  la  littérature  italienne,  et 
l'ouvrage  qu'il  a  présenté  à  l'Institut  Historique  nous  semble  remplir  les  con- 
ditions dent  nous  venons  de  parler. 

M.  Cimorelii,  arrivé  d'Italie,  il  y  a  peu  de  temps,  avec  un  ouvi*age  manuscrit 
qui  formera  plusieurs  volumes,  sous  le  titre  de  Saggi  di  Bellc-Lettere  Itaiiane, 
a  voulu  covnaitre  l'opinion  de  l'Inatitut  Historique  sur  cet  ouvrage.  Nova  nous 
empressons  de  publier  le  résultat  d'un  rapide  examen  pour  fiiire  connaitce 
autant  qu'il  est  en  nous  un  travail  sérieux  et  d'une  haute  utilité. 

Le  plan  que  l'auteur  a  adopté,  et  ({u'il  nous  parait  avoir  exécuté  avec  autant 
d'ordre  que  de  savoir,  est  simple  et  commode  :^M.  Cimorelii  voulait  surtout 
éviter  les  défauts  et  les  lacunes  de  V Histoire  iitîéraire  d'Italie  de  Ginguené,  il 
y  a  réussi.  L'ouvrage  est  divisé  par  siècle  et  par  genre  de  littérature.  L'auteur 
BOUS  montre  dans  le  premier  volume  l'origine  de  la  langue  italienne,  les  pro« 
grès  et  les  Ticissitodes  des  lettres  ;  il  s'attache  à  faire  ressortir  les  plus  beaox 
morceaux  de  prose  et  de  poésie  de  tous  les  auteurs  connus  et  inconnus  dans 
tous  les  genres  et  à ,  toutes  les  époques.  Sa  critique  est  toujours  juste^  élevée, 
pleine  dégoût  :  les  morceaux  originaux  sont  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  avec 
des  notes.  La  différence  entre  V Histoire  littéraire  d^ Italie  de  Ginguené  et  le 
traité  de  M.  Cimorelii  nous  a  paru  sensible.  La  manière  de  Ginguené  est  plus 
le,  la  critique  moins  précise,  moins  arrêtée  ;  M.  GimoreUi  insiste  davan* 


Uge  sar  les  qualités  elles  défauts  d^un  auteur,  il  le  fait  mieux  connaître,  mieux 
apprécier. 

L'examen  Complet  du  traité  de  M.  Cimorelli  serait  un  travail  considérable  et 
le  peu  dVspacene  nous  permet  pas  de  nous  étendre.  Nous  indiquerons  son  étude 
sur  Torigine  de  la  langue  et  de  la  poésie  italienne,  sur  le  rhyihme  emprunté  an  - 
rhythme  latin,  ainsi  qu'il  le  démontre  par  des  preuves  incontestables  tirées  d'Ho- 
race, de  Virgile,  de  Lucrèce  ;  mais  nous  avons  surtout  remarqué  l'étude  appro- 
fondie que  l'auteur  a  faite  sur  l'époque  on  le  génie  de  l'Italie  rendit  k  l'Europe 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Nous  savons  que  M.  Cimorelli  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  à  composer  cet  im- 
portant ouvrage  avec  une  patience  et  une  conscience  qui  l'honorent.  11  en  publia 
un  premier  essai  en  1826  :  plusieurs  journaux,  entre  autres  la  Revue  encycfo'- 
pédUfuc  {\)y  en  rendirent  un  compte  favorable,  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
affermir  l'auteur  dans  sa  résolution  de  poursuivre  son  travail  jusqu'au  bout. 
«  La  partie  antique^  dit  la  Revue  encyclopédique^  contenue  dans  ce  premier 
«  volume,  renferme  des  vues  saines,  despdées  étendues  ;  on  y  remarque  on  esprit 
«  observateor  et  judicieux,  et  un  homme  qui,  nourri  de  bonnes  doctrines,  a  soin 
«  toutefois  de  leur  fiiire  subir  un  examen  avant  de  les  reproduire.» 

Nous  avons  rapporté  ce  témoignage  si  honorable  pour  montrer  que  M,  Cimo- 
relli, en' achevant  son  ouvrage,  a  rendu  service  aux  lettres  et  aux  hommes  qui 
les  cultivent,  et  que  son  œuvre  mérite  à  tous  égards  de  voirlejourleplas  tôt  pos- 
sible. A.  R. 

-—Notre  honorable  collèguei  M.  Mondelot,  docteur  ès-lettres,  officier  de  l'U- 
niversité, etc.,  a  fait  hommage  i  l'Institut  Historique  d'une  production  poéti- 
que intitulée  :  VErigone  du  Deuil,  adressée  au  roi.  M.  Mondelot,  qui  s'est 
acquis  une  juste  renommée  littéraire  par  ses  nombreux  ouvrages  en  divers 
genres^  n'a  pas  montré  moins  de  talent  dans  cette  nouvelle  composition.  Cette 
pièce  renferme  environ  six  cents  vers  :  l'inspiration  en  est  heureuse  et  l'expret» 
sion  vraiment  poétique  ;  il  y  règne  une  noble  tristesse,  c'est  la  douleur  sans  Pa- 
battement.  Le  poëte,  après  avoir  versé  des  larmes  sur  le  malheur  présent,  in- 
spire courage  et  force  pour  l'avenir. 


Errata  de  ta  112*  livraison. 

Pag.  428^  lig.  18  :  Sennar  ont  ce  que  ;  lisez  :  Sennar  et  tout  ce  que. 
Pâg.  484,  lig.  35  :  Entièrement  soumise  aux  Turcs  )  lisez  :  Entièrement  son- 
mise  aux  Perses. 

(4)  T.  XXXII,  i8S6;  t.  XXXIV,  avriU8S7}  U  9S,  ^  890. 
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MONSIEUB, 

Nous  avons  rbonnear  de  Toai  annoncer  qoe  le  duième  Congrès  Historiqoe 
s'onvrira  le  mercredi  15  mai  prochain.  Noos  espérons  que  Tons  Toodres  bien 
honorer  de  votre  présence  les  séances  de  ce  Congrès,  et  venir  éclairer  de  vos 
lumières  qnelqnes-anes  des  questions  contenues  dans  le  programme  suivant. 

Agréeiy  Monsieur,  Tassurance  de  notre  considération  très*dlstinguée. 

Les  membres  du  Conseil, 

Grand  bureau  : 

MM.  le  baron  Taylor,  président  honoraire;  Martinet  de  la  Rosaipcésidettt  de 
l'Institut  Historique;  Bûchez,  vice-président  ;  comte  Le  Peletierd'Aunay,  vice- 
président -adjoint  ;  E.  de  Honglave,  secrétaire  pei*pétuel  ;  Rensi,  administrateur- 
trésorier. 

ire  Classe  : 

MM.  DuFey,  président  ;  H.  Prat,  vice-président;  Agucsse,  vice-président- 
adjiMBt  ;  Rosière,  secrétaire  ;  de  La  Pyhiîei  secrétaire-adjoint. 

3«  Classe  : 

MM.  Onésyofte  Leroy,  président;  Yillenave,  vice^préaidenl;  P.  Trëasolièfet 
secrétaire  ;  Alix,  secrétaire -adjoint. 

S»  Clasu  : 

MM.  le  docteur  Cerise,  président  ;  abbé  Badiche,  vice-président;  docleor 
Josat,  vicc-président-ac^oint ;  Bemard^uUien,  secrétaire;  Fosbo.  aecrélmce- 
adjoint. 

4*  Classe  : 

MM.  £.  Breton,  président;  Foyatier,  vice-président;  Debret,  vice-pfést- 
dent-adjoint  ;  de  Brièr«,  seerélairt. 
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CONGRÈS  HISTORIQUE 

OUVBITURB  LB  MBRCIEDI  15   MAI,  A  UIIB  HBIIBB. 

0 

SiAifc^  8UITA1ITB8  à  la  même  beore,  les  Tendredî  17,  dimanche  19,  mardi  21, 
jeadi  23,  samedi  Sô^  landi  27,  mercredi  29,  Tcndredi  81  et  dimaoche  9  joÎD, 
jour  de  clôtare. 

Les  savants  nationanz  et  étrangers  sont  invites  à  y  prendre  part. 

Dans  la  première  séance,  les  quatre  prix,  entrant  dans  les  spécialités  des 
quatre  classes  de  l'Institut  Historiqfle,  ainsi  qtie  le  grand  prix,  seront  décernés, 
s'il  y  a  lien  ;  et  les  sujets  de  ces  mêmes  prix  pour  l'année  suivante  seront  ren- 
dus publics,  avec  les  conditions  des  concours. 

Dans  cb  nixiims  CoNoBàs  les  questions  suivantes  sbaont  discutées  : 

PREM1ÈBB  CLASSE  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France). 

î.  De  tous  les  peuples  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  quel  est  celui  dont  Porigiue  remonte 
à  la  iiliia  liantf  anli^ilé? 

2*  Anaijseri«9prinçtpau&  oofi'agrs  publia  sur  les  origines  gauloises»  et  &ire  renocMr  rim» 
portance  des  résultats  que  semblent  promettre  de  noofelles  cechercbes  comparatives  sur  les  mo- 
nomeots  druidiques,  les  monnaies  celtiques  et  les  traditions  locales. 

S.  Déterminer  par  Thistoire  quel  était  dans  les  Gaules  Tétat  des  arts  industriels  avant  ec  depiriS 
les  invasions  des  Romains  jusqu^ft  la  période  mérovingienne  exclusivement. 

4.  Faire  l'histoire  des  symboles  adoptés  par  la  France,  par  ses  provinces  et  par  ses  viHes,  dès 
les  temps  les  plus  reculés. 

5.  Déterminer  quelle  psf  t  out  priis  léS  navigateurs  fiançais  i  la  déwuvcne  d«  eoniuail^Mé» 
ricain. 

6.  Déterminer  Tépoquc  précise  de  Toriglne  des  CrandU'Compagniei  au  mojen  Sge» 

m  •  • 

DEUXIÈME  CLASSE  {Histoirc  dcs  Langues  et  des  LiUératuf^» 

in  Quelle  est  rinfluenoe  que  les  langues  geittsltHiQes  ont  exercée  sur  les  langues  romanes  ? 

S.  Quelle  a  été  Tinfluence  de  la  langue  et  de  la  liUératnre  espagnole  sur  la  langu^  et  If  Mitera- 
turefhinçsisesl' 

8.  Qaaila  a  éi«  riMluéuce  4e  la  langue  et  de  fa  littérature  iullennes  sur  la  laugue  eC  la  litfén* 
ture  Françaises? 

•    4.  Rechercher,  ft  Taide  de  Thistoire  et  de  la  pliiiologie»  quel  est  Pidiouie  qui  peut  êtreconsidéfé 
comme  le  plus  ancien,  et  qui  a  fourni  le  plus  d*élément8  aux  langues  parlées  dans  le  monde 
Ueiua» 

5.  Faire  rhistoire  des  principales  Sociétés  littéraires  dans  i»daui  daiuipil  %Mmu 


[ 
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TBOUites  GLA88B  {Histoirc  des  Sciences  physiques^  makématiqueSf  sociales  et 

philosophiques).  • 

i.  Rechercher  les  ioflaeneeB  exereéei  lor  la  dniéq  ée  la  vie  hnmtiM  par  le  eUaat»  tes  habitodeiy 
le  réfîme  et  le  teBipérament. 

S.  Riihiiihert  à  rai4e  ta  oiqo menti  potliqnet»  hlitoriqiiei  et  philosophiq^eii  ce  que  les  peo- 
pica  ont  entenda  par  le  mot  Loi,  aot  dlfférentei  épOqnet  de  letir  tlvf  lliatién« 

S.  Coopérer  les  di? en  s  jslèBMS  de  dMonisatlon  dei  Grecs,  des  Gaulois,  des  Germains  et  des 
Romahis. 

4.  iPaire  Tanalyse  comparée  des  législations  méroringienne,  bottrgaifmmne  et  wisigothe* 

5.  Quel  était  Pétat  de  la  législation  en  Franee  a? ant  la  découverte  des  Pandeetcs,  et  quelle  a  été 
rinfloence  de  cette  décooTerte  sur  noire  léglilailett  uliéHeore  P 

6.Qu(lleaéténnfltteMt4elamlgiaitoimfei9leianIV*etan  V«  siMisnr  réiallocitf 
«I  imeUeciaal  de  t^npa? 

7«  Quelle  a  été  llufloenoa  des  Normands  sur  la  clf  ilisation  de  l'Angleterre  ?  ^ 

••  Quelle  infoenee  rîrmption  des  Tarières  a-t-elle  eiercée  sni  les  destinées  de  la  Rnsrie? 

9.  Quel  degré  de  connaissances  mathématiques  suppose  la  construction  des  grandes  catbédralis 
des  XIII%  XIV*  et  XV*  siècles^  , 

to.  Quelle  Influence  peut  afoir  la  Imne  présente  ém  Insiitaltap  de  lidsilsqr  IM  iniUiullWM 
dee  antres  Blau  de  rAméfIqne  méridleDaleP 

ti.  Mnl'Usloiie  delà  dignité  aifale  el  de  ses  insignes  depuis  Tépoquela  plus  reculée  jo|h 
qiTà  nos  jours  chci  tous  les  peuples  où  cette  dignité  a  été  introduite. 

AS.  Appiédar  la  puisance  moralisatrice  des  direrses  religions  existantes. 

OUATBifcMB  CLÂ88B  (Bistoire  des  Beaitx^Atis). 


1.  Bspeser,d*8pièe  les  tentes  Et  les 

as  ReeaalBs  dans  les  Ihstinsv  aut  temps  de  la  république  et 
S.  CaractériseTf  par  rhistoire,  Porigine,  la  progrès  et  la  décadence  de  l'architecture  gothique, 
n.  Rechercher  quel  usage  ou  sulrait  dans  rameublement  d^  églises  au  moyen  âge. 
4.  Rechercher,  à  Taide  des  symboles  appartenant  à  romementatloo  des  églises  du  BioyeH  égi, 
quelle  était,  selon  les  époques,  fidée  principale  qne  les  décoraieuft  aralent  en  fun  dleiythnéi* 


ATtt 


une  ou  plusienfadesquesUene  désignées  pnurk 
Congrès  defrunt  le  idit  savoir  au  secrétariat  de  llnatitat  aisioiique  aient  le  6  mal. 

I«ei  personnes  qui  ne  pourraient  pas  le  rendre  au  Congrès  sont  inritécs  è  adresser  au  bureau 
du  Congrès,  également  arant  le  6  mai,  les  mémoires  qu*elies  aurafcnt  rédigés  sur  les  questions  in- 
sérées au  Ubleau  dressé  par  Tlnstitut  Historique. 
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MEMOIRES. 


SUR  LES  PROGRÈS  DE  LÀ  GÉOGRAPHIE  AU  BRÉSIL, 

BT  8UB  LA  NÉCESSITE  DE  DKES8SR  UNE  CARTE  GÉMÉRALS  DE  CET  EMPIRE. 


A  mesare  que  les  connaissaaoes  géographiqaes  se  propagent,  U  s'opère  parmi 
les  hommes  qui  caltlvent  les  sciences  un  moQTemeat  inteUectuel  qui  tend  à  ré- 
viser les  travaax  de  leurs  devanciers,  à  les  coordonner  dans  un  ensemble,  à 
mieux  les  expliquer ,  à  éclaircir  les  points  obscars  on  doutenz,  à  les  classer  enfin 
pour  en  faciliter  l'étade.  C'est  là  ce  que  les  botanistes  ont  réalisé  après  d'infa- 
tigables labeurs  ;  ^'est  ce  point  élevé  de  la  science  que  les  géographes  de  France 
ont  atteint  aqourd'buLaprès  tant  d'années  de  recherches;  car,  on  ue  saurait  trop 
le  proclamer,  il  a  fallu  bien  des  investigations  et  d'incessantes  corrections  pour 
arriver  au  degré  de  perfection  auquel  la  géographie,  en  Angleterre  comme  chex 
nous»  est  parvenue  à  l'époque  actuelle. 

Si  l'étude  des  localités  est  complète  dans  la  géographîe.de  ces  deux  grandes 
nations,  celle  du  reste  du  globe  ne  s'élève  pas  à  la  même  hauteur  ;  sous  ce  rap- 
port TA^mérique  méridionale  est  encore  en  arrière,  et,  malgré  les  nombreuses 
pubKcations  d'hommes  illustres,  tek  que  Azara  et  de  Hnmboldt,  b  géograpliie 
exacte  de  plusieurs  provinces  est  encore  à  faire.  Noos  possédons,  depuis  la  dé*- 
couverte  de  Christophe  Colomb,  un  grand  nombre  de  oartes,  de  voyages,  d'ex- 
plorations générales  et  partielles,  de  narrations  cohcernant  la  description  phy- 
sique do  continent  du  Sud- Amérique.  M.  Ternaux-Gompans,  dont  Térudition  est 
des  plus  profondes,  a  donné  la  liste  des  nombreux  ouvrages  ou  travaux  publiés 
à  ce  sujet,  et  je  n'aurai  k  ajouter  que  quelques  noms  de  ceux  plus  récents  qui 
ont  été  produits  an  jour  de  la  pubitcité,  par  les  soins  de  l'Institut  Historique  et 
Géographique  de  Rio-de-Janeiro.  Le  dépouillement  de  toutes  ces  notions  ac- 
quises sert  à  faire  connaître  le  pays  à  l'époque  de  sa  découverte.^  je  veux  parler 
du  Brésil,  dans  ses  périodes  de  développement,  son  agrandissement  progressif, 
son  état  actuel.  Ce  sont  fcs  deux  dernières  conditions  géographiques  qui  mérn 
tent  une  étude  particulière  aujourd'hui,  attendu  qn'elles  ont  passé  p^v  des  mu- 
tations plus  sensibles.  Le  littoral  de  ce  grand  empire  a  été  parfaitement  décrit 
par  les  premiers  explorateurs  ;  les  marins  ou  pécheurs  normands  connaissaient 
pratiquement  toutes  les  baies,  anses  et  rochers  des  côtes  de  Saint-Sébastien  et 
de  Tous-les^aints;  les  navigateurs  espagnols,  portugais,  hollandais,  qui  leur  suc- 
cédèrent, accrurent  de  beaucoup  la  somme  de  ces  connaissances,  cl ,  de  nos 
jours,  les  travaux  hydrographiques  de  MM.  Roossin  et  Barrai  ont  complété  cette 
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collection  de  documents  géograpbiqae^.  Toutefois  une  noavelle  description  des 
ports  de  Saint-Patti  par  un  Toyagenr  allemand  nous  a  mieux  fait  apprécier ,  il 
y  a  peu  de  mois,  les  avantages  de  la  grande  baie  de  Paranagoa.  Nous  venons 
d'acquérir,  sur  Tile  deSainte-Galherîne  et  sur  la  partie  du  continent  qui  Pavot- 
sine,  des  renseignements  dus  à  la  société  de  la  colonisation  belge  et  à  la  petite 
peuplade  française  que  le  prosélytisme  de  Pourier  entraîne  actuellement  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Safay. 

Les  deux  conditions  géographiques  qui  ont  éprouvé  des  mutations  depuis  la 
publication  des  travaux  de  MM.  Roassin  et  Barrai  sont,  avons- nous  dit,  Tagran- 
dissement  progressif,  l'état  actuel  des  localités. 

D'abord,  les  explorations,  limitées  an  littoral,  n'ont  pu  franchir  les  "grandes  ri- 
vières du  nord,  les  montagnes  du  centre,  ni  les  steppes  du  sud  de  l'empire. 
C'est  il  quelque  distance  de  ce  littoral  que  les  mutations  se  sont  opérées.  En  deçà, 
aux  pieds,  aux  alentours  des  montagnes  des  Oi^gues,  dans  la  province  de  Rio^e- 
Janeiro,  la  population  vouée  à  la  culture  du  café  s'est  agglomérée  en  villes,  vil- 
lages et  hameaux.  En  descendant  sur  la  côte  sud  de  la  même  province,  vers 
ilfaa-Grande,  Mangaratibaet  Saint^Sébastien,  raccroissement  est  incroyable  dfcns 
le  coors  de  quelques  années,  soit  qu'il  provienne  du  phis  grand  trafic  des  escla- 
ves faciles  à  déposer  dans  cet  archipel,  soit  qu'il  résulte  de  la  tendance  à  émi- 
grer  vers  des  terres  plus  fertilisées  de  la  part  des  émigranu  des  Açores  et  des  lies 
du  Cap-Vert.  En  remontant  vers  le  nord  du  Cap  Prio,  nous  reneontrona  éga- 
lement à  PemboQchure  de  la  rivière  de  Saint-Jean ,  aux  limites  d'Espiritu- 
Santo  ,  et  dans  les  villes  de  cette  dernière  province,  une  augmentation  consi- 
dérable de  population  qui,  en  créant  de  nouvelles  habitations,  change  la  physio- 
nomie des  localités.  Le  Rio-Doce^  acquis  i  l'activité  d'une  compagnie  anglaise, 
ouvre  à  la  vapeur  son  embouchure  et  son  trajet  rapide  jusqu'aux  cascades  ;  une 
nouvelle  carte  est  due  aux.  hydrographes  de  la  compagnie ,  et  déjà  des  bois  de 
construction  ont  été' exportés  en  Europe  depuis  l'envoi  de  deux  expéditions  de 
colons.  Dans  la  province  de  Rio^yrande,  théâtre  depuis  sept  ans  de  la  guerre  ci- 
vile. Pelotas ,  San-Francisco ,  d'autres  villes  sont  détruites  ;  les  troupes  nom- 
breuses accumulées  dans  cette  province,  les  populations  refoulées  par  les  acci- 
dents de  la  guerre,  les  émigrations  de  la  province  cisplatine  ont  tour  à  tour 
prodoit  dans  cette  vaste  et  riche  partie  de  grands  changements  locaux.  Depuis 
la  naissance  de  ces  perturbations  intestines,  la  science  a  marché,  pour  ainsi 
dire,  avec  les  événements.'Le  vicomte  de  San-Léopoldo,  président  de  l'Institut 
Hiatorique  et  Géographique  de  Rio-de -Janeiro^  a  publié  un  ouvrage,  imprimé 
dans  cette  capitale,  ayant  pour  titre  :  Annales  de  la  province  de  Saint" Pierre 
dit  sud  de  Rio- Grande  (1) ,  auquel  est*  annexée  une  excellente  carte  de  cette 
province,  bien  autrement  détaillée  que  celle  qui  avait  été  publiée  en  espagnol 
quelques  années  avant  la  séparation  de  Montevideo  du  reste  du  Brésil.  Le  comtje 

(1)  Annats  éaprovincia  lU  SaH'Pedro  do  Sul^  pelo  viwonde  de  8an*Leopo)da.  4880. 
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Tita-44v«'deZ«mbiMardy  rdfogië  iuHeiiy  «.publié  •  Aio^-de-Janeiro,  en  1841 , 
une  aoiiTelle  carte  de^Ia  même  province  ;  et,  à  pea  près  à  la  même  époqae, 
«a  Françaifl»  M.  le  cokrael  Boabich  (1),  a  fait  imprimerie  sienne  en  France. 

A  cet  troîa  nonveUet  carte*  non»  devons  en  ajonter  une  qui  a  été  gravée  k  Pa« 
cil  en  1 837,  dne  à  l'inCitigable  brigadier  Pierre  Mnller  ;  c^ett  celle  de  la  province 
de  SaintPaol ,  r«iiari|nable^par  la  précision  des  détails  de  la  côte  maritime  de 
son  territoire  et  par  le  tracé  exact  do  conrs  des  rivières  nonibreuses  qui  vien- 
aent  s'y  jeter  dans  l'Océan,  An  même  ingénieur  noas  devons  nn  Essai  topogn- 
pbiqoe  snr  Saint-Panl»  qui  a  été  publié  il  y  a  deux  ans  environ. 

Lorsque  le  Brésil  se  crut  menacé»  à  l'époque  de  son  indépendance  |  par  une 
nouvelle  invasion  de  forces  lusitaniennes,  des  ordres  furent  transmis  aux  offi- 
oien  du  génie ,  alors  disponibles»  de  frire  le  relevé  de  ses  cotespour  m^tre  ea 
défense  les  prineipanz  pomta  de  Babia ,  Pemambnco»  RioJancîxo  et  Saint-Panl. 

Le  colonel  Angliviel  de  La  BeaumeUe»  fils  du  littératenr  célèbre  de  ce  nom,  an 
eervice  de  S.  M.  l'empereur  don  Pèdre  !•',  explora  les  côtes  de  Babia,  de  Saint- 
Panl,  deSainte-Gatberiae  et  de  Rio-Grande,  voyagea  ensuite  dans  rintérienr  de 
ehacune  de  ces  provinces,  et,  quelques  années  pins  tard,  rédigea  une  oorogra* 
pbie  de  tons  les  lieux  qu'il  avait  visitéf  avec  la  plus  scrupuleuse  atteatioif.  Les 
travaux  de  eet  bomme  de  talent  ont  été  distraits  à  sa  mort,  et  Pespoir  qu'on  avait 
partagé  un  instant  de  lea  trouver  compris  dans  la  seconde  édition  de  la  Gorogra- 
pbie  brésilienne  du  Père  Casai,  publiée  en  I8S7  chea  Gueffier,  k  Rio-de-Janeiro, 
est  entièrement  déçu«  Toutefois  formons  des  vcemi  pour  que  le  dépositaire  de 
ces  intéressants  manuscrits  veuille  les  livrer  un  jour  à  la  publicité  ;  ils  justifie* 
ront  amplement  le  savoir  et  le  talent  d'observation  que  possédait  à  unbaut  de- 
gré un  de  nos  meilleurs  anciens  officiers  du  génie  de  TEmpire,  obligé  en  18U  de 
cbercber  une  antre  patrie  pour  fuir  les  réactions  politiques. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  nous  possédions  une  série  de  cartes 
géographiques  des  diverses  provinces  du  Brésil,  dressées  par  ordre  du  gouver- 
nement portugais,  et  déposées  dans  les  afcbives  de  l'Académie  militaire  de  Rio- 
de-Janeiroetdans  lesseesélaisnriesd'Eut  de  Lisbonne:  ces  caries  ont  été  con* 
soltées  avec  iwofit  par  les  voyageursétrangers,  et  c'est  d'après  elles  en  partie  qae 
lebafon  d'Esobeviège,  etmémeSpixet  Hartius,Sattamann,  etc.,  ont  successive- 
ment  pnblié,  k  la  suite  de  leuia  voyages,  les  cartes  descriptives  de  la  partie  oriea- 
taie  du  Brésil,  celles  de  Mieas-Geraes,  daCeara,  de  Piauby  et  du  Maragnon.  A 
ces  travaux  viennent  se  joindre  aiijonrd'bni  ceux  d'an  oiScier  du  génie  brésilien, 
bomme  distingué  par  son  patriotisme  et  par  un  vrai  talent,  M.  le  brigadier  Con- 
rad iacob  de  Niemeyer,  qni  achève  à  peine  la  carte  corographiqne  des  provia- 
ces  daNord,  Peroambuoo,  Alagoas ,  Parabyba,  etc.  (S).  M.  José-Joaquim  Ma- 

(1)  Voyei  le  Buttetin  de  la  Sodéié  de  Géographie  de  Paris,  qui  donne  le  nom  de  Ont.  1  fse- 
tcar  de  celte  noufelle  csft^. 

(S)  Je  signalerai  la  carte  géograpiitqae  de  Rio-Janeiro,  doe  t  AL  Jseob,  par  Rivièrct  Belle- 
garde  et  malsiib 
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dndo  da  Oiivôii»  qui  a  occ«p<b  place  de  préûdeot  dass  plnaietr»  ptomutu 
da  Bord  et  du  «od  de  reiiq>ire»  a  réGenmeat  pabiié  ait  travail  impertaat  mt 
Saîntp-Catberiae  ;  c'est  une  carte  corographiqne  de  la  pvoyîace  de  ee  noniy  an- 
vie  d'an  Esiai  historique  et  géographique  de  la  leAne  contre*  La  reconnais- 
sance  de  la  ri? ifere  du  Tubaraâ^  l'examen  topographiqoe  de  la  partie  éleTée  du 
continent  dans  la  même  province ,  les  détails  HÛnotien»  sur  l'ile  de  San-Fran* 
cisGO  et  sur  la  multitude  de  torrents  et  ruisseaux  qui  s^ouvrent  un  chemin  dans  le 
hras  de  mer  que  boBut  k  même  île,  aent  les  pomts  les  plus  remarquables  de  oe 
nonreau  travail, 

L'iustitnt  Historique  ^  Géogn^biquehrésilien  a  fait  publier  les  tmvanx  d'un 
infatigable  voyageur»  le  maréchal  Raymond  de  Hattos^  fondateur  prineipal  de 
cette  utile  société,  entre  autres  la  carte  voutièie  le  kmg  dn  fleuve  méridional 
de  San-Francisco  y  jusqu'à  la  province  de  Goyas.  C'est  an  aèle  actif  de  cette 
méase  association  savante  que  nous  devons  depuis  six  mois  une  Revue  critique 
publiée  par  le  président  Machaelo  d'OUveira,  des  ouvrages  de  MM.  Accioli  et  de 
fiaioa,  concernant  tous  deux  la  description  physique» hiaioriqns  etpoUtique  du 
Para,  ouvrages  remarquables  par  une  grande  érudition,  mais  que  Tanteur  de  la 
Revue  critique  réduit  h  leur  juste  valeur ,  étant  par  lui-mime  un  eaieellent  ap« 
prédateur  de  la  matière,  puisqu'il  a  gouverné  cette  province  avec  U  même  dis- 
tinciion  qu'il  a  présidé  plus  tard  cellea  de  Rio^Grande  dn  Sud  et  de  Sainle*- 
Catberine. 

£n  signalant  ces  diverses  publications,  qui  attestent  l'esprit  d'investigation 
d'une  époque  jalouse  de  mettre  à  profit  l'héritage  de  ses  prédéceseeum  »  je  ne 
m'appesantis  poiutsor  les  détails,  je  ne  cite  pomt  les  corrections  bitesaux  obser- 
vations d'astronomie,  degéologie«  de  topographie,  soit  comme  critique  d'erreurs, 
soit  comme  parties  additionnelles;  mon  intention  est  uniquement  de  montrer 
qu^'il  y  a  eu  progrès  dans  l'étude  des  recherches  géogmphiqueSf  et  je  crois  avoir 
réussi  en  déclarant  sommairement  les  faits  qui  sont  parvenus  à  maconnaissaoce* 
Hais  un  devoir  plus  important  encore  nde  reste  à  remplir;  il  s'agit  de  tirer  un 
parti  convenable  de  tant  de  matériaux  épars  et  d'imiter  l'exemple  de  ce  voya- 
geur botaniste  dont  parle  Cabanis ,  qui ,  à  mesure  qu'il  recueille  les  innomhra- 
bles  végétaux  qui  se  rencontrent  sur  son  passage,  les  classe,  les  dispose  en 
ordre,  les  range  par  familles  et  constitue  un  herbier  unique. 

Aujourd'hui  que  le  Brésil  compte  vingt  et  un  anii  d'existence  politique*  qu'il 
jouit  des  bienfaits  d'une  constitution,  et  que  l'enseignement  primaire  et  aaeen» 
daire  sont  réglés  dans  l'empire  par  de  sages  lois,  il  s'agit  de  le  doter  d'une 
carte  générale  dont  l'étude  soit  dorénavant  prescrite  dans  toutea  les  écoles 
comme  objet  de  première  nécessités  Cette  étude  est  d'autant  plus  importante 
que  les  hommes  d'État,  les  magistrats,  les  journalistes  sont  à  chaque  pas  arrêtés 
dans  leurs  travaux  par  le  manque  de  renseignements  sur  la  position  des  loce- 
lités.  Une  seule  circonstance  peut  et  doit  retarder  l'exécution  de  ce  travail  ;  c'est 
la  nouvelle  division  do  l'empire  en  départements;  mais  ce  projet  teotafeis  pa- 
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rait  être  abandonné,  puisque  la  session  de  rAsscoiblée  législative,  qoi  vient  de 
êe  clore  an  â8  octobre  dernier,  n'a  rien  produit  à  cet  égard,  si  ce  n'est  la  créa* 
.  tîonde  deux  nouvelles  provinces,  une  an  nord,  sous  le  nom  de  Ri&'Negro^  une 
an  sud,  sous  celui  de  Coiritiba^  dtvistons  des  anciennes  provinces  du  Para  et  de 
Saint-Paul,  et  constituant  aujourd'hui  des  provinces  séparées,  par  suite  de  Tac- 
croissement  de  la  population  et  dès  besoins  politiques  du  pays.  Ce  fait  législa- 
tif dément  toute  réussite  d'une  organisation  basée  sur  le  système  françiiis. 

I 

Lorsque  l'on  pense  au  grand  nombre  d'années  et  de  travaux  multipliés  qu'il 
a  ftillu  à  la  France  pour  obtenir  une  carte  générale  de  son  territoire  ;  lorsque 
Fon  sait,  d'après  Newmann,  que  la  géographie  chinoise,  commencée  en  1789, 
a  été  terminée  en  1804,  c'est-à-dire  après  quinze  ans  ;  lorsque  l'on  parcourt  les 
annales  des  autres  contrées  de  l'Europe,  celles  mêmes  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique  du  Nord,  on  est  saisi  d'un  véritable  découragement,  car  une  seule  vo- 
lonté ne  peut  pas  diriger  une  aussi  grande  entreprise  ;  elle  ne  peut  sortir  des 
mains  d'un  seul  homme,  encore  moins  dans  un  temps  court  et  limité. 

Mon  but  est  d'invoquer  le  secours  des  savants  et  des  artistes  pour  un  travail 
ntile,  et  de  leur  désigner,  comme  le  plus  important  à  l'époque  actuelle,  après 
ceux  de  l'Orient  et  de  l'Inde,  après  celui  de  la  Polynésie,  la  carte  générale  du 
Rrésil,  afin  d'utiliser  une  mine  féconde  de  matériaux  historiques,  géographi- 
ques et  statistiques,  jusqu'ici  sans  exploitation ,  pour  ainsi  dire. 

Pour  atteindre  ce  but,  je  soumets  à  leur  attention  un  simple  projet  d'étade, 
projet  dont  j'ai  conçu  souvent  l'idée,  et  dont  l'exécution,  d'abord  tentée  par 
un  ami,  H.  Pierre  Taulois,  ingénieur,  actuellement  chargé  parle  gouvernement 
du  Bi^il  de  fixer  les  limites  de  cet  empire  et  celles  de  la  Guyane  anglaise  sur 
les  bords  du  Rio-Branco^  n'a  pu  être  encore  réalisée.  C'est  l'aperçu  de  ce  même 
ingénieur  que  je  présente  à  votre  Institut,  en  reproduisant  une  partie  de  la  let- 
tre mannscrile  qu'il  m'a  adressée  à  ce  sujet. 

DISPOSITION. 

«  En  traitant  du  projet  d'une  carte  géographique,  physique,  historique  et 
statistique  du  Brésil,  il  est  bon  de  rappeler  que'  les  cartes  géographiques  ont 
pour  but  d'indiquer  les  positions  respectives  des  principaux  objets  situés  sur  la 
surface  de  la  terre,  la  direction  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  le  cours  et 
les  affluents  des  fleuves  et  rivières,  la  configuration  des  îles,  des  côtes,  en  un  mot, 
l'état  physique  du  pays.  Elles  doivent,  en  outre,  indiquer  la  position  des  grands 
chemins, les  déliminationsadministratives,  civiles,  etc.  Dans  le  cas  oii  ces  détails 
sont  trop  nombreux,  on  les  réserve  pour  des  cartes  particulières  que  l'on  con- 
struit sur  une  plus  grande  échelle,  afin  de  pouvoir  y  indiquer  sans  confusion  ce 
qui  ne  saurait  l'être  sur  les  cartes  générales.  On  a  soin  d'ajouter  à  ces  cartes 
des  notes  marginales  concernant  l'histoire,  la  statistique,  etc. 

c  Pour  arriver  à  l'exécution  d'une  carte  générale  du  Rrésil,  il  faut  la  con- 
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struire  à  l'ëchcHe  de  sêoeôiô  >  ^®  V^^  prendra  on  espace  de  -^^^  de  brasfe  en 
carré.  Le  Bré.4il  étant  relativement  peu  peuplé,  par  oontéqnent  peu  détaillé,  on 
pourra  faire  les  écritures  beaucoup  plus  grandes  qu'on  ne  les  fait  ordinaire- 
ment, ce  qui  permettra  d'embrasser  l'ensemble  de  la  carte  d'un  coup  d'oeil  en 
se  plaçant  à  une  distance  convenable,  et  en  même  temps  de  tout  lire,  avantage 
qne  présente  un  très-petit  nombre  de  cartes  connues. 

c  Ce  qui  ne  pourra  être  exprimé  clairement  sur  la  carte  générale  le  sera  sur 
des  cartes  provinciales  particulières,  dressées  aux  échelles  de  |«ôi«Tï»  ^•^'•f  ®^ 
mm'  ^^▼^'■^^  ^^<ir<  gradations  relatives.  Pour  rendre  plus  sensible  à  l'œil  la 
largeur  des  rivières,  elles  seront  dessinées  à  une  échelle  décuple,  et,  dans  leora 
parties  navigables,  indiquées  par  des  lignes  inégales  en  grosseur;  les  parties 
ikttables  seront  marquées  par  deux  lignes  égales  en  grosseur,  et  les  antres  par 
ime  seule  ligne.  Les  chemins  de  première  classe  seront  représentés  par  deux  H* 
gnes  paralMes  inégales^  les  chemins  de  seconde  classe  par  deux  lignes  fines, 
et  ceux  de  troisième  par  une  seule.  Le  système  adopté  en  France  pour  les. 
écritures  sera  exactement  suivi. 

PROJECTION. 

»  La  surbce  de  la  terre  n'étant  pas  développable,  les  cartes  seront  dressées 
suivant  la  projection  de  M.  Bonne,  dont  voici  les  principales  propriétés.  Sur 
le  méridien  rectiligne  de  la^carte  et  sur  les  parallèles,  les  longueurs  sont  les 
mènes  que  sur  le  globe  terrestre  ;  tons  les  méridiens  coupent  è  angle  droit  le 
parallèle  moyen;  les  petits  arcs  des  méridiens  ayant  même  amplitude  sontsen* 
siblement  égaux  an  voisinage  de  ce  parallèle  ;  les  projections  des  aires  du  spbé* 
rolde  terrestre  sont  dans  le  même  rapport  que  ces  aires. 

A  Comme  il  n'existe  dans  le  pays  aucun  travail  trigonométrique  sur  lequel  on 
puisse  établir  cette  carte,  on  prendra  pour  base  l'atlas  de  M.  le  baron  Ronssin. 
Cet  atlas  est  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'observations  astronomiques  liées 
entre  elles  par  une  chaîne  de  triangles  coptinue,  et  me  paraît  être  le  plus  com- 
plet en  ce  genre  pour  le  Brésil.  Seixe  provinces  seront  arrêtées  de  cette  ma- 
nière; les  autres  seront  données,  ainsi  que  les  limites  septentrionales  et  occi- 
dentales,  par  les  travaux  des  commissaires  brésiliens  et  étrangers  chargés  de 
la  délimitation  du  territoire.  Le  cours  du  Parana  sera  pris  sur  la  carte  que 
H.  Levcrger  est  occupé  en  ce  moment  à  lever.  Ces  parties  do  périmètre  seront 
rectifiées  d'après  les  traités  qui  ont  été  faits  postérieurement.  L'intérieur  de 
l'empire  sera  construit  d'après  les  cartes  particulières  des  provinces,  préalable- 
ment coordonnées  et  rectifiées  dans  chaque  province  respective^  principale* 
ment  sur  les  distances  d'un  lien  à  un  autre,  tant  dans  l'intérieur  de  la  pro* 
vince  que  pour  les  villes  situées  dans  le  voisinage  des  provinces  limitrophes* 
Pour  arriver  à  la  plus  grande  exactitude  possible,  les  cartes  seront  composéea 
d'après  les  données  des  cartes  anciennes  et  modernes,  d'après  les  relations  bis^ 
toriques,  voyages  ou  manuscrits  publiés  et  connus  jusqu'à  ce  jour. 
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DEGMI  DtXACTlTtJBE  QO'ON  PEDT  ESPÉRER. 

«  Sur  entiron  790  tilles,  Tillages,  hameftox,  etc.,  que  Pou  compte  au  Brésil, 
il  y  en  a  110  dont  la  poàttion  est  donnée  par  ktttnde  et  longitude,  80  dont  on 
ne  connaît  qne  la  latitude,  690  qai  ont  été  placés  sur  la  carte  sans  rindtcatîon 
des  nuffebs  employés,  œ  qui  Jette  dans  une  grande  incertitude  sur  lenr  véri- 
table poaitKM,  «ortout  en  prenant  Fépoque  de  leur  placement.  Ai^si  quelques- 
une»,  placées  au  XT«  siècle,  diffèrent  aufourdliui  de  4  k  5  degrés  dt  leur  traie 
ntnation. 

«  Ters  le  mffieu  dn  XVII*  siècle,  Thssin  dressa  la  première  carte  de  France, 
atec  des  matérbnx*  semblables  i  ceux  qui  existent  aujourdliui  pour  la  carte  da 
Brésil. 

«  Quaraste  ans  après,  Vassinty  toulant  appliquer  sur  cette  carte  les  triangles 
,qui  avaient  servi  à  la  mesure  de  la  méridienne  de  Paris  et  à  sa  perpendiculaire, 
trouva  des  différences  de  quinze  à  vingt  lieues  sur  la  position  de  quelques  points  ; 
et,  pour  citer  des  travaux  plus  récenlSy  le  baron  Roussin,  qui  détermina  la  po- 
sition de  son  observatoire  de  Tile  de  Sainte-Catherine,  donne,  pour  moyenne 
de  plus  de  trois  cents  observations,  une  position  des  extrêmes  de  58''*  Cette 
différence,  qai,  pour  la  diftéreiice  de  Rio-Janeiro  au  Maragnon,  donne  une  sp- 
proximiltiôn  de  j^,  est  considérée  par  le  baron  Roussin  comme  Tidentitë. 

Cependant  avec  cette  approximation  il  serait  possible  que  deux  points,  situés 
sur  le  mtee  méridien  terrestre,  Aissent  placés  sur  la  carte  à  plus  d'une  denû- 
lieue  l'un  de  Tautte,  et  que  celui  qui  se  tronve  à  droite  du  spectateur  sur  la 
carte  fàt  véritablement  à  gaucbe.  Cette  différence,  indiflérente  pour  les  navi- 
gateurs et  insignifiante  pour  une  carte  dressée  i  Téchelle  de  7^07^7»  '^^î^^ 
très-sensible  sur  une  carte  dressée  à  une  grande  échelle. 
'  «  Les  travaux  géodésiqnes,  exécutés  dans  le  cours  du  dernier  siècle,  sTappro- 
cbent  delldentîté  à  1  ponr  500000  ,et  même,  vers  la  fin  du  siècle,  à  1  pour  900DOOO. 
On  ne  doit  pas  penser  en  ce  moment  à  une  approximation  aussi  grande  pour  la 
carte  du  Brésil^  et  Ton  doit  se  contenter  d'une  carte  comme  celle  de  Tassin. 

«  Si  ^lus  tard  on  voulait  une  carte  dn  Brésil  à  une  approximation  suffisante, 
(Kmr  tous  les  besoins  des  administrations,  et  sans  une  grande  dépense,  il  bn- 
drait  tracer  et  mesurer  une  méridienne  de  Rio-Janeiro  &  Ftle  Sainte-Anne  dn 
Maragnon,  avec  sa  perpendiculaire.  Comme  il  ne  s'agit  pas  d'opérations  de  haute 
géodésie  comme  pour  déterminer  la  figure  dé  la  terre,  une  approximation  i 
1  pour  SOOOO  suffirait,  et  pour  Fobtenir  il  fiiudralt  trois  ans  de  travail  pour 
quatre  géomètres,  connaissant  bien  la  trigonométrie  rectiKgne,  et  Tusage  da 
théodolite  i  lunettes  plongeantes^  et  donnant  les  secondes  de  20  en  20.  Ilfau' 
drait  en  outre,  à  mesure  que  le  travail  avancerait,  que  les  gonvemements  des 
provinces  correspondantes  envoyassent  deux  on  trois  géomètres  déjà  exercés 
ponr  se  familiariser  avec  la  méthode  des  premiers  et  afin  de  prendre  connais- 


—  18  — 

sance  des  poiats  retpeetUb.  Cet  ||;éonètreS|  prenant  œs  poisU  poar  btae,  mera- 
reraient  une  chaîne  de  triangles  jusqu'à  la  capitale  des  provinces;  pais  sar  cette 
dmlne»  k  l'aide  d'ëlètea  dressés  par  eax  pendant  ce  traTail,  ils  forme- 
raient des  ramifications  trjgonométriqaes  snr  les  triangles  provindaaz  et  sur 
les  parties  les  plus  habitées  :  ainsi  en  quinze  on  vingt  ans  on  aurait  cou* 
▼ert  le  Brésil  d'un  réseau  de  triangles  sur  lesquels  on  attacherait  k  l'avenir 
toates  les  opérations  topographiques,  ainsi  qaa  les  mesaragts  des  propriétés, 
et  l'on  obtiendrait  non -seulement  une  bonne  carte  topographique»  mais  encore 
un  cadastre  de  l'empire.  » 

Je  vous  ai  présenté  la  partie  du  projet  de  M.  Taulois  qui  se  rapporte  k  la  carte 
générale  du  Brésil.  Mon  intention  a  été,  comme  d^à  je  l'ai  déclaré,  de  réveil- 
ler l'attention  des  hommes  qui  se  dévouent  spécialement  à  la  géographie  et  k 
la  confection  des  cartes  topographiques,  afin  de  les  tenter  en  fiiveur  d'une  en- 
treprise vivement  désirée  par  les  savants  et  par  les  amis  du  progrès;  entreprise 
d'une  utilité  réelle»  déjà  rêvée  par  quelques  ministres  et  patriotes  brésiliens, 
mab  dont  la  possibilité  ne  peut  être  comprise  et  réalisable  que  dans  cette  capi- 
iale,  foyer  de  toutes  les  ressources  scientifiques  et  industrielles.  £n  cherchant 
à  esqaisaer  les  profrès  notables  que  le  Brésil  a  faits  dans  la  culture  de  la  géo- 
graphie, j'ai  voullp  rendre  hommage  à  la  généreuse  protection  et  cordiale  con- 
fraternité qui  lieht  nos  travaux  à  ceux  de  l'Institut  Historique  et  Géographique 
de  ce  pays;  c'est  maintoiant  i  ces  deux  sources  que  les  auteurs  iront  puiser  des 
documents  utiles. 

J'ai  parlé  de  la  géographie  et  de  l'histoire  d'une  nation  transatlantique,  quoir 
que  étranger  presque  à  ces  branches  des  connaissances  hamaines;  mais  j'ai  voulu 
enparlerpourrecommanderune  étude  plus  approfondie  des  régions  d'outre4ner, 
afin  d'eflacer  de  nos  livres  tant  d'erreurs  accumulées.  Il  n'est  pas  d'ouvrage 
publié  sur  la  géographie  ou  Tbistoire  du  Brésil  qui  ne  renferme  de  graves  er- 
reurs ;  et,  sans  m'arrèter  k  les  signaler  ici  dans  an  ubleau  critique,  je  dirai  uni- 
quement que  les  livres  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  tels  que  le  Court 
méthodique  de  MM«  Gauchard  et  Muntz,  publié  à  Paris  en  1839,  et  le  Dio' 
tionnairç  de  H.  Bouillet,  publié  en  1840,  devraient  rectifier  leurs  notions  de 
géographie  et  d'histoire  sur  le  Brésil,  afin  de  ne  pas  ofTrir  i  cette  même  jeu- 
nesse des  renseignem^ts  qui  sont  loin  d'être  exacts. 

i.  SMAun, 

Pmutr  IMsoip  é0  s.  H.  rMipSTMv  éa  ■rW» 
Mnabre  ds  la  dolitae  dsiie  ds  l'IaitlMtt  HlUsiliia 
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REVmB  IVOIIVIIAGES  FRANÇAIS  ETéTRAlf GERS. 

LÂTINI  SËRMONIS  VETUSTIORIS  RELIQUIiE  SËLECTiS  (1), 

Recueil  publié,  sous  les  auspices  de  M*  Villemain,  ministre  de  rinstructîdn  publique, 

PAR  U.    E.   E66BR) 
ProfMieur  lappléiot  i  I«  Faculté  dea  LetUet  de  Paria. 

Cb  reeneil,  conseillé  par  un  ministre  qni,  qnand  il  veot,  sait  bien  placer  ses 
avis  et  ses  encoaragements»  et  publié  par  nn  jeane  professeur  déjà  connu  par 
des  publications  analogues,  et  surtout  par  ses  brillantes  et  solides  leçons  de  la 
Sorbonne,  est  ce  qu'il  devait  être.  Les  antiques  inscriptions  du  Latium«  gravées 
sur  le  bronze  ou  sur  la  pierre,  sont  reproduites  avec  une  fidélité  et  une  exacti- 
tude qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Elles  sont  classées  d'après  l'ordre  chronolo- 
gique, et  pour  cause;  elfes  sont  accompagnées  de  notes  et  de  commentaires  qui 
les  complètent  ou  les  expliquent  ;  enfin  de  savantes  notices  où  l'auteur  fait 
preuve  d'érudition  et  de  talent,  mises  en  tête  de  ces  anciens  et  respectables 
monuments,  en  exposent  et  en  révèlent  Tesprit  et  le  but. 

Ce  recueil  utile  comprend  :  1®  des  fragments  des  plus  anciens  grammairiens 
latins  ;  2^  léchant  des  Arvales;  Z^  le  chant  des  Sâiliens;  4®  des  lois  royales,  tribu* 
niticnnes,  décemvirales  ;  6^  les  inscriptions  recueillies  sur  les  tombeaux  des  Sci« 
pions  ;  6^  l'inscription  de  la  colonne  rostrale;  7^  le  fameux  sënatns-consulte 
relatif  aux  bacchanales  ;  enfin  un  très-grand  nombre  de  fragments  d'anciens 
monuments  ou  d'écrivains  antérieurs  à  l'époque  classique.  Bien  que  tous  ces 
précieux  restes  de  la  vieille  langue  aient  été  publiés  avant  M.  Egger,  ce  jeune 
et  laborieux  professeur  n'en  a  pas  moins  rendu  un  service  éminent  en  les  réunis- 
sant tous  dans  un  volume,  et  les  mettant,  par  le  soin  extrême  qui  a  présidé  à  ce 
recu^l,  à  la  portée  des  lecteurs  même  qui  n'ont  pas  une  érudition  fort  étendue. 

M.  Egger  n'a  pas  travaillé  seulement  pour  les  collèges^  où  l'on  ignore  souvent 
les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  il  s'est 
aussi  proposé  d'être  utile  aux  philologues  et  aux  linguistes,  en  leur  livrant  de 
nombreux  textes,  aussi  corrects  que  possible,  qui  pussent  sûrement  leur  servir 
de  point  de  départ  et  de  terme  de  comparaison.  Quant  à  lui,  satisfiiit  d'ouvrir 
la  lice,  il  semble  se  tenir  à  l'écart;  il  ne  prétend  point  se  wftler  aux  combattants, 
et  il  lui  stiffira  de  rester  témoin  de  la  lutte,  se  réservant  sans  doute  d'encoura- 
ger du  geste  etde  la  voix  celui  des  concurrents  qui  approchera  le  plus  du  but  oui 
tous  aspirent.  Cependant  il  dit  en  passant  que  les  idiomes  de  l'Italie  centrale  y 
avaient  été  importés  par  des  colonies  venues  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce. 
Voila  donc  une  source  orientale  indiquée  ;  mais  que  les  partisans  du  sanscrit 
ne  se  pressent  pas  de  triompher  :  en  efiFet,  le  savant  professeur  ne  remonte  pas 

(i)  Le  oomité  du  journal  ne  prend  pas  sur  lui  la  responsabilité  des  doctrines  de  M.  le  rappor- 
teur relatires  aux  origines  et  aux  étymologies,  ces  doctrines  étant  viTement  eontroTersées  pann  i 
les  savaulst  '  . 
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jdêqa'an  Gàp^;  il  ne  patae  oi  k  Tigre,  «i  rEopbraUy  il  nb  franchit  pa«  même 
le  Halys,  fleuve  dangereux»  comme  chacun  «ait. 

Pe  notre  teniM  les  élodes  philologiqoes  ont  pris  une  importance  qu'elles 
étaient  loin  d'avoir  autrefois.  L'intérêt  qu'elles  inspirent  vient  sans  doute  de 
l'attrait  qu'ellesprésentent  et  encore  plus  des  lumières  inattendues  qu'elles  peu- 
vent répandre  sur  l'histoire  et  l'origine  des  peuples.  De  toutes  les  recherches- 
qu'on  peut  faire  en  ce  genre,  il  en  est  peu  d'aussi  curieuses  et  d'aussi  piquantes 
que  celles  qui  se  rapportent  à  la  langue  de  ce  peuple  extraordinaire  qui  s'est 
élev4  au-desius  des  autres  par  la  fermeté  de  son  caractèrCt  la  grandeur  de  mb 
entreprises  et  par  Fédat  de  sa  gloire. 

C'est  ce  qu'a  très-hien  compris  M.  Egger;  et,  tandis  que  d'autres  érudits 
consacrent  leurs  veilles  k  l'histoire  de  la  décadence  du  latin,  et  la  poursuivent 
jusqu'aux  temps  modernes,  décrivant  avec  un  soin  minutieux  les  formes  bizarres 
dont  l'a  revêtue  la  barbarie,  il  a  pris  soin  de  nous  donner  les  plus  anciens  mo- 
numents de  la  langue  des  Sis  de  Romulus.  Nous  applaudissons  vivement  à  celte 
idée,  que  M.  Yillemain  a  puissamment  encouragée.  Si  Ton  aime  à  savoir  par 
combien  de  transformations  une  langue  doit  passer  avant  de  se  dégrader  et  se 
perdre,  on  n'est  pas  moins  curieux  de  connaître  quels  ont  été  les  premiers  ru- 
diments, les  essais  informes  d'un  idiome. 

L'intérêt  redouble  quand  il  s'agit  de  révéler  les  origines  d'une  langqe  a  la 
formation  de  laquelle  on  consacra  des  éléments  divers,  et  qui,  malgré  l'époque 
rdativement  postérieure  on  elle  a  pris  naissance,  s'est  élevée,  par  le  travail  de 
quelques  siècles,  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Nous  ne  contesterons  point  avec  M.  Egger,  car,  réduite  a  des  limites  raison- 
nables, son  assertion  doit  être  admise,  et  il  &udrjait  avoir  perdu  le  sens  pour 
soutenir  que  la  majeure  partie  du  latin  ne  vient  pas  du  grec.  Tenons  donc  pour 
certain,  sauf  à  le  montrer  plus  tard  avec  tous  les  développements  qu'exige  une 
pareille  question,  que  la  plupart  des  mots  latins  viennent  du  grec  ;  mais  il  serait 
absurde  de  prétendre  que  tous  dérivent  de  cet  idiome,  qui  ne  saurait  rendre 
raison  d'une  portion  considérable  de  la  langue  des  Romains. 

Il  convient  donc  de  chercher  une  antre  source,  source  qui  doit  venir  du  Nord, 
poisque  l'Orient  ne  l'a  point  Ibumie.  Au  nord  de  Rome  on  trouve  les  Etrus- 
ques; mais  ce  n'est  pas  dans  cette  colonie  des  Lydiens,  peuple  sémite  (1),  que 
nous  devons  nous  attendre  à  trouver  ce  que  nous  cherchons* 

Au  delà  de  l'Etrurie  était  un  peuple  nombreux  et  puissant  qui  fit  souvent 
trembler  Rome,  et  auquel  les  fiers  habitants  de  cette  ville  ont  reconnu  qu'ils 
devaient  nu  oertain  nombre  de  roots,  aujourd'hui  laciks  à  recueillir  ;  de  plus,  à 
l'est  de  l'Etrurie,  et  assez  près  de  Rome,  se  trouvait  une  peuplade,  les  Ombriens, 
donnés  parles  historiens  les  plus  dignes  de  foi  comme  une  colonie  de  Gaulois. 

(i)  GaamM  les  Séaiite^  ib  éoHvaieot  es  droite  à  gsodM  ;  voyez  taïU'u  Toas  les  mois  étrusques 
qui  iiflttf  restent  soat  des  mois  qui  rsaonlcntà  riiébrcu  mslaré  rapînioo  contraire  de  Carli;  voyez 
Maxocbi»  Voyt  aussi  n|0D  £isaj  nr  Iss  Origineê  du  peaple  r^mm'u. 

2 
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Le  célèbre  Niebohr,  homme  aussi  ingénieux  qn'éradit,  et  qni  eikt,renila  à  l'ë- 
rndîtion  d'immenses  serrices,  s*il  n'eût  été  emporté  par  l'esprit  de  système  an 
delà  des  limiles  d'ane  saine  critiqne,  pense  qoe  les  noms  d'armes  ont  été  snrtoat 
empruntés  anx  Celtes.  C'est  aussi  l'opinion  de  Végèce(l). 


Iblaitoais, 

Gallois. 

BaifOR. 

Latih. 

PSAMÇAIS. 

Arm, 

ar?, 

arv»  traita 

arme. 

arma, 

armes. 

Armaim, 

armare, 

armer. 

Mile,  mileadh, 

milwr, 

mile», 

soldat. 

Gatorfb,  catenra, 

caterva, 

• 

batàUioM,  eecûérofit 
corps  de  troupes. 

y*pîg. 

spek, 

ftpiciiluai. 

dard^piquên 

Coib,  ooip,  troitpt 

copia», 

troupes. 

multitude. 

Sgialh, 

ysgwydd. 

skoed,  bouclier^ 

scutum, 

bouclier. 

Saighead  (1), 

* 

ico. 

Saighid, 

féehe,  dard. 

sagitla. 

boulier. 

Bail»  eeinturon^ 

balteu;. 

baudrier* 

Torch,  eolUer, 

torques 

eolUer. 

Luirich, 

Uuryg,  euiraue. 

lorica. 

euirasu. 

Coirr,  pique^lance, 

» 

curis  (8),  /ance, 

d"ok  qairfnat» 
lanee. 

Lang,  lanee* 

ï 

lans. 

lanoea, 

lanee. 

Faighiot  fourreau 

r 

- 

▼agina. 

fourreau^gaUne  (4). 

'  gaine. 

Astal,  pt^ae,  lanci 

1 

hasia, 

pi^ae,  Umte, 

javelot. 

« 

Sparr,  une  barre. 

ysper,  ysbar,  lanee 
javelot. 

f 

sparas  (5), 

javelot^  dard. 

Clatdhc^mh, 

cicddjt, 

Ueze,^€, 

glaive. 

.  gladius, 

épée^  glaive. 

Galb,  gatbun,  trait 

1 

eateia  (6), 

trait. 

javelot. 

Dès  sa  naissance,  Rome  est  divisée  en  trois  trUnu  (7)  :  voilà  un  mot  bien 

(i)  •  Gain  atque  GelUi)eri  ploresque  baiterieiB  naCiones  eatervis  utebantar  in  praliOi  in  tpSbn» 
crant  seoa  millia  armatoram.  Romani  legiones  babent»  ia  quilnis  siogolis  leoa  oiiliia  t  întvdoai 
amplius,  militare,  coosueveranL  >  Vi«lci«  II,  1, 

(3)  La  radne parait  être  sadh^  soidk,  soigh^  dard,  flèche,  javelot;  eo  gallois,  MSfA.On  aait 
qaVn  vieux  français  (Ucke  (qui  est  un  mot  germanique)  le  disait  le  plus  souvent  Mwife,  sageii€m 

(8)  «  Curis  est  Sabîoa  hasta.  ■  Y.  Flaccus. 

(4)  Le  français  gàlne  ne  vient  ni  du  latin,  ni  de  IHrlandais,  mais  da  gaUois  gwain,  foarwu  i 
gouin  en  lireton, 

(5)  •  Sparum,  telnm  agreste.  ■  Noxiss.  i  Rnmei,genus  teli^  ^mile  spari  Gallîçl*  a  Paolos. 

(6)  «  Cateia  genus  est  Gallici  teli  exmateria  quam  maxime  lents,  qua  jaeta  qn|dMi  oon  Isaga 
propter  gravitatem  evolat,  sed  qua  pervenit  vi  aimia  pcrvenlt,  »  Isdobb,  Snvnis,  VU,  74. 

(7)  Le  gallois  tref^  cité,  paraît  tenir  à  la  même  idée,  oomaie  il  reproduit  la  même  radne.  On 
sait  )iae,  du  vivant  de  Romulas,  il  y  avait  trois  tribus  à  Rome:  les  Bamnensu^  on  compagnon» 


r 
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L,  bien  important^  qo'on  chercherait  Taittement  en  grec  et  peut-ècre  ail-r 
lenrs;  il  remonte  anMi  aoz  idiomes  qui  eu  ont  tant  donfié  an  penple-roi.  Ir- 
Inndaif ,  IffoM,  famille^  ▼iUage^  dan,  tribn,  agrégation  d'hommes  quelconque. 
J'ajoute,  sans  nouTclle  explication ,  quelques  autres  mots  tirés  de  ta  langue  po- 
litique des  Ronùins,  et  qui,  partant,  remontent  à  une  haute  antiquité. 

Iblahbais,  Galum.  Butoii,  Latin,  Français; 

Gsirm,  protfloMA-  garn^  cn\  p*oci»>  germain,  «rier,  00-  canneo,  procUtmation,   Un, 

Hmt  agiUmé^ap'    wuUian.  cifértr,  artitUdeloitpU^ 

pêier^  et  de  vtrê, 

Brawdwr(t),y«ye.  pralor,  pritèmr,  prMàÊHt 

CjM»  kefaadel(a),0tl^,  dvitai,  vUU^tHé. 

vitte. 
8iiadh,a»w,0oiiMil.  suadcfe,  tonmiUr^  per«iui» 

Uos,  lei,  cofifsifa-  lis,  HtK  proeéê,  débat  Jud^ 

titm^dùpute,  '    i>  *'»  Mité* 

L'institution  qui  a  le  j^ns  contribué  à  la  grandeur  romaine  est,  sans  contre- 
dit, celle  du  sénat  :  c'est  dans  l'assemblée  de  ces  sages  vUiUwrdi  qu'ont  été 
prises  les  plus  importantes  décisions  ;  c'est  là  que  prit  naissance  et  fut  perpé- 
tnellemait  entretenue  cette  politique  forte  et  hardie  qui  assura  l'empire  aux 
Romains  sur  tous  les  peuples  de  l'nniyers. 

Or  muoIus,  sénat;  immUir^  sénateur,  se  disent,  en  irlandais,  seonaû^t  sea- 
«oîr.  On  trouve  aussi  dans  le  même  idiome  :  ieaniaih  et  seanatAatr,  un 
homme  âgé,  un  vieillard,  un  grand-père.  En  kymrique,  c'est  AenadifrîaetA,  sé- 
ant; Atfiupr ,  hemfyddf  AsnoAor,  sénateur.  La  racine  de  ces  derniers  est  Aen,  vieux , 
âgé  ;  racine  qui  existe  aussi  en  arménieui  et  à  laquelle  répond  l'irlandais  sean^ 
un  (9)«  (latin,  senao^v  Mnâ),  vieux,  âgé,  ancien.  On  peut  mettre  encore  sur  la 

es  ce  pfCBdcr  roi  \  les  TaHensM  ou  TUknM€ê^  c*est-Mire  œnx  qui  suif  Irent  le  roi  sabio  Taliui  à 
Borne  ;  eofin  les  Laeèreê^  ainsi  nommés  do  bois  sacré,  fwM,  où  Us  araient  trouvé  asile. 

(i)  Gallois,  brawdwr,  Jii^e;  bnmd^  Jugement  ^  brawdle,  trihinoL  Irlandais,  brealhamh,  breit- 
theamh,  Ju§t  ;  hamal^iu§ê  ;  bratbaim,  Je  Juge;  breathamhnas,  Jugement  ;  brathaire,  Juge, 

(l)Legallols  egfàd  est  nn  nom  composé  de  ^,  atee,  ensemble;  en  latin,  eum^  eo,  et  de  bod^ 
être,  habiter  (laciBe  qui  se  trou? e  dans  le  latin  /kt,  fore^  farem)^  C*est  donc  liabiution  commune, 
eemmumauié^  que  signiaent  proprement*  ces  mots  kjmriqnes;  c'est  aussi  le  fériUible  sens  de  ct- 
vUae^  réunion  d'hommes,  canton,  fédération,  ainsi  que  cela  parait  surtout  daos  les  Commentaireê 
de  Céear,  On  trouve  enoftre  en  gallois  «ylfy,  oobabitaiion  ;  composé  de  «y,  cyd^  arec ,  et  de  fy, 
maison,  habilalloo^  C'est  du  bieton  que  nous  vient  le  nom  Araoçals  cité,  qui  diffère  essentielle- 
neat  de  ntaUendHflo,  et  de  l'espagnol  dudadf  lesquels  reproduisent  le  latin  n'vtfot,  eimtatU. 
Remarquons,  en  enlisant,  que  les  Bas^Bretons  devraient  écrire  kepodet  et  non  kevaudei, 

(8)  Ce  n'est  passenlement  pour  ce  radical  qu*on  peut  observer  le  génie  différent  du  kjrorique 
€t  do  gaélique;  la  même  remarque  peut  s'appliquer  à  plusieurs  autres.  Et  de  même  que  le  grec 
f^si  (où  l'esprit  rude  lient  lieu  d'un  h)  se  rend  en  latio  par  wrpoi  f|,  par  ee»  ;  Irrroe,  par  sep- 
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même  ligne  le«  deax  déiÎTés  saivants  qui  rendront  la  chose  ploa  évii 

iRLAUDAifl.  Gallois.  Latin.  FaANÇA». 

Seanaoto,  seioeacU»  henalnt»  henoed,  vieiUe9$e,  •enecta^seoectos,  vUiUeêM. 

Heneiddio,  beau  ,  vtet7ftr.  senesoere, senui,     tôo/Zir. 

Après  le  sénat,  composé  de  Télîte  des  citoyens,  venait  le  penpie,  pofului;  et 
on  lit  souvent  :  Senatus  popu/ttSQUB  Rohanus.  Cette  dénomination  de  la  ma- 
jenre  partie  des  habitants  de  Rome  se  retrouve  dans  les  langues  celtiques. 
Gallois,  poblf  pybl,  peuple  ;  irlandais,  pobla ,  tribu,  agrégation,  penpie  ;  et  dans 
lea  anciens  temps  on  remacque  j^oplîeus,  ce  qui  appartient  au  peuple  en  com- 
mun, public.  Cet  adjectif,  ainsi  quepuhlicuê,  qui  a  le  même  sens,  dérive  du 
génitif  irlandais  pobla ,  c'est-à-dire  puibhaeha  ,  du  peuple.  La  racine  paraît 
être  le  kymrique  po&,  qui  que  ce  soit,  chacun,  tout  en  général.  La  loi,  lex^  U- 
gis,  adoptée  par  le  sénat  après  délibération,  était  ensuite  portée  au  peuple,  qui 
la  sanctionnait  ou  la  rejetait.  Irlandais,  lagh,  la  loi  ;  mais  on  trouve  aussi  ligh^ 
duquel  s'est  fait  dlighcy  aujourd'hui  presque  seul  usité. 

Délibération  et  délibérer,  deliherare^  viennent  d'un^primitif  rappelé  par  Ve- 
rus  Placcus,  liberare  ou  liherari  :  liberata  antiqui  dieehant  pro  effata ,  locnta. 
C'est  encore  un  mot  celtique  :  breton,  lavarout,  participe,  lat>aret^  parler;  gal- 
lois, i/afarUf  parler;  irlandais,  labaraimy  labraim^  je  dis,  je  parle.  La  racine 
est  rirlandais  làb,  lèvre,  passé  en  latin  sous  les  formes  de  labiwn  ^  labrum. 

Outre  le  sénat  et  le  peuple  il  y  eut  à  Rome,  au  moins  pendant  plus  de  deux 
siècles,  une  autorité,  une  magistrature  suprême  qui  fiit  détruite,  dont  le  nom, 
quelque  odieux  qu'il  fàt  devenu,  ne  put  être  entièrement  aboli  :  il  était  en 
quelque  sorte  nécessaire  à  l'histoire,  et  il  persista  dans  la  langue.  Si  Rome  ne 
fht  pas  bâtie  par  un  roi,  toujonrs  est-il  que  le  fondateur  de  cette  ville  en  eut 
bientôt  le  nom  :  rex,  régis,  roi  ;  c'est  l'irlandais  righ  (1),  roi,  souverain,  magis- 
trat suprême  :  d'où  righe,  royauté,  règne,  regnum  ;  rioghaim^  je  gouverne,  je 

tem;  ^f^o,dire  et  nouer,  enlacer,  par  ««rmo,  discoars,  et  âero,  j'enchaîne,  j*enfaee  ;  d\)ùaerfiMi, 
guirlande,  bouquet  ;  ainsi  le  k^unrique  (breton  et  gallois)  présente  un  A  à  la  place  du  s,  que  ré- 
clame le  gaélique  (er«e,  ou  écossais  et  irlandais). 

Gaac, 


(Oc 


laLARDAU. 

Gallois. 

LATia 

Saan»  sain,  sommeiL 

hftn,  sùmmtil. 

SOBBOS. 

Salann,  sel. 

halen,  stl. 

Mi. 

Saflim,  sater. 

halenu,  saler. 

saine* 

Sailéar,  safléir,  sALiiax. 

halanal,  salière. 

aaHDQOi. 

Sail,  «ai  le,  la  mer^  C océan. 

salan. 

Sail,  saileach,  saule. 

belyg,  saule. 

taiix. 

Sol,  su],  soleil. 

baul,  héol,  soleiL 

sol,  lOlIf. 

baliw,  salive^ 

sallta. 

ôUç, 


(i)  Bo  breton,  roué;  en  gallois,  rhwy  ;  d*où  nous  est  venu  le  son  ptein,  inconnu  an  midi,  da 
mot  SOI,  mieui  orthographié  autrefois  bot. 
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dirige.  Je  règne,  régi,  regno  ;  rwgMhem^^  riogbhin  (roi-feiiiaie) ,  riogkan^ ,  rdne, 
•ouverune,  rvyîfia.  La  racine  parait  être  l'irlandais,  reaehty  loi,  antorité  ;  reach- 
faire,  directenr,  goavemement,  direction,  règle,  règlement,  régula,  e|  reaghal' 
loir,  directeur,  régnlatear,  àdministratear,  regulator. 

Un  grand  nombre  des  membres  da  corps  bnmain  étaient  aossi  désignés  par 
des  mots  celtiques  : 

ISLAJIOAU,  GàLLOD«  BUTOR.  LaTIH.  FRANÇAIS. 

Corp  (i),  corf ;  plur»,  efri,   corf$  plaridi  cor^  oorpoc.  torpê, 

fott,  earpi. 


Calb,  tête. 
Cal  (J), 

calfa, 
kil,  derrière^  oub  culus, 

crâne. 

Gieann,  «Atveti, 

Gam,  caim,  cMr, 
Caoch,  ateugUf 
Caoche,  eéiité^ 

• 

nad,  /mm.              aatis,  ■ 
kluD;  pt. ,  kluDÎou,  cluoes, 

criais, 

carOk  camis, 

ooBcns, 

cacitas, 

lesfeâtu* 

fesH» 

cheveUf  ckeeêlmre, 

cMr, 

aremgUm 

cécité. 

LCK)  tureagU,  s» 
nvi'iv  CD  gfiicra  i< 

Geap,  M/e,  caar, 
eammandant. 

• 

lUKUS, 

capur, 

borgne, 
tête. 

Barf, 
Rtammeo,  nm- 

baro,  barr,  6ar^  Iwrba, 
•     rama, 

barbe. 
mttmeUe. 

Deaot,vieaf(m,m4 

gèQ,y0iiS,  menton,  geoa, 
i-                             mentam, 

Joue.   ^ 
menton. 

Hsn  (8)  main, 
^  mÛBflanudn» 

% 

f 

manus, 

ta  main. 

Sine,  mamelUf  sin. 
MeDw,  pensée^  ei- 

1 
■ 

sious, 
menna,  pènur^  Ju-  meni, 
ger^  estimer^ 

tegein. 

esprit^  êenîfment. 

Une  mnltitn^e  d'avt^es  mots  eaaentiday  tels  q«e  les  avvaiita  : 

laLAimAis.  Gallois.  Bbtboii.  Latik.  Fsaivçaii 

Sol,  sol,  êoUiL       hanl,  heol,  sol,  colett, 

▲iBha(4)t  Aomma.  homo,  homme. 

(i)  Torpaii,  petit,  chétif,  corpV  ccMrpascale.  Corpkgn^  eorpkUgn,  petit  corps  t  eorpkog^  eor- 
pàorawl^  corporel. 

(S)  GalloSt,  dHOf  encUht  reculer;  breton,  argUOt  recotei';  ergttar^  qui  reenle,  «éHI  (proasM, 
ûrgkHe), 

(3)  Eo  kymrique,  manek^  maneg^  gant;  lequel  «appose  man^  mata.  Maodtii^  maiNaiiy  ;  on  A 
aussi  manie,  an  gant  ;  d*ôù  le  latin  maniea. 

(4)  On  troa?e encore  fîbr,  tir:  kymriqae,  tir  ou  faim*,  la  terre;  d*oà  terra.  En  Irlandais, 
teaUa  et  teUue  ;  d*oâ  fetfvs,  tbilusis  ;  et,  comme  cet  idiome  est  extrêmement  rlelie,  on  j 
qoe  encore  ce  (proa.  ke)\  en  grée,  yî}»  la  terre. 


—  22  — 

ÏMLkWBkl», 

Gâuoif»                 Banoiu 

Latih* 

fkAaçAH» 

Unb,  ttinibt  terre 

1 

hfUMIl» 

terra. 

eontrée* 

UmhaU  kumUe. 

• 

bomilii  (i). 

hunbtem 

Fem,  femeo  (1) 

• 

femina. 

#  viVvWvvs 

/mme. 

Teor,  limite  t  bar» 

terfyn, 

borne  f  M-    larmeo. 

lerminai» 

(erffai  Terme» 

ne  (8). 

mite. 

Terfyna, 

Monter,  !<•     IMlt,  boftne» 

tanloare, 

domer. 

mll^r. 

Fan, 

ekûpeUe^  tem- 
pie. 

liioain« 

f€iK|»le* 

Dla  (4),  ^M>*« 

• 

dies. 

tejour^ 

Geai,  odl,  an, 

caeliim  (6),        « 

UeieL 

firtnamenu 

» 

Orc,  ta  mort. 

orcus» 

la  Mortt  fi  iiM  4e 
lASwrf. 

Ard,  Aovl,  iunrÉ, 

• 

ardum, 

eeearpi. 

AmfMir. 

.  Airdtairde, 

ardonm, 

Urn  eeeturpif  peu 

CioerOi  tU  Of/ie.^  1*12.  ••Hottisapiid  majoretnoftroa  U dicebatnr  queni  nimc 
peregrinam  dicimoa.  » 
Breton,  hoitix  ;  plorid  Ao<rtnMi(6),  élraiiger,  Toyageury  celm  qui  te  tioa^aat 


(1)  Lea  étymoIogistCB  latins  ont  cherdié  k  expliquer  Aicm^ii,  bambie,  par  hmaât  la  terre.  Le 
même  rapport,  qui  seilible  anaii  exiiter  entre  les  deux  mots  irlandais,  donne  une  o^laine  force  I 
cette  conjecture* 

(S)  Cette  racine  a  d*aUlemrB  quelque  analogie  afecrirlandais  6eiui,  gèn,  mna.  dat.  mnaci;  plu- 
riel, mno,  dat«  mmdbk.  Ce  dernier  signifie  aussi  femelle»  et  s*ajoute  aux  noms  d^animaux  poor 
le  féminin.  Il  est  identique  a? ec  le  gallois  banw,  qui  a  le  même  sens,  et  le  pellwi  banot» 

(8)  •  Termino  sacra  Ssolebant,  quod  in  crf us  tulela  fines  agrorom  esse  pntabant  »  Paolcs. 

(4)  Le  fcymrique  possède  la  même  radne  :  gallois,  djfdd;  pluriel,  djfddiau  ;  breton,  dee;  plo- 
riel«  deHom,  On  dit  aussi  en  gallois  dfomod»  c*eslrà-dire,  beuns  ou  temps  du  Jour.  Voilà  la  lén- 
table  êljmologie  des  mots  français  j^r,Jo«m^e,  qui  ont  flilt  dire  tant  d'extravagances  aux  étj- 
mologistes.  L^a^cctif  latin  diumu$  prorient  de  la  même  source.  - 

(5)  «  GiBlum  dalum  scribit  iBlius  quod  est  c»latum,  aul,  contrario  nomine,  cdatom,  quod 
apertum  est.  ■  VAaaoa,  V,  10. 

(6)  Le  Gonidee  croit  ces  mois  récemment  introduits  dans  fannoricaln  ;  celte  opinion,  ftndèe 
seulement  sur  la  resscmblattce  du  mot  français  et  du  mot  iMs-breton,  n*est  pas  suffisamment  jai- 
lifiée.  Toula  la  question  se  réduit  k  satolr  si,  dans  les  autres  dialectes  celtiques,  la  même  racine 
existe.  Or  en  gallois  on  trouTe  gweêt  ou  Aifi^eil,  qui  signifie  loger,  neutre  et  actif,  et  de  plus  hù- 
tel,  bÔtaUerlet  pnwf«  ou  Af  wesfa,  bâte  igweetlef  Aynvsfie,  hôtel;  mot  k  mot  lieu  pour  Pbôte  ou 
rétranger.  En  gaélique,  oetoir  ou  oedoirf  hôte;  lequel  fient  de  oêdadh^  o»tadh  ou  oiilhigk,  de- 
flMure,  bélellerie  |d*oA  le  méridional  oeial,  maison.  Ce  qui  proure  invinciblement  que  ces  mots 
ne  sont  point  des  emprunts  fUts  au  latin  dqmis  la  domination  des  Romains»  mais  qu*ils  sootoel- 
tiques  d^origine,  e*est  que  primitivement  le  latin  hotiiê  signifiait  étranger  comme  dans  les  langues 


Latdi. 

FRANÇAIS. 

laigo,  uauBio, 

Je  Uekêf  Je  têekerthe^ 

tlogua» 

la  langue* 

linqno^ 

Jêlaiêêe, 

tejOf 

JelU. 
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en  Toyage  va  loger  à  Thôtel.  Quant  k  hoip^ ,  qoi  signifie  bète  dan»  la  langue 
classiqne,  il  est  celtiqoe  aussi.  Gallois,  o$b;  plariel,  ys6,  hôte. 

«  Varro  a  lîgando  cibo  patat  lingns  nomen  impositom.  »  Lact.,  d$  Offe. 
Dei,  10. 

Isîdor.,  IM,  ife  Orig.t  dit  que  Varron  tire  le  mot  de  Kngere,  lécber,  tandis 
qae  d'antres  le  font  venir  a  liganiiê  vœikui, 
laLAiOAii. 

Lcagkaiib,  lighim,  Je  Ucke. 

ligar,  la  laafiw.  ^ 
LcighiB,    llgiiD,  J«  Imae. 

triskim.  Je  liât 

Mgiieun,  uçoir,  imtreêtian*  ^ 

Les  Rbmains  ne  s'en  tinrent  pas  à  ees  emprunts.  Les  noms  gaulois  leur  serri- 
rent  encore  h  designer  plusieurs  espèces  d'animaux. 

iBLAnAn.  Gallom.  Bmoir.  LAm.  Fsaiiçais. 

Goinin»  ewDÎiig,  eounfkU  Uqpiti.       cnniealuty  lepUu 

Gallt  un  eoq,  gallos,  «n  eoq, 

Efmapeiai  à  la  rigueur  se  tirer  du  grec  par  le  changement  certain,  quoique 
•urpreaanti  du  P  en  C.  Hais,  si  l'on  considère  que,  sans  aucune  modification 
importante,  ce  mot  a  pu  venir  du  Nord,  on  sera  porté  à  admettre  cette  conjec- 
ture, confirmée  par  un  graild  nombre  d'autres.  Ainsi  le  gaél-iilandais  ioeh  (1), 
cheral,  doit  être  la  racine  du  mot  latin  eqwuê.  D'ailleurs,  les  idiomes  celtiques 
possèdent  la  même  racine  que  le  grec  Kymrique,e&,cbeTal;sbo{  ;  breton,  «i«ii/, 
jeune  cheval,  poulain, 

IwBUUùàn»  Galums.  Bbstoii.  LArm.  Fsamçais. 

Asyn,  aten,  âne  (S).J  asinni,  int. 

Porc  PMtyn,  un  port»  porcus  (8),  ««  pore. 

Gafr;plor.,  geifr,  gaTr;plar.,gevr,  caper,  bone» 

baueW. 

eeltiqnes,  ao  lieo  qu^à  Tépoque  de  la  conquête  il  ne  présentait  pins  que  lldée  d^ennemis.  c  Hos- 
lis  apad  antiqaos  peregrioos  dieebatur,  et  qui  nane  hostis  perdnellii.  ■  Vaaoi  Flaocfi. 

(1)  En  gallois  ou  ne  trouve  rien  dstd,  st  ce  o*est  dans  on  nom  eooposé,  kaenai^  dwral  qai  va 
l*ttBble  ;  d^où  le  françato  haoqnenée  :  ea  mot  est  oomposé  de  Ane,  cheral,  et  du  iLymrique  nvidf 
saut;  neUiOt  sauter.  L'amble,  en  effet,  est  on  pas  qui  donne  lieu  à  une  légère  seoonsse,  et  dans 
reiécQtion  duquel  le  cberal  semble  danser  ou  santer. 

(a)  Irlandais,  mat;  breton,  a$ené$^  Aansa. 

(8)  En  breton  on  ne  tronre  pins  qne  pore^hell;  plnriel,  pof7keUed^  et  port^kellet^  une  truie; 
en  gallois,  porekell  et  porekelUê^  lesqnds  sont  des  diminntift  passés  en  latin,  poreeUm. 

En  gallois,  porekell  ^  un  ponrceao  ;  porckellet^  nne  tmle.  Le  même  dlminoUf  existe  en  bre* 

tout  d*où  le  latin  poruUee^  petit  pore»  Le  laUn  toaoos  aurait  pu  aussi  se  rattacber  au  grée  ;  car   • 

le  savant  Varrou  avait  trouvéb  dans  une  vieUle  iuseription  d'Athènes,  ir^/noc  ponr  désigner  le 

flseflBe  anunai. 
En  gaUois  ees  diminuttt  ne  sont  pas  rares  x  Pl^,  pique»  potot;  pkreli^  ivreA,  ebevreuili  ivrdWIC 

(4)  En  tatU»  pw  ou  ffloar  sigûliasedkmeot  enÉvu,  at  la  dlnhiutir  iwvril^  cbevreau,  cabbi. 


laSAHDAlS. 


Gali,oi& 
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Brbtor. 


LâTUi. 


Galihar,  «Bft?a«. 
'  Cuile,  caileog, 
mQueh$r(m9  cousin, 
Locusty  llocust,  $autere(U, 

■ 

Acail,  aigU* 


kedtPoUêon  (i). 
Iwrch;  dim.,  iwre*  iouriki  hircos» 


Gwiber  (S),  serpent, 
fflritaïAi  dragon, 

Gwiwair,  icureuiU 
furet^ 


fipere, 
?iferra, 


PaiRÇAis. 


capra, 

chèvre. 

culex. 

mouekeron^  eontin. 

lecusta,' 

êOMterelU, 

aquilat 

tdgUm 

piscîs,      t 

poitson.    . 

bOU€. 


ttpere.  • 
furêL 


Un  grand  nombre  d'instruments,  d'ontils  et  d'ustensiles  étaient  encore  dési- 
gnés par  des  noms  gaulois. 


IftLARiiAifi.               Gallois. 

BsBToa. 

LATtir. 

fmàMÇàWL 

Oohanplar,,ochr9, 

ocraai 

botte. 

ehauisure,  soutier» 

Twig,  manteau,  tu* 

toga, 

ro6«,  toge. 

niijue. 

tunka. 

fwdque. 

Cwcwl,  capuchon» 

cocallas, 

cûpuck&tu 

Port,  HMMom 

portus. 

maiâon  (S). 

Forma,  banc,  siégt* 

forma. 

banc,  siège. 

Fora,  banct  $ié$$. 

fori, 

banes  de  rameur». 

(i)  Le  breton  et  rirlandais  dilTérept  de  eeax-ei  et  se  rapprochent  do  grec  c^^^  ;  iasq,  poisson; 
iasgaire,  pècheor...  loutUe  de  rappeler  ici  les  ?erbes  kymriques  qai  eipriment  l'action  de 
pêcher  :  quMl  nous  suffise  de  citer  le  gallois  psygadwr,  pGcheur,  nom  à  la  fin  duquel  on  remarque 
le  suif,  wr  pour  gwr,  homme  ;  et  le  breton  pesker,  pesheur^  pécheur  ;  peskerer,  pêcheuse  ;  peske^ 
res,  poissonnerie,  licHiaiB. 

(S)  De  gwib,  rampement;-  gvnbiaw,  se  glisser,  ramper.  La  langue  kymrique  affecte,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  préposer  y,  c  à  r  ou  f.  Ainsi,  au  lieu  dé  win  (en  latin  vinum,  irlandais,  /Ebn, 
/!«),  du  Tin,  on  dit  gwin  ;  au  lieu  de  mr  (latin,  ver  us;  irlandais,  fear,  fir),  ?rai,  sincère,  on  dit 
gwd^;  au  lieu  devûfw,  veufe  (irlttidais,  feabh;  d*où  teute;  latin,  vidua),  on  dît  gwedm;  an 
lien  de  wgdr,  Terre,  vitre  latin,  vtfram),  on  dii  gwydr;  d'où  gwgdrin,  gwydraidd,  de  rerre; 
yoydrwr  (qui  serait  ^e(fr«r  dans  le  dialecte  armoricain),  titbisr  ici.  f^oget  V Introduction  du 
Dictionnaire  général  et  complet,  pages  44,  45  et  46,  où  de  nombreux  exemples  se  trouvent  réunis. 

(3)  >i  Portom  fréquenter  majores  pro  domo  posuerunt.  »  Fbstcs.  •  Portum  in  duodecim  pro 
domo  positnm  omnes  feré  coosentiunt  •  Paulds*  Parmi  les  mots  anciens  et  tombés  en  désuétude, 
cdoi^ci  était  k  citer.  Le  latin  porta^  une  porte,  se  sapporle  au  même  idiome  irlandais:  port,  une 
porte;  en  gallois»  porthf  entr^  restibulei  breton,  port,  entrée,  cour. 
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catcna» 
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Lalnr,  cmw»  Aot» 

CadweBycAoliitf, 

Ysgamyd»  toi«,     eékameC,  bUtot,     •eamnoiBy 

Mk»  anêfimm;     ftli,  falcb  (4), 

Babv,  if oire  (rar.  boir*  dmr» 

Plar,  VM  ^rar,  (loris;  nom,  flos» 

I,  ImiM»  ttogoni  (8),  Inoeiiia, 


eflet,^ 


Français. 

SM>«  « 

mnefaua, 

ivcrfre, 

une  fleurm 
fambeaUf  lumière. 


CfmdÊ§9 


hom^tàépeiue, 
€9êi. 
RaeiMdQ  f«ite  SHirant  : 
GoidaB»  ii^MVMr,  oostio,  kousta,  «0âler. 

Cocbtrp«^e,i(ccoic- 

Isrn*  roi^e. 
Citer  (4)t  CLâiit    skiéar, 

Mglairio,  »kltiria,  Idre, 

iCLâltBU 

Pydcw,  «Il  puila, 
FoiMl^aonTM.       tynmm   (5)»  fan- 

fOÎflf. 


comtaM,  cMer. 

eoocat»  ooeeDiDy  écoHate» 

claras,  *  dHifonf,  ll/nsfri, 

clai^  daresoo»  ^r<f  (b-,  reUdre, 


poteos» 
foos,  fonlist 


impalls* 
fonfotiif* 


H  ne  fkut  pM  croire  que  la  coriositë  ëtymologiqae  date  dliier.  A  Rome  comme 
dies  BOUS  on  avait  chendié  de  bonne  heare  &  se  rendre  compte  des  mots  et  à 
les  expliquer  tfllement  qndlement,  et  jamais  l'esprit  de  conjecture  et  la  subti- 
lité ne  fnrent  poussés  plus  loin.  Les  Elius,  les  Varron,  les  Nigtdius  s'étaient 
longtemps  exercés  sur  une  matière  aussi  piquante,  et  ils  avalent  rempli  de  leurs 
mvantes  remarques  de  gros  volumes  qui  étaient  recherchés  avec  avidité. 
M.  Egger  en  donne  un  passage  remarquable,  rapporté  par  Anlu-Gelle  :  «  Vot 
cnm  didaiûy  motu  quodam  orts  convenienti  cum  ipsius  verbi  demonstratîone 


(1)  La  radae  est  rirlandais  fa(,  une  faut. 

(2)  Oo  troove  de  plasen  gallois  cer^d^  un  chariot;  en  iriandals,  carhad^  d*où  le  latin  carpen. 
fsm,  qui  senMe  feaîr  decarfr,  planche,,  solhre.  On  trooTe  également  en  iriandals  earr,  char, 
charretle  t  ea  hébreu,  karomn  présente  le  ttéme  sens. 

(S)  Breton, lugern  (proo.  lugkern),  éclat,  splendeur;  lugemU  briller,  resplendir. 
{h)  La  racine  se  trouTC  en  irlandais  :  laer^  lamineui,  clair,  brillant.  En  gallois  on  dit  eneore 
éisgiatr^  dair,  brillant. 
(5)  La  racine  paratt  être  Tlriandais  ian^  eau;  en  breton,  den,  efen,  source  d*eaa  vire, 
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otimor,  et  labias  sensam  primorat  awfaaiiis,  ac  spiikan  aiqoe  aniaM»  forro* 
versum  et  ad  aos  qnibuscam  sarmo  cinamory  intandiniM.  »  Il.«Malii||MU  dam 
le  mèoM  nystème  TexpIicatiM  le  fioi,  d«  ego^  de  lu,  abtolnmeiit^eMiaM  foat  lei 
lingaistes  ignorants  de  notre  ëiK>qae  qai  ne  tont  jamaîa  embarrataétt  parce 
qu'an  besoin  ilâ  inToquedt  rbarmonie  imitative,  qnf  peat,  selon  eux,  rendre 
raison  de  tont.  C'est  fort  bien  fiiit  à  eux,  et  j'applaudis  fort  1^  on  tel  procédé, 
qui  supplée  aisément  k  nue  science,  qui  ne  s'acquiert  pas  sans  de  longues  Teilles. 
Qu'ils  y  prennent  garde,  cependsgutl  wm  moyen  si  commode  d*avoir  réponse  à 
tout,  et  dfallnter  wam  sagacité  et  une  profonihaw  ftm  coaimunes,  pourrait 
bien  aussi  avoir  ses  petits  IneonvénienU.  En  effet,  qtte  devient  Nigidins  avec  sa 
subtile  découTékte,  si  l'on  compare  des  idiomes  qui  se  sont  bit  des  emprunts, 
et  qui  contiennent  les  mêmes  racines,  et  qu'à  la  suite  d'une  longue  liste  on  mette 
sur'Ia  même  ligne  le  kyn^uA  cAiot,  le  grec  «ym  et  lelatjn  Viff  (1)7 

On  pourrait  donner  de  longs  développements  aux  originef  celtiques  de  k 
angue  latine  ;  mais  les  bornes  d'un  article  »e  me  permettent  pas  d'y  entrer.  Je 
ne  citerai  plus  que  quelques  mots  qui  méritent  une  attaniiaM  paUieniière.  Les 
noms  de  métaux,  aumm,  or  ;  ar; enhim,  argent  ;  cuprunt,  cuivrp  ;  sf  MMmfif , 
étain,  seretronvent  dans  le  gallois  au>r  (irlandais,  of^j  ;  Rflandais,  airge  ad,  le 
gallois,  cofgr^  j/êtaen  (irlandais,  $tan). 

Il  est  encore  à  remarquer  que  les  mots  grex^  gregiê,  forio,  ipina,  mon$,  an* 
nuUu^fganâimmi  cm4»  soror»  magfm$^  gjratdiit  af^ni$^  «toMum,  tabema,  re- 
montent k  la  même  source  et  viennent.éa  l'irlandais ^ra^A,  un  troupeau;  feara^ 
excrémeal;  spAi,  épine  ;  imrifii,  mont  (gallois,  mffwgé^}  èim  ou  ainnê,  anneau; 
pratnetf ,  dfUer;  breton,  hoan;  pluriel,  hoaniou;  irlandais,  suir  (ou  imr^t  h 
sœur;  maignt^  grand  ;  granda,  haut,  grand  ;  anikan,  fleuve;  êiablaf  êtabul,  êta- 
fmlf  étable^tefcioîffiiy  lavcrne,  hâtellerie*  habitatiosi  (en  gallois^  <^f<UH|  qu  ta- 
farndy^  ;  ta/ortwr  ^aubeviiste,  tavecnier). 

Le  latin  ne  doit  pas  seulemei»t  un  grand  nombre  de  racines  aax.  idiome^  cel- 
tiques, mais  il  leur  a  emprunté  plusieurs  suffixes  et  terminaisons  qjui  ne  peuvent 
se  rapporter  au  grec.  Je  me  coutenteraî  d'en  rapporter  deux  qui  ont  assea  d'im- 
portance : 

l""  Tous  les  noms  irlandais  ont  le  datif  pluriel  en  aibh,  ibk;  d'où  les  datifs  et 
ablatifs  latin  en  obtu^  ibu$  ; 

S"*  La  deuxième  personne  dn  parfait  de  l'indicatif  en  isH  a  été  tirée  du  kym- 
riqne.  Elle  existe  encore  dans  la  langue  des  Gallois, 

Pour  revenir  au  travail  de  M.  Egger,  nous  en  conseillerons  la  lecture  aux 
professeurs  et  aux  élèves,  qui  y  apprendront  par  combien  de  vicîs:iiiudcs  la  lan- 
gue savante  qu'ils  enseignent  et  qu'ils  étudient  a  passé  pour  arrivas  k  la  parfise- 


(i)  Ed  breton,  vous  se  dit  c'houi,  ko  oa  Ao<;*A.  Ce  dernier  s*est  chsDgé  en  w  pour  les  Picards, 
qui  ont  retenu  on  grand  nombre  de  mou  k  jmriques,  et  qui  disent  os.  4tU<Jt^  vous  aUei*.. 


v^ 


Pufmm  4e  qurtqiM  iièdef.  Je  ii*ose- 

f  ««w«.v  ft  Aril  lu  Mtflifl  }»rofeiseaf ,  que  le  latin 

et  àê  MMi  ail  élé  fcn  dMMrctat  et  teM  des  dëcemThrs. 

« 

^  «•  if «H  fM  ame  yelqtMi  <»<fi»  IhigtaeiiU  q<ie  IW  peot  juger  de 


VaUi 


Tém&MmêtÊOÊgÊB,  nmad  U»  uêiMI  «•  ntigmtmu  n^tptiaftiendrueiit pas  à  la 

twjwaw  fcft  MMMUMf/  ematlM  rmi  tÉïl,  da  llmgage  ordhiaire. 

4lâge ^pie  j«  mé  friMa  è  i«kA«  ««  mfMiééHeût,  cVat  que,  s'il 

(tt  II  i^li  pua  piélen4fe  TèlM),  H  à  donné  la  préftrence  aux 

cartakie  têHem  UHkèfBkt  *  rkiféi^  phiIoItigîq^e.  • 

«aMph»  daa  paroleaMen  fMiarqviaMei  : 

cttB  aaÂaali  Teattbf  al  ^aldtciaper  tabdi^éttr  T«ct6  feceritis,  Uhot 

mrMê  cto  taaadei,  keM  fletawi  a  vabi»,  date  tif Hi^,  ten  àbacedet.  Sed  ai 

fauaailli,  i^cAaptaa  dto  abiMl,  lietfoiter  firctam  Qlad 
■ainahi».  •  Caton. 

Quafc  «diiif aiia  aMMia!  Vue  «i  beié  réHetiail  fte  sei^h  cerCalnemeiit  fai 
ddplaaÉa  diBa  mua  alMtfa  dardlieiiaie. 
^  Ca^aiaate  nmi  wmâ  topéftaé  d^tre fgiÉafqad : 

•  llMafilf«io#«aa  Amaaaiai  In  iierto  atqoe  ht  tdmpedAai  s^tatem  agant; 
teaa  f«HW  îm  «m  «Iqw  p««pttra.  »  Ceat  m  tice  attaché  à  tontes  les  socîë- 
té%  cl  laa  fAïgièa  da  h  aMKaatlM»  Ma  de  Fatténner,  ne  font  qne  Paccroître 
et  la  iMMari  AbImbi  da  ptaaéa  iManser  éaergiqnement  contre  nn  abns  al  dé- 
plonUe. 

Innifeas, 
da  Hf  daakièaiti  dtaisa  da  fiaMot  Bhtorf (pif • 


MAÉÉMk 


HtaOniBB  MB  L*ACADÉHIfi  IMPÉmALC  ET  ROYALE 


tf  AIT»  M  LA  Vf  LIS  D^ABIZZO  , 


fce  pfenrfeif  n>hinie  des  Mémoires  de  P Académie  â^Arezzo  vient  de  para^îtrr, 
dflCe  année  ilième,  ft  Pimprimerte  de  Belott!  ;  il  serait  naturel  d^en  conclure  qne 
celte  Soelété est  d'une  date  toute  récente  ;  ce  serait  cependant  une  erreur;  et, 
qlioh|tf<^  ait  prit,  depuis  (friiiae  anë,  une  nouvelle  activit<^,  ce  corps  lîtréraire 
retionlc^  i  une  époque  assez  éloignée,  et,  si  sa  constitution  actuelle  est  de 
Tatt  f  969,  son  origine  remonte  k  phis  de  deun  siècles  et  peut  même  se  flatter 
d*étre  perdue  dans  l'obscurité  des  traditions  et  des  souvenirs^  comme  nous  al- 
hMi ]e|Hvn?er  eu  peu  de  mois. 

En  effct»  h  tradition  seule  donne  quelque)  lumières  sur  les  académiciens 


réunis  à  krtzw  soos  le  nom  de Lincei etde  OssiUei^  learscBUTm tont  tneon* 
nuc$9  ^^  o°  P^u^  seolement  conjecturer  qu'ib  oommeDoèrant  à  se  prodnîre  an 
commencement  da  XVU®  siède,  à  l'instar  des  Lincei  de  AcquaSparia^  qni  s'é- 
tablirent, en  .1603»  sons  les  aospîoes  da  prince  Cesi.  Nous  avons  an  pea  phn  de 
lumière  sur  l'Académie  des  Discordi  et  sarcelle  des  Oscurif  qui  en  fat  ane  éoia- 
nation.  Mais,  dira«t-on  p^t-ètre^  qœls  sont  ees  noms  baroqœs  ?  ^  notffe'épo* . 
que,  peut-on  avoir  de  l'indalgence  on  de  l'intérêt  poatr  ces  dénooûiiatîons  ri- 
dicules ?  C'était  bizarre,  il  est  vrai,  mais  c'était  alors  do  ({oit  et  da  J^n  toi. 
Les  Discordi  avaient  pour  devise  nne  goitare  on  plntM  ane  lyre  accordée, 
avec  ces  mots  :  Dicordia  concors.  Les  Oscurif  aa  contraire,  prenaient  an 
groupe  de  pierreries  brutes,  soumises  a  l'action  d'nne  roae,  avec  ees  nàots  :  Ai- 
tritu  splendescunu  Le  cachet  de  ces  Sociétés  disait  donc  assez  qa'il  y  avait 
plus  de  sagesse  dans  l'objet  de  leors  réunions  qae  dans  le  nom  qu'elles  avaient 
choisi.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  des  preuves  de  l'existence  de  la  Société  des  Dû* 
cordiy  à  Arezzo,  en  1628,  puisque,  t^  7  mai  de  cette  année,  Emile  Vezzoni,ilâ 
fois  médecin,  orateur  et  poëte,  y  lisait  an  discours  à*  la  louange  de  la  dk>nar- 
chie;  et,  trois  ans  plus  tard,  à  la  réunion  du  25  février,  y  faisait  entendre  one^ 
dissertation  sur  la  peste.  L'auteur  de  V Histoire  des  évéques  £ArwM>^  publiée 
en  1638,  Bernardin  Burali,  prend  le  titre  de  membre  de  cette  Académie.  Le 
nom  des  Discordi  n'était  pas  encore  éteint  quand  au  sein  de  lear  Société  s'en 
formait  une  autre  qui,  sans  se  détacher  entièrement  de  sa  mère,  tiavatUait 
néanmoins  pour  son  propre  compte. 

Les  Oscurif  pour  Télection  de  leur  prince,  firent,  en  16T7,  une  fête  qui  dura 
du  â7  novembre  au  4  décembre,  et  à  laquelle  prirent  part  le  peuple  et  la  no- 
blesse. Il  y  eut  illumination  et  concerts,  banquets  et  spectacles,  calvacades  et 
distributiops  de  prix.  Le  tout  fut  terminé  par  an  tournoi,  appelé  la  Joûie  des 
Sarrasins^  faible  image  des  spectacles  guerriers  da  moyen  âge,  mais  qui  prouve 
du  moins  en  quel  honneur  étaient  les  lettres,  et  l'intérêt  qne  la  cité  eHe*mèBie 
savait  aloro  porter  à  un  corps  savant.  11  est  à  remarquer  que  les  associés  pre- 
naient les  noms  de  PhUène,  de  Tircis^  ilHyacinihe^  etc. ,  dénominatbns  ar- 
cadiennes,  avant  même  que  l'Académie  Arcadienneou  des  Arcades  existât.  C'é- 
tait déjà  un  présage  de  la  prochaine  transformation  des  deux  Sociétés. 
Effectivement,  le  30  août  1683,  les  Discordi  et  les  Oscuri  se  fondaient  dans 
l'Académie  dite  des  Forzaiî^  et  leur  première  réunion  avait  lieu  dans  l'église 
de  Saint-Dominique,  riche  en  souvenirs  historiques^  C'était  dans  cet  édifice 
que  Roffredo,  ou  Roffroi  de  Bénévent,  donnait  des  leçons  de  droit,  en  1315, 
quand  Arezzo  possédait  une  Université.  Les  Forzaii  venaient  à  Icor  tour  faire 
«  entendre  sous  les  mêmes  voûtes  des  dissertations  moins  sévères.  Leurs  vers 
rappelaient  plutôt  le  dialogue  de  Tityre  et  de  Ménalçue,  les  amours  de  Daph^ 
nis  etde  Chloe,,.  et  tout  cela,  pourtant,  dans  une  église!  ^ 

En  1690,  la  célèbre  Académie  des  Arcades  con^mença  à  Home.  L'année  sui- 
vante, elle  forma  des  colonies,  et  l'Académie  des  Forzati  ent  Thonneor  d'être 


—  so- 
ja pfCMève  (I).  Cette  phase  de  rAcadëmie  d*  Areûo  dura  jusqu'à  l'année  1784  ;  ' 
H  Wea  q«e ,  d'après  leur  n6ai  et  leurs  coiistitutionA,  les  Forzati  fassent  spé<s. 
cialement  destipés  «et  ccnsacrés  à  la  poésie,  leurs  registres  font  foi  qu'ils  ne  né- 
gligeaient ni  les  matières  de  pUlosephie,  ui  celles  de  Thistoire,  de  rarchéolo- 
gie,  dessoienoes,  an  moins  dfas  les  dernières  années.  Malheureusement  leurs 
tsavaaz  s'ont  "pas  été  consenrés,  et  on  le' regrette  d'autant  plus  que,  parmi  les 
■semblés  acttft,  on  comptait  des  hommes  tels  que  Guazsesi,  Pignotti,  les  deux 
PereUîf  es  pfaiiiem  antres,  entre  lesquels  on  remarquait  plusieurs  saraiits  Je- 
«nitaSé'Mais,  à  dater  de  1784,  la  Société  languit  un  peu,  et  se  ranima  quatre 
ans  plus  tard  so»  le  «om  de  Société  des  Sciences  et  Arts^  ayant  pour  objet  spé- 
cial la  pbfsiqney  l'agrieultnre  et  l^édocation,  qui  devait  être  alors  le  sujet  de 
dîssfrtatMis  plnspbilotopbiques  que  réiigteuses.  Elle  eut  peu  d'activité  néan* 
moins  jusqu'à  l'année  1800,  où,  avec  la  protection  directe  du  gouvernement,  se 
ffefisnnant  sous  le  titre  X Académie  impériale  et  royale  des  Sciences^  des  Let" 
Iras  et  des  ^itf,  elle  s'est  préparée  un  avenir  pins  certain..  Un  de  ses  premiers 
actes  fat  d'élever,  en  1810,  un  monument  en  marbre  à  là  mémoire  de  Pétrar- 
qpe«  dans  la  maison  même  où  le  poète  illustre  d'Arezzo  naquît  en  1 304.  Après 
cette  action,  qu'elle  regardait  comme  un  devoir,  l'Académie  s'est  donné  jin  rè- 
glement, a  tenu  fréquemment  des  séances  publiques,  a  recueilli  plusieurs  tomes 
lie  ses  nulérknx  de  famille  inédits^  a  encouragé  périodiquement  les  études  delà 
jewaesse  par  des  médailles  d'or  et  d'argent,  et  a  commencé  une  bibliothèque  qui 
cooipte  déjà  plus  de  quatre  mille  volumes.  Malgré  tant  de  précautions,  une  cer* 
faine  toipenr  menaçait  de  ramener  Pancien  état  de  langueur  et  d'inaction,  et 
a  fidt  sentir  le  besoin  de  refondre  les  statuts  ;  ce  qui  a  en  lieu  en  conséquence 
d'nn  rescrit  de  l'autorité;  daté  du  !«'  août  t8S8.  Depuis  lors  tout  a  été  régu- 
lier et  exact  dans  l'Académie  :  réunions,  délibérations,  liste  des  associés,  corn* 
pceitiotts  pour  les  rentrées  solennelles,  etc.  Un  cabinet  littéraire  est  ouvert 
gnaSMtemeni  à  l'usage  àeê  académiciens,  et  chaque  année,  au  mois  d'août,  on 
ftît  une  exposition  des  produits  des  arts  et  de  l'industrie.  Dans  l'état  présent  de 
rAcadémse  h  paMicaticm d'nn  journaldevenait  nécessaire.  La  Société  va  donc^ 
oe  qn'aUe  amrait  dA  &ire  plus  tôt,  commencer  à  publier  des  Transactions  ou 
ActoMf  dons  le  premier  cahier  parait  en  effet  sons  cette  dernière  dénomination, 
gne  j'ai  préléré  vendre  par  celle  de  mémoires. 

Le  volume  est  eenposé  de  deux  parties  :  Tune  pour  la  poésie,  l'autre  pour 
In  pense,  qui  aura  tonjours  la  place  la  plus  large  dans  le  journal.  Celle-ci,  qui 
est  lapranièBe,  est  formée  de  sept  pièces  qui  consistent  en  mémoires,  notices 
biografMqaes^  réflexions,  etc.  L'Institut  Historique  compte  plusieurs  collègues 
dans  l'Académie  d'Arezzo,  et  la  première  livraison  du  journal  prouverait  tout  • 
rhonnenr  qu'il  en  retire  et  qu'il  sait  apprécier.  Le  premier  mémoire  est  de 

(I)  Dans  la  lettre  ^Ptgfégaiiov,  eQvoyée  ao  nois  d*eelobre,  TadreMe  est  :  Ai  gêntîtimmi  e  va- 
ItfrvsMnri  Pasieri  Ar$éài^  aHttmti  nelî$  Campagne  Àrttbni. 


M.  f  abronii  qm  en  a  fourni  deux  tntrat  i  ce  cwsisU*  Il  «it  dftee  tee  dijh  ••- 
eîeimp,  car  il  fbt  lo  à  deux  rëttuioat  de  Twiiiée  1817  ;  mm»  le  Mjef  9*^  irtite 
conterTe  toiyourt  eon  e dnelitë*  Il  rend  eoauptede  Adkenoter  ckimifmi  m» 
un  manuBcrit  précùuxt  dont  M*  Febroiii  e  leewit  les  wiaiemrBt  à  pliMiem 
expériences»  qn'il  oflke  i  le  enrionié  des  entIqwiMf  el  des  imaimet  degeèt 
L*  Académie  de  Sienne  e  eocoeillî  ce  mémoire  ^wm  dhlinelien»  el  l'n  teséréi  il  f 
a  deux  ans»  dans  le  dixième  tome  de  ses  pebliealâons^  Un  saïaat 
M*  Pabbé  Vagnooi»  doyen  de  la  calhédiele  d'Aieno,  e  daué^  dans  b 
qui  vient  après»  nne  dissertatien  suft Origine  ci  le  pmÊùèrû  éfmtium  du  âêm% 
d'ArwKO^  relevant  les  erreers  on  sont  tombés  rbistorian  Oeali  et  émana.  Oa 
sait  qu'en  plosienrs  villes  d'Italie»  prenant  la  partie  pour  le  tant»  on  appalie 
Mme  Téglise  entière.  C'est  le  morcean  le  pins  étendn  dn  teeneil.  Nnns  ne  pan» 
vons  qu'indiquer  VSIo§c  du  chsmUùt  de  Gmdici  et  le  dissertation  snpésa  MÊom- 
naies  d'Arewui^  par  M.  Fabroni  ;  la  cnriense  BiQ§ntpkie  dm  f/rafimmÊt  Pietf 
Ermini,  lue  par  M.  Palusai  ;  le  ooutingent  fourni  par  MM»  Manghini  aa  Ha» 
nenti  sur  la  lapgne  italienne  et  sur  rarcbiteelure* 

Toutes  ces  pièces  prouvent  qu'il  y  a  excès  de  modestie  dana  hi  prmfcsiîai 
qu'en  a  dite  le  rédacteur»  qui  avance  •  cesemblt »  au  nom  de  m^  eoHègnaa»  qae 
TAcadémie  d'AreaM  n'a  pas  la  prétention  de  jeter  nn  éclat  brillaBt. 

Nous  avons  dit  que  la  poésie  n'auiait  dan#  le  recueil  qn*nna  phee  aanaptfcm» 
nelle  ;  on  a  jugé  dignes  de  cet  bonneur»  dans  la  première  livmisan  s  nne  Ode  da 
M.  Sgricci.  et  des  stropbei  de  M.  le  marquis  Tane^nei  qui  mériteiènt  an  eMe 
de  s'y  trouver,  et  par  le  talent  dont  ces  messieurs  ont  bit  prenve»  es  pna  PeiN 
jet  qu'ils  ont  eu  en  vue.  Tous  deux  ont  folicilé  l'Aeedéinie  sur  le  ummimént 
élevé  à  Pétrarque.  Trois  autres  morceaux  s'y  voient  encore  s  nne  ATeaneHb»  par 
M.  Gnadagnoli»  des  vers  libres  de  M*  Sgrieeî»  et  enfin  nne  0dm  da  M.  lé  pm^ 
fosseur  Pigli  sur  b$  mon  de  M^^  Atalibnmt  qui  sea^erait  moine  an  snppart 
avec  le  sérieux  du  journal»  Cet  exposé  rapide  aufiit  pour  nous  asontaar  llaean» 
tage  que  trou? era  l'Institut  Historique  à  l'éebange  de  journal  que  foît  uvaa  nom 
l'Académie  d'Areaao,  et  je  regrette  moins  de  m'ètre  bamé  è  ce  mppaH  anndt^ 
depuis  que  noUe  collègue  If  •  Renai  a  oopunenoé»  oomnm  on  l'a  vu  éana  nne  dm 
dernières  livraisons  de  /'/ni^slifuieair»  à  suivre  rbenreuse  pensée  deltimnaii* 
naître  les  travaux  des  Sociétés  littémiies  qui  sont  en  eorreepondana»  nian  neusi 
et  qu'il  a  promis  une  mention  spéciale  ana  méomirea  d' Affeaan« 

BADICHt, 

Msmkra  ds  la  éandème  dsiie  la  Ptanllil  iMHil^sU 
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ANALYSE  PHYSIOLOGIQUE  D£  L'ENTENDEMENT  HUMAIN, 

D'APKiS  l'oBDBB  dans  LEQUEL  SE  MANIFESTENT,  SE  DÉVELOPPENT  ET  S'OPÈKENT 
UM  VOPTIHn^S  8B)|SITVS,  mnUJtCTUBLS,  Al^BCTlFS  KT  HOKADX, 

I 

StJITIB  B'SXEBCICfiS  StA  DIVERS  SUJETS  DE  PHILOSOPHIE/  ' 
VAA  U  MCmE  eOLUNBAD , 


La  psychologie,  c'ost4i«dire  cette  partie  de  la  philosophie  qui  traite,  de  Ym 
ea  deaea  hwlÉët»  doit  aatonlleaMiit  iiire  partie  des  ëcvdes  ■aéfiiimles,  car  la 
eonnaissance  complète  de  rhomme  suppose  toujours  oelle  de  l'esprit  qui  l'a*- 
aine.  Sn.effet»  ae.e^Qsidéfttr  le  corps  hciaîa  que  foas  le  raifort  de  sa  sirac- 
tata»  e'asft  p'étQdiar  la  qnasliaii  que  de  l'iiii  de  ses  côtés  et  la  restreindre  dans 
laaattribalsdelaaBalièffe.St  d'âne  part,  qaelqoes  philosophes  oi^t  regardé  notre 
aeapa  eemsM  4te»t  oae>enfeleppe  grossière  qnine  devait  être  comptée  pour 
lient  de  Fantre,  certains  physîologutes  ont  ét4  trop  exdnsift  d*ns  le  système 
organique,  et  ont  en  le  tort.de  cifconscrire  l'étude  de  l'homnm  dans  le  domaine 
de  ranatomie,  Cenz-ci  ont  nié  reaûsSance  de  rème,  paroa  que,  l'ayant  cherchée 
dans  rjMganisalion,  ils  n'ont  pu  la  trouver  sous  la  pointe  de  leur  «calpd  ;  ceux- 
Ikf  an  contemaei  qui  nfons  envisagé  la*question  que  des  hauteurs  nébuleuses  de 
b  wésiphysiqne»  ont  nié  l'ezbtence  dn  corps,  e'est-i-dire  la  partie  la  plus  pal 
paUe  es  la  plus  évidente  de  l'homme. 

Poor  ufriever  a  des  conséquences  plus  rapprochées  de  lu  vérité,  il  idlait  deno 
rhonune  sous  le  double  rapport  de  son  organisation  et  de  son  entende*» 
»i  e'est-à«dhre  tel  qu'il  a  été  fuit  par  le  Créateur,  matière  et  esprit*  oorps  et 
^  C'est  ainsi,  que  eetse  question  importante  a  été  envimgée  par  M.  le  doc* 
snnr  CoUneau^  auteur  de  l'ouvrage  dent  nous  tenons  vous  rendre  compte^ 

Cm  médeoin^  tout  è  la  Isis  philosophe  et  phyiiôlogisle  distingué,  nous  a  tou* 
Jonsu  semblé^  dans  ses  raisonoements  et  ses  eonséfuenees,  aussi  éloigné  du 
aeatérialismr  étroit,  qui  n'admet  que  ce  qui  tombe  sous  les  sensi  que  de  l'idéa^ 
lisaso  obsear«  qui  se  perd  à  finue  de  subtilisée  Ce  q«i  nous  a  surtout  frappé  dans 
In  laetove  do  est  ouvrage,  c'est  la  séruté  de  jugement  et  la  liberté  d'opinion  eu 
moyen  desquelles  routeur  epproibndit  quelques  points  de  la  philosophie,  afin 
dn  dqnimr  àf  idées  plus  nettes  sur  divers  êtres  métapbyiiques  désignés  sous 
lee  noms  d'entendement,  d'intelligence,  d'âkne,  etc« 

U  lallaity  pour  atteindre  ce  bat.  Joindre  à  la  sagacité  du  métaphysicien  uâ 
uotie  ordre  tout  spécial  d'étudesipc'est-àHlire  s'aider  des  connaissances  qtie 
nous  fournit  la  physiologie.  Si  oette  seienee  n'est  pes  la  philosophie,  comme 
onavoulu  le  prétendre ,  elle  lui  fournit  au  moins  des  lumières  sur  ce  qui  oon- 
oenie  l'entendement  humain  et  toutes  les  facultés  supérieures  de  l'homnie; 
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quoiqu'elle  ait  des  limites  étroites,  elle  découvre  en  partie  certaînt  ptiésomèDes 
dont  le  yoilc  ne  sera  jsmais  soulevé  qu'imparfaitemeni,  et  dont  Dieu,  qaîvivifie 
sans  cesse  le  monde,  connaît  seul  tous  les  secretf. 

Nous  devons  donc  toutes  nos  sympathies  à  un  homme  qui,  dans  un  ouvrage 
important,  prouve  que  la  médecine  ne  conduit  pas  à  Tathéiame,  comme  ont 
voulu  le  dirci  et  qu'au  contraire  l'étude  du  corps  humain,  sous  le  raj^ort  de  aa 
structure,  de  ses  fonctions  et  de  son  entendement,  élève  notre  âme  vera  son 
Créateur  ;  aussi  la  lecture  de  l'ouvrage  de  notre  oosfipère  nous  a-telle  causé  un 
véritable  plaisir,  et  sommes-nous  heureux  d'avoir  à  voua  entretenir  de  tiuvans 
qui  se  font  remarquer  par  une  noble  indépendance  et  k  conviction  la  plus 
*  complète. 

Voulant  donner  k  son  traité  une  disposition  mélfaodîquey  Tastewr  Ta  divisé 
en  froia  parties  fondamentales. 

La  première,  qui  est  la  plus  importante  de  l'onvrage,  eantient  un  ayatème 
complet  de  psydiologie,  car  elle  embrasse  le  principe  de  la  vie,  la  aennbililé, 
les  actes  sensitiCi,  intellectuels,  affectifs  et  moraux  ;  la  mémoire,  lea  aonvenirt, 
Tabstraction,  la  prévision,  le  pressentiment,  rinatinct,  l'inteUigence»  reaten- 
dément,  l'esprit,  l'âme,  l'origine,  la  cause  et  la  nature  des  idéea  ;  la  pensée,  la 
nature  et  le  nombre  des  facultés  ;  enfin  une  fbule  d'autres  questiona  qu'il  serait 
.  trop  long  de  rappeler  et  sur  lesquelles  il  est  impossible  dea'étendie. 

M.  GoHineau  trouve  dans  la  cause  inunédiate  des  perceptions  etdesidé^  trois 
propriétés  principales  qui  sont  :  la  propriété  instinctive, -ia  propriété  attaotive 
et  la  propriété  mémorative,  d'oi  naissent  d'abord  la  comparaison,  le  jugenacast 
et  la  réflexion;  puis  les  goûts,  les  besoins,  la  crainte,  etc.  ;  enfin  la  poasihilité 
de  rappeler  des  idées  acquises  et  des  actes  accomplis.  Pour  coordonner  et  en- 
chaîner tous  ces  actes  métaphysiques,  Tanteur  en  a  fait  t'eiuJBt  d'un  tableae 
qui  résumé  avec  exactitude  l'analyse  de  l'entendement  en  général.  Dm»  œ  ta- 
bleau  il  établit  la  différence  entre  les  faits  d'après  les  époques  ausquellea  ils  ae 
rapportent;  c'est-à-dire  qu'il  les  divise  en  présents,  en  passés  et  en  feturs.  Cette 
division  est  si  simple  et  si  naturelle  qu'elle  existe  dans  toutes  leslangnea;  car 
ches  tous  les  hommes  la  pensée  se  développe  dans  le  présent  ;  tons  ae  rappel- 
lent  le  passé  par  la  mémoire;  enfin  tous  vivent  dans  l'avenir  par  la  préveyanoe» 

En  pénétrant  plus  avant  dans  son  sufet,  l'auteur  oiamineeeqn'il  fhutentenp 
'dre  par  la  raison,  l'intelligence,  l'entendement  ;  il  disserte  sur  la  vie  sensiiive, 
intellectuelle  et  morale,  et  sur  toutes  les  autres  questions  qne  nous  avons  ai* 
gnalées  plus  haut  |  puis  il  consacre  nn  chapitre  k  la  méthode  en  générai^  qui  est 
l'appui  de  tout  raisonnement  et  le  point  le  plus  important  de  la  métapkyaîqne* 
Enfin,  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  la  formation  du  langage,  il  ajoute  qu'en 
définitive  la  langue  la  mieux  faite  est  celle  «qui  représente  avec  le  plus  d'esacti» 
tude  le  plus  grand  nombre  d'idées  et  de  sentiments. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  CoUineau  développe  les  principes 
qu'il  a  posés,  et^  en  complétant  ses  idées,  il  émet  sur  l'idéoigénie  des  opinions 
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d'aaf  ant  plus  joslas  qa'eHe»  ne  dérivent  jamais  d'an  système  arrêté.  Après  a?  oir 
traité  soccessivement  de  la  distinction  et  de  i'onion  de  l'âve  arec  le  corps,  de  la 
natnre  et  de  la  prééminence  des  agents  roétaphysiqaes,  il  ajoute  an  résaraé  gé- 
néral qoi,  par  la  liaison  de  ses  idées,  ferme  ane  doctrine  psycbdogiqaeen  rap- 
port avec  les  principes  qui  servent  de  base  à  son  ouvrage.  Nons  devons  dire  qae 
ce  fésomé  se  compose  de  cioqnante  propositions  dont  nons  allons  rapporter  les 
trois  dernières,  qoe  aons  choisissons  exprès  pour  donper  nné  idée  de  la  ma'» 
"  ttière  de  k'anlear  et  même  de  son  orthodoxie  religieuse. 

Qods  que  soient  le  principe  d'existence  et  la  simplicité  de  Tàme»  elleest  quel* 
qoechose ,  elfe  vient  deqnelqae  chose,  elle  retoameè  quelque  chose.  Si  le  corps 
ne  se  détruit  pas  i  l'instant  même  de  la  mort,  pourquoi  Time»  dont  rexistence 
n'est  pus  moins  réeUct  et  qui»  par  sa  nature,  est  à  l'abri  des  agents  de  destme* 
tien ,  s'anéuntirait-elle  subitement?  Non-seulement  elle  doit  étce  immortelle,, 
rémunérable  on  punissable,  suivant  des  conditions  relativesè  son  d^é  de  peN 
Csetion  on  d'insperlbotion ,  i  des  penchants  acquis  ou  non  réprimés,  mais  elle 
doit  l'èlve  par  une  vcrfunté  suprême ,  à  moins  d'abjurer  le  bon  sens  et  la  mo« 
nie  universelle. 

Le  sentiment  religicun  est  dans  le  cœur;  c'est  la  deniière  et  la  plus  solide 
aflbetion.  Un  oanp  d'ceil  sur  1^  couvres  du  Créateur  l'inspire  et  le  déreloppe 
mieox  que  tous  les  discours  et  les  livres. 

La  morale  se  soutient  et  s'affermit  par  les  préceptes  ;  eUe  se  propage  et  se  fé* 
csndepar  les  bons  ezen^e». 

La  plupart  des  propositions  de  l'auteur  sont  mtellectuelles  et  morales,  et  sont 
par  cela  même  ce  quf  il  y  a  de  plus  évident,  car  elles  sont  fondées  sur  le  priodpe 
ifflmnable  du  vrai,  du  juste  et  du  bien. 

Eain  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  è  des  exercices  sur  di- 
veis  pointa  de  la  philosophie ,  entre  autres  le  bmeux  axiome  :  Nihil  est  in 
inUUectu  quod  nonpriusjueni  in  sensu  ;  et  le  célèbre  enthymème,  de  Descar- 
tsss  Cogitù^  ergo  $um.  H  passe  en  revue  l«assentiment  universel ,  le  libre  ar- 
bitre, etiltemiM  pur  le  parallèle  Mitre  le  libre  arbitre  de  l'homme  et  celui  des 


Dans  la  carrière  qu'il  parcourt,  l'auteur  cherche  toujours  la  vérité  avec  soin 
et  bonne  loi*  et  ne  se  joue  jamais  avec  son  imagination  ;  ses  idées  sont  nettes, 
les  appréciations  sont  méthodiquement  exposées ,  et  ses  raisonnements  condui- 
leatè  des  oonséquenoes  naturelles.  Son  style  est  correct,  simple,  précis  et  tou- 
jcnnappR^Kié  à  son  sujet  ;  ses  observations  sont  heureuses,  Cicondes,  et  sou- 
vent euigiBales;  enin  cet  ouvrage  est ,  à  notre  avis,  l'une  des  meilleures 
preduetiuiis  philosophiques  qui  ait  été  puUlée  dans  notre  langue. 

CoLOMAT  (de  llsère), 
Membre  ée  la  troisMoie  dsne  de  riBsOtat  fflsisrifas. 
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EZTEAIV8  DES  FROOÉS-VERBAUX 

DU   MÀNCU    DK6   CLAâ6£6    M    LINSTITUgC    HUTOUQÇI» 

\*Làif  clâtêe  (Histoire  géné^ie  ei  Histoitê  dé  Enmee)  i^mt  wmmmbUÊ  le 
mercredi  6  décembre,  sous  la  pubidenee  de  M.  Dvley  (de  TYfDae), 

La  dasie  reçoit  plusievrs  ▼olumes  et  broeharet,  panri  letfoda  ••  MaarfM 
PôQvragè  avivant  :  Hutoibb  muTKBSBLLK,  par  Cesare  Caatè^  «o^iieiiaairaMC^e- 
maniée  par  Céutemt ,  et  Umiuiu  sous  tes  yeum  pav  Bu§tee  Afow,  esstàtm 
dépatét  et  P.  Piertllvettro  Leopardi^  tome  I»,  iii*8*;  diea  F.  DUot.  L'on» 
vrage  fermera  dix-hoit  volâmes  in-S*;  un  voIqim  paraii«iit  tous  laa  deaai  moi»» 
,M.  Jolea  dé  Bertoa  en  chargé  d'en  rendre  compte.  ««•  Daa  reaunnanenta  jost 
votés  aux  doaatetifi. 

MM.  de  MoDglave  et  Renai  propoienti  comme  membre  oorretpoadant, 
M.  J.-F.-A.  Kraetter-BaasaerUy  doeteor  è^lettres,  employé  au  miniitèna  daa 
affiiires  étrangères.  Ce  candidat  ofire  k  Tlnstitat  Historique  JOnTMenu  sêaSis^ 
Slque  des  Etats  composant  ta  Confédération  germsm^ue. 

MM.  Fabbé  Ifalavergne  (de  Bordeami)  ei  d9  Monglave  prapoeant»  i  imiiim 
membres  correspondants,  Honseignenr  Amaldi»  prélat  do  k  aomr  mmynai,  et 
le  comte  Edpnérd  Donsae  d'Armanofl.  Le  premier  présente  vu  £iogeJmnèin 
de  feu  la  princesse  Borghèse  (en  italien),  et  le  seooiid,  ane  épttîre»  ev  vata 
fravçab,  adressée  à  S.  S.  Grégoire  XVI,  et  intitriéet  les  Deuse  Orégoiros. 

Sont  nommés  commissaires  poor  Fetamen  de  ees  taoia  ravdidatvivs  : 
MM.  LairtvUier,  Rensi  et  Dafey  (de  l'Yoïine). 

Snr  le  rappoK  de  M.  Renti,  M.  Borgnana,  Jvriscovsvife  et  avocat  à*  Rmdc, 
est  admis  comme  membre  cotrespondant,  savf  la  smietion  de  Faissemblée  gé* 
nérale* 

M.  Dttfey  (dé  FTonne)  lit  on  rapport  sor  im  «vvMge  intiudjé  :  Comp  d*€sit 
sur  les  Asturiesj  notés  extraites  d'nn  iroyage  en  Bspagve,  par.  M*  Iv  oomta 
Aleiandre  Holinski.  —  Ce  rapport  est  renvoyé  av  comité  do  jonnal  (v^^w  la 
précédente  livraison,  page  468). 


*/  Le  mercredi  1 8  décembre^  séance  de  là  V  elasie  (  JMmMv  dm  Langms 
et  des  Littéttuufts)^  sovs  la  présidence  de  M^  Alix. 

M.  le  président  de  la  Société  de  Géographie  adressa  à  Floattait  MiatVfisva 
|>1(nienrs  lettifes  d^faivitation  povr  la  seéondé  séiBce  généMia  de  Fsmiév  IMI, 
qne  cette  Sociétié  tiendra  à  FHAtel-de^Ville  le  mercredi  U  déoambrai 

La  classe  reçoit  ta  ovf  rage  ca  double  exei^plaire  intitdé  :  Gbisoicunâ  : 
ReoherdtesksbUogmphiquos^  eto i^  sur  f  origine  de  t Imitation  de  Jésus-Christ^ 
publiées  par  M.  Spencer  Smith  ;  1  vol.  grand  în-8<*.  On  se  rappelle  qne  notre 
savant  collègue  nous  a  envoyé  précédemment  deux  cahiers  contenant  des  ftvg* 


^ 
I 


—  te  — 

fai«iu  éB  GitMia  {àt9iefac4ùhaB),  atnitt  àm  nanaicriu  de  ia  bibikU 
tbèqae  pilîtiiliègo*  *—  M.  O.  Lemj  ett  cbwqgé  de  rendre  eompte  de  cet  oa- 


Dee  reraefdeineiiti  sont  ▼otët  à  H.  Speneer  Snith  et  If  H.'  le'  président  de  h 
Société  de  GëograpUe. 

MM.  Redem  et  Altz  propcMent,  eomne membre  r&idant,  M.  Gharlet-Henri 
Graf,  de  HoRioiite  (Banl-Rhin).  M.  Graf  enToie  à  Pappui  de  aa  candidatare 
deax  ThèMt  MmteiiQes  par  lai,  en  1849,  devant  la  Paealté  de  Théologie  pro- 
teatante  de  StrailNiarg,  pèor  obtenir  le  grade  de  licencié  en  théologie  :  lo  aa 
Esséri  sur  la  tfle  ef  hs  éeriu  de  Jttequet  Itjtwrt  ttStapies^  ln-8^  de  ISO  pa- 
gea  ;  fa  De  Ubfûntm  Samuetîs  tsMegum  eompositione^  icrip§orAus ,  Jldè  histo» 
Hea^  imprimés  de  rentm  a  Samuete  gestaram  auciaritaiê  disserîatio  critica , 
in-4<>  deôSpagea. 

MM,  Ernest  Breton  et  Rend  proposent  également  comme  membre  eonres- 
poadaat,  M.  Léon  Galoppe  d'Ouqaaire.  Ce  candidat  offre  k  la  classe  aa  Vohime 
de  mélanges,  prose  et  vers,  Intitnlé  :  Feuilles  volantes. 

Sont  chai^  de  Tezamen  de  ces  deax  candidatnres  :  MM.  Alix,  Redam  et 
Fontaine. 

M.  Rend  Ikil  an  rapport  fiiTorablè  sar  la  candidatare  de  M.  Pabbé  Bélières, 
missionnaire  apostolique  à  la  Gayaae  française.  M.  Sélifcres,  qui  se  troaTe  ea 
France  poar  quelques  mois,  a  offert  à  Tlnstltat  Historique  divers  objets  en  usage 
diez  les  sauvages  de  la  Gayaae,  des  ànnes  de  chasse  et  de  pèche,  etc.  ;  H  se 
propose  de  noas  envoyer  un  pen  piné  tard  des  docamei^ts  sar  les  langues  des 
peuples  avec  lesquels  11  a  été  en  rapport.  M.  Bélières  est  admiè,  par  vote  au 
scratia  secret,  saaf  la  sanction  dé  rassemblée  générale. 

M.  Renzi  lit  an  travail  qai  a  poar  titre  :  Mémoire  sur  les  Incas  et  sut  tes 
langues  aymara-quichua.  (!e  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  Journal,  par 
vote  au  scrutin  secret  {vqyez  l«  précédente  litraison,  page  441). 

V  te  S*  «h>M  (Btmài^  dm  seiemeès  plyrslqmesj  mêAémai^ues^  soeMes  et 
pàiJÊÊeisk^ùS)  ifanaaaembléa  le  mqfeatdi  $0  déaemb»^  aeat  hr  préddenee  dé 
M.  l'abbé  Badiche. 

M.  BevaMrdJfailiaa  olha  k  ans  eollègaAa  ma  ivavail  pakHé  par  M  dans  flnsti- 
àêêem peimaiMi  adaa  ea  tiiva  i  Au  g^y  tan  nemf,  e«  ¥m-i^l  des  djfrné9^mei9 

La  claaae  njyh  aoùett  plasiearfa  volâmes  et  lavaëa  qai  aeroat  aaaoaeéaaé 


Pee  ■amasaiaiÉiiima  mmt  aoiés  an  doaataawa> 

M*  la  daataaa  Ooiombat  (de  llskre)  lie  an  rappael  sat  aa  aavtfaga  JÉSitaM  t 
AsÊO^pm  fl^ûrsMegifUÊ  de  Pennemdement  tama/a,  dfapm  terdte  dtms  lequel 
se  mani/èsteni,  se  développent  et  /opèrent  les  mouvements  senskifi^  àêtdise^ 
êi atawwijr I saMé dtmsemiees sur Mmts sejets de pUhscpkie:  parlé  dec- 
J.41.  tIalUaaaai  msmbfa  da  l'Aendéana  ra^le  de  Médeeiae»  aie.  )  1  voK 
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in-8^,  1813;  —  Ld  dîtcussioD  sur  ce  rapport  et  sur  l^àyngs  qai  en  est  Foliiîet 
est  renvoyée  à  la  prochaine  séance,  (f^qyez  la  préienie  livraiaon,  p.  3t.)* 

L*ordre  dn  joar  appelle  la  discossion  sur  les  deux  rapports  las  è  la  denuèce 
^ëaacer(nkercredi  15  novembre)  :  U  Rapport  de  H-  N.  de  Berty  sor  Tonnage 
intîtalé  :  des  Jésuites,  par  MM.  Mîchelet  et  Qoînet,  professeurs  au  Collège  de 
France  ;  9P  lUpport  de  M.  Léopold  Lapalme  sar  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
des  Jésuites^  .par  un  Solitaire;  réponse  à  MM.  Micheiet  et  Quinet. 

L'espace  nous  manque  ponr  rapporter  en  détail  cette  discussion  qi^i  a  occupé 
une  longue  séance;  nous  dirons  seulement  qu'elle  a  été  précise,  élevée,  sa* 
vante,  vive  quelquefois,  mais  toujours  parfaitement  convenable.  Les  orateurs 
qui  y  ont  pris  part  sont  :  MM.  Fresse-Montval,  Bemard-JuUien,  Masson,  Bu- 
chet  de  Cubliae,  Leudière,  l'abbé  Laroque^  N.  de  Berty,  Léopold  Lapalme, 
Tabbé  Badiche  et  Hippolyte  Barbier. 

^^  Le  mercredi  S7  décembre,  séance  de  la  4*  classe  {Histoire  des  Beaux- 
Arts\  sous  la  présidence  de  M.  Foyatier. 

La  classe  reçoit  d'un  de  ses  membres  l'ouvrage  suivant  :  le  Chanteur- Accom^ 
pagnateWf  ou  Traité  du  clavier^  de  la  basse  chijffréef  de  rharmonie  simple  et 
composée;  suivi  de  conseils  sur  la  manière  de  fai^e  àe$  notes  d'agrément,  points 
d'oiyue,  etc*9  toujours  soumis  aux  règles  de  la  plus  pure  harmonie  et  de  l'ex- 
pression la  plus  caractéristique,  suivant  le  genre  de  chaque  voil  t  ouvrage  in* 
dispensable  aux  personnes  qui,  s'occupant  de  chant,  sont  privées  d'un  accom- 
pagnateur spécial,  par  M.  A.  Elwart,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  .etc.  ;  in-8^  de  96  pa- 
ges.  M.  le  prince  de  la  Moskowa  sera  prié  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 
— '  Des  remerciements  sont  volés  au  donatenr. 

MM.  le  chevalier  Fabi-Montani  et  Foyatier  proposent  comme  membre  cor* 
respondant  M.  le  baron  Camille  Trasmondo,  docteur  médecin-chirurgien,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  la  Sapienxa,  k  Borne.  M.  le  docteur  Trasmondo  s'est 
foit  connaître  depuis  longtemps^  par  ses  travaux  scientifiques.  —  Sont  nommés 
commissaires- pour  Texamen  de  cette  candidature  :  MM*  Foyatier,  de  firiève  et 
le  docteur  Josat. 

Notf«  coiiègue  M.  Gnutbier^mm,  uMire  de  Seurre  (Gote^d'Or),  envoie  à  la 
Société  le  dessin  d'une  tète  antique  trouvée  dernièrement  dans  la  Snone,  à 
Pouilly,  près  de  Seurre.  Ce  dessin  a  ,été  Cait  par  lui-même  avec  le  soin  et  le 
talent  qn*il  apporte  toujours  à  ces  sortes  de  travaux.  H.  Foyatier  est  ebafgé  de 
donner  son  opinion  k  la  classe  sur  ce  morceau  de  sculpture.  11  aéra  demandé, 
s'il  y  a  Ueo,  de  nouveaux  renaeignemenU  k  M.  6autbier<Stiffnm.  En  attendant» 
la  classe,  qui  n'oublie  pas  ses  communications  antérieures,  Inl  voten  Punaniaûlé 
des  remerciements. 

M.  Eenxi  lit  une  notice  sur  un  Traiiéde  Litiérature  iiaJienne^  par  M.  CinM>« 
relu  (ouvrage  inédit),  en  italien,  qui  formera  plnsienrs  vohunea,  sons  .ce  tiHe  : 


■       ~        .  -87-       ■ 

Saggi  diBeHe-tâticr^  italiane.  -*  Renvoi  an  .comité  da  journal  {voyez  la  pré- 
cëdente  livraison,  page  476). 

*/  L*aaieinblée  géttérale  d«  n|i»ia  de  décembre  (/et  quatre  ciastes  rémmes)  a 
en  Ueo  le.Tesdvedi  SS^déoemlife,  ■ont  la  pvésMeneede  M.  Dnfey  (deTYonne).. 

M.  le  tecrélam  donae  leotave  d'nne  letcie  de  notre  cotlècpie  M.  Fh«  Aubé^ 
contenaot  des  obienrations  sor  diveraes  parties  de  M>n  ouvrage  intitulé  :  le 
Brahmane^  oo  V École  de  la  Raison,  Celle  lettre  est  reoToyée  à  M,  Léopold 
Lapalme,  chargé  de  rendre  eomple  de  Touvrage* 

Notre  GoUègne  M.  Amand  Gnécin,  rédacteor  en  chef  et  gérant  du  jôomaî  'le 
QuimperroiSj  qulparait  à  Qnimper  (Finistère) ,  envoie  plnsieun  naméros  de 
cette  feuille»  dans  lesquels  il  a  annoncé  les  articles  publiés  dans  ces  derniers 
temps  par  notre  journal ,  et  le  Programme  de$  Cours  publics  et  gratuits  de 
rinsUtat  Historique  pour  Tannée  scolaire  184844. 

M.  le  secrétaire  fait  connaître  les  livres  offerte  à  l'Institut  Historique  pendant 
le  mois  de  décembre.  •—  Des  remerciements  sont  votés  aux-donatears,  el  en 

« 

particulier  à  H.  Amaad  Gnérin. 

L'assemblée  sanctionne,  par  votes  au  scrutin  secret,  l'élection  de  M.  fior-' 
gnana,  avocat  à  Rome,  admis  par  la  1'*  classe  en  qualité  de  membre  correspon-' 
dent,  et  celle  de  M.  l'abbé  Bélièrcs,  missionnaire  apostolique  à  la  Guyane  fran- 
çaise, admis  en  Ja  même  qodité  par  la  S*  classe. 

M.  le  docteur  Sigand,  premier  médedn  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil,  lit  un 
mémoire  Sur  les  Progrès  de  la  géographie  au  Brésil^  et  sur  la  nécessité  de  dres- 
ser urne  carte  générale  de  cet  empire^  Ce  mémoire,  écouté  avec  le  plak  vif  inté- 
rêt par  l'assenAlée,  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Leudière  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  .*  Catalogue  clés  livres 
composant  la  hibliothèiiue  poétique  de  M.  Viottet-Leditc,  et  recueillis  par  lui  ; 
tome  1",  in-8*,  1-848.  Soas  un  titre  beaucoup  trop  modeste  ce  volume  renferme 
l'hiaioire  curieuse  el  k  peu  près  complète  de  nos  vieux  poètes  français.  Chaque 
BOB  est  accompagné  d'une  notice  et  de  citations  choisies.  Le  rapport  de  M.  Lèu- 
dièffe  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 


h:i: 


[QUE. 


Notre  honorable  collègue  M.  le  chevalier  Catrufo,  auquel  la  scène  française  et 
italtaine  doit  plusieurs  ouvrages  lyriques,  couronnés  la  plupart  d'un  éclatant 
anceèSy  et  Fart  pratique  un  bon  traité  des  voix  et  d'instrumentation  ,  a  présenté 
i  Mnstitnt  Historique  un  savant  mémoire  qui  a  pour  titre  :  le  Priimophone^ 
ou  FHarmonie  des  sons  et  des  couleurs.  Soumis  k  l'examen  d'une  commission 
nommée  dans  le  sein  de  la  4*  classe,  ce  mémoire  a  été  renvoyé  au  comité  du 
joumali  qui  en  a  ordonné  l'impicasioB  en  entier.  Ce  n'est  qqe  par  suite  de  Tab* 


—  >•  — 

oice  de  Fautrar  que  nqot  iivon«  ajo«ni^  oftte  p«UicilhMii  h  e^nm  àm  4HSail- 
tes  d'exécation. 

Il  noot  tarde  de  «oamettre  k  nos  lecteurs  mi  mémoire  dans  leqnel  Pantenr 
prmwt  pfesqoe  maihéi^itiqiiemeiil  rMalegio  qti  enisie  «me  les  ee^lKii  da 
lirifmsasiMnseiksspwdaear^MK^  C'esl  yiv  «m  MnensiraiiM  iMdfi^ 
q^  «I  P««^ll■e  ^'il  faU  wir  fasaiid  de  eaa  eenlevte  eaéi  sysièaiie  hatmemi 
qfemodfKiie«  Ri- 

LTiagmoiiiedasdiiaaacanqaaaaldeaeonle»>aesin»Bi>dik^<etawt|^ 

devrait  avoir  devant  lai  pour  imîtar  les  gsMNk  ■Mkfcade  Téeele  HaUeatie* 

tniài9t$lm  de  ^4|l|ehon«vable  qpUèfne  M.  le  emm^  Le  Peietiet  d^AsMy  (1). 
—  La  inMièra  datnt  Im  if^mhm  o«  féiecteng  de  ea  grand  a4lesed|«  a  été 
rwyii^  est  pins  due  ifne  Tacier  e^e^pendant  «i  fngUe^'en  Mger  eeepfiMt 
la  briser  en  morceaux  ;  et  le  moiadae  degiéde  eWeer  egmnnpiifÉéi  saâapi< 
cmiiioB  es^  sasceptaJe  de  lendse  ce  misw^ 

Ponr  k  fomec,  losd  Roase  a  fcil  fÎMdre  nn  mébngo  de  e«lwé  et  dPMttisi 
dans  la  proportion  de  68,9  parties  de  catvre  et  de  tlt^  pwtien  #éiehi,  Oeté- 
flecleor  a  7t  ppneea  dç  4iai»èti%  el  le  lobe  en  tijascapa  H  psads  (engtelQ  de 

loi|g«eqr* 

La  constmciiQn  d'un  auan  vaste  séftaeieus  peéaanifeil  de  lits  gwÉiidce 
cultes^  D'abord,  il  arrive  très-souvent  fuu  ta  mmika  mémllifae,  en 
dissent^  se  fiwad  on  présente  des  tions  ^  des  bemnaniuia»^ 
pas  d*en  biceusa(e.  Lord  Rosse  est  parvenn^  en  seigtoffant  hs  asofatfs  lea 
in^ienxy  i  vaincre  cet  obstacle*  Uhahileté  des  aniwats  n  a^wnnnaé  n— 
difikuké  qui  consistait  k  moudre  et  k  polir  k^tftwa  dn  aéSesienr  e»  lui 
nani  la  forme  requife  d*une  parabole.  CeUe  derni^  dilBentK  nufsenie  aMc 
rétendue  de  la  surbce  ;  aussi  pei|  de  physidene  sonidîipMMin  k 
la  construction  de  réflecteurs  de  plus  de  S  pouees  de  diiViiien. 

tin  télescope  dont  M.  Ednionds<MDi  Ciil  usagpy  et  q«i  %  Xh 
tre,  iprandit  mille  fois  les  objiels  dans  les  condilionf  ieaphn 
dinairement  il  les  amplifie  entre  920  et  700.  Oc  il  f  a  Ken 
sance  dn  télescope  de  lord  Rosse,  qui  a  72  pouces,  croîtra  dans  la  proportion  dn 
carré  de  15  à  celui  de  7S,  eaanppneMi^laa  anuAMaed'nne  aussi  bonne  exécu- 
tion et  le  degré  de  lumière  égal. 

Le  docteur  Robinson  regrette  dk  Je  poUfoir  faire  connaître  encore  les  cu- 
rieux résultats  et  les  importantes  décousertea  qu'on  ne  fonraa  n^anfutf  #efc- 
tenir  avec  ce  gigantesque  instrument.  Déj^  au  moyen  dn  téfeseope  de  S  pjada 
de  diamètre,  actuellement  employé  pour  les  obaegvaitians  asjronomiqpwa  nPar* 
sontown,  on  est  parvenu  à  jeter  quelque  lumière  sur  ces  (roopes  ^éloiieafi» 


{t>  Cssééisik  *s»en  ésesn»  IMIamn,#Arnnuk«  ««M,  feMoateil.  ebusom  étt  cottun- 
alanés  aar  Min  honorihlc  sotUsai]  M»  WilHaniCssdkBn» 


ne  «emblaieBt  fimier  qa'ane  seole  tache  dans  le  ciel,  et  qa*oii  a  yii  se  d^i^ager 
et  rëyéler  de  noatC»^  feloiiei.  0  M  Ml  di  même  JkHif  (M  laears  doatevses 
«m  l'on  disiingae  maintenant  des  ëtoUet,  des  contonia  et  des  irrégnlarités  qne 
let  HerelièR  n^vAiml  fut  fe€imnaii»§« 

Il  faudra  surtout  obsenrer  la  lune  avea  le  grand  téleéc0pe  pMr  bien  ^fpté^ 
eier  èa  fttisaaMe.  Oa  espère  ye  de  aa^Mf  géotoguts  s'wiftMsiiwil  tf étudier 
soigneusement  notre  satellite  par  ce  nouveau  moyen  d'inTestigatioa*  Las  effets 
pfèiduiti  p*  letlbliei  piteWitaaut  lus  jfâÊ^àfàWk  agnCa  dakiatua  Miotit  là 
pina  fieyea  à  tecomattre^  tandis  qa»  sur  nutae  plauèta  taun  réinllHla  ost  pu 
être  affiiiblia  ou  masqués  par  d'antres  influences. 

Ou  prftélid  que  la  poisuMiee  ampUScatife  ou  grossêfseato  do  éutélasaapt 
soMttf^  doit  éi«e  laHa  quTune  portion  de  lu  lune,  do  lu  gfttndaufdffuo  UMiMiy 
devieudr*  tisîMe.  RWgrtl  rénormilé  01  lo  pÉida  do  eoMe  snuaUtte^  ftea  supptits 
aoDt  si  bien  disposés  qu'une  seule  petaouso  peut  huMuimirolhdMfer  u«0a 
bcilité. 

— *  Bien  que  pur  une  olMoiiilauce  impréfoe  Fiusaitio»  do  oallo  «otietf  ait 
été  retardée,  uoua  no  poufona  ouMier  de  fcito  mentlou  de  I^Bitéi  aswina  léi* 
nioA dea aoutda-nmeta aciuelieuieut à Paffla,  qui  aooliau  duus u> bapqwai^ k 
»  Jétuttàns  àmaJÊê,  »  l^oçyostou  du  181^  auulsuaiuiie  do  la  uriomiu  do  Fil 
iMuoaMMdoff«Bpée,  soaaia  pféfîdoueedalli.  Ferdinand ianUur^  ruftdTouu, 
doyen  des  professeurs  de  Tlnstitotion  royale  des  Souada«Muéii  de  fêriêi  et 
do  Fluftîcut  Hiasoriquor 

oitto  occusla»  soleMHdIe,  qaiaa  ffuaovouHo  ahsquo  uusiÉa  h 
d^uot  k»  W^érublo  Amdulour  do  rhstituiîoB  dsstàuéoà  ouuaif  an 
aouida-maets  les  portes  de  l'inteHigence  et  le  temple  dea  arts  reçoit  de  la 
do  laui ooax  ^i  ont  eu  part  aux-  bionfeiîta  du  oattoMàuïBslituriaB  éuMu- 
▼eaux  témoqpMgaa  du  lauririve  aueuunuisssBioo. 

ilptfèoKttLplosiuBi  léMréude  oas  uobkiauniiMuis,  dauo  IL  Fi^gtasduMÉm^ 
ghfu,  notre  «oeuétaiTu  petpétuel,  a  été  réhquan  ii^crpuèlto^uqpikads»  «uiM» 
les  personnea  udoMOs  à  oeUe  réouioUf  FussenbUe  s'eal  occupée  duamtfyMS 
dTacoMliru  cucofo  lu  diWwslau  dealuaitèues  uis  sab  da  soi|u  aé|>uLliqua  ot<l.p' 
tionueUe,  en  acthraut  îca  pvogrès  de  lu  goaiétécOBtruTa  deafloardMiuoft,  oi  ai 
y  joignant  des  cours  poUics  gmtuils  et  ua/suunul  spécM  sddlgÉpur  disossWd» 
sBUets. 

Oroesaurait  élever  aucun  douta  sur  ks  beuiasu  aésuliMMi  i^'o^  iitioadua 
ée  ees  uoureHes  sources  d'iustructio»,  puisqut  dès  I  puésaut,  os  afaoi  «iHU, 
qu'elles  leur  soient  ouvertea ,  lea  sourda-muesa  ewapceuf  daua  feufu  rauga  des 
poêles,  des  fitfléfuteurs^  dea  peiutrea,  Am  gimmmf  d^  Udmguipftai,  daa  mé- 
canickuOy  deanorrogera^  otc» 

Do  paseila  succès  oot  naturellement  inspiré  à  M.  de  llooglaTe  ce  dernier 
toaasv  qui^a  été  uecuaiilî  par  du  ■rflamuÉioua  géuéiulu»  s 

A  la  gloire  des  sourds-muets,  à  leur  bonheur,  à  leur  uTenir  !  -  A. 


»  X 
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MÉIIIOIRES 


•iSMOT^MMi^ 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX 


llellor  omnlno  magUlra  ?  eritaUs  oatoit  est 


Diodore  de  Sicile  *  nOQs  affirme  qne  les  hiéroglyphes  égyptiens  ne  sont  pas  les 
ëléifeents  d'une  ëcritare  syllabique,  c'est-à-dire  peignant  les  sons,  mais  bien  lea 
éléments  d*one  écriture  idéographique,  c'est-à-dire  peignant  les  idées. 

Plntarqne  **,  en  nous  donnant  la  traduction  dea  hiéroglyphes  grarés  sur  le 
portique  du  temple  de  Minerve  à  Sais,  justifie  complètement  Tassertion  de 
Diodore. 

'  Apulée  ^^,  en  nous  parlant  des  lirres  sacrés  que  le  grand-prètre  tirait  dh 
fond  du  sanctuaire  pour  les  expliquer  aux  initiés,  déclare  qu'ils  *  exprimaient 
les  idées  au  moyen  de  différentes  figurés  d'animaux,  de  nœuds,  de  roues  et 
de  filaments. 

CosmasrEpygtien**"  considérait  les  hiéroglyphes,  non  pas  comme  des  lettres, 
mais  seulement  comme  des  symboles  qui  signifient  une  chose  en  général,  et  an 
moyen  desquels  il  est  impossible  de  transcrire  un  discours  soiW. 

Or,  Diodore  avait  conversé  avec  les  prêtres  égyptiens,  ^,  par  conséquent, 
devait  avoir  une  idée  exacte  de  leur  écriturç  sacrée. 

Plutarquc,  qui  s'adresse  à  une  prêtresse  d'Isis,  devait  savoir  à  peu  près  ce 
qu'étaient  les  hiéroglyphes. 

Cosmas,  moine,  qui  vivait  dans  le  VI*  siècle,  époque  ou  Ton  fabriquait  encore 
des  abraxas  hiéroglyphiques,  connaissait  la  valeur  de  leurs  caractères  mystérieux. 

Et  tous  nous  disent  que  l'écriture  sacrée  des  Egyptiens  est  une  écriture 
idéographique*  Proclus,  saint  Clément  d'Alexandrie  et  Porphyre  confirment 
cette  opinion  ;  enfin ,  HorapoUon  est  là  avec  son  traité  spécial  pour  nous  ap- 
prendre que  les  hiéroglyphes  ne  sont  pas  des  lettres. 

C'est  donc  seulement  comme  écriture  idéographique  que  nous  devons  con- 
sidérer les  hiéroglyphes  égyptiens. 

•  Livre  111. 

••  TraM  d^Jm$  H  fOM^  ckap.  15; 
**•  MétûMorpkoieêt  Wm  XI. 
*•**  €féograpM€€Mrétienne, 
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L'ëcritare  hiéroglyphîqae  ae  compose  de  trois  écritures  qae  nous  appelleroot 
iconographique^  schémqïqufi  f  t  sQrmbo&quç. 

Atcc  récriture  icoiHipftpIliqU»  in  peiit  i'ofafet  dont  on  veat  transmettre 
l'idée.  Ainsi»  pour  rendre  iconographiqoement  l'idée  de  cheval^  on  représente 

un  cheval  (!)• 

Avec  Pécritore  schédiriqiei  9a  peint  rbonme  laitant  le  geste  qai  exprime 
ridée.  Pour  rendre  schémaïqoement  l'idée  du  ciei^  on  peot  représenter  un 
homsDieltitfMisbiVtQiidMtestledel,  geste  Misrel  de  cdolqni  le  désigne 
on  qoi  l'implore  (S). 

Enfiiiy  avec  récritaie  symboUqne»  on  peint  l'objet  qui  rappelle  l'idée,  Poar 

rendre  symboiifiMaienI  l'idée  Sélévation^  on  peut  représenter  un  épervier 

les  ailes  étendues ,  parce  qne  cet  oiseau,  planant  ordinairement  dans  le  ciei 

.pour  y  chercher  sa  proie  *,  rappelle  l'idée  S  élévation  (3). 

,.   Les  symboles  sont  la  partie  la  plus  importante  de  l'écriture  hiéroglyphique, 

et  Ton  ne  pourrait  pas  espérer  de  retrouver  leur  valeur  exacte  si  »  comme  on 

XtL  prétendu,  cette  valeur  avait  été  arbitraire.  Le  lion ,  par  exemple,  est  pour 

,aoua  le  symbole  du  courage^  pour  nous  qui  n'avons  vu  le  lion  que  dans  nos 

ménageries^  et  qui,  frappés  de  son  aspect  imposant,  admettons  que  son  cou- 

.la^xépQndà lanu^esté  de  sa  &ce.  Mais  pour  l'Africain,  voisin  du  lion,  ce 

sétcog^iflb  n^esl  que  le  symbole  de  la  poltronnerie^  car  le  lion,  si  fort  et  si  puis- 

untf  tût  toujours  à  l'aspect  de  rboinme,  et  Içs  cris  d'une  femme  et  d'un  enfant 

suffisent  pour  l'épouvanter.  Quelle  sera  donc  la  valeur  symbolique  du  lion,  si 

nous  eoQSultonSy  pour  la  déterminer,  les  qualités  morales  de  ce  quadrupède  ? 

,  SesU't-U  Temblème  du  courage  ou  celui  de  la  poltronnerie  ? 

J'ai  un  âne  doux  et  obéissant  :  j'en  ferai  le  symbole  de  la  patience;  l'âne  de 
AOtre  voisin  est  rétif:  il  en  fera  l'emblème  de  V  entêtement  ;  vous  aves  un  pec- 
cata  qui  rue  et  qui  mord  :  vous  lui  ferex  signifier  méchanceté  dans  vos  caractè* 
res. hiéroglyphiques  ;  comment  alors  pourrons-nous  nous  entendre  ? 

Les  anciens  évitèrent  l'écneil  de  l'incertitude  en  ne  basant  la  valeur  symbo- 
lique de  diSEéreats  animaux  que  sur  leurs  habitudes  caractéristiques  et  sur  leurs 
qualités pfysiques  prédominantes^  Ainsi,  l'âne  (4)  ,  qui  a  la  manie  de  tourner 
toujours  le  derrière  au  vent ,  fut  pour  eux  le  symbole  du  vent.  Le  chacal  (5), 
qui  ne  vague  que  pendant  la  nuit,  devint  celui  des  ténèbres.  Le  lièvre  (6),  dont 

(1)     P)       m        w         (')         (8) 


^î^hï^^ 


La  vol  drcQlaSre  et  moelleux  de  rèperrkr  chsrme  les  psiNi  obesot  qri  le  soif  ent  en  pous- 
sant des  cris  semldaliles  à  oeux  qu^Us  foat  enleodre  lorsque  la  gueule  Ij^ 
L'^pcfflsr  lis  saUt  été  i)a11s  aniveni  à  portées 


rouie  an  d'^ae  «usénie  fioesaie,  fui  remblèno  da  Vamdiàion  t  e(€.  »  %\ç,^\  imàà$ 
q«e  pour  nost  ràne^  le  chacal  et  k  lièvre  senaieat  iet  «ynboka  de  la  fiupir 
iUié^  dû  Ia  ruse  tt  de  Ui  peur^ 

.  La  r«|iréieotaiM>a  «xaata  d'aa  laia#  d'aa  chacal  oa  d'an  lièvre  »  ocuane 
celle  de  k  plafart  de»  aiUrca  ftymbole»^  demaadaiii  aae  étpde.  aaiez  ap.* 
profiNidk  do  deâfiai  et  accaiioaaaat.uae  giaade  perte  de  tempCy  |e#  biito* 
graMnates  dareal  hieai4i  aviser  aa  laoyea  d'abréger  cm  dièaiea  «yaUiolcê  ;  ^t 
pour  eda  iU  sfe  J>asèrent  eacore  sur  robaervati^a  de  la  mtane.  L'àae  ^«iit  le 
éeal  ^aadrapède  qat  ail  ane  orora  sur  le  do#,  le  chacal  ëtaat  de  toaa  iea  aoi* 
maaa  celai  dont  b  qume  eet  la  pies  tealTaei  H  le  lîàrre  celai. qai  a  Wé  phw 
lougaee  orciliei,  use  tlK>u(l)9  aoeqaeae  uiaffïie  (9)  et  aae  oreille  pviH<ur.(^ 
devtiireat  rabrëviatiea  aatareUedc  râaer  du  chaoal  et  de  lièvœ^  et  ii^^qm^ 
abréviation  eut»  daaa  récrîtare  biércigif pbiqoei  la  aiéme  valeur  qiie  le^êyaibola 
doat  elle  dérivait» 

Tout  fce  qai  pféoède  est  géaéraleiaeat  coafirairi  par  Horepollea^  ^i  .dyaae 
presque  toajours  aux  différents  animaos,  oa  a  lears  abrévîalioas  aya4y<l>fa^9 
des  vaJeaDi  tirée»  de  kare  ^aalités  pbysiqaes  prédaaMsaaiei  oa  de  Isffis  .bebî« 
tades  càractérUtiqnasv  qaeiqa'il  paraisse  igaarer,  d'aiUsaret  k  règle  landaaiaa- 
tek  de  k  syiaboliqae  égfptknae  ;  aasit  k  plas  souvent  deane-t^l  aae  veker 
eftactei  et  aae  raisaa  ebearde  piair  iastifier  cette  aième  vekar  *«  Daaa  sa»  41^ 
eaad  livre  deabiiMreglypbesi  tt  se  borne  ordinairaaMat  à  naai  doanar  une  '«a* 
lear ftfaaboliqae  saiie  laîaitifier^eksî»  âlnoatdit"  «  :  Une  camede  bœafeigaifia 
m  travail»  ^.et  «  aae  came  de  veehe  signifia  veageanœ  ***.  »  Sans  chercher  ki  coni«- 
ment  les  Egyptiens  distinguaient  une  carae  de  bcsaf  d'avec  aae  corne  de  vacbe« 
siaasracoBnaitransqaeee  soatdes  abrérktioni  symboliqaf  squiont  k  n^èmeva* 
iear  que  kt  symboles  dent  elles  dérivent*  JEffacUvementle  besaf,  qn'il  ac  tkxu 
paa  coa&ndre  avec  k  tanreani  k  bœuf»  qoi ,  eaSJgypte,  kbonre,  batk  Ué,  trena*- 
perte  ke  féealtesi  feit  toaraer  ka  roaes  bydraaiiqaes  qai  servent  k  rirr%a* 
ekn  des  aHcas)  k  bcsofi  iravailkoa  par  eacelleace,  est  k  syiabok  da  travail 
daas  récfîtbve  hiéroglyphiifae^  et  par  autte  ane  co/ar  €2r  ifœuff  abré? ieticA 
^ywboliqae,  peut  aîgaificr  intiniU.  Mais  poni^qooi  k  vache  ast-aUe  k  af adiek 
«k  k  #engaeii6e«'  An  liea  d*eUer  chercher  avec  Kkpath  ranalagiio  qai  peut 
eaietercMtreleaieotaaaptea  tAH  (««{»)»  ^rmt,  «4  TatlUCO  (<hciako)icAtfMiee«K^ 


T 


*  Plularqtte  {Propos  de  table,  livre  IV,  5*  qaesUon)  dous  dit  que  les  Egyptiens,  pour  rendre  l*i« 
dée  û^audilian  aTec  leurs  caracl&res  hiéroglyphiques,  peiguaient  un  Uéere,  HorafioUoii  nous  dit 
bien  QIt.  I,  hiéroglyphe  t7)  qo*uae  areilU  est  le  symbole  de  Vaudition  ;  mais  U  prend  celle  orville 
pour  une  oràlU  de  taareauf  et  justifie  cette  Tskur  par  uaa.allégailoQ  aiRardf  • 

«*  Hiéroglyplie  17. 

^BUrog]ypb8t8« 
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cm  de  courir  avec  Seyflhrtli  «près  rinflnence  astroIogi({tiede)ii  planète  deSitorne, 
consaltont  phitAt  les  taaréadors.  Si  voas  demandée  k  ce»  mêmes  taarétdon, 
qoi  affrontent  les  tanreaox  les  plos  agiles  et  les  plas  farîenz,  de  se  battre  aree 
«ne  vache  chétiTe,  soyez  bien  certain  qn'Hs  refaseront  la  partie.  Et  voici  poor- 
qnoî  :  lorsqu'un  tanrean  lance  baisse  la  tète  pour  firapper  celai  qnt  le  prdvoqae, 
ce  tanrean  ferme  toujours  les  yeux,  et  le  taurëador  n'a  qu'à  s'écarter  lestement 
pour  éviter  le  coup  ;  puis,  tandis  que  le  taureau  stupé&it  diercbe  devant  loi 
l'adversaire  qu'il  a  manqué,  celui-ci  le  perce  de  son  épée  ou  lui  plante  one 
flèche  dans  le  frnon.  Mais  la  vache  frappe  les  yeux  ouverts,  et,  au  moment  oà 
le  tanréador  croirait  pouvoir  lui  échapper  en  sautant  à  côté ,  comme  celle*ci 
ne  le  perd  jamais  de  vue,  en  se  retournant  vivement,  elle  le  saisirait  pour  ainsi 
dire  au  vol.  La  vadie,  qui  a  pour  caractère  distinoUf  de  ne  pas  manquer  celoi 
qui  se  risque  avec  elle ,  devint,  par  cela  même,  le  symbole  de  la  vengeance, 
et  par  suite  une  corne  de  vacke^  abréviation  symbolique ,  signifia  vengeance, 
céfmme  nous  le  dit  Horapollon,  quoique  dans  les  hiéroglyphes  purs  la  vache 
n'ak  jamsiis  cette  valeur. 

On  abrégea  aussi  l'écriture  schémaïque  ;  en  conséquence,  pour  exprimer  l'idée 
de  eiel,  au  lieu  de  peindre  un  homme  les  deux  bras  tendus  vers  le  ciel,  on  «e 
iKNtia  è  représenter  les  deux  bras  élevés  (1)*  Pour  exprimer  l'idée  demoufe- 
ment^  au  lien  de  peindre  un  homme  qui  marche  (fi),  on  se  contenta  de  repré- 
senter les  deux  jambes  écartées,  etc.,  etc.  (8).  Quant  à  l'écriture  iconographi- 
que,  elle  ne  peut  pas  s'abréger.  Ainsi,  pour  rendre  l'idée  de  chevai,  on  ne  peot 
pas  se  borner  à  peindre  la  tète,  les  jambes  ou  la  queue  du  cheval  ;  il  dut  néces- 
autrement  représenter  le  cheval  tout  entier. 

Dès  à  présent  on  peut  apercevoir  comment  il  est  possible  de  distinguer  les 
trois  écritures  dans  un  texte  hiéroglyphique,  la  représentation  d'un  animsl 
tout  entier  appartenant  à  l'écriture  iconographique  ;  les  fiarties  du  corps  bo- 
main,  telles  que  les  bras,  les  mains  et  les  jambes,  à  l'écriture  schémaïque;  toai 
le  reste,  è  l'écriture  symbolique.  Cependant^  cette  règle  générale  ne  laissait  pss 
de  sduffrir  des  exceptions,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  textes  hiéroglyphi- 
ques des  prêtres  de  la  Haute-Egypte,  qui  avaient  la  prétention  de  conserrer, 
conune  les  Ethiopiens,  Vécriiure  primiiiçe  dans  toute  sa  pureté.  En  effet,  na 
épervier,  les  ailes  étendues,  rappela  d'abord  l'idée  d'élévation,  coaimenooi 
l'avons  déjà  vu.  Une  aile  d'épervier  (4)  étant  l'abréviation  natureile  de  cet 
épervier  symbolique,  cette  abréviation  une  fois  adoptée,  i'épervier  tout  entier 

(1)  (2)  (3)  (4) 


^'mmm^'m^ 
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n^rarait  dâ  uroir  qn'dne  Taleiir  ieonognphiqiie,  et  ce  n*eU  pâi  oda  da  toot  ;  Té* 
pervier  potë  (1)  est  toojoors,  dans  les  textes  des  TiiAeiiu».  le  symbole  da  st^ 
kiif  et  celui  de  Diea  dans  lea  textes  memphitiqaet. 

Dans  les  textes  prîmitiCi  qa'oD  fetvoa^e  graves  sur  les  monuments  de  la 
Hante-Egypte,  Fëcritare  schëmaïqne  n'est  ordinairement  abrégée  qne  dans  les 
inscriptions  Terticales  et  dans'les  compositions  biéroglyfdiiqaes dent  nous  parie» 
rons  bientôt.  On  pourrait  en  dire  autant  poor  certains  symboles  tirés  du  règne 
animal.  Ainsi,  une  ^ue  touffUê^  abréTiatiôn  symbolique  du  chacmlf  n'est  le 
plos  souvent  usitée  que  dans  les  inscriptions  yerticales  ;  dans  les  testes  boriaon* 
taax  on  représente  de  préférence  le  cbacal  tout  entier  ;  le  sens  général  de  la 
phrase  idéograpbique  indique  alors  si  on  doit  prendre  le  chacal  comme  symbole 
ou  simplement  comme  caractère  iconographique ,  c'est-à-dire  si  on  doit  le  tra* 
duire  par  ténèbres  ou  par  chacaL 

'  Ce  tâtonnement  n'exute  pas  pour  les  textes  ooloriéi.  En  effet,  ce  n*éûît 
point  pour  reproduire  plus  fidèlement  les  objets  que  les  biérogranunatea  colo- 
riaient leurs  textes  ;  car  alors  il  (andrait  les  supposer  des  peintres  absurdes, 
puisqu'il  n'existe  pas  de  lions  verts  et  d'éperriers  bleus  ;  ce  n'était  pas  non  plua 
pour  donner  à  leur  écriture  sacrée  on  aspect  bixarre  et  iântastique  :  les  Egyp« 
tiens  étaient  trop  graves  pour  rechercher  Tétrangeté  ;  c'était  purement  et  simple* 
ment  afin  d'aider  à  TinteUigence  des  textes,  en  précisant  avec  la  couleur  symbo- 
lique la  valeur  symbolique  des  objets.  Ainsi  le  chacal,  symbole  des  ténèbres , 
quoiqu'il  sott  d'un  jaune  vif  et  brillant,  ce  qui  lui  a  valu  le  smnom  de  ioup  dor^^ 
était  colorié  en  notrdans  l'écriture  sacrée  ;  et  lorsqu'on  le  trouve  colorié  en 
jaune^  c'est  une  preuve  que  ce  chacal  n'est  {dus  symbolique,  mais  seulement 
iconographique.  De  même  le  basilic  (vipère  hajé)(9),  symbole  de  la  lumière^ 
quoiqu'il  soit  verdâtre  avec  des  taches  brunes,  se  trouve  toujours  colorié  en 
jaune  dans  les  textes  sacrés,  \e jaune  étant  la  couleur  de  la  flamme,  et  par 
suite  de  la  lumière. 

Enfin,  il  est  même  des  symboles  qui  ne  peuvent  pas  être  abrégés.  Poor  ren- 
dre, parexemple,  l'idée  de  difformité^  on  représente  un  homme  difforme  (3),  la 
téta  sens  devant  derrière,  les  bras  crochus,  les  jambes  tournées  et  les  vêtements 
en  lambeaux.  Or,  il  est  évidemment  impossible  d'abréger  la  figure  sans  courir 
le  risque  de  ne  pas  être  compris.  Pour  rendre  l'idée  de  Jaiblesse ,  on  peignait 
an  ver  de  terre  (4),  mollusque  inofFensif,  et  l'on  comprend  qu'il  est  impossible 
de  réduire  ee  caractère  symbolique  à  une  plus  simple  expression.  « 

(0  (»)  (»)  (4) 
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'  Le»  préMa  d«  Tbèbte*  qti  tnitsl  lo  mtm  noatorvë  PAtritinNi  yéragy!^* 
qm,  ne  FaTaient  pat  oétnmoiÉt  comerféa  dan$  t»  mipKttlé  pnaanère  ;  oa 
trooTe  souvent  dans  leurs  textes  lacréi  dat  symboles  k  la  vaiavr  desqueb  on  ne 
peut  remonter,  si  l'oa  n'est  pas  initié  aux  eroyanees  fendemealales  de  leur 
cidte^  foonaeevëei  dans  les  mystères»  Un  papîUoB  aoetnnia  (sphinx  atropos)  (1), 
qâ'oo  a  généraleasent  pris  pour  oae  abaiiio,  et  qni  vole  la  nuit  au  clair  de  la 
lune»  était  le  symbole  de  l'^me  ^  oar,  sekm  la  eroyanoe  dee  Egypiimief  notre 
iotollifl^eoca  vient  du  soleil^  et  tiofre  âme  oit  une  émaaatiop  de  14  lune.  Ce  ps« 
piUen,  coosaeré  d'abord  k  la  loue,  finit  par  davenir  le  symbole  de  l'âme  |  telle 
est  sa  valeur  constante  dans  les  textes  égyptiens. 

Ainfi  donc,  la  règle  générale  pour  distingner  lai  iroi»  éeriuur»^  dans  nu 
mèsie  texte  hiéroglyphique^  offre  de  tipmbreuses  exceptions,  aveo  lesquelles 
cependant  on  se  familiarise  d*abord,  dès  qu'on  est  asseg  avanoé  dans  la  eonnaia* 
iance  des  vaimirs  symboliques  pour  eommeoeer  à  traduire. 

St  pour  cbaqiie  idée  abstratto  on  avait  adopté  un  fymbole  particulier  %  l'écrî- 
tnnr.biéi«glypbiqae  n*eit  plus  été  qu'un  véritable  ^baos*  Les  bi^rogrsm mates 
furent  donc  obligés  de  se  borner  à  «no  certaine  quantité  de  symbolea  bien 
déicrminés,  et  dès  lors  l'écriture  biéroglypbiqnfl  toad>a  dons  la  domaine  de 
ràrbttrairo^pnisqne  cbaque  peuple  pouvait  adopter  plut  ou  moins  de  symbdei. 
-  Une  autre  caose  rendait  encore  cette  même  éeriture  arbitraire.  Nona  amiuK 
ilit  qua  le«  premiers  hiérograramates  basèrent  la  valevr  syndmltqué  dos  diflé* 
tentf  animaux  sur  leuN  habiluiss  CQfnctérisiiiiues  ^  et  sur  leurs  çuaHiétph^' 
mi*^  preehmirmntes.  Or^  conmie  tout  animal  a  des  habitodes  caractéristiques  et 
des  (|ttaiités  fdiysiqoes  dont  on  peut  tirer  souvent  des  valeurs  diamétralement 
oppoaëé^ ,  il  faut  d'abord  â'assurer  si  le  peuple  dont  on  traduit  lea  hiéroglyphes 
a  bnstï  la  valeur  symbolique  de  tel  on  tel  animal  sur  $tê  ^uaiiêés  pl^siçu0S  ou 
sur  srs  habitudes  caracêériiiiqu^f.  Ainsi,  le  ciocodHcy  par  exemple ,  était  le 
symhole  du  crime  et  du  mauvais  principe  à  Tentyris,  tandis  qu'il  était  eelni  du 
délnfrtU/t^erU  et  du  bon  pctnoipe  a  Coptot.  Cette  dtfBérence  s'cxpliquo  par  Is 
position  géographique  des  deux  ville*  :  le  Nil*  qui  coulait  prè^  de  Tentyris, lui 
pnoonrait  la  voisinage  perpéioal  du  crocodile,  qui  dévorait  ses  tnMtpeanx  etam 
en£»nis»  et  avec  lequel  les  Teutyriens  étaient  toujours  en  guerre  :  le  eroendile 
était  naturellement  pour  ce  peuple  nn  animai  odieux  ;  il  devint  dans  leur  deri« 
tero  le  symbole  du  orifne  et  du  nutuvais  priwip^.  A  Coptos,  an  eentaairo,  où 
l'on  n^  voyait  le  croeedîle  qoe  Ion  des  gmedee  erues  du  Nil,  aen  mttvée  pré* 

sageant  une  bonne  récolte,  il  devint  pour  les  habitants  de  ce  nome,  qui  fermè- 
rent les  yee$  sur  ses  manvaiies  qualités,  le  symbole  du  débordement  féconda- 
teur et  par  suite  i'Osiris  et  dp  bon  principe.  Cette  différence  dans  la  valeur 


ijmMJqfm  4ft  «hiimu  ie  trw^e  être  k  prenitoe  diffiftnllé  que  préieate  to 
Qopk  â'm  t«M  biéfogLypbiqiKBi,  t«noi|t  IprvQo'oa  ignora  U  po^itioii  g^gr^- 
pU^MB  4ii  momuiimit  v^qiMi  œ  même  U^ue  apparUepi. 

$Anf  1»  lÎMM»  rto«MQ,  h  ctièvrOf  1»  ra^e  et  la  Somelle  da  cynocéphale,  j^ 
na  coaaaia  paa  d'aoira^  f^m^Uef  d'aninianz  ^4  aiept  oae  Taleor  aymboliqua 
dans  les  textes  purs  de  la  Hante-Egypte  ;  encoi^  cette  Talear  déri?e'(-«llB  da 
nâlat  loraqa'elle  n'ait  pas  absoloment  la  même.  Aioai,  par  exemptât  h  lion»  le 
plos  fisrt  dotons  Jes  aimata.  étant  lo  lymbole  daplot  fon  de  toni  las  élémen(9« 
c'cat-fti-dirQ  de  Vpm  qni  iiiconda  la  Arrrv,  la  fipwitf»  qiu)  féoonda  le  UoAf  eit  la 
syadMle  de  la  iârrefêrUk^ 

La  ▼alanr  aynboliqne  daa  Tagétaiix  qn'op  retrou? e  daas  las  lexta^  lecréi  Of t 
tirée  de  te«n  proprUtéf  çara^QtérUUqu9$  et  la  plni  wa!9W^md4kin0los^timwA 
sDisi  dn  lien  ou  elles  dévdoppent  de  préfitrençe  lea?  f  égétation,  Aiptii  le  loioa  * 
bleu  (nymphœa  cœrulea)t  qui  a  la  propriété  de  purifier  Ut  fiav  atagaap&eii 
oonoM  la  plopait  des  plantes  aquatiques,  bt  poi^r  lea  biérogrammatei  le  ifm- 
bole  de  l'eau  p/i/v»  et  par  exienaion  i^elnî  de  la  pureté,  L'anéinooet  doni  la  anq 
oecasiMAa  des  afladisaaiwnu  d'estofiiar»  dea  naiiiéf^  et  même  daa  romiiae- 
aients,  îndkea  ordinaires  da  la  plnpairt  dea  maladieir  était*  en  ï^^fP^^t  '^^yv* 
bole  de  la  maladie  \  La  niélUot,  qni  croit  an  alK>ndaMa  liif  h  ïm^  da  déiert^ 
lofsqae  les  grandai  crnas  dn  d^éhordamaDt  vîeooent  l>aigner  cette  nfbie  U^ 
liera,  phéaomtae  qne  les  Egyptiens p  qui  pcraopnîfiaient  le  débordement  aona 
le  nom  d'Osiris  et  le  désert  sons  ceini  de  Napbtbiaf  appelaient  VttdHUèrc  fPO-" 
$ins  et  dtf  Nephthùf  était  le  lymbole  de  VadufièrciC^f  dapi  lenr  bsgagefigwéf 
les  Egfptîena  disaient  qn'Isi8(la  terre  fartile)i  épooae  légitime  d'Oijriai  aiait 
reconno  l'infidélité  de  son  éponx  parce  qn'il  afait  biit»é  aw  la  concbe  de  Nepb^ 
tUsone  conronne  de  mélilot  **,  Nepbthis  oq  le  désert»  c'eiHt-dire  le  aable  aridOi 
était  la  leaime  itérile  de  Typbon,  personnification,  la  ploa  ordinaire  de  la  maf 
ponr  les  JEgyptiens»  Anjonrd'bui  encore»  dana  nos  campagneai  le  mélilot  et  If 
lierre  jatéa  devant  la  porte  d'nne  nouTelle  mariée  aignifientt  dan<  le  bngi^ 
lymboliqne  des  paysans,  qne  cette  mariée  est  entachée  de  devi  ricea  qni  ?onf 
généralement  ensemJ^le,  l'ivrognerie  et  le.  libertinage^  Veintenantt  nova  tjione 
nos  valeurs  symboliques  du  seul  aspect  des  plantes  :  ainsi,  pour  nOMi  le  lif^  par 

la  Uancbeor  éclatante  de  ion  caliçoi  est  le  aymbole  de  la  pureté}  h  roae,  par 
sa  {raîcbenr  et  le  tendre  vermillon  ^ui  colore  lei  pétaleii  eat  le  symbole  de  la 
baanté  ;  k  violette,  qni  se  cacbe  aops  le  gascon  qn*elle  embanme,  ç9t  U  9ymtN>le 

da  mérite  modeste,  etc.,  etc.  On  conçoit  que,  Vaspect  d'nne  plante  W  d'nne 
fleur  fournissant  nn  vaste  champ  à  l'imagination  poétique^  chaque  hiérogram- 
mate  aurait  pu  donner  une  valeur  symbolique  différente  à  la  même  tenr»  soit 
h  roae^  per  exemple,  qui  pour  l'un  eût  été  l'emblème  4e  la  heattté,  pour  Fautn 


*  HorapoL,  li¥.  n,  hiérogL  a. 

**  Plnt.,  Twaitd  d^JlfU  et  éTOêhiêt  pbs]^  jte. 
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celai  de  lajraickeur^  tandis  qoe  celui-ci  eii  aurait  fait  le  symbole  de  k/eiiASSM, 
et  celui-là  l'image  de  la  pureté  virginaie»  Qt^  ce  que  les  Egyptiens  Toalaient 
par-dessus  tout  dans  leur  symbolique  tirée  du  règne  végétal  comme  du  ihffkt 
animal  y  c*est  qu'elle  reposât  sur  des  principes  certains,  en  un  mot  qu'elle  con- 
stituât une  science  ;  car  ce  n*est  qn'à  la  condition  d'être  une  science  qoe  l'écri- 
ture hiéroglyphique  a  pu  exister. 

Les  symboles  qui  n'appartiennent  ni  au  règne  annnal  ni  au  règne  végétal  ne 
présentent  jamais  que  des  valeurs  constantes  ;  ainsi^  un  glaive  (1),  avec  lequel  on 
tue  y  est  le  symboli^du  meurtre  y  la  dijirrue  (fi),  avec  laquell  eon  laboure^  est  lesym  • 
bole  du  labourage^  etc.,  etc.  Cependant,  les  symboles  de  cette  classe  ne  laissent 
pas  d'embarrasser  très-souvent,  peu  bmiliarisés  que  nous  sommes  avec  les  usa* 
ges  égyptiens.  De  ce  nombre  serait  la  roue  (S)»  symbole  de  tinsuAUUé* ;  lejla- 
*  bellum  {4) ,  symbole  de  t ombre  ;  un  arc  (6) ,  symbole  du  mom^ment  direct  ;  un 
thvidoir  (jS)f  symbole  du  ptouvement  circulaire^  etc.,  etc. 

Maintenant  occupons-nous  de  la  partie  la  plus  compliquée  du  système  hiéro- 
glyphique, c'est-à-dire  de  la  combinaison  des  caractères  sacrés. 

Dans  un  ihzte  sacré  6k  l'écriture  est  bien  arrêtée,  comme  dans  les  temtes  thé- 
bains,  on  ne  trouve  que  cent  soixante-deux  caractères  premiers  qu'on  pourrait 
appeler  cleft  hiérog^rphiques.  Pour  celui  qui  ne  s'est  pas  rendu  compte  des 
abréviations  symboliques,  un  due  et  une  croix 9  un  lièi^re  et  une  oreiUe  poi^Oue 
sont  quatre  symboles  difKrents,  tandis  que  ces  quatre  caractères  ne  représen- 
tent en  réalité  que  àeiè  valeurs  symboliques  ;  ajoutea  à  cela  qu'on  prend  sou*- 
^ent  pour  caractères  de  l'écriture  hiéroglyphique  bien  arrêtée  des  symboles  qui 
'  n'en  font  point  partie,  ou  qui  entrent  dans  un  système  hiéroglyphique  diflérent. 
Ainsi,  par  exemple,  l'idée  àe  labourage  e%%  rendue  par  la  cAarmedans  les  cent 
soixante-deux  caractères  thébains  ;  dans  les  textes  memphitiques,  cette  même 
dée  est  rendue  par  le  cochon ,  et  quelquefois  aussi  dans  les  textes  de  la  Haute- 
Egypte  on  retrouve  le  cochon  comme  symbole  du  labourage  ;  cependant,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  le  comprendre  dans  la  nomenclature  des  caractères  pre- 
miers qui  constituent  les  éléments  de  récriture  hiéroglyphique  de  Tbèbes ,  la 
seule  d'ailleurs  qu'il  nous  a  été  possible  de  déterminer  jusqu'à  présent  d'une 
manière  précise. 

La  plupart  des  égyptologues  comptent  dix  fois  plus  de  caractères  que  nous, 
parce  qu'ils  confondent  les  textes ,  et  que,  d'ailleurs ,  ils  prennent  ausai  pour 
symboles  premiers  les  hiéroglyphes  complexes,  résultat  de  la  combinaison  des 
clefs  hiéroglyphiques. 

.    (1)  (2)  (3)  (4)  (5)  (6) 


^  m  Q^  ^^^:^  ^ 
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*  Plut,  Vie  éê  Ntma;  Denis  de  Ilirsce,  dté  par  Clément  d'Àlexaodrie,  Sifwu 
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Le  sayant  DB|Niit  avait  nae  idée  exacte  de  la  coasbinaisou  des  hiéroglyphes, 
premiers  lonqo'il  a  dit  :  «  On  retroave  en  Egypte,  dans  l'Inde^  et  en  général 
•  dans  tont  l'Orient ,  de  ces  fi^es  monstroeoses  qui  n'ont  ancun  type  dans  la 
m  natare,  et-qni  sont  le  résaltat  de  Tasseinblage  de  plusieurs  caractères  simples, 
«  réunis  en  un  seul  tout,  comme  les  caractères  alphabétiques  dans  un  pu  plu- 
c  sieors  mots  destinés  à  composer  une  phrase.  On  peut  les  regarder,  en  effet, 
«  comme  des  |4mses  entières  du  système  hiéroglyphique.  Elles  ne  sont  une 
c  monstruosité  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  ne  savent  point  lire  dans  l'ancienne 
c  écriture  qoe  Tacite  distingue  des  animaux  sacrés,  qui  sont  les  éléments  de  ce 
c  qu'il  appelle  figures  composées»  » 

Cette  opinion  de  Dupois,  résultat  d'études  consciencieuses,  aurait  .dû  arrêter 
cens  qui  ont  fini,  arec  le  copte,  par  lire  l'écriture  sacrée  plus  couramment  que 
les  anciens  Egyptiens  eux-mêmes. 

Rappelons*nous  que  les  trois  écritures  ieonof^phiquet  sch^maique  et  ^mbih 
Uque^  constituent  l'écriture  hiéroglyphique. 

L'écrituro  iconographique  ne  se  combine  pas  avec  elle-même,  quoique,  pour 
rendro  l'idée  de  capaiier^  il  semble  tont  naturel  de  peindre  un  homme  à  che" 
val;  nais  cette  même  écriture  pent  se  combiner  avec  l'écriture  schémaîque  : 
ainsi,  pour  rendre  l'idée  de  vierge  céleste  ou  vierge  du  zodiaque^on  peut^pré* 
tenter  nne  jeune  fille  distmgoée  par  le  vêtement  affecté  aux  vierges,  et  placer 
Mir  sa  tête  le  caractère  schémaiqne  du  ciel^  c*est-à-dire  les  deux  bras  élevés  (1). 
L'écriture  schémaîque  pourrait  se  combiner  avec  elle-même  :  ainsi,  pour  ren- 
dre l'idée  de  utout^em^nt  du  çiel^  on  pourrait  représenter  le  caractère  scbémaî- 
qoe  du  eiel  (les  deux  bras  élevés),  surmontant  le  caractère  schémaîque  du 
mouvement  (les  deux  jambes  écartées)  (51).  Cependant,  cette  combinaison  ou 
des  combinaisons  analogues  ne  se  retrouvent  jamais  dans  les  textes  sarcés.  Les 
Egyptiens  préféraient  dans  ce  cas  employer  un  caractère  iconographique; 
slosi,  pour  rendre  l'idée  de  mous^emeni  du  eiel  on  mouvement  diurne^  ils 
représentaient  la  calotte  sphérique  du  ciel  surmontant  deux  jambes  écar- 
tées (3). 

L'écriture  symbolique  peut  se  combiner  avec  elle-même  etavec  les  deux  antres. 
Le  crocodile  était  à  Coptos  le  symbole  du  débordement^  d^Osiris,  et  enfin  du 
hon  principe  ;  l'épervler  était  le  symbole  du  soleil,  d'où  émane  la  lumière  et 

(«)  (2)  (3) 


—  60  — 

Vintelligence  ;  cet  ëperrfer  devenait ,  par  extension ,  le  tymbaie  de  l'iauNi- 
gence ,  et  comme,  dans  les  compositions  symboliques,  on  donne  ordiâaireinent 
anx  symboles  premiers  leur  valear  extensionnelle,  nn  crocodile  à  tèle  d'éper- 
▼ier  (1)  se  trouve  être  an  biëroglyphe  composé,  symbole  da  b^pnneiptinUU 
ligent,  c'est-à-dire  de  Dieu. 

l\  arrive  souvent  qae  les  combinaisons  symboliques  ont  pour  bnt  d'empèeber 
seulement  qu'on  ne  confonde,  dans  nn  texte  sacré,  l'écritare  ayinboUqne a?ec 
récriture  iconographique.  Ainsi,  par  exemple,  l'aigle  (!^),  le  lion  (3),  le  croeodile 
et  l'hippopotame  sont  quatre  symboles  de  Yeau^  mais  ils  penv>ont  fort  bien  aussi 
n'avoir  qu'une  valeur  iconographique ,  c'est-à-dire  signifier  p^remoit  et  sim* 
plement  aigle,  iion^  crocodile  et  hippopotame.  Dans  las  textes  coloriés,  la  eoa- 
leur ,  il  est  vr^i ,  empêche  qu'il  y  ait  confusion  et  par  auita  incoitilnde,  c^r  po 
aigle  vert  pu  hleu  ne  peut  être  que  symbolique  f  mais  lorsqu'il  étaH  impoasible 
de  colorier  les  hiéroglyphes ,  et  que,  d'ailleurs,  il  était  de  h  {iIqs  ba^to  ioper- 
tance  qu'on  ne  confondit  pas  le  symbolique  aveo  Piconograpbique,  alors,  ^veo 
deux  caractères  premiers  ayant  nne  même  valeur ,  on  couiposait  un  cufactère 
symbolique  qui  ne  pouvait  jamais  être  pris  dans  «ne  aoeaption  iaona|^pbique, 
attendu  qu'un  monstre  n'existe  pas  f^éellement.  Ainsi ,  pour  expliquer  symboU*' 
quement  et  d'une  manière  absolue  Fidée  d'eau ,  on  pouvait,  avec  dew  on  plu» 
sieurs  caractères  premiers  symboles  de  l'eau,  former  par,  exemple,  un  griffoniÂ)^ 
animal  fantastique  composé  d*an  corps  de  lion  et  d'une  tète  d'aigle.  Cbex  les 
Egyptiens,  le  griffon  n'a  Jamais  signifié  autre  chose  qua  eau  sainie  et  eau  du  NU 
Sur  des  médailles  frappées  en  Egypte  en  honneur  d'Antinous,  on  représente 
ce  favori  d'Adrien  enlevé" par  un  grijjfbn,  et  l'biatoire  noua  apprend  ofFective*- 
ment  qu'il  fut  enlevé  par  Veau  y  puisqu'il  se  noya  dans  le  Nil.  Si  on  avait  re- 
présenté Antinous  enlevé  par  un  lion,  le  lion  pouvant  être  iconographique  oa 
symbolique,  et  d'ailleurs  les  hiéroglyphes  des  médailles  ne  pouvant  pas  être 
coloriés,  on  aurait  été  dans  l'incertitude  de  savoir  si  Antinoib  avaièélé  enlevé 
par  Veau  ou  bien  dévoré  par  un  lion. 

N  L'écriture  symbolique  se  combine  avec  l'écriture  schémaïque,  non  pas  en 
combinant  l'hiéroglyphe  symbolique  pur  avec  l'hiéroglyphe  scMmaiiqpie  pur, 
mais  en  faisant  exprimer  par  le  geste  è  Pbiéroglyphe  symbolique  pur  tiré  da 
règne  animal,  qui  alors  ne  peut  jamais  être  abrégé ,  l'idée  qui ,  seule ,  ne  pour- 
rait  être  rendue  que  par  l'écriture  schémaïque  pure.  Un  exemple  va  me  faire 
comprendre  :  le  bœuf,  travailleur  par  excellence,  était  pour  1^  Egyptiens  le 
symbole  du  travail,  lorsqu'ils  le  représentaient  marchant  ai|  pps,  allure  babi- 


(1) 


(2) 


(3) 


(4) 
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toelleda  iKBaf  font  le  jotig  (1)  ;  mais  m  l'on  rtffti»e$ktA  c«|  iiitei«lH9lif  (SOQcbé  (9)i 
M  {lotliidn  indique  d'abord  sehémaiqaoaMmt  l'idtfa  de  r^pç^t  et  ia  Talenr  «ym- 
boliqoa  rappebnt  Pid4a  de  travaUf  il  dQfieiit  «p  hi^roglypbo  ixiiiipli:xe  ç;iprir 
mant  l'idée  de  ces$ation  du  UwaiL 

Astre  eiemple  : 

Voipic  (3),  dont  la  mortore  occaaioBço  me  mori  prompt  et  «aAl  donleur, 
était  pour  les  Egyptieo»  le  symbole  de  la  meK  ;  ai  on  rapr^epte  un  a$pic  ^^ 
mordant  la  queue  (4),  e'e«t*i-dire  se  anieidaot,  oet  aapîc  exprime  alor»  l'idée  do 
la  tnort  qui  met  fin  h  Me-même^  et  la  mort  de  la  m&H^  o'e^t  V^mmorialité^ 

Quelquefois  aussi  le  schémaîqae  ne  se  combine  avec  le  symbolique  que  poDf 
préciser  cette  dernière  «valeor.  La  lionite,  par  oaemple  i  est  le  «yji>boIe  de  la 
lerrv.  Les  li^gy  ptieus  représentaient  ordinairement  la  lionne  symboliqne  ÇjOiuçbéSt 
pour  figttrer  sohémalqQenent  Fimmohilité  apparente  de  la  terre.  Mais»  lorsqu'ils 
voulaient  spécifler  que  la  lionne,  symbole  4e  la  terns  en  ginprtU^  était  le  syn« 
bote  de  la  terre  fBgypie  en  pariicnlier,  alors  ils  donnaient  k  (cette  lionne  nne 
coifflare  égyptienne  on  la  tète  de  r£(|yple  personnifiée  ((),  et  qQelqnefpiSy  pour 
marquer  la  fécondité  de  ceue  terre,  on  représentait  la  lionm,  couchefi  à  tctc 
dt femme  avec  de  poissantes  mamelias  ;  ce  dernier  biéro^lyphe  nonpplej^e  dnit 
&e  traduire  par /«lyS^/irftf  Irrrs /f£^pl0. 

Telle  est  la  valeur  constante  de  le  ftmeuseSpIma  *  qni  proposait  dm  énjgiyies 
et  dévorait  les  hommes  ;  en  effet,  tontes  Ici  pffodnetions  de  la  terre  sont  des 
énigmes  pour  nous,  et  la  terre  nous  dévore  tons.  Li'antiqoe  stelne  do  NU,  dont 
on  voit  une  copie  dans  le  jardin  des  Taâlaries ,  est  conehée  inr  la  spbinj^  »  préçi'* 
sèment  parce  que  le  Nil  coule  sur  la  terre  d'Ëgypto. 

Lc$  astrologues  égyptiens  considéraient  la  Inné  eomme  noe  terre  on  Tême 
des  justes  remontait  après  la  mort  pour  y  être  purifiée»  et  rereoîr  ensuite  « 
lors  de  la  résorreetion  générale,  animer  de  oQOveao  la  matière*  Cette  terrf 
céleste  était  donc  pour  les  initiés  la  céleste  patrie f  et  ils  la  représentaient 
symboliquement  sons  la  figure  d'une  lionne  aUée  ou  d'une  sphinx  ailée  (6), 
La  lionne  ou  la  sphin  rappelant  l'idée  de  terre  ou  de  patrie  ^  et  les  ailes 
rappelant  Tidée  à*élé\^aUon^  cet  hiéroglyphe  composé  exprimait  dope  l'idée 
de  terre  céleste  on  de  céleste  patrie^  e'est^ii*dire  de  lune.  Pour  bien  préciser 

(1)  (2) 


*  On  trouve  aussi  des  spkinx  mâUê^  c'est-à-dire  des  lions  à  tête  d'homme.  Ces  symboles  du  dé- 
iMrdement  fécondateur,  de  l'Osirls  égyptien,  ne  dolTcnt  pas  tare  confoodus  avec  les  sphinx  fe- 
melles, symboks  d'bis  ou  de  la  terre  ftconde. 
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qae  les  ailes  n'ëtaieot  données  à  la  iionne  oo  à  la  sphinx  qa'afin  d'indiqpier 
qne  la  terre  céleste  n'est  antre  qae  la  bme^  on  avait  le  soin  de  donner  aux  ailes 
de  ce  symbole  composé  la  forme  d'nn  croissant  «  ailes  qoi  n!existent  pas  dans 
la  nature. 

Ainsi  donc,  Dopuis  avait  raison  de  dire  qne  :  a  Ces  figures  monstmenaes, 
«  qni  n'ont  aocon  type  dans  la  nature,  et  qui  sont  le  résultat  de  Tassemblage 
«  de  plusieurs  caractèrea  simples  réunis  en  un  seul  tout,  peuvent  être  regardées 
«  comme  des  phrases  entières  du  style  hiéroglyphique  ;  et  que  ces  figures  ne 
«  sont  une  monstruosité  que  pour  ceux  qui  ne  savent  point  lire  dans  Tancienne 
a  écriture.  « 

Si  y  avec  les  caractères  hiéroglyphiques  arrêtés  et  les  combinaisons  de  ces 
même  caractères,  on  avait  pu  parvenir  à  exprimer  toutes  les  idées  ,  récriture 
hiéroglyphique  n'offrirait  pas  encore  de  grandes  difficultés  ;  en  effet,  comme  on 
peut  parvenir  fiictlement  à  connudte  la  valeur  des  symboles  premiers  en  étn- 
diant  le  livre  de  la  nature,  et  qu'on  se  familiarise  bientôt  avec  les  combinaisons 
hiéroglyphiques^  la  traduction  des  textes  sacrés  serait  diose  facile.  Mais,  comme 
il  est  souvent  impossible,  avec  une  écriture  hiéroglyphique  arrêtée,  d'exprimer 
beaucoup  d'idées  simples  ou  complexes,  soit  avec  des  symboles  premiers ,  soit 
avec  des  combinaisons  hiéroglyphiques,  les  Egyptiens  avaient  alors  recours 
aux  périphrases  qui  définissaient  l*iJée  de  manière  à  ce  que  la  définition  pût 
être  transcrite  avec  les  caractères  adoptés.  Soit,  par  exemple,  l'idée  de  vice^  qui 
ne  peut  pas  être  rendue  directement  avec  lés  cent  soixanttf-deux  caractères 
hiéroglyphiques  de  Tbèbes,  ni  par  aucune  combinaison  hiéroglyphique  de  ces 
mêmes  caractères  ;  pour  rendre  l'idée  de  oiire,  force  alors  était  aux  Thébains 
d'en  donner  la  définition  de  manière  qne  la  définition  pût  être  transcrite  avec 
leurs  caractères.  Le  vice  pouvait  être  défini  :  une  difformité  de  Vdmcy  ils  écri- 
vaient difjbnmitéde  l'âme  poor  écrire  vice.  L'idée  d*âme  étant  rendue  par  le 
papillon  nocturne^  et  l'idée  àe  difformité  par  un  homme  difjbrme^  en  plaçant 
le  papillon  sur  la  tête  de  cet  homme  dans  les  inscriptions  horisontales,  et  à  côté 
dans  les  inscriptions  verticales,  ils  rendaient  ainsi,  par  définition,  une  idée  qui 
ne  pouvait  pas  être  rendue  directement  avec  les  caractères  adoptés  par  eux  (1). 

Quelquefois  même  une  idée  rendue  par  définition  nécessite  une  certaine 
connaissance  de  la  philosophie  égyptienne  pour  être  comprise. 
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1^^  E^^tiens  avaient  dn  trihonal  inqniiitoml  chargé  de  punir  les  impies. 
^  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ponr  eux  Vimpiété  consistait  dans  certaines  croyan- 
ces erronées  an  point  de  voe  de  lenr  théologie,  on  dans  quelques  pratiques 
superstitieuses,  ni  même  dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  blasphè^ 
mes.  L'idée  qu'ils  avaient  de  la  grandeur  et  de  la  mansuétude  de  Dieu  ne  leur 
permettait  pas  de  penser  un*  instant  qu'il  fût  donné  à  rbomme  de  pouvoir 
Toffenser,  et  par  suite  l'irriter.  Aussi  les  Egyptiens  appelaient-ils  impiété  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  lâcheté.  Frapper  un  vieillard,  une. femme,  un 
enfant,  ou  tont  être  faihle  et  inoffensif,  c'était  outrager  la  nature,  c'était  une 
impiété^  ;  (Àr  Dieu  et  la  nature  se  confondent  dans  le  panthéisme,  qui  était  pré- 
cisément le  dogme  fondamental  de  la  croyance  religieuse  que  les  prêtres  égyp- 
tiens enseignaient  dans  les  mystères.  Pour  rendre  l'idée  A*impiéléy  c'est-à-dire 
de  lâche  méchanceté^  les  hiérogrammat'es  représentaient  un  ver  de  terre f  sym- 
bole de  h  faiblesse,  coupé  par  un  gAuVe,  symbole  du  meurtre  (i),  et  c'est  pré- 
cisément ainsi  que  HorapoUon  nous  dit  qu'on  exprime  l'idée  d'impiété  avec 
les  hiéroglyphes  **, 

Une  idée  pouvant  être  définie  de  plusieurs  manières,  on  comprend  qu'il  peut 
y  avoir  plusieurs  manières  d'exprimer  l'idée  de  vice  et  àHmpiétd.  Si  les  prêtres 
égyptiens  avaient  adopté  une  seule  définition  pour  toutes  les  idées  qui  ne  pou- 
vaient pas  être  exprimées  directement  avec  les  caractères  adoptés,  on  parvien- 
drait alors  fiicilement  à  faire  un  dictionnaire  des  groupes  hiéroglyphiques  qui 
définissent  les  idées.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  hiérogrammates  préféraient 
toujours,  aux  dépens  de  la  simplicité  des  textes,  étaler  leur  érudition  philoso- 
;>bique,  de  telle  sorte  que,  dans  une  inscription  où  la  même  idée,  qui  ne  peut 
être  rendue  que  par  définition ,  se  trouve  repHïduite  dix  fois ,  elle  se  trouve 
définie  an  moins  de  cinq  manières  différentes. 

Ainsi,  loin  d'avoir  la  prétention  délire  couramment  l'écriture  hiéroglyphique, 
nous  pourrions  même  raisonnablement  penser  qu'un  hiérogrammate  ne  pouvait 
pas  lire  couramment  l'écriture  de  son  confrère.  11  faut  méditer  longtemps  un 
texte  sacré  pour  comprendre ,  alors  même  qu'on  connaît,  toutes  les  valeurs  des 
caractères  qui  entrent  dans  sa  composition  ;  car  la  grande  difficulté  consiste  à 
remonter  de  la  définition  qu'offre  la  tradition  d'un  texte  à  Vidée  que  les  hié- 
rogrammates ont  voulu  définhr. 

Nous  croyons  avoir  donné  un  aperçu  exact,  sinon  complet ,  de  l'écriture 
hiéroglyphique  des  Egyptiens,  En  traitant  chaque  hiéroglyphe  en  particnlier, 
on  ponnait  compléter  ces  premières  notions  en  expliquant  avec  des  exem- 

(0 


*  DénosdUf  eomir.  ànàoc  —  /iisn*^.  «}nmi»i  tou*  lU,  p«  i4!ê  —  Moratori,  tout*  II ,  p.  549. 
*^  Uatm.  hiérogljfphe  19. 


pies  le  ttcéfttrtstâe  àe  récfilQfé sucrée.  Cependant,  le leetewqaiâ «le pa- 
tience de^  nous  suivre  A  dû  conpf'eiidre  déjà  que  ce  n'est  pesavec  une  pereilie 
écriture  qu'on  peut  transmettre  des  faits  faistoriqees  ;  aussi  ne  retrouTe-t-on, 
en  général,  sur  lés  monuments  gigantesques  de  l'Egypte^  qui  font  onoocerad- 
miratioil  du  monde,  que  des  sentences  taoralea ,  dea  rôvenes  aaCnili^giqQes  et 
des  recettes  alchimiques. 

Ce  qu'on  apprend  difficilement  n«  s'ouUie  jamais.  La  lecture  des  biéri^ly* 
phes  demandant  un  tratail  de  l'esprit  de  la  part  du  lecteuri  les  sages  de  VE* 
g^pte,  qni  tenaient  à  ce  qu'on  n'oubliât  pas  leurs  sentiments^  leurs  rêveries  et 
lears  recettes,  préféraient  toujours  les  écrire  en  hiéroglyphes  ;  c'est  là  le  seul 
motif  qui  a  fait  conserver  Cette  éctitore.  Pythagore^  ëlève.de«  prêtres  égyptiens, 
suivit  leur  méthode;  il  s'appropria  même  levit$  sentences  $  qu'on  nous  a  trans- 
mises sous  le  Uôm  de  iymboles^  symhoks  qui  sont  en  lùui  semblables  aux  hié- 
rogtyphes^  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Piotarque  dans  son  Tmitd  tPIsis  et 
d'OsMs,  Les  symboles  de  Pythagore  ayant,  comme  les  hiéroglyphes,  Tavan- 
tage  de  piquer  la  curiosité,  en  nécessitant  le  travail  de  la  mémoire  et  de  l'in* 
telligence,  le  philosophe  de  Samos  employait  du  préférence  la  (orme  synfiboli- 
que  pour  que  sts  préceptes  restassent  profondément  gravés  dans  l'esprit  de  ses 
disciples  ;  telle  est  d'ailieursi  à  Cet  égard,  i'optnîon  de  Démëtrius  de  Pbalère. 

CaMIUC  Dt^TKtL, 
lieabre  de  la  qaaliième  cla«9.e  de  rinslUnt  fiistori^ae. 


HEVVfi  B'OirVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAWeEBS. 


VOYAGE  DANS  LA  BELGIQUE,  LA  HOLLANDE  ET  L'ITALIE, 

Kém&t  PAR  LB  BABON  TBOUV^ 

t 

M.  André  Tbouin,  de  l'Institut  dé  Prancé  et  du  Mu«éi1il  d'hialoirti  natnrclk» 
a  fait  dans  les  dernières  années  du  siède  précédent,  par  ordre  du  gouverne^ 
ment  français  et  avec  plusieurs  antres  savants,  un  voyage  dans  la  Belgique,  la 
Hollande  et  l'Italie.  Le  journal  autographe  de  ce  voyage,  rédigé  depuis  la  moit 
de  l'auteur  par  M.  le  baron  Trouvé,  n'a  été  publié  qu'en  1841  (1).  Mais,  comme 

>  • 

(t)  Deni  folnmei  lOiiS**  Gbei  Tédilsor,  40,  rue  LafiBUe» 
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lâ  plttpatt  des  obicr^WM  de  M*  ThooîD,  sQÎt  sur  le»  procèdes  d'agricnitare, 
iok  moât  eens  d'éeMMtnîe  ^oblî^e  et  privée  en  uaage  daos  les  pays  qu'il  a  visi- 
téSf  n'ont  point  perda  de  leur  intérêt,  l'un  de  nos  collègaes,  M.  Cellier,  a  été 
ciMtfgé  defaÛMi  s«r  la  pajriîe  de  ce  voyage  qpi  concerne  la  Belgique  et  la  Hol- 
landO|  «B  nppcm  dont  ki  principaux  passages  ont  été  recueillis  dans  Tarticle 
suivant  (1): 

DwM  tiae  préface  rappelant  quelques  traits  honorables  de  la  vie  de  l'auteur 
et  les  éloges  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM*  Cuvîer  et  Gordier»  M.  le  baron 
Trouvé  donnOf  d'une  manière  succincte  et  rapide»  des  détails  suivis  d'apprécia- 
tions qui  nous  initient  au  foyer  domestique  de  M.  Thouin,  nous  font  connaître 
aee  ■mbuis  douces  et  patriarcales,  s'alliant  parfaitement  avec  nn  caractère  ferme 
qui  s'appuie  sur  l'amour  du  bien  et  la  pratique  de  la  vertu. 

Ce  qui  doviine  en  M.  Thouin,  c'est  la  modestie,  l'activité  soutenue  et  le  dé* 
sir  de  bien  faire* 

Aussi»  dans  la  rédaction  de  ses  notes  relatives  à  son  voyage  eà  Beigi-' 
que\  on  EoUanÀÊ  et  en  ItalU^  «  ce  qu'il  a  eu  principalement  en  vue,  c'est  de 
c  faire  connaître  l'économie  rurale  et  domesli^ue  des  pays  qu'il  a  visités,  c'est 
m  de  donner  une  idée  des  wêœun  locales  toutes  les  fois  que  l'occasion  s^en  pré  • 
a  seate.  £i  Ikboianique  tient  une  assez  grande  place  dans  ses  recherches  (2),  » 
liaîa  tout  eu  qui  intéresse  P agriculture  était  le  premier  objet  de  son  atten- 
tion <S)« 

Ce  premier  aperçu  nous  montre  l'homme  qui  prend  son  point  de  départ  dans 
oè  quieal  lé  plus  immédiateaient  utile  ;  l'homme  qui  est  arrivé  à  la  science  par 
lu  pratique,  mais  ayant  également  brillé  dans  l'une  et  dans  l'autre,  a  Car,  di« 
«  sait  M.  Cuvîer  dans  son  éloge  funèbre,  c'est  la  modestie  et  la  science  alliées 
a  à  la  siiaplîcîté  la  plus  aimable  que  nous  perdons  aujourd'hui.  Personne  n'a 
«  mieux  prouvé  qoe  M.  Thonin  que  le  mérite  peut  faire  nn  poste  élevé  de  la 
a  pl^wela  plus  bomble*  Il  était  nourri  dans  les  travaux  d'un  jardin,  mais  il 
«  était  sons  ke  yeux  des  Bufloo  et  des  ^aseien;  chaque  jour  il  les  voyait,  il  les 
€  entendait;  il  se  e^tit  né  pour  parler  aussi  leur  langage,  et  bientôt  ce  fut  aux 
«  travaux  de  leur  e^rit  qn  il  se  montra  di^e  d'être  associé.  Ces  hommes  ce* 
«  lèbres  se  crurent  honorés  de  le  voir  s'asseoir  à  côté  d'eux,  et  l'Europe  sa- 
«  vante  ne  l'en  sépara  plus  dans  ses  hommages.  Dès  lors  sa  modeste  carrière 
«  s'est  agrandie,  et  peu  d'hommei  ont  exercé  une  inflnenee  plus  utile.  Devenu 
«  Je  centre  d'une  4:orrespondance  qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  du 
«  monde^  il  n'a  cessé  pendant  un  demi-Sfècle  de  provoquer  entre  les  divers 
«  pays  l'échange  de  leurs  ridiesses  végétales.  Car  quel  est  ai^nrd'ftrn»,  je  ne 
a  dis  pas  seulement  en  France,  maié  en  Europe,  iftais  dsiie  les  éeux  toeodes,  le 


(1)  Note  da  comité  de  rédaction  de  l'InvuUgateur, 

(2)  Préface,  page  vm« 

(9)  Tem  Ir  page  198» 
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«  parc  on  le  jardin  qui  ne  t^enorgneillira  d'arbres  ou  de  llenn  dos  à  ton  lèle 
«  et  à  son  obligeance?  Quel  est  le  verger  oà  il  n'ait  distribnë  qnelqnes  fimits  sa- 
«  yooreax  ?  » 

Aosti  M.  Xboain  dit-il  loi-mème  :  a  Procnrer  à  aon  pays  on  fruit  qot  loinao- 
a  que  est  on  bien&it  à  la  portée  de  tons  les  hommes  et  dont  cbaqne  jour  ils 
€  éprouvent  les  avantages  (1).  » 

Oui,  assurément^  voilà  un  vrai  bientaitear  de  rhumanité.  Et  par  qoeb  moyens 
a-t-îl  pu  accomplir  une  si  grande  tâche?  Un  seul  lui  a  suffi  comme  principe  et 
comme  germe  pour  les  produire  tous  :  il  a  puisé  dans  son  cœur,  an  foyer  de 
Tamour  du  bien  ;  ne  connaissant  pas  Tégoîsme,  il  s'est  dévoué  !... 

a  Après  les  sertices  qu'il  avait  rendus,  il  aurait  pu  réclamer  du  gonvemement 
«  quelque  bienfait  qui  lui  eût  donné  plus  d'aisance  dans  ses  vieux  jours;  il  s'est 
«  cru  assex  payé  par  les  témoignages  de  confiance  et  de  considérations  que  lui 
a  ont  prodigués  les  personnages  éminents  qui  se  sont  succédés  an  ministère  de 
«  l'intérieur  et  au  ministère  de  la  marine.  M.  Thouin  possédait  des  hjens  plos 
€  précieux,  plus  nécessaires  que  ceux  de  la  fortune  :  une  conscience  pure»  It 
«  paix  de  l'âme  et  l'estime  publique  (3).  » 

Tel  est  en  deux  mots  l'homme  dont  nous  devons  maintenant  apprécier  Fos- 
vrage.  Ces  préliminaires  m'ont  paru  indispensables,  parce  qu'il  jetteront  do 
jour  sur  un  travail  dont  vous  saisirez  mieux  la  portée,  puisque  déjà  vous  coa- 
naissex  le  but  vers  lequel  l'auteur  a  dirigé  ses  recherches  on  seulement  ses  ob- 
servations. 

D'ailleurs,  comment  aurions-nous  pu  passer  sons  silence  toute  la  biographie 
d'un  homme  si  bienfaisant?  Sa  vie  n'est-elle  pas  une  leçon  de  morale  en  action  et 
ne  nous  conduit-elle  pas  indirectement  à  montrer  aussi  comment  certaines  oc- 
cupations elles-mêmes  exercent  une  heureuse  influence  sur  le  développement 
des  facultés  dont  l'homme  est  doué?  Par  exemple,  rien  ne  pouvait  mieux  favo- 
riser ce  développement  chex  M.  Thouin  que  la  contemplation  continuelle  dei 
merveilles  de  la  nature  et  des  bienfaits  de  la  Providence,  sur  lesquels  tonjoon 
son  attention  demeurait  fixée. 

Suivons  maintenant  notre  excellent  homme  dans  ses  voyages,  et  remplissons 
notre  tâche  de  rapporteur. 

VOYAGE  EN  BELGIQUE  ET  EN  HOLLANDE. 

L'auteur  remarque  qu'à  Liège  la  population  semble  avoir  dégénéré.  •  On 
«  n'y  rencontre,  pour  ainsi  dire,  que  des  êtres  chétifs  on  contrefaiu,  le  visage 
«  hâve,  le  teint  livide,  mal  vêtus,  et  une  mnltitude  de  pauvres  qui  demandent 
«  l'aumône  avec  témérité.  Cette  dégradation  se  lait  sentir  au  moral  comme 
«  au  physique.  Du  reste,  ici  le  peuple  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Paris  : 

(1)  Tome  I,  page  95, 

(S)  M.  Gordier,  préftee^  page  ixt. 


-  «7  - 

m  waème  Kgèretë,  mtee  oariosité.  Leê  femmes ,  qui  en  gënëral  sont  peu  jolies, 
«  te  donnent  plus  de  peine,  sont  plos  laborieuses  et  pins  actives  que  les 
«  hommes.  • 

Dans  ces  quelques  lignes  sont  renfermées  deux  grandes  vëritës,  k  savoir  : 
i^  que  le  moral  chez  Tiiomme  est,  jusqu'à  lin  certain  point,  dépendant  du  phy* 
«iqne  ;  c'est  pourquoi,  lorsque  l'on  veut  moraliser  un  peuple,  il  faut  s'occuper 
de  sa  santé,  de  son  hien-ètre  au  point  de  vue  matériel  ;  V  qne  les  femmes 
«ont  généralement  plus  vertueuses  que  l'homme  et  plus  mal  partagées  que  lui 
dans  la  distribution  des  peines. 

«  En  parcourant  le  boulevard  qui  sépare  la  ville  de  $e9  faubourgs,  mon  at- 
«  tention  s'est  portée  sur  le  jardinage;  voici  dans  quel  état  je  l'ai  trouvé  :  les 
m  Cwsés  qui  entourent  Aix-ia^hapelle  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  enl- 
m  tivés  en  marais  ;  ils  produisent  en  général  nos  légumes  les  plus  communs, 
m  surtout  ceux  dont  les  racines  conviennent  k  la  nourriture  des  hommes.  On  y 
«  iâit  venir  aussi  beaucoup  d'herbages  et  de  salade.  Pour  faire  blanchir  ces 
m  dernières  et  les  rendre  plus  tendres,  on  se  sert  d'un  procédé  fort  simple  et 
m  peu  dispendieiix. 

«  Lorsque  ces  plantes  sont  «arrivées  à  lenr  volume,  an  lieu  d'en  réunir  les 
«  feuilles  en  faisceau  »erré  par  des  liens  de  paille,  on  les  couvre  avec  des  pots 
«  faits  exprès,  de  forme  conique  et  ouverts  par  les  deux  extrémités.  Comme 
«  ces  vases  sont  fabriqués  d'une  terre  qui  tient  de  la  nature  du  gréa  et  qu'ils 
«  sont  vernissés,  ils  résistent  aux  intempéries  des  saisons  et  même  à  d'assez 
«  fortes  gelées. 

•  Ce  procédé  a  l'avantage  d'économiser  le  temps  qu'on  emploie  4  lier  des 
«  salades,  de  faire  blanchir  les  feuilles  extérieures  des  plantes,  et  par  consé- 
«•  qnent  de  rendre  mangeables  ces  feuilles  qui,  par  le  moyen  ordinaire,  res* 
41  tent  vertes,  dures  et  coriaces  ;  les  salades  deviennent  plus  tendres  et  plus 
«  douces,  parce  que  Tétiolement  est  plus  complet.  • 

On  comprend  tout  le  mérite  d'une  telle  observation,  et  combien  l'applica- 
tion de  ce  procédé  serait  profiuble,  tant  aux  jardiniers  qui  approvisieniient  la 
«apîtale  de  légumes  qu'aux  eonsommatenrs  eux-mêmes.^ 

Les  manufacturée  «C aiguilles  sont  an  nombre  des  plus  intéressantes  dn  pays* 
M.  Thouin  en  visita  une  on  il  eut  occasion  de  remarquer  tout  le  travail  que 
jiéeessite  une  aiguille  pour  être  propre  au  commerce,  Elle  passe  dans  les  maina 
de  soixantC'dou^  personnes^  et  occupe  des  ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

C'est  dans  k  fabrication  de  diCTérenU  objets,  qui  paraissent  très-simples,  que  la 
manutention  est  la  plus  compliquée  en  réalité,  etqu'il  faut  appliquer  Ieprîm»)ie 
^  la  division  du  travail;  ainsi  pour  ]e9  épingles,  qui  subissent  quatorze  i)p^Ai- 
^ions  distinctes,  sans  compter  quelques  subdivisions  de  travail  que  le  mène 
ouvrier  exécute;  et  pour  les  caries  à  jouer  ^  qui  subissent  soixanie-dix  opéx^ 
tiens  différentes  qui,  confiées  à  irenie  ouvriers,  permettent  un  produit  de 
'quinze  mille  cinq  cents  cartes  par  jour ,  tandis  que,'  si  ebeeun  de  ces  ouvriers 
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se  troQvalt  obligé  de  &îre  à  loi  eeol  tontes  les  opérations,  et  en  le  supposant 
même  exercé  dans  son  art,  il  ne  terminerait  peat-ètre  pas  deax  cartes  dans  on 
jour;  et  par  conséquent,  les  trente  ouvriers,  an  lien  de  quinze  mille  cinq  cents 
cartes,  n'en  feraient  que  soixante  (i). 

Malgré  l'économie  et  la  sobriété  de  la  popalation,  elle  est  si  nombreuse,  dit 
M.  Thouin,  qu^elie  aurais  beaucoup  de  peine' à  exister  si  le  commerce  ne  loi 
fournissait  d'antres  moyens  pour  suppléer  k  ce  qui  lui  manque. 

S*appuyant  sur  cette  opinion  d* Arthur  Young,  qu'un  peuple  qui  fait  do  grain 
la  base  de  sa  nourrituÉB  est  toujours  à  la  Teille  de  mourir  de  faim,  M.  Tbooin 
considère  qbe  ce  serait  un  acheminement  vers  la  prospérité  agricole  que  d'ame- 
ner le  peuple  à  TÎvre  en  grande  partie  de  Tiandes  et  de  racines  ;  à  regarder  le 
pain  plutôt  comme  ^assaisonnement  que  comme  la  partie  essentielle  de  sa  aub- 
•iatance,  parce  qa^alors  l'agrienltore  coûterait  moins  de  frais  de  main  d'ceoTre, 
serait  moins  sujette  aux  vicissitodes  des  saisons ,  produirait  one  masse  d'aH* 
ments  plus  nourrissants,  d'un  transport  plus  fiicile,  d'one  manipulation  moins 
longue  et  moins  dispendieuse  que  ceox  qui  sont  extraits  des  céréales. 

C'est  ici  un  point  fort  important  d'économie  politique  et  d*hygiène  publique, 
aor  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  des  faommea  compétents. 

Un  armurier  lui  apprit  qoe  les  lames  de  DamaSf  qui  sont  si.  dures  et  si  acé- 
rées qu'elles  taillent  le  fer  à  froid,  sont  faites  avec  un  fil  de  fer  extrêmement 
fin  qu'on  réunit  par  masses  et  qu'on  fbrge  ensuite.  Cest  à  l'imitation  de  ce 
procédé  qu'en  se  servant  des  aiguilles  défectueuses  il  était  t>arvenn  à  se  pro- 
curer un  excellent  acier  dont  il  fabriquait  des  canons  d'arquebuses  et  des  pia- 
teleta  à  longue  portée,  des  limes  et  des  outils  de  la  meilleure  qualité. 

M.  Thouin  a  constaté  que  la  terre  d'ombre^  ou  terre  de  Cologne^  dont  on  lait 
m  asses  grand  usage,  surtout  pour  la  peinture,  et  qui  avait  été  regardée  par  les 
naUuralîstes  comme  un  produit  do  règne  minerai^  appartient  évidemment  au 
règne  végétal^  puisqu'on  y  reconnaît  tous  les  degrés  d'altération  do  bois,  de- 
poit  son  état  Kgneux  jusqu'à  l'état  de  poussière  fine  dans  lequel  il  sert  aux  arts 
etaooonmerce. 

Cette  terre  est  employée  daiia  le  pays  pour  le  chauffage  ;  on  en  fait  ensuite 
nu  usage  général  poor  la  peinture  à  l'huile,  et  c'est  de  là  qoe  lui  est  venu  son 
ttom  de  terre  d'ombre  ;  enfin  on  assure  que  quelques  marchands  hollandais  mé- 
langent la  terre  de  Cologne  avec  le  tabac^  dans  la  proportion  d'un  huitième  ou 
-d'un  qoart.  —  ji^^is  aux  priseurs  /. .  • 

La  dissertation  de  M.  Thooin  sor  la  terre  d'ombre  est  fort  corieose  et  très- 
intéres«aate. 

«  Les  habitants  dea  campagnes  aiment  passionnément  lenrs  cbevaox  ;  ils  les 
'  «  élèvent  enx-mâmes,  ils  les  font  manger  à  la  main  ;  ce  sont  leurs  meilleurs  et 
'«  teors  plos  alurs  amis  :  aussi  ne  les  veolent-^ils  laisser  condoirc  par  pertimne  et 

(&)  J,-B.  Ujf  JkONOMÉi  poHO^tt^  lone  ly  page  941t 
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«  ne  le$  quittent -ils  jamaif.  Ces  aoimaux  semblent  connaitte  rattacbemei^it  qae 
«  leur  portent  leurs  maîtres  :  ils  répondent  à  leurs  caresses,  ils  n'ont  pas  be- 
m  soin  d'être  frappés  pour  trayailléi*  avec  Tlgueur  ;  ik  suppprtent  patiemment 
m  la  fatigue  et  la  peine.  » 

Cette  juste  sollicitude  pour  les  animaux,  qui  se  trouvera  sans  cesse  dans  la 
Hollande,  contraste  avec  )e  traitement  brutal  dont  ils  sont  souvent  l'objet  en 
France,  brutalité  qui  semble  justifier  certaine  phrase  de  ]^..Destntt  die  Tracy« 
qui  prétend  qu'un  chepalfait  souvent  plus  de  réflexion  pour , obéir  à  son  cqn^ 
ducleur  que  celui-ci  n*  en  fait  pour  le  mener  • 

«  Pour  résumer  mes  observations  sur  Cologne,  dit  M*  Thouin,  j'ajouterai  que, 
«  durant  mon  séjour  dans  cette  jolie  ville,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la^buceiir 
«  et  de  V honnêteté  de  %e$  habitants. 

M  A  Bonn^  on  ne  rencontre  point  de  mendiants  dans  les  irues  -,  seulement  quel- 
«  ques  pauvres,  assis  aox  portes  des  églises,  attendent  l'aumAne  sans  impor- 
«  tonitë  et  se  contentent  de  recevoir  ce  qu'on  leur  donne. 

«  Voici  l'explication  de  ce  phénomène  singulier  :  une  administration,  compo*- 
m  sëe  de  bourgeois  notables,  tient  registre  de  tous  les  pauvres.  Ceux-ci  sont 
«  divisés  en  plusieurs  classes.  La  première  comprend  les  vieillards  et  les  im- 

•  potents;  on  leur  donne  chaque  semaine  une  somme  snffisantc  ponr  subvenir 
«  à  leur  noorritnre  et  à  leur  entretien.  La  seconde  est  composée  des  estropiés 
«  qui  peuvent  travailler  à  quelque  genre  d'ouvrage,  mais  dont  le  gain  ne  snlBt 
•>  pas  à  leurs  besoins  ;  ils  reçoivent  ce  qui  leur  manque  pour  se  procurer  le  né* 
m  cessaire*  Dans  la  troisième  sont  les  pères  et  mères  de  familles  nombreuses  et 

•  d'enfants  en  bas  âge;  on  leur  distribue  un  contingent  régulier,  proportionné 
««  à  leurs  facultés  morales  et  physiques.  A  la  quatrième  appartiennent  les  or— 
«  pbelins  et  les  enfants  trouvés  ;  ils^ont  élevés,  nourris  et  instruits  à  des  mé* 
€  tiers  au  moyen  desquels  ils  déchargent  la  société  de  leur  entretien  et  lui  ren- 
m  dent  des  services  par  la  suite.  « 

La  dépense  que  nécessite  celte  institution  si  bienfaisante  est  peu  onéreuse 
aux  gens  aisés;  elle  ne  l'est  point  du  tout  aux  riches,  parce  qu'on  n'inscrit  sur 
les  listes  de  distribution  que  les  natifs  de  la  ville  ou  ceux  quj  y  sont  domicilié^ 
depuis  un  certain  temps  :  les  autres  pauvres  n'ont  pas  la  faculté  d'y  rester. 

«  En  parcourant  les  bords  du  Rhin,  j'ai  observé  qu'à  l'exception  de  la  grande 
M  route  les  chemins  étaient,  en  général,  fort  mal  tenus.  C'est  cependant  un 
«■  des  mojensles  plus  sûrs  de  faire  prospérer  l'agriculture.  L'avantage  qu'elle 

•  en  retire  tourne  encore  au  profit  de  Vhunianité,  puisque  ce  genre  de  tra<- 
«  vaux  a  lieu  plus  particulièrement  en  hiver,  temps  oit  les  pauvres  gens  ont 
M  besoin  d'ouvrage.  • 

M.  Thouin  rapporte  la  nomenclature  d'une  collection  d'outils  employés  pour 
la  culture  des  jardins  et  des  campagnes  du  pays.  Parmi  ces  outils  il  signale  un 
bident  qu'on  emploie  aux  environs  de  Bonn  pour  labourer  en  place  de  la  houe 
à  crochets.  Tout  le  monde  sait  combien  le  travail  à  la  houe  est  pénible  et  dé- 
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forme^  le»  bommes.  Us  sont  obligés  de  ^e  tenir  les  jambes  ëcarCëes,  le  corps 
conrbé  en  deux  vers  la  terre;  il  arrÎTe  souvent  qa'à  la  longue  l'épine  du  dos 
perd  sa  flexibilité.  Cela  se  remarque  assez  communément  cbez  les  Tieux  vigne* 
rons.  Le  bident  de  Bonn  n*a  pas  cet  inconvénient;  l'ouvrier  qui  s'en  sert  ira** 
vaille  presque  droit,  ne  prend  pas  tant  de  fatigue,  et  n'est  pas  exposé  à  con- 
tracter la  courbure  du  corps  et  les  mafadîes  qui  en  sont  les  suites. 

Comme  on  le  voii^,  c'est  toujours  le  même  esprit  de  philanthropie  qtrr  préside 
«nx  observations  de  M,  Tbouin. 

Doux,  polis  et  prévenants,  le;  habitants  de  Madstricfat  sont  grands,  bien  fait», 
et  d'une  bonne  constitution.  Leur  mise  est  simple,  étofTée,  mais  sans  luxe.  Us 
aiment  dans  leurs  vêtements  la  même  propreté  que  dans  leurs  maisons  et  leai^ 
travaux. 

La  propreté  et  Tordre  sont  principalement  en  honneur  dans  la  Hollande. 

Dans  le  voisinage  de  Limpt  on  porte  un  grand  respect  aca  cigognes,  à  causer 
des  services  qu'elles  ont  rendus  et  qu'elles  rendent  encore  à  la  Hollande  en  la 
délivrant  des  animaux  malfaisants  dont  elle  serait  infestée.  Sur  le  sommet  des 
cheminées  on  leur  construit  des  nids  en  fer  qui  sont  arrondis  à  la  circonférence^ 
Chaque  année  les  cigognes  reviennent  se  mettre  en  possession  de  leur  demeure  ; 
elle  y  font  leurs  petits,  et  cei&-ci  s'établissent  ensuite  au  voisinage  de  feurt 
parents. 

Une  singularité  est  de  voir,  datis  le  voisinage,  du  bourg  de  Yeucht,  des  clô- 
tures de  jardins  fabriquées  avec  des  planches  goudronnées  et  peintes  en  noir. 
Cette  couleur'n'est  point  indifférente.  On  sait  que  de  toutes  c'est  celle  qui  ab' 
sorbe  le  plus  aisément  les  rayons  du  soleil  et  en  conser? e  le  plus  longtemps  Isi 
chaleur;  ces  planches,  ainsi  imprégnées,  la  transmettent  aux  fruits  qui  croissent 
appuyés  contre  elles,  et  c'est  ainsi  que  la  physique  aide  Fagriculture. 

«  A  quelque  distance  de  Eois-le-Duc  nous  passâmes  la  Meuse  sur  la  glace, 
c  ajoute  notre  voyageur,  et  au  premier  village  qui  se  présenta  sur  l'autre  ri^e  jtf 
«  vis  avec  plaisir  les  foits  volants  dont  on  couvre  les  meules  de  foin  et  de  grains, 
a  C'est  une  invention  bien  simple,  fort  peu  dispendieuse,  et  qui  duce  très-long- 
c  temps.  On  pourrait  s'en  servir  avec  succès  dans  nos  provinces  de  Normandie, 
«  de  Picardie,  de  Eretagne  et  autres,  où  la  température  esc  humide  et  froide  r 
<  elle  économiserait  les  constructions  de  granges  et  mettrait  en  sûreté  les  foar* 
«  rages.  » 

Parmi  les  usages  singuliers  de  Ta  vie  domestique  à  Amsterdam,  le  déjenner 
n'est  pas  le  moins  remarquable.  Ce  repas  nécessite  beaucoup  de  préparatifs  et 
un  grand  nombre  d'ustensiles.  D'abord  on  dispose  sur  une  table  deux  vsseï 
dans  lesquels  il  y  a  deux  sortes  de  pain  :  Tun  fait  avec  de  la  larine  de  seigle 
pur,  noir,  pesant  et  coupé  par  tranches  très-minces^  l'autre  composé  dé  fine 
fleur  de  farine  de  froment,  d'une  blancheur  k  éHooir,  léger  comme  de  la  crème 
fouettée.  Ces  deux  sortes  de  pains  servent  à  faire  des  tartines.  Deux  assiettes 
contiennent  des  petites  plaques  de  beurre,  carrées^  épaisses  de  but)  k  aeuf  U-' 


gnes^  «t  tcolptées  à  leur  Cice.  Dans  tine  aatre  assiette,  on  trouve  da  fromage  de 
Hollande,  coopé  en  particules  très-mtnîmes;  une  antre  encore  contient  une 
traache  de  plusieurs  liirres  de  ce  môme  fromage  ;  enfin  dans  un  bohe  ronde  de 
laque  du  Japon  sont  des  biscuits  pour  recevoir  du  beurre. 

D*an  autre  c6të  de  la  même  table  est  un  plateau  couvert  de  tous  les  vases  né" 
cesaaires  pour  le  tfaë  et  le  café  ;  ils  sont  en  porcelaine  de  Chine,  du  Japon  et 
autres  lieui.  Cet  attirail  se  répète  tous  les  jours. 

En  comparant  notre  économie  rurale  avec  celle  du*  peuple  hollandais,  la  cul- 
ture des  prairies  et  des  bois ,  Téduostion  des  bestiaux ,  les  constructions  utiles 
aux  hommes  de  la  campagne  et  aux  animaux  domestiques ,  reiploitation  des 
terres,  tout  cela  y  est  portée  un  bien  plus  baut  point  de  perfection  qu^en  France, 
et  si  le  climat ,  si  la  nature  et  les  expositions  du  terrain  eussent  permis  aux  ha— 
bitants  du  pays  de  se  livrer  k  d'autres  genres  de  culture  et  d'industries,  n'est-il 
pas  h  croire  qu'ils  les  eussent  perfectionnés  comme  les  antres? 

Si  donCf  avec  non  moins  d'intelligence,  avec  plus  d'activité ,  les  Français  di- 
rigent leurs  facultés  vera  l'agriculture ,  le  commerce  et  les  arts^  que  ne  doit-*on 
pas  espérar  d'un  Etat  qui  possède  tous  les  climats,  toutes  les  natqres  de  terre  et 
Une  population  immense  ? 

Pour  transporter  le  pain  chex  leura  pratiques,  les  Irôulangera  se  servent  d'une 
voiture  à  bras  et  à  deux  roues,  garnie  d'un  coffret  surmonté  d'un  couvercle  et 
fermant  è  clef.  Cette  méthode  me  paraît  bien  préférable  aux  hottes  en  usage  à 
Paris.  11  n'est  pas  à  craindre  que  le  pain  se  mouille,  qu'il  se  salisse  en  tombant, 
ou  qu'il  soit  manié  par  toutes  sortes  de  personnes  dont  la  propreté  n'est  pas  la 
vertu  habituelle. 

Une  dernière  réflexion  termine  le  chapitre  :  c'est  qu'il  ne  &nt  pas  se  trop 
presser  déjuger  les  usages  reçus  chez  un  peuple,  surtout  chez  celui-ci,  qui  porte 
au  plus  haut  point  de  perfection  l'esprit  de  réflexion  et  de  calcul. 

D'après  des  expériences  chimiques  auxquelles  assbta  M.  Thouin  et  diaprés 
des  entretiens  qu'il  eut  avec  plusieura  personnes  instruites  sur  l'état  des  scien- 
ces et  des  arts  dans  la  Hollande,  il  dut  en  inférer  que  les  arts  utiles  y  font  con- 
stamment de  grands  progrès,  parce  que  les  hommes  qui  les  pratiquent,  ayant  de 
Faisance  et  cherchant  è  accroître  leur  bieu'-ètre,  emploient  à  les  perfectionner 
toute  leur  industrie  et  leurs  facultés  pécuniaires.  Quant  aux  sciences,  elles  sont 
moins  avancées,  par  la  raison  que  peu  de  personnes  s'en  occupent,  trouvant  peu 
de  gloire  et  surtout  peu  de  profit  à  les  cultiver.  Il  s'ensuit  que  les  arts  fournis- 
sent dans  ce  pays  les  matériaux  dont  se  compose  la  science  ,  tandb  que  dans 
d'autres  contrées  oeaont  Ich  sciences  qui  perfectionnent  les  arts,  ce  qui  est  in- 
flniment  plus  court  et  produit  des  manutentions  plus  sftres  puisqu'elles  dérivent 
de  principes  bien  connus. 

«  Le  erédii  de  la  Hollande  est  immense ,  ainsi  que  son  commerce  ;  l'un  et 
c  l'autre  s'étendent  sur  tous  les  points  du  globe  ;  les  nations  européennes  doi- 
c  vent  à  ce  pays  environ  8  milliards  de  florins  i  dans  lesquels  les  Anglais  sont 
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a  compris  pour  1  »800  millions  {dixrhuit  cent  millions^  ;  80  militons  de  florios 
«  en  numéraire  saflisent  à  ses  relations  comjncrciales, 

«  La  Hollande  est  riche  :  1^  de  son  économie,  2^  de  son  travail  Sbssidu,  3*  de  sa 
«  probité  et  de  son  exactitade  scmpulense  à  tenir  ses  engagements  :  c'est  là  ce 
«  qui  lui  assure  ce  crédit  qui  vaat  souvent  miens  qu'une  grande  fortnne.  » 

En  d'autres  termes,  ce  qui  fait  la  pro^érité  de  la  Hollande  c'est  la  moralité 
de  ses  habitants  :  cela  est  toujours  indubitable. 

M.  Thouin  décrit  avec  détail  un  établissement  qui  lui  a  paru  digne  de  fixer 
Tattention  des  amis  de  l'humanité  :  il  s'agît  de  la  wuùsott,  de  réclusion  conouc  à 
Amsterdam  sous  le  nom  de  Rapsbuj».  Il  nous  en  fait  connaître  quelques  cou- 
tumes et  usages. 

Ainsi,  à  la  fin  de  chaque  année,  le  concierge  fait  un  rapport  aux  magistxmts. 
Ceux-ci  remettent  au  prisonnier  une  ou  plusieurs  années  de  sa  réclnsioui  suivaot 
Tamendement  du  sujet  et  le  repentir  de  sa  faute.  Au  moyen  de  cette  espérance 
de  sortir  plos  tôt  et  de  l'occupation  perpétuelle  où  l'on  tient  ces  hommes,  ils 
passent  assez  doucement  la  vie,  et  le  travail  dont  ils  contractent  Tbabitude  leur 
procurera  la  subsistance  lorsqu'ils  auront  achevé  le  temps  de  Ja  correction. 

Je  m'informai,  dit  M.  Thouin,  si,  comme  dans  nos  prisons,  les  mêmes  indivi- 
dus reparaissaient  plusieurs  fois  dans  celle-ci  par  condamnation  pour  les  mèaiea 
délits.  Cela  est  rare,  mais  non  sans  exemple.  Le  conciei|[e  me  montra  un  pri- 
sonnier encore  jeune  qui  était  revenu  pour  la  troisième  fins.  C'était  un  juif  al- 
lemand :  il  remplissait  bien  ses  devoirs^  et  l'on  était  très-content  de  luL  Hais  il 
avouait  qu'il  lui  était  impossible  de  résister  à  la  tentation  de  voler  ;  cc^te  pas- 
sion funefite  était  plus  forte  que  sa  raison;  il  avait  beaucoup  moins  de  plaisir  à 
jouir  du  fruit  de  ses  rapines  qu'à  les  commettre.  Les  vols  difficiles  excitaient  par- 
ticulièrement son  ambition^  et  celui  pour  lequel  il  subissait  la  peine»  il  le  ra- 
contait avec  tout  le  feu  d*ttn  chasseur  qui  (ait  pai^ade  de  ses  succès  contre  le 
gibier. 

Parlerai-je  d'une  coutnme  établie  dans  cette  maison»  et  qui,  si  j'en  crois  les 
administrateurs ,  ne  cootribuc  pas  peu  à  iaire  supporter  aux  détenus  la  priva- 
tion de  leur  liberté  et  est  très-propre  à  les  préserver  des  vices  inlames  si  coua- 
muns  dans  les  prisons  ?  Cette  coutume  est  de  permettre  à  ceux-ci  de  recevoir 
deux  fois  par  semaine»  dans  leurs  chambres»  leurs  femmes  ou  même  leors  mai* 
tresses.  Bien  entendu  quç  ces  dernières  sont  astreintes  à  donner  en  entrant  une 
petite  pièce  de  monnaie  qui  tourne  au  profit  des  vieillards. 

A  propos  de  ces  faits,  nons  devons  remarquer  que  la  phrénologie»  en  tant 
qu'elle  juge  de  l'influence  de  certaines  prédispositions»  peut  venir  ea  aide  à  la 
législation  pénale  pour  mieux  faire  apprécier  les  circonstances  atténuantes  ea 
faveur  des  accusés.  En  effet,  lorsqu'il  arrive,  comme  dans  le  cas  du  joif  alle«. 
mand  dont  parle  H.  Thouin,  que  la  passion  est  pins  forte  que  la  raison^  iliaut 
considérer  l'accusé  plutôt  comme  m.alade  que  comme  criminel^  et  le  traiter  en 
conséquence. 
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De  tons  les  eDYtrons  de  La  Haye,  le  plas  fréqQenté  est  la  promenade  da  BoSs. 
Ses  promenoirs,  niTelés,  bmtas ,  nettoyés  des  manvaises  herbes»  ont  tons  une 
destination  particnKère  ;  il  y  en  a  ponr  les  personnes  qui  se  promènent  en  voî- 
tore,  ponr  les  hommes  k  cheval,  poor  les  gens^de  pied.  11  n*est  pas~À  craindre 
qn'on  se  détoame  du  chemin  ainsi  désigné.  Vespnt  public  est  tel  que  nul  ne 
mësase  de  la  propriété  commune:  qne chacun,  au  contraire,  veille  à  sa  conser- 
vation et  cherche  à  remhellir,  s'il  est  possible.  Le  Bois  de  La  Raye  deyient,  les 
diaMttclies  et  les  fttes,  le  rendes-vons  des  élégants  de  Ton  et  Taotn*  sexe. 

teê  étais  généraux  de  la  province  de  la  Hollande  tiennent  leors  séances  dans 
me  grande  salle  ornée  avec  goût  et  richesse.  On  y  remarque  une  chose  fort  sin- 
gulière :  c'est  nne  galerie  retoplie  de  spectateurs  de  tontes  les  clauses,  sons  tons 
les  costumes,  prêtant  Tattention  la  plus  assidue  aux  objets  qui  se  traitent  dans 
l'assemblée,  ne  se  permettant  jamais  le  moindre  bruit,  la  plus  légère  interrup— 
tioB.  Il  est  vrai  qne  cette  tribune  et  les  nombreux  auditeurs  qu'elle  renferme 
sont  en  peinture  sur  le  mur.  Cette  idée  est  assez  philosophique. 

An  nombre  des  savants  qui  se  sont  acquis  de  justes  droits  k  la  reconnaissance 
de  M.  Thoujtt,  il  cite  M.  le  docteur  Brugmans^  professeur  à  l'Université  de 
Leyde.  C'est  un  naturaliste  consommé.  Occupé  d'anatomie  comparée,  il  pos- 
sède un  cabinet  précieux  en  ce  genre.  La  marche  qu'il  suit  est  celle  qu'ont 
adoptée  Lavater,  Camper  et  Ticq  d*Asir.  Tous  les  organes  qui  ont  les  mêmes 
fonctions  sont  réunis  sous  le  même  point  de  vue  et  rangés  par  ordre  d'affinité, 
de  nanière  à  oifrtr  des  séries  d'objets  indiquant  les  changements  insensibles 
qo*îls  éprouvent  dans  les  diverses  espèces  d'aniinanx. 

Sa  collection  de  tètes  d'hommes  est  considérable  et  très-préciedse  ;  il  en  a 
rassemblé  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  nations.  Ce  n'est  pas  tout:  il  a 
cherché  à  se  procurer  des  connaissances  sur  le  génie ,  les  mœurs,  les  habitudes 
des  individbs  aaxquels  elles  oot  appartenu;  et,  comme  depuis  plusieurs  années 
il  anatomis0  un  grand  nombre  de  corps  des  malades  qui  meurent  dans  rhôpîtal 
con&é  à  SCS  soins«  des  criminels  condamnés  par  la  justice ,  enfin  des  hommes  de 
mer  qui  décèdent  à  Amsterdam,  il  s'est  rendu  très-habile  dans  Fart  déjuger  du 
moral  des  hommes  d'après  leur  physionomie. 

Cette  étude  a  pour  lui  tant  d'intérêt  que,  toutes  les  fois  qu'il  voit  une  conlbr» 
mation  singulière  ou  des  caractères  moraux  très-prononcés ,  son  premier  désii* 
serait  de  les  disséquer.  A  cette  occasion  je  fus  témoin  d'un  fait  qui  prouve  à 
qnei  point  il  est  dominé  par  cette  passion  scientifique. 

Ui  honnête  cordonnier,  niHnmé  Wolter,  père  de  famille.  Ait  renversé  par  un 
cheval.  H  avait  une  large  blessure  à  la  tête  et  le  crâne  ouvert.  On  appelle 
U .  Ba*ogmans  an  secours  du  malade.  En  visitant  la  plaie  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, il  trouva  une  fracture  très-^extraordinaire.  Ce  ne  lut  qu'après  l'avoir  exa- 
minée dans  tons  les  sens  qn'H  s'occnpa  d'y  mettre  un  appareil.  Retiré  dans  une 
pièce  voisine  et  interrogé  par  la  famille  snr  les  suites  de  i'àcctdent  :  «Je  n'en  ai 
jamais  rencontré  de  pareilici  répondit  le  docteur  absorbé  dans  sa  première  im* 
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pression;  cette  fr«ctare  est  tris*extraordiiiaire..f  Cetl  imebiea  belle  tète  k 
dittëquer....  je  la  difêëqnerai,..  je  laplacerai  dans  mon  cabinet.  » 

Pea sensibles  à  Tbonnear  qne  H.  Brogouins  vonlait  Ciire  k  la  léte  de  leor  père, 
les  enfants  jetèrent  de  hauts  cris  ;  l'opëratenr,  tire  de  sa  rèrerie ,  s'empressa 
d*apaiser  la  douleur  qu'il  atait  causée  in¥olontairement|  car  sa  passion  domi- 
nante ne  Tempèchait  pas  d'être  bon  et  humain.  Il  donna  des  espérances  et  pro- 
mit de  continuer  ses  soins  an  blessé.  Nous  yoyions  tous  les  jours  le  docteor 
avant  qu'il  allât  panser  son  malade  ;  il  nous  demandait  souvent  s  «Est-il  mort  ?  » 
Sut  notre  réponse  négative,  il  paraissait  surpris  et  s'acheminait  vers  sa  demeure. 
Malgré  toute  son  envie  de  disséquer  la  tète  du  cordonnier ,  il  le  traita  avec  tant 
de  zèle  et  d'activité  qu'il  réussit  an  delà  de  son  attente  et  opéra  la  guérîson  It 
plus  complète. 

Voilà  un  docteur  qui  a  précédé  (Sali  ;  seulement  oelni-ci  a  formalé  ce  qoe 
l'autre  se  contentait  de  pratiquer.  Ceci  soit  dit  sans  diminuer  le  mérite  du  fon- 
dateur de  la  crànologie  en  France.  Gall  aussi  avait  des  préoccupations  et  desnsï- 
vetés;  car  il  disait .  un  jour  très-ingénument  à  H^^s  Lenormand»  qni  nous  Ta 
souvent  raconté  :  «  U  manque  dent  tètes  à  ma  collection  :  celle  de  Bonaparte  et 
la  vôtre.  Mademoiselle.  »  Or  il  se  trouve  justement  qu'on  n'a  pa  se  procurerai 
l'une»  ni  l'autre. 

Purmerende  est  une  ville  dont  la  population  s'élève  de  six  à  huit  mille  âmes. 
On  y  iait  un  grand  commerce  de  fromages,  A  c6té  de  la  Place  aux  Fromages  est 
le  marché  aux  chevaux  et  aux  bestiaux.  Rien  de' plus  expéditif  que  les  transac* 
tions  :  la  bonne  foi  y  préside.  L'acheteur  examine  l'animal ,  demande  an  pro- 
priétaire le  priZ|  lui  dit  le  sien;  l'autre  répond,  et  l'affaire  est  conclue  on  ne  se 
ISiit  pas.  On  paie  sur  place  ;  le  vendeur  serre  son  argent,  l'acheteur  emmène  u 
béte,  et  tout  est  fini. 

Quel  contraste  avec  ce  qui  se  passe  ches  jions  dans  de  semblables  msrchës! 

AMSTERDAM.  —  ETABLISSEMENT  DES  ÉLÈVES  DE  LA  MARINE. 

M.  Thouin  donne  de  curieux  et  intéressants  détails  sur  cet  établissement,  qdi 
est  de  la  plus  haute  importance.  Entre  autres  remarques,  je  vous  signale- 
rai celles-ci  s 

lo  Avant  le  diner,  un  des  élèves,  le  plus  jeune,  monte  sur  un  banc  et  récite 
à  haute  voix  une  prière  qui  est  écoutée  tète  découverte  et  avec  un  respect  reli- 
gieux. 

S^  En  parlant  des  punitions,  il  nous  dit  que  le  plus  grand  des  supplices  ttt 
d'être  renvoyé  de  l'établissement.  On  conçoit  bien  qne  le  mensonge  n'y  doit 
pas  être  toléré  :  c'est  un  vice  généralement  détesté  dans  le  pays.  On  n'y  connait 
pas  le  besoin  de  parler  sans  rien  dire ,  ou  d'entretenir  la  conversation  par  ces 
jolis  contes  qui  font  le  charme  de  la  plupart  denos  sociétés.  Les  Hollandais  ont 
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la  sinpKdié  d'appeler  biTard»  ec  menteurs  ceux  à  qui  nous  donnons  le  titre 
d^bomaies  de  bon  ton  et  de  gens  d*esprît. 

Les  qoalîtës  des  Hotlnndais  n'ont  pas  nni  à  IVstiroe  de  M.  Tbonin  pour  ses 
compatriotes.  On  n'aîme  jamais  tant  son  pays,  dit  Jl,  qae  quand  on  en  est  éloi^ 
gnë.  Il  semUe  que  plus  la  distance  est  grande ,  plus  les  sentiments  de  confra- 
ternité s'avivent,  pour  ainsi  dire ,  envers  les  compatriotes  que  l'on  rencontre. 
Cette  affection  est  d'autant  plus  expansive,  que  les  caractères  et  Tes  usages  da 
peuple  chez  lequel  on  voyage  sont  plus  différents.  Je  ne  sais  Uc'est  prétention  lO' 
cale,  mais  je  n'ai  jamais  mieux  connu  ,  mieux  apprécié  les  qualités  des  Français 
que  lorsque  j'en  ai  pu  faire  la  comparaison  avec  ceUes  des  nations  étrangères,  et 
ce  qui  m'a  surtout  confirmé  dans  mon  opinion,  c'est  qu'en  général  elle  était  ' 
partagée  par  les  femmes. 

Malgré  le  désir  que  j'avais  de  revoir  ma  famille ,  dit  M.  Tbouin,  je  n'aurai  pas 
été  fiché  de  rester  à  Amsterdam  encore  quelque  temps ,  afin  d'observer  avec 
iBOiiis  de  rapidité  plusieurs  établissements  qui  tiennent  au  bonheur  de  l'huma- 
nité et  au  perfectionnement  des  arts.  Pour  recueillir  des  renseignements  exacts 
aor  toutes  ces  choses,  il  faudrait  les  examiner  è  différentes  reprises  et  suivre 
aTcc  attention  les  détails  de  leur  organisation  particulière.  Je  n'ai  fkit  que  les 
indiquer* 

Je  ne  puis  quitter  la  Hollande  sans  insister  ici  survie  sentiment  d'admiration 
dont  J'ai  été  pénétré  en  la  parcourant.  Quel  pays!  Pour  s'en  former  Une  idée 
exacte,  il  faudrait  le  Voir  longtemps  et  dans  les  différentes  saisons  de  l'année. 
Ce  sont  les  habitants  qui  ont  tout  créé 5  tout  se  conserve  uniquement  parleur 
industrie,  aussi  active  que  laborieuse  ;  tout  inspire  la  plus  baute  estime  de  leur 
patience,  de  leur  savoir,  je  dirai  même  de  leur  génie,  car  il  en  fallait  pour  con- 
struire ces  digues  immenses,  ces  villes  majestueuses,  cette  multitude  de  canaux 
qui  protègent,  décorent,  fertilisent  et  vivifient  un  terrain  qui  n'était  autrefoit 
qu'on  marais  fangeux.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  y  rencontrer  matière  à  des 
observations  d'agriculture  et  d'économie  politique,  mrale  et  domestique.  Prés^ 
bois,  chemins,  instruments,  outils,  machines,  tout  est  simpljfié,  embelli,  perfec- 
tionné. 

En  parlant  des  habitants  de  la  Nord- Hollande,  M.  Tbouin  s'exprime  ainsi  :  Je 
me  plais  à  leur  rendre  ce  témoignage  :  qu'ils  disent  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots,  qu'ils  font  beaucoup  de  chemin  sans  paraître  se  mouvoir,  et  qu'ils  agis- 
sant beaucoup  sans  qu'on  s'en  aperçoive  autrement  que  par  les  résultats* 
(Ch.  XVII,  p.  310.) 

Ce  témoignage  me  parait  i  moi  un  magnifique  éloge  ! 

Dépari,  —  Ayant  occasion  de  parter  dés  routes  en  Hollande,  M.  Tbouin  dit  : 
«  Les  postillons,  en  général  fort  adroits ,  parlent  à  leurs  chevaux,  mais  ne  les 
fouettent  presque  jamais  ;  ils  leur  donnent  souvent  à  boire  et  à  manger,  en  cela' 
bien  différents  des  nôtres,  qui  frappent  perpétuellement  ces  animaux  et  les  lais* 
tenta  la  porte  des  cabarets,  où  ils  s'arrêtent  pour  se  rafraîchir  eux-mêmes.  » 
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l^nqa'il  tr«ven«  la  Belgiqoe»  los  réflexions  •ûvantet  U  précxwviNmt  s  b 
Tue  des  vastes  châteaux  et  des  jardins  tout  près  desquels  de  nombreuses  ebau* 
mières  tominsut  en  roîneSf  les  efsaims  de  meadianls  qui,  dans  les  villages,  ai- 
#ié({ent  les  voyageurs,  offraient  uo  contraste  frappant  avec  le  tableau  de  la  Hol« 
lande^  Là  point  de  sqperbes  cbàteaoxt  mais  aussi  point  d'habitations  en  ruinei; 
rien  qui  ressente  l'ostentatiou  •  rien  qui  encourage  la  mendicité.  Poumût^le 
exister  dans  un  pays  ok  de*  ateliers  d«  toute  espèce  fournissent  de  rouwage  sux 
individus  qni  m  minqnçnt»  qù  tout  le  mondç  e^t  forcé  de  contracter  de  bonne 
heure  rii«bitu4e  du  travail»  o«  chacun»  se  suffisant  è  foi-méme»  se  croirait  défh 
honoré  d'étjre  à  là  merci  de  9^  semblables  ? 

Il  n'est  qn'un  caf  on  les  habitants  de  la  Hollande  se  permettent  d'accepter 
des  bien&its:  c'est  lorsque,  devenus  vieux  et  infirmes,  ils  ne  peuvent  plus  ga* 
gner  leur  vie  en  tra?aiUlint*  Alors  le  gouvernement  et  des  associations  philan- 
thropiques ont  pourvu  è  ces  nécessités  d'une  manière  aussi  noble  que  géséreuis 
ei  qui  n'a  ri^  d'avilissant  pour  les  pauvres*  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  presque 
tontes  les  ?iUea  4^  hospices  onverts  anx  orphelins,  aux  invalides  et  anx  vieil^ 
lards»  <it  dans  lesquels  logement»  nourriture^  vêtement,  instruction,  tout  ei( 
judieieQx,  oonimode»  ntîle  et  mémo  agréable, 

La  Hollande  est  vraiment  le  pays  de  la  vertu  privée,  domestique  et  secials. 

V%nt9fii  d'un  tel  pays  dey«it  inspirer  à  11.  Thonin  une  Ibnle  de  réflexions  de 
plu»  d'nn  genie«  H  n'en  citerai  plus  qn'nno  pour  terminer  ce  long  paragraphe 
de  n^on  rapporti  beanconp  trop  restreint  pour  le  mérite  de  l'ouvrage. 

Un  bon  gonvemewent  doit  moins  diriger  ses  lois  vers  la  multiplication  de  l'et- 
pèce  qne  irers  son  amélioration.  Si  cette  population  est  bonne»  elle  multipliera 
suffifainment  n%  trouvera  les  moyens  desubvenir  à  ses  besoins. 

Pour  opérer  on  tel  bien  en  France  »  il  suffit  de  laisser jà  l'agriculture  la  plus 
gfand^  liberté  poisihie»  d'étendre  ion  domaine  par  une  seule  fliveur ,  celle  qoi 
loi  procnrera  des  genres  de  végétaux  et  des  races  d'animaux  perfectionnés  psr 
la  culture  et  l'édacation»  ainsi  qne  des  espèces  nouvelles,  douées  de  qunlités  et 
de  propriétéi  difl'érent^s.  Qu'on  ne  tombe  pas  dans  la  ftute  de  vooloirprotéger 
les  manufactures  et  le  commerce  aux  dépens  de  ragricultore  !  Lorsque  ceUe-ci 
sera  florissante»  le  commerce,  Içs  arts,  les  sciences  même  n'anront  pas  de  plus 
puissante  protectrice»  pnisqa'elle  paiera  le  prix  de  leurs  produits  »  de  leors  dé> 
conrertes  et  de  lents  inventions, 

CONCLUSION.  . 

Bn  lommoy  Vowmgfi  de  M.  Thooin  ea  fcit  lire  avec  intérêt»  parce  qo'îl  est 
rempli  de  détails  très-variés,  priantes  sons  une  forme  simple»  mais  vive  ctpl- 
qnante  ;  parce  que  set  <d)servations»  qui  ont  pour  objet  la  botanique^  l'borlietti- 
tnre»  et  même  jasqu'i  un  certain  point  Tagriculture»  c'est^-dtre  les  maiièrM 
qui  sont  dtt  re«sort  de  ses  études  spéciales^  paraisient  généralement  bien 


pa$qvffSk$  fêpfOBtaX  turdei  faits  qu'il  a  pu  %ffféàPK^n  fUjawitun^e  jk  çmutf 
Hais  le  tableau  qn'îl  fait  de  l'état  mofal  4e$  paya  qu'il  a  parcpuru»  et  de  U 
prospérité  matérielle  de  lèpr^liaibltaiita  était  à  peu  pribi  fi44e  lor«q|ie  |e  lin^ 
dont  UQU8  venou«dc  rendre  CQUipte  a  été  ^itjianjourd'biii  cette  peinture  % 
perdu  soof  ccài  deux  rapporta  (te  denuer  N|rlQi»t)  ^w  grai»4e  ptrUc  4^  M| 
vériié« 

Metikre  ée  la  tf tuxMkiie  émê  êf  flntlitat  Btiloii^ui^ 
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RISTOfRE  DE  PRAKCE  :  LOUIS  XI  ET  CHARLES-LE-TÉMÉRAtltB 

(6*  Tolnme) 
MU  V.  IHGMLKf . 

Un  de  nos  collègjDei ^  cbar|;é  il  y  a  un  an  de  dire  ^n  rapport  sur  lei  den^ 
derniers  volumes  publiés  par  M.  Micbele;t,  regrettait  ^e  les  circonstancef  eus- 
sent éloigné  de  notre  association  la  petsopne  j^ui  avait  rendu  compte  des  trois 
premiers,  et  ajoutait,  non  sansraisoiiy  que,  poyr  juger  avQc  équité  des  œuvres  de 
cette  importance^  il  fai^drai|  en  dérouler  la  siérie  complète.  Je  regrette  à  moa 
tour  de  venir  apporter  aujourd'hui  sur  une  partie  de  ce  grand  travail  un  juge- 
ment qui  peut'étre  ne  fera  qu'ajouter  à  la  disparité  des  opinions  précédemment 
émises;  et,  tout  en  me  resserrant  autant  que  possible  dans  les  limites  de  ce 
sixième  volume,  jenesais  trop  si  je  pourrai  me  soustraire  aux  impressions  tontes 
personnelles  qui  me  ramènent  sans  cesae  a  considérer  le  monument  dans  son 
ensemble. 

M«  Michelet  est  un  écrivain  a  part  :  il  allie  à  l'imagination  enthousiaste  de 
Tarliste  la  froide  |iaLiencc  de  Térudit,  et  sait  revêtir  les  faits  historiques  de  for- 
mes si  dramatiques,  si  saisissantes,  qu'après  avoir  lu  sa  pages  éloquentes  oi| 
rcate  plongé  dans  une  méditation  pleine  de  tristesse  ou  de  cbarmç.  Les  person- 
nages se  dessinent,  pour  ainsi  dire,  au  fond  de  Tâme  eu  traits  lumineux;;  pour 
un  moment  ils  revivent  en  nous,  et  cette  asaimiUtion  même,  qui  est  le  couiblfi 
de  l'art,  me  parait  expliquer  Tinfluence  réelle  de  M»  Michelet  et  la  nature  de 
son  talent.  Daus  la  c  lirouique  la  plus  sérieuse  comme  dans  le  plus  humble  docu- 
ment, il  poursuit  cl  rcirouve,  avec  un  rare  d.-scerncm<Mit  et  une  vive  tendresse 
de  cœur,  ce  quia  vécu.  Le  poète,  le  peintre  aussi  demande  à  la#vie  la  vérité  qui 
doit  inspirer  ses  'vers  ou  son  tableau  ;  défendres-vous  à  l'historien  de  fouiller 
la  lettre  morte  des  manuscrits  ou  des  livres  pour  chercher  Pompéi  sous  la  cendre? 

Un  exemple  achèvera  d'expliquer  ma  pensée.  Après  avoir  raconté  le  sac  de 
Din«pty  ces  atrocef  noyadei  dans  la  Meuaei  cet  incendie  qui  dévora  tout,  M«  Mi« 
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chelet  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  qoi  étonne,  c*cst  que,  parmi  les  matières  indestrac- 
tibles,  entre  le  plomb,  le  cuivre  et  le  fer,  on  trouva  des  choses  fragiles,  de  pe- 
tits meubles  de  ménage,  de  frêles  joyaux  de  femme  et  de  famille ,  vÎTants 
soavenirs  d'humanité  qui  sont  restés  là  pour  témoigner  que  ce  qaî  fut  dëtmit, 
ce  n'étaient  pas  des  pierres,  mais  des  hommes  qui  vivaient,  aimaient.  »  Je  tronve 
entre  antres  cet  article  :  c  Item,  deux  petites  tasses  d'argent,  deux  petites  ta- 
blettes à'ivoire,  deux  oreillers  avec  couvertures  semées  de  menues  paillettes 
d'argent,  un  petit  peigne  d'ivoire^  un  chapelet  à  grains  de  jais  et  d'argent,  une 
pelote  à  épingles  de  femme,  une  paire  de  gants  d'épousée.  »  Un  tel  article  fait 
songer.  Quoi  !  ce  fragile  don  de  noces,  ce  pauvre  petit  luxe  d'an  jeune  ménage, 
il  a  survécu  à  l'épouvantable  embrasement  qui  fondait  le  fer  !  Il  anra  été  saqvé 
apparemment,  recouvert  par  l'éboulement  d'un  mur...  a  Tout  porte  à  croire 
qu'ils  sont  restés  jusqu'à  la  catastrophe  sans  se  décider  à  quitter  la  cbère  mai- 
son; autrement  n'auraient-ils  pas  emporté  aisément  plusieurs  de  ces  légers 
objets?  Ils  sont  restés,  elle  du  moins;  la  nature  des  objets  Tindique....  et  alors 
que  sera-t-elle  devenue?  Fant-U  la  chercher  parmi  celles  dont  parle  notre  Jean 
deXroyes,  qui  mendiaient  sans  asiles,  et  qui,  contraintes  par  la  faim  et  la  mi- 
sère, s'abandonnaient,  hélas  !  pour  avoir  du  pain  ?  Ah  !  Madame  de  Bourgogne, 
quand  vous  avez  demandé  cette  terrible  vengeance,  vous  ne  soupçonniez  pas 
sans  doute  qu'elle  dût  coûter  si  cher!  Qu'auriez-vous  dit,  pieuse  dame,  si  vers 
le  soir  vous  aviez  va  de  votre  balcon  de  Bruges  la  triste  veuve  se  traîner  dans  la 
boue,  dans  les  larmes  et  le  péché?  »  (Pages  S16,  217.)  Tout  cela,  réflexions  et 
détails^  n'est  qu'une  poétique  conjecture  que  la  sévère  critique  pourrait  contes- 
ter sans  doute;  mais,  à  coup  sûr,  il  y  a  là  un  sentiment  profond  de  la  vérité,  et 
là  du  moins  l'interprétation  du  texte  écrit  repose  sur  des  sentiments  vrais  à 
toute  époque  et  eu  tout  pays. 

Si  l'on  n'a  jamais  refusé  à  M.  Michelet  la  puissance  du  style  et  la  profondeur 
des  recherches,  on  Ta  blâmé  de  suivre  les  errements  de  l'école  allemande ,  de 
généraliser  trop  souvent,  de  personnifier  uae  époque  dans  telle  ou  telle  indivi- 
dualité, et  de  faire  servir  systématiquement  les  faits  à  la  création  de  ces  espèces 
de  mythes.  Cettç  question  a  déjà  été  débattue  dans  l'Institut  Historique  ;  je  n'y  re- 
viendrai pas.  Je  dois  dire  seulement  qu'une  objection  semblable  pourra  diffici- 
lement être  adressée  au  volume  que  j'ai  ou  à  examiner,  et,  pour  ma  part,  j'ap- 
plaudis à  cette  modification  dans  la  méthode  historique  de  M.  Michelet.  Soit 
que,  sous  des  cheveux  déjà  blanchis  par  le  travail,  l'ardeur  de  cet  esprit  vigou- 
reux se  soit  un  peu  refroidie,  soit  que  l'étude  d'une  époque  toute  pratique,  tonte 
positive,  l'ait  décidé  à  se  placer  à  un  point  de  vue  analogue,  rien  de  plus  simple, 
de  plus  lucide,  de  mieux  ordonné  que  le  récit  du  règne  de  Loub  XI.  L'auteur 
est  toujours  poëte  pour  évoquer  les  morts  et  les  ranimer  d'un  souffle;  mais  au 
moins  il  met  tet  personnages  dans  les  conditions  de  leur  vie  possible,  il  les  cir* 
conscrit  dans  la  sphère  d'action  qui  leur  est  propre  ;  il  descend  même  dans 
l'examen  minutieux  des  faits  isolés^  les  discute  avec  soin,  les  éclaircit,  et,  en  ce 
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senS|  la  captivité  4c  Louis  XI  à  Përonne  est  exposée  de  maia  de  maître.  Si  on 
peut  troover  trop  aadaciease  la  synthèse  des  premiers  volâmes,  l'analyse  sa* 
vante  et  jodicieose  qai  domine  dans  celuî-ci  obtiendra,  je  crois,  tons  les  suf- 
frages. 

Il  est  une  autre  objection  bien  plus  grave,  et  sur  laquelle  je  ne  passerai  pas 
aussi  lacilement  condamnation.  On  reproche  à  M.  Mîchelet  d'admettre  un  fata- 
lisme en  vertu  duquel  les  hommes,  n'agissant  point  par  enx-m^mes»  ne  sau* 
raient  être  réputés  ni  justes,  ni  criminels.  «Après  chaque  fait;  s'écrie-t-on,  l'his* 
torien  doit  pouvoir  dire  :  Ceci  est  bien,  ceci  est  mal.'Or  sur  ce  point  capital 
H.  Miçhelet  ne  se  prononce  pas.  »  Mais  cette  accusation  est-elle  fondée?  Dana 
ses  appréciations  (et  il  y  en  a  beaucoup,  et  des  meilleures)  il  est  toujours  guidé 
an  contraire  par  un  grand  sens  moral.  Voyez  comment  il  juge  le  règne  de 
Louis  XI.  •  Une  chose  fort  mauvaise,  dit-il,  c'est  que  Louis  XI,  sans  être  pb*c 
que  la  plupart  des  rois  de  cette  triste  époque,  avait  porté  une  plus  grave  atteinte 
à  la  moralité  du  temps.  Pourquoi?  Il  réussit.  On  oublia  ses  longues  humiliations, 
on  se  souvint  des  succès  qui  finirent  ;  on  confondit  l'astuce  et  la  sagesse.  11  en 
resta  pour  longtemps  l'admiration  de  la  ruse  et  la  religion  du  succès  (p.  488).  f* 
Voilà,  certes,  des  paroles  qu'on  ne  pourra'entacher  de  fatalisme  ;  je  dirai  même 
que  nul  écrivain,  à  Inès  yeux,  n'a  des  intentions  plus  loyales,  une  plus  vive  ré- 
pugnance pour  les  actions  mauvaises,  une  plus  réelle  sympathie  pour  ce  qui  es( 
noble,  génére\ix,  désintéressé.  Doit-il  pour  cela  formuler  sur  toutes  choses  des 
jugements  tranchants^  absolus?  Cest  )>eaucoup  demander,  au  nom  de  la  raison, 
a  cet  homme  qu'on  accuse  de  manquer  de  foi.  J'en  appelle  a  tous  ceux  qui  ont 
étudié  sérieusement,  impartialement,  un  personnage,  un  &i;t  important.  Devant 
tant  de  témoignages  contradictoires,  tant  d'obscurités»  tant  de  pièges  tendus  à 
la  crédulité  humaine,  n'est-il  pas  permis  à  l'historien  de  s'abstenir  en  certains 
cas,  et  peut-on  exiger  de  lui  plus  qu'un  exposé  sincère?  Ce  doute-là^  au  con- 
traire, n'est  «il  pas  prudent  et  sensé? 

Niera-t-on  aussi  que  certaines  époques  n&  soient  faites  pour  porter  le  trouble, 
le  découragement  dans  le  cœur  de  l'écrivain  moraliste?  Mais  ce  découragement 
même  est  la  preuve  de  l'élévation  de  ae$  sentiments,  et,  à  ce  propos,  je  trouve 
dans  M.  Mîchelet  ces  paroles  significatives  :  «  L'histoh-e  du  XV^  siècle  est  une 
longue  histoire;  longues  en  sont  les  années,  longues  les  heures  :  elles  furent 
telles  pour  ceux  qui  les  vécurent  ;  elles  le  sont  pour  celui  qui  est  obligé  de  les 
recommenœr,  de  les  revivre;  je  veux  dire  pour  rhistorien  qui,  ne  faisant  pas 
un  jeu  de  l'histoire,  s'associerait  de  bonne  foi  à  la  vie  des  temps  écoulés.  Ici  oii 
eat  la  vie?  Qui  dira  oii  sont  les  vivants  et  oh  sont  les  morts?  A  quel  parti  porte* 
rai-je  intérêt?  Entre  ces  diverses  figures,  eu  est- il  une  qui  ne  soit  louche  et 
fausse,  uue  où  l'œil  se  repose  pour  y  voir  nettement  exprimés  les  idées,  les  prin- 
cipes dont  vit  le  cœur  de  l'homme  (page  289)?  •■  Et,  en  effet,  où  est  la  vie  mo- 
rale dans  Louis  XI,  Saint-Fol,  Armagnac,  Nemours,  Warwick,  Sforza,  Qiaro- 
lais  lui-même?  Les  grands,  les  puissants  du  monde  donnent  l'exemple  de  la 
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eniaiitéi  de  tu  peifidid,  tf ané  cQpidité  ikfooche;  et  les  ttoyeni  tépùnàeot  to 
But.  Ce  ne  lont  partout  que  sombres  tragédies  oh  Pàrgent  joue  le  principal 
rôle  avec  IMchafédd  au  dëuoùment.  Cuerre  des  Roses,  épientes  flamandei, 
procédures  impitoyables,  c'est  par  la  que  fioit  le  moyen  âge,  et  il  semble  que 

les  hilmtnes  nout eattx  qui  vont  fonder  les  teinps  modernes  cberchent  à  ftire 
tfbsondé^  la  féodatité  qn*)ls  détruisent. 

Le  rèpfélenUni  de  eettè  flêodalité,  Charfes-te-Témét-alre,  chevalier  vaillant, 
bon  Justicier,  n^èb  eét  pas  moins,  comme  presque  loué  lesprioces  du  temps,  un 
homme  d'âflSiires,  d^argentet  de  calcul.  Gouvernant  des^  provinces  hétérogènes, 
nandrc^  bourgogne,  Aisfece,  Vrancbe-Comté,  Il  essaie  d'y  établir  Tordre,  la 
régularité,  presque  la  c^ntraltsatlon  ;  de  substituer  le  droit  écrit  au  droit  cou- 
tumier,  et  de  placer  la  volonté  sonveraine  au-deèsus  des  privilèges  locaux.  Dans 
son  ambition  immodérée  il  rêve  le  réublisserhent  de  Faucien  royaume  de 
Bourgogne,  avec  Nancy  pour  capitale;  et,  afin  d'dvoir  la  Lorraine,  il  livre It 
tête  de  Salflt-t'ol,  rélbgié  sur  ses  terres.  11  vetit  auisl  la  Provence,  là  Satrote, 
iMialie  même  ;  niais  sur  sa  route  il  trouve  les  Sbisseé,  et  se  brise  à  cet  obstacle 
4u*il  méprisait.  Ce  qui  perdit  sttrtout  eet  bômnte  violent,  e*est  qu'il  se  crut 
assea  fort  pour  être  keul.  Les  Flamands,  dont  il  tirait  de  r argent,  lassés  dé 
payer,  résistèrent.  Il  les  etaspëra  par  de  rudes  paroles  :  a  Ils  disent  quMIs  sont 
a  bons,  loyaux,  obéissants  sujets.  Ouelle  obéissance  y  à*t-ll  à  désobéira  quelle 
a  loyauté  d^abandonnér  son  prince?  quelle  bonté  filiale  en  ceux  qui  pittidt 
a  mschineht  sa  mort?....  De  telles  inacbinatlons,  répondez,  n'est«>dl  pas  crime 
a  de  lèsé-majesté?  Kt  quelle  punition  y  Ibut-ilf  la  confiscation  ?  non  ^  ce  n'est 
a  pas  àsntt.  Là. mort?...  non  décspjtés,  mais  écartelés.  Pour  qui  votre  prince 
é  tMViililé  t-ll^  Est  ce  pour  lui,  ou  poUr  Vous,  pour  votre  défense?  Vouidor- 
m  *nici.  Il  Veille;  vous  vous  tenez  cfaaUds,  il  a  ft'oid  \  Vous  restea  chez  VOuspeo- 
«  dant  qu'il  est  ah  vent,  l  là  plalé.  !l  jeftne,  et  vous,  dans  vos  [maisons,  tons 
•  mangez,  buvez  et  vous  vous  tenez  bien  aises.  Vbûs  ne  Vous  soticiez  pas  d'être 
a  goin^erdtfg  Comme  dès  enfants  soUs  un  père  s  cli  bien,  fils  déshérites  pour  in- 
«  gràMtude,  vous  ne  serez  plus  que  des  sujets  èoUs  nu  maître.  Je  suis  et  je  serai 
M  maître  à  la  barbe  de  ceux  i  qui  il  en  dëplaft.  Dieu  m*a  donné  la  poissanee; 
«  DtcU,  et  non  pas  mes  sujets.  Lisez  l&-dessu8  la  Bible  aux  livres  des  Rois.  • 
(Pages  369,  ^70,  d'après  les  documents  Gachard.  »  Bans  Une  autre  occasion, 
faisant  allusion  à  Ion  (lèré,  Français,  à  sa  mère,  Portugaise^  il  s'était  écrié  ' 
«  Grosses  et  durée  têtes  flamandes,  croyez-vous  donc  qu'il  n'y  ait  personne  de 
«  sage  que  Vous?  Prenez  garde  :  fût  tMitU  d»  Frûnée  eî  moitié  d$  P&riMfûl  • 
(Page  Btl,  d'après  les  documents  Gachard.)  C'était  dire  aux  Flamands  qti'ib 
avaient  un  Hialtre  étranger.  Il  alla  plus  loin  ;  Il  se  déclara  étranger  même  à  Is 
France,  et  cela  dans  une  audience  solennelle  oA  les  ambassadeurs  de  Louis  II 
venaient  lui  oflUrj^r  réparation  poUr  lei  pirateries  de  Wanvlldc.  a  /Vom  aa^rsi 
«  Portugùiê,  nous  avons  pour  coUtUme  que  si  ceUi  que  nous  croyons  amis  is 
«  font  amis  de  nos  ennemis,  noua  lea  tovuyoaa  «ut  eeal  mille  diabloi  d'miftr.  » 


(Pige  S>4t  d*aptte  Chtttdlafai.)  flou  rival  recaeîllflit  af«c  soin  tëê  impni-« 
dentés  paroles,  loi  reprochait  avec  une  feinte  donceur  de  jurer  par  saint  Gtorgei 
dé  porter  l'ordtB  de  la  laMetière  et  d'aimer  les  Anglais;  lai  débauchait  ses  plus 
ntil^es  serviteurs^  Gomiiies  et  pltts  lard  GtèveMMr. 

Ce  rival,  Lonis  XI,  remporta,  parce  qu'il  était  patient.  Entouré  de  petites 
gens  dont  il  avait  pris  le  joyeux  langage  et  les  allures  triviales,  astucieux,  âpre 
au  gain,  froidement  cruel,  il  avait  une  habileté  trop  vantée  peut-être,  mais  su- 
périeure à  celle  de  ses  oonsemporains»  600  jult «pérauct  da  lasgaa  lut  %tl  Uni 
plus  d'çne  fois  s*il  avait  eu  afiaire  à  des  gens  plus  clairvoyants ,  et  sa  trop 
grande  confiance  dans  la  justesse  de  ses  calculs  eût  gravement  compromis  les 
intéréu  de  TÉtat,  si  nn  «oneours  de  cirooMtauMS  fiivorablas  ne  Tefti  feervi  à 
souhait.  Ses  plus  honteuses  Ucbetés  politiques,  Tabandea  de  Li^,  cette  pe- 
tite France  iwallonne  qui  comptait  sur  lui  et  qui  périt  par  lui,  et  le  supplice  de 
Hugonet  et  de  Hombercourt,  dont  il  livra  aux  Gantois  les  lettres  de  créance, 
n'arrêtèrent  pas  les  progrèsdé  éaû  itAxOMt  toujdUfs  croissante.  Quatre  grandes 
maisons  lui  faisaient  ombrage,  celles  de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Bretagne 
et  d'Anjou.  11  gagna  Pune  par  le  mariage  de  sa  fille  Avet  j^ièrfe  de  Béaojeu  ;  à 
l'autre  il  prit  la  Bourgogne,  la  Picardie,  la  FrancheCoiiité  et  1*  Artois.  II  fit  là 
loi  à  la  Bretagne,  lui  démohtra  sa  faiblesse  et  son  llolemetat,  PéttfeMia  de  iôùl 
côtés,  ne  lui  laissant  plus  d'autre  alternative  que  de  véûir  ft  la  coutbtiné  par  Ma- 
riage ôu  ptf r  successiéo.  Il  acquit  le  Haine,  l'Anjoà,  la  Pttiteiice  iSinUmè  héri- 
tier du  vieux  roi  René.  Ainsi,  en  y  joignant  le  Roussilion,  le  royaume,  ouVen 
jusqoe*là,  se  trouva  pourvu  de  sesindispensableè  baMètës,  M  lei  provinces  Bu 
centre  purent  goûter  enfin  une  paix  durable. 

c  Si  je  vis  encore  quelque  temps,  disait  Louis  XI  à  Comihes,  tl  fi^y  aura  phié 
«  dans  le  royaume  qu'une  coutume^  un  poids  et  une  mesUfé.  Todièi  les  cou- 
«  tûmes  seront  mises  en  fkiinçais  dans  Un  beaU  livre.  Cela  èôttpéra  cotttt  àUx 
«  ruses  et  jlilleries  des  avocate  ;  les  procès  èfi  laroht  Môlttft  lôûgà^....  Je  bHdë- 
«  rai  comme  il  faut  ces  gens  dû  parlement....  Je  mettrai  une  grande  police 
«  dans  le  royaume,  s  Comines  ajoute  encore  s  qd'il  a¥àtt  boki  vouloir  de  soula-  / 
ger  ses  peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaieut  accablés,  qtl*ll  lentait  avoir  par 
là  fort  chargé  son  àme  (page  490).  •  Mais  le  teMps  llii  itianqûa.  La  mort|  dont 
il  redoutait  la  venue,  l'empêcha  de  réaliser  ces  projets  d'administration  inté- 
rieure. Il  put  même  prévoir  de  son  rivant  les  résistances  qu'allait  rencontrer 
un  pouvoir  si  fortement  tendu.' Toutefois  le  système  qu'il  avait  fondé  s'affer- 
mit :  la  réaction  fKodale  fut  impausante;  l'autorité  politique  et  adkninSstratite 
acheva  de  se  concentrer  entre  les  mains  d'an  seul. 

Nous  espérons  que  M.  Michelet,  qui  dans  son  Prieîi  a  déjà  esqtiissé  k  grands 
traits  l'histoire  des  temps  modernes^  nouê  fkra  âssistef  bientôt  an  développe- 
ment du  règne  fécond  dont  il  nous  entretient  aujourd'hui.  Tods  ses  amis  per- 
sonnels et  tons  les  amis  de  la  science  historique  s'uniront,  j*eu  luis  sûr,  dans  le 
mette  vtBil>  telttl  de  voir  sé  terndttfcr  une  œuvre  A  rêafiarqdable,  qui  à  cbfité  à 
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Tautear  tant  d'eiforts»  tant  de  veilles,  et  qoi  ne  aaorait  être  omnplélée  qae 
par  lai. 

Huillabd-Brbholu», 

Ifembre  de  la  praalèie  dasie  de  llDsIiUit  Hltloriqiit. 


''Um^M^H^^HS'**! 


DOCUHEmrS  historiques  curieux  et  INEDITS. 


DESCRIPTION  DB  DEUX  MONUMENTS  DÉCOUVERTS   DANS  LA  BASILIQUE  DE 
SAINT-PAUL,   A  ROME,   LE  PREMIER,   LE   30   DÉCEMBRE    1828,   ET 

LE   SECOND,   LE   24   ATRIL    1831, 

Par  M.  rabbé  SBTELLB. 


/ 


Noua  deyona  ane  grande  reconnaissance  aax  travaux  de  fea  le  chanoine  Se- 
telle  qui,  pendant  de  longues  années,  occupa  la  chaire  d'archéologie  chrétienne 
au  séminaire  spécialement  nommé  Séminairt  Romain, 

Doué  d'on  regard  investigateur  et  d'une  patience  à  tonte  épreuve,  il  fut  très- 
heureux  dans  la  découverte  de  beaucoup  d'épîtaphes  qui  intéressent  surtout 
l'histoire. 

Je  me  propose  de  rapporter  ici  deux  inscriptions  qu'il  publia,  avec  des  plan- 
ches italiennes,  en  1831.  L'incendie  de  la  basilique  de  Saint- Paul,  sur  la  route 
d'Ostie,  avait  occasionné  la  découverte  de  ces  deux  inscriptions  :  Tune  chré- 
tienne, l'autre  païenne. 

Maintenant,  suivant  ses  traces»  je  commencerai  par  la  première.  L'intérieur 
d'un  tombeau  placé  sous  terre,  près  de  la  Porta  Maggiore,  contenait  ces  mots  : 

Cinnamius  .  Opas  .  lector  .  Tituli .  Fasciole 

Amiens  .  Pauperum  .  qui .  vixit ,  Ann  .  XLVI  . 

Mens .  VII  .  D  .  VHH.  Deposit  .  In  .  Pace  .  X  Kal.' 

Hart  .  Gratiano  IIIl  .  et  .  Merobaude  . 

Cons  • 

Les  consuls  nommés  ci*dessus  établissent  l'époque  de  l'inscription  en  377. 

Chacun  doit  voir  que  le  marbre  appartenait  à  un  autre  tombeau,  puisque  la- 
dite basilique  détruite  fut  élevée  en  386.  L'expôrience  nous  fournit  ces  exemples. 

Cette  observation  faitc^  il  faut  remarquer  que  le  mérite  principal  de  cette  in« 
scription  est  la  date. 

U  est  bien  vrai  que  l'église  des  saints  Nerens  et  Achilleus  fut  regardée  comme 
un  des  plus  anciens  titres  presbytériaiu,  et  que  Ton  a  appelé  lituluê  FaêçMm  ; 
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mais  les  monuments  les  plus  anciens  de  cet  édifice  remontaient  aux  années  48S 
et489. 

En  effet,  nons  lisons  dans  le  livre  pontifical  que  saint  Félis  III  était  it  Jt- 
iuio  FoicioUBt  et  qoc  trou  prêtres  TituU  Fa^eiolœ  signèrent  le  synode  romain 
sons  le  pontificat  du  pape  saint  Symmaque. 

Ne  pouvant  pas  connaître  ce  marbre,  le  baron  de  Van  Viverd  (ut  induit  è 
croire  que  le  titre  FoicMœ  était  une  corruption  de  langue,  et  que  le  mot  est  Fa- 
6tote.  Il  supposait  que  la  FabioU,  louée  par  saint  Jérôme  dans  la  lettre  adres- 
sée à  Oeéan^  fut  la  fondatrice  de  celte  église.  Son  avis  obtint  du  crédit,  peut- 
être  parce  que  Thûtoire  et  les  monuments  ne  nous  donnent  aucun  nom  de 
Fa$ciolœ;  mais  le  marbre  découvert  réfute  son  opinion  et  prouve  que  Pancien 
nom  de  cette  église  est  authentique.  Cette  opinion  est  encore  réfutée  par  plu- 
sieurs auteurs  modernes  qui  ont  dit,  sans  aucun  fondement,  que  cette  église 
fat  bâtie  en  Tannée  4S6  ou  5â3.  Enfin  je  dirai,  nonobstant  l'existence  d'autres 
opinions,  que  très-probablement  la  Foieiole  dont  il  s'agit  n'est  que  le  nom  de 
la  matrone  qui  a  fait  bâtir  cette  église.  C'est  ainsi  que  l'église  Saint-Vital  a  été 
désignée  par  Tituluê  Veêtinœ;  celle  de  Saint-Xistus  par  Tituluê  Tigridiê;  celle 
de  Saint-Martin  par  Titulus  Equitii. 

L'autre  inscription,  c*est-i«dire  la  païenne,  est  bien  remarquable  parla^îo-^ 
graphie  du  comuI  Bcrbarus.  Ce  marbre  était  placé  sur  le  tabernacle  du  maître- 
autel  ;  c'est  pour  cela  qu'il  était  impossible  qu'on  le  vtt.  Les  historiens  qui  ont 
parlé  de  ce  consul  ont  été  obligés  de  passer  sous  silence  ses  actions  faute  de  mo- 
numents. L'auteur  des  Annateg  d'Italie  confesse  ingénument  qu'il  ne  connaît 
de  ce  personnage  (en  167)  que  le  nom  ;  mais  Tinscription  nous  en  dit  plus. 

D.    M. 

M  .  Civùae  .  Barbara  .  Cot . 
iftn^urt .  Leq  .  Augg  .  Germaniœ  super . 
Et  Inftnor  Leg  ...  Augg  .  Prov  .  Thrac  . 
Corn  .  L  .Verf.  Aug  .  In  .  i^ello  .  Parth  .  Mesop  . 

Armeniae  .  Procœ  .  Prov  .  Afric  .  Tr  .  Latic  . 
Quoêêt  .K.X.  StUJ  .  Tudic  .  Sévir  .  Eq  .  Eoni  . 

Conj  .  ^snerementi 
Poeuit .  jlfarciana  .  C  .  F  . 


Le  célèbre  Borghesi,  nom  très-cher  à  la  république  des  lettres,  illustra  cette 
épitaphe  {Giomal^  Areadieo  ^maggio  1830),  et  produisit  de  nombreuses  ad- 
jonctions accompagnées  de  longs  arguments  que  je  reproduis. 
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D  .  M*. 

..„Statilio...  F .  Barbaro  Cos . 
....Leg  .  Attgg .  Germ  .soper  « 
.,.ieg  .  Aogg  .  Prov  .  Thwc  . 
D(mat(^.  Bonis  .  Aft/  .  Jlello  .  Partb  .  Meiop  . 
PraeU..  Q  .  Prov  .  Afric  .  Tr .  Lâlic  . 
Leg...  X  .fit .  sua  .  Judîc  .  Sévir  .  Eq  •  Rom  . 
«  Ctmjugi  Benemerenti 

..«..Areiana  .O.P. 

ti  me  suffit  d*avoîr  rapporté  ceê  modUtneilt»  poor  en  faire  comprendre  l'im- 
portance loit  au  point  de  vue  de  Thistoire,  soit  au  point  de  vue  archéologique. 

BORGNANA, 

Hemlira  correspondant  de  rinstitnl  Hittoriqoe. 


UTRaiTS  DES  ^OGES-VEBBAUX 

» 

hES   SëANC£S    D£S    CLASSES    DE    L IIHSTITUT    HISTORIQUE. 

^"^  La  lr«  classe  {Biêtoire  générale  et  Hiiîoire  49  Frane$)  s'est  assemblée  le 
mercredi  d  janvier  1844,  sous  la  présidence  de  M.  Dufby  (de  TYouBe). 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures,  parmi  iesqniels  on  remarque 
les  ouvrages  suivants  :  Hiitoire  de  France,  tome  VI  {Louis  XI  et  Charles-le-- 
Téméraire)^  par  M.  Michelet,  1  vol.  in-8^  (rapporteur,  M.  Huillard-BréhoUes)  ; 
Essai  sur  la  topographie  de  Tyr^  par  Jules  de  Bertou ,  cahier  in-8<»,  avec  deux 
plans  (rapporteur,  M.  l'abbé  Badiche);  Instituzioni  lementari  di  Geografia 
naturale,  topografica,  potitieUt  astronomita,  fizicae  morale,  ordinata  con  nuoto 
metodoin  ottoperiodi^  par  M.  Ferdinand  de  Luca,  membre  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  Naples,  1  voK  ïn-S^  ;  Nuovi  Elementi  di  geografia  antiea,  par 
le  même,  cahier  in -8*^  (rapporteur,  M.  Dnfey,  de  l'Yonne).  — -  Des  remercie- 
ments sont  votés  aux  donateurs. 

Sur  le  rapport deM.  Renzi,  ta  classeadmet  comme  membre résidatitM.  J.-F.-A. 
Kraetzer-Rassacrts,  docteur  è$-*Iettres,  employé  an  ministère  des  affaires  étran- 
gères;  et  comme  membres  correspondants.  Monseigneur  Arnaldi,  prélat  de  la 
cour  romaine,  et  M.  le  comte  Dousse-d'Armanon.  —  Ces  élections  seront  son- 
mises  à  la  sanction  de  l'assemblée  générale. 

M.  Dttfey  (de  l'Yonne)  commence  on  rapport  verbal  sur  YHistoire  de  Mon' 
taubari  sous  la  domination  anglaise  et  jusqu'à  sa  réunion  d  là  couronne  de 
France^  par  M.  Devais  atné.  Après  une  discussion  approfondie  sur  rbistoirt  de 


a»  q«e  l'on  â  apfeM  Im  GrtndM  Compftgaief ,  k  toite  da  mpport  eit  renvoyée 
à  la  prochaioe  séance. 

%*  Le  meiicredi  10  janvier,  séance  de  la  â*  classe  {Hiêiûire  des  Langues  et 
im  Liitéraiureê)f  présidence  de  M.  Alix* 

La  classe  reçoit  plnsieors  broebores  et  lÎTiaisons.  -^  Des  remerciements  sont 
Yotésaui  donateurs. 

M.  Alix  bit  un  rapport  favorable  sur  les  candidatures  de  MM.  Cbarles-flenri 
Graf  (de  Malbouse),  et  Galoppe  d'Onquaire,  et  sur  les  ouvrages  qu'ils  ont  ofTerU 
à  cette  occasion  à  riastitot  Historique  {voyez  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  de  la  3«  classe,  page  35  de  la  précédente  livraison).  HM.  Graf  et  GaV>ppe 
d'Onquaire  sont  admis  comme  membres  résidants,  sauf  la  sanction  de  l'assem- 
blée générale. 

Les  autres  travaux'  à  i'ordce  du  joue  n'étant  pas  prêts,  la  séance  est  levée. 

V  La  3*  clause  {Hiitoir&  des  scieneee  physiques^  mathimatiquee^  eœialee  et 
philosophiques)  s'est  assemblée  le  mercredi  17  janvier,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Badicbe. 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  revues  mensuelles.  —  Des  remerciements 
sont  votéi  aux  donateurs. 

MM.  Dcbret  el  le  docteur  Gaffe  proposent,  comme  membre  correspondant, 
M.  le  docteur  Joseph-François  Sigaud^  médecin  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil. 
M.  Sigaud  est  auteur  du  mémoire  Sur  les  Progrès  de  la  géographie  au  Brésil 
et  sur  la  néceuUé  de  dresser  une  carte  générale  de  cet  empire ,  publié,  dans  la 
dernière  livraison  de  ce  journal,  page  8» -*- Sont  nommés  commissaires  pour 
l'eiamcn  de  cette  candidature  MM.  le  docteur  Grenet,  le  docteur  Caffe  et 
Reuii. 

La  classe  reçoit,  outre  les  revues  ordinaires  et  plusieurs  brochures,  un  ou- 
vrage intitulé  !  Documents  pour  servir  â  la  géographie  physique  du  bassin  du 
RhônCf  par  le  docteur  Lortet,  de  Lyon  (rapporteur,  M.  Frisfard.iuspecteur  di- 
visionnaire des  ponts  et  chaussées).  —  ïïcs  remerciements  sont  votés  aux  do- 
nateurs. 

M.  l'abbé  Badiche  lit  un  rapport  sur  les*  Mémoires  ds  l'Académie  d^Arezzo 
(Toscane). — Renvoi  au  comité  du  journal  (voyex  la  précédeuie  livraison,  page  27). 

M.  le  docteur  Grenet  donne  lecture  d'uu  rapport  sur  V Introduetion  aux  An- 
nales médico^psrjchologiques,  etc, ,  publiées  par  MM.  les  docteurs  Baillarger^ 
Cerise  et  Souget.  Cette  /iitrodue^toti  est  de  H,  Cerise«  —  Renvoi  au  comité  du 
journal,  après  une  courte  discussion. 

La  classe  renvoie  également  au  comité  du  journal  le  rapport  lu  dans  la  der- 
nière séance^  par  M.  le  docteur  Colomhat  (do  TK^èrc),  sur  V Analyse  physiologi- 
que de  l'entendement  humain^  etc.  Ouvrage  du  docteur  Collîncau,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Médecine  {voyez  la  précédente  livraison,  page  31). 
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\*  Le  mercredi  24  janvier,  séance  de  la  4«  classe  {Hiitoite  dêi  Beaiiik'Afii)^ 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier. 

M.  Harcellin,  archilecte,  est  proposé  comme  membre  résidant  par  MM.  Foya- 
tier et  Renzi.  Il  offre  à  la  classe  divers  travaux  de  critiqae-sar  les  antiquités, 
Tarchitecture,  la  sculpture,  etc.  —  Sont  nommés  commissaires  pour  l'examen 
de  cette  candidature  MM.  Albert  Lenoir,  de  Brière  et  Foyatier. 

M.  le  barou  Camille  Trasmondo,  docteur- médecin-chirurgien,  professeur  & 
rUniversité  dçla'Sapienza,  à  Rome,  est  admis  comme  membre  correspondant 
sur  le  rapport  favorable  de  la  commission,  nommée  à  la  dernière  séance,  pour 
examiner  ses  titres  {voyez  le  procès-verbal,  page  36  de  la  précédente  livraison). 

Notre  collègue  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Moùturie,  de  Lille,  envoie  deux 
dissertations  archéologiques  extraites  de  son  Voyage  hiitorique  et  p%Uore$q%e 
dans  le  grand  duché  de  Luxembourg ^  et  relatives,  Tune  à  un  Autel  de  Diane , 
l'autre  au  MauêoUe  d*IgeL 

La  classe,  après  avoir  pris  connaissance  d'une  partie  de  ces  manuscrits,  charge 
un  de  ses  membres  de  les  examiner  et  de  lai  en  rendre  compte. 

*jf*  L'assemblée  générale  du  mois  de  janvier  {lee  quatre  claeêes  réunke)  a  eu 
lieu  le  vendredi  26,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peleticr  d'Aunay. 

Notre  collègue  M.  docteur  José  Cardozo  de  Menezès,  de  Rio- Janeiro,  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  l'administrateur,  annonce  que  tons  les  membres  cor- 
respondants du  Brésil  recevront  avec  beaucoup  de  plaisir  le  Compte^Rendu  des 
séances  du  Congrès  de  1843. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  l'Institut  Histori- 
que pendant  le  mois  de  janvier.  —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

L'assemblée  sanctionne  par  votes  au  scrutin  secret  les  élections  de  M.  J.-F.-A. 
Kraetzer-Rassaerts,  admis  comme  membre  résidant  par  la  1^  classe;  de  Mon- 
seigneur Arnaldi  et  de  M.  le  comte  Edouard  Dousse-d'Armanon,  admis  par  la 
m'éme  classe  comme  membres  correspondants;  de  MM.  Charles-Henri  Graf  (de 
Mulhouse) ,  et  Galoppe  d'Onquaire,  admis  par  la  2«  classe  comme  membres  ré- 
sidants; enfin  de  M.  le  baron  Camille  Trasmondo,  de  Rome,  admis  par  la 
4*  classe  en  qualité  de  membre  correspondant. 

M.  le  président  lit  un  rapport  de  M.  Lehoi,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
sur  la  Navigation  transatlantique ^  considérée  sous  le  point  de  tue  eommercitU, 
par  M.  L.  de  Posson,  colonel  en  retraite.  —^Renvoi  au  comité  du  journal  après 
une  courte  discussion. 

M.  de  Brière  propose  plusieurs  questions  pour  le  prochain  Congrès.  L'assem- 
blée les  admet  et  les  renvoie,  suivant  l'usage,  an  comité  des  travaux. 


Hudiment  soeial.  —  Coup  d'œil  morale  religieux  et  politique  sur  l^humanitié 
—  Vues  nouvellee  (T économie  commerciale.  —  De  la  foeiiion  actuelle  du  com- 
merce^ de  ses  causes  et  des  moyens  de  l'améliorerf  par  M.  Dagneau,  ancien 
négociant. 

Noos  ne  parlerons  du  premier  ouvrage  de  M.  Dagnoau  qae  ponr  dire  qoê  ce 
qu'il  contient  d'intéressant  rentre  en  grande  partie  dans  les  matières  qu'il  a 
iraitée»  spécialement  dans  sa  seconde  brochure,  et  sur  lesquelles  il  possède  des 
connaissances  à  la  fois  théoriques  et  pratiques. 

Après  avoir  exposé^  ce  qui  est  généralement  reconnu,  que,  malgré  Texten- 
sîon  considéi*able  de  tontes  les  branches  du  commerce  et  de  Tindustrie,  la  plu- 
part sont  dans  un  état  de  souffrance  plus  ou  moins  pénible,  M.  Dagneau  a  cher- 
ché à  déterminer  les  causes  de  ces  perturbations.  11  attribue  les  unes  à  la 
surabondance  de  la  production  sur  la  consommation  depuis  que  les  machines  à 
Tapeur  oiit  été  multipliées;  les  autres  dépendent,  suivant  Tauteur,  du  personnel 
d'un  certain  nombre  de  marchands,  fabricants,  etc* 

Sous  le  rapport  moral.  M*  Dagneau  partage  les  industriels  en  plusieurs  cks^ 
ses  :  1*^  ceux  qui,  avec  des  connaissances  et  de  la  fortune,  se  livrent  au  négoce 
ou  à  la  fabrication  par  Ji'habitude,  par  le  besoin  de  conserver  ou  d'améliorer 
leur  position  sociale  ;  99  ceux  qui,  sans  fortune,  se  consacrent  au  commerce, 
aux  ti-avaux  de  l'industrie  avec  zèle  et  aptitude,  pour  se  faire,  à  l'aide  de  leurs 
connaissances,  de  leur  travail  et  de  leur  crédit,  un  moyen  d'existence,  un  état, 
un  nom,  un  avenir.  Ces  deux  classes,  oti  l'on  peut  trouver  encore  cette  antique 
bonne  foi  qui  faisait  et  doit  faire  la  base  de  toutes  les  transactions  commerciales, 
sont,  dit  avec  raison  M.  Dagneau,  aussi  recommandables  l'une  que  l'autre. 
«  Maïs,  ajoute  l'auteur,  il  est  une  troisième  classe  dont  l'industrie  n'a  d'autre 
•  but  que  d'arriver  à  la  fortune  aux  dépens  de  celle  des  antres,  aux  dépens 
«  même  de  son  propre  honneur.  Pour  ces  hommes  tons  les  moyens  sont  bons  ; 
«  il  suffit  d'arriver,  v 

M.  Dagneau  a  oublié  de  mentionner  ici  ces  faiseurs  de  projets  mal  digérés  et 
d'entreprises  hasardeuses  qui,  dépourvus  de  capitaux,  font  appel  à  ceux  d'an^ 
trnî,  non  dans  le  but  prémédité  de  s'en  emparer  par  des  voies  frauduleuses, 
mais  afin  de  réaliser  à  tout  prix  leurs  projets,  et  sauf  à  voir  les  capitaux  des 
malbeureox  actionnaires  s'évaporer  et  disparaître  si  les  entreprises  ne  réussissent 
pas.....  Cette  catégorie  de  soi-disant  industriels  nous  semble  plus  nombrenso 
que  la  précédente,  et  bien  qu'elle  soit  moins  méprisable,  elle  n'en  est  pas  moins 
très-dangereuse  pour  la  société. 

Pour  prévenir  autant  qu'il  est  possible  ces  catastrophes  et  remédier  aux  per- 
tnrbatiojisqui  entravent  le  commerce  et  l'industrie,  M.  Dagneau  propose  divers 
moyens  dont  qoelqnea^it  Bow  ont  pam  dignes  d'atteniioB  et  d'examen,  tela 
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que  raroëliorÀtion  et  la  refonte  des  lois  sur  les  patentes  (on  s'en  ocauffi  actoel- 
lement)  ;  l'obligation  qni  serait  imposée  de  produire  des  certificats  de  moralité 
et  de  connaissances  acquises  dans  la  spécialité  pour  obtenir  nne  patente  ;  la  créa- 
tion on  plutôt  le  rétablisseinest  d'inspecteur^  généraux  du  commerce,  oorres- 
pandant  ^vec  les  consuls  k  rétran^er,  avec  les  chambres  de  commerce  ;  cbargés 
de  recueillir  et  de  donner  tons  les  renseignements  possibles  sur  le  commerce 
interne  et  externe  ;  de  proposer  tous  les  moyens  d'amélioration  ;  de  recaeillir 
aussi  les  lois  étrangères  reUtives  ao  commerce,  les  tarift  des  droits  ches  l'é- 
tranger ;  de  dresser  des  états  de  tontes  les  mannfactêres,  de  tons  les  ctaUÎMe* 
ments  de  commerce  ;  de  fournir  des  données  sur  les  rapports  qu'ont  ou  peuvent 
avoir  les  provinces  et  les  villes  de  France  entre  elles  et  avec  le»  pays  étrangers, 
snr  les  productions  tt  le^genre  de  commerce  de  ces  divers  pays  ;  enfin  de  si- 
gnaler les  abus  et  de  rénnir  le  eorps  le  plus  complet  possible  d'instrvetioa  sur 
toutes  lea  parties  élémentaires  dn  commerce,  ses  iùurtn^  sea  moyaiw,  aea  N- 
iuliaîs. 

Nous  engageons  les  personnes,  qui,  par  leurs  fonctions,  leurs  étadeeeii  lew 
goût,  s^oocupont  des  questions  qui  intéressent  l'amélioration  soit  de  I^IndfiMffie 
en  général)  soit  de  quelques-mies  de  ses  branebea,  de  lire  lea  owfagea  de 
M.  Dagneau,  dont  lea  principes  «t  les  vnea  sont  snaeeptSrfos  dSnspirer  d'vtiles 
et  de  sages  règlements.  Al«... 


—  Un  rapport  remarquable  a  été  ftiit  è  l'Acadëmie  doalnaetipiioiis,  fiar  b 
commission  d'histoire,  snr  l'ouvrage  de  notro  coUègve  M.  Onésyme  Leroy,  ia- 
titnié  :  Histoire  eomparée  du  Thidfrû,  âêê  mcatirs  i$  dm  ré^ohêii^mi  •»  Fr«fies 
dèê  la  formation  de  ta  langue  jmqu^d  ion  pluê  hmut  dépeloffemeni  (  l).  Voici  f es* 
trait  de  ce  rapport  : 

M  L'auteur  s'attache  principalement  à  découvrir  les  rapports  de  nea  prenaiora 
«  essais  dramatiques  avec  les  circoiislanees  au  milieu  dcisquelles  ila  fofeni  coin* 
«  posés  ou  représentes.  Il  étudie  dana  oes  scèuea  dk^loguccs,  non^scaleiiieM  ka 
«  premiers  rudiments  de  notre  langue,  mais  lc&  alhiaîotts,  Iga  t^diiioas,  lea  dé- 
«  tails  de  mœurs  que  les  spectateurs  contemporains  devaient  saisir  avec  va 
a  avida  empresseasent.  Pour  lui  ce  genre  de  compositions  ueconslitae  paa  sttu- 
«  lement  des  tentatives  littéraires;  il  y  voit  on  inatrameut  ée  paUicàtr ,  nn 
a  organe  de  l'opinion  publique,  et  rattache  ainsi  les  jeux  et  lea  Myatèros»  ea 
«  apparence  les  ploa  innocents,  aux  coinhinaison^  do  la  poUticftie  et  aox  pAna 
a  grands  événements  de  l'histoire.  Cet  ouvrage  inérite  une  eatiaae  que  mmm 
«  Boos  plaisona  à  proclamer.  » 

D*o&  vient,  demandait  bior  nn  jonmai,  que  ooit«  ffriamaiiom,  ttat^  iêm 
les  bureaux  de  rinstitut,  n'est  pas  encore  au  JfoiMleiir  ?  Cf al  eo  qpKO  nma 
*  ignorons.  F«... 

(1)  Bittoîre comparée  du  Théâtre^  de$  Mcntrê  et  de$  réwohtHmi  en  ^rmteedéêhi^fmeiHn  d^ 
la  laafua;  par  M«  OnésymaLsvay.  i  vsi  !»»»>  Wmdh  liiliils  ■!  àmfek  êtM^ 
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BUIXETIN  BIBUOGRAPnXQUE. 

CONGBÈS  HI8T0BJQUB  RÉUNI  AU  PALAIS  DU  LuXBUBOUIIG,  SOUS  LA  PHÉ&IDENGE  DB 

M»  M^mnaz  w  la  Rq«a  ;  -^x*  BiHimr*  H  Compie^Rûti^  d^  $^n€ts  (neuvième 
année,  1843);  1  beau  volame  in-So.  Prix  :  6  fr.  pour  Paria,  et  J  fr,  50  c.  pour 
kê  dëparttmenta  et  r^tfanger. 

GëUriê  dtê  CofilMijMrattiJ  tUnitref»  par  usk  tl»mmo  dfi  Rien»  7t«  «(  72''  li- 
vraisons. En  vente  :  MM.  PAtouiBB,  Eogèiib  PeIiACBO»  (fin  da  VI«  volame),  -*- 
Sons  presse  :  H«  m  Tallbtbaihi. 

Mendieonip  delU  adin^mz^  e  éê'  lavori  délia  rtate  Accadania  deUe  Scimze  di 
Napoli  :  nnauëro  1 1 ,  septembre  et  octobre,  et  Qqméro  12,  wTeiohre  «t  déc(sm- 
bre  1843  ;  deox  forts  cahiers  in— 4^. 

AfMMUi  Hniv$r$^  di  êtatùtica^  ae^wmia  pubUica^  storia^  vviggi  e  çommwçio; 
lîvraisoiu  4e  novembre  et  décembre  1843,  janvier  et  février  18^, 

Giomale  deW  I»  R.  lêtUuÉo  Lambardo  di  Soîsias,  Lettere  ed  4rtif  e  Biblio* 
Isea  Uolimka:  XX  lU*  livraison  ;  février  1844* 

Le  Ckamtmracç(m^fa§nat9ur^  oa  Traité  in  Clapi$rt  de  la  Ba$$e  clUffrée»  de 
VBarmomie  êimph  si  çompoiée ,  par  notre  collègue  M.  A.  Elwart^  ancien  pep- 
sionnaire  de  l'Adidémie  de  France  k  Rome,  professeur  d'harmonie  au  Gonser*: 
vatoire,  et  pvineipal  auteur  des  Etvidu  tiém^^takH  de  la  mmique:  cahier 
iB-8^«  Paris*  cbeu  rnuleur  et  cbca  les  éditeurs  de  p»usique,  1843* 

Bmuedu  JUMit  publiée  à  Montpellier ,  livrêison  de  ooveoibre  1843« 

Bulletin  de  la  SaeéUé  de  Géographie;  }•  série»  tao»6  XX ,  Uïraisoni  de  sep- 
tembre, octobre  et  norembre  1843. 

Xm  Bévue  Synthétique^  publiée  par  M.  Viotor  Meunier  :  —  Sciences,  (iitiéra* 
ture^  Beaux-Arts  ;  livraisons  d'octobre,  QOTOmbre  et  décembre  i  843  ;  jai|vief  et 
février  1844* 

Betme  étrangère  et  françaiee  de  législatUm,  de  jurieprudenee  e$  d'éçammia 
polUiqui,  par  MM.  Foelix,  J.-B.  Dnvergier  et  Valette  \  livraisouf  aie  uçrembrc 
et  de  décembre  1848. 

JUvue  de  droit  françaie  et  étranger,  ete.  :  par  les  mtoe»  (ccQtMmaUoa  dt  b 
Rercue  étrangère  et  frangaiee  de  légielation,  ete,)  ;  livr^isoiu  de  janyicr  et  fé«« 
vrier  1844. 

L'Abeille  britannique f  ou  Traduction  de$  meilleure  wrtiok^  choieie  damlee 
Bevuee  et  autree  écrite  périodiquee  de  la  Grande-Bretagne;  if  aunée,  uu-' 
méro  2;  aoutl843.  ^ 

Extraite  dee  journaux  qui  ont  rendu  compte  de  l'ouvrage  intitulé  :  le  Léman, 
oa  Voyage  pittoreeqm^  historique  ei  littéraire  à  GeuèBê  eé  dam  le  canton  de 
Vaud  {Suieee),  par  notre  collègue  M.  Bailly  de  Lalonde;  2  toI.  in-8^. 

Réeurreetion  de  la  liberté  grecque,  combat  des  monarchies  constitutionnelles 
contre  ka  monamhsea  daspoti^pies }  éclaircissements  sur  la  question  d'Orient, 
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précédés  d'nne  pétition  aux  Chambres  législatives  de  France,  et  adressés  à  Ras- 
semblée constituante  des  Hellènes  ;  par  Nicolas  Stephanopoli  de  Comnène,  an- 
cien attaché  à  l'ambassade  de  France  près  la  Porte  Ottomane  ;  cahier  in-8s. 
Paris,  chez  Belin-Mandar,  1843. 

Génie  des  Colonies  gfecques.  —  Spartiates  et  peuples  indigènes  de  la  Corse, 
par  le  ulème  ;  1  yoI.  în*8^.  ^ 

La  Parole,  recueil  périodique  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  précédé  d'une  revue  critique,  littéraire  et  artistique,  ré- 
digé par  M.  Roosmalen  (de  Paris)  ;  n®  7,  décembre  1843. 

Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jacques  Lefévre  d^Etaples  ;  thèse  présentée 
et  soutenue  à  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Strasbourg,  le  7  juin  1842, 
pour  obtenir  le  grade  de  licencié  en  théologie,  par  Charles-Henri  Graf,  de  Mal- 
bouse (Haut-Rhin)  :  1  vol.  in-8^. 

J)e  Librorum  Samuelis  et  Begum  compositions,  seriptorUms,  fids  kietorica, 
imprimis  de  rerum  a  Samuelis  gestarum  auctoritate  dissertatio  crtitca  ;  thèse 
soutenue  devant  la  même  Faculté,  par  le  même  ;  brochure  in-4*. 

Esquisse  historique  sur  la  ci-devant  seigneurie»baronme  de  Meysembourg, 
dans  l'ancien  payt^duchéde  Luxembourg  et  comté  de  Chimay  ;  extraite  de  notes 
tnanuscrites,  recueillies  par  notre  collègue  M.  Auguste  Neyen,  docteur-méde- 
cin, etc.,  à  Luxembourg;  brochure  in-8^.  1843. 

Vfêes  nouvelles  d'Economie  commerciale  :  —  De  la  position  actuelle  et  de  ses 
causes,  et  des  moyens  de  l'améliorer  ;  •—>  Des  patentes,  de  l'gdniinistraiion  du 
commerce,  des  inspecteurs  généraux,  etc.  ;  par  un  ancien  négociant;  in-l 2. 

Latini  Sermonis  vetustioris  reliquiœ  seleetœ  ;  recueil  publié  sous  les  auspices 
de  Mi  le  ministre  de  l'instruction  publique,  par  M.  A.-E;  Egger,  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Nor- 
male; 1  vol.  in-8^.  Chez  Hachette.  1843. 

Congrès  scientifique  de  France.  —  Dixième  session,  tenue  d  Strasbourg  en 
septembre  et  octobre  184S;  S  vol.  in-8^.  —  Tome  1*%  Procès-Verbaux;  tome  1I«, 
JIfémoirss,  Strasbourg  et  Paris,  1843. 

Album  de  la  Historia  de  Espafia,  primera  epoca,  desde  la  fundaeion  de  Es- 
paça, hasta  la  llegada  de  los  Godos;  texte  por  don  Luis  Miguel  y  Roca;  lito- 
grafias  de  los  SS.  don  Luis  Lopez;  Teltez  Giron,  Laurent,  Nnma,  Loyrette  y  F. 
Delormel;  1  vol.  grand  in -8^  Paris,  1843. 

Mémoires  et  publications  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Zurich  ;  quatre  li- 
vrabons  in-4%  avec  planches  tt  fac-similé  (en  allemand,  sauf  un  aiticle  qui  est 
en  français); 


Le  secrétaire  perpétuel,  Eugène  Garât  de  Monglave. 

VAdmnxetreAeuT'lriwrier,  A.  BerUt 
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lUEilIOIRES. 


APERÇU  OÉNÉRAL  8VR  LE   STSTèMB  d'iRRIGATIONS  Et* 
l'agriculture  chez   les  EGYPTIENS. 

On  a  dît,  îl  y  a  longtemps  déjà,  que  l'agricalture  était  la  mamelle  d'anEtal^ 
St  cei  adage  est  vrai,  c'est  surtout  à  l^Egypte  qu^il  s'applique.  Là,  en  effet,  la  ri- 
chesse émane  de  la  terre,  et  la  terre  y  est  d*une  Fertilité  qui  étonne. 

Dans  toute  agriculture,  et  quelle  que  soit  la  région  du  globe  où  l'on  8*en  oc- 
cupe, l'eati  et  la  chaleur  «ont  deux  éléments  sans  lesquels  on  ne  peut  espci  cr 
de  lAoissons.  Mais  Tcan  et  la  chaleur  ne  se  présentent  point  partout  dans  des 
proportions  égales  ;  H  y  a  sous  ce  rapport  de  grandes  différences  a  établir,  et 
ces  différences  amènent  nécessairement  des  modifications  dans  la  nature  des 
travaux  agricoles  et  leur  mode  d'administration. 

Bans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe ,  l'humidité  dont  le  sol  a  besoia 
pour  produire  vient  des  pluies.  £n  Egypte ,  dans  le  centre  de  ce  pays  au 
moins,  les  pluies  sont  extrêmement  rares,  et,  sans  le  fleuve  que  les  indigènes' 
qualifient  de  sacré,  la  vallée  du  Nil  serait  bientôt  un  grand  cimetière  que  des 
sables  cacheraient  incessamment  aux  regards  des  humains.  C'est  donc  au  fleuve 
qui  partage  l'Egypte  dans  le  sens  de  sa  longueur  que  les  Égyptiens  doivent  ces 
récoltes  si  abondantes^  si  variées ,  si  riches,  et  sur  lesquelles  sont  venues  tant 
de  fois  se  ruer  des  peuplades  étrangères. 

Ici,  comme  on  le  pressent  déjà,  il  a  fallu  que  I^omme  s'appliquât  à  chercher 
par  quels  moyens  il  arriverait  à  faire  an  fleuve  sacré  un  instrument  docile  à  sa 
volonté,  Pinstrument  essentiel  de  son  existence  matérielle. 

De  vastes  marécages  divisaient  le  terrain  que  le  Nil,  en  se  retirant,  laissait  à 
découvert.  Chaque  inondation  périodique  était  un  combat  entre  la  mer  et  le 
fleove  ;  la  mer  couvrait  de  ses  eaux  de  très-grands  espaces  de  terre  ;  le  fleuve 
chassait  les  eaux  de  la  mer,  se  substituait  à  elles,  et,  en  abandonnant  le  lieu  oùla 
lutte  s'était  engagée,  il  laissait  après  lui,  comme  pour  témoigner  de  sa  -victoire, 
une  nouvelle  coudie  de  terre  dont  rhomme  s'emparait  en  bénissant  le.  dieu 
tutélaire  qui  lui  promettait  toujours  de  nouveaux  bienfaits. 

Mais  ces  profondes  excavations  où  stagnaient  les  eaux  étaient  une  source 
de  calamités.  Des  myriades  d'animaux  immondes  s'y  nourrissaient,  y  mouraient^ 
et  leurs  débris,  mêlés  à  des  débris  de  végétaux,  devenaient  en  pourrissant  la 
cause  de  maux  affreux  dont  Phomme  se  sentit  bientôt  accablé. 

« 

Des  reptiles  hideux,  des  animaux  dont  plusieurs  espèces  n'existent  plus  vi- 
vaient dans  ces  eaux ,  ou  semblaient  disputer  à  l'homme  le  dépôt  d'alluvion 
dont  notre  semblable  ne  savait  parfois  encore  sUl  devait  oser  se  dire  le  maître  • 

T 


} 


Dans  un  pareil  mitiea,  son  existence  se  trouvait  constamment  menacée;  1er 
plantes  qni  croissaient  a^l^^r  ^e  loi,  $\  elles  ne  <H)p^î(^aient  pas  un  poison  ac« 
tif,  n'étaient  pas  non  pins  un  aliment  salobre.  - 

Toutefois,  si  d'un  côté  la  nature  laissait  puUulf  r  des  légions  d'êtres  nnisibles, 
de  l'autre  elle  paraissait  elle-même  vouloir  concourir  à  la  ruine  de  son  propre 
ouvrage^  Des  ^udmpèdes  en  grand  nombre  s*attaobaient  èb  destruction  des 
reptiles  dangereux,  f^  ^es  nué^s  d'oisçaux  s'abattaient  sur  Ja  plaine  où  ils  fai- 
saient un  carnage  qui  ne  cessait  pas. 

Tandis  que  le  règne  animal  combattait  ainsi  contre  lui-même,  l'homme  mé-* 
ditait  un  plan  de  travail  qui  devait  le  rendre  souverain  arbitre  là  où  la  Provi- 
dence avait  voulu  qu'il  se  fixât. 

Les  profonds  et  larges  marais  d'où  naissaient  des  épidémies  meurtrière» 
disparurent;  mais  comment  se  débarrassa-t-on  de  ces  masses  de  matières  ani- 
males, et  comment  put-on  se  soustraire  à  la  putréfaction  des  cadavres,  restes 
de  ces  monstres  qui  répandaient  partout  l'épouvante  ? 

Si,  de  leur  vivant,  ils  avaient  été  la  terreur  des  familles  humaines,  îla  deve- 
naient encore  après  leur  mort  un  juste  sujet  de  crainte,  et,  pour  ne  pas  mourir 
du  poison  qu'ils  répandaient  dans  l'air  ambiant  y  l'homme  dut  déployer  toutes 
les  ressources  de  son  intelligence. 

It  avait  observé  quCi  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'bumidité,  la  matière 
animale  se  corrompait;  or,  chaleur  et  humidité  étaient  précisément  ce  qui  l'en- 
tourait.  Que  fit-il?  Par  quelle  industrie,  par  quel  art  rendit-il  à  cette  contrée 
mortifère  la  salubrité  nécessaire  au  maintien  de  la  vie  ? 

Nul  doute  que  l'Égyptien,  avant  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  n'ait 
passé  par  de  longues  et  pénibles  épreuves.  Ce  n'est  probablement  qu'après 
bien  des  tâtonnements,  qu'après  une  suite  d'essais  cent  fois ,  mille  fois  répé- 
tés peut-être,  et  modifiés  de  toutes  manières ,  qu'il  aura  trouvé  ce  qu'il  cher- 
cbait 

Un  plein  succès  couronna  son  œuvre:  l'Egyptien  commanda  aux  éléments; 
il  saisit  d'une  main  ferme  le  sceptre  de  la  royauté,  et  terre,  eau,  plantes,  ani- 
maux subirent  ses  lois. 

« 

Ses  semblables  morts ,  il  ne  les  abandonna  plus  sur  une  surface  humide  qui 
ne  pouvait  être  un  obstacle  aux  exhalaisons  méphitiques  qni  l'assiégeaient  dans 
'sa  demeure'.  L'Égyptien  ouvrit  les  cadavres,  y  fit  pénétrer  des  substances  qu'il 
Avait  propres  à  préserver  delà  décomposition,  et  ainsi  préparés  il  les  plaça, il 
les  empila  dans  des  lieux  désignés  à  l^avance. 

Les  marais,  il  les  dessécha,  et,  pendant  que  les  eaux  s'écoulaient,  il  engloba, 
serra  et  amena  dans  des  filets  tous  ces  êtres  qui  se  débattaient  et  naissaient  par 
milliers  dans  la  fange  de  ces  foyers  d'infection.  Grands,  petits,  redoutables  on 
înnooents,  il  le^  fit  mourir,  puis  il  insinua  dans  le  corps  de  chacun  d'eux  des 
'  matières  isnti-putrescibles.  Cela  fait ,  il  les  déposa  dans  des  excavations  prati-* 
qnées  au  roc  ou  dans  des  souterrains  loin  àes  hommes. 
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Ce»  re$UÊ  inaniiné^,  ra«teinblc3  péle-oièle  il  y  «  dfiî  uûUierf  d'anu^ci  déjà»  on% 
fiir?é«R«iis  vévDliilîons  qui  oui  si  souvent  bouleversé  l'Egypte,  et  le  voy^eor, 
en  songeant  aux  avantagea  d'une  pareille  coutome,  s'étonne  et  se  demanda 
porgnoi  VÉgjpU^  aotrefoia  ai  aalubre,  n'est  adoellement  qu'on  grand  charnier 
oà  rho^me,  entouré  de  cadavres,  naît,  vit  etnacort  malheureux. 

Devenu  librfi  possesseor  de  la  terre,  M  redoutant  plus  ni  les  animaux  vi- 
Tants  ni  les  émaoatioua  des  morts  ^  TjÊgypti.ep  poru  son  attention  6t|r  l^^« 
ealtnre. 

Mais  aans  eau  point  de  végétation^  point  de  récoltes  $  et  si  le  Nil  pouvait  lui 
livrer,  chaque  année,  de  quoi  baigner  et  fertiliser  son  champ,  il  pouvait  ansal, 
par  des  crues  trop  considérables  on  trop  faibjes,  occasionner  des  diseltea,  la 
fiaoMe  et  les  maux  innombrable  qu'elles  entraînent  à  leur  suite. 

Ce  qne  l'espace  humaine  pouvait  concevoir  de  grandiose,  l'Égyptien  l'aconçv 
et  exécuté* 

Saisaisant»  avec  sa  haute  inteHigence,  Ipa  avantages  et  les  inoodivénîenta  d'un 
fleuve  à  débordements  annuels,  il  posa  les  bases  d'un  merveilleux  ouvrage,  et 
l'avenir  fut  à  lui. 

Non  ipin  de  la  capitale  de  T^gypte  moderne,  dana  un  lieu  anjwrd'lmi désert^ 
r^plien  traça  un  circuit  impie«ae ,  et  dans  ce  circuit  îL  reçut  les  eaux  du  Nil. 

L'inondation  était-elle  trop  grande,  menaçait-elle  d'enTnhir  lu  plains ,  il 
9ttvcait  un^éclufe,  et  le  t^slp  qu'il  a^ait  creusé  se  remplimiiil  dej'excédant 
^tfi  eaux. 

An  ooniraire,  Tinondation  était-elle  &ible ,  l'Égyptien  laissait  leotrer  dana. 
le  lit  4u  fleure  C4  q^'il  teni^t  ep  réserve,  et  le  sol  était  fécondé. 

Ce  bassint  ce  lac,  l'histoire  po?8  eu  a  trauamis  te  nom  :  il  s'appelait  le  lac 
Mceris. 

Tout  en  pratiquant  cet  admirable  réservoir,  dont  plus  d'un  historien  a  nié 
l'existence,  l'Égyptien  construisais  ,  élevait  de  raagnifiquei  aqueducs ,  devant 
lesquels  s'effaçaient  les  dilfércuccs  de  niveau.  11  encaissa  le  Nil ,  établit  dea 
digues,  ouvrit  de  longs  canaux  qui  coupaient,  morcelaient,  sillonnaient  la  ieritt 
çn  tous  sena,  et  menaient  sur  les  poinU  les  plus  éloigné!  du  fleuve  ses  eaux 
|>ien|Bisantcs. 

Une  sagesse  admirable  présidait  aux  travaux  de  canaliiatioD;  tout  était  rmi^ 
aonné,  calculé;  tout  était  soiHuis  à  un  exaia^  ipigoureox,  rien  n'éuit  Imé  an 
liMnrd. 

Lea  canaux  se  divisaient ,  ae  subdivisaient  à  l'infini,  et  le  Nil,  ainai  anhjnguë, 
loin  d'être  redanlable»  appacaissait comme  une  Providenoa,  comme  la  aonrce  oA 
l'Égyptien  puisait  ses  richesses  et  d'où  émanaient  ses  félicités. 

On  a  pru  longtemps  et  beaucoup  de  personnes  croient  encore  que  le  Nil , 
pour  vivifier  l'Egypte,  passe  par-dessus  ses  rives,  et  submerge  ainsi,  bon  gré 
malgré,  les  terres  arables.  Est-il  nécessaire  de  relever  cette  erreur?  Faut-il 
rappeler  que  le  Nil,  maintenu  dans  ion  lit  à  Taide  de  hautes  levées  ou  des  ber- 
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^^  p!as  oo  mofii»  hautes  de  ses  canani»  est,  à  moins  de  crues  etlraordînaifcs^ 
sous  l'empire  absola  de  Tliomme  ?  Ce  q^i  se  pratîqaait  autrefois  se  pratiqncF 
encore  aujonrd'hai. 

Tons  les  ans  lea  canaux  sont  curés  ;  la  boue  qa'on  en  eitrait  est  jetée  sur  lear» 
bords  et  formerait  ainsi  an  obstacle  am  empiétements  imprévus  du  Nil. 

Pour  baigner  la  terre,  TEgyptien  fait  des  saignées  aux  canaux,  et  Iç  terrain, 
préparé»  nivelé  convenablement,  s'imprègne  aussitôt.  Dès  que  l'imbibitionr 
est  suffisante,  le  laboureur  ferme  les  saignées,  pratique  une  ouverture  dans  uir 
Keu  moins  élevé  que  son  champ  ^  et  laisse  ainsi  s'en  aller  des  eaux  devenues 
inutiles.  Celles-ci  passent  à^  d'autres  arrosements. 

Après  cette  première  période,  le  Nil  diminue,  soflf  niveau  baisse,  les  canaux 
se  désemplissent  ;  mais  Fagriculteur  ne  peut  consentir  à  laisser  en  jachère  toute 
«ne  grande  étendue  de  terre  fil  veut  en  obtenir  d'antres  richesses,  et,  ponr  ar- 
river à  ce  résultat,  il  barre  un  canal^  arrête  son  courant,  et  devant  cette  bar*' 
rière  Teau  recule,  s'énfte,  s'exhausse,  et  va  de  nouveau  recouvrir  le  c^amp  de 
l'actif  et  intelligent  laboureur. 

Plus  tard  l'eau  baisse  encore,  le  barrage  est  j>nsu(Bs«iit,  et  pourtant  l'homme 
a  songé  h  une  troisième  moisson  !  Son  esprit  inventif  lui  fait  découvrir  d'autrei 
ressources  et  les  moyens  de  satisfaire  ses  désirs.  Que  fait-il  ?  Sur  les  bords  dvt 
fleuve  et  de  9e$  divisions,  on  voit  bientôt  apparaître,  de  distance  en  distance, 
de  longues  machines  hydrauliques,  mues  à  l'aide  d'une  bascule,  p<Nrtant  h  son 
extrémité  un  seau  de  cuir.  Ces  machines  amènent  l'eau  snr  les  points  élevés  do 
aoK  Plus  loin,  deux  hommes,  assis  vis-è- vis  l'un  de  l'autre,  de  chaque  côté  d'une 
fosse  pleine  d'eau,  jettent  et  ramènent  alternativement,  au  moyen  de  cordes 
qui  le  maintiennent,  un  panier  très^serré  qu'ils  remplissent  et  vident  à  volonté. 
Une  rigole  étroite  conduit  le  liquide  sous  la  direction  d'un  troisième  homme^ 
pour  le  répandre  là  oà  il  est  attendu. 

Cependant  il  arrive  que  les  canaux  sont  entièrement  vides  f  toute  végétation 
cesserait  alors,  si  le  laboureur  ne  savait  donner  à  la  terre  l'humidité  qu'elle 
réclame.  • 

Cette  fois,  c'est  dans  la  profondeur  même  dtt  sol  que  l'Égyptien  pénétrera. 
Il  Texcave,  y  perce  des  puits,  et  quand  l'eau  jaillit  sous  la  pioche  du  manoeuvrci 
il  descend  une  large  rondelle  de  bois  de  mûrier  ou  de  sycomore,  et  des  maçons 
bâtissent  sur  cette  rondelle  un  mur  circulaire  qui  vient  joindi^  les  bords  supé* 
rieurs  de  l'excavation.  Cette  première  opération  terminée,  il  pose  des  ro>oages 
sur  s«B  puits,  attache  à  une  roue  principale  de  nombreux  godets  que  maintient 
un  long  cordage,  et  vn  boeuf,  un  chameau  ou  un  bote  Csit  mouvoir  la  machine 
hydraulique. 

L'eau  apportée  dans  les  godets  tombe  dans  un  réceptacle  en  pierre,  et  passe 
dans  les  champs  pomr  servir  à  leur  arrosage. 
Tel.est  le  système  d'irrigations  des  agronomes  égyptiens^ 
Maître  du  Nil^  et  sachant  amener  à  loi  jasqu'à  la  dernière  goutte  d'eae» 
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i^Égf  ptien  cdUvre  la  terre  de  précieuses  semences  ;  les  semence  germant,  se 
lèvent,  grandissent»  fkottr  foamir,  qaelqoe  temps  après»  d'abondantes  moissons. 

Tel  est  l'empire  de  Phomme  sur  la  matière  :  d'un  champ  de  mort  l'ancien 
Égyptien  fit  une  prairie  émaillée  de  flears»  un  enclos  fertile  où  les  végétaux  les 
plus  profitables  croîssaieni  à  l'enri  sous  sa  main.  Les  bourbiers  »  les  cloaques 
disparurent,  et  avec  eux  cessèrent  de  vivre  les  êtres  que  la  nature  atait  accu- 
anlés  dans  ia  vallée  du  Nil.  Plus  de  ces  affections  meurtrières»  épidémiques» 
<fai  saisissaient  l'homme  au  berceau,  pour  le  truner  amaigri,  exténué,  an  rang 
des  morts.  L'homme  régaa  ;  et  dans  Ja  société  qu'il  avait  organisée,  chaque  jour 
de  sa  vie  sociale  fut  marqué  par  un  progrès.  Les  sciences,  les  arts,  les  profes- 
sions utiles  trouvèrent  une  place  honorable  dans  cette  heureuse  contrée.  Des 
milliers  d'hommes  y  surgirent,  les  &milles  s'y  multiplièrent  et  composèrent  ane 
population  homogène,  qui  saisit  le  monde  d'étonnement  par  sa  sagesse  et  les 
lois  de  son  gouvernement. 

Le  peuple  égyptien  devint  le  premier  peuple  de  l'univers,  et  ks  sages  de 
tons  les  pays  s'empressèrent  de  solliciter  l'honneur  de  s'instruire  dans  $e9  col<*- 
léges. 

Quelle  leçon  pour  l'humanité  !  hes  milliers  d'années  nous  séparent  de  ces 
temps  mémorables,  et,  nous  qui  nous  disons  les  enfants  nés  d'une  civilisation 
sivancée,  peut-être  ne  ponvons-nous  assurer  d'avoir  en  tout  dépassé  l'industrie, 
la  science  des  Égyptiens. 

Les  invasions  successives  des  Barbares  n'ont  pu  effacer  totalement  les  colos* 
sales  productions  d^  leur  génie  si  fécond  ;  on  dirait  que  leurs  monuments  sont 
destinés  à  montrer  à  chaque  génération  d'hommes  ce  qu'a  fait  le  peuple  égyp- 
tien malgré  les  circonstances  les  moins  favorables,  et  an  milieu  d'agents  essen* 
tieilement  destructeurs. 

Aujourd'hui  on  ne  rencontre  pins  de  traces  de  ces  belles  institutions;  la 
population,  an  lien  d'augmenter,  diminue;  les  sables  empiètent  sur  le  Nil;  des 
lacs  occupent  un  espace  qu'habitaient  autrefois  des  hommes  jaborienx  ;  et  des 
ruines,  les  restes  de  temples  £unenx>  d'anciens  édifices  on  de  villes,  de  villages 
modernes,  surprennent  l'œil  du  voyageur.  Ici,  là,  sur  des  décombres,  au  bord 
d'nne  mare  infecte,  près  d'an  fumier,  devant  nn  amas  de  cadavres,  végètent 
accroupies  quelques,  créatures  humaines  que  poursuit  nn  étranger  armé  d'un 
fouet. 

Le  Nil  semble  avoir  perdu  ses  maîtres  légitimes;  négligé,  sans  entrave»,  il 
sobmerge  parfois  la  fortune  du  laboureur  ;  puis,  dans  sa  course  vagabonde,  il 
entraine  tout  avec  lui. 

Habitations, -troupeaux,  rien  ne  réiisie;  il  disperse  les  ones  et  donne  la  mort 
aux  autres.  Plus  d'hygiène  ;  les  hommes  qui  ont  fini  leur  triste  existence  sont 
déposés  sur  une  terre  qui  les  recouvre  à  peine.  Des  cimetières,  situés  dans  les 
villes  et  les  villages,  s'élèvent  constamment  des  miasmes  qui  empoisonnent  les 
habitants  ;  et  TÉgypte  enfin,  dans  les  mains  des  conquérants  qui  l'exploitent^ 
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%it  éévet>ae  on  lien  îtifect  qao  l'Europe  a  mu  à  Tindez,  et  dont  eHe  se  préserve 
eil  fentoafant  d^ëtabliesements  pArticuHers  nommés  lacttrets. 
'  Le  bien  et  le  mal  sont  également  l'œatre  de  (*homme  :  à  lui  «eol  il  doit  s'en 
t>reftdre  si  la  misère  a  remplacé  Taisance.  En  Egypte,  les  élemeots  n'ont  pas 
«btingé  ;  le  oiel  est  aasst  beau  ^'tl  éréit,  le  NU  donne  la  même  quantité  d'eaa; 
-mais  les  bommes  ne  sont  plus  les  mêmes. 

•  Si  di!s  armées  étrangères  ont  renversé  sans  pitié  des  monomenta  qui  indi- 
ifâfaieffH  la  grandeur  des  Egyptiens;  les  vainqueurs  se  sont  ajpproprié  la  setenca 
dieu  Vaincus^  et  ont  eolporté  dans  le  monde  les  arts ,  les  pratiques  utiles  da 
-pienpfe  qu^ils  avaient  encbainé.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  religion,  qui,  partie  des 
rives  du  Nil,  a  passé  ches  les  Grecs,  puis  cbez  les  Romains,  puis....  Qui  sait  où 
elle  h'a  point  passé  et  tout  ce  qu'elle  a  produit  ?  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de 
rdiithitectute  bàtdic  des  Egyptiens^  qui  fut,  comme  on  aait,  la  mère  de  l'ar- 
chitecture grecque.  Ce  que  nous  avons  ^  constater,  c*est  Témigration  da  systène 
d'irrigations  des  Égyptiens  jusqu'en  Europe,'  dans  notre  pays,  dans  les  dépar- 
tements méridionaux  de  la  France. 

Les  Arabes,  conduits  en  Egypte- par  les  califes  leurs  généraux,  avaient  (ait  de 
tiette  contrée  une  province  de  leur  empire.  liassent  de  là  à  d'autres  conquêtes, 
ils  s'établirent  chee  nolb^,  et  implantèrent  sur  notre  territoire  le  système  agri' 
.eolè  des  Égyptiens.  Les  Arabes  construisirent  des  aqueducs,  creusèrent  âe*  ea- 
naux,  qu'ils  savaient  barrer  pour  arroser  ce  qui  était  sVBceptible  de  culture. 

De  ces  considérations  générales  passons  à  Tesamen  des  opérations  rurales 
de^  Égyptiens  modernes  ,  et  Toyôris  ce  qu'ils  savent  obtenir  sous  le  beau  c^l 
ija'ilâ  habitent. 

"  L'Égyptien  de  nos  jours  n'est  ponit  aussi  fevôfisé  qbe  l*ét*it  celui  des  tempi 
anciens;  il  court  après  l'eau  du  Nil,  il  la  désire,  fait  tout  pour  l'arrêtei*^  et  l'esu 
du  N(l  s'enfuit  an  loin  ;  elle  délaisse  lé  laboureur,  et  se  préeipite  dune  la  mer 
sods  les  yeux  de  l'Égyptien  attristé,  quand  son  passage  sur  le  sol  orevassé  par 
là  ebaléur  lui  doivierait  une  fécondité  nouvelle.  * 

Plus  de  ces  réservdrs  gigantesques  aujourd'hui  !  plus  de  ces  aqueducs  dent 
les  débris  fbnt  encore  radmîratibU  des  voyageurs  ! 

Le  Nil  se  perd  dans  la  Métiiterranée  ;  avec  lui  se  perdent  d*imn»ensea  riches* 
%es,  et  la  population,  au  lieu  d'augmenter,  décroît  avec  la  fortune  publique  que 
l'Egypte  ne  peut  reconquérir  sous  seê  maîtres  actuels. 

'  Pour  donner  un  tableau  fidèle  de  ses  pratiques  bgricoll^s,  suivons  le  laboureur 
3ans  ses  différents  travaux,  examinons  comment  il  procède.  Nous  sommes  en 
octobre. 

•  Lb  Nil,  enflé  depuis  le  commencement  de  juillet,  a  inondé  la  plaine ,-  là  oè  on 
If  pu  le  maîtriser,  Rencaisser,  diriger  son  cours  par  le  moyen  de  digues,  T  jgyp- 
«ien  a  semé  du  mais  qu'il  récolte  en  septembre.  C'est  la  nourriture  principale 
ties  habitunts  de  la  campagne^ 

'    Les  tiges  da  mais  abattues,  enlevées^  la  terre  disparfttt  éttssKdt  à  vos  yeeXf 
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M  la  campagne  change  totalement  d'aspect.  IKins  les  lieux  o%  la  Telile  encore , 
se  pressait  une  pk>pvlation  laborieuse,  où  des  vëgëtaux  vigoureoi  formaient  on 
tailKs  épais,  succède  une  immense  étendue  d'eau;  la  plaine  est  transformée  en 
an  lac  que  sillonnent  des  barques  veiiues  par  les  canaux  :  c'est  le  signal  des  ft« 
fes,  dés  réjouissances  publiques. 

Ne  demandez  pas  le  chemin  qui  conduit  d'an  village  à  l'autre  ;  ce  chemm 
n'existe  plus,  les  eaux  le  recouvrent. 

Les  villages,  les  hameaux  apparaissent  de  loin  en  loin,  an  miliea de  cette  mer 
de  récente  création,  et  les  plus  pauvres  des  villageois,  hommes,  femmes,  enfitntsi 
marchent  dans  l'eau  tout  le  jour  pour  aller  vendre  aux  Warchés  voisins  quelques 
misérables  denrées.  Pendant  six  semaines  la  terre  d'une  provinée  reste  ainsi 
submergée  :  c'est  le  tempe  nécessaire  pour  que  l'imbibition  soit  complète.  Tel 
est  le  premier  tableau  de  cette  grande  représentation. 

Un  autre  va  s'offrir  &  nos  yeox. 

Par  une  ouverture  pratiquée  la  nuit  &  une  digue  voisine,  toute  cette  masse, 
dTeau  s'est  écoulée,  et  avec  elle  se  sont  enfaies  toutes  les  embarcations  légères 
couvertes  de  batideroUes  aux  vives  couleurs,  et  qui  portaient  de  village  en  vil- 
lage, comme  pour  en  i^gayer  les  pauvres  habitants,  de  gais  baladins,  ou  ces  con- 
-teurs  habiles,  autour  desquels  viennent  s'asseoir^  pour  les  écouter  avec  bonheur, 
les  Égyptiens,  maîtres  ou  serviteurs. 

Le  laboureur  attentif  s'est  levé  avec  l'aurore.  Vêtu  seulement  d'une  chemise 
3e  toile,  il  attache  une  ceinture  à  ses  reins ,  y  fixe  un  sac  ou  une  couffe,  entré 
dans  ses  champs  boueux,  et  s'avance  à  pas  comptés  en  jetant  avec  mesure  des 
semences  deblé^  de  trèfle,  de  lin,  de  fèves  ou  d'orge,  plantes  qui  constituent 
les  semailles  d'hiver.  ,  ^ 

Mais,  dans  une  contrée  où  l'humidîtë.du  sol  ne  provient  pas  des  pluies,  oA 
l'eau  est  amenée  par  un  fleuve  à  des  époques  régulières,  une  condition  essen-* 
'tielle  se  fait  sentir:  il  devient  urgent  de  niveler  le  sol. 

En  effet,  si  des  excavations  se  forment,  l'eau  y  séjourne,  les  graines  pour» 
rissent,  ou,  en  germant  trop  tard,  elles  ne  fournissent  pas  les  fruits  qu'on  en  at- 
tend. Surgit-il,  au  contraire,  des  points  culminants  :  la  terre  se  dessèche  vite, 
aucune  germination  ne  peut  s'effectuer. 

L'Égyptien,  s'il  l'a  pu,  s*ii  en  a  eu  le  temps,  a  prévenu  ces  incidents  ftcheui 
en  passant  sur  la  terre  arable  un  rapporteur,  sorte  de  caisse  en  fer,  à  l'aide  du- 
quel il  enlève  d'ici,  amène  là,  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  laisser  d'inégalités. 
Puis  il  prend  la  moitié  d'un  dattier,  y  attaché  deux  cordes,  les  flxe  à  une  paire 
sie  bceufs,  et  lui,  debout  sur  sa  pièce  deboi?,  H  plqoe,  dirige  son  attelage  en 
foisant  passer  partout  son  modeste  égalisateur. 

Si,  avant  lé  venoe  du  Nil,  le  fellah  a  pu  labourer  son  cfaâmp,  il  en  espère  une 
pins  grande  moisson,  une  moisson  plus  riche  que  sur  des  terres  non  labourées. 

Dans  les  grandes  plaines,  loin  des  villages,  lés  en'séniencements  d'hiver  ache 
vés,  tout  travail  a  cessé j  les  champs  ne  reçoivent  pTus  d'eau;  te  blé,  Te  ri«,  les 
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ftye«,  |le  Ym,  Torge  atteignent  lear  degré  de  matarité  sans  qu'ils  soient  arroses* 
U  n*en  e^t  pas  de  même  partout. 

Dans  les  propriétés  des  Tares  ou  Égyptiens  riches,  on  arrose  les  champs,  soit 
à  l'aide  des  puits,  à  roues»  soit  à  Taide  de  simples  machines  placées  sur  les  bords 
des  canaux,  et  que  meuvent  on  des  hommes  on  des  bestiaux.  Les  champs,  dans 
fcttc  condition»  rendent  plus  que  les  premiers. 

Lorsqne  Finondation  a  été  faible,  lorsque  le  sol  n'a  point  été  suffisamment 
imbibé  d*eau,  l'Égyptien  procède  autrement;  il  donne  an  labour  et  jette  les  se- 
mences qu'il  recouvre  avec  l'égalisateur  dont  j'ai  parlé,  ou  avec  des  branchei 
d^arbres  qu'il  a  réunies  en  forme  de  fagots. 

Toutes  les  terres  ne  reçoivent  pas  toujours  et  seulement  une  semence  ;  les 
Égyptiens  pratiquent  des  cnltures  doubles.  Ainsi ,  avec  le  mais  ils  jettent  du 
trèfle,  au  fenu  grec  ils  unissent  desvesces,  etc.,  etc. 

En  général,  le  laboureur  égyptien  sème  très-épais;  cette  mesure  est -elle  utile? 
Les  indigènes  le  croient  ;  ils  prétendent  que  c'est  le  moyen  le  plus  certain  de 
conserver  l'humidité  du  sol.  Des  essais  contraires  ont  démontré  le  peu  de  fon- 
dement de  cette  opinion  ;  j'en  parlerai  plus  loin. 

Vers  la  fin  d'avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mal  commence  la  moisson. 
Ici  les  Egyptiens  commettent  une  faute;  ils  attendent  que  les  blés  soient  très- 
mûrs,  et,  au  lieu  de  les  couper,  soit  avec  la  feucille,  soit  avec  la  fiiux,  ik  les 
arrachant  à  la  main.  Des  mottes  de  terre  sont  emportées,  et,  plus  tard,  elles  se 
mêlent  au  grain,  ce  qui  occasionne  un  inconvénient  que  tout  le  monde  com- 
prendra. Les  tiges  trop  sèches  se  brisent,  et  beaucoup  d'épis  se  perdent  ainsi 
par  la  faute  des  propriétaires  eux-mêmes. 

A  la  fin  de  mai  les  plantes  d'hiver  sont  récoltées;  le  lin ,  les  fèves,  les  orges, 
les  blcs  sont  déposés  par  tas^  devant  les  villages,  sur  des  emplacements  appro- 
priés, et  le  dépiquage  va  commencer. 

Pour  dépiquer  le  blé,  les  fèves  ou  l'orge,  l'I^gyptien  se  sert  d'une  machine 
particulière  dont  on  fait  ren^onter  l'origine  jusqu'au  temps  des  premiers  Egyp- 
tiens.  Cette  machine  représente  on  siége^  un.  fauteuil  en  bois  soutenu  par  des 
rouleaux  auxquels  sont  adaptées  des  rondelles  tranchantes,  ordinairement  en 
fer.  Un  homme  se  place  sur  le  siège  ;  deux  bœufs  tirent  la  machine,  et,  en  tour- 
nant sur  une  suriace  où  les  céréales  ont  été  jetées,  les  rondelles  coupent  les  ti* 
ges  et  séparent  le  grain  de  ses  enveloppes^ 

Je  passe  sur  de»  détails  qui  m'entraîneraient  trop  loin  pour  revenir  à  l'indi- 
cation des  choses  capitales  dans  l'agriculture  des  Égyptiens. 

Les  moissons  finies  ;  le  Nil  se  retire,  il  décroit  chaque  jour;  les  canaux  se  dés- 
emplissent ;  la  terre  se  dessèche  et  de  larges  crevasses  se  forment  de  toutes 
parts.  C'est. alors  que  des  légions  de  rats  apparaissent;  ils  nichent  dans  les  cre« 
vasses,  pénètrent  dans  les  maisons,  dans  les  jardins,  vont  s'impatroniser  dans 
lea  champs  destinés  aux  cultures  d'été,  et  partout  ils  commettent  des  dégâts 
très- considérables.  Ils  se  multiplient  tellement  parfois  qu'on  ^  vu  des  champs 
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totalement  dévaatds  dans  l'espace  d'une  nuit.  Cest  ce  qoi  a  (ait  dire  ans  nal«- 
rels  qoe  les  rats  uaîsient  des  mottes  de  terre. 

J'ai  relaté  la  première  phase  agricole  des  Égyptiens.  Voyons  la  seconde»  celle 
d^étë.  Dans  cette  deuiième  phase,  plus  de  I9il,  comme  on  voit;  le  sol  est  secf 
l'Égyptien  ira  puiser  Teau  nécessaire  dans  le  sein  de  la  terre,  et  il  ramènera 
à  sa  surface  à  l'aide  des  machines  hydrauliques  dont  j*ai  fait  mention. 

L'eaa  coule  ;  elle  passe  sur  les  champs*  les  imprègne»  et  an  laboureur  armé 
d'nne  pioche  établit  des  rigoles,  dispose  le  terrain  en  carrés,  les  égalise  avec 
soin,  et  veille  à  ce  que  chacun  d'eux  soit  assez  humecté  pour  que  les  plantes  y 
germent  et  puissent  y  acquérir  tout  leur  développement. 

Les  plantations  d'été  comprennent  le  coton,  le  sésame,  végétal  oléifère,  la 
canne  à  sucre,  Tindigo,  le  henné,  les  nielons,  les  carottes,  etc.»  etc. 

Pour  chacun  de  ces  végétaux,  des  labours  préalables  offrent  un  grand  avan- 
tage,  mais  les  Egyptiens  ne  peuvent  pas  toujours  les  pratiquer;  le  temps iear 
manque  ou  ils  ne  peuvent  les  effectner  par  des  raisons  qu*il  est  inutile  d'indi- 
quer ici. 

Le  sésame,  l'indigo  se  sèment  &  la  volée;  les  graines  de  coton  se  plantent  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur,  et  à  des  intervalles  d'un  pied  et  demi  à 
deux  pieds. 

De  huit  jours  en  hnit  jours  les  Égyptiens  arrosent  leurs  champs»  et  ils  coAti—  • 
naent  cette  opération  jusqu'à  la  dernière  quinzaine,  celle  qui  précède  les  ré- 
coltes. 

La  cueillette  du  coton  commence  en  octobre  ou  en  novembre;  elle  se  fait  par 
les  enfants  tous  la  conduite  d'un  homme  adulte. 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  amène  tout  natarellement  à  poos  faire  cette 
question  :  Serait- il  possible  d'obtenir  en  Egypte  que  la  terre  produisis  toajooct? 
On  peut  sans  crainte  répondre  par  l'alfirmative. 

^  Si,  anjourd'hui,  de  très-larges  parties  du  sol  demenrent  incultes  «ne  partie  de 
rannée.c'est  parce  que  la  fortune  des  propriétaires,  on  plumet  celle  du  goover» 
nement,  n'est  point  assez  grande  pour  qu'on  établisse  partout  des  poils  à  rones 
et  pour  fournir  la  quantité  de  bestiaux  nécessaire.  * 

Sous  un  gouvernement  sage  »  édairé,  on  verrait  des  digues  s'élever  dans  les 
campagnes;  elles  diviseraient  le  sol,  empêcheraient  lea  inondationad'eavabtr 
les  champs  de»  Égyptiens;  et  le  Nil,  ainsi  maitrisé,  ne  porterait  pas  obatade^MuC' 
semailles  d'été. 

La  culture  de  l'indigo,  du  coton,  de  lar  cause  à  sacre  se  fcraitaur  une  très- 
vaste  échelle }  et  la  richesse  pobiiq*i^e  quadruplerait  bientôt  daas  la  vallée  dn  ViL 

Après  la  période  d'été  vient  celle  nommée  Aï/,  parce  qu'elia  necomoMace 
qu'avec  la  crue  du  fleuve;  elle  a  lieu  en  juillet  ou  en  août,  et  n'embrasse  qaa 
le  mais  de  deux  cs|;èccs  en  Egypte  :  le  m«»u  indigène  et  le  mais  ordinaire  oa 
bic  de  Turquie. 

Sa  culture  est  très-simple  :   derrière  le  labonrenr,  an*  far  et  &  mesure  qiè  le 


^oA  se  ferme,  tiAe  femme  oa  an  enfant  y  dépose  des  graines  qncliîentôt  on 
recootre  comme  pour  le  blë  on  les  fëves. 

Nous  pôUTons  donc  résamer  i'annëe  agricole  des  Egyptiens  k  trois  temps  : 
Iriver,  été  et  Nil. 

*  Le  jfèllah^  c'est-à-dire  Pagricaltear  égyptien,  car  ce  mot  vient  de^fa^,  qui 
vent  dire  culture,  comprend  &  merreille  Pagronomie  de  son  pays,  et,  quand  H 
peut  agir  sans  entrâtes,  il  tire  des  éléments  qui  Tenvironnent  iout  le  parti 
possible; 

'  Là  où  il  pourra  disposer  d'une  goutte  d'eau,  soyez  sur  qyé  la  terre  ne  de- 
meurera pas  stérile.  L'hiver,  au  fur  et  à  mesure  que  les  eaux  se  retirent,  il  jette 
liëa  semences  ;  et  telle  est  sa  sollicitude  qu'une  palme  de  terre  ne  lui  échappe  pas. 

Dans  les  fossés,  dans  les  rigoles,  sur  les  bords  des  chemins,  il  ensemence  en- 
icore.  Tel  c'est  du  lupin ,  là,  de  l'orge  ;  rien  enfin  ne  reste  improduclff,  et  de 
toutes  parts  une  végétation  admirable  nait  sous  sa  main.  Mais  la  forme  du  gou- 
iremement  ne  le  laisse  point  le  libre  arbitre  de  %e&  actions,  et,  comme  il  n'est 
pas  le  propriétaire  des  moissons  qu^îl  a  fait  naître,  le  fellah  ne  cultive  pas  la 
toVntlé  des  terres  arables. 

'  Pendant  la  saison  ^ide,  lorsque  nos  champs  sont  couverts  de  neige,  ea 
Egypte,  la  campagne  offre  un  aspect  des  plus  riants  ;  c'est  un  séjour  de  déticef. 
"Alors  l'étranger  qui  passe  aime  à  se  reposer  sur  les  bords  du  Nd;  il  contemple 
avec  bonheur  cette  plaine  sans  fin  que  recouvrent  les  plantes  les  plus  précieu- 
ses. L'air  est  parfumé  des  odeurs  suives  qu'elles  exhalent,  et ,  de  quelque  côte 
1]Ue  vous  jeties  vos  regards,  toujours  et  partout  c'est  une  végétation  riche,  va- 
riée, ce  sont  des  fleurs  et  àes  fruits. 

Puis,  si,  éinù  dé  ce  spectacle,  votis  vous  asseyes  dans  la  tiède  atmosphère- qoi 
vous  entoure,  voos  croyez  au  bonheur  des  Égyptiens,  et  peut.ètre  enviez-tous 
le  sort  qui  les  a  placés  dans  cette  <S6ntréé  privilégiée. 

Dëfronipefc-vous  !  A  eoté  de  ce  champ  qu'un  lin  tassé  recouvre ,  TÉgyptieif 
tAt  nu;  sur  cette  terre  qui  fournit  du  blé,  il  meurt  de  l^im.... 

G'est  qu'en  Ëgyptel'hodime  n'a  point  d'ennemi  plus  redoutable  que  Tbomme 
lui-même. 

Là  barbarie,  la  rapacité  des  uns ,  l'asservissement  longtemps  prolongé ,  l'ha- 
iiilHfé  des  éutres  ont  enfanté  un  hotftbie  système  d'exploitation  que  la  civili- 
«ailon  seule  peut  anéantir. 

Je  reviens  à  mon  sujet. 
'  Bn  Egypte  il  n'etlstè  point  d'écoles^  point  d'acadéndies  qui  viennent  en  aide 
wm,  Égyptiens  laboureurs.  Ce  qu'ils  savent,  ce  qu'ils  font,  ils  Tont  appris  de 
feart  pères  ;  mais  ,  on  doit  le  reconnaître  et  le  proclamer,  les  connaissances 
tqtfe  tes  premieirs'  Égyptiens  ont  transmises  à  leurs  descendants  prouvent  que  la 
•cienee  agronomique  était  fort  avancée  dans  l'ancienne  Egypte. 

Le  laboureur  égyptien  de  nos  jours  n'admet  pas  en  principe  que  la  terrft 
A>ii^e  se  reposer.  Selon  lui  toujours  elle  peut  produire ,  m&is  à  là  condition 
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îTabserter  dftrrs  lii  èuleiire  «i  dyâièofè  de  W^tMidtf  ^ocl'^tl^èrttMelWf  «  ittlif^  ^  * 
comme  ëfant  le  seul  convenable. 

Jamaîé  îl  n'ensemence  deux  années  4e  Mtfitè  dtt  bi£  0éliâ  une  diiBne  t^tre*  Ao 
blé,  dit-if,  faites  succéder  do  trèfle. 

II  plante  do  coton  dans  des  chamfs  oA  H  a  nîotssdniié  dé  Tor^  oo  do  trille, 
mais  après  deoi  ou  trois  labours  préalables. 

De  même  poor  te  sésame. 

Cette  règle,  it  ne  TappUqoe  point  aa  trèfle,  et  sans  eia  donner  ta  raisôfi ,  ofi 
peot,  dit-il,  le  semer  pendant  trois,  qoatre  années  soccessives  sor  la  même  terré 
saiis  répoiiser.  Lorsqoé  cette  plante  a  atteint  la  haoteur  ▼boldè,  l'Ëgyptielî  la 
coope  avec  one  faacitle  ;  l'usage  de  la  faoz  est  inconnb  dans  tes  c'amplaignei. 

Tontes  les  provinbeé  de  l^gypte  ne  sont  pas  également  ptopres  à  là  cuhare 
des  mêmes  plantes)  la  Haotc-Égypte  est  sortoot  renofinmëe  jionf  sêsbtës,  ses 
feres.  Le  lin  du  Ménouffeyh  est  sapérieor  à  celai  des  antres  départements,  et 
le  coton  do  Delta  mirpasse  tt,  qualité  celui  de  la  baotè  et  de  la  moyenne 
Egypte. 

Chose  eitrémemetait  remarquable  !  Les  végétanx  d*ttn  département;  trànspbr* 
les  dans  on  atiire,  même  Tolsin,  dégénèrent.  Le  blé,  les  fèves  de  la  Haute- 
£gypte  ne  peuvent  praapérer  dans  la  Basse  oo  le'  DelUI. 

Cest  assez  dire  combien  doivent  dégénérer  les  espèces  ei6tiqaes^ 

La  condition  géologique  de  TÊgypte  otfre  une  circonsiance  qu'il  importe  de 
faire  connaître. 

Par  suite  du  dépôt  successif,  continu,  dd  timon  du  Nil  sur  la  terre,  le  sol 
a'exhaossc  chaque  année;  il  résulte  delà,  évidemment,  qu'après  ou  certain 
temps  les  conditions  physiques  de  ce  pays  se  trouvent  modifiées. 

Telle  plante  qui  prospérait  il  y  a  cent  ans  ne  prospélrera  plus  peot-être  au— 
^  jourd'hui,  parce  que  la  terre,  se  trouvant  plus  élevée,  conservera  moins  Facile* 
ment  rhumîdité  dont  cette  plante  a  besoin. 

11  en  est  de  même  poor  le  rèigne  animal;  Si  la  nature  de  wioa  travail  tfe  na'idi* 
posait  des  limites  que  je  ne  puis  franchir ,  je  rappellerais  comment  09t  disparu 
de  rËgypto  certaina  végéuux  et  certaina  animaux  dont  qiielqu^^  autres  Oil 
pris  la  place. 

Cela  posé,  examinons  la  charme  des  Égyptiens,  et  disom  un  mol  dm  fetbooca 
en  général* 

La  charrue  égyptienne  se  eompote  d'osé  pièee  pfineipale  ea  boii,  de  ccbI 
Tingt  à  cent  trente-six  centimètres  <le  longueur ,  plate  en  dessous,  arrondie e» 
dessQs,  armée  à  sa  partie  antérieure  d*nae  lame  triangulaire  lermiaée  en  poiHie  : 
c'est  le  4br  de  la  charrue. 

De  sa  partie  postérieure-  s' élève,  à  gauche  et  à  droite,  une  hrsmcbe  veitièale/ 
le  mancberoD.  Entre  les  niancherona,  sur  le  bols  principsri,  ottendhâMéea6e 
•ntce  pièee.  épiisse,  d#cRtt  duna  une  longueur  (fou  pitjdi,  et  qui  prend  tnailto 
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«ne  direction  d'arrière  en  avant  en  montant  nn  pon.  (Test  le  levier  aoqael  âont 
attaches  les  deox  bœofs. 

Quand  cette  pièce  est  tirée  en  avant»  elle  entraîne  la  première,  qai  porte 
le  fer  dont  j'ai  parlé. 

Toot  à  fiut  è  l'extrémité  da  levier  est  fixée  unsversalement  une  perche  so- 
lide qui  se  place  snr  le  coa  de  chaque  animal  en  avant  do  garrot*  Deux  sortes 
d'attelles  on  morceaux  de  bois  aplatis  sont  maintenus  aux  extrémités  de  la 
perche  transversale^  et  viennent  embrasser  les  deux  épaules  en  bas  du  coa  du 
bceuf. 

Ces  deux  attelles  sont  fixées  l'une  à  l'autre  par  une  grosse  cordes  ronlée,  en 
fils  de  dattiers,  et  qui  retient  défipitivement  les  animaux. 

Le  laboureur  tient  d'une  main,  un  mancheron,  et  de  l'autre  un  long  fouet. 
*  Le  mode  d^attelerles  bœufs  leur  est  extrêmement  nuisiblCé  La  barre  trans- 
versale.  qui  pèse  sur  le  çou  de  ces  animaux  les  blesse  quelquefois  au  point  de 
les  rendre  impropres  à  la  continuation,  d'un  service  actif. 

Aussi,  en  Egypte,  les  bestiaux  de  labour  sont  reconnaissables  aux  plaies 
profondes,  larges,  aux  callosités  qui  existent  toujours  en  avant  du  garrot.  Pour 
labourer  la  terre,  les  Egyptiens  se  servent  encore  du  buffle»  du  chameau,  du 
baudat,  rarement  du  cheval. 

La  charrue  des  Egyptiens,  construite  ainsi  que  je  l'ai  dit,  possède- t-elle  les 
avantages  désirables,  ou  bien  quels  en  sont  les  inconvénients  ? 

Situé  dans  un  milieu  défavorable,  pauvre,  assujetti  i  toutes  les  exactions 
d'un  pouvoir  an ti- conservateur,  l'Elgyptien,  pour  cultiver  ses  champs»  a  be- 
soin d'un  instrument  simple,  d'une  exécution  facile,  et  qu'il  puisse  sans  peine 
transporter  d'un  lien  dans  nn  autre.  Sous  ce  rapport ,  la  charrue  actuelle  lui 
convient;  il  la  construit  lui-même»  la  porte  sur  ses  épaules,  et,  si  elle  se 
détraque,  il  peut  immédiatement  la  réparer  :  le  concours  d'un  cbarron  ne 
lui  est  pas  indispensable. 

Cette  chaire  n'a  pas  de  versoir;  son  fer,  extrêmement  étroit,  fait  un  sillon 
léger  de  neuf  <^ntimètres  de  profondeur  environ. 

La  tertre  se  tirouve  divisée,  mais  non  retournée.  Le  triangle  pénètre ,  în« 
cise,  glisse  ;  au-dessus  de  lui,  de  petites  mottes  se  rapprochent  et  se  placent 
dans  la  même  position,  sans  changer  de  face. 

Si  déjà  sur  an  sol  régulièrement  inondé,  cultivé  chaque  année,  la  charrue 
égyptienne  nous  parait  laisser  à  désirer ,  elle  devient  bien  autrement  impuis- 
sante snr  des  champs  o&  toute  culture  a  cessé  depuis  plusieurs  années  consé- 
cutives. 

HinfS  ce '^eas,  des  herbes  extrêmement  tenaces  recouvrent  la  terre;  leurs 
racines  ont  pénétré  fort  loin,  et,  pour  défoncer  ou  labourer  le  sol ,  on  est 
forcé  de  rassenbler  un  grand  nombre  de  charrues. 

-  Ce  n'est  qo'«prèk  des  efforts  inouïs,  après  avoir  brisé  les  deux  tiers  dei 
initrameiita  aratoires»  ^«ie  les  Egyptiens  parviennent  à  tracer  qttelq«es^•iUons• 
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JVbftfidmiiie  nti  tlitfilleiit  le  cakîvtteiir  du  faord^du  NU ,  et  je  ttts  eïa-« 
miner  si,  dans  les  payschaad»,  les  labours  profonds  sont  moins  avantagenif 
^e  les.labonrs  ioperfieieb. 

Des  agriculteurs  pensent  qoc  sî«  dans  nue  contrée  oii  la  tempëratnre  csf 
élevée,  on  laboare  profondément,  la  chalear  dessèche  la  terre,  et,  lés  semeneev 
ite  troovant  pas  asset  d'hnmidité,  la  genninaiâon  avorte. 

An  premier  abord ,  cette  manière  de  voir  semble  être  la  seule  rationnène,  et 
l'état  de  Tagricaltare  ches  les  Egyptiens  tendrait  à  la  fiire  admettre. 

«  Gicz  nqus«  disent-ils,  la  force  de  la  terre  est  à  sa  surface^  si  noua 
a  pénétrions  plus  avant  dans  le  sol,  nous  ramènerions  des  couches  que  l'air, 
«*  ta  lumière  n'uot  point  atteintes  depuis  longtemps  ;  ce  serait  un  terrain  mort. 

«  D'un  autre  côté,  le  limon  du  Nil  est  déposé  chaque  année  sur  la  supefficie 
«  du  sol;  il  importe  que  nous  le  conservions  1&  où  il  est.  Ce  serait  ne  ptfs  vou* 
«  loir  jooir  de  cette  richesse  que  de  renfouif  dans  la  profondeur  dé  la  terre.  « 

Ce  raisonnement  u*est  pas  sans  valeur;  il  serait  dilticile  d'en  subtitner  nn 
autre  dans  Tesprit  des  Egyptiens,  en  général. 

(  Jiez  ce  peuple^  comme  chez  beaucoup  d'autres,  tonte  innovation  en  matière 
d'agriculture  soulève  è  l'instant  une  opposition  extrêmement  tenace,  et,  pour 
la  détruire,  il  faut  d'abord  avoir  longtemps  exp^imenté  leur  sjstènye  agricole 
et  nn  concours  de  circonstances  favorables. 

Si  un  laboureur  parti  de  notre  pays  pour  aller  résider  en  Egypte  voulait 
incontinent  y  appliquer  notre  mode  de  travailler  la.terre^  il  n'aurait  qne  des 
déceptions;  sa  charrue  à  vprsoir  sillonnerait  avec  facilité  ;  mais  si,  après  avoir 
pratiqué  ses  labours,  il  ne  s'attachait  pas  à  niveler  exactement  le  sol ,  le  Nil  le 
recouvrirait  difiBdlement,  et  il  en  résulterait  ici  des  enfoncements  d'où  YètLJà 
ne  pourrait  s'échapper,  là  des  élévations  d'où  elle  se  retirerait  trop  tôt. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  diminution,  appauvrissement  des  récolteyi» 

Chargé  par  le  vice-roi  d'organiser  nne^ école  d'agricultafe,  j'avais  reça  d'Eu- 
rope tout  un  matériel  nouveau,  charrues  è  1^  Dombasie»  heraes,  estirpaiems  ^ 
le  semoir  a  brouette,  la  houe  à  cheval,  etc.,  etc. 

Il  fallut  se  mettre  à  l'œuvre;  maii,  je  l'avoue,  je  fus  furt  embaraasé..EB  effet, 
sur  quels  points  tenter  des  essais?  Les  Egyptiens  admettent  ea  pciocipe  que  1% 
terre  peut  produire  toute  l'année  quand  on  p^nt  lui  donner  de  rean;içidoBC 
je  n'avais  rien  à  leur  enseigner. 

Devais-Je  leur  recommander  Kemploi  de  mes  charrues?  Mais  ces  instruments 
les  épouvantaient  ;  Ils  sont  trop  compliqués,  trop  lourds,  et  lés  Egyptiens  sa* 
Tent  récolter  du  bFé,  du  coton,  du  sésame,  du  rit,  de  rind|go,  avec  les  feur^, 
trÉ»-timples,  très-modestes  eependant.  J'essayai  pourtant,  et  voici  ee  que  je  fis  : 
sur  vn  terrain  vis-è-vis  de  l'école,  des  Egyptiens  se  réservèrent  deox  arpents', 
j'oa  {iris  deox  antres  tout  à  coté.  Trois  labours  firent  faits  de  part  et  d^autre» 
eux  avec  leur  charrue,  moi  avec  ceik  de  Dombaale. 
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Lql  même  gaantîté  d'eau  fai  distribuée  partout  aux  mêmes  jour»,  apx  mèmet 
lie^rjef  9  «t  enaen^ble  noua  anspiçndiipes  le^  arroseroepU>  troîa  temainea  avant  la 
9il4^U^  dn  çotqn. 

Le  résultat  de  cette  prefoière  éprca?e  Cut  à  notre  a^vpntage*  Notre  cotoamcr 
^Cfpk  on  ^luajgirand  d^^^eloppement,  s^n  amande  devint  beaucoup  pkia  groiie, 
et  son  lainage  pJiiB  abondant  plfs  spf  çux  qu^  celui  des  Egyptiens. 

Ce  premier  succès  m'enhardît;  je  continuai  mes  épreuves  comparatives  sur  le 
së^ipê,  les  fèves  et  le  blé.  -  ' 

'  Pour  la  première  de  ces  plantes  le  résultat  fut  le  môm|s  immédiatement,  tan- 
dis q[Qe,  po^r  les  h\és  et  les  téves,  je  n'obtins  d^avantages  marqués  qu'après 
avoir  pratiqué  des  labours  profonds  deux  années  de  suite.  Cela  s^explique  :  la 
portion  du  sol  qui  est  demeurée,  longtemps  enfermée  ressemble  à  un  corps 
étiolé;  elle  ne  prend  vie  qu'après  avoir  reçu  l'influence  des  agents  physiques, 
siir,  bumidité,  lumière,  etc. 

En  résumé,  avec  la  cbarrue  égyptienne  on  incise,  on  divise  le  spl,  mais  on 
ne  peut  le  retourner;  le  limon  du  Nil  reste  à  sa  surface  :  H  y  a  là  avantage  et 
ihconvéniéns. 

Avec  la  charrue  Dombasle,  le  sillon  est  large,  profond;  la  terre  est  renversée; 
le  limon  du  Nil  passe  4ens  les  couches  inférieures.  Inconvénient  pour  la  premiè* 
re  année  seulement  ;  très-grands  avantages  pour  les  années  suivantes. 

En  définitive,  les  labours  profonds  dans  les  pays  chauds  sont  préférables  aux 
labours  superficiels,  et  à  l'aide  de  la  herse,  que  les  Egyptiens  ne  connaissent 
pas,  on  nivelle  parfaitement  le  sol. 

Mais  la  situation  actuelle  dès  Egyptiens  ne  leur  permet  pas  de  recourir  à  la 
charrue  Dombasle;  il  leur  eii  faut  une  plus  légère,  moins  coètense ,  qui  soit  plos 
jbcile  à  réparer. 

Si  la  question  des  labours  présente  quelque  intérêt,  il  en  est  une  autre  extrè- 
imeaMiit  importante  et  sur  laquelle  il  convient  de  nous  arrêter;  )e  reax  parler 
des  engrais. 

La  majeure  partie  des  auteni*s  qui  ont  écrit  sur  l'Egypte  affirment  que  le  li- 
flion  du  fiil  suffit  pour  amender  les  terres  ;  nul  ailtre  engrais ,  disent-  ils ,  n'est 
«Bployé;  il  n'est  pas  nécessaire. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'cBÎl  rétrograde  sur  les  périodes  agricoles  de  FE- 
gypte,  si  nous  examinons  comment  IVa  arrive  aux  terres  les  plus  éloignées  do 
fleuve,  nous  poiirrions»  à  priori  même,  qualifier  d'erronées  les  propositions  de 
ces  afutenrs. 

Sur  les  champs  voisins  dn  Nil,  sur  ceux  qui  constituent  les  rives  de  ses  lar- 
ges canaux,  l'inondation  passe  immédiatement  et  le  limon  s'y  dépose  en  ooodie 
jaunâtre  de cinç  qy  4e  six  li|^s  d'épaisseur,  pour  former,  en  aedesséchant,  des 
lamelles  grisâtres.  Voilà  un  aUMMlemeitt  iiicontcstable« 
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Maïs  SUT  le  sol  éloigné  da  Nil,  distant  de  plQaifankiloipkiïtref^  il  n^eD  sera  pu 
ainsi.  De  longs  condsits  tortueax  charrient  Teau  qu'attendent  les  labo,oreur«« 

Dans  ces  conduits,  k  leur  point  de  départ;  le  courant  est  rapide;  l'eau  s*écoule 
avec  promptitude)  mais  bientôt  sa  vitesse  diminue  ou  par  un  snjpcroil  de  la.rg^pv 
des  canaux,  on  par  les  courbes  qu'ils  décriyent^ 

.  Qu'arrive-t-il  dans  ce  cas?  I>eis^ne,  bourbeuse  qu'était  l'eau,  elle,  di^içyf 
claire^  limpide  ;  c'est  que  le  limon  est  tombé  aw  fond  des  canaux,  et  n'a  poinf 
ité  porté  où  l'on  voudrait  qu'il  allât. 

Si  donc  ici  la  culture  ne  peut  se  faire  sai\s  cngrajv  \^  laboureur  doit  les  cher-:; 
cher-ailleurs  qu^  dans  le  Mil. 

Autre  considération  majeure } 

C'est  iM«  semailles  d'biver  f eolement  que  rinmidf ttoa  ds  IH  Mt  puafitsA>l0* 

Quand  le  Jm, ,  les  eénéaks  sont  fféoolté» ,  le  leuve  te  retire  et  bsîsie  à  vue 
d'osil  ;  les  Egyptiens  pourCa»!  a'em  contionent  pas  moin^  leurs  euaerne aee^ 
m^s,  ,et  noBë  ev«M  vu  qu'en  été  ib  vost  cbcveher  rcee  dans  le  sein  de  le 
4erre.  Or  cette  eau  n'a  poial  do  Inoo;  eepeudeni  les  paoéecisoM  les  plas  fiches 
que  fournissent  rfigypte-iont  préoisénent  cdl^  do  <^ette  époque/ 

Les  Egypsieus  ae  servent «jls  donc  ^'cBgraîs  étijangert? 

Oniy  et  en  très-grande  quantité. 

Tons  s'accordent  k  dire  qu*tl  est  indispensable  d'amender  les  terres;  Ik  prë- 
coniaent  également  les  matières  végétales  et  animales. 

Les  fumiers  provenant  de  leurs  animaux  domestiqués,  les  Égyptiens  ne  les 
emploient  pas  pour  Aimer  tes  cbamps  ;  ils  les  réduisent  en  une  sorte  de  pâte 
qa'ils  pétrissent,  et  dont  ils  font  des  rondelles  qui,  séchéesau  soleil,  deviennent 
propres  à  la  combustion.  Dans  cet  état  elles  sont  pour  eux  ce  qu'est  pour  noué 
le  bois  de  cbanf&ge. 

Les  engrais  qu'utilisent  les  Egyptiens  sont  principalement  les  plâtras^  les 
terres  vierges  «  provenant  des  ruines  en  très-grand  nombre  cbez  eux.  Ils  les  em- 
portent à  dos  de  chameau  ou  d'âne,  et  dans  quelques  endroits  au  moyen  de 
<^arretfcs. 

Sur  des  terres  oii  l'on  a  récolté  du  coton,  ils  conduisent  une  ti'ès-grande 
qoantité  d'eugrais  qu'ils  disposent  en  tas  fort  rapprochés.  Dès  que  l'inondation 
arrive  ils  l'éparpHleot  avec  un  soin  minutieux,  et,  cette  opération  finie,  ils  sè- 
ment do  maïs. 

Les  égyptiens  font  quelquefois  autrement.  Au  Heu  de  répandre  les  engrais 
avant  les  semailles,  ils  les  jettent  quand  la  végétation  est  déj^  arrivée  à  une  cer- 
taine hauteur. 

Par  exemple,  veulent- ils  activer  le  développement  du  blé,  du  lin  :  ils  atten* 
dent  que  ces  plantes  soient  hautes  d'un  pied;  puis  ils  répandent  des  plâtras» 
des  terres  vierges  salpèlrées,  et  ils  arrosent. 

Cette  pF^tiq^e  est  suif  ie  de  résulti^ts  surprenants;  b  végétulion  grandit  m- 


UraordiDairement,  et  l'on  peut  être  assuré  â*Qile  récolte  beaucoup  plos  abon- 
dante que  si  ce  moyen  n'avait  pas  été  employé. 

Si  avant  les  labours  on  éparpille  du  fiimîer  sur  des  terres  à  coton  ,  la*caeîl- 
tette  augmente  d*one  manière  très-sensible. 

Les  Égyptiens  sont  tellement  convaincus  des  avantages  que  procurent  les 
engrais  qu^ils  attachent  leur»  bestiaok  sur  les  champs  de  trèfle ,  afin  d'avoir 
(nscifce  une  belle  récolte  de  blé;  car  après  le  trèfle  Ils  sèment  des  céréales. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  pour  conserver  l'humidité  sur  le  sol,  les  Égyptiens 
étaient  dans  f habitude  de  semer  frès-épats.  La  végétation  se  trouve  tassée 
par  là  ,  maia  la  plante  reste  fine.  Des  essais  comparatifs  m^ont  prouvé  qu'avec 
un  tiers  de  semence' en  moins  j'obtenais,  par  exemple,  autant  de  fourrages 
qu'etf  obtiennent  lea  Égyptiens*  D*apiès  mon  procédé,  les  plantes  trouvent 
•niovr  d'elles  plus  d'espace,  elles  acquièrent  plus  de  grosseur,  leurs  tiges  sont 
plus  épaisses,  ce  qui,  par  conséquent,  donne  un  résultat  définitif  ^al,  avec  cette 
différence  toutefois  que  le  travail  des  indigènes  est  plus  coùtoox  qne  le  mien. 

lies  expénences  d<»it  j'ai  mentioiiné  lerrésultats  ne  sont  pas  les  seules  que 
j'aie  pratiquées,  en  Egypte;  j'y  ai  introduit  des  plan  tes.  nouvelles,  et  parmi 
celles-ci  il  en  est  pldlienrs  qni,  à  mon  grand  étannement,  se  sont  acdimatéei 
sans  difficulté» 

LeJboublon^  le  colza,  végétaux  cultivés  dans  le  Nord,  ont  complètement  réussi 
en  Egypte.  Tous  deux  ont  traversé  les  étés  les  plus  chauds  sans  souffrir ,  saoi 
q|ie  les  vents  dn  Snd  ou  de  l'Est  retardassent  leur  développement. 
J'ai  eu  deux  récoltes  de  oolxa,  une  en  hiver,  l'autre  en  été. 
Le  coton  nankin  n'exbtait  pas  en  Egypte;  je  Ty  aï  importé,  cultive,  et  il  } 
est  devenu  fort  beau. 

11  est  une  autre  plante  que  le  premier  j'ai  cultivée  en  grand,  et  dont  la  crois* 
sance  a  quelque  chose  de  merveilleux  ;  c^est  une  luzerne  à  fleurs  bleues  ^  impor- 
tée de  la  Mecque  en  l^gypte  par  Ibrafaim-Pacha,  lorsqu'il  fit  la  conquête  de 
Vffcdjaz. 

Cette  luserne,  connue  actcellement  en  Egypte  sous  le  nom  de  bercime  de 
l'Hedjaz,  donne  en  été,  qi^and  elle  est  suffisamment  arrosée^  deux  coupes  ton- 
tes  les  six  semaines» 

Ce  fait,  dont  je  garantis  rautjicnticité,  paraîtra  peut-être  une  fable  à  plus  d'un 
cultivateur,  mais  il  est  vrai  :  les  Européens  qui  habitent  le  Caire  o^t  pu  Teo* 
tendre  citer  ou  le  vérifier  par  eux-mêmes. 

Si  les  développements  dans  lesquels  je  suis  entré  ont  quelque  valeur  en  (sot 
qu'agriculture  des  Égyptiens,  ils  nous  foumîsscfnt  peut-être  quelques  donoëcs 
dont  nous  pouvons  faire  une  application  utile  à  la  France,  h  l'Algérie. 

Il  nie  paraît  hors  de  doute  que  la  culture  du  coton  blanc,  ou  nankin,  du  se* 
same,  de  l'indigo,  du  riz,  de  Topiurn,  est  possible  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  dans  l'Ile  de  Corse,  en  Algérie; 
Que  le  houblon  et  le  colza  pcavcnt  être  livrés  &  là  grande  eullure  dans  le 
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ûcK  de  la  France,  dans  Tile  de  Corse  et  en  Algérie;  avantages  sur  lesquels  je 
ne  cfrois  pas  nécessaire  de  m'appesantîr. 

Je  ferai  seoleineiit  une  dernière  réflexion.  Nous  allons  chercher  foit  loin,  pour 
des  sommes  considérables,  des  produits  que  certainement  nous  pouvons  avoir 
chez  nous;  le  climat,  la  terre  ne  s'y  opposent  pas.  Que  le  gouvernement 
le  veuille,  (pie  des  heaumes  éclairés  s'associent,  et  Tardent  que  nous  portons  à 
rétranger Testera  chez  nous  ;  nous  l'emploierons  à  introduire  dans  nos  dépar- 
tements du  Midi,  dans  file  de  Corse  et  en  Algérie,  les  riches  cultures  dont  les 
^étrangers  s'enorgueillissent.  * 

Uamont, 
Membre  de  la  troiriime  date  de  i'IusUiut  IUitoriqa«. 


BEVUE  lyOUVBAGES  FRANÇAIS  ET  BTRaVGEnS. 


PROSODIE  D£  L'ËCOLE  MODERNE, 

PAK  WILBU  TKOIIT, 

Vtieiéé^  «Taiie  iattre  i  r«iil«Dr,  par  Viclior  Uvg^  et  «Tune  préface  d'Emile  Dbkhamm  (1)« 

i 

/  •  ^ 

Un  livre  curieux  vient  de  paraître:  c'est  une  prosodie  de  t école  moderne  ;  en* 
tendons-aotts  bien,  je  veux  dire  de  l'école  romantique.  Quoi  I  ya-t-on  s*écrier; 
celle  qui  a  tant  dabandé,  et  sur  tous  les  tons,  contre  les  prosodies  anciennes,  il 
dut  absolument  qu'ell»-mème  en  rédige  une?  Oui,  en  vérité;  la  liberté  «qu'elle 
•  si  longtjQiDps  proclamée,  au  nom  de  laquelle  elle  a  fait  sa  révolution,  la  li* 
lienéltti  pèse  aujourd'hai;  il  lui  fiint  des  règles  et  des  exceptions,  Harsyas  se 
tait  professeur  ;  les  marchands  de  vers  brisés,  à  l'oreille  si  dure,  91  étrangère  à 
tonte  harmonie^  ne  se  contentent  pas  de  chanter  iâux,  ni  d'obtenir  de  Midas,  qui 
chaat*  aossi  ikax  qu'eux,  des  applaudissements  frénétiques;  ils  veulent  encore, 
et  c'est  un  peu  violent,  nous  apprendre,  à  nous,  à  chanter  faux  par  principe. 
C'est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  ce  métier,  du  moins  si  j'en  crois 
la  lettre  que  lui  adresse  M.  V.  Hugo  (car  je  l'entends  nommer  pour  la  première 
fois),  c'est  M.  Wilhem  Téntnt  qui  vient  de  rédiger  en  215  pages  le  code  com- 
plet de  ces  nouvelles  lois  du  mauvais  goût. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  douze  chapitres  qu'il  consacre:  1«  aux  vers 
aîmpies  et  composés;  S^  aux  différentes  espèces  de  vers  ;  3^  aux  vers  de  douze 
pieds;  A^k  la  rime;  4^  à  l'inversion , et  i  l'enjambement;  6^ à  l'harmonie  imita- 
tive  et  à  l'harmonie  figurative;  7®  à  l'hiatus  ;  8<>  aux  diphthongues;  9^  an  obcù 

(i)  Psrts,  1844»  cbei  Didier.  Ia-i2.  /         *      ! 
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desvoU  ;  10"  aux  rhythmes;  11^  aux  poëmes  et  romane  en  Ter»;  IS^ enfin  kVin* 
spîration  et  à  la  prosodie.  II  faudrait^  poar  répondre  à  ces  asâcrtiont  couvent 
fausses  de  tout  point,  et  toujours  hasardées  et  contestaBles,  écrire  un  livre  plas 
gros  qae  celui  de^  M,  Tenint  et  qu'on  ne  lirait  pas  davantage. 

Nous  aimons  mieux  glaner,  parmi  tous  les  sujets  qu'il  traite,  les  plus  originaux 
ou  les  pins  caractéristiques,  et  ceux  qui  nous  feront  le  mieux  et  le  pins  rapide- 
ment jager  de  la  valeur  du  livre  nouveau. 

Edifions-nous^  avant  tout,  sur  le  bon  goût,  la  modestie,  Tindépendance,  le 
bon  style,  l'intelligence  et  la  science  de  l'auteur.  Ces  qualités  de  la  personne  ne 
font  rien,  dira-t-on  peut-être,  au  fond  de  la  question,  à  la  vérité  ou  à  la  faus- 
seté de  la  doctrine;  et  toutefois  il  n'est  pas  inutile  de  s'en  enquérir,  ne  fbt-ce 
que  pour  apprécier  d^àvancé  dans  quel  esprit  d'abandon  ou  de  défiance  noos 
devo^is  lire  le  livre  de  M.  Tenint. 

J^ai  parlé  de  son  bon  go6t  et  de  sa  modestie  ;  les  phrases  suivantes,  copiées 
de  lui  textuellement,  nous  en  donnent  le  modèle  :  «  Il  n'a  jamais  été  fait  de 
prosodie  française  qui  eût  quelque  valeur.  Des  grammatrienTs,  des  professeurs, 
des  faiseurs  de  dictionnaires,  des  éphicheurs  de  mots  ont  bien  réuni  un  certain 
nombre  de  lois  vulgaires,  de  tûuiconnueê,  et  tout  au  plos  consultées  par  les  élè- 
ves de  sixième  qui  commencent  â  aligner  de  la  prosef  (l)..*  Nous  l'avons  dit^  les 
prosodies  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  s'adressaient  qu'à  des  écoliers  tout  à  fait 
ignorants  sur  la  matière  (2).  » 

Dans  ce  dédain  profond  de  Ce  qui  l'entoure,  de  ce  qui  a  vécu  avant  lui,  on 
comprend  cet  avertissement  que  M.  Tenint  donne  à  ceux  qui  disent  ne  pas  ai- 
iper  la  poésie...  «  Ils  ignorent,  dit-il,  que  la  poésie  est  le  sentiment  intime,  pro* 
fond,  exquis,  de  tonte  chose;  on  ne  doit  pas  plus  dire  :  Je  n'aime  pas  la  poésie, 
que:  Je  suis  lâche  et  je  suis  vi(  ;car  faire  ce  terrible  aveu  c'est  reconnaître  qu*on 
n'a  point  d'âme.  Nous  avertissons  donc  ces  personnes  qu'il  faut  dire  simple- 
ment :  Je  n'aime  pas  les  vers.  La  confidence  est  bieà  moins  grave  ;  elle  prouve 
seulement  qu'on  n'a  pas  le  moindre  sentiment  de  l'art,  et  qo'on  ne  craint  pas 
de  le  laisser  voir  (3).  »  On  ne  sait  en  vérité  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ici  de 
la  définition  de  la  poésie,  de  la  conséquence  qu'on  en  tire,  ou  de  la  bonhomie 
du  conseil. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  M.  Tenint  se  pose  en  maître  des  consciences,  en  juge  sou-» 
verain  des  intelligences  et  des  facultés. 

Il  distingue  d'abord  les  esprits  complets  et  les  esprits  incomplets,  sans  se 
douter  qu'il  n'y  a  pas  d'esprit  absolument  complet  dans  ce  monde,  et  qu'ainsi 
ces  mots,  commodes  d'ailleurs,  n'ont  qu'une  valeur  de  convention.  Les  prenant 
donc  dans  leur  sens  rigoureux,  il  classe  sans  façon  quelques-uns  de  nos  ^nds 
poètes  dans  un  de  ces  deux  ordres.  Quel  est,  demanderez-vous,  son  critériam 
à  cet  égard?  Il  n'est  pas  facile  de  le  dire.  Cependant,  malgré  les  grands  mots 

(0  P.  i4i  âttl»».  --  (J)  P.  ie.  -  (3)  P,  17. 
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dont  il  barde  ses  théorieS;  et  les  grands  noms  soos  lesquels  il  croît  les  abriter, 
les  esprits  complets  sont  poor  lai  ccax  qui  né  distinguent  pas  le  bon  da  mauvais; 
et  les  incomplets  sont  ceux  qui  sentent  ce  qui  manque  aux  meilleurs  ouvrages, 
aux  plus  grands  génies,  c'est*à>dire  les  hommes  de  goût.  C'est  par  exemple 
Longin,  qui  blâme  un  mot  dans  Hérodote;  c'est  Zoîle,  qui  relet^it  quelques  dé- 
fauts dans  Homère  (1),  et  probablement  aussi  Horace,  quoique  M.  Tenint  ne  le 
nomme  pas,  qui  accuse  ce  père  de  la  poésie  grecque  de  s'endormir  quelque- 
fois (2)  ;  ce  sont  enfin  tous  ceux  qui  admettent  des  règles  ;  c'est  Boileau  com- 
paré à  Régnier,  Malherbe  rapproché  de  Théophile,  lequel  disait  : 

Je  veux  fsire  des  ven  qui  ne  soient  pas  contraints  (S), 

«t  il  se  mettait^r  là  dans  les  natures  complètes. 

Après  ces  distiactions  majestueuses,  on  n'est  pas  étonné  de  cette  déclaration 
da  l'aateur  :  «  A  celui  qui  n'admire  pas  Shakspeare,  nous  refusons  la  facohé 
de  pouvoir  comprendre  le  génie  profondément  4«ai«tgra||diose  do  chantce  d^ 
niiade(^).i> 

Nous  tâcherons  en  vérité  de  nous  passer  de  sa  permission.  S'il  ne  s'agit  en 
cflet  que  de  dénier  «ne  qualité  à  ses  adversaires,  bien  desjlecteois  pourraientTe- 
fuser  k  M.  Tenint  la  critique,  la  acience,  le  jugement,  et  jusqu'au  sens  oommunt 
et  croire  que  tout  est  fini.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  établit  une  vérité  ;  une  dis- 
cussion doit  être  sérieuse  :  c'est  avec  des  preuves  incontestables  qu'il  faut  prou- 
ver ce  que  l'on  avance.  Nous  tiendrons  pour  nous-mêmes  à  cette  condition  que 
M.  Tenint  a  beaucoup  trop  négligée;  nous  ne  voulons  rien 4iffirmer  qu'avec  des 
preuves  à  l'appui. 

Personne  ne  doutera,  par  exemple,  que  l'indépendance  de  notre  auteur  ne 
soit  juste  de  la  même  portée  que  son  jugement,  quand  on  le  voit,  à  genoux  de- 
vant tons  les  poétereaux  contemporains,  les  applaudir  dans  toni  ce  qu'ils  font  ; 
il  n'y  en  a  pas  de  si  médiocre  qui  ne  lui  paraisse  digne  d'être  cité  comme  nn  mo- 
dèle ;  il  n'y  a  pas  de  pièce  si  détestable  qui  ne  lui  semble  un  chef-d'oduvre  ;  il 
admire  tout,  jusqu'aux  Djinns  (5),  an  Pati'armu  du  roi  Jean  (6),  et  è  la. 
Chauê  du  Burgrave  (7) . 

Son  style  donnerait  lieu  à  de  nombreuses  remarques  ;  bomons-nons  aux  cita- 
tions suivantes  :  «  Vous  admettez,  dit-il,  des  exceptions  dans  votre  forteresse; 
et  ces  exceptions  font  brèche  à  la  muraille  et  livrent  la  place  (8).  «  De$€xup* 
iùm$  à  tins  fortereiêe^  du  exceptions  qui  ruinent  un  mur  et  livreni  une  flaee 
sont  certes  beaucoup  au-dessous  des  élèves  de  sixième  dont  M.  Tenint  par-» 
lait  tout  à  l'heure...  •*  Ce  vers  (de  dix  syllabes,  divisé  en  dçux  hémistiches),  ex* 
CMSÎesmssil  harmonieux,  est  d'origine  ancienne  (9)  ;  le  vers  de  trois  syllabes  est . 
eaceetivemênt  rapide  (10)  ;  nous  en  pouvons  citer  un  exemple  exeeetivemient  eu*, 
lieux  (li).  Que  M.  Tenint  ouvre  un  dictionnaire  étymologique,  qu'il  réfléchisse 

(4)  P.  4.  —  (î)  Art  poit.,  V.  859.  —  (S)  P.  ».  —  (4)  P,  il  et  If.  —  (5)  P,  ».  —  (S)  P.  85* 

—  (7)  P.  «9.  —  (8)  P.  J7.  —  (9)  P.  5Î.  —  (40)  P.  85.  —  (44)  P.  84. 
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pn  peu  sor  I*  valeor  da  mot  !  il  reconnaîtra  qti'eœee$sit€ment  ne  peut  jamaîr 
s'appliqoer  à  un  adjectif  exprimant  nne  qualité  lonëe  actnellcment  comme 
bonne;  il  a  voaln  dire  extrêmement  fans  doute;  mais  il  faut,  avant  d'écrire, sa- 
voir au  moins  le  sens  des  mots  ;  ce  conseil  vaudra  bien  celui  qu'il  nous  donnait 
tout  à  l'heure  sur  la  diiTérence  des  vers  et  de  la  poésie. 

Il  faut  faire  une  observation  du  même  genre  sur  ces  mots  :  o  Le  vers  de  trois 
pieds  est  un  élément,  et  comme  le  dividende  du  vers  alexandrin  (1).  »  M.  Te- 
nînt  a  voulu  dire  le  diviseur^  c'est-à-dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dît. 
Qu'il  ne  sache  pas  un  mot  d'arithmétique,  c'est  ce  que  montre  clairement  cet 
emploi  i  contre-sens  d'un  mot  si  connu  dans  cette  science,  et  ce  que  pourtant 
je  ne  lui  reprocherai  pas,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  traité  de  versification.  Mais 
pourquoi  emploie-t-il  des  mots  dont  il  ne  sait  ni  l'osage  ni  la  signification? 

Jl  écrit  aillenrs  :  «  Quant  à  la  rime,  c'est  bien  d'^nn  dé&nt  d'exeellenee  qu'on 
l'inculpe  (fi).  »  L'auteur  nous  dira  peut-être  on  jour  ce  que  c'est  qa^meulper 
un&  ehûêê  d^un  défaut  d^exeelltnce,  Jnsqne-là  noos  regarderons  ees  eiipresaioiia 
comme  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'accouplement  monstrueux  et  in* 
êensé  des  mots. 

M.  Tenint,  s'il  île  comprend  pas  les  mots  de  sa  langue,  cemprend-îl  «o  moîna 
les  questions  qu'il  traite?  Hélas  !  non,  pas  davantage.  Il  ne  oonnait  ni  la  nafore 
ni  la  relation  des  choses.  Il  parle  d'harmonie,  et  ignore  que  l'harmonîe  se  seal 
et  ne  se  démontre  pas  ;  il  écrit  en  conséquence  t  «  LiC  vers  de  doose  pieda  brisé 
est  aussi  harmonieux  que  l'autre,  et  nous  le  prouverone  (3);  »  et  ailleurs,  satis- 
lait  de  ce  qu'il  a  écrit,  il  n'hésite  pas  à  dire  que  l'analyse  qu'il  a  faiie  do  ver» 
brisé  a  prou\»d  qu'il  ne  manquait  pas  d'harmonie  (4).  Que  répondre  k  tout 
*  cela? Rien,  sans  doute,  sinon  que  M.  Tenint  n'a  pas  d'oreille;  on  peut  le  ren- 
voyer aussi  à  un  article  célèbre  de  d'Alembert,  sur  la  valeur  des  raisonnement» 
opposés  i  rexpérience  (5) }  peut-être  y  apprendra- t-il  è  se  défier  un  pen  plus  de 
ses  prétendues  démonstrations. 

Il  conclut  avec  autant  de  raison  et  d'â-propea  de  la  musique  à  la  poésie;  et 
parce  que  Mranger  a  dît  dans  une  chanson  : 

Ah  I  comme  on  entrait 
Boire  ft  son  caftavel, 

et  que  ces  deux  vers  pris  ensemble  forment  onze  syllabes,  il  croit  que  Ton  peut 
mettre  sur  la  même  ligne  ce  que  ton  brise  en  deux^  et  qu'ainsi  le  y/esTê  de  onie 
syllabes  existe  (6).  La  conclusion  peut  être  vraie;  mais  assurément  elle  ne  sort 
pas  des  prémisses. 

«  Dans  fa  poésie,  dit-il  plus  loin  (7),  on  Ton  chante  ou  Ton  parle.  Le  poète 
chante  dans  l'ode,  dans  le  dithyrambe,  dans  le  poëme.  ll'parle  daps  le  drame, 
daqs  la  comédie«  Pépitre  et  la  fable,  s  Faut-il  apprendre  à  M.  Tenint  que  les 

(i)  P*  81,  —  fS)  P.  89.  —  (9)  P-  S8.  -*  U)  P.  80.  '^  (h)  Belairdteementê  wr  Um  éUmêwlte  es 
pkUowpkie,  S  VI.  —  (6)  P.  55.  —  (7)  P.  56. 
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poètes  w  chantent  jamaii  nulle  pan  ;  qne  c'est  par  mëtapbore  4[Q'on  les  fait 
chanter  dans  le  début  des  poëmcs  épiques  on  dans  les  odes;  et  qu'an  traité 
qui  s'appuie  spr  des  métaphores  ne  mérite  pas  le  nom  de  traité. 

Cet  examen  n'est  pas  jusqu'ici  bien  fevorabic  à  notre  auteur;  il  serait  plus 
fâcheux  encore  si  nous  examinions  de  près  ce  que  sait  M.  Tenint.  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  toute  l'éecje  dite  romanlîfiie  (je  parle  des  poëtes, 
non  des  émdits  qui  ont  mis,  au  service  d'une  cause  qu'ils  ne  comprenaient  pas 
do  tout,  une  science  très-réelle,  mail  mal  appliquée  ),  a  montré,  dans  tout  ce 
qu'elle  a  bit,  une  ignorance  incroyable  du  passé  et  de  ce  qu'il  avait  produit, 
M.  Tenint,  qui  se  pique  d*apparlenir  i  cette  vieille  coterie  qu'il  appelle  encore. 
Véeoh  modems,  s'en  montre  sops  ce  rapport  le  fidèle  disciple  ;  il  n'a  rien  lu  de 
ce  qui  s'est  fait  avant  lui  d'un  peu  élevé  ;  il  parle  de  tout  avec  l'aplomb  de  œui 
qui  ne  savent  rien,  et  affirme,  sans  hésiter,  les  choses  les  plus  fausses.  En  voici 
quelques  exemples  : 

«  La  question  de  la  richesse  de  la  riuie  n'a  jamais  été  abordée  firancbe- 
ment  (1),  »  dit-il.  Vous  yons  imagiaieft  peat««étre  qa^il  va  traitera  ce  sujet  quel- 
que grande  question  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  ou  au  moins  restée  indécise: 
point  du  tout  ;  il  se  déclare  seulement  pour  la  rime  riche»  mais  sans  pouvoir 
donner  de  sa  préférence  aucune  raison  satisfaisante.  En  revanche,  il  (ait,  je  ne  dis 
pas  nue  dissertation  sur  l'origine  de  la  rime,  mais  &  ce  propos  une  sortie  des  plus 
plaisantes  contre  «  certains  grammairiens  et  prosodistes,  gens  dont  Tâmc  a  les 
yeux  clos,  qui  ne  voient  que  le  fait  brutal  et  matériel,  et  qui  ont  imagine  que 
la  rime  avait  été  inventée  pour  le  besoin  de  la  mémoire.  Pour  nous,  ajoute-t-il^ 
la  rime  n'est  tout  simplement  qu'une  harmonie  (S).  »  Elle  n'a  jamais  été  autre 
chose  pour  aucun  homme  de  sens.  Je  ne  sais  qui  M.  Tenint  veut  désigner  Ici 
par  ces  grammairiens  et  prosodistes  ;Marmon tel  a,  je  crois,  compté  au  nombre 
des  avantages  de  la  rime  celw  de  fiivoriser  la  mémoire.  Mais  quel  homme  de 
quelque  valeur  poétique  citera*t-tl,  qui  ait  vu  dans  cette  qualité  la  cause  et  l'ori- 
gine  de  la  rime?  Tous  au  contraire,  Voltaire  en  particulier,  ont  soutenu  et  frit 
reconnaître  partout  que  le  rime  était  essentiellement  pour  l'oreille,  qu'elle  avait 
son  harmonie  naturelle,  sans  laquelle  nos  vers  ne  pouvaient  pas  exister.  Cest 
bien  la  peine  d'annoncer  des  opinions  si  neuves  pour  aboutir  à  ce  que  dit  tout 
le  mamâe,. 

Voltaire,  il  est  vrai,  a  souvent  sacriié  la  richesse  de  la  rime,  aoit  à  la  pensée, 
soit  à  la  r^idité  du  travail  ;  mais  tout  le  monde  sait  que  Corneille,  Boileaa  et  • 
Racine  rimaient  très-riohenent;  et  s'il  faut  citer  à  M.  Tenint  dés  pvosbdistes, 
tous  soutiennent  les  mêmes  principes  que  lui  sur  ce  point.  LeoMte,  dans  mm 
DicêiomÊoirê  des  «nia  froBçmii  par  ardre  d^OMlogie,  répète  partout  qu'il  ne  Iknt 
pas  faire  rimer  les  simples  consonnances,  sans  prédominante  (3),  et  M.  Qui* 

(I)  F.  U.  -^  (^)  P,84»  —  (S) p. 7a&éansle  7)raU4  ds  vêrMpÊtUkn^ elçS al  làéaw  «sut  la 
dktlonttsire. 


■ 

chërat,  dont  f  aurai  à  reparler,  et  dont  le  Traité  de  verti/ieatiùn  françaUe  est  va 
des  plas  savants  qaî  aient  jamais  paro,  soutient  partout  les  mêmes  principes  (1). 
Passons  à  d'autres  assertions  de  M.  Tenint.  a  Le  vers  de  onze  pieds,  dit-il, 
dont  La  Fontaine  a  fait  usage,  n'est  pas  même  cité  dans  les  prosodies  ancien- 
nes (S),  »  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  jusqu'à  quel  point  cela  est  vrai.  Disons 
d'abord  que,  puisqu'il  invoque  La  Fontaine,  il  aurait  dû  citer,  en  renvoyant  eue- 
tement  an  volume  on  à  la  page,  le  passage  auquel  il  fait  allusion.  M.  Tenint  ne 
le  fait  pas,  ni  pour  ce  vers  ,  ni  pour  aucun  de  ceux  qu'il  cite  aillears,  et  l'on 
est  ainsi  oblige  d'accepter  ses  exemples  sur  parole,  et  sans  pouvoir  les  vérifier. 
Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  s'appuyer  sur  les  classiques  an- 
ciens, il  aurait  pu  et  dû,  à  propos  du  vers  de  neuf  syllabes,  rappeler  ceux-ci  de 
La  Fontaine  : 

On  languit,  on  meurt  près  de  Sjl? ie, 
C'est  un  bien  dont  les  rois  sont  faloux  : 
Sf  les  dieux  pouTaient  perdre  la  lie, 
Dans  vos  lers  ils  mourraient  comme  nous  (8). 

lia  sont  assex  remarquables  pour  qu'un  prosodiste  qui  veut  mentionner  les 
fcrs  de  cette  mesure  n'ait  garde  de  les  oublier.  M.  Tenint  n'en  dit  pas  un  mot:^ 
c'est  qu'il  n'a  jamais  lu  La  Fontaine  dans  son  entier. 

Quant  à  son  assertion  que  jamais  aucun  prosodiste  n'a  parlé  du  vers  de  onie 
syllabes,  s'il  eût  ouvert  la  plus  commune  et  la  plus  élémentaire  de  toutes  nos 
prosodies,  celle  que  MM.  de  Port-Royal  ont  placée  à  la  fin  de  leur  méthode  la- 
tine, il  aurait  vu,  dès  les  premières  lignes  du  premier  chapitre,  que  plusienn 
poètes,  et  en  particuler  Desportes,  ont  essayé  d'employer  ces  vers.  L'exemple 
cité  à  ce  sujet  est  ce  quatrain,  fait  à  l'imitation  de  la  strophe  saphiqne  : 

Si  le  Tont-Pnissant  n'établit  la  maison, 
L*liomnM  j  traTaillaot  se  peine  outre  raison  s 
Vous  veilles  sans  fhiit  la  cité  défendant* 
Dieu  ne  la  gardant  (4)  ; 

et  la  conclusion  est  que  ces  vers  ne  doivent  pas  être  admis  paice  qii'ik  n'ont 
pM  d'harmonie. 

Après  celd  citerons-nous  à  M.  Tenint  le  Jratf^  de  veni/teatian  frança»H  de 
M.  Quicherat  (5),  où  l'auteur  a  réuni  et  discuté  tout  ce  que  ses  immenses  lec- 
tures et  une  mémoire  infatigable  lui  avaient  appris  sur  ce  point  7  11  y  trouvera 
des  exemples  de  ces  vers  hendécasyllabes  (6)  et  de  plus  longs  encore  (7),  etqoi 
ne  valent  pas  mieux. 

■ 

Que  veut  donc  dire  ce  mot  qu'aucun  prosodiste  n'en  a  parlé?  Rien  da  tout, 
sinon  que  M.  Tenint  n'a  pas  lu  ce  qu'ils  ont  écrit. 

(4)  Foff.  en  parUculier  lechap.  III.— (S)  P.  i5  et  64*  —  (8)  La  Fonlahie,  Œmmru  ébenUt 
Uly  p.  I6Î,'  édit.  stértot.  —  {k)  P.  79S  de  Péditfon  de  iyei ,  ches  Brocar.  -«  (5)  Id-it  de  ph» 
de  400  pages,  chef  L.  Hachette,  1888.  —  (6)  P.  890,  404.  —  (7)  P.  408. 
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t  Le  ven  de  dix  syQabes»  divisé  en  deox  hémistiches  de  cinq  syllabesi  est 
d'origine  ancicBoe.  Le  XVH«  siècle  l'ignora  complètement.  C'est  à  Alfred  de 
If  Qsset  que  revient  l'honnenr  de  nous  l'avoir  rendo  (1).  » 

Personne  n'ignore,  excepté  M.  Tenint^  qoec'est  Régnier  Desmarets(2)  qui,  en 
1670  (par  conséquent  dans  le  XVU*  siède),  donna  comme  nonveanx  (3)  des  vers 
«oopés  de  la  sorte  ; 

Qae  rhomnie  est»  nmtndre,  nne  feiUe  chose  ! 
Il  s*aine  powiam,  s^ippiaadit,  tianpoie» . 
Et  ée  tant  d*Offa«il  son  esprit  est  plein 
Qa*il  est  après  tout  moii»  faible  qae  vain. 

'  M.  QQÎcherat remarque  k  ce  snjet  avec  beanconp  de  ranon  que  ee  rhytfame  ite 
inanque  pas  d'harmonie^  mais  qu'il  est  roonotoïie  [i)  ;  il  ajoute,  ce  que  M.  Te- 
nintanraitbiendà  apprendre,  avantdVtribueràHf.  A. de  Musset  la  ré-invention 
de  ce  vers,  que  Voltaire  en  avait  parlée  qu'il  Pavait  jugé*  lui-même  très-exacte- 
ment en  disant  que 

Ainsi  partages,  bolteBx  et  mal  TaitSi 

Ces  vers  laoguissaots  ne  plairaient  jamais  i 

qn^il  reconnaissait  toutefois  qu'ils  pouvaient  se  soulTrilr  dans  les  chansons,  et 
donnait  cet  exemple  bien  supérieur,  on  le  croira  sans  peine,  à  la  mauvaise  pièce 
citée  par  M.  Tenint  comme  un  chef-d'œuvre  (5)  : 

L^soMnir  est  an  Dieu  qae  la  terre  aéorey 

Il  tni  nos  toorments.  Il  sait  les  guérir  :  ^ 

Dans  un  doux  repos  heoreai  qui  iignore, 

Plus  heureax  cent  fois  qol  peut  le  serrir  (S)« 

On  pense  bien  que  notre  auteur  est  moins  fort  encore  quand  il  parle  de  cho* 
ses  étrangères  à  notre  versification,  de  l'histoire  littéraire,  de  l'esthétique,  etc. 
«  Les  anciens,  dit-il  (7),  avaient  toute  une  musique  dans  le  savant  entre*croi- 
sement  de  leurs  dactyles  et  de  leurs  spondées.  »...  Dites-donc  de  leurs  pieds. 
Les  dactyles  et  les  spondées  ne  |se  réunissaient  que  dans  les  hexamètres  et  les 
pentamètres  ;  exclaez*-vous  les  autres  vers  (8)  ? 

{%)  P.  5S.  —  (S)  Voy.  tous  les  dictionnaires  Uogrsphiqoes.  ^  (8)  Ils  ne  rstaicat  pas.  Beoafen* 
tuieDespeiriers  en  avait  fait  avant  lui.— (4>  Traiude  verti/Uaiion  frtmçéke^  chsp.  XIV,  p.  1P6. 
—  (5)  P.  58.  —  (6)  Voltaire,  Dieîkfnnahrt  pkHoêopkique,  moi  BémiiticMg.  —  (7)  P.  85. 

(8)  M.  Emile  Descfaamps,  que  je  ne  veux  pas  oomparer  à  M.  Teoiqt,  et  qol  lui  a  Tait  cadeau 
d*ane  prÉfaee,  fausse  assurément,  mais  du  moins  séduisante  et  spirituellement  écrite,  dit  par  une 
rrrear  pareille  (p.  44)  :  «  I«a  versification  dans  chaque  langue  affecte  deux  formes  essentiellement 
distinctes,  le  grand  vers  (  rhexamèlre  chei  les  Latins)  et  les  rhjthmes  ou  strophes,  t  11  ouUie  le 
vers  dnunstique,  qni  chei  les  anciens  s'éloignait  certainement  pkis  du  vers  héroïque  que  cdui-d 
duversl/rique. 
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«t  Tont  se  tient  dans  les  arts  :  deux  Ycrs  qui  riment  mal  sont,  -comme  en  ma* 
siqoe,  depx  phrases  qai  ne  finissent  pas  exactement  dans  le  même  ton  ;  il  y  a 
discordance  (1).*»  —-Il  n'y  a  pas  discordance  da  toat;  et  toutes  les  phrases 
musicales,  pour  être  supportables,  finissent  nécessairement  par  des  tons  diCK- 
rents,  soit  qu'il  y  ait  modulation  réelle,  soit  que  Fon  se  repose 'sur  une  des  har- 
moniqoes  de  la  dominante  pour  faire  désirer  la  tonique.  Quelle  foreur  de  parler 
toujours  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  (S)  ! 

M.  Tenint  fait  de  Zolle,  qoi  YiTait  sons  les  Ptolomëes,  et  de  Long|n,  dmit  le 
nom  et  l'époque  sont  fort  indéos,  mais  qui  Tirait  tout  au  plus  dans  le  IIP  siècle 
de  notre  ère,  les  fondateurs  de  la  critique,  a  Ils  commencent,  dit-il,  à  poser 
les  règles  étroites  du  bon  goût  (3).  »  Qu'il  étudie  l'histoire  de  la  poésie  grec* 
que  I  il  verra  que  ce  traTail  d'épuration  avait  commencé  plus  de  quatre  siècles 
avant  ZoSe,  a  qui  il  prête  d'ailleurs  un  rôle  tout  k  bit  imaginaire  {À). 

Parle->Wil  de  l'épigramme  :  tont  ce  qu'il  en  dit  est  également  laux,  soit  quant 
k  la  théorie,  soit  quant  k  l'histoire.  «  Il  est  singulier,  dit-il,  que  répigraaameoe 
soit  pas  toujours  restée  en  faveur  chez  nous  (6).  »  Où  a-t-il  vu  cela?  et  quand  a^ 
t-èlle  cessé  d'y  être?  Il  ignore  que  M.  Fayolle  a  publié,  en  1817,  sous  le  titre 
d*Aeaniholog%ê ^  un  recueS  d'épîgnimmes  contemporaines,  qui  ne  contient 
pas  le  demi-quart  de  ce  qu'il  aurait  pu  y  mettre ,  et  que  depuis  cette  époque  on 
pourrait  faire  un  volume  trois  fois  aussi  gros  que  le  sien. 

a  L'épigramme^  ajoute-t-il,  doit  se  composer  de  deux  vers  seulement,  au  plus 
-de  quatre,  sinon  elle  est  amenée  avec  trop  de  peine  et  perd  tout  son  sel  (6).  • 
Ouvrez  nos  meilleurs  épigrammatistes,  Racinei  Piron,  Voltaire,  Rousseau,  Le- 
brun, et  unt  d'autres;  vous  verres  que  presque  toutes  ont  de  six  k  dix  vers. 

L'épigramme  de  Lebrun  contre  Panny,  comtesse  de  Beauhamaisy  célèbre  ptr 
son  esprit,  sa  grâce,  son  amabilité, 

Eglé,  belle  et  poëte,  a  deux  petits  travers  i 
Elle  foit  son  Tisage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

est  donnée  (7)  comme  une  spirUuêlle  vmgeanee  du  bon  ien$  contre  lê$  riiimUi, 
Sans  doute,  l'épigramme  est  excellente;  mais  elle  l'est  par  l'expression,  et  non 
par  le  motif  qui  l'a  dictée.  M.  Tenint  n'a  su  ni  de  qui  elle  était,  ni  contre  qoi 
elle  était  faite,  sans  quoi  il  eût  probablement  porté  de  cette  épigramme  un  ju- 
gement tout  contraire  à  celui  qu'il  nous  donne. 

Nous  trouvons  enfin  (8)  «  que  le  nombre  des  épigrammes  firançaises  est  très- 
restreint,  que  presque  tontes  sont  des  imitations  de  Martial.  »  Il  faut  que  M.  Te- 
nint n^aît  jamais  lu  ni  Martial  ni  nos  épigrammes,  pour  assurer  quelque  éhose 
d'aussi  contraire  à  la  vérité.  Les  quinze  ou  seize  cents  épigrammes  de  Martial, 
dont  plus  des  deux  tiers  ne  sont  que  des  inscriptions  on  des  pensées^  ont  été 

(1).P.  85.  —  (î)  foy.  ci-deisus.  —  (S)  P.  5.  —  (4)  P.  4. ,—  (5)  P,  180.  —  (8),  P.  iSi.  - 
—  (7)  P.  180  et  i8i,  —  (8)  P.  iSO. 
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traduites  plutieer»  foi8.eB  Vhinçab  :  cela  B*e8t  pas  doateax  ;  malêlt  VeMt  encore 
moibt  qu'elle»  ne  feraient  pas  la  vingiîèroe  \tkti\e  des  ëpiçramines  françaises 
originalea,  el  que  surtout  elles  u*en  approchetit  ni  pour  la  grâce  ni  pîou^  fa 
ihiesse.  > 

Ce  qUe.M.  Tenint  dit  des.  1h>g|s  rimes  est  encore  plus  incroyable;  selon  lui 
«  les  f ersiieateurs  de  l'Empire  cultivaient  fort  le  bônt-ritaié.  L'Académie  pr<>- 
posa  même  un  prii  de  poésie  pour  une  pièce' de  vers  dont  elle  imposa  iés  rimes  ; 
le  01^  était  Napoléon  (1).  » 

Que  M.  Tentnt  ignove  que  les  bonts-rimës  ont  prb  naissance  sous  Louis  XIV, 
kfon  c'est  a«i  temps  de  la  Fronde  et  un  peu  plus  tard  qu'Us  furent  à  la  mode, 
q«e  dopvis  ils  tombèrent  dans  un  discrédit  complet,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
cela.  Mais  consmentpeut-tl  dire  que  les  poëtes  de  l'Empire  ont  beaucoup  cul- 
tivé ce  mauTsis  g^eare?  Qui  citera-t-il  qui  en  ait  dit?  Je  né  nie  pas  qu'on  en 
{misse  trouver  quelquefois  dans  les  Alnkmaehi  des  Mvàh;  mâts'  ils  sont/j'eh 
9Êm  sAr,  de  versificateurs  fineonnos,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  poêlé  de  Pépbquè 
impériale  qu'on  puisse  dire  s'y  être  livré.  11  en  est  de  cette  nouvètte  comme 
4m  pnélendu  pirix  décerner  par  l'Académie  eu  meilleur  bout-rimé.  O^i^i^d  et  à 
quel  propos  l'Académie  a-t-elle  proposé  ce  prix?  Où  M.  Tenint  va- t-il  ramasser 
«es  hribolca?  N'est-il  pas  honteux  de  dire  de  pareilles  pauvretés,  et  de  prêter 
•t  gratuitement  des  sbtiisps  à  une  époque  dont  il  n'a  pas  la  moindre  Idée? 

Voilà  pour  les  assertions  historiques.  VeutHin  des  principes  généraux  ei  dés 
conséquences  inouïes?  En  voici:  «Tout  sujet  se  trouve  forcément  diVisé' en 
trois  parties;  aucun  ne  l'est  naturdlement  en  douce.  C'est  donc  là- une  règtë 
•rbîtiéivo  et  puérile.  Un  poêle  est  sans  doute  pfarfoitement  libre  de  tailler 
«knsie  chapitres  dans  son  esuvre  ;  mais  qu'il  y  mi  dontralnt,  veilk  l'àbsun- 
dité(3).»      - 

Ge  qui  est  plus  absurde  encore,  c'eit  de  supfioser  des  absurdités  pour  se  don- 
ner  le  pbisir  de  les  combattre.  Oè  M.  Teninr  a-t-^K  vu  qu'un  pdeme  épique  dftt 
aediviserendousc  chants?  Faut-il  lui  apprendre  qofe  les  deux  poèmes  attrh 
l>ués  à  Homère  en  ont  chacun  vingt  quatre?  que  le  Roland  furieux  en  a  quai^ 
ranle*six?  la  Jérusalem  (félîartff  vingt?  la^ffenftôrfe  dix?  Pour  qui  donc  M.  Te- 
niut  éerît«il  ?  et  à  qui  cspère-t-îl  faire  prendre  pour  sérieuses  les  billevesées  qu 
lui  passent  par  la  tète? 

Mais  en  voilà  assez,  peat*étre  trop  sur  notre  auteur  ;  sa  théorie,  sa  science  est 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  Ici;  voyonl-le  doiieà  l'oQuvre,  écouton»  tt  qu'il  ya 
nous  dire.  Son  livre  commence  par  ce  qu^il  nomme  là  tbéorie  des  vers  simples 
et  composés;  c'est  la  pierre  angulaire  de  l'édifice.  «  Nulle  part,  dit-il  avec  ntte 
immense  satisfaction ,  n*a  été  ëtodicé  cette  théorie  si  importiàite,  théorie  qu'une 
étude  même  superficielle  ikit  découvrir  et  qui  est  la  clef  du  vers  alexandrin 
brisé  (3).  »  Qu*est-ce  donc  que  cette  doctrine  nouvelle^  et  qui  va  nous  ouvrir  de 

« 

0)  F.  tel.  -  it)  P;  iW.  ••  («  P.  «5. 
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et  riches  sources  d'harmonie  poétique?  Cest  tout  siapleipciU  la  division  des 
vers  en  deux  classes,  savoir  :  ceux  d'une  i  cinq  syllabes  d'abord,  et  pois  ceux 
de  six  k  dçoxe;  «  les  premiers  sont  simples*  dît  M.  Tenint,  parce  qu'ils  se  fbat 
d'un  jet,  d'un  soufBe,  et  sans  césure  possible  (1)  ;  les  vers  plus  longs  sont  ooifr- 
poséSi  parce  qu'ils  se  forment  à  l'aide  des  vers  simples  (3)«  »  Yoos  Yoyex  déjà  la 
]grande  découverte  :  c'est  comme  si  l'on  nous  apprenait  que  cîih]  et  an  font  six; 
que  cinq  et  deux  font  sept  j  cinq  et  trois  fout  huit,  etc.  Il  est  vraiment iikbeos 
qu'aucun  prosodiste  ne  se  soit  occupé  de  ces  profondes  conceptions)  il  aarait 
vo  avec  M.  Tcnint  que  le  vers  de  six  syllabes  (qu'il  nomme  de  six  pieds)  peut 
se  composer  d'une  syllabe  et  de  cinq,  ou  de  deux  et  de  qoatco;  ou  de  trois  et 
de  trois;  ou  de  quatre  et  de  deux;  ou  deciaq  et  une<t).  M'est-oe  paa  là  une 
brillante  théorie»  un  immense  progrès  dans  l'art  de  faire  des  vert? 

L^  vers  de  sept  syllabes  (ou  de  sept  pieds  comme  parle  l'autenr)  au  diviteni 
de  même  en  un  et  six;,  deux  et  cinq;  trois  et  quatre;  quatre  et  trois;  dwq  et 
deux  ;  six  et  un  (4).  Il  y  en  a  mémo  qui  sont  imcétutiibUê  [i)  ;  c'est-à-dire,  pour 
ceux  qni  sarent  le  français,  indivisibles}  ou  insécables. 

Suivez  Ia  même  déoomposition  sur  les  vers  de  huit,  de  dix  et  de  dooxe  syl- 
labes ;  et  TOUS  aurex  tout  le  mystère  de  la  théorie  nouvelle* 

Vous  TOUS  demandexsans  doute  à  q^oi  tout  cela  peut  servir?  et  moi  ausûf 
assurément;  et  M,  Tenint  aussi,  peut>être.  Ce  qu'il  y  a  de  sir,  c'est  qu'il  n'ea 
dit  rien. 

Il  arrive  pourtant  à  cette  conséquence,  qu'on  pourra  regarder  eouMne  soi 
dernier  mot  k  oe  «i^et,  savoir  :  que  briser  le  vers  alexandrin  (6),  c'est  le  compo- 
ser, au  lien  de  deux  vers  de  six  pieds  égaux,  cfiui  vers  d$  fiMlfs  «1  de  teîl,  4i 
troii  si  de  mu/,  ds  cin^  slds^sipr,  etc.  Jusqu'ici  tout  le  monde  est  d'accord  avec 
lui;  s'entendra-t-on  aussi  bien  sur  le  reste?  J'en  doute.  M.  Teninligoute  : 
M  Nous  sommes  4onc  toiyours  en  pleine  versification,  tout  eit  vers,  timi  u  dé- 
fsamfo»0  su  vers  dans  l'alexandrin  brisé  ;  c'est  par  ignorance  on  maavaise  foi 
qu'on  a  prétendu  y  voir  de  la  prose  rimée,  chacun  de  ces  fragments  formant  au 
vers  complet,  plus  ou  nurins  grand,  mais  parftitement  coupé  et  sans  hiatus  (7). 

Voilà  ime  fameuse  conclusion,  il  est  ftcbeux  que  H.  Tenint  ait  été  asses 
ébloui  de  la  grandeur  de  sa  découverte  pour  ne  pas  répondre  d*avance  aux  pe- 
tites difficultés  suivantes  qni  se  présentaient  pourtant  bien  naturellement. 

1^  Nous  savons  bien  que  briser  le  vers  alexandrin  c'est  le  partager  en  partie* 
in^les  au  lieu  de  le  couper  en  hémistîches  ;  ceux  qui  ont  l'oreiUe  un  peu  déli- 
lieale  prétendent  qu'alors  il  n'y  a  plus  aucune  harmonie  ;  c'est  dans  ce  sens 
quMls  ont  dit  que  c'était  de  la  prose  rimée  ;  et  ils  loi  ont  fait  en  cela  trop  d*hon- 
nenr  ;  car  il  n*y  a  pas  de  prose  aussi  détestable  k  prononcer  que  ces  préteodoi 
Wf$»*  M.  Tenint  aurait  dû  comprendre  que»  pour  avoir  des  vers,  il  ne  suffit  pas 
de eon^emt  qu'on,  disposera  tant  de  syllabes  dans  un  certain  ordie;  il  fint  que 

(i)  P.  â».  -  (J)  P.  ta.  —  W  P.  99.  —  (4)  P.  Aî.  -  W  P.  4t.  —(6)  P.  67.—  (3)  P.  •!• 
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ToreOle  traoTt  dtm  celte  dispotUion  arrêtée  ose  fois  ce  qoe  nous  nommons 
rharmonie  poétique;  sans  quoi  l'on  n'a  qo'un  arrangement  bizarre,  on  s'est 
aoumts  à  une  difficulté  graluite,  et  sans  résultat. 

SI*  «  Cesl  par  ignoraace  ou  mauvaise  foi ,  ajoutel«il»  qu'on  a  prétendu  y  voir 
de  k  prose  rimée.  »  Noos  ne  reprocherons  pas  la  mauvaise  foi  à  M,  Tenint  |  il 
croit  SUAS  doute  réSaonnable  tout  ce  qu'il  nous  dit  :  nous  l'accuserons  seulement 
de  ne  comprendre  m  les  qualités  essentielles  des  vers  français,  ni  même  les 
objecCioBS  de  ceux  qu'il  combat.  Vous  l'avez  vu  par  la  réponse  qu'il  croit  Ciire 
au  mot  si  juste  de  mauvaiu  prose  riméê.  Vous  en  jiigerez  mieux  encore  par  son 
analyse  du  vers  de  un  et  de  onae  pieds  :  entendez  par  la  un  vers  de  douze  sylla- 
bes, coupé  eu  deux  parties^  l'une  d'une  seule  et  l'autre  de  onze  syllabes.  «  Ce 
vers»  dit*il,  esS  très^rare  ;  on  en  comprendrait  difficilement  l'harmonie,  si  noua 
Bravions  prouvé  que  le  vers  de  onae  pieds  existe  (t).  •  Nais,  ô  faraud  critique, 
rharmonie  des  vers  ne  dépend  pas  de  ce  qu'on  a  prouvé  ;  elle  dépend  de  ca 
qQ*4Mi  sent.  Qu'importe  que  les  deux  parties  d'un  vers  existent  isolément^  ou 
n'existeat  pas  comme  vers?  Il  s'agit  de  Tbarmouie  du  tout;  vous  avouez  voua- 
même  qu'on  a  de  la  peine  à  la  concevoir,  c'est-î-dire  qu'on  ne  peut  pas  la  sen- 
tir, et  vous  vous  rassurez  sur  ce  que  vous  avez  reconnu  Texistence  de  ces 
jiarttes.  Avec  ce  raisonnement  vous  nous  donnerez  des  vers  de  dix-sept»  de 
dix-neuf,  de  vingt  syllabes  i  car  enfin  vous  avez  reconnu  les  vers  de  douze,  de 
cinq,  de  sept  et  de  huit;  et  il  ne  &ut  que  les  ajouter.  On  en  isomprendra  diffi- 
cilement rharmaaie,  oiaia  on  aura  prouvé  que  les  parties  existent. 

S*  M.  Tenint  a  décomposé  les  douze  syllabes  du  verà  alexandrin  de  toutes 
lea  manières  possibles,  en  deux  parties;  il  est  certain  pour  nous  qu'il  n'a  pas 
encore  trouvé  la  vraie  cause  de  l'harmonie  de  ce  vers.  Je  dirai  même  qu'il  en 
cet  pins  loin  que  personne.  Mais  enfin  toutes  les  coupures  étant  bonnes  selon 
loi,  il  nous  ferait  bien  plaisir  de  nous  dire  où  est  en  ce  point  la  difficulté,  et  de 
ji4ua  eupliqoer  cette  petite  assertion  de  la  lettre  de  M»  Hugo  (2)  renouvelée 
de  lui-même  (5),  que  rien  ii'est  plus  difficile  à.  faire  que  le  vers  brisé,  ou  qu'il 
cÉt  plu»  difficile  qoe  l'autre  vers ,  lorsque ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
im  ^  Oftzc  façons  de  s'arranger  contre  une.  Je  voudrais  bien  savoir  comment  la 
difficulté  est  phi^gaaade  dans  la  première  position  que  dans  la  seconde.  Si  vous 
cnyj ez  qaace  sab  là^ua  paradoKCi  vous  vaut  traiuz,  je  vous  assure,  avec  beau:- 
coup  d'indulgence. 

Quand  M.  Tenint  aurait  un  peu  pensé  &  ces  btijcctioné,  et  à  mille  antres  qu'on 
pourrait  lui  faire,  son  livre  n'y  aurait  pas  perdu.  Mais,  je  l'ai  dit,'le  contente- 
ment de  lui-même  l'aveugle  au  point  de  lui  faire  injurier  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui,  bien  loin  de  jcompreildre  ce  qu'ils  lui  oppôseat.  C'est  merveille 
de  Tentendre  parler  des  proaodistes  de  la  vieille  école.  «  Us  ignoraSent,  dlvil; 
que  les  vers  de  six  k  huit  syllabes  ont  une  autre  harmonie  qoe  celle  du  nom 


(I)  P.  ei.  -  (f)  P.  i|.  -  (a)  P.  88,  ao. 


&re ,  qo*ik  ont  àanilenr  césure;  •etilement^  cette  cérare,  ils  ne  ronl  point  H-* 
coQYerte,  parce  qu'elle  est  mobile  (1).  » 

Puisqu'il  est  question  d'ignorance,  n'est-ce  pas  plutôt  notre  auteur  qm  ignore 
les  parties  les  plus  connues  et  les  plus  essentielles  de  l*art  qu'il  enseigne?  et 
par  exemple,  ce  que  c*est  qp'nne  règle  de  prosodie?  C'est  une  recommandatiov 
d'agir  de  telle  ou'  de  telle  manière  déterminée.  Quand  on  peut  agir  à  toat 
instant  de  toutes  les  manières,  il  n'y  a  pas  de  règles  à  donner;  toat  ce  qu'on 
dit  à  cet  égard  n'est  qu'un  bvtardage  inutile.  Les  prosodistes  anciens  ii'igno* 
raient  pas,  sans  doute,  qu'il  y  avait  dans  les  ven  de  six,  sept  et  huit  ayYM>es, 
diverses  syllabes  accentuée»,  et  que  ces  syllabes  n'occupaient  pas  toujoan  1» 
même  place  (2}';  mais,  comme  eHes  tombent  on  l'on  veut,  qu'il  n'est  pas  posn- 
ble  de  les  mal  placer,  ils  n'ont  pas  perda  leur  temps  à  nous  enseigner,  comme 
M.  Tenint,  une  décomposition  évidente,  dont  il  est  d'aiHeors  impossible  it 
tirer  parti.  Le  reproche  qu'il  hit  à  ce  sujet  &  ses  prédécesseurs  prouve  seolf' 
ment  que  lui-même  n'entend  pas  plus  le  véritable  devoir  et  les  vràièa  qualiiéi 
de  celui  qui  se  charge  d'exposer  la  science,  qu'i^  ne  comprend  le  sens  des  mou 
dont  il  se  sert« 

Enseignons-lui  ce  qu'il  sait  si  peu;  disons -luf  qu'une  césure  mobile eiinn 
non-sensy  parce  qu^iTy  a  contradiction  dans  les  termes.  Ce  qu'il  nomme  ainsi  ta 
tout  simplement  une  syllabe  accentuée.  Or  on  n'a  rien  a  dire  sur  cette  syllabe, 
sinon  lorsqu'elle  dort  tomber  i  une  place  plutôt  qu'à  une  autre.  C'est  alors 
qu'on  l'appelle  césure^  c'est-à-dire  coupure^  parce  qu'elle  marque  en  effet  one 
division  dans  le  vers  et  le  coupe  en  parties  déterminées.  Hors  de  cette  condi- 
tion il  n'y  fr  pas  de  césure,  il  n'y  a  que  dés  accents  :  et  M.  Tenint,  en  nous  dr* 
sant  que  ces  accents  peuvent  tomber  indifféremment  snr  tentes  les  syllabes  de 
nos  vers,  n'apprend  absolument  rien  à  personne.  Il  a  seulement  pris  un  mot 
pour  un  autre^  et  confondu  deux  idées  essentiellement  distinctes. 

Cette  confusion  Tentraine,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  aux  conti*ndictions  les 
plus  Incroyables.  Je  me  borne  à  citer  un  «temple,  U  est  assex  frappant. 

Après  avoir  puérilement  divisé  l'alexandrin  en  deux  parties,  de  tontes  les 

manières  possibles  en  arithmétique,  f  -^  il,  S -f-  10,  3*f>9, 10-^% 

1 1  ^  t ,  il  le  divise  en  trois  parties  égaler,  sous  le  titre  de  trimiite  ou  ds  trois  foU 
quatre  pieds  (S).  Il  en  cite  plusieurs  exemples,  dont  voici  quelques-uns. 

Les  fleurs  au  froiit«  —  U  Ime^aux  pieds,  —  la  liaioe  au  cœur  (4). 
Ne  plus  penser,  — >  neplas  aimer,  —  ne  plus  balr  (5). 
Grands  et  petits,  —  rots  et  soiets,  —  sages  et  fouis  (6), 

(1>  F.  S6.  Cf.  p*  |S  et  67.*  (S)  M.  Baraoui;  danssM  exodieote  Granunaire  pecque ,  doot  la 
IMiginatioB  Q*a  |^  varié  depuis  1818,  pariant  de  Tacoentuation  des  mots,  donne  pour  exemple 
ii^^Pp  p.  .8&4X>cp(  v^*  Ihinçais  de  huit  syllalies,  doot  U  indique  par  des  italiques  les  sjUalics 
aooentttèes,  et  moolrè  ainsi  que  les  accents  peuvent  tomber  à  toutes  les  places.  —  (3)  P.  74*  " 
(4)  P.  75.  Le  ven  est  de  M,  V.  Hugo.  —  (5)  P.  70»  De  M.  Th.  Gauthier.  -  («)  P.  76*  De  M,  Aop 
Ghalland.     ' 


Tlotre  jogement  à  doiu>  viavx  proiodîtrtei,  -cMiinie  nooft^ppeile  M.  Tenint, 
xï'est  qoe  ces  prétenda»  vers  n'ont  absoloment  aocone  harmonie ,  et  qa'en 
cooféqaeBce  oe  ne  sont  pas  des  ^ers.  Notre  auteur  n'en  joge  pas  ainsi  :  «  Ce 
TeraadnimUe«  dît-iU  est  d'un  empW  toni  nouveau;...  l'alexandrin  se  divise 
««  tfoîa  tids,  dont  chacun  souvent  est  un  tout  parfait,  et  renferme  une  idëe. 
^iOQs  le  répétons^  cette  ibrme  est  magnifique^  et  jamais  rbarmonie  ne  s'est  mite 
«vec  pUs  de  gcàce  au  service  de  la  concision.^.  Par  le  fait,  c'est  la  nouvelle 
école  qui  a  inventé  ce  vers  eneonnaisaanoe  de  cause,  et  V.  flugo  est  celui  à  qui 
VGvieat)  «euak  eroyosis,  l'honneur  de  la  découverte  (i).  » 

Celte  dermère  assertion  est  tout  aussi  hasardée  que  les  jugements  de  M.  Te- 
tHBt  sent  gratuits  ;  <à  une  époque  où  M.  Hugo  n'-écrivait  pas  encore,  et  sttrtout 
ne  fcisait  pas  de  vers  si  mauvais  que  celui  qu'on  cite  ici,  le  comte  de  Saint- 
i^ea  (prince  Louis  Bonaparte),  écrivit  et  dédia  à  l'Académie  Française  un  mé- 
moire sur  la  versification  (2)  ;  il  y  établissait  que,  ce  qui  constitue  le.  vers  dans 
les  mfiUwuM  AormonifiMt  (3)«  c'est  le  retour  semblable  des  sons  accentués,  dis- 
posés de  tierce  en  tierce,  de  quarte  en  quarie  ou  de  quinte  en  quinte. 

Ces  mots  empruntés  à  la  langue  musicale,  et  qui  se  -trouvent  expliqués  dans 
eoR  Kviev  signifient  toutaimplement  «que  les  accents  tombent  de  deux  en  deux 
eyllabes,  on  de  trois  en  trois«  ou  de  quatre  en  quatre  (i). 

Voici  des  exemples  de  ces  diverses  combinaisons  : 

1^  Accents  placés  de  tierce  en  tierce: 

Anglolâ,  Praoçats,  Lorroiirt  frappaiefif,  mouraient  tmembU  (S). 

y  Accents  placés  de  quarte  en  quarte  : 

JllsbaldsnssaMqneécrss«risQspiti^  (6); 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  màmanee  (7); 

Omtoadiiti  la  ttgoe,  et  Ifayemie,  et  Tibère  (8)  ; 


4*  Aecenss  placés  de  quinte  en  quinte  ^9).  Ce  sont  précisémeni  ceux  dontil 
«st  ici  question. 

(i)  P.  74  et  75.  ^  (S)  Il  tftcbait d*introduire  chef  ooos  les  rtglei delà  ferdfieatiQD  HalicoDe* 
sur  lesquelles  Q  a? ait  coosollé  Tabbé  Balnlt  doot  îl  adoptait  presque  teateslesTépoMCs. 

(S)  LeeouMe  de  8aint4ieu  dtstiafue,  d*après  rabbéBaloi,  les  VÊr^fcMmê  wétriqmti,  eonme 
^ics  des  aaoiens»  et  les  Aanaoni^iMi,  qui  sont  celles  des  nodemes. 

(4)  Ce  n*cst  pat  là  dn  tout  le  principe  foodamental  de  Pbannooie  de  nos  vers  ;  mais  ces  combi- 
naisons et  d^antres  encore,  qoe  nos  dent  auteurs  nVnt  pas  voulu  volr<,  y  entrent  en  sesoomettant 
d'ailleurs  4 nos  règles  primordiales,  et  en  Tout  la  variété. 

(5)  Voltaire  dans  la  Benriade,  —  Je  réunis  le  premier  bémistiche  d*nn  vers  et  le  second  du 
soif  ant  pour  avoir  on  vers  entier  aocentoé  de  tierce  en  tierce. 

(6)  Voltahei  trad.  duAIss  CVfor anglais.  —  (7)  Volt.,  Benriaéê^  I,  V,  S.  --  <8)  /Md.,  V.  S. 
(9)  Celte  rnavofae  est  admise  cha  nous  Tans  difficulté  dans  les  v^  qui  n*ont  pas  de  césiue  « 

Ton  sanctuaire  impénétrable  (J.-B.  Roossbau)  ;  et  dans  nos  grands  vers,  pourvu  qn*eUe  neeon- 
trarie  pas  la  loi  bien  plus  essentielle  de  la  césure  :  Poor  M  Pbébusest  aouril....  Courts  du  M 
«spWf....  sans  fruit  vous  consumer.  (BoiL.j 
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Ile  |diis  péniicri  ^*  m  plut  vldicfi  -^  ne  pHra  otft  s 
Grands  et  pcUtSy  —  rob  el  sojeU,  — >  Mges^ Ibo». 

Je  n*ai  point  va,  il  est  vrai,  qae  le  comte  de  Saint- Léo  aitoié  bivede  jtn 
Ad  cette  e6rte.  Mais  le  principe  était  posé,  et  M.  Tenint,  qui  croit  reconnaitrede 
teh  vera  dana  nos  poètes  classîqoes,  et  qui  en  réclame  poor  l'école  moderne 
ViMention  m  connaisHmcê  de  cau$e^  ddl  voir  que  l*bmnmê  qaejevîeaadecto 
avait,  loi,  posé  le  principe  d'une  manièfre  tout  aassî  faosse,  aans  d«ile,iDaii 
plus' large  et  pins  intelligente  que  la  aoiirvelle  prosodie. 

Quoi  qa'il  en  soit,  pourquoi  donc  M.  Tcnint  n'eiéeitaeot*il  pM  asr  œ  ven 
ainsi  partagé  la  décomposition  arithmétique  qu'il  a  Ibit  subir  au  vers  de  dooze 
sytiftbes,  considéré  dans  ses  deu&  béniistichcs  ?  Ce  nooveau  calcul  Ta^^t-il  et- 
ftiayé  ;  et  loi  qui  a  tu  comment  on  pouvait  décomposer  le  nombre  doni«  ea 
dent  parties,  est-il  embarrassé  de  le  décomposer  en  trois?  Rien  de  plos  facile 
Cependant  :  1,  1  et  10;  1,  tO  eti  ;  1,  9etl9;  1,  9ct  2;  l,Bet  8;  I,  8  et  3,ete. 
il  eût  formé  ainsi  près  de  cent  combinaisons  diverses  au  lien  dos  dix  oa  doate 
qu*il  nous  donne  chichement,  et  aurait  pu  se  louer  avec  bien  plus  de  raison  de 
l'immense  variété  de  notre  alexandrin  (1). 

Ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus  cortetex,  c'est  l'ofrsere«ltOfi  impartanie  qu'il 
ajoute  sur  ce  vers  (2),  savoir:  que  la  césure  du  milieui  césure  dasaiqae,  peat 
bien  être  supprimée,  mais  qu'il  faut  qu'il  en  reste  quelque  eboae,  cl  ^pieie  fvt- 
mier  hémistiche  doit  se  terminer  par  un  son  plein  (S)  ;  que  l'hémistiche  classi- 
que, tout  en  se  soudant  au  milieu  des  vers  à  l'autre  hémistiche^  doit  avoir  toatei 
êes  syllabes  pleines  ;  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  par  exemple  : 

Un  beau  jour  —  qu'à  Vombre  —  de  fieax  arbres  touffus  (4) 

et  que  la  même  loi  n'existe  pas  pour  les  autres  endroits  duvets  oh  la  césare 
prend  place  (5). 

M.  Tcnint  se  moque  de  nous;  habitué  à  nous  traiter  de  sots,  d'aveugles,  de 
routiniers,  ete. ,  il  compte  un  peu  trop  sur  notre  complaieaiiee*  Quoi!  poavoDs- 
nous  lui  dire,  vous  citez  comme  bon,  eu  le  décomposant  ainsi,  ce  vers 

Trois  fois  pour  molf  —  trois  fois  poar  toi,  —  trois  fois  eneoie  (6)  I 
et  il  ne  vasâm  pUis  rien  si.  Ton  met 

Trois  fois  pour  mol,  —  trente  pour  toi,  —  trois  fois  encore  1 
Yoas  approuvez  celui-ci  :  .        ' 

Grands  et  petiu.  ^  rois  et  sitfjets,  -liages  et  Ibus, 
et  vous  blâmez  le  même  dont  on  aurait  transposé  les  deux  derniers  tiers  : 

Grands  et  petits,  —  sages  et  fons,  •—  rob  et  sujets  I 

'^  Pemlettez-moi  de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  des  vérita- 
bles rëgleif  de  notre  proïionciatîon,  et  que  vous  devriez  vous  abstenir  de  parler 

(éy  P,  M  et  suiva^as.  -.  <i)  P.  76*  -^  ^a)  P,  71,  -  (4)  P*  77*  —  W  P-  n. 
(e)  D*ÉDUe  Deichamps,  p,  76« 
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drfaannonie  poëttqae,  pnisqoe  non-seakment  Toas  n'y  comprenez  rien,  maU 
qoe  Toos  n'oyec  pa»  même  Tes  «ont,  ni  la  manière  doat  ils  noos  frap(fent. 

«  Le  Teri  par  excellence,  continue  notre  auteur,  est  le  vers  lyrique  k  césure 
immobOe.  Il  cbnserye  donc  toujours  une  sorte  d'empire,  une  prérogative 
royule...  lors  même  qu'on  le  brise  et  qu'on  y  déplace  la  césure,  on  tient 
encore  compte  de  la  césure  primitive,  on  Ttndifiis  tmpsrf spft6fsfnsiil,  et  c'est  là 
fine  règle  qu'il  n'est  pas  loisible  de  violer  (1).  »  Ne  roogîssec^voùs  pas  de  don- 
ner de  pareils  préceptes?  Sf  la  césure  est  imperceptible  dans  la  prononciation, 
pourquoi  la  conserver  dans  récriture?  pourquoi  tenh-  compte  de  cette  césure 
pffmStîve,  qui  n^est  plus  rien  en  réalité,  dès  que  vous  avez  brisé  fe  vers?  Lui 
conserver  sa  prérogative  royale^  comme  vous  le  dites,  est  ce  une  raison  pour 
im  liomme  de  bon  sens?  Tout  cela,  dite»-vous,  n'est  pas  une  bizarrerie  (2).  Je 
As  crois  bien  :  c'est  d'un  tout  autre  nom  qu'il  ISiudrait  l'appeler. 

Ihi  reste,  après  avoir  étabK  si  péniblement  toute  cefte  théorie,  il  ne  manquait 
plos  qu'une  chose,  c*étatt  de  déclarer  qu'elle  ne  sert  à  rien  du  tout.  Cest  ce  que 
H.  Teikînt  fkit  en  ces  termes  :  «  B  est  bien  entendu  que  dans  le  drame  l'emploi 
du  vers  non  brisé  doit  être  admis  généralement.  Le  vers  brisé  n'est  qu'une  ex- 
ception nécessaire  (S).  * 

Si  cela  est  vrai,  comme  nous  le  pensons,  nous  autres  vieux  prosodistes,  que 
aigniile  la  prosodie  nouvelle?  Une  prosodie  est  une  réuriîon  de  règles,  et  celle* 
ci  ne  nous  donne  que  des  exceptions.  Or  dans  les  arts  il  est  impossible  de  for* 
mnler  les  exceptions.  Tout  artiste  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  règle,  on 
qtti  icioit^  dsBs  un  mement  donné,  pouvoif  la  violer,  crée,  par  cela  seul,  une 
exception  ;  il  le  fait  à  êeê  risques  et  périls  ;  on  l'admire  s'il  a  l'assentiment  gêné 
rai  ;  on  le  blâme  si  son  innovation  semble  mauvaise.  Etablir  péniblement  toutes 
Jes  exceptions  que  l'on  croit  possibles,  pour  conclure  qu'il  ne  but  pas  les  em- 
ployer, ou  qu'on  ne  doit  y  recourir  que.  rarement,  c'est  un  travail  aussi  inutile 
qu'il  est  déraisonnable. 

H.  Tenint  trouve  chez  nos  bons  poètes  des  exemples  de  ces  formes  de  vers 
insMXoutuméet  qu'il  noua  recommande  ;  par  exemple  : 

Ml  foi!  pétais  un  franc  portier  id^  comédie  (4}t 

Personne  ne  les  a  jamais  méconnus  ;  personne  n'a  contesté  non  plqs  aux  poë- 
tealedroit  d'en  produire  de  semblables.  Ils  les  font  seulement^  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure»  à  leurs  risques  et  périls.  N'y  recourent-ils  que  très-rarement:  on 
passe  volontiers  là- dessus,  quoiqu'on  ne  puiue  pas  les  trouver  harmonieux.  En 
abusent-ils,  au  contraire  :  une  oreille  délicate  ne  soullre  pas  qu'on  la  martyrise  * 
ei  longtemps  :  elle  juge  que  les  vers  n'ant  plus  aucune  cadence.  C'est  ce  qu'on  a 
dit  dès  le  premier  moment  de  la  prétendue  école  moderne^  f  t  les  r^les  de 
M.  Tenint  ne  nous  font  pas  changer  d'avis  à  cet  égard.  Elles  nous  prouvent 
•eulement  qu'il  ne  distingue  pas  un  son  agréa^ble  d'ai|  autre  qui  ne  l'est  pat* 

(i)  P.  78.  -^  (S)  P.  78.  —  (8)  P.  78.  —  (4)  Ractne,  lei  Ptaidturt,  I,  i. 
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Nous  ne  «oniudssons  ancon  reinèd«  i  ce  vice  d'organUation^  «t  nova  ne  per- 
drons  pas  notre  temps  à  lo  chercher  ni  à  Pîndiqaer  à  noire  aoteor,  qui  se  con- 
plaît  dans  sa  barbarie.  Il  nous  saiBl  d*avoîr  faU  connaître  et  apprécier  son  liyre. 
Ajoutons  toutefois ,  pour  finii'y  qu'on  trou? e  au  commeocement  une  lettre  de 
M.  V.  Hugo»  qui  n'en  est  pas  un  des  morceaux  les  moins  cnrienx  :  elle  est  datée 
^u  14'  mai  1843»  et  commence  ainsi  :  «  J'ai  lu,  moosiear,  votre  excellent  tn- 
vail  ;  c'est  mieux  qu'une  prosodie,  c'est  un  livre  (1).  »  Cette  pensée  est  dn  nèoie 
genre  que  beauconp  de  celles  qui  brillent  dans  les  Orimtaiu  et  les  ChmUt  d% 
CrépuMCuU;  elle  aurait  besoin  d'un  commentaire;  mais  ce  qa'il  y  a  de  piquant, 
c'est  qu'une,  mauvaise  grammaire,  dédiée  à  l'Académie  Française,  ayant  été  pu- 
bliée en  184S,  M.  V.  Hugo  écrivjt  à  l'auteur  :  ••  J*ai  lu,  monsieur,  votre  excelleot 
tmvaif;  c'est  mienx  qu'une  grammaire,  c'est  un  livre  (9).  «  Si  l'antenr  des  Aiir- 
graves  veut  adopter  pour  sa  correspondance  avçc  ses  nombreux  admirateurs  un 
compliment  banal  et  circulaire^  il  devrait  bien  tâcher  d'y  mettre  un  pea  de  bon 
sens  et  des  formes  pl^s  françaises.  Un  de  ses  prédécessears  à  TAcadéniie,  Vol< 
taire,  cassait  aussi  l'encensoir  dans  le  visage  de  ceux  qui  lui  dédiaient  leur»  oa- 
vrages;  du  moins  le  faisait- il  avec  esprit;  que  M.  Hugq  lui  ressemble  fu  ce 
point,  et  s'il  n'a  pas  assez  d'invention  pour  varier  ses  formules,  qa'îl  évite  sa 
moins  de  commencer  s^  lettre  par  un  non-sens,  et  de  donner  ainsi  ai|z  enne- 
mis de  sa  gloire  la  triste  preuve  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  mal  fondée. 

B.  JULLIEN^ 

f 

If  enbre  de  la  troirième  eh«sc  de  l'Imitât  Mhtoriqu. 
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MÉMOIRE  RELATIF  A  LA  NAVIGATION  TRANSATLANTIQUE, 

r 

PRÉSBNTB    ▲    l'iNSIITUT    HISTORIQUE 

•  Par  M.  de  POSSON. 

Chargé  par  Ffiistitut  Historique  de  lui  rendre  compte  de  l'excellent  mémoire 
de  M.  de  Posson,  je  vais  essayer  d'extraire,  des  nombreux  faits  historiques  qu'il 
tretiferme  sur  la  navigation  par  la  vapeur  et  son  application  aux  voyages  de  longs 
cours,  ceux  qui  paraissent  les  plus  propres  à  fixer  votre  opinion  sur  le  nonvesa 
mode  de  navigation. 

D'abord  l'antenr  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  Torigine  de  la  navigation,  et 

*  (!)  P«  j.  —  (^)  Voici  ses  propres  paroles  :  ■  Une  grammaire  peut  êlre  un  litre,  J*ai  sonreat  tfR 
cela.  Ce  que  je  disais.  Monsieur,  tous  le  prourerez.  •  Les  mots  soot  un  peu  changés  mais  le  sens 
est  le  mime. 


.  ■  • 

i^Aftfqae  que,  dans  Tenlknée  de  (sel  art,  on*  se  servait  de  rames  et  de'roacs'i 
palettes,  k  la  vérhé  mnes  par  des  bœofs,  et  non  par  la  vapeur;  qdc  la  canosifS' 
et  le  besoin  de  sMfofgner  des  côtes  firent  naître  le  nécessité  d'abandonner  les 
ravies  et  les  rones,  et  de  substituer  k  la  force  des  hommes  et  des  bœafsKi  pals- 
aanoe  plns-énergiqne  dn  vent.  La  navigation  à  la  TOtIc  prît  ainsi  nn  grand  déve-* 
loppement,  et  parvint  &  ce  degré  de  perfection,  si  admirable  et  si  difficile  à 
surpasser,  on  nons  la  Voyons  anjonrd*faai . 

''Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  où  f esprit  dTnnovatlon  exerce ^n  Èôropenn 
ponvofr  despotique  et  astaclenz,  on  a  cherché  à  snbstixnér  la  (brce  de  la  vapeur, 
qui  est  si  dispendifose,  à  celle  du  vent,  qui  ne  coûte  rien.  La  puissance  motrica 
êe  la  vapeur  était  connue  de  l*antiquité  ;  Tidée  de  rappliquer  à  mouvoir  tm  na* 
▼Ire  est  trop  simple  pour  pouvoir  être  considérée  comme  une  découverte.  Le 
ttiërite  de  l'invention  eêt  donc  dans  rexécution  pi^ tique  d*nn  bateau  mû  parla 
vapeur.  C'est  d'après  ces  éonsidérations  que  l'auteur  du  mémoire  ne  balance 
pas  à  attribuer  invention  de  la  navigation  k*  la  vapeur  à  nôtre  compatriote 
Claude  de  Joulfroy,  qui^  le  premier,  fit  naviguer  en  1776,  à  Taide  de  cette  force, 
ttn  bateau  sur  le  Doubs.  * 

Depuis  cette  époque,  et  particulièrement  dans  les  derniers  temps,  oh  en  con- 
struisit un  grand  nombre,  soit  pour  naviguer  stfr  les  rivières,  soit  pour  fiiire  de 
très-courtes  traversées  sur  mer. 

En  1818,  les  Américains  essayent  un  traversée  transatlantique  avec /s 
Javnnnah,  construit  à  cet  effet  ;  le  trajet  entre  New- York  et  Liverpool  s'exécute 
en  vingt-six  jours.  Ce  bâtiment  continue  sa  l'oute  autour  de  l'Ecosse  jusqu'à  \à 
Baltique,  remonte  cette  mer  jusqu'à  Saint-Pétersbourg;  à  son  retour  il  touche  I 
Arandalh  en  Norwége,  et  sans  faire  d'autre  escale  retourne  à  New*York  en  vingt- 
cinq  jours.  Malgré  ce  succès,  l(*s  Américains  n'ont  continué  l'usage  des  bateaux  )i 
Tapeur  que  pour  la  petite  navigation.  Les  Anglais,  enthousiasmés  du  progrès  de 
la  civilisation  ,  firent  en  1825  le  premier  voyage  de  l'Inde  ;  FEnlrepriae  partit 
de  Falmouth  et  se  rendit  à  Calcutta  ;  depuis,  plusieurs  lignes  de  paquebots  à 
▼apeur  t'établirent  entre  divers  points  des  Iles  Britanniqaes  et  le  continent. 
En  1838,  la  traversée  directe  d'un  port  de  la  Grande-Bretagne  à  New-Tork 
fut  faite  par  le  Great-Pf^estcrn,  de  la  force  de  quatre  cent  cinquante  chevaux. 

Mais  éi  la  navigation  sur  Toccan  Transatlantique  est  possible ,  n'est-elle  pas 
ti  ès-dangcreuse,  très-dispendieuse,  et  même  ruineuse  ?  Pour  repondre  &  cette 
question,  l'auteur  trace  l'histoire  de  quelques-uns  des  nombreux  sinistres  dus  à 
ce  mode  de  navigation. 

Le  /^/ie5/We/7<diiiparait  dans  les  flots)  les  steamers  anglais  Médina^  MaJagas» 
(uir,  FAvon^  le  Sols^ay,  le  Marchanty  la  Dévastation  ,  ont  également  tous 
péri,  corps  et  biens ,  ^ans  l'Atlantique ,  rOcéao  et  la  Méditerranée;  enfin  le 
North'Amerfra  a  été  incendié ,  le  Phcm'x  est  cnuïc  dans  la  Matictie ,  le  PelttJb 
dans  la  Méditerranée,  U  Brandon  s'ei^t  perdu  sous  le  fort  Saint- Philippe  ;  fc 
Lavoisierj  près  l'île  de  Corse  ;  fa  Neva,  le  Cfyde^  le  Bngandf  Ftsis,  la  Sffitzfirer 
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qnt  été  brkéi  «ar  les  rochers  ;  ceat'pftssagen  ont  pM  sur  h  Roûksi^-Carih^  mil 
en  pièces  sar  la  côte  d'Irlande;  ving^f-qaatre  passagers  ont  été  noyés  sur /« 
M»nk,  qaî  s'est  brisé;  U  Tancrède,  le  Phocéen  se  sont  é^lement  perdus. 

EnBft  on  comptait,  depaisrintrodaciion.desbateanx  à  vapenr  danaiamariae 
américaine  josqa'an  152  décembre  1838»  deux  cent  vingt^bcit  sinisti-est  la 
perte  de  six  mille  marins  on  passagers  et  de  30  misions  de  marobsindises. 
L'aatear^  considérant  ensaite  la  navigation  transatlantique  par  la  vapenr  soas 
le  rapportde  la  dépense,  dit  :  f  On  sait  que  les  grandes  compagnies  qni  se  tonl 
organisées  en  Angleterre  poor  les  entreprises  de  longs  .cours  par  la  vapeor 
y  ont  fait  des  pertes  énormes  «  malgré  les  subventions  considécabtea  que  le 
gouvernement  a  allouées  chaque  aiifiée.  A  peine  six  mois  de  navigation  sont 
écoulés  que  les  compagnies  sont  menacées  d'une  ruine  complète.  Cette  navigs- 
tioo  si  prônée  a  pour  résultat  de  plonger  des.  centaines  de  &milles  dans  le 
àfimU  et  des  milliers  d'actionnaires  dans  la  misère.  » 

En  présence  de  ces  faits,  et  du  triste  tableau  de  cette  multitude  d'hommes 
eiiglootis  par  la  mer  et  de  ces  fs^milles  ruinées^  la  sage  philsnthrcyîe  de  l'auteur 
le  détermine ,  avec  raison ,  à  repou9ser  la  navigation  transatlantique  par  la 
Y^eur^  soit  que  cette  force  motrice  soit  appliquée  aqx  roues,  .ou  qu'elle  fssse 
mouvoir  une  vis  d'ArphiqièJe  «  ce  dernier  moyen  n'étant  pas  meilleiir  que  le 
premier,  comme  l'auteur  le  prouve  dans  un  second  mémoire. 

U.  de  Poison  pense  que  ('application  de  la  puissance  de  la  Tapeur  k  la 
navigation  transatlantique  no  peut  avoir  de  succès  que  lorsqu'elle  ne  sers 
employée  que  comme  accessoire  à  bord  des  navires  voiliers ,  ou  poor  subve- 
fiir  aux  besoins  momentanés  de  ces  na?ires.  Le  système  vélopède  inventé  par 
M*  Achille  de  Jouffiroy^  fils  de  Claude  de  JoufTroy,  dont  nous  ayons  parlé  plas 
haut ,  parait  à  M.  de  Posson  remplir  parfaitement  ces  conditions,  et  il  ajoute  : 
«Si  on  eût  encouragé  cette  invention,  an  lien  de  se  borner  à  copier  les  Anglais 
dans  leurs  extravagances,  aujourd'hui  le  problème  d*uae  grande  navigation, 
rapide  et  régulière,  serait  complètement  résolu.  » 

Sans  doute  les  Anglais  dotent  souvent  les  peuples  de  l'Europe  de  leurs 
co^travagances  ;  mais  toutes  ces  entreprises  périlleuses  et  ruineuses  n'out-elles 
pas  une  autre  origine  que  l'anglomanie  ?  N'en  trouve-t-on  pas  une  raison  suffi' 
santé  dans  l'esprit  d'association,  si  vanté  de  nos  jours ,  et  dans  les  si^bventions 
des  gouvernements  si  funestes  aux  contribuables  ?  En  effet,  l'intérêt  personnel 
des  entrepreneurs  de  ces  entreprises  gigantesques  et  désastreuses,  dont  on  noos 
assure  cependant  que  les  peuples  sont  impatients  de  jouir  ,  se  réduit  à  obtenir 
une  oonoession,  et  à  constituer  une  compagnie  anonyme,  en  commandite,  par 
actions.  Peu  importe  que  les  actionnaires  soient  ruinés^  que  Targent  des  con- 
Iribuables  soit  gaspillé,  que  les  voyageurs  soient  mutilés ,  noyés  on  brûlés  ; 
l'entfeprenenr,  une  main  dans  la  poche  des  actionnaires  et  l'autre  dansk 
poche  des  contribuables,  reste  calme  et  impassible  au  milieu  de  ces  aflBreai 
désastres,  disant  aux  uns  :  «  Soyez  joyeux  du  noble  sacrifice  qu'on  vous  fiut  faire 


▼of  anns ,  vos  femn^,  %o»  eoiMU  ;  ils.  imH  morlv  pour  le  prqgci^  de  Tior 
dastrte.  » 

H.  de  Jeufflroy.  raîné  de  prifliei|ie«  ibrt  difir4rfV»i«  4e-  ^^ft  -qu'jmpîre*  la 
cnfàAïîè,  a  cherché  sérieuMnenl  ia-  tololjo»  dapr^Mèaie  d«4'appliceiioD  de 
la  vapeur  à  la  navigatioa ,  ei  a  étécald  «an  eppareU  à  l'Mvitalioa  de»  pattee 
des  oiseaux  aqoatîqaes.  En  cherchant  ainsi  son  modèle  dans  les  menreillenses 
machines  vitrantes  dont  le  Créatearapenplë  le  monde ,  Tantenr  a  environné  le 
vëlopède  des  pins, fortes  probabîlitëâ  de  saccës  ;  mais  la  prudence  exige  ce- 
pendant d'attendre  des  expériences  en  grand  avant  de  se  prononcer  sar  le 
degré  de  mérite  de  cette  invention. 

Je  terminerai  en  faisant  observer  que,  si  les  deux  Mémoires  de  M.  de  Posson 
méritent  le  ^uflVage  des  gens  instruits  par  les  recherches  savantes  et  conscien- 
cienscs  qa*ils  renferment ,  ils  ne  méritent  pas  moins  le  suffrage  des  honnélea 
gens  pour  l'amour  du  bien  et  de  la  vérité»  si  rare  aujourd'hui,  qn*y  manifeste 
constamment  Tautenr. 

.  Lbhot,    . 
.      .  lfcnAR<|elalioifiHBe'€ia»M«9rii|»MMHl|tq4|ae. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
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*/  La  IM  classe  {BiHpifê  géntrûle  U  Biêtùùl^e  i$  Iran 
«ercradft  7  fevcier*  soaa  la  présidence  de  M.  Dafaj  (del* 

La  elasae  reçoit,  ploaienta  brocbares  eftcakâcars  mansiieb.  — •  Qea.rediefaié^ 
ments  sont  votés  anx  donateurs. 

Notre  collèsçae,  M.  k  càpiuîae  Oréste  Mû,  d'AraaM>  (Toscaae}«  dkna  tne 
lettre  adf««»«ëeà  M«  radaiimatralenr,  leiacMrfîe  l'Iaétilat  Hîstariqae  àm  rappoot 
Uc  IL  Bufey  (de  l'Yonne),  pabiié  dans  rinteOigaieUt  (107*  «trotseiH  p.  tî^) 
mat  sûu  dnvKSige  intitulé  i  OmcAto  'el«rtso-«lAlîiltrAv  eie»;  TMf»  kiêi&rifmf 
éi  itaii$ii(pik$  dé  la  êéréwiêêima  réfubliqu^  de  Sm/mi-^atin.  S.  M.  le  roi  de 
Suéde  (Cbarles-Jeaa)  kd  a  envoyé  à  roccaawa  de  cet  otvtage  la  mélêiUe  àor 
du  lU4rif9  smi,  et  la  république  .de  Saint-Matin  lai  a  décerné  le  titre  de  ci> 
tofea.  II  anaonee  en  mène  teoipa  que  l'Académie  impériale  et  rO}al^4'Areaao« 
Tone  des  plos. anciennes  d'Italie  {voyez  en  preuve  un  rapport  sarlea  Jfémeîrsi 
de  celte  Académie,  114*  livraisafit  p^  9T)»a  Dommé  M^  Dffey  (de  l'Yoaaa) 
aaamfare  correspondant»  et  il  prie  M«  Henni  d'olTrir  a'j  présideoe  de  la  redisse 
do  l'Institut  Historique  le  diplo^pie  qui  lui  infère  ee  titne. 

M*  Onfe)  (de  l'Yonne)  termine  son  t^ffi^rt  verbal  je»  VBiêêêiftMMmli 
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han  souila  iominaiùm  ên§lâi$ê  9tju$(fu'â  ta  rémUm^  'é  fai  c^u/wnie  de  fVviice, 
^r  M.  Devais  ahié  {de  Montaaban).  La  classe  décide  ^e  oe  rapport  sera  écrit 
par  Tautear  et  renvoyé  aa  comité  du  joarual. 

Le  même  membre  lait  an  rapport  sor  deux  ouvrages  de  géographie»  offerti 
I  la  cfasse  dans  sa  dernière  séance,  aa  nom  de  i'anteor,  H.  Ferdînaad  de  Lnct, 
membre  de  TAcadémie  royale  des  Ssiences  de  Naples. 

4 

0 

9  _ 

V  Le  mercredi  U  février,  séance  de  la  2«  classe  {Histoire  des  Langues  et 
des  Littératures)^  sons  la  présidence  de  M.  Alix. 

Lettre  de  notre  collègue  M.  Marin  de  La  Voye,profe8sear  de  littérature  fraii' 
çaise  au  collège  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  (Angleterre), 
qui  annonce  le  prochain  envoi  d'an  ouvrage  en  deux  volumes  qu'il  vient  d^ 
ferminer. 

Plusieurs  volumes,  brochures  et  revues  sont  offerts  à  la  classe.  —  On  vole 
des  remerciements  aux  donateurs. 

M.  Reclam  (de  Leiptîg)  lit  un  rapport  sur  des  poésies  allf^mandes  de  M.  P. 
Fischbach.  —  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 
*    M.  BèiniaM  Jollieti  lit  un  examen  cvitique  d*un  ouvrage  intitulé  ;  Prosodie 
dp  l'école  moderne^  par  M.  Wilhem  Ténint,  —  Ce  travail  est  renvoyé  ao  comité 
du  journal  (voyez  la  présente  livraison,  page  97). 

«•  ■ 

\*  La  3«  classe  (Histoire  des  sciences  physiques^  mathémaliqueSf  êoeiales  et 
phUosophiqmes)  s^est  assemblée  le  mercredi  21  février,  sous  la  présidence  de 
M.  le  docteur  Gaffe. 

Notrcf  eoilègae,  M.  Filtppo  Rini,  président  de  la  grande  cour  crimitteUe,  s 
Naples,  annonce  la  mort  de  monseigneur  Tévéque  fit  Nola-,  membre  correspoa* 
/dut  de  la  8^  dnsse.  Il  sera  demandé  une  note  nécrologique,  sur  le  défont  s 
M.  le  marquis  de  Pastoret. 

La  classé  reçoit  un  grand  nombre  de  brochures,  dont  plusieurs  sont  impor- 
tanteSy  des  refues  mentoelles^  et  quelques  ouvrages  pl«s  étendus,  parmi  les- 
quels pn  remarque  les  suivants  :  Ihlïe  vidssitudini  e  dot  progresri  del  dritle 
fOMié  in  limtia^  De9  véeissitudes  et  des  progrès  du  droit  pénal  en  Italie^  par 
Pietro  Ulloa,  de  Païenne,  proeureur  général  près  la  cour  royale  de  Trapani  (Si- 
dfe);  cahier  în-4«,  1843  (rapporteur,  M.  Dufey,  de  TYonne);  Préludes  philo- 
«epA/fues,  etc.,  par  M.  Hyacinthe  Bélières,  1  vol.  in-8o  (rapporteur,  M.  le  doc* 
.teur  Ckfife)  ;  Vomgréê  scientifique  de  France:  —  Dixième  session,  tmme  à  Stras- 
àourg  en  septembre  et  octobre  1842,  2  vol.  in-S*.  —  Tome  !•',  Proeès-vorbauxi 
tome  11»,  Mémoires  ;  Strasbourg  et  Paris,  1845. 

MM.  P.*St.  Maneint,  de  Naples,  et  Renai,  proposent,  coinme  membre  corres- 
pondant, M.  Pietro  Ulloa,  de  Palerme,  auteur  de  l'ouvrage  cité  plus  haut  :  Des 
^wmlÊÊshtdfSe  H  ées  progrès  du  dtiDit  pénal  en  Italie.  —  Sont  nommés  commîssai' 
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ra  pofar  etanioer  le«  tiires  do  caadidtt  Mil.  le  do«^iir  pafffip,  Reiifi  et  ]>ifjBB(| 
fdei'YMBe).  ..t      .    '. 

H.^k  docteBrCaffD  hit «u  n|ip»rl  éteiuin  ei  inuSfe(«aiit  fiif  la  cf^^di^aiorf 
de  M.  le  docteor  Sîfçuid,  aiédeeiii.de  $•  M.  l^^ip^ecear  d«k  9i^4»p0fBos4^  f^ 
dernière  eéènœ  eumne  «i4»lire.  cqnreffioiuk^t  (voyis  ki  précédeafe^  ^îvcaMmi, 
page  7^).  M.  le  docieor  Sigaad  est  ndM»  par  vole  aa  «cnitia  «ecp^al,  aaii£Ji^ 
tanetiott  de  TaieeiBblëe  géq^ffalt* 


\*  Le  mercredi  28  février,  tëance  de  la  4«  classe  (Binaire  du  Bêoux-ArU^ 
la  prétiâetieaâe  M.  Foyaiier. 

La  chme  reçâi t iat  onaaif^  aaîf aiH<  : .  AMwpîriS  «I  puM^^iam  d«  ^  ^Soei^ 
At  Aiilt^rtuilret'  da  2artd^  (SalMa),  qiMlie.|ivraifpnaia-4S  arec.piiMIIslyes;  et 
fme^nmiU  (en  aUènand^  aaof  oo  article  qai  eii  ef»  fraaçaia) ,  pnvrage  ipi^affre  ^ 
riaadt^c  Hittanqoe  la  piiMdwl.d«.  jceiie  PffAM,  ¥•  Bptti^i||ll^l^»  -B^^  '• 
bienveillante  entremise  de  nôtre  collègae  Ni  1^  «omte.  d^  ftejnbf^r^i  chajcgi| 
d'aflaires  dé  France  en  Sikisse^ .  M*mw^  4$  /a  S$çiiU4  ArdUpl^it^  4^  ^KmU 
lie  ia  France,  iiabUe  d  ToaAmss,  schis  la  pi^idence  de  If.  kn^sr^pis  de  Castel* 
Urne  {snite)«  e^i^r  îq-4%  arec  ph#c)ies.;  t'Àt^àjaiifia  M  CkiarawiUç  gftêêô  Mir, 
iamoy  mmnummto  dd  .êh^  l^lPi  «fadîo  di  êknia  fiotria^  par  M.  Cahri,  df 
Milaa,  cabfer  ik-8o  (Jïcrfra^  4e  ta  J^ÎJla  £tfrp/is^,  pobUée  à  Mikui).  --  fies 
remerdeuttinU  sont  votéa  wi  .dpujsteurs. 

MM.  le  chevalier  Fafci  Maniaoi,  de  Rome,  et  Eenzi  prppp^nt,  cqmnie  mem; 
bre  correspondant,  M.  Balthatar  Boncompagni  Lndovisî,  prince  de  Piombino. 

MM.  le  docteur  Caffe  ei  flehrcf  proposeiiV^pQacJe même  titre,  M.  ledoctear 
Renda,  de  Paris.  —  Sont  nommés  commissaires,  ponr  examiner  les  titres  de 
CCS  deux  candidats,  MM.  Debrei,  Albert  Lenbir  ci  le  docteur  Caffe. 

M.  Albert  Lenoir  fait  nn  rapport  extrêmement  favorable  sur  la  candidature 
et  les  travaux  de  M.  Marcelltn,  arcbitecta.  M.  MarcdUn  esr  admis  par  Tottfau 
acrntin  èecret,  sanf  la  sanction  de  rassemblée  géadrale* 

Noire  collègue  M.  Ôaaibier  Stinm,  matse  de  Seuiv^  (Cète^'Or)  cHioie  de 
nouveaux  deuils  sur  la  tête  aatiqnè  tvtnivée  dans  ia  Sadne,  à'.PoiilllT«  près  dp 
Seurre,  et  dodtil  a  effort  le  dessin  à  la  4«  olasaei  dans  aa  séance  du  37  dAstfflir 
brc  dernier  {voyez  la  114*  livraisoB,  page  S6).    * 

Pkicrc  Gdllègue,  M.  Borgoana,  avocat  et  jnriaconsulledi  Rnme»  taV9iè.d««|L 
inscriptions  découvertes  dans  la  basilifoedeSam^^-Paml,  soi  la  ffwMd-Oili^ 
Vane  clirétienne,  l'autre 'pajânne,  avec  des  éelaifdasefiesita  bbtoriqMli.  tpi 
classe,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce  morceav,  en  ioCe,la>renMM'aMk«i8h 
tnité  du  journal  (eoyet  la  précédente  livrai  ami,  page  79). 

-  '  *  Il 

'*/  L'i^ssemblée  g^éràletfn  mais  de  février  {i$$  fisMrev/assss  rêumM^Mi» 
lieu  le  vendredi  f  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Martinea  de  la  Rosa. 
Monseigneur  J.-B.  Arnaldi,  prélat  de  là  cour  romaine;  M.  le  ebeaaiicr  Jt.  V. 


^  al- 

•enioni,  cunënerérbomieiir  de  S.  S.  (>égoira  "Sfltl  \M.  P.  de  VH^n,  de  N»^ 
plesy  dîrectear  do  journal  /(  Progreêso^  etc.»  h  Progrès  dei  SdmÊtoêê  et  és$ 
iAiiî¥t$,  feuille  Vnné  rédaction  éleTée  i*t  d^Bule  hMite  importanee,  remenient 
Flitsâtai  HUftortque  de  lea  éftàt  admU  an  neviibre  d«  set  meodiret. 

Nôtre  «oMêgue,  M.  F.-St.  Mencini,  aroceft  et  prafeiaeiir  de  droit  k  Napleti 
annonce tcpie,  dans  lea diicinilôna et lealramu  qni «M'prëoédé le {frQJetde  loi 
qoe  Ton  prépare  à  Naples  tor  la  propriété  litténûrei  «o  a  pria  en  aMMidératien 
les  idées  émises  sur  cette  îinportaDte  question  par  le  joamal  de  Tlnstitot  Hist<^ 
riqae. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  de»'  livres  MTeha  à  la  Société  pen* 
dant  le  moiè  de  février.  ^^  Dee  remerdiemenu  sont  votés  smxdonatoars. 

'  L^AssélnUée  éenciionne,  par  vote  «tf  seruti»«sttrèt,  Tëleetiob  deJL  le  ddctenr 
Sigaôd,  médecin  de  A.  M.  Teniperear  do  BwMI,  admis  par  la  3*  classe^  esi  q«a* 
Kté'  dé  mehilhfe  correspondant  ;  et  celle  de  M.  Merœlimi  «naUieceay  admit 
comme  membre  résidant  pat  hi  4^  classe. 

m.  CaWHleDèteH  \h  nn  Mémoilpe  intiinlé  s  BrweiffU  giwêMMm  iê  réeriiun 
kiéroglyphiquê.  Après  nne  mtéressante  disettsston  à  laquelle  prennent  pa^  H.  le 
docteur  Josat,  IfM.  Lettdtèré;  Ti'émolièreet  sutont F«atéoréa  mémaare^  eefaeaa 
tràvisll  eét  renvoyé  an  comhé  dn  journal  (eoysjs  la  préeédenie  livtaiaoB,  p.  41). 

M.'VuilMd^firéhones  lit  un  rapport  sur  l'HiHetra  d$  Frwce  ds  M.  Miekda, 
tome  VI*  :  Louis  XI  et  Cbarles-le-Téméraire.  L'assemblée  en  vote  le  renvoi  aa 
comité  do  jonma)  (eoyex  la  précédente  livraison,  pege  67). 


h:  t:'i 


iqoE. 


Nbtre  collègue  M.  Lévt  (Alvérèa),  prolbssear  de  littéiMure  et  d^bistoirc,  au* 
tenr  de  nombreux  ouvrages  destinés  i  Tinatmction  de  la  jetinessc,  vient  d'offrir 
h  rfnatknt  Historique  Tan  de  ceux  qiiHlai^éoemaesBt  publiés,  ayant  pour  titre  : 
6stfUi$sei  linirairtf.  Cet  ouvrage  oompcend  en  tm  seul  volume^  avec  des  notions 
âéasenuires  sur  In  formation  des  langues  anciennes  et  modernes»  un  précis  sur 
Torigine  et  les  progrès  de  la  littérature,  nosi^sealcm^t  en  Europe,  mais  cbes 
4eaprinetpilei  nations  de  l'Orient.  On  y  trouve  divisées  par  époqoes,  avec  la 
ttcwenelenara  des  autenrs  qm  ont  nsarqaé  dmis  la  lîttéeatnce  de  diaqne  pays, 
l'tndieaiîonée  lents 'priniDipales  prodnctioos»  et  une  appréciation,  en  général 
assen  jodieiense,  de  leum  ouvrages.  €e  livre,  qui  parait  d'abord  destiné  à  donner 
aux  jeunes  gens  d'utiles  notions  sur  les  littératures  étrangères  sinsi  que  sur  notre 
littérature  nationale,  peut  en  même  temps  servir  de  répertoire  aux  gens  du 
•mande  pour  Inagnlder  dans  la  éhoîadeB  lectores  atlxqneUes  ils  voudront  selivrer 
de  prét^ence,  suîrant  lettr  goùc  particolier  elles  eon naissances  qu'ils  auront  ac- 
quises dansées  krif^ucs  étrangères.  Ge  aouv^eau  .volome  est  nne  nouvdie  preuve 
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dm  oflbrta  eoBttasU  da  M*  bén  pooF  ttoonder  lat  iiKilytean  dam  Védacsina 
monle,  ainsi  qoe  éêut  Piattrustioii  qa*ik  tont-ehargéi  de  dMiiHir  à  IflVé-éièfiiMi 
Ce  prof^iMnir  m  eu  ««isi  rbflorôuie  idë^de  fWre  ^rtltèt,  coliè  1»  ftjM^ito Airf- 
ieiin  spécial  de  V Institutrice,  on  recaeil  périodique  qui  comprend  :  l^^ee  injeu 
lfMéreiie$>ott  hteoriqneit  et.diii  aonveUef  finéB  Jw  aMMifpnfr.JvnJbtooKjjfiNitiet 
iltff  eïèi/«f ,  dMDt  lt«  peaeienoBte  de  îeunea  perioiùieB';  St  des  qtitippiei^ut  peoK 
Teiii  ètrftfaîlef  mi  aspiranicftMutcertrjffeflli  de  capacité f  ion  éêè  evwMm^  wok 
pour  la  partie  littéraire,  soit  poor  la  partie  scieDtil(|na.  Ceaysiioàèéi  r>|is#unt 
en  même  leraps  aax  Insiilntetof  pont  eenalater- tans  lef  mnw  I^aanéanmiVdes 
élèves  de  tontes  les  classes.  Ainsi,  le  Bulletin  dont  il  s*agit  se  présente  avèè  tfe 
donbleav-ântage^  d'ètceégakmenl  nliinnnx.mmtrestas.0  annvjçnnÉs 
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Coimato  distobiquc  réoni  ad  haliib  dv  Luxemboubo,  sous  .\a  fP^Winet  w 
M.  MABTI1IB9JIE.L4 ^iosà;  -*r  i?i>fow!f  ?<  Cofiip*^8«Mh*  4^  ^*HK«f Xww?l*M« 
nnnée,  1843)  i  \  bean  volonté  ip-d!'*  Prâ  ;  6  fr.^poi^ir  p^js»  .ci.7  fK^  jfli'e«  fhour 
les  départements  et  l'étranger.  .... 

Çiderie  du  Ct^^fimgortiiinê^ |i((fM<ref»  par  na.H«iiimKl4* JKi^B;  71<i. fl  MT  li- 
vraisons. En  vente  :  MM.  Pa^QHiaa»  ^aiifB  DB];.fcaai3i  {H  4n  ¥1^.  fi^lfmt^  i-r 
Sons  pvasae  :  MM.  db  T^iUBypaNp*  m  BsaziiLiup. 

Mémoirei  de  la  Société  ArehéoU>gique  du  midi  de  la  Fratuef  établie  à  TonAmii 
e»  1831  ;  topaeV,  qoetr^tmelitraison'i  japirier1844fcjÇi^m  in-4%A)^ 

Biitoire  et  Mémoiree  de  l'Académie  royale  dee  Setences^  Immifii^m  ^  Al^ 
toldlras  ds  Tontoiffâ;  Minées  l^,^8^0«.>Mli  tome^Vi.  t'*Ff«lîtlvi»ir<d. 
in-8*.  Tooloase,  1843.  ■       » 

ifecaeil  dee  iravofMt  de,  la  St^^té  libre  d^AgriwUmr^  ihimm^t\àrH  Mfielm 
les  Lettrée  dn  département  df  CMure;  àfim^n  i^îtfw  ^mê.  l|i]^fm«4#^iMk; 
,an  vol.  in  8*.  Evreux,  1843. 

JMlmoim  de  l'Acad/imie royçU  d^  Ganlt  m^t^  194«,  iUU  in  ^^  iUrV. 
Nîmes,  184ft.  .       .  /  . 

CompteRend»  d^  trat^em^d^i  i;Ati$déinie  dU:S0iême9;!À9têê$UeMu^lMHfiÊe 
de.  D^on  i  emée^  IMjlt  i^H%i  m  v^^L  in^S^  H^n,  ft&ISv 

Mémoiree  de  la  Société  d^Agrif^prei»  SMmom^Amat,  fëfmAeêimedetéé' 
partepitnt  dp  /*ilHb<;ann^  A944>  €%M  premier  ^imiMlr^'dniiaM^  iroiacsàiera 
in  S^".  Troy«s,  IMS  et  1843.  • 

Bulletin  trimeetritl  de  la  Société  dee  Sciences^  Sellée- Lettrée  et  Arte  du  dépar 
iement  du  Yar,  eéant  à  Toulon;  dixième  année  (1342)  et  moitié  de  1843;  deux 
forts  cahiers  in-8®.  "  ^ 

Pel  solenne  poueao  dtl  nuovo  protettore  di  gubbio  eignor  cardinale  Mario 
MéMêi'Orêxiime^éel  covtfSalonlere  conte  France^co  Ranghiasci  Brancaleoni,  Ca- 
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pdoltito  di*  Êfméà  e  cipp»,  «ocio  dî  vtrie*  aècadeaiie.  -^  Diieoim  da 
ottBie  FipnceseoRMighkscî  Brancalootii  au  cardinal  Mario  llatteh  brocbé,ia«8*. 

AnÊmaitûiéla  Sociité  PitloMAnifUe.— Toma  V,  ans.  1844;  vçL  broché, 
îiif|t.'Pari& 

Veher  dié  Biétutm^  é»  Buekikibm^  laaofa  dam  Frmioéaîtchea  dat  Hem 
F.  W-  Baijgmtu,  ProCssaor  der  aaslaendiaciieii  liiaratar  sa  Straabui|( ,  fon 
A*  IUdaBa«  doeior  de  FlMi«,  Miiglied  dcrSoaîëtéde  lingaiaiîqae  su  Pu». 
Ldipiig,  1840»  broahé,  iii-'l!t. 

BM^rmii  dw  Matmêl  géhénU:  de  rmitfueêian  pnmmkt.  -«  4  cahiers,  ftnicr 
1844. 

Mm  dmuû  Grigom^  épUreéSaSaimtMU  pape  Grégoire  IVI9  par  ton  très* 
humble,  très-obëissant  et  Irès-respeoioeai  fils  le  comte  Edouard  Dousse  d*Ar- 
manoUy  décoré  de  Tordre  pontifical  et  cifil  de  Saint-Grëgoire-le-Grand,  et 
autres  ordres;  broeh.  in-S^i  mars  1844. 

Peîiiei  hisioiris  du  canton  d^Audruiek,  par  H.  Piers,  de  Saint-Omer  ;  brodi. 
tùV.  Aire,  1848.  ^ 

'    Calaie  eî  Scttnf-Omar,  par  le  même  ;  brochure  iii-8*.  Aire,  1843. 

De  fêtêeirieité  en  général,  et  de  ie$  ttppiitation»  en  parHeuiitr^  par  B.  Caletti 
et  JouÎD,  dnédecins;  brochure  in-8<^.  1844. 

-    frojét  <f «m  étabKefemeni  de  naeigeUion  à  vapear,  eMre  la  Guyane  française 
tt  lei  répwbliqilei  dn  Pérou,  de  i'Bquaieur  et  de  Bolivie,  présenté  au  gouverne- 
ment de  S.  M.  le  roi  des  Français,  par  M.  Viôéftte  Paxos;broch.  îii-8*.  Paris, 
1844. 

^  Catalogue  des  Htree  oompoeant  la  hiblioihéque  de  feu  M.  de  JloiSAy  ;  brodi. 
ia-:8<  Pttris,  1844. 

DeUa  lUma'dM iné^lria  e  de^pritetegj.ConAûttBz^m  di  Pasqaaiè  Su- 
nislao  Mancini;  broch.  in-8<*. 

•  Oeeervàsaiomi  a  un  orHeolo  sut  eon^resut  seiemifiei  ineeriio  nei  faeeicoio  di 
noeemtre  t845,  del  gîomale  agrario  bombarde  Venetd  \  broch.  in-8*.  Hilano, 
1844. 

^reAtaes  kiêêoriguee  eî  Uiiéraires  du  nord  delà  Frimee  et  du  midi  de  la  Bel- 
gique, par  MM.  A.  Leroy  et  Arthur  Dinaux,  de  la  Société  royale  desAutiquaim 
•de  Pniaae.  «^  Tome  iV,  4'  livraison,  în-8^.  Valenciennes,  1844. 

Bivitta  Europea,  giormU  di eeienxemorali,  letteràtura,  oHi  e  varhta.  iU 
asuée^  à^  U  t.  ^  broeh.  in^.  Milauo,  1À44. 

*  Biecemre  de  Miure,  freeeoncê  à  la  SoeiiH  Hrénologigue  de  Paris,  le%  jm^ 
vier  1844|  par  le  docteur  La  Corbière,  président;  brocti.  in-8^ 


Le  secrétaire  perpétuel,  Eugène  Garât  de  Monglave. 

L'AdminietraieetrHréet^ier,  A.  HwKii. 
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PRIX  D'HISTOIRE 

FONDES  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

Sont  admis  à  conconrir  les  personnes  étrangères  à  rinstitot  Historique  et  les 
membres  de  cette  Société,  à  l'exception  des  membres  résidents. 

Giwqae  mémoine  doit  être  écrit  en  français  on  en  latin ,  et  mnni  d'one  épi- 
graphe qai  sera  répétée  dans  on  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  la  demenre 
du  concorrent. 

Les  billets  appartenant  aux  mannsorits  couronnés  on  mentionnés  seront  ou  - 
verts  en  séance  pubUqae  dn  Congrès  annuel.  Les  antres  resteront  cachetés,  et 
serOBt  Kmis  anx  auteurs  qui  justineront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
suffisants  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  Tlnstitut  Historique  aux  auteurs  qui 
demanderaient  à  y  être  admis,  pourvu  toutefois  qu'ils  remplissent  les  autres 
conditions  requises.  Tout  mémoire  déposé  pour  le  concours  deviendra  la  pro- 
preté de  rinstitut  Historique;  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 

FREE  ANNUELS  DE  200  FRANCS. 

Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  :  le  1^'  mars  1 845.  ' 
Ces  prix  seront  décernés  à  l'ouverture  du  Congrès  de  mai  1846. 

QUESTIONS 

C0RRB8P0NDANT  AUX  QUATRE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE; 
PREMIÈRE  CLASSE.  —  Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 


^re  quel  était,  uvant  Tinvention  de  ^imprimerie,  le  mode  de  publicité  pour 
les  livres. 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  Histoire  des  langues  et  des  littératures. 

Déterminer  le  caractère  de  la  littérature  italienne  au  XIU«  et  au  XIV*  siècle, 
époque  du  Dante  et  de  Pétrarque. 

TROISIÈME  CLASSE.  — Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques, 

sociales  et  philosophiques. 

Exposer  le  système  financier  de  Rome  sous  les  rois ,  sous  la  république ,  sous 
les  triumvirs  et  sous  les  empereurs,  jusqu'à  la  grande  réforme  de  Dioctétien. 

QUATRIÈME  CLASSE.  —  Histoire  des  beaux-arts. 

En  Tabsence  de  documents  lystoriqnes,  indiquer  les  moyens  de  déterminer 
approximativement  l'antiquité  d'un  monument  quelconque. 


S'adresser,  pour  les  renseignemenis,  à  Flnstim  Historique. 

10 


—  122  — 


MEMOIRES 


r 


SUR  CETTE  QUESTION  ! 

LA  FRANCE  A- T -ELLE  UN  POEME  ÉPIQUE  (1)? 

Je  parlais  dernièrement  de  littérature  avec  nn  étranger  non  moins  distinga<^ 
par  son  esprit  que  par  son  rang,  mais  tont  rempli  d'admirations  exagérées,  peut- 
être,  poor  les  productions  de  son  pays  :  il  est  Anglais.  Après  avoir  élevé  Mitton 
bien  aa*dessos  de  tous  les  poëtes  passés,  présents  et  fatars  : 

«  Les  Français,  me  dit-il,  n'ont  pas  la  tète  épique. 

—  Et  le  Télémaque,  mylord  ?  * 

—  Le  Télémaquej  me  répondit-il  après  an  moment  de  réflexion,  le  Téléma- 
que  est  en  prose;  et,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'imagination  et  de  poésie,  même 
dans  le  style,  on  poëme  ne  peut  pas  être  en  prose. 

—  £t  la  Henriade?  « 

—  Oh  !  là,  c'est  diCférent,  il  n'y  a  que  des  vers  ;  une  histoire  sans  intérêt,  et 
si  pauvre  d'invention  !  J'aime  mieux  le  Philippc'Auguste  de  votre  grand  versi- 
ficateur Parseval. 

•—  Et  la  Divine  Epopée  d'Alexandre  Soumet,  qui  vous  prépare  une  Jeanne^ 
d'Arc? 

—  Il  est  poëte  celui-là  ;  il  y  a  chez  lui  do,Milton  ,  mais  aussi  de  iafuria^ 
de  l'impatience  û'ançaise,  qui  nuit  quelquefois  à  l'exécution  de  ses  conceptions 
les  plus' belles...  Lisez,  monsieur,  le  ParaiiV/^erJi/,  ajouta  notre  Anglais;  et 

(i)  Tout  en  rendant  iiommage  à  cet  article  de  H.  O.  Leroy,  nous  croyons  devoir  protester  contre 
quelques  expressions  qui  pourraient  blesser  plusieurs  de  nos  honorables  correspondants.  Si  Too 
peut  reprocher  à  la  nation  anglaise  une  partialité  trop  exclusive,  les  savants  étrangers  que  rio* 
stilut  Historique  B*honorede  compter  parmi  ses  membres  en  ont  compris  Tesprit,  qui  ne  reconnaît 
point  la  démarcation  de  la  poliiiquâ^'lh  ont  sa  se  défendre  d^un  nmfionûHime  étroit  que  M.  Of 
Leroy  lui-même  a  flétri  dans  son  excellente  Histvitx  du  Théâtre  et  de$  Maurs^  où  il  reoisrque 
que  ce  fui  un  Allemand,  Schillrr,  et  un  Anglais,  Houthey^  quj«  les  premiers,  réhabililèreot  Ja  mé- 
moire de  Jeanne  d*Arc,  si  maltraitée  par  Voltaire. 

A  ces  hauts  exemples  d'impartialité,  nous  pouvons  joindre  celui  que  vient  de  donner  un  savant 
Anglais  de  nos  correspondants,  M.  Spencer  Smilh,  dont  nous  recevons  un  volume  intitulé  ColUctanca 
Cersoniana,  Dans  ce  volume  d^un  grand  intérêt,  que  notre  généreux  correspondant  a  fait  impri- 
mer avec  luxe,  à  ses  frais,  etqu*il  adresse  à  tous  sa  frèret  en  Gerson^  M.  S.  Smilh,  Anglais  et 
anglican,  malgré  les  anciens  préjugés  de  nation  et  do  secte,  ne  voyant  que  la  vérité,  t  recueilli 
toutes  les  preuves  par  lesquelles  MM.  0.  Leroy,  Gence,  YUlenave,  Daunou  ont  rendu  ÀGersoo 
et  à  la  France  la  gloire,  si  longtemps  contestée,  d'avoir  produit  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de 
la  main  d'un  homme  :  l'Imitation  de  Hsuê-Ckml^  Un  rapport. sera  fût  sur  ce  volume,  qui  fc 
trouve  à  la  lilxaûie  JDmttak  rue  dQ  Bottlaii  A*  ?• 


méiQe  Ylliade.l.  dans  Texcellento  traduction  qm  Pope  voua  en  a  donnée.* 
Je  remerciai  notre  exceUent  ¥oî«in  àfi  aon  conieil,  el  je  ponrsoiviat 
•  Maii,  dan«  nosbonnea  tragédies,  croyeair^out qu'il  n'y  ail  rien  d'épique? 

—  je  n'en  oonuaia  qn  ane..« 
«»^  Une  î  C'est  bien  pen. 

—  Une  seule  où  je  trouve  efFectivement... 

—  Et  c'est?  ' 
— .  Athalie*  » 

Cette  concession  qx'élonna  ;  je  savais,  à  la  Tërité,  que  Jes  littërateura  élran-- 
gers  les  plus  opposç^  à  notre  sysième  dramatique  avouaient  i^JlthaUe  est 
composée  dans  l'accord  pariait  des  deux  genres  qui  y  de  nos  jours,  dmsem  la 
littérature  ;  mais,  j'en  conviens,  je  n'avais  jamais  va  dans  le  chef-d'eauTre  de 
Racine  que  la  plus  sublime  des  tragédies,  et  c'eM  bien  quelque  obosc. 

Notre  boQorable  contradicteur  nous.Gt  alors  on  reproche  que  je  ne  dois 
pas  taire. 

a  J'aurais  voulu  assister  dernièrement»  me  dit-il»  i  une  représentation  d'^« 
thalic  «  que  l'on  donnait  à  TOdéon ,  mais  c'était  le  joir  de  la^ts  desjëtes^  le 
jour  de  Piques,  etje  m'abstins.  Je  pensai  d'ailleurs  que  la  plupart  deè  specta-' 
tenrs  devaient  avoir  l'esprit  trop  peu  pénétré  de  la  lecture  et  des  i^érttéa  de 
i'Ëcriture  sainte  pouc  sentir  les  beautés  d'un  ouvrage  qui  les  rappdk  toutes.* 

je  n'examinerai  pas  jusqu'à  quel  point  ce  reproche  est  fondé,  bî  si  •e'eti  pav 
ce  motif  que  Racine  défendit  que  son  ouvrage  parût  sur  une  scène  profane,  ni 
enfin  ce  qu'il  faut  penser  du  rigorisnic  de  nos  voisins;  ces  considérations  nous 
mèneraient  trop  loin  :  arrêtons— nous  seulement  à  la  première  idée  donnée  par 
UB  étranger,  et  voyons  si  A  ihaUe^  dans  un  cadre  moins  étendu,  réunit  les  con- 
ditions les  plus  importantes  du  poëme  épique. 

En  y  réfléckissant  un  peu»  il  n'est  pas  d'esprit  qui  ne  soit  frappé  dTune  idée: 
c'est  que  ,  s'il  y  a  des  différences  entre  la  plus  belle  épopée  et  Athalie^  elles 
sont  toutes  à  l'avantage  de  cette  dernière. 

D'abord  l'épopée  n'est  le  plus  souvent  qu'un  récit  ;  Athalie  est  presque 
toat  en  action.  L'épopée  invente  en  partie  ce  qu'elle  raconte  ;'  ce  n*est  qu'a 
l*aiâe  du  mensonge  qu^elle  atteint  an  merveilleux  )  Racine  s*y  élève,  dans  il /Aa- 
6*0,  par  la  seule  force  de  la  vérité,  et  c'est  ta  vérité  qui  donne  à  son  ouvrage  ce 
naturel  qu'on  n'imite  pas,  cette  élévation  continue  oh  la  fiction  ne  peut  se  son^ 
tenir. 

L'intervention  divine  ne  s'y  manifeste  pas  moins,  et  dana  le  salut  miraculeux 
du  jeune  rdi,  et  dans  ses  réponses  angéliques,  et  dans  le  délire  prophétique  du 
grand-prètre,  et  dans  le  songe  d' Athalie,  et  dans  cet  esprit  de  vertige  et  d'im* 
piété  qui  n'est  que  le  funeste  avaat-courear  à(i  sa  mort. 

L'unité  de  l'action  n'en  fait  que  mieux  ressortir  de  grands  caractères»  presque 
tous  en  contraste^  et  tant  de  beaux  développements  :  une  sublime  propbëtîe^ 
les  serments  d'un  roi  sur  le  livre  divin,  lasoleauitéd'oa  «oaronnenoieat  dans  na 
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temple  MtUgë,  et,  an  miliea  do  bruit  des  tntieSy  let  cantiques  saciÀ,  an  pôa« 
tîfe  ans  pieds  d'an  enfant ,  défendant  la  caose  des  peuples  »  des  prêtres,  one 
tiibo  sainte  bénissant  le  Seignear  soas  le  glaive  de  leors  ennemis  ;  une  poëûe 
où  Racine  s*élève  an-dessus  de  lui-même  ;  toute  la  magoificence  do  spectacle  le 
plus  auguste  et  le  plus  religieux  ;  td  est  le  talent,  ou  plutôt  le  génie  d'esécution 
qui  resplendit'^ ici  de  toutes  parts. 

Enfin  ce  poème  joint-il  à  de  hautes  Ie{ons  de  sagesse  un  grand  mtérêt  na- 
tional? Non,  sans  doute,  mais  nous  verrons  bientôt  qu'il  offre  on  intérêt 
très-supérieur  à  celui-là.  Reprenons  :  les  leçons,  elles  naissent  de  Taction  mê- 
me et  de  ces  conseils  si  touchants  que  Joad  donne  à  son  pupille,  et  qui  sont 
luts  pour  tous  les.  rois.  Horace,  qui  trooxait  dans  Vlliadejone  si  grande  mora- 
lité, certes  Teût  admirée  ici  plus  justement. 

Quant  à  l'intérêt  national ,  il  ne  s'agit  que  du  sort  d'un  eofant  :  oui,  mais 
dans  cet  enjani  tout  Israël  réside  ;  il  est  le  descendant  d'Abraham  et  le  seal 
reste  du  roi  prophète.  Lui  seul  peot  de  David  éteint  rallumer  lejlambeau.  Ce 
flambeau  précieux,  d'où  la  lumière  et  le  salut  du  monde  doÎTcnt  aortir,  lei 
Jnib  malheureux  ont  cru  le  voir  plonger  dans  la  nuit  étemelle.  Déplorable 
éprenne  où  toute  leur  constance  a  échoué  !  Eux  qu'on  voyait  naguère  si  confiants 
dans  les  promesses  immuables  de  Dieu,  ils  courbent  maintenant  devant  l'impiété 
leurs  fronts  abattus;  le  feu  de  ieor  antique  audace,  éteint  avec  leor  foi,  les  livre 
à  leors  ennemis, 

Comme  de  vils  troupeaux  qpn'a  dispersés  It  crainte , 
Et  Dteo  n'est  plus  servi  qne  dans  la  tribu  sainte. 

Qoelques  justes,  un  petit  nombre  d'élus,  en  déplorant  les  calamités  de  lear 
patrie  et  l'abandon  du  temple,  y  viennent,  toujours  fidèles,  adresser  leur  hom- 
mage au  Dieu  de  leurs  ancêtres.  lUppelons*nous  l'entrée  d'Abner  : 

a 

Oui,  je  viens  dsns  son  temple  adorer  l*ÉtemeL..« 

Quel  intérêt  dès  cette  première  scène,  lorsqu'on  voit  le  représentant  de  l'ar- 
mée et  d'un  peuple  entier,  le  brave  et  fidèle  Abner  lui-même,  déchu  de  l'espoir 
qu'un  jour  puisse  sortir  d'une  souche  sacrée  le  rameau  divin  annoncé  par  les 
Écritures,  et  dont  l'ombre  devait  s'étendre  sur  tonte  la  terre!  Abner  loi- 
même,  se  croyant  forcé  de  renoncer  aux  promesses  do  Ciel  ! 

Le  Ciel  même  peut-il  réparer  Je^mines 

De  œt  arbre  sécbé  jusque  dans  ses  radnes  f 

Athalie  élooflii  Tenfant  même  au  berceau. 

Les  morts,  après  buit  ans,  sortent-ils  do  tombeaa  f  ,  r 

Ah  I  si  dans  sa  ftireor  elle  s'était  Jronpéel  Mt • 

Avec  qoel  plaisir  le  spectateor  apprend  qo'en  effet  le  rejeton  de  David  n*s 
point  péri  !  Mais,  s'il  trembleavec  Josabethlorsqo'il  voit  le  fer  d'Athalîe  toojoon 
levé  sur  sa  tête,  'il  frémit  tour  à  tour  et  rendt  à  Tespérance,  qoand  il  entend  le 
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pontife  âiiiion{«Bt  aax  Hébveiix  des  crimest  de«  dé«a$lre$,  le  temple  profciié,  et, 
bteniôt  après,  ooe  Jérusalem  nouvelle  sortant  du  désert  hriOante  dp  clarte\  la 
terre f  enfin,  enfantant  son  Sauvbdb! 
Ainsi  ce  poëme  on  celle  tragédie ,  qa*on  l'appelle  comme  on  Tondra ,  cet 

ouYrage  divin  se  rattache  an  pins  [grand  événement  dont  le  monde  ait  été  le 
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témoin  et  robjet. 

Ce  n'est  point  là  sans  doute*  d'après  les  conditions  dn  poème  épiqne,  on  snjet 
simplement  national  :  il  est  nniversel  ;  il  regarde  les  chrétiens  de  tontes  les 
commnnions*  Séparés  dans  leor  culte  par  des  dissidences  souvent  peu  sensibles^ 
et  qne  les  passions  humaines  n'ont  que  trop  envenimées»  tous  reconnaissent 
(je  dis  les  hommes  que  des  préventions  malheureuses  n'ont  pas  aveuglés),  tons 
reconnaissent  un  œovre  surhumain  dans  l'Écriture,  et  le  doigt  de  la  Provi«* 
dence  dans  l'histoire  de  ce  peuple  quifdepuis  le  berceau  du  monde,  offire  seul 
à  un  seul  Dieu,  au  Dieu  de  l'untrers,  son  adoration,  attend  depuis  des  siècles  la 
Vérité  vivante  qui  doit  luire  à  ses  yeux,  la  voit  naître  enfin,  la  repousse^  et, 
bientôt  puni  de  son  attentat  déicide,  est  livré,  suivant  les  prophéties ,  avec  sa 
ville,  avec  son  temple,  au  bras  de  ses  ennemis,  et  traîne  par  toute  la  terre  un 
nom  que  tout  semblait  devoir  éteindre,  mais  qui,  monument  étemel  des  des- 
seins de  Dieu,  survit  à  tant  de  nations  qui  n'ont  Eut  que  passer. 

Voilà  un  résumé  bien  frible  des  prodiges  que  Racine  nous  a  retracés  ;  et 
voila  ce  qa'on  a  si  longtemps  méconnu. 

Auras-lQ  donc  tmijoars  des  yenx  pour  ne  point  vcdr. 
Peuple  lograt?  Qooi  !  tot^ours  les  plus  grandes  mereeUleê  (1) 
SiDs ébranler  ton  cour  firapperont  tes  oreilles? 

Ce  ne  lot  qne  dix-sept  ans  après  la  mort  de  Racine  que,  malgré  la  défense 
expresse  de  l'antenr,  le  Régent  ordonna  qn'Atkaiie  fût  jouée  sur  le  Théàtre- 
Fiançais.  L'ouvrage  obtint  un  succès  qui  s'accrut  encore  quand  il  fut  représenté 
devant  le  jeune  roi  Looîs  XV,  qui,  de  l'âge  de  Joas,  et,  ainsi  que  lui,  échappé 
comme  par  miracle  k  la  mort  de  tous  les  siens,  devait  avoir  plus  tard,  avec  le 
matbempenx  héritier  des  rois  d'Israël,  une  conformité  bien  pins  déplorable.  Si»  an 
rapport  d'un  écrivain  contemporain ,  on  Ait  émn  de  l'application  ftappante 
qn'ofiraieDt  ces  vers  : 

Veilà  donc  voire  roi,  votre  nnlqne  eqiéranee» 
Tel  pris  soin  jnsqa'icl  de  vous  le  oonserfcr«M«' 
Dn  fidèle  Dafid  ç^esi  le  piéeievi  ratst  aie». 

qn'eàl-on  éprouvé  si  l'on  eftt  pu  prévoir  que  les  prédictions  dn  grand*prètre 
sur  Joas,  sur  cet  or  si  pur  changé  en  un  phinb  vil ,  dussent  si  malhenren- 
semml  se  réaliser  !•••  Hélas!  quand  tonsles Français  ne  semblaient  craindre  qne 
pour  ses  jours  et  ne  rêvaient  qn'empotsimnements ,  nul  ne  songeait  an  poison 
pfau  œrtain  qni  menaçait  ses  morars  et  celles  de  la  France.  Je  me  trompe, 

(I)  Merveitteê  esile  mot  dont  s*est  aussi  servi  Boilcaa  dam  sont^pttria  IMr«,  pour  carae* 
tériser  Ms  cMU*Mvre  de  son  ami. 
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Mtsiilldli  y  peoMit;  et  Rcehe  Ini-niéffie,  toit  divtnfttion  poétique,  «ofit  tonte  u- 
tre  itttp«ra<îoii,  temblatt  prëToir  ie«  maai  d*ane  minorité  si  flineste  à  la  patrie, 
quand  il  présentait  aa  jeune  Joas,  parla  boacbe  dq  pontife,  ce  tableao  dei 
dangers  et  dea  devoirs  da  trône  : 

De  ce  falal  honneur 

Hélas!  Tousjgnorex  le  charme  empoisonneur^ 
De  Tabsolu  pouvoir  vous  ignores  l'irreise, 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voii  eachsnteresie.     , 
.   Bientôt  ils  tous  diront  que  les  plasaaialas  lois» 
Maîtresses  du  vil  peuple ,  obéissent  aux  rois  « 
Qa*un  roi  n*a  d^autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême  ; 
Qu*aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamne* 
Et  d*an  sceptre  de  ter  feut  être  gouverné  ; 
Qoe,  8*il  n'est  opprimé,  tdt  ou  tard  H  opprime. 
Ainsi,  de  piège  en  piège  et  d*iblme  en  abtne , 
Corrompant  de  vos  moMrs  Paimable  pureté , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité , 
Vous  peindront  la  vertu  sons  une  affreuse  image  : 
Hélas  !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sap^e. 
Promettes  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins; 
Qoe ,  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  rtfbge. 
Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrex  Dieu  pour  juge. 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

J'jM  âommë  MaasilloB  :  c'est  lot  qn*on  aoit  entendre  qaand  on  ebmparei 
cette  aabiime  allocution  celles  que  ,  dans  le  même  temps,  il  adressait  an  Jeaae 
roi.  Atuo  quel  intérêt  aoos  relisons  aujourd'hui  ces  étonnants  discours  I  Le  génie 
prophétique  de  l'immortel  évèque  y  est  sans  oesse  préoccupé  dea  dani^era  qui 
assiègent  le  dernier  rejeton  de  nos  rois,  fénfànt  miracÊtieaœ^  comme  il  TappeUa 
dans  ce  PeUi  Cafémè  qn'oa  pôncrait  nommer  le  Bréiwure  des  Princes, 

La  Harpe  a  savamment  détaillé  tout  ce  qui  tient  à  l'art  de  cette  ndmirmbie  inh 
gédie.  Le  chef-d'œuvre  du  plus  grand  de  nos  poëtes  est  poornotre  anrehitecte 
dramatique  un  édifice  achevé  dont  il  nous  fait  mesurer,  et,  pour  ainsi  dire,  peser 
toutes  les  pierres  :  il  snppnle,  il  calcule  quelle  force  de  génie  il  a  fallu  pour  les 
mettre  en  œuvre.  Heureusenient  leiempie  esVde^ui^  et  e'eH  assez  pour  moi, 
du, nouveau  point  de  vue  d'on  un  étranger  me  Ta  ikit  catl'evoîr,  d'en  nvcnt  pu 
contempler  la  grandeur. 

Lo  temple  est  débout ,  ai-je  dit?  oui ,  malgré  les  efforts  de  Voltaire  pour  le 
saper  jusqu'en  ses  fondements.  L'auteur  de  la  Henriade^  justement  jaloox  da 
la  gloiice  d'avoir  donné  à  la  France  on  poëme  épique ,  n*t»ii  donc  préva  qu'on 
voudrait  un  jour  l'en  déposséder,  quand,  après  sa  longue  admiration  pour  ^//Atf* 
lie,  il  s'est  efforcé  d'élever  contre  le  même  ouvrage  la  ploi  d^kNraUo  aîtiqne? 
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H  s'en  prend'd'abord  aa  (çrand-pnôtre,  et,  coBtte  toas  les  faits,  contre  la  vérité, 
le  prétend  sujet  d*Atha1ie,  veat  faire  de  ce  chef  suprême  du  sacerdoce  militant 
un  prêtre  ordinaire;  comme  si ,  dcpnis  la  division  des  tribus,  les  Juifs  ne  for- 
maient pas  deux  royaumes  indépendants  l'un  de  Taotre,  et  comme  si  Joad  n'étah 
pas,  par  son  rang  et  par  sa  naissance,  sujet  et  protecteur  naturel  du  jeune  roi 
contre  une  étrangère  usurpatrice  et  meurtrière  et  contre  un  apostat  sacrilège... 
Mais  pourquoi  rappeler  d'impuissantes  agressions?  L'histoire  et  Toov rage  sont 
là  qui  les  repoussent  victorieusement.  Que  dis-je?  pour  combattre  Voltaire,  très- 
caduc  auteur  d<»s  Guèbt-es ,  d*Olympîe  (  6  P impie!  criait-on  en  sortant  de  sa 
pièce),  il  nous  solfirait  d'opposer  Voltaire,  à  la  fleur  de  l'âge,  sacrifiant  au  goût 
daps  son  temple.  Le  jeune  auteur  cfe  Zaïre ^  à^Ahirc,  de  la  Henr'tadfi^  du  7cm-' 
pie  du  Goûi  et  de  tant  d'écrits  où  brille  la  vérité,  ne  pouvait  la  méconnaître  :  il 
rendait  justice  A  Corneille,  à  Racine;  Aihalie  était  à  ses  yeux  (  ce  sont  ses 
expressions)  le  plus  parfait  ouvrage  de  la  poésie  française^  et  Racine  le  dieu  de 

la  poe'sie. 

'  Gomment  en  «n  plomb  vil  Tor  pnr  s*est*il  fihao^  ? 

Cet  or  changé  en  plomb ,  ce  n'est  point  Aihalie  ,  qui  est  inaltérable,  c'est 

Voltaire,  c'est  l'adorateur  de  Racine  et  du  goût,  abjurant  son  culte,  renonçant 

à  lui-même;  c'est  un  antre  Mnthan,  aveuglé  par  l*esprii  de  vertige  et  d*erreur, 

funeste  avant-coureur  de  la  chute  des  rois  [  des  rois  de  la  pensée  aussi,  et  de 

ces  hantes  Intelligences). 

£n  vain  oppose-t-on  à  Voltaire  fcs  premiers  sentiments ,  le  Dieu  des  Juifs 
remporte  /Kt  comme  le  déserteur  d*nn  culte  en  est  l'ennemi  le  plus  implacable, 
pendant  qu'it  attaque  Racine  ,  il  élève  un  autel  aux  dieux  étrangers  :  l'apostat 
du  Temple  du  Goût  est  le  desservant  de  Shakspcarc  : 

C'est  peu  que,  lé  fhmt  ceiot  d*une  mftre  étrangère, 
Ce  lévtte  k  Bas!  prèle  son  ministère  ;  , 

Ce  temple  rimportnne,  et  son  inpîété 
Yoodrait  anéantir  le  Dieu  q0*i]  a  quitté».. 
Non  qnVm  polsie  penser  que  4*an  tèle  (Vivole 
Il  se  laisse  aveugler  ponr  une  mine  idole.... 

Cette  idole  de  pierre  et  d'or  (soyons  justes  envers  Sbakapeare),  ce  diea  d'or 
et  de  pierre ,  Voltaire  lai-méme,  avant  peo,  ie  couvrira  d'ordures  ;  ce  sera  son 
encens  ;  c'est  celui  qu'il  prodigue  à  tous  les  Objets  qu'il  honorait  jadis. 

Invoqnez  maintenant,  messieurs  les  anglomanes,  le  patriarche  de  la  philoso- 
phie I  Opposez  à  Racine,  à  Corneille^  un  écrivain  aussi  d'accord  avec  lui-même! 
Malgré  tons  les  efforts  da  faux  bel^esprit^  Athalie  demeurera  comme  on  fanal 
îocjLtiDgoible,  pour  attester  à  tons  les  âge»  la  puissance  du  génie  ani  à  la  piété, 
tandis  qii€  les  opinions  flottantes  de  Voluire  né  feront  qne  montrer  la  Ikiblesse 
de  l'esprit  humain,  lorsque,  sans  boussole  et  sans  loi,  il  erre  an  gré  de  tous  les 

venta  demi  il  est  le  jouet.  0.  Leboy, 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinslitut  Historique. 
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MAUSOLÉE  D'IGEL, 

AUTEL  DE  DIANE  A  BOLLENDORFF, 

TUMULUS  OU  TOMBEAU  ROMAIN  A  SPITTELHOFF 

(Extrait  (Tun  voyage  hlitorique  et  pittoresque  inédit  dans  le  gr«nd-d«ché 

deLuxemboorg), 

i 

MAUSOLÉE   d'iGEL. 

Trêves,  cette  vieille  capitale  des  Gaules,  cette  seconde  Rome,  cette  Belgica 
Roma^  Trêves,  qui  fat  si  longtemps  le  séjour  des  emperears romains ,  et qat 
passe  poar  la  plus  antique  ville  de  l'Europe^ (1),  Trêves,  disons-noos ,  n'est 
éloignée  de  Wasserbilllg  que  de  dix  kilomètres,  et  l'on  conçoit  combien  noos 
aurions  de  plaisir  à  parler  de  cette  reine  des  Ganles,  à  visiter  les  restes  de  sei 
vieux  monuments,  à  aller  saluer  ses  ruines,  qui  nous  reportent ,  par  la  pensée, 
à  vingt  siècles  en  arrière  de  Tépoqne  où  nous  vivons,  si  ce  chapitre,  aussi  vaste 
qu'intéressant,  ne  nous  écartait  trop  de  notre  sujet.  C'est  pourquoi  notre  excur- 
sion au  delà  des  limites  de  la  Sûre,  se  renfermant  dans  les  limites  de  l'ancien 
Luxembourg  «  s'arrêtera  aux  pieds  du  mausolée  d*Igel,  qui  passe,  aux  yeux  des 
antiquaires,  pour  une  véritable  merveille  (3). 

Il  est,  en  effet,  peu  de  monuments  funéraires  qui  réunissent  à  un  aussi  haut  degré 
le  charme  de  la  composition,  la  grâce  des  formes  archi tectoniques,  le  luxe  de  la 
sculpture  e't  le  grandiose  des  proportions.  La  réunion  de  ces  qualités  en  Cut,  à 
notre  avis .  un  monument  plus  curieux  et  plus  intéressant  que  le  fiimeax  mo- 
nolythe  de  Louqsor,  que  Paris  a  environné  de  tant'de  magnificences. 

(4)  Brower  prétend  que  Trêves  est  de  quelque  treiie  cents  ans  Taloée  de  la  capitale  du  monde  ; 
ante  lUmam  TrevirU  $teHt  annis  mUU  IreeentU,  dit-iL  Quoi  qu*il  en  soit  de  eette  prétention, 
uniquement  fondée  sur  la  découverte  d*une  4nscription  trouvée  en  Tan  ISOO,  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  que,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Trêves  était  an  rang  des  six  villes  lei 
plus  importantes  de  I^immense  empire  .romain,  avec  Rome,  Gonstantinople,  ÂntiocSie»  Caithige 
et  Alexandrie;  encore  n'est-elle  pas  la  plus  mal  partagée  dau  le  jugement  que  porte  Aosoae  sar 
les  qualités  de  ces  diverses  capitales  : 

Célébrant  qnidem  solemnes  istos  dies  omnet  ubiqne  urbet  qvc  sab  legibiu  agunt  :  et  Roma  <le 
iBor«f  et  Constantinopolit  de  imitatbne,  et  Antiocba  pfo  lutn,  et  Cutbago  dUeîncUi,  et  domas  IbIb^ 
BÎf  Aleiandria,  ted  Treviri  principis  beoeficio. 

Trêves,  sous  Jules-César,  était  déjà  regardée  comme  la  capitale  de  la  Gaule-Belgique.  D^  kl 
fonctionnaires  romains  chargés  de  l'administration  supérieure  y  avaient  leur  résidence.  Vers  la  fia 
du  m*  siècle  les  empereurs  y  fixèrent  leur  séjour  et  j  habitèrent  pendant  dens  cents  ans.  Apris 
la  nouvelle  organisation  de  Templre  par  Gonstantin-le-Grand,  elle  fut  le  si^  de  la  préfecture  da 
prétoire  pour  la  Gaule,  TEspagne  et  l'Angleterre,  dont  elle  était  la  métropole.  Tïèves  était  en  même 
temps  la  capitale  de  la  première  Belgique,  que  composaient  les  provinces  de  TVèves,  ide  Mets,  de 
Toul  et  de  Verdun. 

(5)  Ortelius  rappelle  an  noMs  mauêoUe  de  la  pluê  vénirabU  antkfuiiéf  et  if  ajoulie  3  Ici  Gmlm 
êUn  glori/Unt  el  défUnl  VltatU  (U  lewr  sa  montrer  un  pareiL 
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Le  maosolée  d'Igel  est  titné  sur  la  rire  tepteotrionale  de  la  Moselle  ,  non- 
loin  du  conflaent  de.  la  Sarre,  à  deai  kilomètret  de  Wasserbillig,  tar  la  grande 
roate  de  Trêves  à  Loxemboarg,  et  an  miliea  da  Tiliage  aaqael  il  a  donné  son 
nom. 

L'édifice ,  dressé  sur  ane  base  carrée  de  cinq  mètres  sar  qaatre ,  s'élève 
droU^  en  forme  d'obéllsqae  de  plusieurs  étages,  a  la  hauteur  de  vingt-quatre  mè- 
tres; Use  rétrécît,  au-dessus  de  la  comicbe,  en  cône  quadrangnlaire  de  forme  py- 
ramidale, et  se  termine  par  nn  chapiteau  orné  de  quatre  tètes,  chacune  envi- 
ronnée de  deux  serpents  entortillés  (1).  Chaque  angle  de  ce  chapiteau  présente 
une  figore  de  sirène;  il  est  couronné  d'un  énorme  globe  de  pierre  d'un  mètre  de 
diamètre,  soutenu  par  quatre  sphynx  (2).  Autrefois,  diton,  il  était  surmonté  d'un 
aigle  y  d'où  le  nom  d'Igâ»  qui  signifie  aigle  en  tndesque,  aurait  été  donné  an 
monument,  et  par  suite  au  village.  Il  ne  reste  de  ce  couronnement  que  des  ves- 
tiges informes. 

Le  sépulcre  d'Igel  a  été  construit  en  fortes  pierres  de  grès  poli,  après  qnoif 
les  figures  ont  été  taillées  en  demi-bosse  comme  sur  le  roc  vif. 

Tons  les  sujets  de  sculpture  dont  le  monument  est  couvert  se  rapportent, 
soit  directement,  soit  par  l'allégorie,  à  la  vie  privée,  publique  ou  commerciale, 
de  cenx  dont  il  tend  è  conserver  le  souvenir. 

Deux  cousins  germains  du  nom  de  Sbcunditi,  chargés  delà  fourniture  des  ar- 
mées romaines  dans  les  Gaules,  ont  érigé  ce  mausolée  à  leurs  parents  défunts, 
fondateurs  de  la  prospérité  de  leur  famille,  et,  comme  il  était  d*nsage,  à  eux- 
mêmes  de  leur  vivant.  Voilà  ce  que  l'ensemble  des  divers  sujets  de  sculpture 
qui  revêtent  l'édifice  et  l'inscription  qui  les  accompagne  font  suffisamment 
connaître. 

Le  mérite  plastique  de  cette  pyramide  ne  permet  pas  de  douter  que  sa  con- 
struction ne  soit  antérieure  à  l'époque  des  Antonin  ;  car  déjà  vers  le  milieu  du 
II*  siècle  la  décadence  des  beaux-arU  ,  de  la  scnlptbre  surtout  «  ne  permettait 
plus  de  créer  de  pareils  chefs-d'œuvre. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  les  Secundin  fussent  des  agents  d'affaires, 
agc/Ues  in  /«fri/i,  etque  leurs  auteurs  aient  été  les  cheis  du  collège  de  ces  agenu, 
principes  de  scholaagentium.  Aurelius-Victor,  écrivain  célèbre  du  IV*  siècle, 
certifie  ique  cette  agence  n'a  été  créée  que  sous  l'empire  de  Dioclétien  (à  In  fin 
du  m*  siècle),  et  saint  Jérôme,  son  contemporain,  dit  qu'elle  fot  substituée  à 

(1)  Ces  tètes  rcpréKDteot  soK  les  quatre  Sges  de  la  vie,  soit  les  quatre  éléoients,  les  quatre  laW 
MM  de  ranoée  oo  les  quatre  phases  de  la  jouraée. 

(S)  Ce  slobe,  ao  dire  des  frères  WUtheiiii,  était  jadis  de  fer.ereux  et  eontenslt  les  cendres  des  Sc- 
condln  ;  c'est  ee  qii*atleate  Ansooe  dans  son  poCme  sar  la  Moselle,  où  H  parle  dn  mooaoMnt  d*Ifd 
coome  d'une  pyramide  qai,  sar  son  oteè  quadrangnlaire,  porte  dans  l'espace  son  trésor  dnéraire 
à  une  éléf ation  telle  qna  l'ombre  i^en  èfanoult  : 

Qoadrociois  in  fintigia  oono 

Sargit  et  ipsa  snos  coosuroit  pyramis  ombras. 


•»'*. 
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l'adminUtration  des  fournissêiir»  {/rumentaru),  a  Ceux  qae  maintenant  on 
«  appelle  agents  d'affaires  ou  Tërédaires,  dit-il,  étaient  nommés  f ru tnentaires 
«  par  les  anciens.  Eos  enlm  quos  nunc  agences  in  rébus  velveredarios  appellant^ 
«  veteres  frumentarios  nominahant.  n  Aa  surplus  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose; 
les  agents,  ainsi  que  les  fournisseurs,  étaient,  comme  de  nos  jours,  des  gens 
d'une  même  trempe,  et  nous  n'insistons  sur  la  différence  des  qualifications  que 
dans  l'intérêt  historique  de  la  narration. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  Secundin  étaient  les  Rotschîld  de  leur  époque  ;  ils  jouis- 
saient dans  la  Gaule  Belgique  d'une  considération  et  d'un  crédit  proportionnés 
à  leur  immense  fortune  autant  qu'à  Pémînence  et  à  la  multiplicité  des  charges 
dont  ils  étaient  revêtus  ;  car,  avec  la  fourniture  des  vivres  et  de  rbabillcment 
des  armées,  ils  cumulaient  le  service  des  courriers,  à^  voltares  publiques,  ainsi 
que  les  transports  militaires  ;  il  étaient,  en  outre',  trésoriers  de  la  guerre  et 
maîtres  des  postes. 

La  famille  des  Secundin  a  dà  être  très-répandue  dans  les  environs  de  Trêves; 
voici  ce  qu'en  dît  M.  Wyttenbach  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Trêves,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  antiquités  romaines  dans  la  vallée  de 
ta  Moselle  (p.  96)  : 

«  Beaucoup  d'inscriptions  lapidaires,  dans  les  jardins  de  Mansfeld  à  Lnicm- 
«  bourg,  parlaient  de  la  famille  des  Secundin.  Même  sur  le  Bas-Khin,  près  de 
«  Xanten,  des  pierres  votives  ont  été  découvertes  qui  en  faisaient  mention  .Wcl- 
a  ser  nous  en  a  conservé  une  inscription  remarquable,  provenant  de  Tancicnnc 
«  Vindélicie,  pays  situé  sur  le  Danube.  On  en  trouva  également  nne  à  Arlon, 
a  qui,  d'après  l'indication  du  consulat, {appartenait  à  l'aii  15S  de  l'ère  chrétien^ 
«  ne.  Parmi  les  inscriptions  communiquées  par  Maratori ,  nous  troovons  nn 
«  TiB.  Cl.  Secundinus  qui  était  tribun  de  la  deuxième  légion  trajane  et  en 
«  même  temps  procureur  de  la  Gaule  Lyonnaise.  Dans  le  couvent  de  Saint-Ma* 
«  ximin ,  près  de  Trêves  ;  il  y  avait  autrefois  une  pierre  portant  Tinscriptiou  : 
a  Genio  Secundinorum,  Dans  les  siècles  postérieurs,  cette  famille  florissait 
«  encore,  car  son  nom  se  trouve  inscrit  dans  les  fastes  consulaires  à  l'an  511  de 
et  Jésus  Christ.  Le  poète  Secundinns,  originaire  de  la  Gautei  ami  de  Sîdonios- 
-  «  Appollinarîs  ,  appartient  aussi  à  ce  temps.  On  Secundinns  exploitait  nne 
«  fabrique  de  poterie  {de  terra  sigillata).  Bien  des  monuments  ayant  rapporta 
«  cette  famille  sont  peut-être  encore  enfouis  dans  nos  environs.  En  l'an  l8i6, 
,  a  on  trouva  dans  le  cercle  de  Sarrebonrg  une  pierre  colossale  (actaellement  aa 
a  Musée  des  recherches  utiles  de  Trêves)  avec  l'inscription  suivante  : 


D.M 

POPPIVS  .  SECYNDINUS . 

SIBI.ET.PILIIS^ 

FECIT.  ^ 


A  CCS  Citations  do  «avant  bibliothécaire  de  Trè^ci,  iidus  en  joindrons  d'antrci 
résultant  de  récentes  décoavcrles. 

En  1841,  il  a  été  trouvé  sur  la  rive  droite  de  la  Sôre,  à  mille  mètres  au-des*    / 
ans  de  Bollendorfr,  une  pierre  en  hémicycle  ,  qui  doit  avoir  servi  an  tombeau 
dont  les  débris  gisent  près  de  là ,  au  milieu  des  rochers.  Voici  Tinscription  de 
celte  pierre,  qui  a  été  envoyée  k  Trêves  : 

VLLVCINARI.  y 

ILUETA  ce  PILTA 
PASCIOIA  ATTON 
lA  SECYNDINYS .  F  . 

Dans  le  Mtllherthal,  derrière  le  n&èolîn,  an-dessous  du  rocher  d'Heringen,  il 
exbte  une  pierre  tnmakire,  pareillement  en  hémicycle,  décorée  de  cette  in-» 
acription  :      ,        • 

D  .  H. 

GALLIONO  PLANCTO 

DEFVNCTO  SECVMDIMA 

CVNIVX . 

EnGn  la  pierre  d'Arlon,  érigée  par  Secundin-Seccalin  à  sa  plie  Acontie  Sec- 
calin,  et  que  nous  avons  décrite  dans  la  109*  livraison  du  Journal  de  linstitut 
Historique,  est  un  nouveau  témoignage  de  l'extension  de  la  famille  des  Secun- 
din  dans  les  environs  de  Trêves.  Ces  divers  témoignages  de  l'histoire  rendent 
pins  intéressant  encore  le  monument  dont  nous  allons  continuer  la  description. 

Face  méridionale . 

Le  côté  de  l'obéllsqne  d'fgel  qui  f^it  face  à  la  route  est ,  ainsi  que  son  oppo- 
site, plus  large  d*on  mètre  que  les  deux  antres  côtés  ;  celui-ci  est  le  plus  curieux 
et  le  mieux  conservé.  ' 

La  plinthe  qui  surmonte  le  soubassement  représente  une  salle  où  dix  person- 
nes sont  assemblées;  Tune  d'elles  est  attablée  et  tient  en  main  un  écrit  dont  elle  ' 
fait  lecture  ;  les  antres  paraissent  y  prêter  attention. 

L'artiste  a  voulu  probablement  faire  ici  allusion  à  Toltice  àe  frumeniaîre.  Le 
ballot  commercial  qui  gît  au  milieu  de  la  scène  indique  la  nature  de  Tobjet 
que  Ton  traite ,  et  la  tenture  drapée  qui  orne  l'appartement  annonce  l'impor-  ' 
tance  du  personnage  qui  Inoccupé. 

Le  tableau  principal  est,  comme  tous  ceux  qui  y  correspondent,  aux  trois  au- 
tres côtés^  encadré  par  deux  pilastres  décorés  de  génies  dansants.  Ce  tableau 
.  représente  un  mariage,  présidé  par  Tffymen,  qui  est  Ici  placé  entre  les  deux  con- 
jointe. Cette  figure»  vètoe  de  la  toge  comme  celle  de  droite,  est  infiniment  pluft 
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petite  que  leê  autres,  qui  n'ont  pas  moins  de  trois  mètres  de  haut.  L'homme 
couvert  d'une  simple  tunique  a ,  dans  son  attitude ,  un  air  de  noblesse  et  de 
grandeur  fort  remarquable. 

On  a  sans  doute  voulu  figurer  ici  l'union  de  Secundin-Securei  auteur  de  h 
famille  dëdicatrice  et  fondateur  de  la  puissance  des  Secundin. 

L'inscription  qui  se  trouve  au-dessus  du  groupe  est  fort  dégradée  ;  cependant 
elle  peut  être  d'un  grand  secours  pour  expliquer  la  destination  de  l'édifice.  Le 
savant  Alexandre  Wiltheim ,  qui  l'a  étndiëe  trois  jours ,  nous  a  servi  de  guide 
pour  retrouver  la  trace  des  lettres  qui  sont  encore  visibles,  et  pour  suppléer  à 
l'absence  de  celles  que  le  temps  on  la  mutilation  ont  fait  disparaître.  Voici  cette 
inscription  telle  qu'elle  existe  ;  les  caractères  italiques  sont  bypotfaétiqoeoient 
ajoutés  pour  le  sens. 

D  ,  T .  SECWNDINO .  SECVRO .  ET  WOCkTIÀE  .  M. 

comvGi .  Eirs  .et.  sec  vndino  .  à  yentino. 

FILMS .  SEC  FND/NI .  SECVRI .  ET .  PVBUAE  .  PA. 
G  ATAE .  CONl  VGI .  SEC  FND/NI .  A  F^NTINl .  ET .  L  .  SAC. 
CIO .  MODESTO .  ET .  MODESTIO .  M ACEDONI .  FILIO .  EL  ' 

VS .  !" .  SEC VNDINVS  .  AVENTIN VS  •  ET .  SEC VNDI. 

NI  FS .  SEC  VRVS .  PARENTIBVS .  DEPVNCTIS .  ET. 
5/BI .  YIYI .  il£Z>£S .  FJECERVNT 

Traduction. 

Aux  dieux  mânes. 

A  Secundin-Aventin  et  à  Secundin-Sécure, 

Tous  les  deux  fils  de  Secundin-Sécure» 

A  leurs  épouses  Vocatia  et  Publia  Pagate. 

A  Saccius  Modeste  et  à  son  fils  Modeste  Macédoine  ! 

Jules  Secundin-Aventin  et  Secnndin-Sécure 

Ont  élevé  ce  monument  à  leurs  parents  défiints. 

Et  a  eux-mêmes  de  leur  vivant. 

n  serait  difficile  de  dire  par  quel  degré  d'alliance  Saccius-Modeste  et  son  Eb 
appartenaient  i  là  famille  des  Secundins,  mais  il  est  évident  qu'ils  devaient  être 
très-proches  parents  pour  avoir  été  compris  dans  cette  dédicace. 

Le  groupe  principal  est  surmonté  de  trois  médaillons  contenant  trou  figarea 
de  femmes. 

La  frise,  décorée  de  quatre  pilastres,  représente  un  repas  qui  pourrait  bien 
être  le  repas  nuptial  de  l'hymenée  dont  on  a  plus  bas  offert  l'image. 

Sur  Tàttique  ,  on  voit  des  bommes  occupés  à  examiner  une  pièce  de  drap,  ce 
qui  (ait  allusion  à  la  fourniture  dévolue|anx  Secupdins  des  effets  d'babillement 
militaire.  lW»\i,      ,,,^^ 
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Le  fronton  olfire  Baccbds  aux  prises  avec  deux  bacchantes,  tt  est  couronne  dé 
lierre  et  tient  de  la  main  droite  one  cruche  et  de  Tautrc  un  thyrse.  On  prétend 
que  ce  dieu,  qui  a  parcouru  une  grande  partie  de  la  terre,  a  été  un  des  inten* 
danta  des  grandes  routes. 

Côté  occidental. 

Le  socle  de  ce  côté  est  borisontalement  divisé  en  trois  parties  égales,  couf  ertca 
de  sculptures  allégoriques.  Celle  du  milieu  représente  un  bateau  traîné  par  dcai 
hommes  an  moyen  d'une  corde  ;  un  jautre  homme  se  tient  au  goufernatl  pour 
diriger  Tembarcation ,  (qui  laisse  derrière  elle  une  mansion.  Ceci  est  la  repré- 
sentation du  transport  par  bateau ,  une  des  branches  de  Tadministration  des 
fmmentaires. 

Sur  les  deux  autres  parties  y  des  dauphins  et  des  hippopotames,  avec  lesquels 
se  jouent  des  naîadea  et  des  tritons,  à  la  queue  bifurquéei  figurent  les  rivières 
de  la  Moselle  et  de  la  Sarre. 

On  voit  sur  la  plinthe  de  la  base  une  voitare  de  roulage  à  quatre  roues,  de  la 
nature  de  celles  que  les  Romains  appelaient  sarracum  (1)  ;  elle  eat  chargée  de 
marchandises  cordéea  et  recouvertes  d'une  bêche.  Ce  doit  être  une  bastague 
(Aasffigv^y  ou  voiture  de  vivres. 

Le  grand  cadre,  coupé  en  deux  parties  par  une  ligne  horit ontale,  olfire  deux 
tableaux  séparés.  A  la  partie  supérieure,  un  homme,  debout  devant  une  febme 
assise  an  pied  d'un  arbre,  semble  figurer  la  fable  de  Thésée  recevant  d'Ariane 
le  fil  qui  doit  le  guider  dans  le  labyrinthe  de  Crète. 

Sur  le  quartier  aupérieur,  un  guerrier,  conduit  par  Minerve,  lance  son  javelot 
contre  un  serpent  ;  vis<*à-via  de  lui  est  une  femme  auprès  de  laquelle  gît  une 
coupe.  C'est  ici  la  fidde  de  Jason  qui,  pour  conquérir  la  toison  d'or  de  la  Col- 
chide,  taoi  avec  l'aide  de  Médée,  le  dragon  commis  à  sa  garde  ;  car  le  serpent 
et  le  dragon  sont  souvent  employés  l'un  pour  l'autre  dans  les  représentations 
mythiques. 

Sur  la  frise,  on  voit  plusieurs  personnes  qui  apportent  a  une  antre  des  vivres, 
dn  gibier,  du  poisson»  etc.  {annona)  ^). 

L'attiqne  représente  une  voiture  légère  attelée  de  deux  chevaux.  C'est  une 
espèce  de  tilbury  ou  de  cabriolet  découvert  et  non  suspendu,  que  les  anciens 
appdaîettt  bigea  (8).  Deux  personnes  y  sont  assises,  dont  Tune,  à  gauche»  tient 
les  rênes  et  la  baguette,  ce  qui  prouve  que,  dans  ce  temps-lè,  le  conducteur 
{cisiarius)  ne  se  tenait  pas  à  droite  comme  de  nos  jours.  Les  lettre»  UllI,  pla- 


(4)  C'est  à  torlquelf*  Wyuanbaslilai  ûommlttuméêpUmairMm^  voiture  qain^élait  point, 
eoiOBie  la  sarrafas,  ptopiv  au  tianspott  dss  narckaudisss* 

(5)  I^  Ihunonlairo  était  intanéaat  des  fifrss  (^fw^las  i|Rfipa«). 

(S)  Et  aon  basimai  oomuw  te  F^lcndsnt  inithsim  et  JBcrOMM.  U  tol^ 
portée  I  dos  00  nnlds» 


cée«  \k,  $uv  nue  colonne  miliairci  «lénifient  Lapis  IV;  ce  qui  iBdique  {a  distance 

fde  Trèvea  a  Igel,  IV  milles  romains  ou  huit  kilomètres. 

Le 'fronton  offre  un  guerrier  armé  de  pied  encap^  marchant  vers  une  sirène 

qu'il  semble  vouloir  combattre. 

• 
Face  septentrionale. 

La  base  de  ce  côté  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  l'ouest  ;  elle  est  aussi  par- 
tagée en  trois  divisions  horizontales,  dont  deux  présentent  des  divinîtës^t  des 
monstres  marins.  La  subdivision  intermédiaire  montre  également  un  batean 
monté  par  un  seul  homme  et  traîné  par  deux  ;  ee  bateau  est  chargé  de  tonneaux. 

On  sait  que  ce  moyen  de  conserver  les  liquides  et  de  tes  transporter  était, 
parmi  les  Romains,  préféré  aux  autres  pour  le  serviee  des  armées. 

A  l'angle  droit,  un  vieillard,  appuyé  sur  une  urne  renversée,  repf^entele 
dieo  de  la  Moselle. 

Le  centre  du  cartouche  principal  est  occupé  par  la  figure  d'Rercule ,  placé  aa 
centre  d'un  cercle  zodiacal,  dont  les  signes  sont  ici  rexpresaion  des  dôuae  tra- 
vaux do  héros  tbébam.  Ce  dieu  est  debout  sur  un  char  traîné  par  quatre  cfaevaax; 
il  a  la  main  gauche  appuyée  sur  sa  massue  et  il  étend  la  droite  yets  Minerve, 
qui  plane  dans  la  région  supérieure.  Herade  était  révéré  comme  fe  dieu  toté- 
laire  des  voyageurs  et  des  grands  chemins. 

'   Les  quatre  angles  intérieurs  de  ce  cadre  sont  occupés  par  quatre  têtes  colos- 
sales qui  accompagnent  le  zodiaque,  et  qui  représentent  tes  quatre  saisons. 

Sur  la  frise,  un  paysage,  formé  de  maisons  (mansions)  séparées  par  une  mon* 
tagne^^  est  animé  par  deux  cavaliers^  dont  l'un  gravit  le  mont,  tandis  que  Taa- 
trc  en  delcend.  • 

Dans  fattique,  un  homme  nu,  aux  formes  athlétiques,  tient  par  le  frein  deoi 
griffons. 

Un  disque  solaire  rayonnant  occupa  le  fronton  ;  deux  cheraux  de  chaque  côté 
figurent  l'attelage  du  soleil  et  annoncent  la  rapidité  de  sa  course  quand  il  éclaire 
le  monde. 

Quatrième  face. 

Le  côté  de  la  pyramide  qui  lait  face  à  l'orient  est  celai  ^i  a  le  plua  souf- 
fert des  ravages  du  temps.  Sa  base  aurtout  a,  subi,  en  1765  j^  de- grandes  répara- 
tions qui  ont  fait  disparaître  entièrement  lea  sculptures. 
^  Le  grand  tableau  est,  ainsi  quç  son  opposite,  divisa  en  deux  parties, horizon- 
talement supcrpoâéea.  11  ne  re&te,  à  la  pren^ièrc  division,  qu'une  fenaune  couchée, 
laquelle  pourrait  bien  figurer  Ariane  à  Naxos,  abandonnée  par  Thésée. 

La  fcise  représente  cinq  oavriera  oQcupé^,  d'apràa  Tt^oioa  ^  WUtkc im,  à 
la  teinture  de  la  pourpre;  le^Miiieitlaire  avattlepnvîMgede  cette  teintare^ 
avec  le  titre  de  prociiraior  kuphieorum^        .  < 

L'attiquc  offre  plusieurs  personnages ,  dont  Vun ,  assis  à  une  taMc,  fient  un 
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papier.  Il  8*agit  ici  Traisemblablement  d'un  examen  des  comptes  de  la  finance 
des  armées,  dont  les  Sccundin  avaient  la  surveillance  en  qualité  de  payeurs. 

Enfin  sur  le  fronton  on  buste  de  femme ,  placé  dans  un  croissant  renversé, 
représente  Pho^bé  ^  à  ses  côtés  les  bicbes,  faisant  partie  dé  ses  attributs,  comme 
déesse  des  forêts. 

Ici  se  termine  notre  description  de  1  obélisque  d'Igel  ;  elle  suffira  pour  donner 
une  idée  de  l'importance  de  ce  monument  qui»  sous  le  rapport  de  la  richesse 
plastique ,  comme  sous  celui  de  l'antiquité ,  ne  le  cède  à  aucun  autre  de  son 
genre. 

«  S'il  faut,'  dit  Gotbe,  exprimer  l'expression  générale  que  la  seule  vue  de  ce 
«  mausolée  fait  naître ,  on  y  trouve  partout  la  vie  opposée  à  la  mort,  et  le  pré- 
«sent  à  l'avenir  j  tous  les  deux  se  confondent  dans  le  sens  esthétique  ;  c'est  là 
a  l'excellente  manière  des  ancienS|  qui  s'est  conservée  assez  longtemps  dans  le 
«  monde  artistique.  » 

AUTU.  DE  DiANB,  A  BOLLENDOltF. 

Le  chemin  d'Echlernach  à  Bollendorff,  qui  remonte  la  rive  droite  de  la Sûre^ 
est  une  promenade  charmante  et  pleine  d'intérêt.  D'abord,  vers  la  rive  droite, 
l'attention  se  fixe  sur  le  moulin  du  Hoc  (Feltzmuhl)^  le  ruisseau  qui  fait  mouvoir 
ce  moulin  prend  sa  source  à  vingt  minutes  de  là ,  au  pied  du  mont  Weissberg, 
d'où  Ton  extrait  une  belle  pierre  de  tuf  qui  sert  à  bâtir  et  à  faire  la  chaux.  L'eau 
du  Feltzbach  est  fortement  saturée  de  chaux  carbonatée,  ce  qui  lui  donne  la 
propriété  de  métamorphoser  en  Jolies  pétrifications,  en  corieuses  stalactites,  tous 
les  objets  qu'on  y  trempe. 

Plus  loin ,  sur  la  rive  droite  et  à  la  vue  de  ^Bollendorff,  sont  les  forges  dii 
Weilerbach. 

Si  l'on  quitte  alors  le  grand  chemin  et  que  l'on  prenne  à  droite  le  sentier  qui 
suit  la  lisière  méridionale  de  la  ftirêt  de  BoUendorH*,  on  rencontre,  à  cinq  cents 
pas  de  cette  usine,  une  borne  qui  porte  le  numéro  il5»  De  ce  ^oint,  où  l'on  se 
trouve  à  deux  cents  mètres  de  la  Sûre  et  à  cent  mètres  de  la  route  d'Ecbtemacb, 
on  peut  découvrir  dans  le  bois,  à  travers  la  feuiUée  et  à  dix  mètres  de  la  borne, 
une  rochre  quadrangulaire  qui  s'élève»  quatre  mètres  de  hauteur.  Elle  a  uumèr- 
trc  trente  centimètres  de  largeur.  Ses  quatre  faces  sont  brutes,  à  Texception 
de  la  face  méridionale  ;  celle-ci,  à  partir  de  deux  mètres  au-dessus  desa  base,  aété 
taillée  et  sculptée  de  manière  à  former  un  tableau  qui  représentait  une  Diane, 
la  diviui  té  du  paganisme  la  plus  chère  aux  Gaulois.  Malheureusement,  le  fana-^ 
tismc  barbafe  des  paysans  de  l'Eyfel  leur  a  fait  briser  ce  monument,  dont  une 
mesure  de  conservation  mal  entendue  a  fait  transporter  la  partie  supérieure  aU 
musée  de  Trêves  (1). 

(1)  Ce  fragment,  tFOuvéréoemment  à  Trèvts  par  H.  le  docteur  Uolkr,  représente  Diane  aiecuit 
chien  à  soo  c6it  Use  lerniiew  pinuBiic!. 
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Tootefoié^  et  telle  qu'elle  est,  cette  pierre  monameiitale  suffit  poar  donner 
tttie  idée  de  son  importance  passée,  et,  d'un  antre  côté,  la  parfaite  consemtion 
de  son  inscription  suffit  aussi  pour  en  faire  connaître  l'objet  et  apprécier 
Tantiquitë. 

Voici  l'inscription  : 

DBAB  DIAMAB  QVIlfTVS  POSTmtV'l^  POTBlfS.  V.  8«  (VOTUM  80LT1T) 

Le  puissant  Postume  V  a  acquiUé  son  vœu  à  la  déesse  Diane. 

« 

Parmi  tons  les  Postumes  que  nous  présente  l'histoire,  quel  estceloi  qui  a  érige 
cet  autel  ?  à  quelle  époque  l'a-t-il  fait  ?  Voilà  deux  questions  qu'il  importe 
d'examiner  et  de  résoudre. 

Observons  d'abord  que  le  titre  de  puissant  ne  s'accordait  qu'aux  consuls  et 
qu'aux  généraux,  alors  que  celui  d*auguste  ne  s'accordait  qu'aux  caipereurs;  or 
on  ne  connaît  que  deux  consuls  du  nom  de  Postume  qui  aient  paru  dans  les 
Gaules  :  l'un  avait  pour  prénom  Lucius  ;  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Canoet, 
puis  il  vint  se  faire  battre  par  les  Boyçns.  L'autre  se  nommait  Gassins  ou  Cassis- 
nus  ;  c'est  le  plus  illustre  des  généraux  qui,  sous  le  règne  de  Gallien,  se  dispatè- 
rent  les  riches  lambeaux  de  la  pourpre  impériale,  et  que  l'histoire  désigne  sons 
le  npm  des  trente  {yrans.  Mais  entre  ces  deux  personnages  le  choix  ne  saurait 
être  douteux  par  plusieurs  raisons. 

1^  La  physionomie  du  monument  qui  nous  occupe  ne  permet  pas  d'en  faire 
un  contemporain  d'Annibàl,  en  lui  accordant  vingt  siècles  et  demi  d'existence. 

S*  D'ailleurs^  Lucius,  tué  par  les  Boyens,  n'a  jamais  pu  pénétrer  jusqu  à 
Trêves, 

3^  D'un  autre  côté,  Cassianus  Postumius,  le  cinquième  de  son  nom  qui  ait 
marqué  dans  les  fastes  de  la  célébrité  ,  a  longtemps  commandé  dans  le  pays 
comme  général  des  armées  romaines.  Il  fut  pendant  douze  ans  le  vainqueur  dei 
Germains^  qu'il  refoula  au  delà  du  Rhin.  Avant  d'usurper  la  couronne  et  le  titre 
d'Anguste ,  en  S57,  il  fut  deux  ans  consul  ;  ainsi  tout  concourt  à  le  désigner 
avec  certitude  comme  le  véritable  créateur  de  cet  autel  de  Diane,  et  à  porter  la 
date  de  cette  érection  à  l'une  des  années  de  son  consulat,  255  ou  256. 

,Un  rapide  aperçu  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  peut  servir  à  l'intellîgence 
de  notre  sujet  et  à  )'appui  de  notre  opinion. 

,  ^  L'empereur  Valérien,  qui  avait  éprouvé  les  talents  et  la  valeur  de  Postume,  le 
tréa  consul  avant  de  partir  pour  la  Perse ,  et  lui  confia  le  commandement  gé- 
néral des  légions  stationnées  dans  les  Gaules  sous  les  ordres  de  son  fils  GallieOi 
tju'il  avait  associé  à  l'empire.  Postume  contribua  beaucoup  aux  succès  qu'obtint 
eelui-ci  contre  les  Germains,  qui  avaient  &it  irruption  daiis  les  régions  mosel- 
laniqnes.  Bientôt  l'empereur  Gallien,  obligé, de  courir  dans  la  Pannonie  étouffer 
k  révolte  d'Ingennus,  laissa  dans  les  Gaules  son  fils  Salonin,  qn'il  venait  dt 
créer  Au^ste,  et  lui  donna  Sylvain  pour  conseil  et  pour  guide  dans  le  com* 
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fiiandement  des  armées.  Ce  dernier  continua  de  s'opposer  aux  exconiona  àtê 
Germaioty  icë  batiit  et  distribua  leurs  dëpoaiiles  à  se»  soldats,  dont  il  cherchait 
à  capter  leanfixage.  Le  jeane  Aagnste,  d'après  l'avis  de  soti  gboTemeur,  réclama 
le  botin  (ail  sur  renoemi,  prétendant  avoir  seul  le  droit  d'en  disposer.  Postume, 
qui  trouve  l'occasion  belle  poor  accomplir  ses  desseins ,  assemble  ses  troupes, 
leor  commnniqne  les  ordres  qu'il  a  reçus,  et  fomente  l'insurrection  dans  leurs 
rangs.  Bient6t  des  murmnres  éclatent  de  toutes  parts,  4es  soldats  passent  des 
plaintes  à  la  révolte,^t  proclament  Postume  empereur.  Dès  que  le  nouvel  Au- 
guste a  Ikit  reconnaître  son  autorité,  il  marche  contre  0alomn ,  qui  s'enferme  Ufeo 
Sylvain  dans  Cobgne;  mais  les  habitants  les  livrent  tous  deux  an  général  qui  let 
bit  égorger. 

Gallien ,  après  avoir  yaincu  Ingennus  et  battu  les  Sarmutes,  aocourt  pour 
venger  la  mort  de  son  fils;  majs,  au  milieu  de  ses  succès  contre  le  tyran  rebelle, 
il  est  obligé  de  se.  rendre  à  Bysai^ce  pour  y  châtier  une  nouvelle  révolte.  Postome 
profite  de  l'éloignement  de  l'empereur  Gallien  pour  affermir  son  autorité ,  qui 
ne  tarde  pas  è  s'établir  sur  toutes  les  Gaules  et  sur  toute  l'Espagne  ;  il  aogmente 
le  nombre  de  ê^  troupes,  défait  les  Germains ,  les  refoule  dans  leur  pays,  et 
construit  lé  long  du  Rhin  une  ligne  de  forteresses  qui ,  pendant  longtemps, 
garantit  la  Gaule  Belgique  de  l'agression  de.ces  peuples. 

Postume,  après  dix  ans  d'un  règne  heureux  et  sage,  fut  égorgé  à  Mayence  par 
ses  troupes,  auxquelles  il  avait  refusé  le  pillage  de  cette  ville, 

Voilii  comment  les  usurpateurs  finissent  tôt  ou  tard  par  devenir  les  victimes 
de  la  révolte  qu'ils  ont  provoquée.  L'esprit  d'insurrection  ressemble  au  balai  de 
la  fée:  on  ne  peut  plus  l'arrêter  dès  qu'il  a  été  mis  en  mouvement  ;  il  va  comme 
le  trait  dont  on  ne  saurait  changer  la  direction  dès  qu'il  a  été  lancé. 

BoUendorf  est  un  ancien  Wciis  romain  qui  portait  le  nom  de  ville  lorsqu'on 
716  il  fut  donné  à  l'abbaye  d'Echternach  par  le  duc  Arnoult  de  Bourgogne.  Cet' 
endroit  mérite  d'être  visité  par  les  archéologues  ;  la  nouvelle  église  est  asseï 
belle»  et  iea  tours  de  l'ancien  château  sont  remarquables. 

A  cent  mètres  au-dessus  du  moulin  de  la  Sûre,  on  peut,  pendant  les  eanx 
battes,  distinguer  la  culée  d'un  pont  romain  qui  s'est  écroulé  depuis  un  temps 
immémorial.  Ce  pont  éuit  bâti  sur  la  voie  consulaire  qui  venait  d'Altrier  et  se 
rendait  par  Weissweiler  à  Bettbourg,  ou  elle  joignait  la  grand'route  de  Trèvee' 
àÇolc^gne. 

Bertbolet,  à  la  page  430  de  son  premier  volume,  parie  des  restes  d'un  superibe 
mausolée  qui  se  trouvaient  à  BoUendorf  et  qui  ont  aujourd'hui  disparu  ;  cepen-^ 
dant,  à  un  kilomètre  au-dessus  on  a  trouvé  plusieurs  tombes  romaines  avec  des' 
pierres  sépulcrales  en  hémicycles  ;  Tune,  entre  autreSi  rapportée  par  Wiltbelilki 
était  ainsi  conçue  : 


II 


ALEXANDRIE.  .  .  /. 
ANCONB 

AREZZO 

ASSISE ...;..;.. 

BARRI 


BOLOGNE. 


BRESCIA 

CESENA 

CITTA  DI  CASTELLO. 

COMACHIO 

CORTONA  (Toscane). 

CREMONE ; 

FABRIANO 

FEBMO 

FLORENCE 

GÊNES 

6UBI0 

LDCQUES.  ...... 

HACERATA. 

M'ANTOAB 

«lUK 

moiAnb  ........ 
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ÀCAI^ÉMIESDBS 
Imnobiles Immobilf. 

IAi^onantes.  •••;.••    Argonotî. 
Tâébreox Caïiginosf. 

Força  •  •  •  • Forzati. 

Intrigoéi.  .,,..;.•    Mrigall. 

Inoonniis* •  •  •    Incogniti. 

AbandooDës. .  ••••••  Abbabdonatî* 

Anxieux •  .  ADsioai. 

Oisifs  ou  paresseux.  •  •  •  Oziosi. 

Confus.  .  •  ..• Confnsi. 

Défectueux DeSetuost. 

Douteux Dubbiosi. 

Impatients. Impassienti. 

Inhabiles •  Inabili. 

Indifférents. Indiferentir 

Indomptés  •»•,•••.  Indomiti. 

Inquiets. fnqueti. 

Instables lostabilL 

Somnolents. Sonnolentr. 

Troublés Torbidi. 

Vespëriens.  •••••••  Vespertinî. 

Noclornes «  •  •  •  Délia  notte. 

I  Oeenltes Oculti. 

]  Dispersés «  •  .    Dispersi. 

(  Errants Erranti. 

Offusqués Offnscati. 

Assourdis Assorditi. 

Fluctuants Fluttnantî. 

Hnmoreux Umorosi. 

Animés.  .  •  •  • Animosi. 

Désunis Disuniti. 

Effrontés SfrontatiouRasTrontatr, 

* 

Altérés Alterati. 

Humides Umidi. 

Enflammés.  ^ Infoeati. 

Accorda.  •••*...•    Aecaidati» 

RéveiHés. •  .    lUsveg;liatt. 

Assoupis.  •••.....    Sopiti. 

Tourmentés  • Addormentati. 

Obscurs Oscuri. 

Chimérianes. .  ••••••    Chimerici. 

Imparfait •  •  •    Imperfetti. 

Bncbafnës Catenattr. 

Amoorenx Inf  aghitî. 

Cachés Mascosti. 

Transformai Trasformati. 

néiiconiens.  • BliooniiouBlieoiriel. 

Traraillaaw Faticpsi. 

Inoertatns Incérti,  etc. 

Dissonants •   Dissonanli. 
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ACADÉMIES  BBS 

!  Ardents •  •  •  Ardentî. 

Hébëtés Intronati.     ' 

Infernanz Infernati. 

LQDftUqaes Lonatici. 

Secrets.  •  •  • SecretS. 

VolabU •  •  •  •  yolaoti,eté. 

NoD  mûris .  • Immaturi» 

Recouvrés..  •  , HicoTrati. 

Orditi. 

PABMB Innommés  on  sans  nom. .  Innominatf . 

Habitués Atlidattî. 


PADOOB. 


{ 


PAVIB. 


PEBOUSB. 


PESARO 

UGCANATI Inégaux. 


Atomes Atomi. 

Excentriques Eccentrici. 

Insensés. *  Inaensati. 

Insipides Insipidi. 

Hétéroclites Eterocliti. 


Disigaali. 


REGGIO  (Calabre). . 


Fumeux.. Fumosi. 

Muets Muti. 


ROME. 


ROSSANO. 
SIENNE.  . 


RIMIIfl Thinquilles  ou  lents. .  •  .  Adagiati. 

Deiplnques.  .•«••••  Deifici. 

Illuminés. lUuminati. 

Fantastiques Fantastici. 

Iviéeonds. Infecondi* 

If<^iigettl8 Negletti. 

Nocturnes. Notturnt'. 

Stériles Sterilt. 

Mélancoliques. Malancomci. 

Pèlerins Pellegrini. 

Lynx.  .,  •••.••.  .  linci. 

Arcadiens Arcadi»  etc. 

Incurieux  ou  non  curieux.  Incurioai. 

Joyeux.  •  •  • Gioyiali. 

Trépassés.  ••..*...  TVapassati. 

Imbédies. lntrottati«  etc. 

TABBNTB Audadeux  •  .  , Audad. 

TREVl^ PersévéranU Peraereranti. 

TURIN. .  .^ Fulminants Fulminant!. 

CRBINO Assourdis Assorditi. 

VÉRONE i  Olympiens.. Olimpici.  ^ 

(  Philharmoniens Filarmonici,  etc. 

Pointus •  Acuti. 

^^  Discordants Discordant!. 

TENUE .  {  Désenchantés. Diaingannati. 

Inflammables.  ....-.•  Inflammabili. 

Phiiadelphes Filadelfict,etc. 

Obstinés Ostinati. 

Vagabonda Vagabond!. 


VITERBE. 


Tctt  alors  aussi  (en  lUS)  que  le  poêle  F'nnçois  Gmnbi  conçut  Fidée  de  k 
Bide  et  illustre  aGa.déniie  de  la  Crusca^  mot  ^ui  signifie  blutoir  ;  tut  elfem^tii 


Il 


' 
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et  elle  a  toDJours  ponr  mission  de  veiller  à  la  conservation  des  principes  pin 
•de  la  langac  ifaliennë,  ce  qu'exprime  très-bien  sa  devise  métaphoriqoe  :  Ilpià 
bel  fior  ne  coglie;  elle  recaeille  (de  la  langoe)  les  plus  belles  fleors;  en  d'antres 
termes,  elle  sépare,  elle  écarte,  avec  son  blntoir,  tons  les  éléments  hétérogènes 
qu'on  essayerait  d'y  introduire.  L*académie  du  Cimento^  on  de  rExpérienoe, 
fondée  en  1687  par  le  cardinal  Léopold  de  Medici ,  frère  du  grand-doc  Ferdi* 
nand,  fnt  la  première  en  Enropef  qui  se  soit  vouée  à  l'étude*  des  sciences  physi- 
ques. Enfin  la  célèbre  académie  des  Arcades  ou  des  pasteurs  arcaJiens^  fondée 
h  Rome  en  1690  :  elle  eut  pour  objet  la  poésie  et  le  but  avoué  de  réagir  contre 
les  principes  de  mauvais  goût  que  le  cavalier  Marfni  venait  d'y  introduire,  et 
qu'y  introduisait  journellenient  son  école,  dite  l^Marinesca.  Elle  se  compost 
d'abord  des  littérateurs  distingués,  au  nombre  de  quatone,  que  la  relnè  Chris- 
tine de  Suède  (morte  Tannée  d'auparavant)  réunissait  dans  son  palais ,  tels  qœ 
Crescimbini ,  qui  en  conçut  l'idée,  et  qui,  le  premier,  eii  fut  nofaimé  le  gardien 
(custode)  ou  président,  sous  le  nom  pastoral  d'Alfesibeo;  Menztni / Filîcaja, 
Guidi ,  Gravina ,  etc.,  sous  ceux  de  Mtrttllo,  Palemone,  Alessi ,  Tirsi,  etc.  etc. 
Je  reviens  à  la  plus  ancienne,  à  Tainéé  de  toutes  les  académies  d'outre-mont, 
à  celle  dont  j'ai  lu  avec  intérêt  le  mémoire,  objet  dn  présent  rapport.  L'origine 
de  cette  vénérable  société,  bien  que  se  liant  au  mouvement  littéraire  que  j'ai 
signalé ,  a  néanmoins  un  caractère  qui  lui  assigne  une  place  à  part  et  qu'elle 
tient  des  circonstances  dont  fîit  environné  son  berceau...  gastronomicpie.  Ceci, 
de  prime  abord,  paraîtra  peut-être  singulier,  mais  Je  me  hâte  d'ajoutep  qaece 
fait  curieux  et  peu  connu  se  trouve  consigné  dans  les  Mémoires  (t.  I,  p.  6)  mêmes 
de  cette  académie;  le  voici.  Poggio,  qui  déjà  a  été  nommé  plus  baat,  était  è  It 
fois  un  bommc  politique,  Cttérateur  distingué,  et  savant  arcbéologue.  Il  occnpi 
les  postes  de  notaire  apostolique  en  cour  de  Rome  et  de  secrétaire  d'Etat  de  Is 
république  de  Florence.  A  ces  deux  derniers  titres,  son  nom  a  mérité  de  passer 
à  la  postérité,  et  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  (I),  et  par,  les  importantes 
découvertes  qu'il  fit,  pendant  ses  voyages,  d'un  grand  nombre  de  uiannscriti 
d'auteurs  célèbres  de  l'antiquité  (2).  Il  acheta,  en  1434,  une  villa,  dans  la  pro- 

(1)  Les  principaoi  et  les  plus  estimés  de  ces  ouvrages  sont  on  traité  intîlnlè  :  Oê  Varitlait^' 
tun<$f  dont  il  existe  une  bonne  édition  in-4*  qai  en  fat  donnée  à  Pari»  en  1738,  par  Tibbé 
JeanOlÎTa  (de  Rovigo),  bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohao  ;  — ses  f^ffret,  choisies  et  édiito 
ft  cette  époqne,  par  le  même  eoclésiastiqne  ;  —  ses  Oraisons  funèbres^  quil  prononça  an  coocile 
de  Constance,  en  14i4t  où  il  avait  sniii  le  pape  Jean  XXIII  ;  -^  sa  traduction  latine  de  la  Cf- 
ropédie  deXenopbon.  —  OEnvres-  complètes,  Venise,  i49S,  In-rdio;  Strasbonrg,  I9t0t,  ctBSlr, 
1530,  même  format. 

(S)  Entre  autres  un  Quintilien,  on  Lncif^ce,  nn  Qointe-Givoe  complets;  —  Traité  des  jfqti' 
d$es,  de  Jnlios  Froniinns;  —  Commentaires  d^Asconius  Pedlanos,  Tur  les  oraisonê  de  Cieérm; 
—  Plusieurs  de  ces  oraisons;  —  Poème  astronomique  de  Manilias;  —  Bucoliques  de  Calpor- 
nins ; -«  Danse  êomédiês  de  Plante;  —  Partie  des  Jrgonautiquei  de  Velerins  Raccns;-'  Grat 
soisaiile-dit  EpUrês  de  saint  Jérôme,  elc»,  etc. 
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▼inee  toscane  dite  le  Val^d-Arao  »  près  le  boiurg  de  Terra-Noova ,  et  ce  avec  le 
prodait  d'un  Tite*Live  qo'il  avait  lQi*méme  copié,  et  qu'il  vendit  ao  Panormita 
(excellent  poëte  latin)  ISO  florins  d'or,  sonyne  équivalente  à  environ  760  se- 
qnitti  de  la  monnaie  actuelle  de  Florence,  soit  environ  8,500  de  nos  francs.  11 
earicliit  ce  séjour  d'une  bibliothèque  précieuse  par  le  nombre  et  la  rareté  des 
documents  dont  elle  se  composait  ;  il  en  foruTa  en  outre  un  musée,'  avec  tous  les 
<Ajets  d*arts  et  d'antiquité  qu'il  avait  recueillis  à  Rome,  11  réunissait  alternati- 
vement la  ses  amis,  qui  étaient  en  même  temps  ses  plus  doctes  contemporains.  ^ 

Pendant  la  viUegiaiura  de  l'an  1430,  Benedetto  Accolti ,  légale  d'une  liante 
réputation,  Nicolas  Fnlgino,  médecin  non  moins  renommé,  et  Charles  Aretino, 
chancelier  du  gouvernement  florentin,  étaient  au  nombre  des  principaux  viUe- 
gianii.  Un  jour,  après  un  difter  confortable,  je  présume,  ou  l'on  avait  discrète- 
ment sablé  du  Monte-Pulcirno,  que  le  poète  cnucanle  François  Redi  appelle  le 
roi  des  vins...  che  éCogni  vino  èilre$iaL  conversation  s'engagea  de  telle  manière 
qu'il  résulta  de  ces  qumstiones  convivaUs  la  matière  d'un  ouvrage  sous  ce  ti- 
tre ;  Bùèoria  discepiadva  convivaliSt  que  Poggio  dédia  l'année  suivante,  1451, 
au  cardinal  Prosper  Cobnna.  Cet  ouvnigei  analogue  aux  symposiaques  des  Tus- 
colanes  de  Cicéron  et  à  celles  de  Plutarqne,  est  divisé  en  trois  sections.  Dans  la 
premièrci  on  discute  très-sérieusement  la  question  de  savoir  si  celui  qui  invite 
à  un  banquet  doit  remercier  les  invités  du  plaisir  que  leur  société  lui  procurai 
ou  si  ce  doivent  être  ceux-ci  qui  bssent  cette  démonstration  de  politesse  à  leur 
li6te.  Dans  la  seconde  section,  Accolti  et  Fulgino  controversent  longuement  sur 
la  dignité  de  leur  profession  respective.  Dans'lfi  troisième,  il  s'agit  de  détermi- 
ner si  le  latin  éleit  universellement  parlé  k  Rome,  et  si  la  langue  du  vulgairo 
dîCB^rnt  de  celle  des  savants  et  des  classes  distinguées.  Poggio  émit  et  soutint 
l'opinion  qu'il  n'y  avait  d'autre  différence  que  celle  qui  existe  en  tous  lieux  ou 
les  personnes  qui  ont  l'esprit  cultivé  s'expriment  avec  plus  d'élégance  et  de 
pureté  que  les  autres.  A.  partir  de  ce  jour,  Poggio  déclara  que  la  réunion  an- 
nuelle de  sa  villa  se  constituait  en  société  académique  ;  de  là  le  nom  de  con- 
vives attribué  à  tous  ceux  qui  étaient  appelés  à  en  bire  partie.  La  société  ac- 
tuelle, issue  de  la  précédente  par  une  fliiation  qu'elle  prouve,  se  reconstitua, 
en  ^804,  sous  la  dénomination  primilive  d'Académie  du  Val-d'Arno.  En  consé- 
quence, die  oonsidère  avec  raison  l'érudite  conversation  qui  vient  d'être  rap- 
pelée coiftme  sa  première  assemblée,  et  l'histoire  disputative  ou  discutative  des 
conwes  comme  sel  premiers  Mémoires.  Ceux  dont  j'ai  à  rendre  compte  sont 
les  derniers,  car  le  troisième  volume  porte  la  date  de  184S.  La  d^ression  à  la- 
quelle je  viens  de  me  livrer  est  un  peu  longue,  sans  doute,  mais  elle  a  roulé  sur 
les  académies  d'Italie ,  et  les  travaux  dont  j'ai  à  parler  proviennent  de  la  plus 
ancienne  d'entre  elles,  comme  on  l'a  vu.  Je  n'étais  donc  pas  hors  de  mon  sujet^ 
aculement,  j'ai  cherdic  les  racines  de  l'arbre  avant  de  m'occuper  de  ècê  fruits. 

L'académie  du  Val-d'Arno,  avec. laquelle  llnstitut  Historique  a  l'avantage 
d'être  en  relation,  est  divisée  en  cinq  classes  qui  embrassent  les  diverses  bran- 
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ches  des  eônnaistances  humainea»  et«  bien  que  ses  tÉSYanx  âéWeil»  d'^iètici 

statuts,  être  d'abord  dirigés  aa  point  de  Tue  de  ht  proYinoe  dont  elle  porte  k 

nom,  elle  les  revêt  presque  toajoni»  d'un  caraetère  géatel,  et  dk  tnite  «nk 

Tont  des  sujets  littéraires  on  sclentifiqaes  qoi  ont  spécialemeiit  ce  candèis; 

parmi  ceux  de  ce  dernier  ordre  Je  remarque  les  suivants  :  •—  Premier  «otee  ; 

Dissertation  sur  la  plante  biblique  appelée  myrrbe  ;  par  II.  le  docteor  GociasUi, 

qgi  a  fait  sur  lliistoire  naturelle  de  l'Egypte  et  àe  TArabie,  oà  il  a  voyagé,  dei 

^  observations  aussi  neuves  que  savantes,;  —  Réfutation  du  funeaz  discoon  ëft 

J.-J.  Rousseau  (couronné  à  Dijon  en  1760}  contre  les  sciences  «I  les  ait^pir 

M.  Tabbé  Orlandi.  -^  Deuxième  volume  :  Exposition  d*un  ouvrage  inédit  di 

même.  L'auteur  établit  d'abord  l'utilisé  deè  règles  ;  il  soutient  que  le  génie  ism 

culture  ne  produit  que  des  fruits  âpres  et  sauvagel.  Il  disente  les  élémoili  du 

beau,  et  abordant  la  question  desavoir  si  lapoésie.doitavoir  la  natovecboîsiepOQr 

objet,  à  l'exclusion  de  la  nature  inculte ,  il  démontre  que  •  le  bepn  idëileit 

certainement  ce  qu'on  peut  appeler  la  Vénus  des  beanx<4nrts,  que  sans  cet  idàl 

la  poésie  ne  serait  que  la  copie  plus  ou  moins  bien  dqguerréotypée  de  la  natoie, 

mais  incolore,  sans  animation  et  sans  vie  ;  car  le  poete^  obligé,  par  h  loi  d'sae 

servile  imitation,  de  contrarier  le  point  de  vue  de  son  oeuvre,  devieodiait  inha* 

bUe  à  en  soumettre  les  diverses  parties  à  Tunité.  »  Quant  à  la  r^{le  de  la  dovUe 

nliité  de  temps  et  de  lieu,  il  la  déclare  «  basée  iMm-seolement  soc  l'expérienoe, 

comme  on  l'a  dit,  mais  encore  sur  le  bon  sens,  suc  la  Térité  ou  le  vtaisemUa- 

ble,  condition  bors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  de  viai  beau.»  U  est  d'avis,  toutefoîi, 

«  qu'on  doit  faire  au  génie  quelques  conoessions  et  loi  passer  quelque  diiccète 

licence  (qualche  discreta  hcenza)^  malgré  r<^pitHon  opposée  de  l'iUostre  Mso- 

sonî  (préface  de  la  tragédie  intitulée  :  U  Conte  di  Carmagnola)^  qni  adaiet  h 

maxime  absolue  ;que  la  rigoureuse  observance  des  préceptes  doit  èue  sacrifiée 

lorsqu'il  en  résulte  de  grandes  beautés,  conformément  à  cette  maxime  ;  Impt' 

ratum  est  a  consuetudine  ut  suavHatis  gmtùi  pecoare  lieeU  » 

'  En  ce  qui  concerne  les  compositions  classiques  et  romantipies,  l'aoteur  coa- 

vient  que  leur  succès,  quand  cDes  l'oiitiennent,  est  on  arrêt  supréime;  nsis 

qu'il  est.attaquable,  et  qu'il  n*acquiert  l'autorité  et  la  finroe  de  la  ehoae  jmée 

que  par  un  suffrage  général  et  constant,  sanctionné  par  le  temps,  puisque  Is 

postérité  repousse  quelquefois  le  jugement  des  contemporains.  M.  Qrlaadi 

combat  ensuite  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  les  principes  de  Tes- 

tbétique  et  la  nature  des  passions  sont  variables  et  changeaBU  comme  les  sjs- 

tèmes  des  philosophes.«  C'est  un  paradoxe,  ajoute*t-iL  en  ee  que  c*est  conlbs- 

dre  l'essence  immutable  avec  les  accidenu,quin'ont  pas,  qui  ne  peuvent  avoir 

aucun  caractère  do  stabilité  ;  c'est  assimiler  les  délires  des  esprits  infimes  avec 

les  axiomes  rationnels  du  bon  sens,  auquel  il  Ciut  toujours  revenir  ;  et  si,  psr 

impossible,  ce  paradcae  prévalait  jamais,  il  n'y  a  sorte  d'extravagance  qu'on  ne 

parvint  à  justifier,  etc.  »  Du  reste,  fbonofable  académicien  se  prononce  vivemeat 

contre  k  romantisme  ;  il  le  tcaito  %wec  sévéôté,  et  U  esboirte  les  Italieas 


«  se  prfberyer  de  cette  a  maoîe  sataniqae  qai  menace. de  corrompre  le  bon  gjpût 
en  appelant  les  nuages  de  la  Calëdonic  dans  le  beau  ciel  du  midi....  «  Il  gdur-r' 
mande  ensaUecef  auteurs  «  qui  croient  que  le  progrès  consiste  à  faire  rëtro- 
grader  \t%  arts  à  leur  grossière  enfance  (rozzezza  de  l'infanzia),  et  à  intro- 
duire la  confusion  des  langues  dans  la  scicnco.  ...  v  et  il  termine  ce  cbapi'trc 
en  rappelant  qu'à  Tëpoque  où  M.  Victor  Hugo  reçut  la  décoration,  M.  Vienuet 
proposa  d*acGorder  une  récompense  à  ceux,  qui  auraient  le  courage  de  lire  les 
poésies  romantiques'i  et  une  autre  à  ceux  qui  pourraient  se  vanter  de  les 
avoir  comprises.  Depuis  que  le  noble  pair  s^égayait  ainsi,  le  cbef  du  roman tiime 
est  devenu  son  coUèguç  àTAcadémie  Française,  et  il  a  fait  les  Burgraves 

•  •  •       • 

Mais  ils  sont  morts ^  laissons  en  paix  leurs  cendres ,  et  arrivons  au  discours  sur 
les  plaisirs  et  les  avantages  de  la  culture  des  belles-lettres,  par  M.  Bresciani.  Ce 
sujet  n'est  pas  neuf;  Cicéron  et  après  lui  une  foule  d^écrivains  l'ont  traité,  ^inon 
«X  cathedra^  comme  on  dit  en  style  scolastique,  dn  moins  s^y  sont-ils  occasion* 
Bellement  arrêtés.  Mais  l'écrivain  italien  a  su  le  rajeunir  par  des  observations 
originales  et  des  aperçus  ingénienx  ;  j'en  citerai  quelques-uns  à  titre  de  spé— 
cimen. 

cLes  lettres,  dit-il,  ne  tendent  pas  tant  à  instruire  qu'a  procurer  de  paîsîbfes 
jouissancesy  parce  qu'elles  parlent  plus  à  l'imagination  et  au  coeur  qu'à  l'întel— 

•  *     ■  »         » 

lect  ;  mais  elles  sont  aussi  bien  plus  propres  à  influer  sur  les  masses  que  les 

sciences  proprement  dites La  poésie,  en  peignant  les  formes  divines  dn 

beau,  en  éveille  le  sentiment  dans  les  bommes,  et  elle  les  attire  paç  là'  dans  (a 

Toie  de  la  moralité  et  de  l'amour  du  bien Les  poètes  furent  Tes  premiers 

maîtres  des  peuples.  Les  préceptes  moraux,  écrits  dans' la  langue  dés  muses, 
présentés  en  poétiques  images  et  décorés  de  tous  les  agréments  de  l'barmonie, 
produisirent  et  produiront  toujours  des  impressions  plus  fortes,  plus  aptes  a 
persuader  que  les  raisonnements  subtils  d'une  froide  pbilosophie.  Les  belles- 
lettres  élèvent  à  la  contemplation  des  merveilles  infinies  du  Créateur  par  la  des- 
cription des  choses  créées »  Puis  il  se  résume  en  ces  termes  :  «  La  saine 

littérature,  en  occupant  d'une  manière  agréable,  rend  juste,  doux,  leligleux  et 
social.  »  C'est  donc  à  bon  droit  que  lord  Brougham  a  dit  «  qu'un  boinme  raison- 
nable est  obligé,  par  les  plas  puissants  motifs  d'intérêt  et  même  de  devoir,  de 
diriger  son  intelligence  vers  des  études  qui  conduisent  immanquablement  à  U 
vertu  et  au  bonbeur.  »  Le  mémoire  qui  suit  est  consacré  il'examen  de  cette 
question  formulée  sous  ce  titre  :  Du  déx^etoppemeni  de  la  civilisation  par 
ies  agenti  les  moins  remarqués  du  vulgaire^  par  M.  l'abbé  Bassi.  L'auteur  com- 
mence par  reprocher  à  M.  Guizot,  relativement  à  son  Histoire  de  la  civiiisqtiot% 
«A  Europe  f  d'avoir  trop  accordé  à  nos.tenips  modernes^  et  tf»p.  rçfasé  au;x  teipipa 
«nciens,  en  dépeignant  la  civilisation  de  oea  derniers  aveugle  et  incertaine. dans 
sa  marche;  il  se  plaint  de  ce  qae  la  plupart  des  hoàamès  attribuent  le  iévetop» 
pement  progressif  des  civilisations  quelconques  ànt  théories  et  ata  enseigne- 
ments des  philosophes,  tandis  qu'ils  ont  devant  eux  une  foule  ^'agents  qui,  phis 

12      ' 
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qoe  COQle  aotre  cause,  influèrent  et  ipflaeni  rar  ce  dëTeloppement.  «  Il  est  tni, 
ajoate-t-îl,  qoe  la  civilisation  moderne  est  plus  ayancëe  que  Pancienne,  mai» 
il  est  également  vrai  que  celle-ci  ne  se  borna  pointa  des  essais,  k  des  tentative*, 
car  elle  opéra  très-souvent  d'une  manière  admirable  ;  et  si  des  temps  de  barba- 
rie ne  fussent  pas  venus  k  son  encontre,  nous  ne  savons  à  quelle  élévation  de 

progrès  elle  nous  eût  bit  atteindre  avec  les  secours  que  nous  avons  eus 

Ainsi  le  bien*ètre  actuel  résulte  de  la  combinaison  de»  deux  espèces  de  civilin- 
tion...**  ^«  Bsui  cherche  à  le  démontrer  en  s'appuyant  sur  un  exemple  bien 
simple  :  Tinvention  des  chars ,  qu'il  croit  fort  rapprochée  de  l'invention  de  k 
clùtrrue,  de  l'art  de  soumettre  les  boeufs  au  joug  et  de  dompter  les  chevaox. 
a  Cette  invention  des  chars,  selon  lui,  outre  qu'elle  anima  le  commerce  et  l'in- 
dustrict  qui  sont  deux  grands  moyens  de  propagation  civilisatrice,  conduisit  à 
l'établissement  des  postes,  établissement  qui  eut  sous  Auguste  une  organisation 
r^gulière^  si  bien  que  sous  les  Antonins  on  pouvait  aller  de  Rome  à  Lisbonne 
plus  frcilement  et  plus  sûrement  qu'on  ne  le  fait  à  présent.  Donc  l'antiquité, 
conune  lo  suppose  M.  Guixot,  ne  procéda  point  par  des  tâtonnements,  mais  par 

des  oeuvres  singulièrement  hardies .On  doit  à  l'Italie,  poursuit-il, 

la  restauration  de  l'invention  des  chars  et  des  carrosses,  dont  l'usage  commença 
par  le  carrocio  de  la  république  de  Florence.  On  en  trouve  la  première  men* 
tion  sous  l'an  1 460.  Un  ambassadeur  de  ce  gouvernement  près  la  cour  des  Gon* 
zagues,  à  Mantoue,  fit  son  entrée  en  carrosse  dans  cette  ville.  Du  temps  de 
François  T',  il  n'y  avait  que  trois  carrossés  à  Paris  (1),  oii  l'on  en  compte  an- 
jourd'hui  vingt  mille.  Ce  n'est  qu'en  1656  qu'un  carrosse  parut  à  Londres,  qui 

en  a  maintenant  trente  deux  mille »  L'auteur  tire  du  seul  exemple  de  l'in* 

vention  des  chars  cette  conclusion  :  a  L'antiquité  parvint  à  un  degré  très-éleré 
de  civilisation ,  par  des  conceptions  et  des  entrejlrises  telles  qu'elles  auraient 
paru  incroyables  ,  s'il  n'en  existait  pas  des  témoignages  aussi  nombreux  que 
certains.*...  Enfin  les  chars,  les  postillons»  les  grandes  routes,  que  le  vul- 
gaire a  constamment  sous  les  yeux,  ont  été  et  sont  des  agents  très-puissants 
de  civilisation,  parce  qu'ils  constituent  la  cause  efficiente  des  communications 
actives  que  le  commerce  établit  entre  les  hommes.  »  Après  ces  explications, 
M.  Bassi  recherche  si  la  civilisation  moderne  peut  périr,  comme  l'ancienne,  soos 

les  coups  d'une  nouvelle  barbarie 11  le  nie,  et  il  croit  même  impossible 

qu'elle*puisse  reculer  d'un  pas,  se  fondant  aur  ce  qu'elle  est  protégée  et  garan- 

(t)  Lé  premier  carrosse  qo'on  ait  tu  à  Paris  est  celoi  qne  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
lièmêt  ont o|a«  en  1457,  k  la  reine,  Maile  d^Anjoa,  femme  de  Cbaries  VII.  Nos  chronfqueon  le 
nmnmcnt  im  cto*  hwataïf  et  m&uli  rhke.  Les  trofa  qui  existaient  du  temps  de  nvnçob  P 
émiant  telni  delaitina,  BMsnare  d'Aotriche,  scoende  fimime  de  ce  priaeet  edoi  deDiaiie  de 
Paitos*  ataeiaLda  René  de  Laval  éM  rénerme  embonpoint  ne  lai  pennetlait  paa  de  monter  à 
chffai.  Gailisrine  de  Médids  arait  aussi  un  carroife.  Un  peo  plos  taid,  iei  luliens  ornèrent  la 
carroNCS  deglaees.  Le  ftmeni  maréclial  de  Bamompierre  est  le  premier  en  France  qoi  en  ait  fait 
melhe  an  slao»  ^cn  la  milieu  du  XVI*  sièclei 
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tie  par  1«  Tktpeur^  t  nonvelle  paÎMance  de  l'hamanîté  qui  justifie  et  rëali^e  la 
cenience  épipboDéfliique  d'Horace Nil  mortalibus  arduum  est.  i» 

J'accorde  que  la  civilisation  i^e  poisse  pins  faire  place  à  la  barbarie  ;  maiK  ce 
n'est  pas  seolement  à  caose  de  la  garantie  de  perpétoiié  qu'on  lui  trouve  dans 
la  paissance  de  la  vapeur;  c'est  surtout  parce  que  deax  autres  puissances,  dont 
Tune  est  marquée  d'un  sceau  divin,  loi  ont  offert  dès  longtemps  cette  garantie  : 
1^  le  christianisme  dont  elle  est  l'ouvrage  ;  S^  l'invention  de  l'imprimerie,  œo— 
▼re  de  ce  moyen  âge  que  déprécient  ceux  qui  ne  fe  connaissent  pas  ou  qui  Tout 
mal  étudié.  Ainsi,  quand  bien  même  nous  n'aurions  pas  les  bateaux  à  vapeur  et 
les  cbemins  de  fer,  nous  serions  parfaitement  rassurés  sur  ce  point.  Je  m'étonne 
que  M.  Tabbé  Bassi  n'ait  pas  fait  cette  réflexion,  bien  éimple,  pourtant  ;  elle 
eût  peut-être  modifié  l'opinion  un  peu  exagérée  qu'il  a  de  l'importance  de  la 
▼apeur ,  en  tant  que  protectrice  de  la  civilisation  contre  les  éveatuaUtés  d'wMi 
nouvelle  ère  de  barbarie. 

Le  même  deuxième  volume  et  le  troisième  renferjpent  d'antres  éissertationa 
excellentes,  mais  les  bornes  où  il  me  faut  circonscrire  ne  me  permettent  pas  de 
les  mentionner  autrement  que  par  l'indication  de  leurs  sujets,  savoir  :  •—  Da' 
paupérisme  des  campagnes  et  des  moyens  d'y  remédier,  par  M.  Diaccini.  -—  II* 
lastration  archéologique  d'un  miroir  antique ,  par  M.  Branchi.  — '  Phénom^e 
physique  offert  par  les  feuilles  du  schinus  molie  jetées  dans  l'eau,  par  M.  Savl. 
—  De  l'utilité  d'étudier  les  classiques  grecs  et  latins,  par  M.  Martini.  —  De  la 
philosophie  médicale,  par  M.  le  docteur  Dami.  »-  Autres  mémoires  sur  divera 
sujets  d'histoire  naturelle  et  d'antiquité. 

Tous  ces  travaux  d'intérêt  général  prouvent  du  reste  qne  les  académiciens  da 
Val-d'Amo  marchent  dignement  sur  tes  traces  des  convives  leurs  devanciers,  et 
.quesiPoggio  revenait  au  monde  il  n'écrirait  plus  &  ses  amis  ;  Ornare  vohactt' 

m 

demiam  meam  Faldaminam\  attendu  que  dans  son  état  actuel  les  ornementa 
(actentifiques)  ne  manquent  pat  à  rinsikution  dont  il  eat  le  fbndataor, 

P.  TBasotiftiBy 
Membre  correspondant  de  rioslitat  Historique. 


HISTOIRE  DE  ttONTAUBAN  SOUS  LA  DOMINATION  ANGLAISE  » 

FAK  M.  DKTALS  AIHÉ. 

Les  monographies  de  provinces  et  de  villes  se  succèdent  avec  une  hèureoso 
rapidité.  Les  nouveaux  historiens  ont  compris  Timportance  de  ces  tra^u;  ils 
•e  sont  attachés  à  rechercher  et  à  reproduire  les  traditions  locales,  trop  n^U^ 
^ées  et  souvent  tout  à  fait  omises  par  leurs  devanciers;  Leurs  faivestigatioiia  oat 
Jeté  un  nouveau  jour  sur  les  institutions  civiles  ou  religieuses  des  tempaaneiet» 
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sur  les  priocipsov  événemenU  de  notre  France,  snr  l«  marcUe  lente,  mab  pro- 
grêtsive,  delà  civiUsation  ;  sar  les  obstaclet  hieesêants  qui  ont  retardé,  pendant 
la  longne  période  féodale ,  la  formation  de  la  nationalité  française.  L'œofre 
commencée  par  Lonia  XI  et  continuée  par  Rtclielifa  n*a  été  réellement  achevée 
qu'à  h  fin  du  XVIIl*  siècle. 

Avant  la  révolution  de  1789,  chaque  province,  ou  mieux  chaque  fraction  de 
province,  avait  set  lois,  ses  coutumes  particulières;  les  impdts  variaient  de  pro- 
vince à  province  ,  de  ville  à  ville.  Des  lignes  de  douanes  sillonnaient  tout  le 
territoire  dans  toutes  les  directions  ;  aucun  lien  commun  ne  rattachait  les  po- 
pulations entre  elles. 

'  Kn  remontant  récbeile  des  âges,  ces  divisions  apparaissent  encore  plus  sail- 
lantes; des  provinces  entières  appartiennent  à  des  princes  étrangers.  On  est 
Langaededen ,  Bourguignon ,  Breton ,  Normand ,  Champenois  ou  Picard  ;  de 
honteux  traités  livrent  nos  plus  belles  provinces  aux  Anglais.  Tel  était  ce  beau 
paya  de  Fiance  au  moyen*âge.  Le  Qoercy ,  dont  Montanban  était  la  capiule, 
faisait  partie  des  provinces  cédées  en  tonte  souveraineté  an  roi  d'Angleterre 
par  le  traité  de  Brétlgny.  M.  de  Vais  a  entrepris  l'histoire  de  cette  période;  il  a 
fiât  une  étude  approfondie  et  conseienciense  des  auteurs  qui  l'ont  précédé,  et 
dea  précieox  docoments  qu'il  a  explorés  dans  les  archives  de  Montanban.  Tous 
les  histnrient  sont  d'accord  sur  l'origine  de  cette  ville.  M.  de  Vais  a  cru  pouvoir 
sa  dispenser  d'en  signaler  la  cause  principale  ;  un  motif  de  eonvenance  a  pu  seul 
le  déterminer  à  n'entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail ,  et  à  se  borner  à  dire  : 
•  Le  mouvement  politique  que  le  souvenir  des  libertés  antiques  avait  fait  écla- 
«  ter  dans  la  vieille  Gaule  amena  bientôt  la  fin  de  la  servitude.  Nos  pères,  étajés 
a  d6  la  puissante  main  du  comte  Alphonse,  secouèrent  le  joug  des  moines  de^Mou- 
«  taurioli  en  octobre  1 144,  et,  romp^mt  complètement  avec  un  passé  odieux ,  ils 
«  s'éloignèrent  insensiblement  du  monastère.  » 

,  Sur  leur  demande,  Alpbonae,  comte  de  Toulouse,  leur  avait  concédé  an  vaste 
terrain  dépendant  d'une  dhàtellenie  qu'il  possédait  à  peu  de  distance  du  mo* 
nastère.  Les  moines,  seigneurs  de  Montauriol,  avaient  imposé  è  leurs  malheureux 
yassaux  l'inAme  droit  deprélévation.  Ce  fut  pour  se  soustraire  à  la  plus  odieuse, 
la  plus  intolérable  des  prestations  féodales,  que  les  familles  de  Montauriol  se 
retirèrent  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse.  Un  nouveau  village  s'éleva, 
a'agcandh,  devint  bourg,  et  enin  Ttlie,  et  reç«t  le  nom  de  Montalban. 

Les  rancunes  des  partis  sont  sans  merci  et  sans  terme.  Les  moines  de  Mon* 
tanriol  déférèrent  le  comte  Alphonse  au  pape.  La  vengeance  ne  se  fit  pas  at- 
tendre ;  le  comte  et  son  fils  Raimond  V  furent  excommuniés.  Telle  fut  l'origine 
de  la  proscription  dea  derniers  comtes  de  Toulouse,  et  de  cette  croisade  impie 
contre  Jea  Albigeois.  Le  Qnercy  et  le  Haut-Languedoc  furent  couveru  de  bû- 
ehecs  et  de  mines  :  la  maison  où  siégeait  le  tribunal  de  l'inquisition  existait  en- 
core an  commenGement  de  ce  siècle,  i'ai  lu  sur  cette  maison,  située  Place  du 


_  149  — 

Satttt  à  ToaIoQse«  en  face  dn  palab  parlementaire,  cette  inscription  aa-dessiu 
de  la  porte  :  Sancim  Inquisitiùnis  domus, 

L'anteor  s'est  sortont  atUcbë  h  IV.tnde  des  institutions  locales.  Tontes  les 
snagistratnres  municipales  étaient  électives  et  temporaiies,  Deyenas  souverains 
dn  pays  par  le  traité  de  Brétigny ,  les  rois  d*An($Ieterre ,  plus  paissants  en 
France  qoe  les  rois  français,  confirmèrent  les  chartes  d'immunités  locales.  Ils 
avaient  compris  qu'ils  ne  devaient  rien  négliger  pour  se  concilier  les  sympathies 
de  leurs  nouveaux  sujets.  Si  les  Montalbanais  ont  combattu  sons  les  drapeaux 
britanniques,  il  faut  en  accuser  les  lieutenants  du  duc  d'Anjou ,  qui  s'étaient 
rendus  justement  odieux.  Notre  histoire,  sous  les  r^nes  de  Jean,  Charles  V  et 
Charles  VI,  présente  partout  l'épouvantable  tableau  de  toutes  les  calamités,  de 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère.  Des  bandes  de 
pillards,  d'assassins  et  d'incendiaires  infestaient  la  France  ;  la  lutte  fut  longue 
et  terrible;  plusieurs  générationae»  forent  les  témoins  et  les  victimes. 

Le  but  de  l'auteur,  en  esquissant  le  tableau  de  la  domination  anglaise  duoa 
nos  plus  belles  provinces,  a  été  sans  doute  de  justifier  les  Montalbanais  do 
reproche  d'infidélité  envers  la  couronne  de  France;  il  loi  a  soffi  d'exposer  les 
faits  et  les  actes  avec  impartialité.  Il  appuie  ses  assertions  sur  des  preuves  dont 
l'authenticité  ne  peut  être  sérieusement  contestée.  Il  cite,  avec  la  phs  scrupu- 
leuse exactitude,  tontes  ses  autorités  :  au  nombre  des  vieux  documents  qn*il  a 
trouvés  dans  les  archives  de  Montauban,  figure  le  tarif  du  droit  de  pé«ge  sur  le 
pont  de  eette  ville  au  XIY*  siècle  ;  on  y  lit  : 

Pour  1 ,  home  a  pié  passant  sur  ledit  pont,  une  maille  (S  centimes). 

Pour  chascun  sommier  (bète  de  somme),  bc«te  bovine,  un  denier  (22  cent.). 

Pour  troia  bestes comme  dondlies  (brebis},  moustons,  porcs,  et  autres  sembla- 
bles, un  denier,  etc. 

On  lit,  dans  le  traité  passé  le  28  aoAt  entre  le  duc  d'Anjou  et  le  consul  de 
Montauban,  l'article  16  ainsi  conçu  : 

«  Attendu  que  certaines  parties  de  la  ville,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses 
«  fortei^ses,sont  en  mauvais  état,  et  qu'il  pourrait  résulter  de  U  des  dommages 
a  infinis  et  irréparables,  nous  permettons  aux  consuls  qu'après  avoir  consulté 
«  les  hommes  sages  et  expérimentés  de  ladite  ville  ils  construisent  ou  détrni-- 
«  aent  à  leur  gré  des  fiMibourgs  et  des  forteresses  au  dedans  on  au  dehors  de  la- 
«  dite  ville.  » 

U  faut  remarquer  qu'à  cette  époque  cette  ville  était  considérée  comme  en  état 
d'opposition  permanent  contre  le  gouvernement  du  roi  de  France. 

L'auteur  a  rendu  on  éminent  service  à  la  science  historiqne  en  publiant  le 
résultat  de  ses  études  sur  la  période  de  la  domination  anglaise  dans  son  pays; 
il  a  rempli  une  lacune  importante,  mais  il  ne  doit  pas  s'arrêter  à  ce  premier  essai. 
Il  doit,  dans  l'intérêt  de  notre  histoire  nationale»  compléter  son  travail  en  le 
continuant  jusqu'à  la  fin  dn  XYllI^  siècle,  dn  moins  jusqu'au  fameux  siège  cou- 
doit  par  Louis  XIII  en  personne  ;  ce  siège,  qu'il  fut  obligé  de  lever  après  huit 
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mois,  est  on  des  plos  remarquables  événemenU«de  l'époque.  U  y  a  là  aussi  uoe 
lacune  à  remplir  ;  les  archives  de  Montaubân  tenferment  sans  doote  des  doca- 
diénté  encore  inédits  sur  ce  siège  et  sur  les  temps  qui  Font  préeédé ,  depuis  le 
règne  de  Charles  VII. 

Froissart  a  été  soiiTciit  plus  anglais  que  les  historiens  anglais  enz-mémes; 
plusieurs  faits  importants  ont  échappé  à  donoi  Vaissette ,  et  les  annalistes  da 
Qoercy  et  de  Montaoban  n*ont  pas  toat  dit  sur  Fhistoîre  de  leur  pays.  Noos 
n'aurons  une  bonne  histoire  de  notre  vieille  France  que  lorsque  les  archives  des 
localités  auront  été  compidsées  avec  cette  courageuse  persévérance,  avec  cette 
consciencieuse  impartialité  qui  distinguent  l'auteur  de  l'histoire  de  la  Tille  de 
Montaubân  sous  la  domination  anglaise. 

I^UFBt  (de  l'Yonne), 

Membre  de  la  première  classe  de  rimtltat  Historique* 


LA  VIE  ET  LES  OEUVRES 

DB  IIOTRK  SAYANT  COLLÈOUB  ■•   i.   GKABBEKG  DB  HBUOB. 

Il  est  impossible  de  rendre  un  Compte  exact  d'une  vie  aussi  laborieuae  et  de 
travaux  aussi  variés  et  aussi  étendna^qoe  ceux  de  M.  le  comte  Graebeig  de  Hem^ 
soe.  !Sé  en  Suède  en  1776,  il  ne  cesse  pas  d'enrichir,  dans  un  âge  très-avancé, 
les  langaes  et  les  littératures  du  trésor  de  ses  connaissances.  Je  dis  Its  langues ^ 
car  il  a  écrit  en  suédois,  en  allemand,  en  français,  en  italien,  en  anglais,  en 
latin  et  en  portogais  ;  il  a  été  tantôt  marin,  tantôt  précepteur,  tantôt  teneur  de 
livres.  Il  a  servi  sa  patrie  comme  consulta  Tripoli  et  k  Maroc  dans  les  eircon- 
stances  les  plus  difficiles  et  les  plus  dangereuses  :  qoand  les  autres  consuls  eu- 
ropéens quittaient  lear  poste  pour  échapper  à  la  peste,  il  y  restait,  lui,  poar 
nous  faire  connaître  eu  détail  ces  pays.  Inutile  de  parler  encore  de  son  ouvrage 
sur  le  Maroc,  tout  le  monde  le  connaît  :  c'est  lui,  c'est  notre  honoi^ble  et  savant 
collègue  qtti|  un  des  premiers,  nous  a  donné  les  notions  les  plus  exactes  aur  la 
géographie,  la  statistique,  les  relations  commerciales  et  la  langue  des  pays  et  des 
peuples  berbères.  Les  lettrés  sur  l'idiome  dé  ces  peuples  ,  adressées  k  M.  de 
Sacy,  ont  été,  imprimées  dans  le  Journal  asiatique  ;  mais  qui  pourrait  analyser 
tous  les  travaux  de  ce  .«avant  distingué,  comme  grammairien,  comme  lexicogra- 
phe, comme  historien,  comme  géographe,  comme  antiquaire,  etc.?  Remarquons 
encore  qu'il  a  eu  le  mérite  de  populariser  en  Italie  la  science  de  la  statistique, 
et  de  teuir  cette  antique  patrie  des.  lettres  au  courant  des  progrès  littéraires  et 
scientifiques  dts  peuples  du  Nord.  C'est  à  lui  que  nous  devons  l'histoire  détail- 
lée de  quelques-unes  des  races  qui  ont  pris  part  à  la  grande  migration  qui  a 
inondé  l'Europe  au  commencement  do  moyen  âge ,  et ,  s'il  a  dA  essuyer  les 
atlaques  et  les  outrages  même  de  quelques  savants^  il  est  ponttant«resté  toojoiM 
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le  mèoie  ;  d^voa^  aax  études,  Seyoaë  à  Im  recherche  de  1«  yërité ,  qoi  Ta  bit 
triompher  enfin  de  m^  ennemis.  Tons  ses  joars  sont  consacrés  encore  à  ses 
travaux  favoris ,  ponr  lesquels  il  a  réuni  une  bibliothèque  de  soixante  mille  yo- 
lomei..II  |i*y  a  pas  longtemps  qu'il  a  pnhlié  un  savant, Mémoire  sur  la  géographie 
et  la  statistique  de  l'Asie  i*entrale,  et  principalement  sur  le  pays  des  Kirghis  et 
sur  le  Khanatde  Khiva»  travail  qui  n'est  pas,  tant  s*en  £iutf  sans  mérite,  même 
après  les  travaux  considérables  de  Hitter  et  de  Leveddne.  Une  autre  fois;  Doua 
aurons  peut*ètre  occasion  de  parler  de  l'on  ou  dé  Tantre  des  ouvrages  remaf^ 
quables  de  notre  illustre  collègue»  Pour  le  moment,  fcomoBa*noas  k  es  cooata- 
ter  l'incontestable  mérite,  et  à  marquer  sa  place  parmi  les  sava^ta  les  plus  dis- 
tingués de  notre  époque. 

W.   NOLTB, 


EZXBAITS  DBS  JBOflJtfrVBBBATO    . 

M$   SEANCES    DES   CLASSES   DE   LINSinUT   KUdORIQUE» 


\^  La  premièie  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  FfW9€e)  s^est 
blée  le  mercredi  6  mars,  sous  la  présidence  de  M.  DirfiBy.(de  l'Yonae), 

MM.  Martines  de  la  Rose  et  Renai  proposent ,  conupe  jo^embre  résidant, 
M.  MigBiel  y  Roca ,  auteur  d'un  ouvrage  espagnol  qui  se  ppVVe  en  ce  mooMVt 
è  Paris ,  et  qui  a  pour  ttti^e  :  Jttmm  de  thistoire  d' Espagne!^  depuis  Fongffie 
fusqu^à  nos  Jours»  Le  tome  I*'  (grand  ia-8  avec  plandies)  a  été  offert  dernière- 
ment  par  l'autear  à  l'Institut  Historique,  —  Sont  nommés  oomauaaaires  poar 
Texamen  des  titres  de  ce  candidat  MM.  Renai,  Buchet  de  Gabliie  et  Dafay  (de 
l'Yonne);  ce  dernier  est  spécialement  chargé  de  flore  nn'rapport  sur  l'oavrafe 
présenté  è  l'appui  de  la  candidatore, 

M.  Uamoat  lit  un  Mémoirs  sur  fjtfficuburt  et  les  irrigations  éhees  tes  Égyp' 
tiens.  La  dasse  décide  à  Paaanimilé  que  oe  travail^  vu  son  imporiaMa»  aesa  b 
de  nouveau  è  l'assemblée  générale  de  la  fin  du  mois. 


'.y 


•  ♦ 


Le  mercredi  18  mars,  séance  de  la  deuxième  classe  (Histoire  des  tangues 
et  des  littératures)^  sous  la  présidence  de  M.  Leudière. 

La  classe  reçoit,  outre  plusieurs  brochures  et  revues,  un  nouvel  exemplaiie 
de  l'ouvrage  de  H.  Egger  :  Loti  ni  sermonis  vetustioris  rM/uiâfselecUs.  1  voT. 
in-8.  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  Leudière,  k  l'occasion  de  l'envoi  de  ce  dernier  ouvrage,  dont  il  a  rendtt 
compte  dans  le  Journal  de  l'Institut  Historique,  propose  à  la  classe  de  frire  on 
travail  critique  sur  les  mots  de  la  laugue  latine  qui  viennent  de  ta  langue  grec 
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qae,  travail  qu'il  lira  dans  une  des  prochaines  séances^  et  o&  il  s^attachera  sur^ 
toutàeiposer  les  changements  et  les  transformations  que  ces  mots  ont  ëpronvét 
en  s*introdulsant  dans  le  latin.  Il  expose  ensuite  son  plan  avec  quelque  ëtendae. 
Après  une  discussion  intéressante  sur  divers  points  de  détaîl,  la  classe  engage 
M.  Leudière  à  écrire  ce  travail,  qu'elle  entendra  avec  plaisir. 

%^  La  troisième  claé^  {Histoire  des  sciences  pltysitfueSf  nuUkémaUqucs , 
eoeiales  cl  philosophiques)  s*est  assemblée  le  mercredi  20  mars,  sous  la  pi'ësi^ 
dence  de  M.  Bernard  Jaitiea. 

<-  Notre  coUègve  M.  Ph«  Aolë,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  le  Brahmane^  ou 
l'école  de  la  raison,  envoie  une  brochure  complémentaire  qui  a  pour  titre:  le 
Brahmane  au  /oitrnalisme.  Cette  brochure  est  accompagnée  d'une  lettre  de 
raulejur-^orsea  travaux  philosophiques.  La  classe  renvoie  Tune  et  l'autre  à 
M.  Léopold  Lapalme,  chargé  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  principal. 

M.  le  secrétaire  présente,  au  nom  des  autenia  et  éditeurs,  plusieura  Tolames, 
revues  et  brochures,  qui  seront  annoncés  an  Bulletin  bibliographique.  —  Des 
remerciements  séttt  votés  aux  donateur».  . 

M.  Bélières ,  professcar  de  mathématiques,  est  proposé  comme  membre  ré- 
sidant par  so  A' frëfé,  M.  l'abfoé  Bélières  ,  missionnaire  apostoFiquei  la  Guyane 
française,  et  M.  Rcnzi.  M.  Bélières  offre  à  la  classe  un  ouvrage  intitulé  :  Pré^ 
■  tudes  philosophiques  ^  1  vol.  în-8.  Sont  nommés  coromissaires,  MM.  Beruard- 
Jullion,  Renci  et'Foulon. 

M.  Ulloa,  procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Trapaoy  (Sicile),  et  autear 
d'bn  ouvrage  intitulé  :  Des  vicissitudes  et  des  progrès  du  droit  pénal  en  ItaUt, 
'  est  admis  à  l'unanimité  comme  membre  correspondant. 

M.  Bernard' Jullien  donne  lecture,  à  titre  de  communication  ,  d'un  rapport 
^•niî  Honvrage  de  M.  le  baron  Cuvier  :  Histoire  des  progrès  successifs  des  sciet^ 
ces  naturelles,  depuis  l'antiquité  fusqu*  et  nos  jours  ^  ouvrage  publié  seua  la  ferme 
de  leçons  réctieiUie<  et  rédigées  par  M.  Ifagdelaine  et  continué  sous  la  forme 
d'exposé  historique  depuis  le  milieu  du  XVlir  siècle; 4^' vol.  in-8^.  Ce  rapport» 
qui  n'embrasse  que  les  trois  premiers  volumes,  le  quatrième  n'ayant  pas  encore 
paru,  est  écouté  avec  un  vif  intérêt  ;  la  elaesè  remercie  M.  Bemard^Jallien  de 
le  lui  avoir  commun iqaé. 

V  (^  mercredi  27  mars,  séance  de  la  quatrième  classe  (Histoire  des  beaux^ 
arts),  sous  la  présidjenec  de  M.  Fo^wtier. 

M*  le  secrétaire  donne  lecture  à  la  classe  d'une  lettre  de  M.  Devais  (aine), 
de.Mou|iia,Qban,  contenant  la  description  et  les  dessins  de  plusieurs  objets  d'art 
antique  découveru  dans  le  département  de  Tarn-et^Garonne.  Ce  sont  :  1**  un 
médaillon  de  marbre  blanc,  trouvé  dans  les  ruines  d'une  villa  romaine ,  entre 
les  villages  de  Ppmpignan  et  de  Saint-Rustice,  et  que  Ton  croit  être  le  portrait 
d'Adrien,  â^  Une  statuette  de  bronze  représentant  Priape,  trouvée  à  7  kilomè* 
très  de  Montauban,  dans  les  mines  d'Hispalia ,  ancienne  station  romaine  ,  au- 
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de6SOQ8  de  la  ville  de  Cossa^  aajoardMioi  Cos  ;  3"  on  bastc  en  marbre,  de  forme 
coloMale,  troUTe  au  même  endroit  que  le  mëdaillon,  et  que  Ton  présume  être 
le  portrait  du  farouche  Maximin. 

M.  Devais,  après  avoir  apprécié  ces  trois  moirceaox,  prie  la  classe  de  vouloir 
bien  porter  son  jugement  d'après  les  dessins  qu'il  a  envoyés.  La  classe  décide 
à  l'unanimité  que  des  remerciements  seront  adressés  en  son  nom  à  M.'Devals, 
et  que  M«  Albert  Lenoir  sera  prié  d'examiner  ces  objets  d'art  et  de  faire  con- 
naître son  opinion  dans  un  rapport. 

Le  membre  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  titres  de 
deux  candidats  présentés  à  la  dernière  séance  étant  malade ,  le  vote  sur  leur 
admission  est  renvoyé  à  la  séance  prochaine. 

M.  Foyatier  donne  son  avis  sur  une  tète  antique  trouvée  dans  la  Saône,  à 
Pojîlly,  près  de  Seurre  (Côte- d'Or),  et  dont  le  dessin  a  été  envoyé  i  l'Institut 
Historique  par  notre  collègue,  M.  Gauthier-Stirum,  maire  de  Seurre.  Renvoi 
au  comité  du  journal. 

*/  L'assemblée  générale  du  mois  de  mars  [les  quatre  classes  réunies)  a  eu 
lieu  le  vendredi  29,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay, 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance.  H  fait  connaître  ensuite 
les  livres  offerts  à  l'Institut  Historique  pendant  le  mois  de  mars  ; 'des  remercie- 
luents  sont  volés  aux  donateurs. 

L'assemblée  sanctionne  à  l'unanimité  l'élection  de  M.  UUoa,  procureur  gé-; 
néral  près  la  cour  royale  de  Trapani  (Sicile),  admis  par  la  3e  classe  comme 
membre  correspondant. 

M.  Taduiinistrateur,  au  nom  du  conseil  cftdu  comité  des  travaux,  lit  un  rapport 
sur  les  moyens  d*augmcn  ter  l'importance  de  la  rédaction  du  journal  et  l'intérêt  des 
assemblées  générales  de  l'Institut  Historique.  Après  de  sages  considérations  sur 
\eê  travaux  de  la  société  et  les  besoins  de  son  journal,  qui  la  représente  au  de** 
bors,  il  conclut  en  demandant  à  l'assemblée  !<>  de  fonder  douze  médailles  qui 
seront  décernées  i  titre  de  récompense  aux  autenrt  des  meilleurs  mémoires, 
sous  les  conditions  qu'elle  déterminera  ;  2^  d'admettre  les  auteurs  ou  savants 
étrangers  à  lire  des  mémoires  aux  assemblées  générales  et  à  prendre  part  aux 
discussions  sur  les  travaux  qu'ils  auront  Ins. 

L'assemblée,  après  une  courte  discussion,  adopte  à  l'unanimité,  par  vote  au 
scrutin  secret ,  la  première  partie  des  conclusions  du  rapport  dans  les  termes 
suivants  :  M.  l'administrateur  est  autorisé  à  fonder,  pour  Tannée  1844-45,  douze 
médailles,  six  de  40  fr.  et  six  de  2U  fr.,  qui  seront  distribuées  aux  auteurs  des 
mémoires  commandés  par  le  conseil,  après  qu'ils  auront  été  approuvés  par  l'as- 
semblée générale  et  le  comité  du  journal  et  qu'ils  auront  paru  dans  le  journal 
de  la  société. 

La  pensée  qui  a  inspiré  la  seconde  partie  des  conclusions  dv  rapport  de 
H.  l'administrateur  est  bien  accueillie  par  l'assemblée,  mais  elle  hésite  sur  le 
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meiUear  mode  d'admettre  lea  ëtraagers  à  lire  des  mémoires  dans  son  seio,  lams 
porter  attebte  aax  statuts  de  rinsiitat  Historiijoe.  Après  une  importante  discos- 
siooy  à  laquelle  prennent  part  MM.  le  docteur  Josat,  N.  de  Berty,  Fontaine, 

Leadière,  le  comte  Le  Peletier  d'Annay,  Agoesse  et  Renzi,  l'assemblée  renvoie 

< 

la  question  an  comité  dn  règlement  pour  l'examen  des  voies  et  moyens.  La 
solution  adoptée  sera  soumise  à  la  sanction  de  l'assemblée  générale. 

H.  Hamont,  suivant  le  vœu  de  la  1**  classe,  donne  lecture  de  son  Mémoire 
sur  r agriculture  et  les  irrigations  chez  les  Egyptiens,  Ce  travail  curieux  et 
solide,  écouté  avec  autant  de  plaisir  que  d'attention,  est  renvoyé ,  à  runanimité, 
au  comité  du  journal.  {Voyez  la  précédente  livraison.  J^ 


KM*. 
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Notre  collègue,  M.  Béltères ,  vient  d'offrir  à  l'Institut  Historique  nu  ouvrage 
intitulé:  Préludes  philosophiques ;c^  livre  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  traité 
de  philosophie.  L'auteur  indique  suffisamment  l'esprit  dans  lequel  il  en  lêrait 
un.  Les  morceaux  détachés  qu'il  nous  présente  nous  font  regretter  que  M.  Bé- 
lières  ne  se  décide  pas  à  composer  un  livre  complet  suivant  le  système  qu'il  pro- 
clame le  meilleur  dans  son  premier  chapitre  De  f  avenir  pliilosophiçue.  Son 
système  est  une  réfutation  de  l'électisme  ;  les  autres  chapitres  touchent  à  quel— 
ques  points  d'esthétique  et  de  morale,  et  renferment  quelques  vues  sur  la  matière 
et  sur  les  corps^  qui  dénotent  chex  l'auteur  une  grande  habitude  de  procédés 
mathématiques  en  même  temps  qu'une  véritable  connaissance  des  principes 
physiques  dans  leur  rapport  intime  avec  la  philosophie. 

Les  développements  que  donne  M.  Bc^lières  sur  l'existence  et  le  mouvement 
de  la  matière ,  sur  la  simplicité  des  premiers  principes  des  corps  «  et.les  sen- 
timents orthodoxes  répandus  partout  dans  cet  ouvrage,  sont  des  titres  suffisants 
pour  le  recommander  à  la  bienveillance  des  lecteurs.   ^  Al... 

-—  Parmi  les  brochures  adressées  le  mois  dernier  a  notre  Institut,  nous 
mentlonneronsV Esquisse hiêtoriqtte  sur  la  ci-ievantssigneuriê-haronnit  dêMey- 
sembourg  dans  le  duché  de  Luxembourg^  par  M.  Auguste  Neyen,  notre  collée. 
On  sait  que  les  recherches  fiiites  dans  les  archives  et  les  chartes  de  chaque  lo- 
calité fournissent  quelquefois  de  précieux  éclaircissements  sur  des  faits  qui 
intéressent  l'histoire  générale  d'un  pays  ;  c'est  un  des  avantagea  qui  résultent 
des  monographies.  Celle  que  nous  devons  à  M.  Neyen  dopne  la  nomenclature 
chronologique  et  détaillée  de  tous  les  seigneurs  de  Meysembourg  qui  ont  figuré 
depuis  1176  à  la  cour  des  comtes  ou  des  ducs  de  Luxembourg.  Le  dernier  fat 
Théodore-François-de«PauIe  de  Custine,  comte  de  Wiits  et  de  Luppy ,  qui  avait 
épousé  Xavière,  fille  de  Christophe  d'Arnoult,  baron  de  Weysembonrg  et 
d* Anne  Barbe  de  Baillet.  Le  comte  de  Wihz  ayant  émigré  à  l'époque  de  laRé- 
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▼olotion  françaUe,  la  scignearie  de  Meyscmbourg  fut  vendue  d'après  la  loi  do 
lii  fructidor  an  III,  qai  réanissaît  le  pays  de  Laxembonrg  au  territoire  fran» 
çaiê.  Le  propriétaire  actuel  est  M.  Reutcr  d^Ueddes^orfr.  Le  château  de  Mey- 
sembonrg  a  été  reconstrait  deux  fois.  Le  plus  ancien  ëtani  tombé  en  mines  an 
XVi*  siècle,  les  seigneurs  du  lieu  en  firent  élever  un  autre,  qui  a  été  détruit  par 
les  Français  lors  des  conquêtes  de  Louis  XIV.  Ainsi  le  château  actuel,  situé 
sur  remplacement  des  anciens,  à  ta  cime  d*un  rocher  élevé  et  escarpé,  est  mo- 
derne. Cette  esquisse  contient  encore,  avec  le  relevé  des  rentes  féodales  et  re- 
devances appartenant  à  cette  baronuie  en  1786,  l'éaumération  de  tontes  ses 
dépendances  territoriales  d^  les  districts  de  Luxembourg,  de  Grevenmacber  et 
deDiekirch.  . 

Nous  né  saurions  manquer  de  rappeler  ici  que  le  docteur  Neyeu  est  Téditeur 
du  Luciliburgensia  sive  Luxemburgum  Romanum^  rédigé  avec  unt  de  recher- 
ches, de  soins  et  d'exactitude,  dans  le  XVII^  siècle,  par  le  savant  Père  Alexan* 
dre  de  Wilteim,  ouvrage  qui  était  resté  manuscrit  jusiqu'en  1842,  où  M.  Neyen 
Ta  publié.  Le  texte  a  été  imprimé  et  les  figures  lithographiëes  à  Luxembourg. 
C'est  un  important  service  rendu  par  l'éditeur  à  la  science  qui  constitue  l'objet 
•pécial  des  travaux  de  notre  Société. 

M.  de  Neyen,  qui  possède  aussi  des  connaissances  étendues  en  anatomie^t 
en  histoire  naturelle,  avait  déjà  publié,  en  1813,  un  Manuel  de  zoologie  o^Ex* 
poié  sueeinet  et  méthodique  de  l'hiêtoire  naturelle  dç$  animaux.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage,  avec  les  tableaux  synoptiques  des  diverses  classifications  successive- 
ment  admises  pour  la  zoologie,  depuis  Linné  jusqu'à  M.  de  Blainville,  un  non- 
▼el  essai  de  classification  proposé  par  l'auteur  pour  les  mammifères,  et  enfin 
la  nomenclature  complète  des  animaux,  établie  d'après  MM.  Cuvier,  Latreille, 
Dnméril,  etc. 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.  le  docteur  Neyen  à  persj^ter  dans  la  car- 
rière laborieuse  qu*il  parcourt,  il  peut  rendre  de  véritables  services  à  la  science 
qui  intéresse  particulièrement  notre  Société.  Ac... 

Dans  un  rapport  qu'a  fait  dernièrement  notre  collègue,  le  docteur  Caffe^ 
sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Sigaud,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  géo- 
graphie du  Brésil  et  sur  la  nécessité  de  dresser  une  carte  générale  de  cet  em- 
pire (1),  le  rapporteur  a  présenté  quelques  réflexions  qui  nous  ont  paru 
mériter  d'être  reproduites  ici. 

£n  choisissant  un  sujet  de  géographie  pour  but  de  son  mémoire,  M.  le  doc- 
teur Sigaud  a  cédé  à  Tinfluence  du  caractère  de  notre  époque,  qui  est  de  racon- 
ter plutôt  que  de  disserter  ;  au  XV1II«  siècle  appartenait  cette  dernière  dis- 
position d'esprit.  Nos  pères  étaient  philosophes,  et  nous  nous  sommes  faits 
historiens.  Non  que  nous  ayons  entièrement  abandbnné  les  dissertations  philo- 

(0  Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  numéro  de  Janvier-féfrier  du  {ouroal  (114*  liTrsliao). 
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êopliiqaes  ;  mais  elles  doivent  maintenant  a'appnyer  sar  dei  &ita  positifii  et  siif 
la  connaissance  du  passe,  an  lieu  qu'alors  on  «'occupait  sartont  de  théories  ab- 
solues, sans  tenir  compte  des  temps  antëriears  et  des  enseignements  qQ*on  y 
devait  puiser.  Ainsi  s^est  développée  parmi  nous  la  philosophie  de  i^histoire. 
Le  titre  de  notre  société  savante,  si  heureux  et  si  universel,  dépose  encore  de 
la  Justesse  de  ces  remarques. 

Avec  cette  nécessité  d*histoire  et  de  narration,  il  n*est  plus  possible  à  notre 
époque  de  faire  un  pas  sans  réclamer  des  services  a  la  géographie,  à  la  statisti- 
que. Mais  ceux  qui  ont  voulu  faire  de  la  géographie  moderne  une  science  sé- 
rieuse, élevée^  ont  compris  qu'à  côté  de  la  description  topographiqne  des  Etats 
il  fallait  placer  le  tableau  de  leurs  ressources,  de  leur  commerce,  de  leur  in- 
dustrie, du  revenu  public,  et  celui  de  leur  organisation  politique  et  administra- 
tive, etc.  ;  qu'en  on  mot,  aux  détails  pui:ement  géographiques  (comprenant  la 
géologie,  la  minéralogie,  l'hydrographie  maritime,  fluviale  et  thermale),  les 
productions  naturelles  et  artificielles  de  chaque  pays,  de  chaque  localité,  de- 
vaient être  mentionnées,  telles  que  les  réclament  les  deux  sciences  nouvellef, 
déjà  si  fécondes,  de  la  statistique  et  de  l'économie  politique. 

Rien  n'est  donc  pins  logique,  rien  n*est  plus  important  que  de  s'occuper  de 
la  géographie  d*nn  pays  ;  c*est  donner  le  bilan  de  ses  forces  intellectuelles  et 
physiques;  c'est  l'itinéraire  obligé  de  tout  homme  qui  l'habite;  c'est  le  seul 
guide  dans  toutes  les  relations  commerciales  et  politiques  entre  les  nations  et 
les  gouvernements.  La  géographie  bien  tracée  et  bien  connue  ne  laisserait  plus 
de  chances  h  des  assertions  mensongères  ou  hasardées.  On  ne  verrait  plus,  à  la 
tribune  ou  dans  le  conseil  des  ministres,  des  hommes  d'Etat  commettre  de 
graves  erreurs.  Dans  une  des  dernières  sessions  législatives,  im  orateur  appre 
nait  à  la  France  qu'une  flotte  venait  d'entrer...  dans  on  port  qui  n'existe   pa>. 

A  tous  ces  travaux  il  faut  en  ajouter  un  plus  difficile  peut-être,  à  raison  de  la 
grande  exactitude  qu'il  exige,  et  d'un  intérêt  immédiat  pour  la  fortune  de»  par- 
ticuliers; je  veux  parler  du  eaiaatrt^  véritables  archives  de  la  propriété.  Un 
bon  cadastre,  cette  garantie  puissante  de  l'inviolabilité  des  héritages,  est  en- 
core à  créer,  à  compléter  ou  à  refaire  pour  la  plupart  des  communes  de  France. 
Ce  fut  un  roi  de  Sardaigne  qui,  le  premier,  fit  exécuter  ce  travail  cadastral  pour 
ses  Etats  du  duché  de  Savoie,  dans  le  commencement  du  XVr  siècle,  et  de- 
puis il  est  toujours  resté  un  modèle  du  genre.  Al. 

—  Le  docteur  La  Corbière,  notre  collègue,  a  envoyé  à  l'Institut  Historique  le 
discours  qu'il  a  prononcé  h  la  Société  Phrénologique,  le  8  janvier  dernier, 
comme  président  de  cette  Société.  11  se  borne  à  repousser  quelques  imputa- 
tions qu'on  a  faites  à  la  phrénologie  et  ne  pouvait,  dans  les  limites  où  il  a  dû  se 
renfermer,  entrer  dans  la  discussion  des  objections  qu'on  oppose  aux  idées  des 
phrénolognes...  Quelle  que  soit  par  la  suite  l'issue  de  ce  proc^  qui  s'instruit  de- 
puis une  trentaine  d'années,  et  qui  selon  toute  apparence  n>st  pas  prêt  k  être 
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définititemeiit  jugi^  notre  Société  doit  seolement  -enregistrer  les  nombreoz 
écrits  qni  se  publient  de  part  et  d*antre,  car  ils  entreront  nécessairement  dans 
l^istoire  de  la  phrénologîe,  soit  qu'enfin  cette  science  (réelle  ou  prétendue) 
vienne  à  être  rangée  parmi  les  systèmes  que  l'esprit  humain  élève  sur  des  fonde- 
ments peu  solides,  et  qui  finisseht  par  s'écrouler,  soit  qu'il  résulte,  des  nom- 
breuses observations  auxquelles  les  phrénologistes  se  livrent  avec  ardeur,  dfs 
notions  qui  entreront  dans  le  domaine  des  connaissances  humaines  et  des  véri- 
tés acquises. 

Les  personnes  qui  désireraient  &ire  une  étude  de  ces  questions,  après  avoir 
lu  les  traités  de  Gall,  de  Spunkeim«  des  deiu  Bronssais,  de  Bouiltaud,  de  Fos- 
êhûp  etc.,  pourront  examiner  les  objections  contenues  dans  les  écrits  de  MM.  Le- 
lut,  Flourens,  Leuret,  etc. 

Noos  devons  remercier. M.  le  docteur  Lacorbière  de  son  empersacment  à  , 
adresser  à  b  Société  tous  les  ouvrages  qu'il  publie,  et  qui  offrent  généralement 
an  véritable  jntérèt.  Nous  voyons  dans  ce  soin  une  nouvelle  preuve  du  xèle  et 
du  dévouement  qu'il  n'a  cessé  de  témoigner  pour  les  travaux  de  l'Institut  Histo- 
rique, 

■ 

—L'ouvrage  de  M  •  Egger,  intitulé  Latinisermom's  veiusifensreliquiœselectœ^ 
recueil  publié  sous  les  auspices  de  M.  Y illemain,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que (1  )»  a  été  dans  le  journal  de  C Institut  Historique  l'objet  d'un  rapport  dont 
l'auteur  s'est  plus  occupé  d'exposer  ses  propres  idées  sur  les  origines  de  la  lan- 
gue latine  que  de  dire  exactement  ce  qu'il  y  a  dans  le  livre.  Comme  c'est  ce- 
pendant là  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant  pour  l'autenri  de  vraiment  utile 
pour  les  lecteurs  de  notre  journal ,  je  communique  une  partie  du  compte  que 
j'ai  rendu  verbalement  de  cet  ouvrage  dans  une  des  séances  de  la  troisième 
classe  ;  je  me  tiens  rigoureusement  dans  mon  sujet,  et  par  là  j'espère,  même  en 
m'abstenant  de  toute  discussion  sur  le  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  (2),  en 
donner  à  tous  une  connaissance  suffisante.  Les  ReUquiœ  hUnisermonis^  après 
une  prébce  courte  et  substantielle  on  l'auteur,  M.  Egger,  explique  l'objet  et  la 
forme  de  son  livre,  comprennent  (p«  1  à  368),  en  soixante  chapitres,  non  pas 
absolument  tout  ce  qni  nous  reste*  d'anciens  monuments  delà  langue  latine, 
maia  tout  ce  qui,  dans  ces  vieux  produits  du  travail  des  Romains,  peut  offrir 
quelque  intérêt ,  soit  quant  au  sens,  soit  quant  à  la  langue.  Après  cela  vient  oa 
appendice  on  sont  divers  documents  historiques  dont  la  traduction  grecque 
nous  est  seule  parvenue  (  p.  369  à  389)  ;  puis  trois  pages  d'additions  (p.  390 
à  392) ,  et  enfin  (p.  393  à  424;  un  index  rerum  ci  verborum  rédigé  avec  le 

(i)  Io-e«  de  xxu  et  4»  pages,  Paris,  1849»  chei  L.  Hachette,  prix  7  fr.  50, 
(2)  L*aaiitiéqttincUelM«  Egger  m'oapêdie  seule  de  dire  de  son  outrsge  tout  le  bien  que 
j*en  pense* 
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plas  grand  soin,  et  an  moyen  duquel  on  peut  retrotiver  immëdlateinent  ce  dont 
on  a  besoin ,  pour  peu  qu'on  ait  gardé  le  souvenir  d'un  mot  on  d'une  chose. 
Cet  index  contient  pins  de  deux  mille  cinq  cents  articles. 

Revenons  en  quelques  mots  sur  ce  qui  fait  le  corps  de  l'ouvrage.  L'ensemble 
en  est,  comme  je  l'ai  dit,  divisé  en  soixante  chapitres;  le  premier ,  et  en  même 
temps  le  plus  long  de  tous  (p.  1  à  67),  est  une  sorte  de  pré&ce  dans  Touvrage 
même  ;  c'est  un  recueil  des  fragments  des  plus  anciens  grammairiens  latins  :  le 
premier  anteur  cité  est  iClins-Stilon,  dont  Suétone  fait  un  grand  éloge  dans  son 
IWre  des  Illustres  Grammairiens  (ch.  II).  Il  florîssait  au  commencement  da  Ut 
siècle  avant  notre  ère.  Après  lui  viennent  Servius-Claudius  (p.  14),  Comé- 
lins-Sisennà  (p.  16),  Santra  (p.  18),iElius-Gallos  (p.  21),  Aurélius-Opilius  (p.  37), 
et  dix  autres  encore  tous  compris  entre  Stilon  et  l'époque  d'Auguste.  «  L*objet 
principal  de  notre  livre^  dit  M.  Egger  (p.  1),  étant  de  faire  apprécier  sor  la 
monuments  les  progrès  et  les  vicissitudes  de  la  langue  latine,  noos  avons  cm 
qil'il  serait  bon  d'introdthire  à  cette  étude  par  celle  des  premiers  essais  de  gram- 
maire  ches  les  Romains.  » 

On  ne  peut  que  louer  M.  Egger  de  cette  résolution  qu'il  était  peut*ètie  seul 
en  état  d'exécuter  ;  les  travaux  qu'il  a  en  à  faire  comme  maître  de  conférences 
diargé  de  la  grammaire  à  l'Ecole  Normale  ;  les  éditions  qu'il  nous  a  données  de 
ce  qui  nous  reste  des  deux  plus  grands  grammairiens'Iatins,  Yarron  et  Ycrrius, 
représenté  par  son  abréviateur  Flaccus,  l'avaient  préparé  i  ce  travail  aussi  lon^ 
que  minutieux^  et  tous  les  esprits  sérieux  lui  sauront  gré  d'avoir  péniblement 
recneiHi  pour  la  première  fois  les  principaux  fragments  de  ces  patienta  et  obs- 
curs travailleurs  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  atqonrd'hnL 

Dans  le  cbapitre  deuxième  commence  &  proprement  parler  le  série  des  restei 
de  tancienlangttgg  latin  que  noits  promette  titre.  Le  chant  des  frères  Arveles, 
qpl  vemonte  peut-être  jusqu'à  Romnlus,  quoique  l'inscription  qui  nons  Ta  con- 
servé ne  soit  guère  que  du  111^  siècle  de  notre  ère ,  ouvi*e  naturellement 
éëttecolleèiion.  Les  fragments  du  Chant  des  Saliens  cité  parVarron,  et  qu'Ho« 
race  déclarait  inintelligible  (epist.  II,  I.  v.  86)  le  suivent;  puis  les  fragmenu 
des  lois  et  dëa  constitutions  royales ,  la  première  loi  tribunitienne  »  les  frag- 
ments des  lois  des  Douxe-Tables,  les  inscriptions  du  tombeau  de  Scipion  et  cel- 
les de  la  eolonne  de  Duilius. 

Tous  ces  monuments  anciens,  conservés  soit  par  les  grammairiens,  soit  par 
lès  inscriptions  sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze,  s'étendent  de  l'époque  de  Ro- 
mnlus Jusqu'à  l'an  de  Rome  503,  avant  J.-C.  )S0.  Ils  sont  donc  antérieurs  à  ce 
qu^onpeut  nommer  la  littérature  romaine,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  or* 
diiiéire,  comme  représentant  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  écrits  en  langue 
latine  dans  l'intention  de  plaire  aux  hommes  de  goût  :  l'étode  de  celle-ci  ne 
commence  qu'an  dixième  chapitre  (p.  105),  avec  les  rares  fragments  de  Pabios- 
Pictor,  et  un  pen  plus  loin  ceux  de  Livius-Andronicus,  de  Ntevius ,  d'Ennies, 
de  Ceci  lins,  eu  un  mot  de  tous  les  poètes  et  écrivains  de  cette  époque  extrême- 


—  1W  — 

ment  remarquable  par  le  moovementi  desetpriu,  que  quelques  plaisanteries 
d'Horace  nous  ont  habitoës  k  mépriser,  et  dont  il  n*est  pas  moins  a  regretter  qoe 
noos  ayons  conservé  si  peu  de  fragments  et  surtout  sî  peu  de  monuments  com- 
plets. 

Après  Ennius  viennent  les  dernières  inscriptions  du  tombeau  desScipion, 
lea  premières  ayant  été  placées  avant  lui  à  leur  ordre  chronologique  ;  puis  les 
fragments  si  remarquables  de  Caton  ;  ceux  de  Pacuvius  ;  les  fragments  de  dis- 
coura  du  second  Africaîu  et  de  Caius*Gracchus  :  la  sentence  de  Minucius  con» 
cernant  les  limites  des  Gennates  et  des  Viturii  ;  les  fragments  assez  longs  et 
bien  caractérisés  du  poète  Attios. 

Dans  les  cent  soixante  pages  qui  suivent  et  qui  complètent  la  série  des  mo- 
numents latins  y  on  trouve  à  leur  ordre  chronologique  Lucilius  et  Labérius;  un 
court  fragment  d'un  poëme  sur  la  bataille  d'Actiam  retrouvé  dans  les  rubes 
d*Herculanum  et  tout  cousu  de  restitutions  modernes  ;  des  lambeaux  de  trois 
oraisons  fimèbres  ;  enfin  des  lo!s«  des  titres,  des  sénatas-consultes,  des  plébisci* 
tes,  des  décrets  de  toutes  sortes.  Le  dernier  de  ces  morceaux  est  le  monument 
d*Aneyre  on  le  testament  politique  d'Auguste ,  dont  M.  Egger  ne  donne  ,  à 
cause  de  Tincertitude  oii  Ton  est  de  la  véritable  teneur  du  texte,  qu'une  sort* 
de  spécimen  auquel  on  pourra  d'ailleurs  comparer  la  traduction  grecque  décou- 
verte dans  les  mines  d'Ancyre  par  W.-J.  Hamilton,  reproduite  p.  384  à  S89. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  aux  fragments  d'anciens  textes  littéraires,  lé« 
gislatifi  et  antres,  dont  Tépoque  ne  peut  être  déterminée  avec  certitude,  n'est 
pas  un  des  moins  curieux,  et  c'est  assurément  un  des  plus  variés  de  l'ouvrage* 
Les  textes  grecs  qui  le  suivent  terminent  convenablement  cet  excellent  livre. 

Tel  est  en  gros  l'ouvrage  dont  M.  Egger  a  doté  les  hommes  qui  s'intéressent 
à  l'étude  de  Tantiquité  et  de  h  langue  latine  en  particnlier  :  il  est  facile  de 
voir,  par  cet  exposé,  qu'il  est  aujourd'hui  indispensable  &  tons  ceux  qui  veulent 
connaître  l'histoire  de  cette  langue,  et  qui  ont  résolu  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux 
monuments  certains  et  authentiques,  et  non  aux  billevesées  étymologiques  ou 
aux  hypothèses  dont  Içs  esprits  superficiels  se  contentent  si  facilement.  A  ce 
titre,  il  importait  de  dire  connaître  aux  membres  de  l'Institut  Historique  le  con- 
tenu de  cet  ouvrage  ;  c'est  ce  que  j*ai  tftché  dé  faire  le  plus  rapidement  possible. 

B.-J. 
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MEMOIRES 


g  DIXIÈME  CONGRÈS  HISTORIQUE  DE  1844, 

TBini  Air  PALAIS  DU  LDXEHBOOSG  (1). 
DISGODBg  D'OCVESTCKB  DB  M.  LE  CONTE  iE  PBLETIEH  D'AUNAT,  PRÉSIDENT. 

Le  premier  devoir  d'an  historien  est  de  bien  apprécier  les  faits  ;  et  pour  cela 
il  fant  tâcher  de  se  reporter  à  Vëpoqac  oh  ils  se  sont  passés,  de  se  bien  pénétrer 
de  l'esprit  et  des  sentini^nts  du  siècle  où  ils  se  sont  accomplis.  Mais  si  vous  ja- 
gez  d'après  le  point  de  vue  actuel  des  choses,  ou  si  vous  les  faites  entrer  dans  le 
cadre  d*an  système  tout  tàiiy  vous  ne  pouvez  en  tirer  que  de  fausses  consé- 
quences'. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  ni  le  moyen  de  vous  ftiire  un  discours  aussi  brillant 
que  celui  que  vous  avez  entendu  l'année  dernière  a  l'ouverture  du  congrès,  je 
Tiens  réclamer  votre  indulgence.  t 

Sans  remonter  è  l'origine  des  choses,  nous  pouvons  dire  que  la  politesse  existe 
depuis  longtemps,  quoiqu'elle  ait  beaucoup  varié  dans  sa  forme,  suivant  la  ci- 
vilisation de  chaque  people;  mais  le  but  en  était  toujours  le  même.  A  l'époque 
où  les  hommes  se  sont  réunis  ppurvivre  ensemble,  tts  ont  senti  qu'ils  se  devaient 
des  égards  entre  eux.  Cette  réunion  était  composée  d'êtres  forts  et  d'êtres 
fiiibles;  ceux-ci  avaient  besoin  d'être  protégés;  les  autres  ont  dû  nécessairçment 
avoir  recours  à  des  formes  douces  et  insinuantes  pour  soutenir  et  faire  approu- 
ver leur  droit  de  protection  par  les  êtres  faibles  dont  ils  avaient  besoin  de  s'en- 
tourer pour  former  une  société •  Si  les  hommes  avaient  la  force  pour. eux,  les 

m 

femmes,  par  les  soins  empressés,  les  grâces  qui  les  entourent,  ont  voulu  obtenir 
la  protection  des  hommes  et  cherchera  diminuer  en  eux  cette  âpre  rudess^  que 
donne  la  force  physique.  Si  les  femmes  se  sont  servi  de  leur  bonté  et  de  leur 
aménité  pour  adoucir  la  rudesse,  de  l'autre  côté  les  hommes,  pour  obtenir  des 
femmes  un  accueil  favorable,  ont  pensé  qu'il  était  nécessaire^  pour  faire  recou- 
naîtrc  et  admettre  leurs  droits,  de  faire  des  frais  vis-à-vis  d'elles;  de  là  est  née 
la  politesse. 

(1)  Nos  collé3;ues  connaissent  déjà  avec  quel  empressement  M.  le  duc  de  Caze,  grand-référen- 
daire de  la  Chambre  des  Pairs,  accorda  Pannéc  dernière  une  bienveillante  hospitalité  à  rinslitut 
Hislorîque  dans  le  palais  du  Luxembourg  pour  y  tenir  son  congrus*  Cette  année,  en  pareille  cir- 
constance, M.4e  duc  a  bien  voulu  donnar  à  noire  Société,  dont  il  est  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués, une  preuve  de  générosité  en  se  chargeant  de  toute  la  dépense  qa'a  occasionée  la  tenue  da 
GoDgréSt  Nous  ne  remplissons  qu'un  devoir  en  lui  témoigoanl  ici  notre  gratitude. 

13 
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Une  fois  reconnue  obligatoire  à  l'égard  des  femmes,  les  hommes  ont  reconnu 
qn'ellf^  était  nécessaire  egtre  eux,  qu'elle  était  un  brillant  vernis  pour  la  société. 
Dds  lors  ils  en  conservaient  une  telle  habitude  qu'ils  mettaient  de  la  politesse 
vis-à-vis  de  leurs  inférieurs;  aussi  aH-^on  m  souvent  des  personnes  qui  venaient 
demander  des  faveurs  être  satisfaites  du  refus  qu'elles  avaient  éprouvé  par 
la  manière  douce  et  polie  dont  il  avait  été  fait. 

Le  besoin  d'être  ensemble,  le  désir  général  de  plaire  aux  dames,  car  ce  sont 
particulièrement  elles  qui  répandent  du  charme  dans  la  société^  ont  fait  établir 
ce  que  nous  nommons  la  sociabilité.  La  politesse,  généralement  répandue  dans 
le  monde,  a  donné  beaucoup  d'influence  à  un  supérieur  envers  son  inférieur; 
ce  dernier  ressent  en  lui  un  sentiment  de  respect  pour  celui  qui  lui  parle  et  ce- 
pendant il  se  seot  élevé,  tandis  que  si  ,vous  prenest  à  «on  égard  un  ton  dur 
et  brasquCy  pareil  au  sien,  il  croit  tout  de  suite  que  vous  cherchez  à  le  rabaisser, 
et  vous  perdez  dan^  son  esprit  toute  l'influence  qu'il  aurait  pu  ressentir,  et  qui 
l'aurait  entraîné  vers  voua. 

Les  femmes  ont  senti  qu'elles  avaient  besoin  de  politesse  entre  elles  ,  mais 
celles  qui  joignent  aux  charmes  de  leur  personne,  aux  grâces  ,  à  la  finesse  de 
l'esprit  une  politesse  délicate  et  recherchée,  obtiennent  un  grand  empire  sur 
les  hommes,  quelquefois  aussi  sur  les  autres  femmes.  Chez  les  peuples  civilisés, 
la  politesse  et  l'urbanité  ne  sopt  plus  qu'une  seule  et  même  chose  ;  de  l'urbanité 
à  la  galanterie  des  hommes  vis-4-vis  des  Cemmes  il  n'y  a  qu'un  pas;  je  veux 
parler  de  cette  galanterie  respectueuse  qui  régnait  autrefois  dans  le  temps  oii 
un  homme  se  trouvait  honoré  du  regard  de  sa  dame,  qui  faisait  résonner  dans 
son  ecenr  tous  les  sentiments  d'un  grand  et  sublime  dévouement.  Les  femmes 
exerçaient  alors  un  grand  empire  sur  ces  hommes  couverts  de  fer  qui  cachaient 
un  cœur  tendre  et  dévoué  ;  ces  hommes  étaient  dignes  de  suivre  l'élan  d'un 
coeur  généreux.  Voyez  ce  chevalier^  aux  genoux  de  sa  belle ,  recevoir  de  Be$ 
mains  une  écharpe  brodée  par  elle  se  relever  le  cœur  plein  de  joie  ;  entendez-le 
s'écrier  :  «  J'ai  donné  mon  âme  à  Dieu,  ma  vie  à  mon  roi,  je  donne  mon  cœur  à 
ma  mîe.i  Cette  galanterie,  tout  en  changeant  de  forme,  s'est  longtemps  conser- 
vée, tellement  que  Louis  XIV,  dans  toute  sa  splendeur  eâ.  sa  gloire,  n'a  jamais 
rencontré  une  femme,  de  quelque  rang,  de  quelque  condition  qu'elle  fut,  sans 
lui  ôter  son  chapeau;  qui  aurait  osé  ne  pas^'imiter?  Cette  politesse  exquise 
des  classes  supérieures  a  eu  et  aura  toujours  une  grande  iidueace  sur  les 
classes  inférieures,  car  elle  élève  ceux  qui  en  sont  l'objet. 

Voyez  quelle  influence  ont  ces  femmes  qui  vivent  dans  le  grand  monde;  ha-- 
bituées  à  l'aisance,  à  toutes  les  recherches  que  1c  luxe  peut  leur  procurer,  elles 
pensent  aux  malheureux  ;  le  sentiment  de  la  charité  n'est  pas  étoufle  dans  leur 
cœur.  Voyez  ces  dames  venir  à  pied ,  ou  descendre  d'une  vdîture  publique;  en- 
trez dans  oes  puisons  qui  sont  le  refuge  de'  ces  femmes  impudiques ,  écoutez 
la  manière  dont  elles  leur  parlent ,  pour  réveiller  en  elles  quelques  sentiments 
de  vertu.  A  la  première  parole,  si  elle  no  partait  pas  d'un  coMr  pur  et  oiMritap 
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ble«  dite  d'ane  manière  douce  et  polie,  elle  serait  repoussce  avec  aigreur  et  da- 
cctë  ;  elle  est  tranquillement  écoutée ,  redite  encore  avec  une  douceur  pleine  de 
cbarmes,  avec  Texpression  d'un  ccrar  sensible;  cette  femme  impudique  trem» 
ble ,  elle  baisse  les  yeux  devant  la  vertu ,  ce  qu'elle  n'aurait  pas  ùit  dans  toute 
autre  circonstance. 

Sans  les  femmes  point  de  civilisation  ;  ce  sont  elles  qui  ont  adouci  nos  mœurs, 
ont  amené  ces  formes  douces  et  polies  ;  c'est  à  elles  que  nous  devons  d'avoir 
perdu  le  ton  dur  et  brusque.  £n  donnant  aux  bommes  le  désir  de  leur  plaire, 
elles  ont  souvent  bit  sortir  d'un  être  qui  n'aurait  rien  été  »  livré  à  lui-même , 
on  homme  de  talent  et  de  génie. 

H  est  important  de  remarquer  qu'il  n'existe  vraiment  de  sociabilité  que  dans 
lea  pays  ou  les  femmes  tiennent  le  sceptre  de  la  société;  cette  douceur ,  cette 
finesse  qu'elles  savent  répandre  dans  la  société ,  excitent  et  font  naître  dans  le 
cœur  des  bommes  non-seulement  le  désir  de  leur  plaire ,  mi^  encore  de  mériter 
leur  estime  par  de  grandes  et  nobles  actions.  Reprenes  votre  empire  y  mesda- 
mes ,  conservex-le  avec  soin;  sous  loi,  les  Français  étaient  regardés  comme  le 
peuple  qui  avait  la  politesse  la  plus  recherchée ,  savait  tenir  une  conversation, 
yive  et  agréable  ;  c'est  à  vous  de  nous  renvoyer  à  cet  ancien  temps,  c'est  à  vcma 
que  nous  devrons  d'être  recherchés  par  les  autres  peuples,  pour  notre  caractère 
aimable ,  spirituel ,  vif  et  léger. 


DISCOURS  DE  CLOTURE 
DU   DIXIÈME    CONGRÈS   HISTORIQUE. 

Chargé  de  résumer  les  travaux  du  dixième  congrès  de  l'Institut  Historique  de 
France,  je  vais  dans  une  esquisse  rapide  rappeler  fort  mal  ce  qu'on  a  dit  si  bien. 
A  défaut  d'autre  mérite ,  j'aurai  celui  d'être  court. 

Notre  président,  M .  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  a  ouvert  le  congrès  en 
traitant  de  VOrigine  et  des  avantages  de  la  folUesêe. 

Dans  notre  siècle  métallique  et  positif ,  il  faut  bien  le  dire,  la  politesse  s'en 
va.  On  calcule  aujourd'hui  ce  que  vaut  un  compliment ,  ce  peut  rapporter  une 
prévenance.  L'aristocratie  de  l'argent ,  qui  a  remplacé  l'aristocratie  nobiliaire , 
nous  a  &it  ce  que  nous  sommes.  11  appartenait  au  représentant  d'une  des  pre- 
mières maisons  de  France  de  rappeler  à  qui  de  droit  cette  vérité  éternelle 
qui  prend  sa  source  dans  la  vanité  même  du  cœur  humain  :  la  politesse  grandit, 
en  le  faisant  aimer,  celui  qui  semble  vouloir  descendre*  Les  dames,  plus  que  nous 
encore ,  doivent  regretter  ces  temps  chevaleresques  où  elles  étaient  reines  par- 
tout, et  Louis  XlVt  en  ne  parlant  que  chapeatf  bas  à  une  femme,  quelle  que  fut 
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d'aillenrâ  sa  condition ,  semblait  vouloir,  par  son  exemple,  arrêter  la  décadence 
delà  politesse  française ,  tandis  qne  le  grand  Colbert ,  financier  par-dessns  toat,  * 
anrait  cra  compromettre  sa  dignité,  s'il  se  fat  levé  devant  une  duchesse.  Aussi 
ce  ministre  rëçut-il  un  jour  une  sévère  leçon.  La  femme  d'un  intendant  sollici- 
tant de  lui  une  grâce ,  Colbert  la  lui  accorda  avec  sa  brusquerie  ordinaire  : 
a  Merci ,  deux  fois  merci  »  monseigneur,  s'écrra  la  solliciteuse ,  d'abord  pour  la 
«  grâce  que  vous  venez  de  m'accorder ,  et  puis  pour  la  mauvaise  grâce  avec  la* 
«  quelle  vous  me  l'avez  accordée...  qui  me  dispense  de  toute  reconnaissance  !  » 
La  thèse  posée  par  notre  président  ne  devait  point  trouver  ici  de  contradic- 
teurs, et«i  M.  Cellier  du  Fayel  a  cru  pouvoir,  dansune  séance  suivante,  nous  faire 
•bserver  que  Louis  XIV,  lé  chapeau  à  la  main ,   restait  couvert  d'une  énorme 
perruque,  on  n'a  pu  admettre  un  instant  que  M.  Cellier  du  Fayel,  l'un  des  plus 
ardents  défenseurs  du  beau  seze,ait  voulu,  à  propos  de  perruque,  jeter  un  blâme 
sur  la  politesse  du  grand  roi. 

Appelé  le  premier  à  la  tribune  pour  exposer  VHistoire  financière  de  Ul 
France  depuis  Suliy  jusqu^à  nos  Jours,  M.  H.  Prat,  dans  cette  grave  question, 
qui  semble  exclure  la  forme  oratoire  pour  se  renfermer  dans  la  logique  des 
chiffres,  a  su  cependant,  dans  une  improvisation  brillante,  captiver  l'attention 
des  personnes  les  plus  étrangères  aux  problèmes  financiers ,  sans  que  sa  thèse 
pour  cela  perdît  rien  de  sa  portée. 

M.  Prat,  en  se  bornant  aux  trois  grandes  époques  dont  Sully,  Colbert  et 
Law  furent  l'expression ,  nous  a  représenté  d*abord  le  ministre  de  Henri  IV 
s'occupant  en  bon  père  de  famille  k  mettre  un  terme  au  gaspillage  des  finances, 
qui  caractérisait  le  seul  mode  administratif  sons  le  règne  du  dernier  des  Valois. 
Sully ,  pour  combler  le  déficit  du  Trésor ,  conseilla  à  son  maître  de  convoquer 
Tassemblée  des  notables ,  sans  s'inquiéter  des  atteintes  que  pouvait  porter  à 
la  prérogative  royale  cette  même  assemblée  sous  laquelle  Henri  IV  vint  se 
mettre  en  tutelle,  conservant  toutefois  son  épée  au  côté  ;  le  ministre  se  servit 
des  notables^  en  qui  le  peuple  avait  confiance ,  pour  assumer  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  mesures  rigoureuses  qu'il  était  obligé  de  prendre  afin  de  combler  le 
déficit  et  de  pourvoir  aux  besoins  du  moment.  Sully,  qui  considérait  l'agricul- 
ture comme  les  mamelles  de  l'Etat,  ne  se  préoccupa  que  de  l'agriculture,  et, 
lorsqu'il  eut  rétabli  l'ordre  dans  les  finances  ,  tout  son  génie  se  porta  vers  l'é- 
pargne, sans  faire  attention  que  les  millions  qu'il  entassait  à  l'Arsenal  n!étaient 
qu'un  argent  mort  qui,  dans  la  circulation  ,  eût  servi  puissamment  aux  progrès 
de  l'indastrie.  M.  Prat,  tout  on  rendant  justice  à  Sully,  a  cru  néanmoins,  ea 
égard  à  la  probité  financière  telle  que  nous  l'a  faite  le  baron  Louis ,  pouvoir 
déverser  un  quasi-blâme  sur  certaines  réductions  qu'il  fit  subir  aux  créanciers 
de  l'Etat ,  réductions  que,  dans  noire  purintaisme  actuel ,  nous  flétririons  du 
nom  odieux  de  banqueroute. 

Puis,  M.  Prat  nous  a  pointa  grands  traits  Colbert  se  tournant  vers  l'industrie 
et  affranchissant  la  France  du  tribut  qu'elle  payait  à  l'étranger.  Le  système  des 


prohîbitioBs  doaanièrea,  dont  Torigine  remonte  à  Colbert ,  a  conduit  rorateur 
à  rechercher  quel  pouvait  être  leur  danger  pour  la  prospérité  des  Etats. 

Passant  ensuite  au  Système  de  Law,  M.  Pratnons  amène  à  la  spéculation,  on, 
pour  trancher  le  mot ,  à  l'agiotage ,  qui  prit  naissance  sous  la  Régence.  Tout  en 
recon naissant  les  funestes  effets  du  système,  M.  Prat  s'est  attaché  à  réhabiliter 
Law,  qui  xie  ne  fat  pas,  comme  on  le  croit  communément,  un  audacieux  aven- 
turier et  on  génie  sans  prévision  et  sans  portée.  La  maison  de  Law,  si  calomniée 
aujourd'hui,  était  ce  que  sont  nos  banques  les  plus  sagement  administrées  sous 
la  surveillance  active  du  gouvernement.  Mais  sa  prospérité  même  la  perdit. 
Pour  assurer  les  bénéfices  de  ses  associés ,  Law  voulut  intéresser  le  Trésor  dans 
ses  spéculations;  le  Trésor  obéré  accepta  avidement  l'offre  qui  lui  fut  faiti; ,  à  la 
condition  que  Law  rétablirait  son  crédit,  et  Law,  contrôleur  général  des  finan*  ^ 
ces ,  obligé  alors  d'inonder  la  France  d^  son  papier*monnaie ,  vit  bientôt  son 
papier  déprécié ,  et  l'épouvantable  banqueroute  qui  en  fut  la  suite  inévitable 
força  l'Ecossais  à  fuir  en  criminel  an  pays  qui  naguère  le  proclamait  sa  provi- 
dence. Law,  qui  avait  eu  dans  ses  mains  tout  l'or  de  la  France,  monrut  pauvre  à 
Venise.— Les  fripons  prévoient  toujours  les  catastrophes;— *  aussi  Law  ne  doit- 
il  pas  être  rangé  dans  la  classe  de  ces  misérables  qui  sont  les  fléaux  des  gouver- 
nements qui  les  emploient^  et  lèguent  sans  honte  leur  mémoire  à  Itexécration 
de  la  postérité. 

M.  Delépine  a  pris  ensuite  la  parole  pour  combattre,  non  les  hits,  mais  les 
conclusions  de  M.  Prat ,  qni  a  jugé  Sully  et  Colbert  sans  tenir  compte  de  la 
situation  financière  de  la  France  à  leur  époque.  Préoccupe  par  les  idées  actuel- 
les de  l'école  anglaise,  a  dit  M.  Delépine,  M.  Prat  a  presque  flétri  le  système 
d'épargne  de  Sully  et  le  système  de  prohibition  de  Colbert.  Maîs^  sons  Henri  IV, 
le  vieux  levain  de  la  Ligue  fermentait  encore,  les  grands  vasseanx  imposaient 
leors  conditions  au  souverain  ;  il  fallait  toujours  être  prêt  à  la  guerre,  et  les 
senles  ressources  de  Sully  étaient  alors  l'épargne,  pour  faire  face  à  l'ennemi  du 
dedans  et  du  dehors. 

Sous  le  règne  absolu  de  Louis  XIV,  la  France  avait  besoin  d'industrie  et  de 
commerce;  il  lui  fallait  une  marine,  et  Colbert  dut  interdire l'iviportation  pour 
protéger  notre  industrie  naissante,  qui  ne  pouvait  lutter  avec  celle  de  l'Angle- 
terre ,  de  Venise  et  des  Etats-Unis. 

M.  Cellier  du  Faycl,  reconnaissant  dans  le  tableau  de  M.  Prat  trois  noms  cor- 
respondant aux  trois  points  de  vue  économiques  :  —  Sully»  l'homme  d'ordre, 
se  préoccupant  de  l'agriculture  ;  —  Colbert ,  l'homme  aux  grandes  concep- 
tions, créateur  de  l'industrie;  —  et  Law,  l'homme  de  la  spéculation  quelque 
peu  aventureuse  ;  —  est  venu  exprimer  le  désir  qu'un  orateur  se  chargeât  de 
pl'éciser  la  somme  de  bien— être  physique  et  moral  résultant  de  l'application 
de  ces  divers  systèmes  ;  «  car ,  a-t-il  ajouté ,  il  ne  suffit  pas  de  posséder 
s  beaucoup  et  de  dépenser-  de  m^ipe  :  cç  (|ui  çonsUtae  la  ricbesie  ci  la  pro-r 


«  flp^fitë  réelle,  c'est  k  dépense  sagement  entendue,  tonjmin  flite  h  pvopos  ; 
a  c'est  l'ordre  pour  tons  et  an  profit  de  tous.  •» 

Dans  la  séance  suivante  un  orateur  étranger  à  l'Institut  Historique  est  Tenu 
répondre  à  cet  appel. 

M.  Angier  s'est  d'abord  attaché  à  justifier  Sully  du  reproche  d'avoir ,  dans 
les  réductions ,  fait  quelque  chose  d'approchant  à  une  banqueroute  y  car  SuUy 
n'avait  anéanti  que  les  créances  frauduleuses ,  résultat  de  ce  que  Ton  appelait 
déjà  le  pot'dê'Vin, 

L'orateur  nous  a  ensuite  montré  Colhert  suivant  en  tout  les  traditions  du  mi- 
nistre  deHenrilV,  et  jusqu'à  son  système  d'emprunt  à  courte  échéance. — Abor- 
dant ensuite  la  question  desavoir  qnelleavait  été  l'influence  des  divers  systèmes 
financiers  pour  le  bien-être  physique  et  moral  des  peuples,  M.  Augier,  cherchant 
une  mesure  fixe  pour  évaluer  leurs  résultats ,  a  pris  ,  comme  Sully,  le  setier  de 
blé  (  i  hectolitre  56  litres),  qui,  dansles  temps  de  prospérité ,  doit  acheter  le 
demi-marc  d'argent  pur  et  payer  l'impôt  du  chef  de  famille  (le  terme  moyen 
pour  chaque  fiimille  étant  de  cinq  individus  et  demi). 

Armé  de  ce  thermomètre  financier ,  ce  jeune  économiste  est  venu  nous  dire  : 
Sous  Sully  et  Colhert  on  payait  1  setier ,  sous  le  ministère  de  la  Pompadonr  et 
de  la  marquise  de  Prie  on  en  payait  5  ;  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire il  est  impossible  de  rien  fixer  à  cet  égard  ;  mais  sous  l'Empire  on  en  payait 
3,  sous  la  Restauration  5,  et  maintenant  nous  en  payons  7.  Or,  comme, 
pour  chaque  famille ,  le  terme  moyen  de  ce  qui  reste  ,  tout  frais  de  culture  faits, 
est  de  1 0  setîers ,  il  s'ensuit  que ,  sons  SuUy  et  Celbert ,  l'impôt  enlevait  la 
dime  de  ce  qui  restait  à  la  famille  pour  vivre»  et  maintenant  l'impôt  en  en* 
gloutitJes  sept  dixièmes. 

\  Ces  appréciations  rigoureuses,  faites  par  un  homme  spécial ,  par  l'auteur  de 
Y  Histoire  du  Crédit  public ,  démontrent  mieux  que  des  panégyriques  la  supé* 
riorité  financière  de  Sully,  qu'on  doit  juger  toujours  sur  ses  Mémoires ,  mais» 
commB  nous  Ta  iait  observer  M.  Augier,  sur  ses  Mémoires  imprimés  avant  1707, 
toutes  les  autres  éditions  ayant  été  altérées  par  les  Jésuites ,  qui  poursuivirent 
le  huguenot  jusque  dans  la  tombe. 

M.  Cellier  du  Fayel  est  ensuite  venu  développer  ce  thème  si  intéressant  et 
dont  il  a  fait  une  étude  approfondie  :  Quelle  a  été  Vinfluence  des  femmes  sur  la 
civilisation? 

Prenant  la  femme  à  la  création  (on  ne  pouvait  guère  remonter  pins  haut), 
M.  Cellier  du  Fayel  a  établi  que,  si  elle  est  inférieure  à  l'homme  par  la  force  mus- 
culaire et  par  l'intelligence  réfléchie ,  elle  lui  est  supérieure  par  les  instincts , 
par  l'imagination ,  parles  sentiments,  et  par  rintelligcnce  perceptive. 

Après  nous  avoir  montré  la  manifestation  de  l'influence  de  la  femme  comme 
étant  parallèle  au  développement  de  l'enfant  et  de  Thomme  social  ,M.  Cellier  du 
Fayel  est  venu  confirmer  sa  thèse  en  nous  faisant  parcourir  rapidement  les  dif- 
férentes périodes  de  la  civilisation  chez  les  peuples  lès  plus  célèbres  de  l'anti- 
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qaitë.  Pois,  jetaiu  un  coap  d'oeil  rapide  «or  les  temps  modernes ,  il  a  proclame 
le  christianisme  comme  étant  la  véritable  loi  de  progrès  et  de  moralisation  poor 
les  femmes  et  par  les  femmes.  Et  il  est  arrivé  à  celte  conolusioa  :  a  Tonte  civi- 
M  lisation  est  impossible  on  fugitive  sans  le  concours  flr^c  »  loyal  et  dévoaé 
«  des  femmes.  —  Lenr  vertu  donne  le  bonheur.  -^  Représentant  de  Dieu  sut 
m  la  terre  en  accomplisiant  fidèlement  la  belle  et  grande  mission  qni  loi  a  été 
a  départie,  la  femme  commande  le  respect  de  tons ,  et,  bien  plos,  par  nn  juste 
«  sentiment  de  reconnaissance ,  chacun  la  proclame  seconde  providence  ^  de 
«  rbnmanitél  » 

Vivement  applaudi  pac  les  dames  qui ,  ce  jour^la»  composaient  la  majorité  du 
congrès,  et  par  nous  tous  aussi  qu'entraînait  dans  ce  moment  Fin^ence  de  la 
femme ,  M.  Gelliery  en  descendant  de  cette  tribune,  a  pu  jeter  un  coup  d'œil  de 
défi  auK  grognements  de  ces  maris  moroses  qui  prétendent ,  eux ,  que  la  femme 
ne  se  distingue  que  par  sa  ténacité  piaiUarde  et  son  entêtement. 

M.  L*  Miquel  y  Roca  est  venu  ensuite ,  l'histoire  à  la  main ,  conGrmer  les 
théories  générales  de  M*  Cellier  du  Fayel.  En  entendant  ce  discours  remar* 
quaUe  par  son  élégance  et  par  sa  pureté ,  nous  avons  du  être  fiers  de  re- 
connaître que  notre  langue  diplomatique  et  sévère  peut ,  comme  la  langue 
castillane,  riche  et  flexible,  colorier  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire, espa- 
gnole. M.  Miquel  y  Roca  a  jeté  dans  le  plateau  des  femmes,  qu'avait  bit  déjà 
pencher  M.  Cellier  du  Fayel ,  toute  la  gloire  d'Isabelle  et  la  découverte  d'un 
nouveau  monde.  Mais  dans  ce  tableau  animé,  tout  brillant  d'or,  de  gloire  et  de 
soleil ,  le  philosophe  impartial  et  rigide  aurait  peut-être  voulu  que  }i,  Miquel 
y  Roca  n'eût  pas  oublié  les  fers  de  Colomb  et  les  doléances  de  Las  Cases. 

M.  Delépine  est  monté  ensuite  à  la  tribune,  bravant  le  sort  d'Orphée,  pour 
combattre  corps  à  corps  M.  Celiiei'  du  Fayel,  qu'il  a  accusé  de  s'être  feit  l'édi- 
teor  responsable  des  femmes.  «  Cette  prééminence  que  vous  leur  accordez  , 
«  a-t-il  dit ,  n'cit  qu'un  véritable  sophisme.  Si  toute  transformation  sociale 
«  vient  de  la  femme,  vous  les  rendez  donc  responsables  des  vices  et  des  désor- 
«  dres  de  la  société?  »  Puis,  ouvrant  a  son  tour  l'histoire ,  M.  Delépine  s'est 
attaché  à  ruiner  les  arguments  de  M.  Miquel  y  Roca ,  en  nous  montrant  la 
femme ,  cbex  les  peuples  les  plus  heureux  et  les  plus  sages ,  toujours  soumise  de 
fait  par  les  mœurs  et  de  droit  par  la  législation. 

Lorsqu'il  s'agît  des  femmes,  l'histoire,  à  ce  qu'il  paraît ,  peut,  comme  le  son 
des  cloches ,  nous  faire  entendre  tout  ce  que  nous  avoUs  dans  l'imagination. 

M.  Cellier  du  Fayel  a  répondu  à  M.  Delépine  que  le  bien  social  est  l'ou- 
vrage des  femmes ,  et  que  le  mA  ne  doit  être  attribué  qu'à  l'hoaunc,  et  pour  lo 
prouver  il  s'est  appuyé  surtout  sur  les  avantages  que  les  femmes  ont  procurés  à 
la  société  depuis  que  le  christianisme  les  a  émancipées. 

Tout  en  reconnaissant  mon  incompétence  dans  cette  grave  question,  j'ai  cm, 
en  ma  qualité  d'arcbéologuei  devoir  justifier  l'antiquité ,  accusée  par  les  ora- 
teurs pcécédenis  d'avoir  teiia  U  fçowe  sous  lejoug  d'un  esclavage  brutal ,  ou 
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citant  Tanclenne  Egypte,  ou  \e$  femmes  étaient  souveraines  maîtresses ,  de  telle 
sorte  qae  Diodore  a  pu  croire  que  dans  ce  pays  les  hommes  n'étaient  que  leurs 
esclaves  ;  eu  parlant  de  la  condition  des  femmes  celtes,  qui ,  au  dire  de  tous  les 
auteurs,  commandaient  impérieusement  leurs  maris;  en  exhiunant  les  anathèmes 
des  Pères  de  l'Église  contre  les  femmes  en  général ,  ce  qui  doit  faire  supposer 
que,  dans  les  commencements  du  christianisme  ,  les  docteurs  ne  voulaient  rien 
moins  que  son  émancipation;  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  chez  tous  les 
peuples  guerriers  et  agriculteurs  la  femme  a  toujours  été  respectée  et  vénérée, 
quelle  que  fût  la  croyance  religieuse  à  son  égard,  et  que,  bien  avant  que  le  chris- 
tianisme ait  proclamé  l'immortalité  de  son  âme,  la  femme  s'était  émancipée  die- 
niéme.  En  effet ,  voyez  au  moyen  âge  le  respect  qu'on  avait  déjà  pour  la  femme, 
avant  que  le  concile  deMâcon  n'eût  décrété,  à  une  majorité  de  sept  voix,  qu'elle 
était  un  animal  intelligent ,  et  lorsque  le  grand  saint  Thomas  d'Agnin  voulait  à 
toute  force  que  la  femme  ne  fît  pas  partie  de  l'humanité. 

Notre  collègue  M.  Galoppe  d'Onquaîre  a  terminé  la  seconde  séance  en 
nous  lisant  une  pièce  de  vers  sur  V Influence  de  la  femme.  Le  poëte  s'est  attaché 
à  réhabiliter  la  femme  réelle  et  la  femme  mithologique.  L'Institut  Historique» 
impassible  comme  l'histoire  dont  il  est  appelé  à  fouiller  les  arcanes ,  n'est  guère 
habitué  an  langage  métrique,  autrement  dit  le  langage  des  dieux.  Cependant  il 
n'a  pas  eu  à  se  repentir  d'avoir  fait  fléchir  la  sévérité  de  ses  statuts  eu  faveur 
de  M.  Galoppe  d'Onquaire. 

Dans  la  troisième sçance du  congrès ,  M.  Philippi,  de  Berlin,  membre  de 
notre  Institut,  nous  a  lu  un  savant  mémoire  ayant  pour  titre  :  De  l'Influence  des  ' 
langues  germaniques  sur  les  langues  romanes,  M.  Philippi ,  dans  une  questîoD 
aussi  aride,  n'a  pas  trouvé  de  contradicteurs  ;  car  d'abord  il  eût  fallu  être  aussi 
savant  que  lui  dans  les  recherches  philologiques,  et  en  outre  s'être  préparé  à  l'a- 
vance à  soutenir  une  controverse  à  laquelle,  nous  devons  le  dire,  peu  de  per- 
sonnes auraient  pris  part. 

M.  Masson  ,  docteur  en  droit ,  nous  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  l'Ort^tiM  de 
r autorité  maritale  dans  la  législation  française.  Après  avoir  suivi  le  développe- 
nient  de  cette  autorité  depuis  son  origine  jutqu'à  nos  jours ,  après  avoir  re- 
trouvé dans  des  lois  du  moyen  âge ,  dont  nous  ne  soupçtonnions  pas  même 
l'existence,  l'esprit  de  l'article  213  de  notre  Code  civil  qui  proclame  l'obéissance 
de  la  femme  à  l'égard  du  mari ,  notre  savant  collègue  à  cru  devoir  flétrir  cet 
Article  comme  étant  un  reste  de  barbarie  qui  fait  tache  dans  notre  législation. 
M.  Cellier  du  Fayel  est  venu  soutenir ,  à  notre  grand  étonnement,  Tart.  213. 
Lespirituel  professeur  n'a  vu,  lui,  dans  cet  article  barbare,  que  la  constatation 
d'un  fait,  savoir  :  que  la  femme  n^est  pas  aussi  forte  que  l'homme,  physiquement 
parlant,  et  que,  si  l'homme  lui  doit  aide  et  protection ,  il  est  juste  que  la  femme 
à  son  tour  lui  rende  respect  et  obéissance. 

M.  Cellier  du  Fayel  aurait  pu  ajouter  qu'aucun  fltrtide  du  Gode  pénal  ne 
venant  consacrer  l'article  213  da  Code  civil ,  k  femme  n'e^  paaaible ,   Umm 
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quelle  s'afiiraachil  de  robéisnnee  qa'eUe  doit  à  son  mari ,  que  des  reproches 
de  celui-ci,  et^  dans  nos  mœurs,  ce  ne  sont  pas  généralement  les  maris  qui 
s'avisent  de  qvereller  leurs  fepimes. 

M*  Masson  est  remonté  à  la  tribane  pour  maintenir  les  principes  qu'il  avait 
émis  en  les  présentant  sous  un  nouveau  jour,  et,  comme  il  semble  que  Tart.  213 
do  Code  civil  soit  un  article  complètement  tombé  en  dessuétude ,  M.  Masson  a 
pn  l'attaquer  comme  M.  Cellier  a  pu  le  défendre ,  sans  que  notre  président  ait 
craint  un  instant  qu'on  accusât  ici  l'Institut  Historique  de  s'immiscer  dans  la 
révision  des  loiS|  et  par  conséquent  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  politique. 

M.  de  Brière  a  ouvert  la  quatrième  séance  en  lisant  un  mémoire  Sur  la  di- 
gnité rayaU  et  iur  sss  «nsignss.  Le  savant  archéologue,  en  invoquant  le  témoi* 
gnage  de  l'antiquité  et  le  mode  d'élection  chez  les  Egyptiens ,  nous  a  repré* 
sente  les  rois  considérés  partout  comme  les  représentants  de  la  Divinité,  à  la- 
quelle ils  rapportaient  toujours  leur  puissance  et  souvent  même  leur  origine. 
Puis  il  s'est  attaché  à  rechercher  l'origine  les  symboles  de  la  royauté  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

M.  Hamont ,  observateur  exact  et  voyageur  consciencieux ,  est  ensuite  monté  ' 
i  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  sur  l'Eisloire  de  l^agricuUure  ancienne 
ci  moderne  en  Egypte^  Sans  se  borner,comme  les  stériles  savants»  à  dire  ce  qui 
fut  et  ce  qui  est,  M.  Hamonf,  naguère  encore  chargé  de  l'Ecole  d'Agriculture 
en  Egypte ,  après  avoir  étudié  sur  les  lieux,  est  venu  nous  dire,  avec  toute  l'au- 
torité d'une  longue  expérience ,  que  la  culture  du  coton  blanc  et  du  coton 
nankin ,  comme  aussi  celle  du  sésame ,  de  l'indigo ,  du  riz  et  de  l'opium ,  n'est 
pas  dévolue  exclusivement  a  l'Egypte,  et  que  cette  culture  serait  non  •seulement 
possible,  mais  encore  prospère,  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France , 
dans  la  Corse,  et  surtout  en  Algérie. 

Sur  une  observation  de  M.  Onésime  Leroy ,  une  vive  discussion  a  eu  lieu  sur 
la  proposition  de  M.  Hamont. 

M.  Delépine  s'est  élevé  avec  force  contre  la  culture  du  sésame  dans  nos 
provinces  méridionales  ,  comme  portant  un  coup  mortel  à  la  culture  des 
oliviers.  En  effet,  a  dit  l'orateur,  la  culture  du  sésame,  déjà  introduite  dans  la 
Provence  et  dans  le  Languedoc,  a  ruiné  les  propriétaires.  La  graine  de  sésame 
produit  une  huile  de  même  goût  que  celle  de  l'olive  ;  dans  le  Midi  on  mélange 
ces  deux  huiles  ;  or ,  comme  l'huile  de  sésame  nous  arrive  à  flots  de  l'Inde  et  de 
l'Egypte,  cette  huile,  dont  on  devrait  défendre  l'importation,  ne  sert  qu'à  en*  . 
ricbir  la  fraude  en  dépréciant  les  produits  de  notre  sol.  Bien  plns^  a  ajouté 
M.  Delépine  «  la  culture  du  sésame  en  France  ruinerait  encore  les  départe- 
ments du  Nord,  où  l'on  cultive  l'œillette  et  le  colza. 

M.  de  Grandval  a  pris  la  parole  à  son  tour  pour  appuyer,  an  nom  des  pro- 
priétaires du  Nord,  l'opmion  de  M.  Ddépine.  H.  Hamont  allait  répondre 
lorsque  la  discussion  a  été  arrêtée  par  notre  président^  qui  a  pensé  que  le  Con- 
grès avait  lepleroignt  à  9'pccaper  d'his^ojre  et  nnUemcnt  d'économie  politique. 
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Lft  disciusioii  tar  l'hiêtoire  de  la  dignité.royale  et  de  tes  nitignes  ft  été  don 
reprise  ;  et  je  suis  venu  poar  chercher  à  préciser  la  différence  que  les  aacîeiii 
mettaient  entre  le  bcuileûs ,  c'est-à-dire  le  roi  légitime ,  et  le  tyrtMnai ,  aatre- 
meiit  dit  Tasarpatear ,  différence  qni  avait  échappé  à  W*  de  Brière. 

Mon  savant  confrère  pense  que  les  rois  légitimes  d'Egypte  étaient  nomma 
senlement  par  les  prêtres,  et  cela  d'après  le  témoignage  de  Synestus;  j'ai  ers 
pouvoir  combattre  son  opinion  en  opposant  à  l'aatorité  de  Synesins  Taotorité 
de  Diôdore^  qui  nous  dit  qu'après  leur  mort  les  rois  étaient  jugés  par  le  people. 
Le  peuple  n'était  donc  pas  esclave  sous  les  Pharaons  comme  le  prétend  M.  de 
Brière.  Si  le  peuple  qui  juge  les  rois  n'est  pas  an  peuple  esclave ,  pouvons 
n6us  admettre  que  ce^  même  peuple,  lors  de  l'élection  des  rois,  fatals  place 
d'honneur  seulement  pour  applaudir  celui  qu'auraient  élu  lesprètrea?  Jemesou 
attaché  ensuite  è  rechercher  l'origine  des  principaux  insignes  de  la  royaoti, 
tels  que  le  sceptre',  la  couronne ,  la  main  de  justice  et  le  globe ,  aoos  un  autre 
po^nt  de  vue  que  M.  de  Brière,  et  j'ai  pu  tirer  la  même  oondosion  que  mon  ss- 
vant  confrère,  savoir  que  les  symboles  royaux  ont  été  prunitivement  des  sym- 
boles de  la  Divinité. 

Cette  discussion  ayant  été  reprise  dans  la  cinquième  'séance  p  H.  Masson  eit 
venu  nous  parler  de  la  cérémonie  du  sacre.  Le  sacre,  nous  a  dit  M.  Masses, 
conférait  au  roi  la  dignité  ecclésiastique  de  diacre,  comme  l'atteste  Belforet.  Ce 
qui  nous  prouve  que  le  christianisme  a  mis  l'autel  sur  le  trône;  car  le  sacre  oa 
l'initiation  chez  les  Egyptiens  conférait  aux  rois  la  souveraineté  sacerdotale, 
souveraineté  que  s'arrogèrent  aussi  les  empereurs  romains. 

M.  Cellier  du  Fayel  a  soutenu  ensuite  que  toute  autorité  légitime  émane  di- 
rectement de  Dieu  ;  M.  Savagner  a  prétendu  qu'elle  n'a  pu  venir  qoe  do 
peuple.  M.  Delépine  a  vivement  appuyé  les  conclusions  de  M.  Savagner.  Je 
suis  venu,  afin  de  concilier  ces  ardents  adversaires,  prouver,  l'histoireà  la  maio, 
que,  dans  l'antiquité  l'autorité  légitime  était  regardée  comme  venant  directe- 
ment de  Dieu ,  que  les  rois  étaient  rois  par  la  grâce  de  Dieu ,  lorsque  Dieu 
avait  manifesté  sa  volonté  par  la  voix  du  peuple;  les  papes  de  la  primitive 
Eglise  ne  se  disaient  papes  par  Ut,  miséricorde  divine  que  parce  que  le  peuple 
les  avait  élus.  D'où  cet  adage  dont  l'origine  se  perd  la  nuit  des  temps  :  Vox 
populiy  vox  Dei, 

L'honorable  M.  Villei\ave  vous  a  lu  ensuite  la  première  partie  d'an  mémoire 
sur  V Histoire  des  académies  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours.  Tout  en 
conservant  à  l'histoire  sa  forme  sévère,  M.  Villenave  a  su  éviter  le  style  empesé 
des  académiciens  et  donner  à  sa  narration  une  allure  franche ,  vive  et  pittores- 
que ,  même  en  parlant  des  lourdes  universités.  En  jetant  à  pleine  main  le  5el 
attîque  sur  les  fades  agrégations  de  troubadours  et  de  savants  au  moyen  i^, 
M.  Villenave  nous  a  prouvé  que  les  études  sérieuses  ne  fanent  pas  l'esprit,  et 
que  le  corps  peut  se  casser  sans  que  rintelligence  vieillisse. 

Enfin ,  je  suis  venu  allongfer  la  séanco  en  développant  à  ma  manière  cette 


-  171  - 

question  :  Quelle  était  la  constitution  politique  des  Égyptiens  sous  les  Pha^- 
raons  ? 

A  l'ouverture  de  la  sixième  séance,  la  parole  a  été  donnée  a  M.  Villenave 
pour  la  lecture  dt  la  seconde  partie  de  son  mémoire.  M.  Villenave  nmisa  fai( 
Fhîstorîque  de  nos  académies  actuellement  existantes  ,  les  prenant  à  leur  ber- 
ceau ,  c'est-à-dire  au  cabaret }  il  les  a  suivies  jusqu'au  palais  de  l'Institut ,  et 
sans  passion  il  a  pesé  la  valeur  de  ces  académies  autour  desquelles  rôdent 
tant  de  solliciteurs  encouragés  par  Fusage  antique  et  solennel  qui  veut  qu'à 
défaut  d'habit  noir  pour  faire  des  visites  le  mérite  reste  consigné  à  la  porte  : 
car  les  immortels  sont  bommes  avant  tout. 

M.  Miquel  y  Roca  a  demandé  la  permission  de  communiquer  au  Congrès  une 
note ,  traduction  littérale  d'un  vieux  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  l'Escurial ,  de  laquelle  il  résulterait  que  Sertorius  aurait  eu  le  premier  l'idée 
de  fonder  en  Espagne  une  université  et  une  académie. 

La  discussion  étant  ouverte  sur  le  mémoire  de  M.  Villenavc ,  M.  Delépine  a 
pris  la  parole  non  contre  le  mémoire ,  mais  contre  l'Académie  Française ,  aca- 
démie inutile,  qui  se  laisse  traîner  à  la  remorque  par  l'usage,  et  qui,  Pénélope 
littéraire  9  fait  et  défait  quotidiennement  son  interminable  dictionnaire. 

M.  Savagner,  s'élevant  de  son  côté  contre  la  létargie  académique,  n'a  vu 
dans  le  mystère  dont  s'enveloppent  les  corps  savants  constitués  (  l'Académie 
des  Sciences  exceptée)  qu'un  moyen  bonnôte  de  cacher  leur  nullité.  M.  Sava- 
gner  voudrait  avec  raison  que  les  savants  rétribuée  fussent  bons  à  quelque 
chose,  s'occupassent  sérieusement  de  faire  marcher  la  science,  et  qu'ils  osassent 
enfin  affronter  le  grand  jour  ,  en  devenant  un  centre  d'action  pour  les  travaux 
littéraires  et  scientifiques  de  la  France. 

M.  Cellier  du  Fayel,  qui  n'est  pas  académicien  et  qui  même  ne  sollicite  pas 
pour  le  devenir,  est  monté  à  la  tribune  afin  de  défendre  l'Académie  Française 
qui  venait  d'être  criblée  par  la  verve  caustique  de  M.  Delépine.  Tout  en  re- 
connaissant d'abord  que  l'Académie  dans  son  dictionnaire  pourrait  être  plus 
exacte  et  plus  explicite,  à  propos  du  mot  chat,  par  exemple,  qu'elle  définit  :  un 
animal  domestique  qui  attrape  les  souris  et  les  rats,  M.  Cellier  l'a  justifiée  dd 
reproche  de  ne  pas  faire  marcher  la  langue  de  l'Institut  aussi  vite  Ijue  la  langue 
des  salons ,  où  l'argot  du  tapis  franc  a  déjà  reçu ,  grâce  à  M.  Eugène  Sue ,  le 
plus  favorable  accueil.  L'orateur  engage  même  l'Académie  Française  à  ne  pas 
donner  droit  de  bourgeoisie  au  mot  chouriner  (  voler),  usité  à  la  halle  et  dans 
le  grand  monde ,  et  à  ne  pas  permettre  que  l'homme  sérieux  dans  le  malheur 
puisse  s'écrier ,  comme  le  dandy  qui  a  perdu  son  argent  à  l'écarté  :  Quel  trimar 
(  chemin  )  afTreux  que  la  vie  ! 

La  discussion  sur  la  Constitution  politique  des  Égyptiens  sous  les  Pharaons 
étant  à  l'ordre  du  jour ,  M.  de  firière  a  combattu  quelques-unes  de  mes  allé- 
gations, et  il  est  résulté  de  son  discours  que  nous  n'étions  pas  tout  à  (ait  d'ac- 
cord. M.  Delépine  m'a  accusé  d'avoir  présenté  comme  le  plus  beau  des  gouverne- 
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menu  celui  on,  poar  maintenir  l'ordre,  on  excluait  le  bavardage  ,  et  comme 
j'avais  eu  le  malheur  de  dire  qu'uu  empire  ne  repose  sar  des  bases  solides  qae 
lorsqu'il  s'appuie  sur  une  seule  idée  religieuse  et  sur  un  seul  principe  politique, 
et  que  ^nr  le  maintenir  en  paix  on  a  besoin  nécessairement  et  d'anc  inquisi- 
\ioù  religieuse  et  d'un  inquisition  d'Etat,  M.  Delépine  m'a  jeté  l'anathëme,  an 
nom  de  la  liberté,  pour  avoir  osé  exprimer  cette  pensée. 

J'ai  dû  répondre  à  M.  Delépine  que  mon  intention  n'avait  été  nullement 
ici  de  m'occuper  de  politique,  et  que,  loin  de  présenter  le  gouvernement  égyp- 
tien comme  un  gouvernement  modèle ,  je  ne  le  considère  bon  ,  tout  au  pins . 
qu'à  régir  les  très-pacifiques  Chinois.  Quant  à  M.  de  Brière  ,  je  lui  ai  opposé  du 
latin  an  latin  ,  du  grec  au  grec ,  de  l'hébreu  à  l'hébreu  ;  nous  avons  réciproque- 
ment invoqué  Diodore,  Synésius,  Strabon,  Marcel  1  in ,  Plutarque  et  la  sainte 
Bible,  et ,  dans  ce  combat  acharné  entre  deux  archéologues,  on  aura  dû  remar- 
quer avec  plaisir  que  les  deux  adversaires  se  sont  retirés  aussi  contents  de  leur 
confrère  que  d'eux-mêmes. 

Un  mémoire  présenté  par  madame  Maury ,  sur  V Origine  des  grandes  compo' 
gnies  au  moyen  âge  ,  a  y  malgré  les  tâtonnements  du  lecteur  (  cependant  j'ai 
fait  de  mon  mieux),  enlevé  tous  les  suffrages.  Madame  Maury,  en  nous  disant 
tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  les  gesates  du  moyen  âge  ,  a  cru ,  par  modestie , 
ne  devoir  se  poser  que  comme  questionneuse  devant  des  savants ,  et  cependant 
les  savants,  n'ayant  rien  à  reprendre  ni.  rien  à  ajouter  ,  ont  pris  la  modestie 
de  madame  Maury  pour  une  malice. 

Dans  la  dernière  séance ,  M.  Miquel  y  Roca  a  lu  les  mémoires  de  deux  de  nos 
confrères,  MM.  Gninoyseau  et  Brillouin,  sur  la  question  :  Quel  est  le  peuple 
dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité?  Si  les  recherches  les  plus  sa- 
viaintes,les  conjectures  les  plus  ingénieuses,  les  hypothèses  les  plus  sédui- 
sante$  pouvaient  amener  à  la  solution  de  ce  problème  insoluble ,  M.  Brillouin 
l'aurait  résolu  ;  mais  malheureusement,  comme  il  nous  est  aussi  difficile  de  dire 
avec  certitude  que  les  Chinois  sont  antérieurs  aux  Egyptiens  que  d'affirmer  avec 
raison  que  la  Seine  est  plus  vieille  que  le  Tibre,  M.  Brillouin  s'est  jeté  dans  une  ten- 
tative impossible.  N'oublions  pas,  cependant,  que  c'est  en  cherchant  la  quadrature 
du  cercle  qu'Hippocrate  trouva  ses  fameuses  lunules.  L'auteur  du  mémoire  eût 
été  plus  heureux  en  s'appliqnant  à  déterminer  quel  est  le  peuple  dont  la  civili- 
sation (  et  non  pas  l'origine)  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Mais ,  il  faut  le 
dire,  la  faute  en  est  à  la  question,  qui  a  été  mal  posée. 

M.  le  docteur  Maigne  a  recherché  ensuite  les  influences  exercées  sur  la  durée 
de  la  vie  humaine  par  le  climat ,  les  habitudes  et  le  tempérament.  Le  savant 
professeur,  en  mettant  la  pliysiologie  à  la  portée  de  tous,  a  fini,  par  une  leçon 
utile  y  des  discussions  qui  souvent  n'ont  été  que  brillantes. 

Si,  dans  ces  luttes  tantôt  froides  et  tantôt  animées,  les  membres  de  l'Institot 
Historique  ont  eu  parfois  besoin  d'indulgence ,  l'indulgence  ne  leur  a  pas  man- 
^é,  et;  batlaats  ou  baUii<|  on  \s\xt  rendra  au  moins  cette  justice  qn'^n  es* 


sayant  de  frolter  leurs  eailloux  ponr  faire  jaîHîr  des  étincelles ,  ils  ont  eu  le 
Lon  esprit  de  ne  pas  se  les  jeter  à  la  tète,  r , 

Camille  Dutiil, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  rinstiuu  Historique, 


,     SUR  L'AGRICULTURE  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS  (1). 

Bans  une  de  yos  dernières  séances  tous  avez  bien  voulu  me  permettre  de  dé- 
rouler sous  Tos  yeux  le  tableau  de  l'agriculture  en  Egypte. 

J'ai  esquissé  devant  vous ,  à  longs  traits ,  les  principales  opérations  rurales 
d'un  des  plus  anciens  peuples  de  la  terre.  Si  ce  travail  vous  a  paru  offrir  quel§oe 
intérêt,  je  voas  demande  la  permission  de  poursuivre  nfon  œuvre ,  de  compléter 
le  tableau  que  j'ai  commencé  sous  vos  auspices. 

Parmi  les  plantes  les  plus  utiles  à  l'Egypte ,  le  riz  occupe  une  des  premières 
places  ;  il  doit  être  considéré  comme  formant  la  base  de  la  nourriture  des  po- 
pulations qui  vivent  sur  les  bords  du  Nil. 

Le  riz  que  cultivent  actuellement  les  Égyptiens  a  été  importé  des  Indes  sous 
les  califes  arabçs  ,  lorsque  ceux-ci  se  sont  rendus  maîtres  du  pays. 

Deux  grands  districts.de  la  Basse-Egypte,  ceux  de  Rosette  et  de  Damiett«| 
aont  renommés  pour  la  supériorité  de  leur  riz. 

En  général ,  on  pense  que  les  terres  à  riz  rendent  six  fois  plus  que  les  terres 
à  blé. 

i 

C'est  vers  la  fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai  que  Icè/èllahs  sèment 
le  riz. 

La  terre  destinée  à  le  recevoir  a  été  labourée,  puis  égalisée^  puis  enfin  divisée 
en  petits  carrés  où  Teau  du  Nil  a  séjourné  pendant  six  semaines. 

Les  semences )  avant  d'être  jetées  sur  le  sol,  ont  subi  une  préparation  qui 
doit  activer  la  végétation.  Cette  préparation  consiste  à  placer  les  graines  de  riz 
dans  Teau  pendant  quelques  jours ^  Pour  cela  on  se  sert  d'une  espèce  de  sac  (ait 
avec  des  feuilles  de  dattier  qu'on  fixe  ,  à  Taide  de  cordes ,  sur  les  rives  du  fleuve, 
de  ses  canaux,  où  ils  plongent  entièrement.  11  est  positif  que  cet  usage  contribue 
puissamment  au  développement  de  la  plante. 

Le  riz  se  sème  à  la  volée ,  immédiatement  après  le  retrait  des  eaux ,  lorsque 
la  terre  offre  une  consistance  de  bouillie. 

Quand  il  est  parvenu  à  une  hauteur  de  dix  ou  de  douze  centimètres  environ, 
les  Égyptiens  édaircissent  les  carrés ,  et  repiquent  sur  d'autres  terres  les  pieds 
de  riz  qui  se  trouvaient  en  trop  sur  les  premières. 

(1)  Ce  ménoire  bit  suite  à  celui  inséré  dans  la  il  6*  livraison* 
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Depuis  Pépoque  des  semailles  jusqu'à  celle  de  la  moisson ,  le  terrain  ense*- 
mencé  de  riz  doit  être  constamment  humecté.  Il  faut ,  disent  les  Égyptiens,  que 
~  ce  végétal  ait  les  pieds  dans  Teau  et  la  tête  au  soleil. 

Aussi  les  rizières  ne  peuvent- elles  être  établies  que  dans  les  lieux  les  plos 
bas^  ceux  oiî  il  est  facile  de  faire  arriver  Teau.  Voilà  pourquoi  il  n'en  existe  pas 
dans  la  Haute-Egypte. 

C'est  donc  aussi  une  plante  d'été  que  le  riz,  et  comme  l'inondation  a  totale- 
ment cessé  lors  de  ses  semailles ,  on  se  sert ,  pour  amener  Teau  sor  les  rizières , 
de  machines  hydrauliques  s  les  puits  à  roues  dont  J'ai  déjà  eu  Pbonneur  de  vous 
entretenir. 
Dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  le  riz  est  mûr  ;  son  épi  y  de  couleur  jaune, 
'   a  atteint  une  longueur  de  huit  ou  neuf  centimètres. 

Les  tiges  du  riz ,  quand  la  distribution  des  eaux  a  pu  se  faire  d'une  manière 
continue ,  s*élèveut  ordinairement  à  une  hauteur  de  deux  mètres  à  peu  près. 

On  les  coupe  avec  une  faucille,  et  des  enfante^  ou  des  femmes  les  transportent 
sur  une  aire  dans  le  voisinage  des  champs  ou  des  habitations. 

Pour  séparer  le  grain  de  son  épi ,  les  Égyptiens  opèrent  comme  pour  le  blë 
et  l'orge ,  c'est-à-dire  qu'ils  font  passer  sur  les  gerbes  de  riz  l'espèce  de  fiiu|euii 
armé  *de  rondelles  tranchantes  dont  j'ai  fait  mention.  Mais  là  ne  se  bornent 
pas  les  opérations  de  l'agriculteur  égyptien  ;  le  riz  ainsi  préparé  est  encore 
pourvu  d'une  pellicule  épaisse  dont  on  doit  le  débarrasser  ponr  le  livrer  à  la 
consommation.  Le  procédé  en  usage  ponr  effectuer  cotte  séparation  se  nomme 
mondagCy  et  le  mondage ,  en  Egypte,  s'exécute  aujourd'hui  de  deux  manières. 

Avant  de  le  monder,  il  importe* que  le  riz  soit  extrêmement  sec;  aussi ,  pour 
atteindre  la  siccité  la  plus  complète,  les  indigènes  exposent-ils  le  grain  au  soleil, 
sur  la  terre  ou  sur  les  terrasses  des  maisons. 

Plusieurs  fois  dans  la  journée,  des  manœuvres ,  les  pieds  nus  ^  passent  sur 
la  couche  de  riz  en  traînant, les  jambes  de  manière  à  former  de  longs  sillons 
continus  et  à  retourner  le  grain ,  pour  que  de  toutes  parts  il  soit  en  contact 
avec  la  lumière ,  avec  la  chaleur. 

Cela  terminé ,  on  passe  au  mondage.  Le  plus  anciennement  connu  est  très- 
simple.  Dans  une  espèce  de  stalle  se  trouve  un  manège  en  bois  ainsi  composé  : 
*  d'un  gros  rouleau  épais,  long  de  deux  mètres  et  demi  à  peu  près,  partent,  dans 
une  direction  perpendiculaire,  trois  ou  quatre  pièces  de  bois  ou  bras  d'une 
même  longueur. 

Chacun  de  ces  bras  porte  à  ses  extrémités  un  pilon  ;  c'est  un  morceau  de  fer 
cilyndroïde,  arrangé  comme  un  tuyau  et  long  de  trente  centimètres. 
^  Au  rouleau  est  fixée  une  roue  dentelée,  et  à  celle-ci  une  seconde  également 
dentelée ,  mais  placée  dans  un  sens  opposé ,  et  maintenue  à  l'aide  d'un  cylindre 
en  bois  qui,  après  l'avoir  percée  de  part  en  part,  va  s'appuyer  et  tourner  sur 
une  pierre  ou  une  plaque  de  fer. 
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De  cette  dtfuière  pièce  émane  un  bfas  de  levier  aaqœl  on  attache  on  bœof, 
q«t  devient  ahiiî  le  mofcenr  du  manège. 

Lorsque  la  machine  est  mUe  en  mouTement,  les  pilons  tombent  l'un  après 
TaatK  tnr  des  tas  de  rU  que  des  hommes,  postés  ad  hoc,  ramènent  sans  cesse 
sous  lee  battues  des  instruments  destinés  à  le  nettoyer. 

Afin  de  faciliter  ce  travail ,  et  pour  rendre,  disent  les  É^ptîens ,  le  riz  meiU 
lear^  on  est  dans  l'naege  de  mêler  au  grain  une  certaine  quantité  de  sel  de  cni- 


De  tout  temps,  et  jusqu'à  ees  dernières  années  »  les  Égyptiens  n'avaient  pas 
entendu  dire  qu'il  existât  on  qu'il  put  exister  un  autre  moyen  pour  détacher  du 
riz  son  enveloppe  la  pins  immédiate. 

Toutefois,  ils  ne  pouvaient  contester  combien  ce  procédé  lenr  était  coâteux  ; 
en  effet  y  il  fallait,  d'une  part,  des  bœufs  et  les  frab  d'entretien,  des  hommes 
pour  les  conduire ,  d'autres  hommes  pour  les  soigner,  des  ouvriers  apostés  pour 
amener  le  riz  sous  les  pilons ,  et  enfin  un  personnel  d'inspecteurs. 

D'une  autre  part,  il  fallait  fiiire entrer  en  ligne  de  compte Jes  pertes  d'ani- 
maux assez  souvent  très-grandes  en  Egypte  ;  pais ,  l'argent  nécessaire  pour  ré-> 
parutions  ou  substitutions  des  machines ,  ce  qui ,  en  définitive ,  élevait  considé- 
rablement le  prix  du  riz.  ' 

Le  gouvernement  actuel  avait  compris  tout  ce  que  présentait  de  défiivorabie  le 
système  ancien,  quand  son  chef  apprit  qu'en  Amérique  on  avait  construit  des 
manèges  que  la  vapeur  faisait  mouvoir. 

On  résolut  d'introduire  cette  innovation  en  Egypte ,  et  bientôt  on  vit  s'é- 
lever, è  Rosette,  on  vaste  établissement  pour  le  mondage  du  riz  par  la  vapeur. 

£n  Egypte,  le  riz  ne  sert  qu'à  la  nourriture  de  l'bomme.  Les  habitants  n'en 
savent  retirer  aucun  produit  particulier ,  tandis  que ,  .dans  d'autres  contrées , 
en  Chine,  par  exemple,  on  en  extrait  une  liqueur  alcoolique,  et  on  compose , 
avec  sa  fiffine  cuite,  des  ouvrages  de  sculpture  d'une  grande  dureté  et  d'une 
grande  blancheur. 

Au  Cbili ,  on  fait  entrer  le  ris  dans  l'alûnentation  des  chevaux. 

Les  Égyptiens  brûlent  la  paille  de  riz  on  la  font  servir  à  la  couverture  de  leurs 
chétives  habitations. 

iia  disent  que  cette  plante  épuise  le  sol;  aussi  tons  recommandent  de  ne  se- 
mer me  seconde  fois  du  riz  sur  un  champ  donné  qu'après  lui  avoir  fait  succéder 
du  trèfle. 

La  culture  du  riz  semble  être ,  chez  certains  peuples ,  une  condition  essentielle 
de  leur  existence  matérielle. 

Ainsi ,  en  Chine,  son  usage  est  tellement  répandu ,  tellement  nécessaire,  qu*on 
le  cukive  même  sur  les  rivières  et  sur  les  lacs ,  au  moyen  de  radeaux  composés 
avec  des  bambous  qu'on  a  couverts  de  terre. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  dire  un  mot  de  l'influence  des  rizières 
•ar  Tespèce  humaine* 
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Des  voyageurs ,  SaTat7^  entre  autres ,  ont  écrit  qu'en  £^pte  les  habitanu  ne 
recevaient  ancun  effet  ftmeste  des  champs  plantés  de  riz.  Cette  version  est  de 
la  ptns  grande  inexactitude. 

Là  oii  se  trouvent  des  rizières ,  les  hommes  sont  exposés  à  des  fièvres  inter- 
mittentes extrêmement  tenaces ,  très-longues  j  et  qui  laissent  dans  réconomie 
animale  des  traces  profondes  de  leur  passage. 

Ces  affections  ne  sont  pas  les  seules  que  Phomme  doive  redouter  dana  les  terres 
À  riz  ;  la  phthisie  pulmonaire  et  la  cachexie  aqueuse  sont  également  à  craindre, 
et  toujours  elles  conduisent  leurs  victimes  à  la  mort. 

Si  les  terrains  bas,  continuellement  humides»  des  rizières,  portent  une  grave 
atteinte  à  la  longévité  des  habitants ,  ils  influent  aussi  d'une  manière  très-dé&- 
vorable  sur  la  santé  des  animaux  domestiques. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  dernier  fait. 

Il  n'est  aucun  de  vous  y  messieurs ,  qui  n'ait  entendu  parler  de  pastèques  et 
de  la  prodigieuse  consommation  qui  s'en  lait  en  Egypte. 

La  culture  de  ce  fruit ,  si  utile  aux  habitants ,  mérite  que  nous  lui  accordioos 
aussi  quelques  instants. 

Les  voyageurs  qui  ont  visité  les  terres  arrosées  par  le  Nil  ont  sans  doute  re- 
marqué sur  les  bords  du  fleuve  ces  nombreuses  et  hautes  tourelles ,  d'on  partent 
et  où  viennent  s'abattre ,  du  matin  au  soir,  des  bandes  de  pigeons  bleuâtres  qu'on 
plomb  meurtrier  va  souvent  éclaircir  pour  refaire  les  provisions  de  bouche  d'an 
étranger  que  des  vents  contraires  arrêtent  ou  ralentissent  dans  sa  marche. 

Ces  tourelles  sont  des  pigeonniers  construits  par  les  habitants ,  non  pas  seu- 
lement pour  élever  et  avoir  des  pigeons ,  cette  considération  est  pour  eux  fort 
secondaire ,  mais  c'est  surtout  afin  d'obtenir  la  colombine ,  engrais  précieux  et 
sans  lequel ,  assurent  les  Égyptiens ,  U  serait  impossible  de  cultiver  la  pastèque. 

Or,  pour  l'Égyptien  comme  pour  tous  les  hommes  qui  habitent  la  vallée  da 
Nil»  la  pastèque  est  à  la  fois  un  aliment  salubre ,  un  remède  à  la  chaleur,  an 
préservatif  efficace  contre  les  maladies  inflammatoires  que  ne  manquerait  pas 
de  faire  naître  une  grande  élévation  de  la  température;  car  c'est  précisément  sa 
temps  des  plus  grandes  chaleurs  que  le  végétal  dont  il  est  question  porte  ses 
fruits. 

Au  commencement  du  mois  d'avril ,  on  pratique ,  dans  le  sable,  sur  les  bords 
du  Nil  ou  d'autres  endroits  propices ,  des  fosses  profondes  de  30  à  35  centi- 
mètres. 

Les  cultivateurs  y  jettent  un  peu  de  terre ,  déposent  dessus  une  poignée  de 
colombine,  et,  sur  elle,  ils  placent  deux  ou  trois  semences  de  pastèques, 
qu^au  préalable  ils  ont  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

Sur  chaque  endroit  qui  récèle  les  graines ,  une  femme  on  un  enfant  verse, 
durant  quatre  on  cinq  jours ,  une  petite  quantité  d'eau  toutes  les  vingt-quatre 
èeurea. 

Le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  il  apparaît  deux  feuilles  d'un  vert  foacë^  la 
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tige  M  Fome ,  se'dëveloppe  »  rampe  an  loin  ;  les  fruits  se  lioaent ,  et,  dans  les 
premiers  joert  de  j«in ,  ils  ont  atteint  le  di^gré  de  matarité  vonla.' 

Il  se  fait  alors  un  grand  ddbit  de  pastèques^  on  en  remplit  des  barques  ,  des 
chameaux  en  sont  chargés,  et,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  comme  dans 
lea  derniers  des  hameaux  ,  la  population  entière  se  précipite  sur  les  monceaux 
de  pastèques  qu'on  a  établis  devant  elle. 

Une  pastèque  se  vend  depuis  10  jusqu'à  25  centimes. 

Ou  peut  les  conserver  une  année,  si  on  les  place  dans  un  sable  sec. 

Pour  tirer  de  ses  champs  tous  les  bénéfices  qu'il  s'en  est  promis,  ragricùlteur 
«égyptien  doit  déployer  alors  une  grande  activité  ;  il  doit  veiller  nuit  et  jour  s'il 
ne  veuf  pas  voir  sa  terre  entièrement  dévastée. 

Comme  les  pastèques  ne  sont  pas  to'utes  mures  à  la  même  époque ,  les  co-pro- 
priétaires  d'un  champ  s'entendent  pour  faire  bonne  garde  contre  les  voleurs, 
en  très-grand  nombre ,  et  de  deux  espèces  en  ce  temps-là  :  les  hommes ,  puis 
les  loups ,  les  chacals  et  les  renards. 

«rayais  entendu  dire,  par  maint  planteur  égyptien ,  que  les  animaux  carni— 
▼ores  dont  je  viens  de  citer  les  noms  oAngea^nt  des  pastèques ,  et  que  'de 
toQS  les  maraudeurs  ils  étaient  les  plus  dangereux. 

Je  ne  savais  s'il  fallait  accepter  ou  rejeter  cette  assertion  ,  quand  le  hasard  me 
rendit  témoin  d'un  fait  qui  dissipa  mes  doutes. 

Par  une  journée  du  mois  de  juillet ,  deux  loups  étaient  entrés  dans  un  champ 
planté  de  pastèques  ;  ils  se  glivsèretit  sous  les  tiges  et  les  feuilles ,  puis  je  les  vis 
s'arrêter  devant  une  pastèque  ;  ils  la  considérèrent  quelques  instante ,  passèrent 
outre  pour  s'arrêter  de  nouveau  devant  une  autre.  Celle-ci ,  ils  l'entamèrent  et 
se  mirent  à  la  manger. 

Le  maitre  du  champ,  auprès  de  qui  j'étais  assis,  avait  bien  voulu,  ponr  me  faire 
plaisir,  ne  pas  décharger  son  fusil  sur  nos  deux  voleurs.  «  Vous  allez  voir,  me 
dit-il  ;  la  pastèque  que  les  loups  ont  refusée  est  trop  verte  encore ,  tandis  que 
celle  qu'ils  ont  attaquée  est  mûre ,  et  probablement  une  des  plus  belles  de  mon 
champ.  »  Nous  courûmes  sur  les  voleurs;  ceux-ci  prirent  la  fuite,  laissant  sur 
le  terrain  une  partie  de  leur  proie.  L'examen  que  nous  en  fîmes ,  et  celui  de  la 
première  pastèque ,  prouva  que  l'Égyptien  ne  s'était  pas  trompé. 

Dam  une  contrée  où  l'élévation  de  la  température  est  chose  normale ,  il  a  fallu 
des  végétaux  et  un  système  de  culture  qui  fussent  en  rapport  avec  le  climat.  En 
Egypte,  précisément  à  cause  de  cela,  il  n'existe  point  de  prairies  naturelles. 
Tootes  les  plantet  à  racines  cheveloes ,  qui  ne  pénètrent  pas  avant  dans  la  terre, 
sèchent  et  meurent  en  été. 

Ainsi  des  raygrass ,  des  fëtuqoes ,  des  bromes ,  de  la  flouve  odorante ,  du 
dactylis,  etc.,  etc.  Longteteps  J'essayai  de  lesnatoraliser;  mes  tentatives  de- 
meurèrent infractueoses. 

La  plante  fourragère  la  plus  généralement  répandue  en  Egypte,  celle  dont 
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on  lail  le  plos  grand  usage,  e$l  le  trèfle  blanc  on  aleiandrin.  A  Inî  seal  il  com- 
pose presque  toutes  les  prairies  artificielles. 

Le  trèfle  blanc  se  sème  à  la  fin  d'octobre  ou  dans  les  premiers  jours  de  no- 
Tembre.  Pour  que  les  semences  puissent  germer  et  se  développer,  il  faut  que  U 
terre  soit  encore  imprégnée  d'eau ,  à  l'état  de  boue. 

Six  semaines  après ,  la  plante  est  assez  haute  ;  on  la  coupe  avec  la  faucille  oa 
on  la  fait  manger  sur  pied. 

Dans  ce  dernier  cas ,  et  sans  qu*il  ait  été  arrosé ,  le  trèfle  fourptt  deux  pousses. 
Quand ,  an  contraire ,  on  peut  lui  donner  de  l'eau ,  et  que  Tagricnlteur  n'a  point 
attaché  dif  bestiaux  sur  sa  terre ,  il  obtiendra  cinq,  six  et  jusqu'à  sept  coupes 
de  trèfle. 

Tout  à  côté  de  ce  dernier  j'ai  semé ,  à  plusieurs  reprises  dtfTérentes ,  du  trèfle 
incarnat  et  du  trèfle  de  Hollande.  Tous  deux  sont  sortis  de  terre  ,  ont  fourni 
des  tiges  et  des  feuilles^  mais  plus  tard  que  l'autre ,  et  leur  prodoit  n'a  jamais 
valu ,  à  beaucoup  près ,  celai  do  trèfle  alciaiidrin. 

Une  considération  essentielle  dans  l'agriculture ,  en  Egypte ,  est  d'éviter  les 
lieux  ombrages. 

Si ,  sur  une  terre  ensemencée ,  il  existe  un  arbre ,  la  végétation  avorte  oo  feste 
rabougrie  autour  de  lui,  dans  un  rayon  assez  étendu. 

De  même  qu'en  Europe ,  les  laboureurs  égyptiens  ont  des  ennemis  à  com- 
battre» Les  plantations  de  mais  attirent  les  pigeons  ;  des  nuées  de  moineaux 
descendent  sur  les  blés ,  sur  le  riz ,  et  commettent  de  grands  dégâts.  Les  Egyp- 
tiens les  chassent  ou  avec  la  fronde  ou  à  coups  de  fusil. 

Pour  labourer  la  terre  et  mouvoir  leurs  machines  hydrauliques,  les  habitants 
de  rÉgypte  se  servent  du  bœuf,  du  bu  flic,  quelquefois  du  chameau,  de  Tâne ,  et 
très-rarement  du  cheval. 

Dans  plusieurs  endroits ,  comme  à  Damiette  et  dans  les  environs  du  Caire, 
des  hommes ,  sans  aucun  secours  étranger,  font  monter  l'eau  des  puits  eu  appli- 
quant  leurs  pieds  et  leurs  mains  sur  les  dentelures  prolongées  des  roues  fixées 
à  ces  puits. 

On  nomme  ces  manèges  des  sakies  à  pied;  les  hommes  y  fonctionnent  comme 
des  écureuils  dans  une  cage. 

11  est ,  relativement  aux  grands  animaux  de  l'Egypte ,  des  considérations  im- 
portantes-que  nous  ne  devons  pas  omettre. 

Le  bœuf  est  j  en  général ,  préféré  aux  autres  pour  tous  les  travaux  ;  cependant 
son  emploi  n  est  pas  toujours  et  partout  aussi  avantageux  que  celai  du  buflle , 
par  exemple. 

Ainsi»  dans  les  risières,  où  le  buffle  qui  aime  l'eau  trouve  des  éléments  de  vie, 
le  bœuf  succombe  bientôt,  ou,  s'il  en  sort,  c'est  accablé  de  maladies  ou  réduit 
à  un  marasme  épouvantable. 

Le  chameau,  animal  plus  spécialement  destiné  au  transport  à  doS;  n*est  attelé 
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à  la  cbarrtie  on  alltché  aax  sakies  qu'en  cas  de  pénurie  des  antres  anîmaax. 
Ceci  prouve  toutefois  qu*il  peut  être  utilisé  de  plus  d'une  manière. 

Les  Égyptiens  soumettent  leurs  anîAianx  domestiques  à  un  régime  alimentaire 
sur  lequd  il  est  bon  de  nous  arrêter  un  instant. 

Depuis  le  mois  de  janvier  jusque  vers  la  fin  de  mai ,  c'est*à*dire  pendant  en- 
viron cinq  mois ,  on  donne  du  trèfle  blanc  ou  à  l'écurie  ou  dans  les  champs. 

Durant  tout  ce  temps ,  le  pansement  de  la  main  est  supprimé;  les  Égyptiens 
le  croient  préjudiciable  à  la  santé  des  animaux. 

Depuis  Ja  fin  de  mai  jusqu'en  janvier,  on  distribue  aux  chevaux  à  peu  près  de 
dix  à  onze  livres  dWge  chaque  jour  et  douze  ou  quinze  livres  de  paille  hachée. 

Les  chevaux  soumis  à  l'usage  du  vert  sont  dans  une  inaction  complète;  on 
les  attache  par  les  quatre  pieds ,  et ,  forcés  de  rester  ainsi  sur  place  »  ils  acquièv 
rent  un  embonpoint  qui  en  impose  aux  propriétaires. 

Turcs  et  Egyptiens  recherchent  les  chevaux  gras.  Sous  l'influence  d'une  ali- 
mentation verte ,  aqueuse ,  longtemps  continuée ,  l'organisme  animal  se  dété- 
riore considérablement.  Des  paquets  de  graisse  s^accumulent  dans  différentes 
parties  du  corps ,  et  les  animaux  tombent  dans  un  état  d'obésité ,  prélude  de 
maladies  très-graves. 

C*esi  précisément  ce  qui  arrive  aax  chevaux  égyptiens  ;  tous  deviennent  fai- 
bles. Si  on  les  monte ,  ils  bronchent  à  chaque  pas ,  suent  très-vite  et  tombent 
lâciiement. 

Le  sang  des  chevaux  soumis  à  une  nourritnre  verte  est  plus  aqueux  que 
celui  des  animaux  qui  usent  d'aliments  secs. 

Cette  condition,  où  se  trouve  placé,  chaque  -année,  le  cheval,  en  Egypte, 
n*est  autre  que  celle  adoptée  par  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'engraissement 
des  bestiaux.  Aussi ,  les  Arabes  bédouins,  faisant  allusion  i  la  fâcheuse  habitude 
des  Égyptiens,  disent-ils  qu'ils  élèvent  des  chevaux  pour  la  boucherie  et  non 
pour  les  combats. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux  encore ,  c'est  que  l'usage  adopté  par  les  ha- 
bitants de  l'Egypte  a  été  introduit  dans  Tarmée  sans  aucune  restriction.  Ainsi , 
tous  les  ans,  on  envoie  au  vert,  pour  quatre  ou  cinq  mois ,  tous  les  chevaux  de 
l'armée. 

Cette  pratique  peut  donner  lien  à  des  inconvénients  extrêmement  graves  et 
compromettre  la  sûreté  de  TËtat. 

En  effet ,  des  chevaux  qui  sont  restés  longtemps  immobiles  sur  un  champ  de 
trèfle  ne  peuvent,  immédiatement  après ,  se  livrer  aux  maneeuvres  des  camps. 

Rentrés  dans  leurs  casernes  »  les  cavaliers  ne  pourront  se  servir  de  leurs  mon  * 
tures  qu'après  les  avoir  laissées  au  sec  pendant  un  mois  ou  six  semaines.  Cette 
condition  est  indispensable;  si  on  la  néglige ,  les  chevaux  demeurent  faibles  et 
deviennent  aptes  a  contracter  des  maladies  toujours  dangereuses. 

Ces  désavantages  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  s'expose  le  gouvernement 
égyptien.  Si  la  santé  des  clu)vaux  de  troupe  reçoit  une  grave  atteinte  ,  Vin^truc- 
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tion  dtê  cavaliers  souffre  aoisi  beaucoup  d*UD  ëlat  de  choses ^e  fieu  ne  peut 
excuser. 

Si  le  :gott¥ernemont  égyptien  deratt  tout  à  coup  dire  aiarcber  ses  escadrons 
de  guerre  en  mars  ou  en  a?rîl  ,.il  ne  pourrait  compter  sur  un  seul  cbeval. 

Maintefois  j'ai  demandé  la  suppression  d'une  coutume  aussi  perni^ease  ;  ie 
gouvernement'  a  voulu  la  maintenir,  en  dépit  des  pertes  qu'elle  occasionnait. 
On  me  disait ,  pour  toute  réponse ,  que  l'abolition  d'un  usage  aussi  ancienne- 
ment admis  en  Egypte  rendrait  une  multitude  de  chevaux  areugles. 

Les  maladies  qui  se  développent  plus  particulièrement  sous  Tempire  du  ré* 
gime  alimentaire  que  j'ai  signalé  sont  :  la  morve,  le  farcin  et  les  ramollissements 
du  foie.  Ces  maladies  sont  extrêmement  communes  en  Egypte. 

Après  Tépoque  du  vert ,  on  nourrit  les  bœiifs  ,  les  chevaux  et  les  ânes  avec 
des  fèves  et  de  la  paille  hachée. 

En  Egypte I  l'espèce  bovine  est  généralement  belle,  mais  les  Égyptiens  ne 
lui  donnent  aucun  soin  ;  ils  la  laissent  dépérir ,  et  aujourd'hui  elle  est  extraor- 
dinairement  dégénérée.  Dans  les  campagnes ,  jamais  les  habitants  ne  pansent 
leurs  bêtes  à  cornes  ;  aussi  toutes  ou  presque  toutes  sont  couvertes  de  tiques 
de  la  tête  aux  pieds.  Ces  insectes  percent  le  cuir,  tourmentent,  sucent  les  ani- 
maux sur  lesquels  ils  se  sont  fixés,  et  ils  les  amènent  ainsi  à  un  état  de  mai- 
greur voisin  du  marasme. 

S'il  est ,  en  Egypte ,  un  animal  domestique  grandement  utile  à  l'habitant  des 
campagnes,  c'est  à  coup  sûr  le  buffle. 

Le  buffle  n'exige  aucun  soin;  il  vit  de  peu ,  et  vit  dans  les  marais  ,  où  il  ar- 
rache, pour  s'en  nourrir,  des  herbes  que  refusent  les  autres  animaux. 

Le  buffle  donne  beaucoup  plus  de  lait  que  la  vache,  mais  il  est  d'une  qualité 
inférieure. 

Partout  il  peut  s'acclimater,  et  partout  il  peut  être  d'un  grand  secours  aux 
classes  lea  plus  pauvres  de  la  société. 

Lorsque  je  suis  arrivé  en  Egypte,  on  m'avait  dit  que  le  jumart  y  existait,  et 
on  m^avait  même  cité  le  nom  de  personnes  qui  devaient  posséder  cet  animal 
prétendu ,  résultat  de  l'accouplement  du  cheval  avec  la  vache. 

Quoique  je  ne  partageasse  pas  cette  croyance,  j'ai  été  à  la  recherche  du  jumart, 
et  je  déclare  que  jamais  je  ne  l'ai  rencontré.  On  m'a  désigne  des  hommes  qui 
l'auraient  obtenu;  je  suis  allé  les  voir,  je  les  ai  interrogés  ,  et  cette  fois  encore 
j'ai  pu  me  convaincre  de  l'erreur  ou  étaient  tombés  les  Egyptiens^ 

J'ai  £iit  plus  :  comme  aux  doutes  que  j'opposais  on  élevait  citation  sur  cita- 
tion ,  j'ai  voulu  expérimenter  directement,  et  dans  les  haras  de  Cboubra ,  en 
présence  des  employés  et  de  quelques  visiteurs  étrangers  ,  des  vaches  ont  été 
saillies  par  des  chevaux. 

L'union  des  sexes  a  eu  lieu ,  jamais  il  n'eu  est  rien  résulté. 

Ces  oliservatioos  me  conduisent  à  quelques  autres  de  même  nature. 
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Des  naUirslittes  oui  prélenda  ,  Valmont  de  BcNOiare  avec  eui ,  qae  le  buffle 
poayait  féconder  la  vache,  oa  le  taureau  la  bufflène. 

Dane  les  campagnes  de  l'Egypte  »  les  buffles  ,  les  taureaux  et  les  vaehes  sont 
pèle-mèle;  on  les  conduit  dans  les  mêmes  pacages ,  tl  fort  souvent  les  mâlcS' 
d'une  espèce  couvrent  les  femelles  d^nne  autre. 

Pourtant  aucune  conception  ne  s^en  est  suivie,  et  les  Egyptiens  ne  la  croient 
pas  possible.  L'assertion  des  naturalistes  me  paraît  donc  sans  fondement. 

Quand,  en  Egypte,  l'homme  a  pu  déployer  sans  entraves  les  ressources  de 
son  intelligence  ,  l'industrie,  l'agriculture,  le  commerce,  les  arts  et  les  sciences 
maiebatent  è  grands  pas  vers  les  perfectionnements  qu'on  ne  peut  nier. 

La  terre  produisait  de  très-riches  moissons ,  et  une  population  immense  , 
cinq ,  six  et  sept  millions  d'hommes,  habitait  dans  de»  villes  superbe)  dont 
nous  n'apercevons  plus  que  des  débris ,  témoins  muets  de  la  grandeur  passée 
d'un  des  premiers  peuples  de  la  terre. 

Ballottés  entre  des  conquérants  oppresseurs  ou  des  conquérants  moins  inhu- 
mains ,  les  Egyptiens,  depuis  fort  longtemps,  ont  dû  porter  l'empreinte  du  joug 
qne  leur  imposèrent  des  maîtres  étrangers. 

Si  les  liens  qui  les  attachaient  aux  vainqueurs  leur  laissaient  quelque  liberté 
d'action,  ils  payaient  au  centuple  le  bienfait  qu'ils  en  recevaient. 

L'Egypte  restait  riche  par  son  agriculture ,  savante,  industrielle  et  commer- 
çante. 

Mais  lorsque  le  sort  livrait  la  vallée  du  Nil  à  de  fougueuses  hordes  de  Bar- 
bares, oh!  alors,  tout  tarissait  devant  eux  ;  la  terre  cessait  de  produire ,  la  vé- 
gétation semblait  s'arrêter  subitement ,  comme  elle  s'arrête  quand  passent ,  eu 

a 

Egypte,  ces  vents  empoisonnés  du  sud  que  redoute  également  tout  ce  qui  a 
vie.  A  travers  d'innombrables  vicissitudes,  déchirée  par  les  tempêtes  humaines, 
vingt  fois  sur  le  point  de  disparaître ,  renaissant  tout  à  coup  de  les  cendres , 
l'Egypte  avait  été  gouvernée  par  les  Mameloucks ,  puis  par  les  Turcs ,  quand, 
défigurée,  pâle,  meurtrie,  elle  tomba  au  pouvoir  d'une  armée  sortie  d'un  iiays 
chrétien. 

La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Français  est  peut-être  l'épisode  le  plu.^  re- 
marquable de  notre  histoire  militaire. 

Les  Egyptiens  musulmans ,  comme  leurs  maîtres ,  n'avaient  trouvé,  malgré  le 
protectorat  d'une  religion  semblable,  que  des  oppresseurs  avides,  des  tyrans 
insatiables.  Dieu,-|>our  les  humilier,  pour  les  punir,  avait  voulu,  disaient-ils, 
qae  des  gidours  imposassent  à  leur  tour  des  lois  ^ux  vrais  croyants  :  c*était  un 
décret  fatal  auquel  il  fallut  se  résigner,  pourtant  ;.mais  chacun  des  vaincus  Ten- 
visagea  comme  une  condamnation  à  mort  ou  comme  l'épreuve  la  plus  terrible 
imposée  par  le  Créateur  aux  mahométans  réprouvés.  Ils  avaient  couibé  le  front 
devant  cette  manifestation  de  la  Providence ,  ils  attendaient  en  silence  que  la 
mort,  mais  une  mort  cruelle ,  vint  les  enlever  à  la  terre,  lorsqu'autour  d'eux 
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ils  entendirent  prononcer  deg  parole»  de  pais  par  ceuK'^là  nkème  qa*iU  con«î- 
dcraient  comme  les  ennemis  les  pins  acharnes  de  leur  religion. 

Ils  avaient  faim  :  les  étrangers  leur  donnèrent  do  pain.  Lenrs  anciens  goo- 
Ternements  les  frappaient  sans  pitié  ;  les  chrétiens  vainqnenrs  leur  tendirent 
une  main  sccourable  et  les  appelaient  frères. 

Un  moment  ils  refasèreni  d'en  croire  lears  yenx  d  lenrt  oreUles,  tant  la 
conduite  des  derniers  conquérants  lenr  sembla  étrange. 

A  peine  avaient-ils  chassé  de  l'Egypte  les  hommes  qui  ropprimaîent  que 
les  Français  s'appliquèrent  à  consolider  leur  conquête. 

Les  impôts  furent  considérablement  diminués.  Les  Egyptiens,  f  randa,  petits, 
riches  ou  pauvres»  trouvèrent  dans  l'administration  nouvelle  une  égale  pro* 
tection.  Toute  tyrannie  avait  disparu  ,  e^  l'Egypte  rencontrait  partout  one  jus- 
tice que  ses  coreligionnaires  avaient  été  loin  de  lui  accorder. 

Libre  dans  son  cbamp^  il  se  livra,  sans  crainte  d'être  dépouillé ,  aux  travaux 
de  l'agriculture  ,  et  celle-ci  acquit  bientôt  un  développement  remarquable. 

L'Egypte,  sous  le  gouvernement  des  Français,  acquérait  chaque  jour  de  nou- 
velles forces;  elle  allait  reconquérir  son  énergie  première ,  reprendre  dans  le 
monde  une  place  qu'elle  y  avait  perdue,  quand  un  événement  imprévu  força  la 
France  d'abandonner  sa  conquête. 

Tiraillée  de  nouveau ,  encore  une  fois  le  théâtre  de  luttes  sanglantes ,  VE- 
'gypte  ,  harassée  ^  haletante ,  devint  possession  turque  sous  la  domination  du 
pacha  qui  la  gouverne  actuellement. 

Le  pacha  monopolisa  Tagricnltore. 

Le  monopole  enfanté,  il  enfanta  lui-même  un  nouvel  ordre  de  chosea,  nue 
administration  dont  vous  connaisses  les  rouages  infiniment  compliqués. 

Les  Egyptiens  ext>ropriés  se  trouvèrent  n'avoir  plus  rien  à  eux  :  ni  terre,  ni 
industrie ,  ni  commerce  ;  ils  devinrent  des  manœuvres  à  la  solde  du  seul  pro- 
priétaire, qui  fut  en  Egypte  le  chef  du  gouvernement. 

L'Egyptien  dépouillé  dut  abandonner  toute  spontanéité  dans  les  travaux  des 
champs  ;  il  attendit  que  ses  maîtres  lui  indiquassent  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Le  chef  du  gouvernement  fut  Tordonnateur  des  ensemencements.  Repré- 
senté dans  les  provinces  par  des  gouverneurs  turcs,  il  précisa  y  chaque  année, 
lui-même,  ce  que  les  provinces  devaient  fournir. 

Aux  gouverneurs  furent  adjoints  des  sous-gouverneurs  ;  ceux-ci  eurent  des 
agas  sons  leursordrer;  lesagas  comptèrent  aussi  leurs  délégués»  et  depuis  le  chef- 
lieu  d'un  département  jusqu'à  la  simple  commune ,  le  grand  sabre  du  pacha , 
comme  disent  les  Orientaux ,  ^se  trouva  ainsi  suspendu  sur  la  tête  dé  ses  sujets. 

L'Egyptien  ,  porteur  d'une  pioche,  ou  placé  contre  sa  charrue,  attendait 

.  Un  soldat  turc,  ai*mé  d'un  fouet,  veillait  auprès  de  lui  ;  c'était  le  dernier  an- 
neau de  la  chaîne  hiérarchique;  il  allait  Faire  exécuter  Tordre  que  son  supérieur 
immédiat  devait  lui  transmettre. 

Personne  encore  ne  savait  ce  qn^on  ensemencerait;  le  pacha  n'avait  reçu  an- 
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« 

eume  nooTelie  des  marchés  de  TEiirope  ;  il  igaorait  quelles  étalent  les  denrées 
cfont  la  vente  serait  la  plus  avantageuse.  Bientôt  arrivent  les  bulletins  da  com- 
merce; ils  annoncent  nne  haassedans  les  prix  da  coton.  Vite,  le  pacba  d'or- 
donner d'ensemencer  da  coton* 

Le  gouverneur  se  hâte  de  prévenir  ses  subordonnés  ;  ceux-ci  font  passer  les 
ordres  à  Iturs  administrés  ;  les  derniers  représentants  de  l'autorité  suprême 
préviennent  les  soldats  de  garde  auprès  du  laboureur ,  et  des  coups  dé  fooet 
rudement  appliqués  sur  les  épaules  de  ce  dernier  lui  annoncent  qu'il  peut  tra* 
vaillcr. 

L'Egyptien  pique  ses  bœufs  ,  la  chaiTue  avance ,  un  sillon  est  tracé  ;  mais 
l'homme  exproprié  se  rappelle  qu'il  ne  laboure  pas  pour  lui  ;  il  sait  que  les  ré- 
coltes qui  vont  naître  par  ses  soins  lui  seront  impitoyablement  enlevées. 

Dominé  par  cette  idée,  il  ralentit  son  travail ,  il  remplit  mal  sa  tâche. 

Le  gardien  frappe,  et  frappe  encore  pour  activer  l'ouvrage  ;  mais  bientôt  &- 
tigué  lui*mème ,  Il  s*endort ,  laissant  ainsi  l'Egyptien  maître  d'agir  à  son  gré. 

L'Egyptien  lait  glisser  rapidement  sur  la  terre  le  soc  de  sa  charrue  ;  puis,  k 
des  intervalles  éloignés ,  il  trace  d'autres  sillons;  et  son  gardien  ,  ordinaire- 
ment étranger  aux  opérations  rurales,  n'examine  pas  à  son  réveil  quelle  est  la 
profondeur  du  labour  terminé. 

Le  coton  étant  une  plante  d'été,  de  fréquents  arrosements  sont  indispensa- 
bles, et  Teau  sur  les  cotbnnièrcs  est  fournie  par  les  puits  à  roues  ;  mais  des  in* 
cidents  surgissent  :  ils  deviendront  préjudiciables  à  la  culture  du  végétal  favori 
de  Mébémet-AIi. 

Les  manèges  en  bois  des  puits  à  roues  ne  sout  pas  montés  ;  l'Egytien  le  sait  ; 
mais,  dépouillé  du  titre  de  propriétaire,  il  se  gardera  bien  d'en  prévenir  les 
Turcs,  ses  spoliateurs. 

Ici  vont  mouvoir  tous  les  ressorts  de  la  singulière  machine  gouvernementale 
imposée  à  l'Egypte  pour  assurer  le  règne  du  monopole. 

Le  soldat  accolé  au/^/Z^A,  c'est-à-dire  ia  dernière  extrémité  du  long  sabre 
du  pacha ,  adresse  une  réclamation  pressante  à  son  supérieur  ;  celui-ci  la  fait 

parvenir  au  sous-gouverneur  avec  une  apostille.  . 

« 

Le  sous-gouverneur  envoie  la  réclamation  au  directeur  de  la  province,  qui  la 
fait  tenir,  à  son  tour,  au  conseil  privé  du  vice-roi. 

Cette  longue  route,  scindée,  embarrassée  d'obstacles,  doit  être  parcourue  si 
Ton  veut  obtenir  les  bois,  les  clous,  les  cordages  nécessaires  pour  remettre  en 
leur  état  les  manèges  détraqués.  '    . 

La  demande  revient  par  le  même  chemin  ;  elle  touche  à  tous'  les  degrés  de 
rëcfaelle  administrative.  Chaque  dépositaire  du  pouvoir  a  eu  connaissance  de  la 
note  qu'a  sn  y  apposer  le  premier  aide  de  camp  du  pacha  ;  et  cette  note  enjoint 
de  prendre  ,  dans  un  lieu  désigné ,  les  matériaux  dont  on  a  besoin. 

Tandis  que  fonctionne  le  personnel  nommé  pour  activer  les  travaux  agricoles» . 
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le  coton  croit  lentement  ;  il  souffre  ;  et  souvent,  quand  la  terra  tUmbîbe  enin 
d*eau,  il  c^t  trop  fard ,  le  coton  a  séché  sur  pied. 

L'agriculture,  dans  les  mains  du  gouvemenient,  n'étant  que  l'expression  du 
besoin  de  quelques  inarcbés  européens ,  est  constamment  vacillante. 

Fort  souvent  j*ai  vu  des  terres  ensemencées  d'un  blé  déjà  grand  être  dé- 
chirées parla  charrue  pour  recevoir  des  graines  de  coton.  Qn'arrivaitril  parfois? 
le  coton  diminuait  subitement  de  valeur,  et  les  pauvres  habitants ,  sans  blé,  se 
trouvaient  réduits  à  la  dernière  extrémité. 

De  ce  que  les  Egyptiens  sont  exclus  du  nombre  des  propriétaires,  ils  n'en 
continuent  pas, moins  d*ètre  passibles  d'impôts  fort  élevés,  et  eux  seuls  doivent 
sut>venir  aux  exigences  du  gouvernement. 

On  leur  demande  de  l'argent,  du  lait,  du  beurre  ;  et  quand  le  gouvernement 
eut  pris  pour  son  compte  les  filatures,  les  usines  et  les  fabriques»  il  s'empara 
des  bœufs  que  nourrissaient  les  Egyptiens. 

Et  pourtant ,  malgré  ce  pillage  continu,  il  fallait  que  les  terres  fussent  labou- 
rées. Alors  naquit  un  désordre  indicible,  et  l'Egypte  parut  comme  atteinte 
d'un  mal  qui  la  menaçait  d'une  gangrène  inévitable. 

Les  meilleurs  bœufs  enlevés  aux  villages,  il  fallait  des  fèves  et  de  la  paille 
pour  les  substanter.  On  les  prit  chez  les  laboureurs. 

Les  laboureurs,  dénués  de  tout  pour  eux  et  leurs  bestiaux,  se  virent  entraî- 
nés dans  une  misère  effroyable. 

Les  émissaires  du  gouvernement  les  pourchassaient  continuellement  ;  et 
lorsque,  pressurés  ,  battus  ou  menacés  de  la  corde ,  ils  n'eurent  plus  rien  ,  ils 
prirent,  pour  vivre,  ce^qui  leur  restait  de  fbves  pour  alimenter  leurs  bestiaux. 

Les  besliaux  affamés ,  couverts  de  vermine,  succombèrent  dans  les  sillons 
qu'ils  venaient  de  tracer.  Les  récoltes  manquèrent  ou  furent  d'une  valeur  très- 
minime. 

Au  milieu  de  cette  désorganisation  qui  grandissait  tous  les.  jours',  une  autre 
scène  très-déplorable  s'offrit  bientôt  aux  yeux  de  l'observateur.  . 

Pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  une  partie  de  la  population  prit  la  fuite  ;  il  en 
résulta  que  les  digues  destinées  à  limiter  les  inondations  se  disloquèrent ,  et  les 
eaux  du  Nil ,  ne  rencontrant  plus  d'obstacle ,  inondèrent  tout ,  jusqu'aux  vil- 
lages. 

Les  maisons  tombèrent ,  ce  qui  restait  de  troupeaux  fut  enlevé,  dispersé  ;  et 
après  l'inondation  la  surface  de  la  terre  fat  jonchée  de  cadavres  qui,  se  putré- 
fiant ,  jetèrent  en  Egypte  les  germes  de  maladies  pestilentielles. 

Le  gouvernement  égyptien  n'en  continua  pas  moins  de  demander  de  Tar- 
gent ,  des  hommes  et  des  bestiaux  aux  communes. 

Les  gouverneurs  n'osèreAt  signaler  au  pacha  l'état  misérable  des  villages  ;  et, 
afin  de  ne  pas  laisser  de  prise  aux  réprimandes ,  ils  assaillirent  les  fellahs  et 
menacèrent  de  les  pendre  s'ils  ne  livraient  incontinent  de  quoi  satisfaire  le 
pacha. 
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Ces  menaces  rëossirenl  une ,  deux  on  trois  fois  ,  et  lor.<%qu*îlâ  eurent  tout 
livré,  on  leur  demanda  encore.  Commeils  n^ayaientplus  rien,  on  les  emprisonna. 

Les  prisonniers  recevaient  chaque  jour  des  centaines  de  coups  de  fouet; 
on  les  pendit  de  temps  en  temps;  et  quand,  après  plusienr^  mois,  on  ne  put 
rien  avoir  des  autres,  ceux-ci  furent  relâchés  et  renvoyés  dans  leurs  villages. 

Hors  d'état  de  travailler,  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
reçus ,  ils  attendirent,  dans  leurs  cabanes  empoisonnées,  que  la  mort  les  déli- 
*Trât  de  ce  monde. 

La  mort  ne  se  fit  pas  attendre. 

Ponr  remédier  à  un  état  de  choses  dont  seuls  ils  étaient  les  auteurs,  les  Turcs 
recoururent  à  un  expédient  curieux. 

Puisque  des  villages  en  très-grand  nombre  se  trouvèrent  dans  Timpossibilitë 
de  payer  les  impositions!  ils  contraignirent  les  villages  voisins  à  payer  pour  les 
premiers,  établissant  par  là  une  solidarité  matérielle  dont  ils  vantèrent  les 
grands  avantages. 

La  solidarité  fut  acceptée ,  bon  gré  malgré,  et ,  quelques  mois  après ,  le 
nombre  des  communes  insolvables  avait  augmenté  du  double. 

Inventeurs  de  l'expédient,  les  Turcs  ne  s'arrêtèrent  point  pour  cela;  ils  éten- 
dirent la  solidarité  au  fur  et  à  mesure  que  l'insolvabilité  croissait  elle-même. 

Fixée  d'abord  i  quelques  villages,  elle  embrassa  des  cantons,  puis  des  arron- 
dissementSy  puis  des -provinces. 

Et  il  advint,  sous  un  pareil  régime,  que  cantons,  arrondissements  et  provinces 
cessèrent  de  produire. 

Le  premier  remède  ne  pouvant  plus  agir,  le  gouvernement  égyptien  en  ap- 
pliqua un  autre  :  il  prit  pour  son  compte  tous  les  villages  obérés. 

Dans  cette  condition  ^  ces  villages  furent  constitués  propriétés  nationales,  et 
les  hommes,  comme  les  bestiaux,  furent  placés  sous  l'autorité  d'un  Turc  auquel 
le  pacha  avait  donné  l'ordre  de  rendre  à  la  terre  toute  sajertilité  première. 

Les  hommes  devaient  recevoir  une  paye ,  jamais  ils  ne  la  reçurent  ;  les  hom- 
mes s'enfuirent. 

Comme  la  commune  se  trouvait  sans  appointements  quand  le  Turc  eu  prit 
possession  ,  les  fourrages  manquèrent. 

Les  bestiaux,  n'ayant  rien  à  manger,  moururent.. 

On  courut  après  les  hommes  ;  plusieurs  turent  pris  ,  ramenés  aux  villages 
d'où  ils  se  sauvèrent  de  nouveau,  parce  qu'ils  n'y  trouvaient  rien  de  ce  qn*il  leur 
fallait  pour  vivre  et  pour  travailler. 

Le  gouvernement  continue  ce  système;  et  dans  ce  moment'il  persiste  encore 
à  maintenir  une  création  qui  occasionnera  la  ruine  totale  de  l'Egypte. 

C'est  à  cette  administration  malheureuse  qu'il  faut  attribuer  la  dégénération 
des  produits  principaux  de  l'agriculture  égyptienne ,  comme  blé ,  coton  et 
autres.  Hahont  , 

Membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnslitat  Historique. 
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ANNALES  MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES. 


lODRlUL  DE  L'aRATOHIE,   DE  JLA  PHYSIOLOGIE  ET  DE  U  PATROLOGIB 

DU   SY8T&UB  IIERTEDX, 
Par  BfM.  BAILLARGER,  CERISE  U  LQIKpBT. 

INTRODUCTION.  ^  «.  QaoiB. 

Après  ayoir  altribaë  à  Pioel,  cet  esprit  «i  ëmîoemmeDt  philosophique  et 
dassificatenr^  le  projet  de  créer  des  Annales  médico-psychologiqaes  ;  après  avoir 
dëclai^é  qne  des  hommes  pins  célèbres  que  les  rédacteurs  avoués  devaient  ap- 
porter leur  appui  à  une  tacbe  aussi  difficile,  M.  Cerise,  modeste  ainsi  jusque 
dans  rexécution  de  cette  œuvre  immense^  en  trace  le  plan  avec  des  lignes  hardies 
qui  colorent  vivement  le  style  que  vous  lui  connaisses.  Nous  allons  suivre  son 
tracé  autant  que  nous  le  permettra  notre  faible  intelligence  d'appréciateur. 

L'aliénation  mentale  a  été,  surtout  depuis  le  oommencement  de  ce  siècle,  l'ob- 
jet d'études  sérieuses  de  la  part  des  médecins  et  des  administrateurs  ;  les  efforts 
de  Piuel  et  les  travaux  d'Esquirol  ont  été  chaudement  secondés  et  soutenus 
dans  leur  résultat  par  les  gouvernants  ;  et  en  cela  nous  ne  pouvons  que  donner 
des  éloges  aux  pouvoirs  qui  ont  exécuté  les  réformes  proposées  par  la  science 
dans  le  but  d'un  soulagement  aux  misères  de  l'humanité.  La  science  de  raliéna- 
tion  mentale  peut  donc  maintenant  se  déployer  dans  un  large  cadre,  sans 
crainte  de  se  voir  gênée ,  au  milieu  de  »es  appréciations  si  multipliées^  soit  par 
d'étroites  institutions  légales,  soit  par  le  dégoût  enraciné  dans  de  vieux  préjugés. 
Aussi  aujourd'hui  des  traités  spéciaux  sur  la  matière  ne  suffisent  plus  à  la  ca- 
riosité  généreuse  on  à  l'appétit  ardent  des  adeptes  du  savoir.  L'anatomie ,  la 
pbysiologie«  rétii,de  des  fonctions  morales  et  lutellectuclles  se  Hent  intimement 
à  la  pathologie  du  système  nerveux;  c'est  sur  cette  grande  base  que  M.  Cerise 
et  tes  collaborateurs  vont  asseoir  leurs  travaux. 

Et  l'oif  peut  entrevoir  déjà  la  récrimination ,  juste  du  reste,  d'avoir  séparé 
ces  études.  De  quelle  importance  peut  être  la  recherche  spéciale  des  fonctions 
intellectuelles,  sans  la  connaissance  de  l'agent  actif  ou  de  l'organe  passif  de  ces 
fonctions  ;  le  rapport  immédiat  qui  lie  entreeux  et  l'agent  et  l'organe? 

De  quel  poids  peut  être  le  jugement  problématique  sur  une  fonction  patbolo- 
giqnesans  la  connaissance  exacte  de  la  fonction  physiologique,  principalement 
dans  le  domaine  si  ardu  ou  s'exerce  la  pensée  ?  liaison  différentielle,  qui  sert 
depuis  longtemps  de  pierre  de  touche  dans  l'étude  des  autres  maladies.  Et 
l'on  pt nt  entrevoir  encore  les  efforts  projetés  pour  la  solution  du  grand  pro- 
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blême  des  rapports  du  physique  et  du  moral.  Les  auteurs  de  ces  annales  veu- 
lent donc  :  «  l'avancement  théorique  et  pratique^  physiologique  et  patholo— 
gique  de  la  science  des  rapports  du  physique  et  du  moral;  eu  acceptant, 
comme  moyen  d'atteindre  ce  but,  tontes  les  recherches  ayant  pour  objet  Ja 
stmcturey  leè  fonctions  et  les  maladies  do  système  nerveux  y  et  adoptant,  pour 
maxime  fondamentale ,  la  solidarité  de  tous  les  documents  relatifs  &  ces  trois 
ordres  de  recherches.  » 

De  là  la  di?ision  du  travail  en  trois  ordres  :  le  premier  consacré  aux  générali- 
tés médico'psjrchologiques  j  c'est-à-dire  aux  développements  synthétiques  qui 
ont  trait  aux  diverses  proportions  psychologiques,  ainsi  qu'aux  développements 
des  phénomènes  normaux  ou  anormaux,  tendant  à  éclairer  la  question  des  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  ;  le  second,  consacré  à  ranalomte  etkla  physiolo-  ■- 
gie  ;  le  troisième,  à  la  pathologie. 

Voici  un  rapide  aperçu  de  la  direction  donnée  à  ces  trois  ordres  de  travaux. 

I.  Généralités  médico^psychologUjttes» 

Les  connaissances  acquises  dans  l'étude  d*nne  doctrine  sur  le  développement 
des  idées  et  des  sensations  n'ont  de  valeur  que  si  elles  se  rattachent  aux  lois 
de  l'organisme.  Dans  l'homme ,  il  existe  un  ensemble  parfait  qui  ne  doit  être 
détruit  par  aucune  combinaison  ingénieuse  de  Pesprit,  quelle  qu'en  soit  la  vé-* 
rite  dans  l'observation  des  faits  privés.  Dans  l'andrologie ,  point  d'unité ,  et 
l'analyse  disperse,  dissèque  sans  ordre  ;  cette  science,  si  complexe  dans  9e»  fiiitS| 
si  indivisible  dans  sa  méthode ,  est  livrée  à  l'anarchie  spéculative  des  savants* 
Synthétisez  autant  que  l'esprit  pourra  s'étendre  dans  les  vues  de  la  nature,  et 
au  lieu  du  chaos,  au  lieu  de  cette  dispersion  dans  l'application  des  forces  orga-r 
niques  et  psychologiques,  l'ordre  et  la  simplicité  naîtront  tout  à  coup  ;  la  vérité 
jaillira  de  toutes  parts. 

Ainsi  9  point  de  discussion  étrangère  à  la  science  de  l'organisme ,  point  de 
ces  vues  transcendantes  de  la  métaphysique,  point  de  données  dogmSpitiques  de 
la  philosophie  ;  rien  que  la  discussion  sur  le  terrain  des  faits  positifs,  rien  qu'un 
ensemble  saisissablc  de  phénomènes  des  lois  organiques»  rien  que  les  opérations 
clairement  déterminées  de  rintelligence  et  de  la  sensation,  agissant  et  réagir* 
santsur  le  système  nerveux,  et  ces  anna/es  seront  la  véritablearène  où  viendront 
cordialement  s'entendre  les  médecins  et  les  philosophes ,  oublieux  despolémiqnes 
haineuses  soulevées  dans  les  écoles  trop  longtemps  séparées  de  l'anatomie  et  de  la 
psychologie.  Dans  cette  arène  viendra  prendre  place  la  discussion  si  vieille  et 
si  souvent  encore  à  l'ordre  du  jour  des  spiritualistes  et  des  matérialistes  ;  mais 
discnssioq  franche,  grave,  sincère  et  sérieuse.  Le  rédacteur  chargé  *pécia|<»me^t 
de  la  direction  de  ces  dissertations  acceptera,  indépendamment  de  la  convic- 
tion personnelle,  les  raisons  de  chaque  opinion  dans  un  but  de  justice  et  de 
vérité.  Hitons*notts  de  dire  que  oelui*cI  kisse  déjà  percer  cette  conviction  ep 
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avançant  qae  les  généralités  médico-psychologiqaes  ne  peavent  être  largemeot 
conçaes  qu'au  point  de  vue  de  la  qualité  humaine.  Il  nous  reste  donc  à  atten- 
dre le  développement  de  cette  proposition  pour  la  soumettre  à  l'examen. 

II.  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  au  cadre  actuel  des  connaissances  anatomiqo»; 
mais,  dans  ce  chapitre ,  il  doit  s'agir  plutôt  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  appa- 
reils dont  l'ensemble  a  pour  résultat  la  fonction  morale  et  intellectaelle  qae  la 
description  toujours  limitée  de  l'encéphale;  et,  dans  ce  but,  la  physiologie  et 
l'embriogénie  comparées  viendront  prêter  un  grand  secours  à  la  question^qni 
préoccupe  principalement  l'auteur  de  l'introduction.  Quant  à  l'étude  purement 
mécanique  de  l'anatomic,  M.  Cerise  critique  amèrement  les  diverses  dénomina- 
>tions  des  parties  du  cerveau  et  de  ses  annexes,  toutes  dénominations  de  forme, 
de  couleur  ou  de  structure,  sans  préoccupation  du  but  physiologiqae.  En  poo- 
vait-il  être  autrement?  £t  maintenant  encore,  après  les  travaux  si  louables  dei 
localiseurs ,  serait-il  ]iossible  d'admettre  une  nomenclature  avec  l'assurance 
d'être  constamment  dans  le  vrai?  En  cela,  cette  science  est  bien  en  arrière  des 
autres.  Un  chimiste  découvrira  les  parties  centésimales  d'une  substance,  tont 
en  saisissant  les  forces  motrices  de  chacun  de  ces  éléments  dans  leur  action  ré- 
ciproque ;  mais  qu'un  phrénologue,  sans  préoccupation  systématique,  essaie  de 
nous  faire  toucher  des  yeux  de  l'intelligence  l'action  déterminée  d'une  partie  de 
l'encéphale  dans  l'exercice  de  la  fonction  que  lui  a  assignée  la  nature;  à  cela  il  ne 
pourra  prétendre  sans  crainte  d'erreur.  Sans  doute  les  travaux  de  notre  époque 
nous  montrent  la  voie  ;  mais  que  de  nouvelles  lumières  il  faut  chercher  encore 
pour  s'y  diriger!  Avouons,  avec  M.  Cerise,  que,  pour  s'éclairer  dans  cette  rente, 
et  arriver  à  d'importantes  découvertes,  on  ne  doit  pas  dédaigner  l'hypothède, 
en  tant  qu'elle  n'est  point  en  désaccord  avec  l'observation  des  phénomènes  et 
qu'elle  se  fonde  sur  les  analogies  d'autres  fonctions.  Du  reste,  l'étude  des  opé- 
rations morales  et  intellectuelles  est  un  guide  aussi  précieux,  pour  arriver  à nne 
description  exacte  et  méthodique  des  parties  qui  échappent  par  leur  ténuité 
aux  investigations  du  scalpel^  que  l'étude  de  l'anatomîe  pour  arriver  à  la  con- 
ception des  opérations  physiologiques. 

III.  Pathologie  du  système  nerveux. 

Cette  troisième  partie  des  Annales  est  consacrée  à  l'aliénation  mentale,  è  la 
médecine  légale  des  aliénés ,  aux  névroses  et  aux  diverses  altérations  du  sys- 
tème nerveux. 

Aliénation  mentale,  -*  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oit  les  malheureux 
aliénés,  victimes  des  préjugés  et  de  l'ignorance  des  médecins,  étaient  condam- 
nés, leur  vie  durant,  aux  fers  et  à  la  détention  dans  des  loges  humides»  sales  et 
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infectes.-  L'aliënë  n'est  pins  tourmenté  par  des  esprits  malins';  besoin  n'est  plus 
des  tourments  do  corps  pour  en  chasser  ces  esprits.  Pourtant,  il  y  a  de  cela  seize 
siècles,  Cœlias-AarëlianaS;  le  sage  médecin  de  Stcca^  s'était  levé  disant  :  «  Ils 
délirent  eux-mêmes  ceux  qui ,  comparant  les  malades  à  des  bètes  féroces  qu'on 
adoucit  par  la  privation  des  aliments  ou  par  la  soif,  ^espèrent  guérir  les  aliénés 
par  ces  mêmes  moyens.  »  Mais  sa  voix  ne  fut  pas  entendue ,  et,  durant  les  seize 
siècles  qui  le  séparent  de  Pinel,  ces  infortunés  restèrent  soumis  au  régime  bar- 
bare des  répressions  corporelles.  Aujourd'hui  que  ces  absurdes  tortures  ne  sont 
plus  dans  nos  sentiments  de  pitié  et  de  commisération  pour  tout  ce  qui  souffre, 
i'impalsion  est  donnée,  et  non-seulement  en  France,  mais  dans  tontes  les  éco« 
les  d'Europe  et  d'Amérique ,  de  nobles  et  courageux  efforts  tendent  à  la  soin* 
tion  de  toutes  les  questions  de  l'aliénation  mentale. 

L'aliénation  mentale  a  des  manifestations  si  variées  que  les  classifications  de 
Pinel  et  d'Esquirol  restent  insuffisantes.  Bes  nuances  échappent,  des  faits  nou- 
veaux se  présentent  chaque  jour  dans  la  clinique,  avec  des  troubles  qui  appar- 
tiennent aussi  bien  à  tel  ordre  qu'à  tel  autre,  ou  qui  n'appartiennent  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Il  faut  s'attendre  à  bien  des  nouvelles  théories,  à  bien  des  hypothè- 
ses hasardées,  avant  d'arriver  à  une  méthode  complète,  à  une  doctrine  générale, 
où  viendront  se  classer,  avec  leur  mode  de  production,  leur  ordre  de  succession, 
les  caractères  partiels  de  cette  terrible  maladie. 

D'excellents  cliniciens  voient  partout  une  altération  organique,  d'autres  seu- 
lement le  trouble  des  facultés,  d'autres  enfin  des  perturbations  vitales  qui  de- 
mandent aussi  bien  le  régime  physique  que  le  régime  moral.  Devant  des  opinions 
si  divergentes,  l'observation,  ne  s'écartant  jamais  des  données  générales  acquises, 
pourra  seule  amener  de  précieuses  inductions.  En  cela  déplorons  le  mode  peu 
rationnel  de  statistique  employé  aujourd'hui.  Pourrait- on  douterquelcssix  mille 
neuf  cent  soixante-quatre  cas  d'aliénation  recueillis  et  coordonnés  par  M.  Morean 
de  Jonnès,  qui  est  étranger  à  la  médecine,  ne  fussent  un  fructueux  document , 
si  tontes  les  observations  avaient  été  préalablement  soumises  à  l'analyse  sévère 
de  médecins  agissant  d'après  one  méthode  unique  et  générale. 

Médecine  légale  des  aliénés.''^  Dans  ce  diapitre  se  pressent  nécessairement 
les  questions  les  plus  délicates  du  travail.  En  effet,  combien  de  problèmes  scien- 
tifiques dont  la  solution  peut  entrer  en  lutte  avec  la  morale  !  Que  de  fois  le 
médecin  se  trouve-t-il ,  malgré  la  respect  qu'il  doit  aux  institutions  qui  font  la 
sécurité  de  notre  société»  engagea  signaler  des  cas  particuliers  dont  Uapprécia- 
tion  positive  sape  ces  institutions  !  Noos  méprisons  la  mémoire  des  Bodin ,  des 
Martin  del  Rio,  des  Justltor,  de  Jacques  Spranger;  nous  déplorons  l'absurde 
condamnation  de  Robert  Olive,  de  Jean  de  Bar,  et  de  tant  d'autres  qui  furent 
brûlés  vifs  et  écartelés  ;  mais  nous  sommes  forcés  d'avouer  qa'il  existe  des  fa- 
natiques dont  la  monomanie  pent  devenir  dangereuse.  Nons  ne  croyons  point  aui 
diableries  de  Gassner  et  des  Drsnlinai  de  Loodua,  mais  aoos  voyons  encore  m* 
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jonrcPhtii  deê  Ames  aîocères  qui  croient  à  certains  faits  snmatarels  do  magnëtinne. 

Névroses,'-'  Les  aflections  nerveuses,  surtout  les  névroses,  offrent  des  pbéno- 
mëries  qui  ont  d'étroites  connexions  avec  les  phénomènes  moraux  et  intellec- 
tuels  ;  ces  phénomènes  participent  même  autant  des  trouhtes  d^  la  vie  de  rela- 
tion que  des  maladies  mentales  elles-mêmes.  Sans  changer  la  nature  de  raffection, 
lesymptôme  caractéristique  préside  et  prédomine  dans  une  série,  comme  il  peut 
n'être  que  secondaire  dans  une  autre.  M.  Cerise  exige  que  le  médecin  se  place 
toujours  au  point  de  vue  des  rapports  du  physique  et  du  moral  poar  juger  dei 
troubles  organiques ,  affectifs  ou  intellectuels,  qui  caractérisent  les  maladies 
nerveuses  ;  car,  à  l'état  actuel,  nos  connaissances  n'ont  pas  plus  jeté  leur  dernier 
mot  sur  ces  affections  que  sur  les  affections  mentales.  Leurs  étroites  relations, 
leurs  rapports  évidents,  leur  dépendance  même  entant  que  question  d'anatomie 
pathologique  ou  de  névropalhie^  sans  altération  matérielle,  nécessitent  le  même 
mode  d'investigation.  M.  Cerise  accuse  donc  les  méthodes  scolastîques  soivics 
jusqu'à  ce  jour  d'être  la  cause  des  larges  lacunes  qui  existent  dans  la  science.  Cette 
accusation ,  qui  pèse  également  sur  les  partisans  de  toutes  les  doctrines,  laisse  planer 
une  grande  responsabilité  sur  la  tête  de  l'auteur.  Pour  notre  part,  nous  ne  doa- 
tons  pas  que  l'on  verra  jaillir  des  éclairs  de  la  théorie  des  rapports  du  physique 
et  du  moral;  mais  y  trouverons-nous  bien  un  guide  assuré  contre  tous  les  écoeiU 
qu'il  signale;  y  trouverons-nous  le  moyen  de  nous  rendre  fidèlement  compte 
de  l'ordre  de  formation ,  de  succession  des  fonctions  pathologiques  de  l'inner- 
vation, compte  aussi  exact  que  celui  fourni  par  la  physiologie  expérimentale  et 
ranatoinic  pathologique  dans  les  affections  du  Système  nerveux  ?  Jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  pris  connaissance  de  la  théorie,  il  nous  est  permis  de  douter. 

L'introduction  aux  Annales  nous  fait  espérer  au  moins  que  la  voie  qu'il  doit 
indiquer  est  jalonnée  par  les  inébranlables  acquisitions  que  la  science  a  déjà 
faites  tout  en  conduisant  à  de  nouvelles  routes;  car,  tant  que  les  faits  positif 
ne  sont  pas  controversés,  tant  que  l'expérience  et  ses  conséquences  conservent 
leur  valeur,  l'explication  .d'un  phénomène  est  une  chose  louable,  même  quand 
plus  tard  elle  ne  se  trouve  plus  être  la  formule  finale  de  la  vérité. 

Le  docteur  Â.  Grenbt, 
Membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnstitut  Hislorîqae. 


Mémoire  sur  la  topograpwb  médicalr  ou  W  arrondissemeiit  db  P  - 
ris,  «-  recbercflea  b18t0riqubs  et  statistiques,  etc. 

Par  le  D'  M.-H.  Bataid. 
Chargé  parla  troisième  classe  de  l'Institut  Historique  de  rendre  compte  d'an 
ouvrage  ftiit  par  M.  le  docteur  Henri  Bayard,  médecin  duBureau  de  Bienfaisance 
du  quatrième  arrondissement,  après  l'avoir  lu  avec  la  plus  scrupuleuse  attention* 
nous  nous  faisons  un  devoir,  et  en  même  temps  un  plaisir,  defeîre  connaître  on 
aussi  bon  livre,  digne  en  tous  points  d'être  connu  du  public  éclairé,  surtout  do 


pablic  médical.  Pônr  faire  Tanatyse  de  cet  ouvrage  et  ne  laisser  que  pesa  éé« 
«irer,  il  faudrait  en  citer  une  grande  partie,  tant  les  idées  y  sont  serrées,  et  tavt 
elles  s*encbaînent  nfilement  an  sujet.  Nous  regrettons  viTement  que  le  jovoual 
de  rinstitnt  Historique  ne  permette  pas  d*agir  aussi  Hbéralement  sous  ce  point 
de  vue  que  nous  Taurions  désiré.  Mais  puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  d^ 
passer  certaines  limites ,  nous  tâcherons  de  donner,  autant  qui!  sera  en  notre 
pouvoir,  toutes  les  considérations  générales  prises  dans  les  détails  oè  ntuCeur  a 
été  obfîgé  d'entrer,  et  que  comportait  son  intéressant  ouvrage.  Malgré  cette 
réserve,  dont  nous  ne  pouvons  nous  écarter,  nous  citerons  quelques  passages , 
afin  de  faire  apprécier  au  lecteur  Pesprit  sage  et  logique  de  Tautenr. 

Cet  écrit,  qui  a  potir  objet  la  topographie  médicale  et  historique  du  qusttrièae 
arrondissement  de  Paris,  a  nécessité  de  grandes  recherches  pour  réunir  en  faisL 
ceau  Tes  petits  détails  qu!  en  font  toute  Ta  richesse.  L'ordre  et  la  méthode  sui- 
vis  par  Fauteur  pour  grouper  utiTement  tous  les  fkitsépars  recuetllia  danaleadî. 
▼ers  auteurs ,  lui  ont  permis  de  faire  apprécier  &  leur  juste  valeur  les  Averse* 
conditions  hygiéniques  des  nombreuses  localités  qui  composent  cet  arrondlsf  e-* 
ment  j  et  d'en  ftire  ressortir  toutes  les  améliorations ,  améliorations  qui  dRt 
suivi  naturellement  les  progrès  de  la  civifisatioa.  CTest  ainsi  que  procède  l'esprit 
humain  :  de  nouvelles  idées  entraînent  de  nouvelles  applicattons  ;  cette  teii« 
dance  progressive  a  Ciit  disparaître  en  partie  Fimperfeâion  dea  étabKsaementa 
Ibrmés  par  nos  premiers  aïeux. 

Ne  voulant  rien  laisser  à  désirer  sur  ce  point ,  non-seulement  important , 
maïs  très-curieux  ,  Fauteur  a  joint  à  son  Kvre  trois  cartes  topognipbt<;fùea  qui 
font  connaître  jusque  dans  Ita  phn  mmces  détails  les  ehangementa  fat^rablea 
qui  se  sont  opérés  dans  les  quatre  quartiers  composant  cet  arrondissement  I 
dater  du  V^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  J'admtre  la  patience  de  Tauteurt  et  M 
adresse  mflFTe  remerciements  personnels  pour  Fcxactitude  minutieuse  qtt*il  a  mise 
dans  Ta  confection  de  ^t%  trois  cartes  ;  fœ?!  peut  suivre  strr  le  papier  les 
chang  ements  heureux  qui  ont  eu  lieu  par  le  sen)  Atit  de  h  suecession  deasièelei^ 
La  description  la  plus  fidèle  ne  pourrait  rendre  ce  que  le  burin  a  tracé  sur  hi 
planche  avec  tant  de  vérité 

En  considérant  dans  le  lointain  le  quartier  où  est  placé  maintenant  le  Lmivre 
et  le  quai  qui  borde  la  rive  droite  de  Ta  Seine,  on  vo%  dans  cet  espace  un  terram 
informe  où  croupissent  des  eaux,  et  oii  sont  accumulées  des  immoitdtees.  Ce 
cloaque  a  disparu^  et,  sur  cet  espace  repoussant  par  son  insalubrité,  a  été  élevé 
par  la  main  habile  deFhomme  le  pKis  beau  monument  qui  existe  dan»  le  monde-, 
surtout  cette  belle  et  noble  coTonnade  où  les  beaux-arts  ont  déployé  tant  de 
génie.  Le  temps ,  qui  est  le  grand  maître  en  toutes  choses,  a  produit  toutes  ces 
heureuses  transformations  ;  il  fbut  Te  dire ,  il  n'a  pas  agi  si  avantageusement 
sur  là  portion,  do  ce  même  quartier  où  est  située  la  mairie  de  cet  arrondfase- 
ment  ;  là  se  trouve  encore  l'empreinte  très-marquée  du  vieux  temps,  c'est-è-* 
Qire  dès  rues  étroites  i  sales,  et  des  maisons  mm  Balles  y  irmr'  y  eireuie  mveSe* 
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ment  j  les  rayons  da  soleil  n'y  pénètrent  jamais;  En  parcoorant  ces  tristes  rues, 
on  est  saisi  par  ane  odenr  naoséabonde  ;  si  on  ralentît  le  pas ,  on  y  respire  mal . 
Ces  cartes  sont  d'une  excellente  invention;  elles  font*passer  d*an  sièdeà  nn  antre 
par  la  roate  da  progrès.  Continuons  nos  réflexions,  qui  sont  l'expression  des 
tableaux  si  bien  tracés  par  notre  auteur. 

Nous  devons  supposer,  d'après  Tétroitesse  des  mes  du  vieux  Paris  et  tons 
les  désavantages  qui  en  sont  la  conséquence  inévitable,  qu'à  ces  époques  très* 
éloignées  de  nous  les  autorités  ne  s'entouraient  pas  de  lumières ,  quoique  dans 
ces  temps  presque  de  barbarie  il  y  eut  déjà  des  bommes  de  savoir,  des  archi- 
tectes, des  ingénieurs*  On  ne  peut  le  révoquer  en  doute.  Les  monuments  histo- 
riques de  ces  temps  et  les  restes  des  vieux  manoirs  en  sont  la  preuve  irrécu- 
sable. Les  belles  proportions  dans  l'ensemble  de  ces  constructions  auraient  donné 
l'éveil,  à  ne  pas  en  douter,  pour  établir  de  larges  rues,  si  on  avait  consulté  sur 
ce  pointr hygiénique  les  bommes  de  mérite  de  ces  époques.  11  est  probable  que 
par  le  passé,  comme  de  nos  jours,  le  pouvoir  local  aimait  à  suivre  l'impalsion 
de  ses  propres  inspirations.  De  là ,  toutes  les  fautes  commises  contre  les  lois  du 
bon  sens.  Comme  excuse,  pourrait-on  admettre  que,  dans  ces  temps  d'igno- 
rance ,  les  guerres  partielles  ou  générales  ne  sommeillant  presque  jamais.  Tau- 
torité  était  forcée  de  donner  à  la  politique  tous  ses  soins ,  et  d'abandonner  les 
autres  détails  d'administration  aux  caprices  des  circonstances;  nous  trouve- 
rions, s'il  en  était  ainsi,  la  cause  véritable  du  rapprochement  exagéré  des  mai- 
sons dans  les  vieilles  cités ,  et  de  cet  encombrement  fiicbenx  était  résulté  de  si 
graves  inconvénients  que  la  génération  présente  ne  pourra  les  &ire  dispa- 
raître qu'après  un  temps  très-long,  et  surtout  l'emploi  de  beaucoup  de  millions. 
Le  passé  nous  a  donc  légué,  sous  ce  point  de  vue,  une  tâche  pénible,  difficile  à 
faire  disparaître.  L'autorité  ne  faillira  pas,  attendu  que,  dans  le  siècle  où  nous 
vivons  ,  la  vie  des  bommes  est  prise  en  grande  considération  :  l'opinion  pu- 
blique le  veut  ainsi;  les  hommes  en  place  suivent  cette  honorable  impulsion. 
Améliorer  la  position  de  l'humanité,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  est  le  vœu 
général. 

Aujourd'hui  où  les  santés  sont  détériorées,  comparativement  à  celles  de  nos 
ancêtres ,  si  la  police  ne  faisait  pas  disparaître  par  son  active  surveillance  tous 
les  foyers  d'insalubrité  qui  pulluleraient  indubitablement  à  chaque  coin  de  eue, 
seulement^par  l'accumulation  des  détritus  de  ménages ,  sans  énumérer  les  antres 
causes  de  putridité ,  il  est  plus  que  probable ,  il  est  même  certain  qu'il  en  résul- 
terait des  maux  incalculables.  Dans  ces  vieux  temps,  qu'il  ftiut  bien  se  garder  de 
regretter,  on  n'y  regardait  pas  de  si  près;  aussi  parfois sorvenait-il ,  quelque 
les  constitutions  fussent  plus  robustes ,  des  maladies  épidémiques  fort  graves. 
L'autorité ,  éclairée  surtout  par  l'expérience ,  surveille  en  bon  père  de  famille 
la  santé  publique  ;  aussi  n'aperçoit-on  plus  de  ces  affections  qui  moissonnaient 
jadis  les  populations. 

La  position  de  Paris  f  son  climat ,  enfin  tontes  )fs  circonstances  sons  l'influence 
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desquelles  il  se  trouve  {daoé ,  laissent  dans  l'esprit  du  médecin  observateuj  ane 
certaine  inquiétude  sur  la  santé  générale ,  tant  il  se  tronve  réuni  dans  cette 
grande  agglomération  dépopulation,  de  causes  morbides .  L'expérièncç  a  prouvé 
que  ces  causes  disparaissent  sans  labser  presque  de  traces. 

Pour  rendre  Paris  aussi  salubre  dans  les  vieux  quartiers  qu'on  a  lieu  de  l'es- 
pérer, ce  n'est  qu'une  question  de  temps;  nous  devons  rendre  justice  à  Tadmi- 
nistration  actuelle ,  elle  marche  avec  rapidité  vers  ce  but.  On  a  vu  avec  joie  le 
recul  de  la  partie  gauche  de  PHôtel-Dieu;  nous  espérons  que,  sous  pen^  il  en 
sera  fait  de  même  de  la  portion  droite.  Dès  lors  les  courants  d'airs ,  sur  les  bords 
de  la  Seine  qui  traverse  Paris ,  n'étant  plus  arrêtés,  balayeront  toutes  les 
impuretés  qui  séjournent  surtout  dans  les  localités  environnant  ce  grand 
hôpital.  Nous  pourrions  &ire  la  même  observation  sur  une  infinité  de  petites 
rues  qui  ont  déjà  acquis ,  dans  une  certaine  partie  de  leur  étendue ,  des  dimen- 
sions telles  que  la  physionomie  en  sera  complètement  changée  quand  le  recul 
sera  terminé.  Senlement  alors  la  vieille  ville  représentera  de  nouveaux  quartiers  ; 
alors  aussi  elle  sera  complètement  rajeunie. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  l'esprit  dans  lequel  a  été  fait  cet 
ouvrage  intéressant ,  laissons  parler  l'auteur  lui-même. 

La  formation  des  quartiers  qui  composent  maintenant  le  quatrième  arrondis- 
sement remonte  à  une  époque  fort  ancienne  ;  ils  ont  été  le  centre  de  la  ville; 
c*est  autour  d'eux  qne  se  sont  groupées  les  autres  parties  de  la  ville.  Le  quartier 
des  marchés ,  qui  présente  la  même  topographie ,  a  été  constamment  placé  dans 
des  conditions  dlnsalubrité  manifeste.  Ces  conditions  d'insalubrité  ont  été  sin- 
gulièrement amoindries  depuis  qu'on  a  fait  disparaître  le  cimetière  des  Innp- 
cents ,  qui ,  à  lui  seul ,  était  un  foyer  permanent  dcputréfaction.  Il  y  a  environ 
soixante  ans  que  cette  cause  d'insalubrité  a  été  détruite. 

L'histoire  de  la  vieille  ville  de  Paris ,  sons  le  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
la  police  médicale,  présente  de  l'intérêt  ;  cette  étude  comparative  des  conditions 
diverses  de  salubrité  n'a  encore  été  faite  par  personne. 

Ce  travail  sera  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  partie,  on  passe  en 
revue  quelles  causes  extérieures  ou  dépendantes  du  sol  ont  pu  influer  d'une  ma- 
nière (Icbeose  sur  la  santé  publiqae;  ainsi  les  inondations ,  l'accumulation  des 
immondices,  des  boues,  l'absence  des  fosses  d'aisances,  le  pavage,  réclairage. 
le  voisinage  des  cimetières  forment  autant  de  chapitres  spéciaux.  Toutes  ces 
causes  générales  à  la  ville  tout  entière  agissaient  avec  plus  de  gravité  encore 
sur  les  quartiers  primitifs,  qui  ont  toujours  oOTert  et  conservent  encore  un  entasse- 
ment fikheux  pour  la  santé  publique. 

Après  un  sérieux  examen  de  toutes  ces  causes  appréciées  à  leur  juste  valeur, 
l'auteur  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  fontaines  publiques;  l'eau,  les  grains, 
le  pain ,  la  viande,  le  poisson,  les  vins ,  la  bière ^  sont  autant  de  sujets  qui 
permettent  d'établir  quelques  probabilités  sur  l'influence  hygiénique  que  ces 
causes  ont  pu  exercer  sur  les  populations.  Cette  première  partie  est  terminée 
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par  la  citation  des  disettes  qui  ont  en  lien  josqu'an  XWl^  siècle^  et  par  Tètkth 
mération  des  maladies  qui  ont  rëgné  d'une  manière  ëpîdêmiqne  on  endémique^ 
plus  partîcolîèrcment  dans  les  quartiers  du  Louvre,  Saint-Honorë,  des  marchés, 
enfin  de  la  Banque ,  qui  composent  aujourd'hui  le  quatrième  arrondissement. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  nous  sommes  arrêtes  dans  la  première  partie 
de  ce  mémoire  au  commencement  du  XVIII^  siècle.  Avant  cette  époqne,  tout 
rentre  dans  le  vague.  Mais  aussi,  à  partir  de  la  fin  du  XVIIe  siècle,  nous  pos- 
sédons des  détails  précis  de  statistique  authentiques.  Sur  Tépoque  actnelle  les 
médecins,  seuls  experts  sur  l'étude  des  questions  dliyglène  pratique,  ont  beau— 
coup  écrit  pour  faire  connaître  et  apprécier  les  causes  et  les  diverses  circonstan- 
ces qui  ont  agi  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  publique,  lieurs  écrits  et 
leurs  réflexions  sages  et  profondes  n'ont  pas  été  accueillis  avec  &venr,  ni  par 
l'administration,  ni  par  le  public.  » 

L'auteur,  dans  cette  seconde  partie,  passe  en  revue  les  quatre  quartiers  qui 
forment  le  quatrième  arrondissement,  leur  agrandissement,  les  diverses  causes 
d'insalubrité,  les  mouvements  dans  la  population,  dépeint  avec  un  esprit  phi- 
lanthropique cette  portion  de  population  qui  vit  dans  les  greniers,  et  à  laquelle, 
tout  en  donnant  beaucoup,  l'administration  ne  donne  cependant  pas  assez.  Il 
consacre  un  chapitre  toujours  très -circonstancié  sur  chaque  branche  qa!  se  rat- 
tache à  la  santé  publique. 

L'ouvrage  de  M.  Henri  Bayard  est  consciencieusement  fait;  il  n*a  point  ef- 
fleuré son  sujet,  comn^e  cela  se  pratique  très-fréquemment  de  nos  jours.  Aussi 
avons*nous  le  avec  empressement  cet  excellent  mémoire.  Nous  désirons  ardem- 
ment que  ses  moments  lui  permettent  de  faire  un  semblable  travail  sur  les  autres 

arrondisseiQents. 

Docteur  Maicve, 

Bfembre  d»  la  Iroislèflie  classe  de  llntlitiic  flblariqie. 


EXTRAITS  DES  PROOÈS-VEBBAUX 

B£S    SÉANCES    DES    CLASSES    BE    LINSIITITE    HISfOMOVE* 

*^*  La  première  classe  {Bisioirc  générale  et  JStstoire  de  France)  s'est  assem- 
blée le  mercredi  2  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  PYonne).  M.  Dufey, 
au  nom  de  la  commission  nommée  dans  la  dernière  séance,  fa^it  un  rapport  à  la 
troisièm&classe  sur  la  candidature  de  M.  Miguel  y  Roca,  proposé  par  MM.  Mar- 
tinez  de  la  Rosa  et  Rcnzî  ;  M.  Miguel  est  admis  comme  membre  résidant.  On 
procède  ensuite  au  renouveliement  du  bureau  suivant  les  prescriptions  de  nos 
règlements.  On  ouvre  le  scrutin,  et  M.  le  président  prie  MM.  les  membres  de 
la  classe  de  yonîoir  bien  déposer  dans  Fume  leurs  bulletins  pour  la  nomination 
â*un  président,  d'un  vice- président,  et  d'un  vke-prësidenC  adjoint.  Le  dépouil- 
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lementda  scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  :  M.  Henri  Prat^  président; 
M.  Dufey  (de  r Tonne),  vice-président;  M.  le  docteur  Bâchez ,  vice-président 
adjoint.  M.  le  président  ayant  fait  connaître  que  le  secrétaire  et  le  vice-secrétaire 
adjoint  étaient  seulement  rééligibles,  on  a  procédé  à  la  nomination  de  ces  deux 
fonctionnaires.  MM.  Agaesse  et  Miguel  y  Roca  ont  réuni  la  majorité  des  suffra- 
ges, le  premier  comme  secrétaire ,  et  le  second  comme  secrétaire-adjoint.  En 
conséquence,  le  bureau  se  trouve  composé  de  la  manière  ci-*  dessus  pour  Tan- 
née 1844-45. 

M.  Dnfey  donne  un  aperçu  de  l'ouvrage  de  M.  Ulloa  sur  l'histoire  du  droit 
pénal  en  Italie,  dont  il  fera  nn  rapport  détaillé  très-prochainement. «Ce  travail, 
dit-il,  est  le  complément  de  l'ouvrage  de  Beccaria.  »  Il  lit  ansnite  son  rapport 
sur  l'histoire  de  Montaoban,  par  notre  collègue  eorrespondani  M.  Devais  ataé. 
Cette  lecture  est  suivie  d'une  discussion  fort  aoiméo,  à  laquelle  prennent  part 
MM.  lô  comte  Le  Pcletier  d*Aunay,  Camille  Dnteil,  docteur  Joaat  et  Trémolière. 
Le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal  (voyez  p.  147  de  la  1 17*  livr.). 

Unelettre  deM.TabbéManet,  noire  collègue  àSainl-Mato,nouseft  arrivée  vert 
la  fin  delà  séance.  M.  Manet  Aiit  connaître  à  la  classe  que  l'état  de  cécité  on  il 
se  trouve  et  son  grand  âge  le  forcent  k  se  retirer  de  notre  société,  à  la  qoelle  il 
restera  attaché  de  cœnr  pendant  sa  vie.  La  classe  charge  M.  le  secrétaire  de  lui 
exprimer  ses  regrets,  et  renvoie  la  lettre  au  comité  du  joarnal. 

/,  La  deuiîème  classe  (Histoire  dês  Langues  et  des  Liitéraiurts)  s'est  réunie 
le  mercredi  10  avril  sons  la  présidence  de  M.  Leodière.  M.  le  secrétaire  lit  nna 
lettre  adressée  à  la  classe  par  M.  de  Saint-Clar,  par  laquelle  il  lui  apprend  la 
mort  de  notre  collègue  M.  Espic  de  Satnte*Foîx.  M.  Reoai  fait  part  à  la  classa 
du  décès  de  notre  collègue  M.  ThommereJ,  profeasear  au  collège  Hollin.  La 
classe,  en  regrettant  vivement  la  perte  qu'elle  vient  de  laire«  décide  qu'une 
notice  biographique  sera  insérée  dans  notre  journal  sur  les  deux  membres 
décédés.  Les  livres  offerts  k  la  classe  sont  :  La  Mère  InêUttOnoe^  par  M.  Lévi, 
La  Rivista  Europea,  Revue  européenne /publiée  à  Milan,  llévrier  1844 }  Notice 
historique  sur  le  séjour  (ie  saint  Bernard  à  Mièmnj  par  M.  Cottardo  Calvi. 

M.  Philippi,  de  Berlin,  candidat  présenté  dans  la  dernière  séance,  a  été 
admis  en  qualité  de  membre  résidant,  sur  le  rapport  de  M.  Nolte,  au  nom  d0 
la  commission,  et  an  scrutin  seci^t. 

On  procède  ensuite  au  renoavellement  du  bureau  pour  l'exercice  1844-45, 
tous  les  fonctionnaires  ne  pouvant  pas  garder  la  place  qu'ils  occupent.  Le  secré- 
taire et  le  secrétaire  adjoint  sont  rééligtbles.  Sont  nommés  au  scrutin  secret  : 
président,  M.  Villcnave  père  ;  vice-président ,  M.  O.  Leroy;  vice-président 
adjoint,  M.  Alix.  M.  Trémolière ,  réélu  secrétaire,  et  M.  Nolte  élu  secrétaire- 
adjoint.  Après  la  proclamation  du  bureau  ainsi  constitué,  M.  le  secrétaire  donne 
lectnre  d*np  mémoire  de  M.  O.  Leroy,  absent,  sur  cette  question  proposée  par 
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la  classe  :  La  France  a-t-eUe  un  poème  épique  PAprès  la  lecture  de  ce  mémoire,, 
qui  a  été  éconté  avec  le  plos  vif  intérêt,  M.  le  président  déclare  que  la  discussion 
est  ouverte  sur  ce  travail.  M.  Levdière,  après  avoir  fait  de^  observations  sur  le 
travail  lui-même,  finit  par  déclarer  que,  quelques  efforts  que  puisse  faire  M.  O. 
Leroy  pour  trouver  les  conditions  d'un  poëme  épique  dans  la  tragédie  d'Atha- 
iie,  Racine  a  entendu  faire  une  tragédie^  et  non  pas  un  poëme  épique.  MM.  le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay  ,  Trémolière,  Renzi  et  Fontaine,  prennent  part  suc- 
cessivement à  cette  discussion.  L'on  passe  au  scrutin  secret  ;  le  mémoire  de 
M.  O.  Leroy  est  renvoyé  au  c  omité  du  journal  (voyez  la  précédente  livr.  117). 

« 

,\  Le  mercredi  17  avril ,  la  troisième  classe  [{Histoire  des  Sciences  physi- 
ques,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  sons  la  prési- 
dence de  M.  le  docteur  Maigne.  Lecture  est  donnée  par  le  secrétaire  de  la 
classe  d'une  lettre  de  M.  Dagneau  ,  membre  résidant,  qui  fait  bommage  à  sa 
classe  d'une  brocbure  ayant  pour  titre  :  La  Chine 4m  point  de  vue  commercial^ 
social  et  moraL  Les  autres  livres  offerts  à  la  troisième  classe  sont  :  une  bro» 
chure  de  M,  de  Jouffrqy  sut  son  système  de  chemins  de  fer  ;  une  brocliure 
de  notre  collègue  correspondant  M.  Lemesl  sur  la  question  vinicole;  Introduc' 
tion  à  la  reforme  pénitentiaire  dans  les  DeuX'Siciles  (en  italien),  par  notre  col- 
.lègue  M.  P. -S.  Mancini,  de  Naples  ;  De  la  réforme  des  prisons  et  d^un  ouvrage 
du  comte  Petitij  de  Turiny  sur  la  polémique  pénitentiaire  ;  Rapport  à  V Acadé- 
mie des  Sciences  de  Naples,  par  le  même;  Journal  des  Sviences  morales,  légis^ 
latives  et  économiques,  S®  et  3**  livraison,  1844,.  par  le  même;  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie,  lanyier  \%AA\  Journal  de  V Institut  Lombardo-Fcrùtien, 
9ivnVlUA;  Annales  uiverselles  de  statistique  y  publiées  à  Milau^mars  1 844; /oi/r- 
nal  de  la  Morale  chrétienne,  mars  184^;  Esprit  moral  et  politique  du  XIX^ 
siècle,  par  L.-A.  Martin;  Revue  du  droit  français  et  étranger^  avril  1844;  Précis 
analytique  des  travaux  de  l^ Académie  des  Sciences  de  Rouen,  1843;  Compte^ 
Rendu  des  travaux  de  t Académie  royale  des  Sciences  de  iVap/e^,  janvier  et 
février  1844.  Des  remerciements  sont  adressés  aux  donateurs. 

M.  Belières,  professeur  de  mathématiques,  proposé  comme  membre  résidant 
à  la  dei*nière  séance,  est  admis  en  cette  qualité  sur  un  rapport  favorable  que 

M.  Foulon  a  fait  à  la  classe  sur  le  candidat  et  sur  son  ouvrage. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  pour  i'ainnée  1^4-45. 
M.  le  président  invite  les  membres  de  la  classe  à  déposer  dans  l'urne  leurs 
bulletins  pour  l'élection  d'un  président^  d'un  vice-président,  d'un  vice-prési- 
dent adjoint.  Sont  élus  à  la  majorité  des  suffrages  :  MM.  Bernard-Jullien,  pré- 
sident; le  docteur  Josat ,  vice-président,  et  le  docteur  Gaffe  ,  vice-président 
adjoint.  MM.  L.  Lapalme  secrétaire,  et  Foulon  secrétaire-adjoint. 

M.  le  docteur  Maigne  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  topogra^ 
phique  iur  le  quatrième  arrondissemement  de  Paris.  Après  une  discasiion  à  la- 
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qaelle  prennent  part  MM.  Tabbë  Badicbe,  docteur  Josat  et  Masson»  ce  rapport 
est  renvoyé  an  comité  da  journal. 

/,  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux-drls)  s'est  assemblée  le  mercredi 
^  avril  sous  la  présidence  de  M.  Foyatier.  La  classe,  avant  de  passerau  renou- 
vellement de  sou  bureau,  a  entendu  deux  rapports  faits  an  nom  de  la  commis  - 
siou  chargée  de  vérifier  les  titres  des  candidats,  MM.  Ludovisi-Boncompagni, 
prince  de  Piombino,  et  le  docteur  Rendu,  qui  se  sont  présentés  à  la  quatrième 
classe  comme  membres  correspondants.  MM.  Renzi  etCafle  se  sont  acquittés  de 
leur  devoir,  et  la  classe  a  admis  les  deux  candidats  sur  les  rapports  favorables 
de  la  commission. 

M.  Renzi  communique  à  la  classe  une  lettre  de  notre  collègue  M.  Watt,  de 
Londres»  par  laquelle  il  adresse  des  remerciements  à  M.  Debret,  auteur  de  l'ar- 
ticle sur  les  deux  belles  gravures  dont  il  a  &it  hommage  à  l'Institut  Historique. 

La  classe  a  reçu  les  livres  suivants  :  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie,  6*  volume,  avec  un  atlas  à  part.  Bulletin  de  la  même  Société,  de 
1841, 1842, 1845  et  1844.  Des  remerciements  sont  votés  à  ladite  Société  et  à 
son  secrétaire  perpétuel. 

M.  le  président  rappelle  à  la  classe  qu'aux  termes  de  nos  règlements  on  doit 
procéder  à  la  nomination  de  tous  les'membres  du  bureau.  Le  dépouillement  du 
scrutin  donne  le  résultat  que  voici  :  président,  M.  Foyatier  ;  vice-président, 
M.  E.Breton;  vice-président  adjoint ,  M.  Debret;  secrétaire,  M.  de  Brière; 
secrétaire-adjoint,  M.  Albert  Lenoir.  Après  la  constitution  du  bureau,  M.  A.  Le- 
noir  rend  compte  d'un  mémoire  de  notre  collègue  M.  Devais  aîné  de  Montau- 
ban,  relatif  à  des  objets  d'antiquité  consistant  en  un  buste  en  marbre,  un  mé- 
daillon ,  et  en  une  statuette  en  bronze  que  l'on  a  trouvés  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Montauhan. 

Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

,\  L'assemblée  générale  du  mois  [les  quatre  classes  réunies)  a  en  lieu  le  ven* 
dredi  27  avril  sous  la  présidence  de  M.  Le  Peletier  d'Aunay.  Aprèis  la  lecture 
et  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  secrétaire  communique  à  l'assemblée  la 
correspondance  du  mois.  U  lit  ensuite  la  note  des  livres  offerts  à  l'Institut  His- 
torique dans  le  courant  d'avril.  L'assemblée  s'empresse  de  voter  des  remercie- 
ments aux  donateurs.  M*  le  président  donne  lecture  des  noms  des  candidats  qui 
ont  été  reçus  par  les  classes;  ce  sont  :  MM.  Adolphe  PhSlippi ,  de  Berlin  ; 
Bnoncompagni  Ladovisi,  prince  de  Piombino,  de  Rome;  Hyacinthe  Belières  et 
le  docteur  Rendu.  L'assemblée  générale  sanctionne  au  scrutin  secret  les  élec- 
tions susdites. 

L'ordre  do  jour  appelle  le  renouvellement  du  grand  bureau  de  l'Institut  Ris* 
torique  pour  l'exercice  1844-45.  M.  le  président  donne  lecture  des  noms  des  ' 
membres  qui  ont  composé  ce  bureau  pendant  l'année  qui  vient  de  finir.  Il  pré* 
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'  vient  Tassembiëe  qu'aux  termes  de  nos  règlements  ancan  d'eux  ne  pourra  être 
réélu  a  la  même  place.  On  ouvre  le  scrutin  et  Ton  passe  successivement  à  la 
nomination  du  président,  du  vice-président  et  du  vice-président  adjoint.  M.  le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay  est  élu  à  Tunanimité.  moins  une  voix,  président  de 
rinstitut-Historique.  Le  scrutin  donne  ensuite  pour  vice-président,  à  la  près- 
que  unanimité,  M .  le  prince  de  la  Moskowa,  et  pour  vice-président  adjoint  M.  le 
docteur  Bûchez.  M.  le  président  adresse  ses  remerciements  îi  rassemblée ,  et 
déclare  que  le  bureau  de  l'Institut  Historique  est  constitué  comme  ci-dessus. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Alix  pour  lire  le  rapport  de  la  comnâssion  nom- 
mée par  le  conseil  afin  d'examiner  les  mémoires  reçus  par  l'Institut  Historique 
sur  les  questions  mises  au  concours  pour  les  prix  à  donner.  M.  Alix,  au  nom  du 
conseil  et  de  ses  collègues,  MM.  le  comte  le  Peletier  d'Aunay  et  ïrémolière, 
fait  observer  qu*un  seul  mémoire  a  fiié  l'attention  de  la  commission  sur  cette 
question  :  Déterminer  le  caractère  de  la  littérature  italienne  aux  XI  11^ 
et  XIV^  siècles^  époque  de  Dante  et  de  Pétrarque.  M. le  rapporteur  fait  ressor- 
tir les  qualités  et  les  défauts  du  mémoire  dont  il  s'agit.  On  remarque  dans  ce 
mémoire  une  certaine  élégance  de  style,  mais  la  question  aurait  dii  être  traitée 
d'une  manière  plus  complète.  L'auteur  de  ce  travail,  tout  en  plaçant  sur  le 
premier  plan  les  trois  grands  noms  de  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  qui  person- 
nifient la  littérature  italienne  du  XIII*  et  du  XIV^  siècle ,  aurait  dû  ne  pas 
oublier  les  noms  d'autres  écrivains  très-distingués ,  tels  que  Brunetto-Latini , 
Cuido  Cavalcante,  Fra  Jacopone,  etc.  11  est  à  regretter  aussi  que  cette  grande 
oeu?re  du  Dante  n'ait  été  présentée  que  sous  une  seule  face  ;  il  fallait  voir  dans 
le  chantre  florentin,  outre  une  foi  vive  et  sincère,  un  autre  sentiment  qui  vibrait 
dans  son  cœur  avec  une  force  égale,  cet  amour  sacré  pour  sa  patrie  dont  il  était 
exilé;  il  fallait  le  voir,  lui  Gibelin,  précipitant  ses  ennemis  au  plus  profond  de 
l'enfer,  puis  élevant  jusqu'au  ciel  ses  amis,  qui  l'avaient  recueilli  dans  ses  jours 
de  malheur. 

M.  Alix,  après  avoir  indiqué  l'insuffisance  du  mémoire  par  rapport  à  Pétrar- 
que et  à^Boccace,  conclut  que  ce  travail,  quoique  en  partie  bien  fait,  if  a  cepen- 
dant pas  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  remporter  le  prix.  Cette  con- 
clusion est  adoptée  par  l'assemblée  après  une  discussion  à  laquelle  p/ennentpart 
MM.le  comte  d'Aunay^  DufeyÇdel'Yonne),  de Brière,ViUenaveetFres8e-Montval. 

La  parole  est  à  M.  Renzi,  pour  lire  le  programme  des  questions  mises  au 
concours  pour  l'année  prochaine  :  ce  programme  est  adopté.  (Voyez  la  117* 
livraison  du  mois  dernier).  Sur  la  proposition  de  M.  Villenave,  plusieurs  modifi- 
cations à  introduire  dans  les  règlements  des  prix  à  décerner  «i^nt  adoptés* 

M.  le  président  quitte  le  fauteuil^  M.  Villenave  ,  président  de  la  deuxième 
classe,  le  remplace.  M.  Villenave ,  sur  la  proposition  de  M.  Huiilard-Bréholies 
appuyée  par  M.  Renzi«  propose  à  l'assemblée  générale  de  nommer  M*  Martinez 
de  la  Rosa  président  honoraire  pour  l'année.  L'assemblée  se  lève  à  l'ananioiité 
pour  accorder  à  M*  Martinez  de  la  Rosa  cette  marque  de  recoanfÛMiance. 
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Notice  intéressante  sur  le  iatal  incendie  de  la  rîUe  de  Saint-Malo,  en  1661, 
et  sor  la  statue  réputée  miracalense  de  la  très-sainte  Vierge,  érigée  denx  ans 
pins  tard,  sons  le  titre  de  NorBE-DAMB-DE^A- Grand' •tenuBv  depuis  fort  cé- 
lèbre. —  OoTrage  accompagné  de  divers  accessoires  cnrienx,  et  suivi  de  can- 
tiques en  musique,  è  l'usage  spécial  de  nos  marins,  en  Tiionnëur  de  leur  au- 
guste  patronne.  1  vol.  in-18,  à  Saint- Malo,  18&S. 

Le  l<Mig  tiUde  donné  à  cet  opascole  loi  lient  lien  d'argument  et  apprend  au 
lecteur  lesicboset  différentes  qu'il  contient,  quoique  cependant  l'histoire  de  la 
statue  miraculeuse  ea  ait  inspiré  la  pensée  et  y  occupe  une  place  plus  étendue. 

Après  quelques  détails  sur  les  murailles  qui  entourent  la  rille  de  Saint-Malo 
et  les  diverses  épreuyes  de  leur  construction,  l'auteur  vient  au  récit  de  Tincen- 
die  qui,  en  octobre  1661,  détruisit  une  partie  de  cette  ville.  Au  XVII*  siècle, 
la  plupart  des  maisons  de  cette  presqu'île  étaient  sans  dégagements  suffisants  ^ 
liées  les  unes  aux  autres,  de  distance  en  distance,  par  des  arcades  de  sapin, 
construites  en  bois  du  Nord  peint  à  l'huile,  à  deux  ou  troifc  étages,  dont  cha- 
cun faisait  graduellement  sailh'e  vers  la  rue.  Vauban  leur  trouvait  l'air  d'un 
gros  paquet  él^ allumettes  très^inflammahles.  Ce  paquet  s'enflamma  en  effet, 
causa  des  pertes  considérables,  mais  amena  des  améliorations  utiles  à  la  ville 
de  Saint-Malo. 

On  érigea  une  statue  sur  la  porte  principale  ;  cette  statue  de  la  sainte  Vierge 
fut  en  grande  vénération  auprès  des  Malouins ,  et  les  âmes  honnêtes  virent  avec 
indignation  la  profanation  et  la  mutilation  qu'en  firent,  à  l'époque  de  la  Ter- 
reur, des  hommes  infâmes  du  pays.  A  côté  de  cette  scène  d'horreur,  on  est  vive- 
ment attaché  et  consolé  par  le  récit  des  vertus  et  des  actions  généreuses  d'un 
simple  porte-faix ,  qui  avait  un  grand  ascendant  sur  les  personnes  du  peuple, 
et  qui  eut  le  courage'Be  remettre  à  sa  place  la  statue  défigurée.  Son  courage  fut 
récompensé  de  quelques  jours  de  ptison.  L'histoire  de  Boullcuc  est  un  épisode 
charmant  au  petit  volume  de  M.  Tabbé  Manet. 

Après  bien  des  difficultés,  la  statue  vénérée  fut  restaurée  et  solennellement 
béliite,  au  milieu  d'un  grand  concours,  par  H.  l'abbé  Huchet,  recteur  de  Saint-    « 
Malo ,  a  la  suite  des  vêpres,  après  un  discours  onctueux  de  M.  l'abbé  Camû. 
Cette  cérémonie  édifiante  eut  lieu  le  3  juillet  184S. 

Ce  récit  principal ,  mêlé  de  notes  curieuses ,  d'accessoires  intéressants,  on 
l'on  trouve  les  noms,  les  dates,  des  détails  même  minutieux,  rendront  le  livre  de 
M.  l'abbé  Hanet  toujours  plus  curieux  à  mesure  que  les  traditions  s'effaceront 
des  souvenirs. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  renseignements  historiques  n'ont  absolument 
quTune  utilité  locale  ;  ils  servent  à  fiiire  connaître  la  ville  de  Saint-Malo,  9/eM 
aocfoiiseBentf  I  etc.,  et  cela  plaît  à  tout  lecteur. 
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Le  volame  est  terminé  par  un  recueil  de  cantiques  dont  Tautcar  a  fait  aussi 
lithographier  la  musique.  Us  sont  la  plupart  composés  041  Fhonneur  de  la  sainte 
Vierge  et  à  Tusage  des  marins,  auprès  desquels  la  statue  de  la  Grand* Porte 
est  en  vénération. 

Dans  sa  lettre  à  M.  révèque  de  Rennes ,  auquel  il  a  voulu  dédier  ces  chants 
religieux»  Fauteur  dit  que  cette  Jhible  production^  par  l'effet  de  V extrême  dé- 
bilité de  ses  yeux  y  sera  vraisemblablement  le  dernier Jruit  de  ses  veilles.  Â.insi, 
pour  nous  servir  de  l'expression  si  souvent  employée,  cet  opuscule  serait  pour 
M.  Manet  le  chant  du  cygne ^  et  la  piété  de  ce  bon  prêtre  l'a  consacré  à  Marie. 

Nous  regrettons  que  l*âge  de  quatre-vingts  ans,  et  plus  encore  cette  débilité 
d$$yeuxy  nous  privent  de  la  collaboration  d'un  collègue  dont  nos  lecteurs  ont 
apprécié  le  zèle  et  l'érudition,  et  auquel  V Institut  Historique  a  voué  on  tî rat- 
tachement et  une  vénération  méritée.  L'abbé  B*d*c. 
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IHEMOIRES 


DE   L'INFLUENCE   DES  FEMMES 

DARS  l'HISTOIER  DBS  PEUPLES. 

J'ai  ayant  tool  an  devoir  à  remplir:  je  dois  remercier  l'fnstitat  Historiqoe  de 
U  bîenTeiliance  avec  laquelle  il  m'a  permis  de  siéger  parmi  ses  membres ,  on 
on  trouve  tant  de  chefs  distingoës.  Ils  ont  appelé  nn  nouveau  soldat,  et  il  ne 
manquera  jamais,  soyez  en  sûrs,  à  la  confiance  qa*Hs  ont  placée  en  lui  ;  je  sens 
en  moi  la  force  et  le  courage  :  et  que  ne  peut— on  fiiire,  aidé  de  leurs  conseils  ? 
Nous  luttons,  messieurs,  et  nous  luttons  en  hommes  de  conscience  et  de  loyauté  ; 
nous  cherchons  partout  et  toujours  la  vérité  des  faits,  et  si  quelquefois  la  lutte 
est  malheureuse,  nos  combats  sont  toujours  pleins  d'ardeur  et  de  noblesse. 

Quelle  audace,  messieurs,  que  la  mienne  !  Venir  parler  devant  vous  la  langue 
de  vos  insignes  poètes ,  vouloir  m'cmparer  des  belles  phrases  de  vos  illustres 
orateurs  !  Cette  considération  devrait  m'arrèter,  sans  doute,  et  me  &ire  re- 
noncer à  mes  désirs,  si  je  ne  comptais  pas  sur  votre  bienveillante  indulgence  ; 
elle  ne  me  fera  pas  défaut  ;  mais...  réclamer  votre  indulgence,  messieurs,  n'est« 
ce  pas  superflu  ?  N'ètes-vous  pas  les  enfants  de  cette  belle  terre  de  France  dont 
le  noble  caractère  a  pour  devise  :  galanterie  et  générosité? 

A  la  dernière  séance,  messieurs,  vous  aveu  entendu  la  vois  toujours  noble 
et  pleine  de  bonté  de  notre  digne  président  vous  décrire  en  peu  de  mots  la 
politesse,  la  civilité  sociale,  comme  la  conséquence  immédiate  de  nos  rapports 
a?ec  les  femmes;  aujourd'hui,  vous  venea  d'entendre  une  autre  voix  aussi  élo« 
qnente  vous  tracer  l'influence  de  la  femme  sur  nos  OMBurs.  A  mon  tour  je  viens 
essayer  de  compléter  ce  brillant  tableau  en  montrant  la  part  que  les  femmes 
ont  prise  dans  tous  les  grands  événements  passés,  dire  leur  influence,  leur  action 
sur  les  &its  historiques,  et  dérouler  les  divers  changements  politiques  qu'elles 
ont  produits  dans  les  différents  pays  de  TEurope. 

Queile  a  été  V influence  de  lajemme  dans  f  histoire  des  peuplée  de  t Europe? 

Telle  est  la  proposition  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  et  que  je  tâche« 
rai  d'approfondir. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  démontrer  le  r61e  que  les  femmes  ont  joué  dans  des 
temps  anciens,  temps  qui,  appartenant  soit  à  l'histoire  sacrée,  soit  à  l'histoire  pro- 
fane, renferment  des  faits  tellement  connus  qu'il  serait  inutile  de  les  détailler. 
Je  me  bornerai  donc  à  prendre  Tbistoire  depuis  la  naissance  du  christianisme, 
culte  et  religion  qui  changea  complètement  la  face  du  monde  connu  jusqu'a- 
lors, et  nous  verrons  qu'à  mesure  que  la  civilisoticÉi  avance  et  que  le  monda 
barbare  disparait  par  soui  efforu  redoublés  du  christianisme,  la  femme,  traitée 
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jasqu'à  ce  jour  comme  propriété  de  Thomme,  reprend  à  cette  cpoqac  l'inteUî- 
gencc  et  le  pouvoir  qac  le  Qid  Iqî  %v^t  d'^bord  dMlinés;  et  cela  devait  être 
ainsi.  Le  christianisme,  élevant  l'âme  au-dessas  de  la  matière,  soumettant  la 
force  brutale  à  rintelligence,  effaçant  les  vices  de  l'ignorance  par  les  Tertas  du 
cœar,  remplaçani  resclarage  par  )«  libierié  et  1«)  servage  pfir  l'ég^Hté ,  devait 
faire  valoir  ces  dons  de  pénétration  vive  et  saisissante,  ces  qualités  de  bonté  et 
de  douceur,  cet  instinct  du  bon  et  do  grand  que  le  Ciel  accorda  à  la  femme  avec 
tant  de  libéralité;  car  en  la  privant  de  la  force  physique,  il  lui  donna  en  échange 
nne  bien  plas  grande  force  morale*  Et  comment  le  Créateur  poavait'îl  refuser  ose 
élioc^lie  de  son  esprit  à  sa  dernière  création,  quand  il  avait  fait  l'homme  à  son 
image  et  lui  avait  donné  l'empire  do  rintellîgcnce  et  de  la  raison  ?  N-i  voas 
sewble-t-il  pas  que  Dieu  devait  être  inquiet  et  raéeontent  de  son  ouvrage, 
après  lions  avoir  faits,  nous,  rois  de  la  terre,  et  qu'il  devait  placer  dans  la  belle 
compagne  do  l'homme  nne  étincelle  de  son  esprit  T  C'est  là  une  des  merveilles 
de  cette  religion  sainte,  et  à  mon  avis  sa  beauté  peut-être  la  plus  grande,  cette 
puissance,  cet  empire,  cette  grandeur,  qu'elle  donne  aux  faibles  contre  les 
forts,  auK  humbles  contre  les  superbes ,  à  ceux  qui  obéissent  contro  ceux  qui 
veulent  dominer.  L'histoire  donc  devait  recueillir  du  christianisme  des  ma- 
tériaoK  immenses  pour  la  constatation  de  ces  faits,  et  les  nations  se  ressentir  de 
ce  changement  dans  leurs  habitudes  et  dans  leurs  idées. 

£t  d'abord  la  France,  composée  d'éléments  divers  comme  toutes  les  nations 
du  midi  de  l'Europe,  n'offrait  pas  le  moindre  signe  de  nationalité  et  de  vie. 
Tour  à  tour  occupée  par  les  Gaulois,  les  Grecs  et  les  Romains,  leur  demi- 
natioa  n'avait  été  que  passagère ,  car  il  suffisait  de  la  perte  d'un  combat  pour 
laisser  la  place  aux  nouveaux  arrivants.  Les  Cimbres  et  les  Germains,  les  Plio- 
céeoâ  comme  les  Carthaginois,  devaient  tour  à  tour  passer  et  disparaître  pour 
laisser  planer  à  la  fia  la  civilisation  romaine  portée  par  les  aigles  de  êes  légions. 
L'empire  romain  avait  rempli  son  râle»  et  les  Francs  devaient  occuper  le  poste 
qu'on  leur  abai|donnait;  c'était  dono  à  eux  à  former  une  nation  forte  et  puis- 
s;*ate,et  à  réunir  sous  le  seeptre  deClovis  tant  d'éléments  discordants,  tant  d'in** 
téréts  divers.  Un  lien  cependant  manquait  à  cette  armée  de  guerriers  formida* 
ble,  un  lien  nécessaire,  indispensable,  pour  former  la  véritable  nationalité  d'un 
pays  I  c'était  une 'religion  dominante,  un  culte  qui,  protégé  par  le  chef  de  ces 
soldats  barbares,  pouvait  dire  aux  habitants  épars  :«  Oii  je  suis,  là  est  la  patrie.* 
Car  dans  ce  temps  de  désorganisation  et  d'aaarcUlc  ,  où  cbaquo  chef  pouvait 
dominer  à  ton  tour,  où  chaque  intérêt  personnel  imposait  pour  quelque  temps 
ses  maximes  de  force  et  de  cruauté,  il  fallait  un  pouvoir  plus  grand  et  plus  puis- 
sant pour  contraindre  par  sa  force  nioraleccsfières^et  sauvages  imaginations  qui 
faisaient  de  la  dévastatixin  une  loi.  Ce  culte  et  cette  religion,  cette  force  morale 
qui  manquaient  aux  Francs  de  C'ovis, cette  puissance,  cette  union,  cette  natio- 
IMltlé,  c'était  une  femme  qui  devait  les  leur  apporter  :  Clotilde,  la  compagne  du 
I9Î  franc  y  adorait  depoîi  lon^ftemps  en  seerel  le  Mcrîfice  do  Calvaire  ^  elle  par- 
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vint,  a  force  d'intlaoces,  de  prières  el  de  doveear,  à  dompter  l'IndomptftMv 
caractère  du  guerrier  franc ,  et  à  faire  courber  sa  tète  sous  la  rëgéaératioa 
bapiûmare.  Dès  ce  jour,  messieurs,  ce  sol,  dominé  par  tant  de  peuples  ëtran^ 
Qew»f  fut  appelé  la  France  ;  pays  qui  devait  donner  au  inonde,  par  la  aoîte,  taat 
de  nobles  exemples,  tatii  de  fait^  glorieux.  Ce  jonr^là  fut  créée  sa  nationalité , 
et  les  guerriers  errants  du  Nord,  devenus,  par  rinfloence  de  leur  reine, les  hun» 
blés  défenseurs  de  la  croix,  arrêtèrent  et  fixèrent  enfin  leurs  tentes. 

Quelques  siècles  plus  tard,  au  Vlll*,  ce  fut  le  tour  de  TEspagne,  et  cette  Ibis^ 
meesteors,  par  une  inAoence  funeste,  ce  fut  la  perte  de  Thonneur  de  son  pays, 
désastre  immense  qui  coûta  à  l'Espagne  la  fleur  de  ses  enfants  et  buit  siècles  de 
oombats  et  de  c^niunce.  Sans  accepter  ni  repousser  ici  l'existence  de  la  ratî- 
ucsse  du  roi  golh  Rodrigue  (puisque  certains  historiens  ont  repoussé  et  qne 
d'antres  avaient  auparavant  avancé)^  je  me  bornerai  à  dire  qn'one  tmhisott 
famé  ouvrit  les  portes  de  r£spagne  aux  disciples  de  Mahomet^  aridea  de 
et  de  domination ,  et  cetta  l&cbe  action  ne  fut  que  l'effet  de  la  tengeanee  da 
comte  don  Jullien  pour  le  déshonneur  arrivé  à  sa  fille.  L'ignoble  acte  d'un 
prince  retomba  sur  la  nation  entière ,  et  la  mollesse  de  son  chef  perdit  aux 
bords  du  Goadalete  TéclaUnt  diadème  des  ibérlens.  Il  est  vrai  que  la  coor  de 
Tolède  n'était  déjà  plus  cette  conr  de  soldats  énergiques  qui  élevaient  sur  le 
pavois  celui  d'entre  eux  qui  était  doué  d'intelligence  et  de  courage;  c'était  pln- 
tôt  une  cour  de  sensibles  damoiseaux  qui  passaient  leur  temps  è  contempler  le 
fleuve  doré  du  Tage  sous  l'ombre  verdoyante  des  platanes^  vêtus  de  seîe  et  de 
tissus,  rejetant  bien  loin  l'épée  et  la  cuirasse  qui  leur  avaient  valu  on  empire. 
L'oisiveté,  la  nonchalance,  l'amour  on  un  caprice  peut-être  préparèrent  la 
rente  aux  mosulmana  ;  la  trahison  fit  le  reste.  Quel  malheur ,  mesdames,  que 
l'histoire  aoit  forcée  d'enregistrer  des  faiu  pareiU  !  qu'au  lieu  de  ce  doux  et 
bienfaisant  pouvoir  que  la  femme  a  reçu  du  €iel  et  qu'elle  eommnuiqne  si  soi* 
venteux  hommes,  elle  fasse  servir  sa  beauté,  ses  grâces  et  son  irrésistible  sédac<* 
lion  pour  percer  la  route  sor  laquelle  on  ne  verra  que  des  cadavres,  et  qu'an  lien 
de  bénir  ce  don  céleste  elle  nous  leiasse  détester  eomme  un  présent  de  l'cnfbrl 
Elle  était  belle  ,  la  fille  d'honneur  de  Rodrigue;  elle  inspira  à  ce  prince  nne 
coupable  pensée,  sans  se  douter  peut«ètre  qu'il  mettait  dans  la  balance  et  se 
couronne  et  sa  vie  I  Otec,  messieurs,  ce  personnage  funeste  de  l'histoire,  el 
don  JuUien  ne  sera  plus  en  traître,  et  les  mécontents  ne  trouveront  pas  wt 
point  d'appui  dans  ses  prétentions,  et  le  pays  entier  s'opposera  aux  Arabes,  et 
r£spagne  enfin  u'aure  pas  à  déplorer  tant  de  malheurs,  tant  de  sang  répande» 
tant  de  chevaliers  morts  peur  sa  défense. 

Le  Xir  siècle  fut  témoin,  des  longues  et  cmelles  gnerrea  sorvenues  entse  le 
Fritte  et  son  éternelle  rivale  l'Angleterre.  Eléonore  de  Goyenne,  épouse  de 
Louis^le-Jenne ,  qoi  avait  tant  oontribué  à  In  seconde  croisade  par  se  vail'» 
kaee  et  len  eseltetien,  fel  répudiée  par  Lenit ,  malgré  les  sages  evia  du  vën^ 
febie  et  peiriote  Se«er»  àfûaYail  éié  cesfiéa  l'edmiaif tratk»  de  le  KriMi 
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pendâat  Tabieiice  do  roLJI  piraitrait  qoe  la  côndaiCe  de  la  reine  n'avait  pat 
été  ezenipte  de  reproches  ;  mab  les  rois,  surtout  dans  ces  temps  de  discorde, 
deraient-ils  avoir  la  fiicolté  de  quitter  lents  femmes,  quand  cette  séparation 
pouvait  entraîner  la  perte  de  leur  royaume?  Toujours  est-il  que  cette  reine  de 
France,  qoi  avait  repoussé  les  avances  de  Thibaut,  ne  tarda  pas  loogtempa  à  se 
marier  an  jeune  Henri  Plantagenet,  comte  d'Aujon  et  duc  de  Normandie,  qui, 
devenu  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II,  se  tronva  par  ce  maria^pe  doc 
de  Normandie  et  d'Aquitaine  ,  comte  d'Anjou  ,  do  Poitoo,  de  Tonraine  et  du 
Maine  ;  par  conséquent  les  Etats  du  roi  de  France  se  trouvaient  cernés  par  les 
Anglab. 

Les  prétentions  de  l'Angleterre  auraient  pu  devenir  formidables  et  ftinestes 
pour  la  France^  si  Tavénement  de  Philippe-Auguste,  la  mort  de  Henri  II  et  la 
troisième  croisade  n'eussent  pas  mis  un  terme  à  ces  guerres.  Mais  Philippe-Au* 
gpste^  en  entraînant  son  rival  à  la  conquête  des  saints  lieux ,  avait  en  vue  la 
grande  idée  de  s'emparer  des  Etats  que  l'Angleterre  possédait  en  France... 
Cest  ce  qu'il  fit,  en  ajoutant  de  plus  à  ces  conqaètes  le  Vcrroandois  et  T Artois. 

Pendant  le  règne  de  Philippe-Auguste,  un  fait  grave,  et  qui  pouvait  compco- 
BMttre  à  jamais  l'avenir  de  la  France,  vint  jeter  le  trouble  et  la  désolation  par- 
mi ce  peuple.  Philippe-Auguste ,  en  quittant  sous  un  prétexte  frivole  sa  lë^— 
time  épouse Ingeburge, sœur  do  roi  de  Danemark,  devint  éperdoment  amonreax 
de  la  belle  Agnès  de  Méranie,  fille  d'un  prince  allemand,  et  la  fit  asseoir  à  aes 
cAtés  j  mais  le  roi  de  Danemark  n'était  pas  homme  à  se  laisser  rebuter  par  rim- 
posante  attitude  de  Philippe,  et  la  coor  de  Rome,  qui  ne  demandait  pas  miens 
que  d'être  l'arbitre  suprême  dans  les  querelles  royales ,  mit  hors  du  fourreaa 
l'arme  redoutable  de  l'excommnnication  ,  et  en  frappa  non-^eulement  la  per- . 
sonne  du  roi,  mais  le  royaume  entier.  La  volonté  de  Philippe-Auguste,  peu  fan* 
bituée  à  plier  devant  les  menaces ,  tint  bon  contre  les  foudres  da  Vaticao  ; 
l'amour  qu'Agnès  lui  avait  inspiré  lui  tenait  Heu  des  prières  de  TEglise,  du  aoa  * 
des  cloches,  de  baptême,  de  messes,  de  fêtes  et  de  cérémonies  religieuses.  Le  roi 
de  France  préférait  sa  femme  illégitime  aux  remontrances  des  conciles  et  ans 
conseils  des  évêqnes  ;  mais  il  y  a  chex  les  nations  une  voix  plus  forte  que  tout 
cela  et  à  laquelle  Philippe  ne  pouvait  pas  résister  :  c'était  la  voix  du  pays  qui 
allait  abandonner  son  roi  s'il  continuait  h  préférer  sa  passion  à  Pintérèt  géné- 
ral. Les  seigneurs  et  les  vassaux  se  préparaient  à  quitter  leur  roi  et  à  livrer 
peut-être  le  pays  h  la  guerre  civile,  quand  Philippe-Auguste ,  courbant  la  tête 
sous  cette  imposante  volonté,  consentit  à  reprendre  ingeburge  et  à  se  séparar 
à  jamais  de  la  belle  Agnès  de  Méranie.  Que  de  maux,  que  de  calamités  pour  la 
France  à  cause  d'un  amour,  d'une  passion  mal  placée  ! 

Que  sont  devenus  ces  vaillants  chevaliers  de  France?  pourquoi  laissent*ils 
les  ennemis  se  pavaner  triomphants  dans  les  terres  de  leurs  aieax?  Ok  est  cette 
noblesse  et  son  roi?  Hélas  !  il  est  relégué  dans  un  coin  de  son  pays,  et  on  peut 

iim  qn'il  aperçoit  le»  limite»  de  »Qn  royaume  d«  kaai  orénelé  de  ton  donjon» 


Mail  quoi  !  pai  une  armore,  pas  un  gaerrier  qai  arrête  ïei  entreprites  def  An- 
glaiâ?  La  France  deviendra-t-elle  un  fief  de  son  ancien  vassal  ?  Où  est  Tëpëa  de 
Dogaesclin?  Le  roi  de  France  s'appellera-t-il  senlement  le  roi  de  Bourges?  Non, 
messieurs,  il  est  écrit  là  haut  qae  la  France  ne  doit  pas  périr;  mais  eOe  ne  devra 
aon  salot  qu'à  une  femme,  hamble,  mais  magique  et  résolue.  La  voix  de  la  patrie 
Tencourage,  la  religion  la  sootîent,  et  Tépée  de  Jeanne  d'Arc  arrêtera  la  mar- 
che triomphante  des  Anglais  prêts  à  fondre  sur  la  royale  demeure  du  roi  de 
France.  Mais  qui  comprendra  le  courageux  désir  de  la  vierge  de  Donremy? 
Qui  Tencouragcra  à  parler  devant  son  maître  et  seigneur  ?  Ou  sont  §eê  protec- 
teurs,  les  défenseurs  de  son  projet?  Sera-t-elle  renvoyée,  oubliée,  méprisée? 
Non,  non  ;  car  il  y  a  là  une  femme  qui  la  comprend  et  qai  lui  prêtera  son  appui 
auprès  de  son  royal  amant.  C'est  Agnès  Sorel  qui  conseillera  Charies  VU»  et 
Charles  VU  remettra  son  royaume  à  la  bravoure  d'une  femme.  Voyca  donc,  mes- 
aieurs ,  Jeanne  d'Arc,  du  haut  des  murs  d'Oriéauij  repoussant  maintes  fois  les 
assauts  dea  ennemis,  les  chassant  loin  de  la  ville,  et  couvrant  de  sa  bannière 
victorieuse  la  tête  de  aon  roi  h  Reims.  Honneur,  honneur  h  celle  qui  plaça  sa 
loi  dans  la  bravoure  et  dans  la  nationalité  de  son  pays  !  Honneur,  mille  fois 
honneur  à  die,  parce  que  seule  elle  a  sauvé  la  liberté  de  sa  patrie! 

Hais  d'où  vient  cette  fumée  qui  s'élève  de  la  cité  de  Guillaume-!e-Conqu^ 
raat?  cette  flamme  qui  éclaire  et  qui  dévore?  Hilas,  messieurs,  c'est  une  ven- 
geance bien  digne  de  ses  ennemis,  c'est  la  dernière  victoire  de  Jeanne  d'Arc  : 
c'est  son  supplice  !  Cachons  cet  acte  de  barbarie,  car  c'est  une  honte  et  un  crime 
que  cet  abandon  cruel,  et  la  France  entière  ne  peut  pas  être  responsable  de  la 
fonte  d'un  ingrat. 

»     Et  maintenant  découvrons-' nous  devant  cette  grande  figure  historique  qui 
domine  tout  le  XV*  siècle  ;  elle  a  tout  droit  à  nos  respects  et  à  notre  amour; 
car  non  contente  de  constituer  une  nation  ,  elle  nous  a  donné  un  nouveau 
'monde.  Cette  imposante  figure  a  pour  nom  Isabelie  première  de  CasUMe. 

Huit  siècles  de  combats  et  de  batailles,  de  guerres  et  de  traités,  avaient  fini 
par  réduire  l'empire  des  Aràhes  espagnols  k  la  seule  possession  de  la  ville  de 
Grenade,  qu'ils  avaient  amoureusement  parée  et  embellie  ;  et  telle  était  leur 
prédilection  pour  elle  que  les  fils  de  Mahomet  lui  donnèrent  le  nom  de  ViO# 
sacrée  de  l'Occident.  Déjà  les  chevaliers  d'Alcantara,  de  Saint-Jacquea,  de  Cala- 
trava,  cette  fière  et  brave  noblesse  de  Castille,  avaient  maintes  fob  foappé  avee 
le  bout  de  leurs  lances  les  portes  de  fer  de  la  grande  dté  sans  que  le  succès  vinf 
couronner  leurs  efforts,  et  on  commençait  déjà  à  perdre  l'espoir  de  s'emparet 
de  ce  Joyau  qui  manquait  à  la  couronne  de  Castille  ;  mais  la  Castille  avait  à  sa 
tète  une  femme  comme  celles  que  Dieu  donne  aux  nations  dans  ses  moments  de 
grâce  et  de  bonté  ;  la  reine  Isabelle  s'indignait  de  voir  qu'une  poignée  d'enne- 
mis insultait  encore  l'étendard  victorieux  de  l'Espagne  ;  car  on  peut  lui  donner 
oe  nom  depuis  le  mariage  de  la  reine  de  Castille  et  de  Léon  avec  le  politi- 
que roi  d'Aragon  don  Ferdinand.  La  prise  de  Grenade  fot  décidée^  el  Isabelle, 
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$e  plaçant  k  la  tète  de  celte  coor  de  braves,  parmi  lesquels  on  voyait  le  cmntv 
de  Tendilla,  le  marqaîs  de  Villena  et  de  Cadix ,  le  dnc  de  Médinandonia,  Ici 
comtes  de  Fcriaet  de  Bcnafente^  le  brillant  Ponce  de  Léon  et  surtout  rbéroî- 
que  GonzalYc  de  Cordova,  plaça  son  camp  devant  Grenade.  Afin  de  faire  voir 
aai  ennemis  qac  ce  n'était  pas  une  vaine  démonstration  de  gaerrc,  elle  fit  cie- 
▼er  en  face  de  la  place  assiégée  une  ville  à  qni  elle  imposa  le  nom  de  Santa-Fé, 
pour  prouver  ao  monde  qu'elle  afail  foi  et  confiance  dans  la  bravoure  de  sa 
vaillante  armée.  Les  bataillons  de  l'Espagne  secondèrent  cette  foi  ardente  A 
entboosiaste ,  et,  peu  de  temps  après,  Grenade Timprenable,  avec  sa  fccriqoc 
Albambra,  ses  forts  et  ses  palais,  appartenait  au  domaine  da  roi  .d'Espagne. 

Mais  Isabelle  était  destinée  à  donner  an  monde  nn  exemple  éclatant  de  la 
puissante  pénétration  de  la  femme,  de  cette  grandenr  de  vocs  qui  embrasse  looc 
les  objets ,  toutes  les  idées,  toutes  les  pensées  que  nous  trouvons  quelquefois 
étranges  et  bizarres  parce  que  nous  ne  les  comprenons  pas. 

Pendant  le  siège  de  Grenade,  nn  inconnu,  sans  antre  protection  que  son 
mérite,  vint  se  présenter  au  roi  d'Aragon  pour  lui  dire  que,  la  mer  étant  trop 
grande  relativement  aux  trois  continents  qui  composaient  l'univers,  il  fiiltait 
supposer  l'existence  de  teires  inconnues.  Pourquoi  le  roi  d'Aragon  n'aorait*ît 
pas  la  gloire  de  les  découvrir  et  d^cn  faire  sa  propriété  ?  Colomb  en  qni  cr ttc 
idée  était  déjà  une  conviction  ,  chercha  à  la  faire  partager  au  roi,  mais  le  pru- 
dent Ferdinand  repoossa  ce  projet;  avec  son  caractère  positif  il  ne  voyait  Tor 
des  Indes  qu'aux  pieds  des  remparts  de  Grenade.  Que  faire,  se  dît  alors  le 
pauvre  Génois,  à  qui  m'adresser  ?  Qui  voudra  écouter  mes  raisons  et  parta^ 
ma  conviction  ?  Désespéré,  il  se  présenta  à  la  reine  de  Castille ,  qui  comprit.... 
il  faillit  une  femme  pour  comprendre!!!  Mon  imaginationest  trop  limitée,  me$< 
sieurs,  pour  vous  dépeindre  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble^  dans  la  pra- 
tection  qu'Isabelle  accorda  à  Colomb;  ma  plume  est  insuffisante  pour  tracer  le 
tableau  qtfe  présente  cette  petite  flottille  sortie  do  port  de  Paios^  armée,  éqai- 
pée  et  soutenue  par  les  deniers  d'Isabelle  ;  ces  trots  barques  qui  portaîeit  dans 
leurs  flancs  les  destinées  futures  de  l'univers.  N'admirea-vona  pas  comme  moi  le 
génie  pénétrant  de  cette  femme  supérieure  qui  saisit  le  fond  de  la  pensée  de 
Colomb,  et  qui  aperçoit  au  delà  des  flots  les  trésors  lointatna  de  l'Amériqae! 
Et  puis,  ai  j*ai  avancé  que  Dieu  avait  donné  à  la  femme  une  étincelle  de  soa 
esprit,  qui  s'en  étoanera  maintenant? 

Vous  savez  toiis  les  réanltats  immenses  que  la  découverte  du  Nonveau^Moade 
a  donnés  au  monde  ancienne  l'Europe  surtout,  k  FEspagne  d'abovd, cette soarec 
de  richesses,  d'industrie,  de  produits  inconnus  jusqu'alors  ;  aouroes  qui,  si  eHes 
ont  peu  profité  au  premier  conquérant,  n*ont  pas  moins  changé  la  fkce  de  IV 
ni  vers.  Comment  la  balance  pouvait-^le  garder  son  équililre  quaad  on  lai 
jetait  dans  un  des  plateaux  tout  un  monde?  Cette  angmentataoa  de  richesses 
des  nations,  celte  révolution  dans  kur  poiitiqae,  dana  leurs  a  milles  coai  aie 
dana  letra  liaiiies»  cette  vie  ufkttveMc  ^e  l'Europe  recevait  «.c'était  une  feiame 
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qai  la  toi  doBOaii,  iiae  fetiime  q«i  af|>ir«ii  i  anc  dîAciie  mars  glvriaMC  iinr«r- 
uliié! 

Paif»'aoi  têUe  CMjmsc  que  }«  viens  de  iracer  des  pl05  beaux  leinpf  de  ma 
patrie;  car  comment  rester  froid  à  la  peiiace  de*  iaiit  hîMoriqncâ  du  sol  qui  nous 
a  â«Aaé]e jour?  Comment  reater  ca'me  i  la  révélation  de»  fiiifs mémorables 
de  nos  ancèircs?  Voua  le  conprenei  eommç  moi,  car  votis  Tavcz  plus  que  per- 
aonae  gravé  dans  le  cœur,  ce  sentiment  qui  est  la  plus  belle  »  la  plus  grande 
noblesse  de  l'homme,  le  saint  amour  de  son  pays. 

Le  XV1«  siècle  appartient  de  droit  à  TAnglcferre;  là  c'est  nne  femme  qui 
inspire  une  si  violente  passion  an  cœor  impétueux  de  son  roi  qo^elle  Ten traîne, 
le  force  a  combler  les  vœux  de  son  ambition  en  changeant  la  croyance  religienae 
de  son  royaume  :  Henri  VlII  s'éprend  fortement  de  la  fille  d'bonncur  de  la 
reine  Catherine  d'Aragon,  et,  sous  les  apparences  de  scrupules  religieux*  Heitri 
d'Angleterre  l'idi  placer  Anne  de  Bolcyn  sur  le  trône  de  sa  maîtresse.  La  cour 
de  Rome,  poussée  par  Charles  P'  d'Espagne,  prend  fait  et  cause  pour  la  fsaMne 
abandonnée,  et  le  Vatican ,  usant  de  $tê  armes  spirituelles,  cherche  à  ramener 
à  l'obéissance  celui  auquel  il  avait  autrefois  donné  le  titre  de  <l*fenseurd$lafoi: 
mais  Torgueilleux,  Tahier  Henri,  qui  avait  attaqué  avec  la  plume  les  naissantes 
doctrines  de  rAUemagne,  trouve  qu'elles  peuvent  à  présent  f  ivoriscr  sev<  désirs; 
il  s'en  empare  pour  lutter  corps  à  corp;»  avec  Rome:  Tenfani  de  prédilection  du 
Saint-Siège  devient  le  sonteraiii  abstdu  de  la  conscience  de  ses  sujets*  Maia  les 
passions  du  despote  n'ont  plus  de  bornes,  et  Jeanne  Seymour,  Anne  de  CièTos, 
Caiberiiie  Hovrard  occupent  tour  à  tour  la  place  que  Texéeution  de  l'infortu* 
née  Anne  de  Boleyn  laisse  vacante. 

S'il  est  vrai  que  lea  désordres  des  rois  avilissent  leur  caractèi Ci  ils  dégradent 
aussi  celui  do  peuplci  si  la  raij»on  et  la  justice  ne  sont  paa  les  guides  et  lea  con- 
ducteurs ftdcfles  des  acte»  des  princes  auxquels  le  Ciel  a  confie  le  boalieur  de 
leurs  sujets  ;  nulle  part  ce  principe  ne  peut  avoir  nne  application  plus  juste 
^'en  Angleterre* 

Une  fois  que  les  passions  de  Honri  eurent  déployé  toute  leur  Ibrce ,  nne  fois 
qu'il  eut  résumé  en  kii  tout  pouvoir,  ce  ne  fut  qu'une  suste  d'acliona  t  yraniiîquts 
et  une  làclie  complaisance  de  la  part  de  se«  «ijcts.  Telle  éteil  la  terreur  que  sen 
cosnr  de. fer  avait  inspirée  an  peuple,  tel  était  le  «legré  d'aviktJ*semcnt|  de 
bassesse  et  de  servilité  dans  le  Parlement  ^  qac  les  Ghsofxibves  n'hésitèrent  paa  a 
snnotioaner  tout  ce  que  le  roi  proposa,  el  è^ononcer  timtea  les  condamnaii«ms 
i|u'Btnri  solUeîtaiU  Ce  roî  deapote  n'avait  alors  en  vue  que  de  plaire  U  sca  fem- 
mes ou  maîtresses  ,  et  il  acceptait  comme  siennes  leurs  vengeuncei**  WoUey.le 
.  grnnd  n»inistre«  qui  avait  tant  eoopéié  à  U  gloire  el  à  la  putKsanee  de  S4>n  sou- 
verain» eut  le  maliienr  de  déplaire  è  Anne  de  Boleyn,  et  Woli^y  fut  disgracie 
ci  condamné  par  le  Parlement.  Cromvcll  le  complaisant,  qui  av»ii  clé  le  lavori 
de  son  ror,  fut  abandonné  par  lui ,  dégradé  et  condamné  par  ce  même  Parle» 
sncpt  qpti y.  quelques  jovsffffit^  le.  |frcclamait  digne  féirç  U  vicaire  gênerai 


de  Vunb^et^.  Pendant  le  règne  de  Henri,  tont  ftit  bonlevamé  ;  les 
leâ  ëglites ,  les  prêtres,  qai  jusqu'alors  avaient  résisté  aox  nouvelles  doctrinet 
qu'Henri  soutenait,  finirent  par  se  soumettre  à  la  volonté  de  cet  homme  entre- 
prenant,  audacieux;  son  but,  vous  le  savez. 

Au  turbulent  et  révolutionnaire  Henri  VIII  succédèrent  Marie  et  Elisabetk 
La  première,  ardente  catholique,  et  par  conséquent  acceptant  comme  siennet 
tontes  les  haines,  tous  les  préjugés  de  Catherine  sa  mère,  renversa  ce  que  sou 
père  avait  fondé;  elle  restaura  Tancienne  croyance,  rétablît  les  évècbés,  et 
envoya  à  l'échafand  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  projets.  C'était  une  réactîoi 
après  une  révolution,  et  le  peuple  d'Angleterre  ne  voyait  là  que  les  caprices  de 
ses  maîtres  érigés  en  lois,  ce  qui  fit  que  chaque  classe  ou  famille  prit  parti  pour 
tel  ou  tel  culte,  et  ces  haines  devinrent  mortelles  par  la  faiblesse  de  Marie. 
Elisabeth,  la  fille  d'Anne  de  Boleyn ,  nourrie  dans  les  principes  que  sa  mère 
avait  imposés  à  la  nation  entière,  renversa  tout  ce  que  sa  sosnr  avait  rétabli; 
c'était  en  conséquence  une  révolution  nouvelle  et  de  nouveaux  intérêts  à  créer; 
mais  cette  fois  le  caractère  impitoyable  de  la  reine,  sa  yolonté  inflexible ,  mm 
âme  de  fer  donnèrent  plus  de  force  et  de  vigueur  à  %e%  décisions ,  en  releyant 
peu  è  peu  le  moral  de  ses  sujets  anéantis  pour  ainsi  dire  sons  le  régime  de  soi 
père.  Prudente  dans  le  conseil,  elle  savait  pourtant  s'armer  de  conrage  et  de 
fSermeté  pour  défendre  l'honneur  de  sa  couronne,  attaqué  à  la  fois  par  de  pob- 
sants  ennemis;  pour  donner  à  ses  décisions  une  couleur  de  légalité  et  de  justice 
elle  prit  un  soin  minutieux  de  faire  autoriser  par  la  représentation  nationale 
tous  les  changements  qu'elle  méditait.  Avec  moins  d'emportement  que  aoa 
père,  elle  obtint  de  la  volonté  des  pairs  tout  ce  qu'elle  désirait  en  obtenir; 
grâce  à  son  tact  et  à  sa  prodigieuse  adresse,  elle  déjoua  complètement  tontes 
les  macbinations  tramées  contre  son  pouvoir;  ce  fut  elle  enfin  qui  établît  à 
jamais  l'église  anglicane  en  tolérant  seulement  l'existence  des  antres  cultes , 
«/in,  disaitFclle,  de  ne  point  troubler  la  paix  de  son  rqyuume. 

Cette  reine,  qui  avait  pour  ennemis  tant  de  nations  redoutables ,  Philippe 
d'Espagne,  le  roi  de  France  et  la  Hollande,  tons  et  chacun  d'eux  capables  d'é- 
branler la  monarchie  anglaise,  parvint  à  faire  échouer  les  traités  secctets  établis 
contre  elle  et  à  rompre  la  ligue  de  ses  adversaires  ;  elle  promit  è  tous  sa  main  et 
son  trône;  mais,  habile  à  diriger  son  cœur  par  sa  tète,  elle  ne  tint  la  promesse 
k  personne,  préférant  la  gloire  d'être  la  maîtresse  absolue  de  ses  sujets  pintêt 
que  de  donnernu  maître  à  ses  pssiions.  Elle  voulut  dominer,  elle  donùosi,  et, 
en  fiûsant  servir  l'ambition  des  antres  à  ses  projeu,  elle  augmenta  par  ces 
moyens  sa  puissance  et  sa  grandeur. 

Un  fait  grave,  déplorable  et  honteux  pour  Elisd>eth,  s'accomplit  pendant  son 
règne  :  grande  et  admirable  lutte,  si  le  dénoùment  n'eât  pas  été  un  crime,  je 
veux  dire  la  rivalité  de  cette  princesse  avec  l'infortunée  reine  d'Ecosse,  Marie 
Stuart,  Mais  qui  peut  arrêter  l'ambition  démesurée  d'une  femme  ?  L'agrandisse* 
ment  de  l'Angleterre  était  le  rêve  constant  d'Elisabeth ,  et  si  elle  ne  parvint 


pM  k  anàintir  la  royauté  de  PEcotse»  elle  en  prépara  la  route  k  ses  «vceeMeari. 
Marie  Stuart  était  belle,  de  mœurs  douces  et  aimables,  et  les  grandes  qualités  de 
cette  femme  inlbrtanée  devraient  troubler  le  sommeil  de  Faîtière  et  froide  Eli- 
sabeth. Alors,  sous  prétexte  de  Taccueil  que  les  catholiques  recevaient  dans  les 
Etats  de  sa  rivale  et  de  l'imprudent  mariage  de  Marie  atéc  Bothwell,  elle  favorisa 
les  révolutionnaires  d'Ecosse^  qui  chassèrent  Marie  et  mirent  à  sa  place  Jacques 
son  fils.  La  haine  d'Elisabeth  ne  fut  pas  pour  cela  satisfaite  ;  la  pauvre  reine 
d'Ecosse  fet  accusée  d'avoir  trempé  dans  un  complot  contre  le  trône  d'Angle- 
terre, et  Marie  Stuart  périt  sur  l'échafand  sans  pitié  ni  merci  ;  acte  barbare  qui 
est  et  sera  toujours  une  tache  inefbçable  pour  la  fille  d'Anne  de  Boleyn. 

A  cette  époque  la  France  voyait  décimer  ses  enfants  par  la  guerre  civile  la 
plus  cruelle  ;  le  fiinatisme  disputait  k  la  barbarie  ses  victimes  ;  on  brftiait  au  nom 
d'un  Dieu  de  paix^  on  tuait  pour  le  service  d'une  religion  de  miséricorde.  Ici, 
ce  sont  encore  deux  femmes  qui  emploient  leurr  charmes  et  leur  influence  pour 
autoriser  ces  crimes  ;  c'est  Diane  de  Poitiers  sous  Henri  il,  c'est  l'Impitoyable 
Catherine  de  Médicis  sous  Charles  IX.  Il  me  serait  impossible ,  messieurs,  de 
tracer  en  peu  de  mots  tonte  la  sauvage  barbarie  de  cette  époque,  ces  inimitiés 
cruelles,  ces  vengeances  impitoyables,  ces  haines  profondes  qui  ensanglantèrent 
pendant  de  longues  années  le  sol  de  la  France;  ces  fionilles  épousant  les  que- 
relles de  leurs  femilles,  cette  boucherie  qui  abattait  jour  par  jour  les  existences 
les  plus  glorieuses;  et  ce  qui  serait  surtout  difficile  à  décrire  ce  seraient  les  diverses 
phases  du  caractère  rusé  et  vindicatif  de  Catherine,  souriant  à  ses  ennemis  pour 
lenr  enfoncer  plus  avant  le  poignard  dans  le  cœur,  laissant  tonte  la  responsabi- 
lité de  ses  actes  a  se$  amis,  plaignant  la  blessnre  que  Coligny  avait  reçue  par  ses 
ordres.  Cette  adroite  Italienne,  qui  trouvait  bons  tous  les  moyens  qui  la  menaient 
à  son  but,  finit  par  l'emporter,  et,  malgré  la  puissante  opposition  des  huguenots, 
la  réforme  ne  tira  pas  tout  le  parti  qu'elle  en  attendait  ;  car,  par  des  con- 
cessions passagères,  même  par  l'amour  de  ses  filles  d'honneur,  elle  détacha  les 
principaux  chefs  de  la  réforme  et  se  servit  de  l'armée  de  Condé  dle-mème  pour 
chasser  les  Anglais  que  les  réformistes  avaient  appelés  è  leur  aide  en  lenr  don- 
nant la  possession  du  Havre  de  Grâce  ;  car  rien  ne  coûtait  k  Catherine  de  Mé- 
dicis pour  conserver  l'influence  et  le  pouvoir  qu'elle  tenait  sans  partage  entre 
ses  mains.  Elle  employa  cependant,  en  digne  fille  d'Italie,  les  loisin  que  la  poli« 
tique  lui  laissait  pour  encourager  les  arts  assez  négligés  dans  ces  temps  de  dis- 
corde, et  la  France  lui  doit  la  pensée  du  palais  des  Tuileries,  assemblage  conHu 
des  goûts  divers  qui  se  succédèrent  par  la  suite.  La  politique  de  la  Florentine  Ca- 
therine trouva  cependant  une  rivale  :  Jeanne  d'Albrct  avait  donné  au  monde 
le  grand  Henri  IV,  ennemi  redoutable  des  catholiques  d'abord,  quoique  plus 
tard  il  se  décidât  à  acheter  Paris  pour  une  messe. 

Le  règne  de  Louis  XIV  s'ouvrit  sous  les  auspices  de  la  galanterie  et  de  l'a- 
monr.  La  cour^  présidée  par  Anne  d'Autriche,  comptait  parmi  ses  aflidées  les 
belles  duchesses  df)  Cfievreiiseï  de  LongueviUe,  de  Montbavon,  de  BoviQw,  de 


CbatîUan  €t  de  NeoMHiri,  qui  (aÎMieAt  de  Paru  el  de  Sauit-Gcron'in  le  êë]oar  dn 
hiM  et  da  pUsir.  C'était  an  admirable  échange  de  {grâces,  de  galanterie  che- 
valeresque ;  cela  défait  être  alaii»  car»  par  une  renconti^  simguiière,  an  dire 
d'uA  hîatoricB  de  la  Fronde,  les  hommes  les  plus  considérables  de  l'époque 
étaient  jeunes^  un  grand  nombre  de  femmes  étaient  belles.  Cette  noblesse 
venait  d*étre  délivrée  de  son  grand  ennemi  le  cardinal  de  Richelieu ,  qoi  araît 
lait  passer  sur  les  tètes  des  comtes,  des  ducs  çt  des  marquis,  un  Biveau  terrible 
et  la  baguette  de  Tarqoin  ;  elle  devait  donc  èlre  avide  de  ces  plaisirs  et  de  ces 
létes  qui  ouvrent  à  l'esprit  un  vaste  champ.  La  beauté  avait  repris  son  empire, 
et  telle  était  sa  ibrce  que  la  galanterie  qu'elle  inspirait  ne  put  inèoie  pas 
être  arrêtée  par  le»  guerres  de  la  Fronde  ,  misérable  et  infidèle  parodie  de  la 
Ligne  ;  car  le  peuple  était  las  de  guerres  et  de  combats,  et  si  l'on  entendait  les 
trompettes  dans  les  rues,  on  dansait  au  son  de  la  musique  dans  les  salona.  Cette 
époque  fut  la  plus  belle  pour  les  dames  de  France  ;  elles  décidèrent  en  mai- 
tressea  abaolues  des  aflaires  intérieures  du  royaume,  et,  aOn  que  rien  ne  man- 
dât à  leur  pouvoir.  Mademoiselle  de  Moutpensier^  pUs  connue  sous  le  n<Mnde 
ïm  grande  Madéfnolselle ,  è  la  tète  de  plusieurs  dames  de  la  cour  vètacs  en 
aBMOOfteai  alla  rejoindre  les  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort,  qui  souteaaient 
Orléans  conlre  les  troupes  de  Mazarin.  Louis  XIV,  (atigué  de  ces  troubles  mes- 
spmis,  de  ces  petites  guerres  de  passions,  finit  par  se  déclarer  maître  abaolo, 
usetlant  on  terme  a  la  lutte  entre  le  parlement  et  les  favoris.  Dès  lors  ce  ne 
furent  que  carrousels  ,  bals,  réunions,  oii  l'esprit  des  iS&mmes  à  la  mode  luttait 
Gontie  la  galanterie  des  courtisans.  Le  jeune  et  vaillant  roi,  soupirant  aaprès 
de  la  sensible  La  Vallièrcy  les  seigneurs  de  la  cour»  qui  s'étaient  battus  quelque 
temps  auparavant  pour  le  Mazarin  ou  pour  la  Fronde^ causaient  sans  rancune  de 
leurs  esploits.  La  jalousie  de  Louvois  et  de  Condé  contre  Turenne  aboutît  à  la 
conquête  d'uno  nouvelle  province  ;  les  Cètes  splendides  de  Versailles,  ses  fée- 
riques jardins,  son  château  grandiose  étaient  cités  partout  comme  des  mer- 
veilles. Tout  céda  dans  ce  temps  de  gloire  à  la  puissance  invincible  de  la  femme, 
même  les  caractères  roidcs  et  fiers  qui  ne  savaient  pas  se  plier  aux  formes 
courtisanesques  de  cette  époque;  car,  sous  |>rétexte  des  guerres,  lo  galant  roi 
Us  exilait  dans  le  camp,  où  leur  exil  se  terminait  scmvent  par  une  mort  hono- 
rable et  utile  a  leur  patrie.  Le  jeune  vainqueur  de  la  Flandre  vint  déposer  aux 
pieds  de  l'aimante  La  Vallière  l'éclatante  auréole  de  sa  gloire,  et  les  bosquets 
mystérieux  de  Marly  furent  les  discrets  témoins  de  leur  passion.  La  France,  à 
cette  époque,  acquit  une  influence  immense;  TEurope,  étonnée  du  faste,  des 
séductions,  des  inagnilîcences  de  Versailles ,  adoucit  %e%  habitudes  et  voulut 
imiter  ces  fêtes  splendjrlcs.  Les  caprices  des  maîtresses  de  Louis  XIV  donnèrent 
à  la  mode  une  puis5antc  protection  :  le  siècle  du  giand  roi  fut  la  source  deTin- 
floence  que  la  France  a  ^aidéc  depuis  lors.  Les  mosurs  de  la  royale  demeure, 
abritées  sous  le  pourpoint  des  gentilshommes^  s'installèrent  partout  où  les  armes 

de  Frai^se  ve^^^iiei^t  U9  «ful  jonr^  cçtte  iadmc^çe  «Çç^^^te^  ce  neuole  Tatqii- 


—  211  - 

jontê  gardée,  m/^me  quand  le  i^ort  delà  (jtterm  hii  a  clé  entttraire.  Le»  peupkt 
du  Nord  forent  frappds  de  eet  immcnae  preatt|re,  de  cet  ëbIoQîaa«it  éclat  qui 
accompagnait  tonjonr»  la  galanterie  française,  dont  h  aoerce  était  dans  l'aman 
bilicé  et  re»prit  des  dames.  Dès  cette  époque  ^a  Franee  a  été  pour  e&i  le  centra 
de  la  civilisation.  • 

Pendant  le  XYIIF  siècle  un  grand  &it  a'aecoirtplit,  fait  qoi  anrait  pn  tr«dblcr 
l'équilibre  européen  (et  pcrraettcz-moi,  messieurs,  de  m'emparrricid'one  phraac 
moderne),  si  une  femme  eonragense  n'ont  pas  entraîné  font  un  peuple  à  repris- 
ser  ce  que  les  politiques  avaient  décidé  dans  le  silence  dn  cabinet. 

L'empereur  d'Allemagne  Charles  VI  venait  de  mourir;  Marie-Tliérèse,  sa  fille, 
devait  croire  qne  son  passage  ou  tr^ne  des  Césars  ae  ferait  sans  opposition  nî 
difliculté;  mais  cette  princesse  comptait  sans  l'insatiable  ambition  de  ses  voi^*- 
sins  :  l'électenr  de  Bavière  réclamait  l'A11ema(;ne ,  le  roi  de  Sardaigne  ae  coar 
tentait  senlement  du  Milanais,  le  roi  de  Pmase  de  la  Silésie;  l'éleelemr  da  Save 
et  le  roi  d'Espagne  demandaient  tout  :  la  France  prit  k  parti  de  Télectettr  de 
Bavière.  L'auguste  filfe  des  Césars  se  vit  forcée  de  foir  chez  les  Hongrois;  inaW 
grêles  griefs  qu'ils  avaient  eus  contre  soif  père,  ils  l'accueillirent  avec  amour  et 
dévouement.  Mais  les  ennemis,  après  s'être  emparés  de  tome  FAHeaaagno  s*ap<- 
prètaient  à  Occuper  la  Hongrie  ;  alors,  Marie-Thérèse  s'arma  de  conrage^  et,  ae 
présentant  devant  le  peaple ,  s'écria  :  «  Je  mets  dans  vos  aiaîna  le  salut  delà 
ftlle  et  du  ftb  de  vos  rois;  ils  attendent  de  vous  lear  salut.  »  L'enthousiasme  de 
ces  paroles  aanva  rAllemagse,  et,  quelques  jours  après  ,  loa  troupes  ennemîeii, 
assaillies  de  tontes  parts  par  une  nnée  de  Barfaarea  acoonrua  des  bords  de  la 
Save  et  de  la  Drave,  enirsinés  et  enflantmiés  pat  le  courage  de  leur  reine^  loîa» 
sèrent  le  cliamp  libre  et  le  trtoe  d'Allemagne  à  cette  noble  princcsac. 

Pendant  ce  temps,  h  Rvssie  ,  cette  vaste  contrée  ,  encore  peu  connae  de 
nous,  sortait  de  son  état  obscar  et  suivait  Ui  brillante  route  que  le  Ciel  lui 
destinait ,  griiee  aux  efforta  et  au  caractère  impitoyable  d'un  homme  dont  le 
souvenir  sera  toujours  cher  è  l'histoire.  Mais  la  civilisation,  qu'en  dépit  de  son 
pays  Fierre  l^r  avait  impoaée  è  ses  sujets,  eut  été  à  peu  près  nulle  si  Catherine  U^ 
ne  se  fût  pas  troovée  Ik  pour  continuer  l'œuvre  de  son  époux.  Cette  femme, 
élevée  par  va  aingnlier  haaard  ao  trône  de  Russie,  comprit  bientôt  les  projets  gi- 
gantesques de  Pierre-le-Grand  ;  avec  une  forte  volonté,  elle  continua  les  vues 
civiliaatrices  de  son  mari,  et  rendit  son  règne  remarquable  par  la  rénnion  de 
la  Géorgie  et  la  fondation  d'une  académie  des  sciences.  Quelques  années  plus 
tard,  ^eat  encore  Elisabeth  qui  donne  nn  essor  immense  aux  étudea  des  Scien- 
ces ,  en  fendant  &  Moscou  une  université  et  une  académie  de  beaux-arts  à  Saint- 
Pétersbourg.  Vers  la  fin  du  siècle  apparaît  Catherine  11,  dont  le  règne  a  été 
décrit  selon  les  passions  des  divers  historiens.  Habile  à  profiter  de  la  division 
qaiexiatait  daflw  les  intérêts  des  puissances  européennes,  elle  reporta  ses  vues 
vers  l'Orient  afin  d*agrandir  son  empire.  La  Turquie,  f|aoîque  déchue  de  son 
anciema  pmsaanoe,  était  toujoura  m»e  ennemie  redoutable  fom  rËoraye^  Ca- 
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theriu6  devait  anéantir  a  jamais  la  terreur  que  les  arméei  infidfctei  avateat  an- 
trefois  répandue.  La  Grimée  et  leKonban  furent  réunis  à  la  Russie,  et  leSolias, 
forcé  de  ratifier  ce  nouveau  démembrement  de  son  empire,  vit  quelque  tempt 
après  ses  soldats  chassés  des  possessions  européennes.  Ainsi,  dans  le  Nord  comme 
dans  le  Midi ,  chez  les  nations  à  peine  policées  comme  chez  celles  où  la  civili- 
sation avait  &it  des  pas  de  géant,  nous  constatons  toujours  cette  même  inflaencc 
de  la  femme,  qui  domine  les  plus  grandes  époques  de  l'histoire  des  peuples. 

Quel  est  ce  cri  lugubre  et  déchirant  qui  frappe  nos  oreilles  ?  Quel  est  ce  fa- 
natisme ?  Quelle  est  cette  fureur  qui  s'empare  de  la  France  ?  Hélas  !  c'est  h 
chute  de  la  monarchie  ,  c'est  l'aurore  du  règne  des  passions  :  la  vengeance,  h 
haine  mettent  leurs  poignards  dans  des  mains  fratricides,  et  dans  leur  aveugle- 
ment fiineste  elles  déciment,  elles  dévastent  tout  ce  qui  se  trouve  à  leur  portée, 
détruisant  à  la  fois  les  vies  les  plus  utiles  y  les  existences  les  plus  glorieoses. 
Longs  sont  les  jours,  tristes  et  cruelles  les  nuits,  et  pour  un  grand  nombre  de 
frmilles  ne  devait  point  luire  l'aurore  du  lendemain.  Du  fond  de  la  Nonnandie 
une  fille  entend  ces  cris  déchi|rants  de  douleur  et  d'oppressimi  :  forte  du  coa- 
rage  que  l'humanité  lui  inspire,  elle  porte  le  premier  coup  aux  làchea  oppresseon 
de  la  France.  Charlotte  Corday,  en  versant  le  sang  de  Marat,  crut  alléger  It 
France  de  ses  chaînes  ;  mais  le  triumvirat  odieux  existe;  la  terreur  planait  par* 
tout;  la  soif  de  sang  des  triumvirs,  pour  se  désaltérer  chaque  jour,  avait  besoÎA 
de  milliers  de  tètes  ;  on  n'entendait  qu'un  seul  bruit,  celui  de  la  guilbtinei  et 
l'ange  de  la  douleur  cachait  sous  ses  ailes  sa  tète  ensanglantée.  Daaa  ce  sileaee 
lugubre ,  la  beauté  dut  demander  au  Ciel  toute  la  force  de  la  aédoction  poor 
dompter  hi  farouche  vengeance  d'un  bourreau.  Tallien  l'inflexible  ne  peut  ré- 
sister aux  attraits  de  l'Espagnole  Thérèse  de  Cabarrus,  et  le  confident  de  Robei' 
pierre  devient  son  pins  Implacable  ennemi.  Le  triumvirat  expire,  et  sa  moct 
conserve  à  la  France  des  milliers  d'enfants  qui  doivent  plus  tard  contribuer  à 
sa  gloire.  La  France»  sortie  du  chaos  où  Pavaient  plongée  ces  revers,  contemplfl 
du  milieu  de  $eè  ruines  l'éclatant  lever  du  soleil  de  la  liberté. 

Je  m'arrête  aux  portes  du  XIX^  siècle ,  à  ces  guerres  glorieuses  qni  ont  roa- 
vert  en  France  les  saints  asiles  de  la  paix,  cette  paix  féconde  qni,  au  lieu  da  fer 
et  du  bruit  des  armes,  nous  offre  le  progrès  dans  l'industrie  et  dans  les  arts, et 
nous  promet  les  vastes  conquêtes  de  l'intelligence,  mais  de  cette  intelligence 
qui  s'aocroit  chaque  jour  avec  une  effrayante  rapidité,  qui  est  avide  de  tout  sa* 
voir,  de  tout  comprendre.  Quelle  digue  opposer  à  seê  écarts?  comment  la  diri- 
ger? comment  la  contenir?  Par  un  pouvoir  bien&isant,  doux,  conciliant,  sé- 
vère, par  la  moralité  religieuse,  par  cette  idée  du  bien  et  la  connaissance  pro- 
fonde des  limites  de  nos  idées;  et  cette  pensée  de  justice,  cet  instinct  du  bon, 
c'est  la  femme  qui  doit  nous  les  donner.  Notre  époque,  mesdames,  ne  vous 
demande  pas  de  grands  travaux  ;  elle  veut  que,  par  la  seule  influence  de  votre 
caractère,  vous  inspiriez  à  l'homme  de  douces  et  fraternelles  pensées,  que  vous 
le  souteniez  dans  la  route  glorieuse  du  travail  en  versant  en  lui  cet  esprit  do 


tolérance  qai  fait  de  Thamaiiilë  nue  seule  fiimille.  Alors,  quand  le  grand,  jnry 

de  la  poatérit«l  tiendra  de  sa  Toii  sévère  nous  demander  à  tons  ce  qne  nous 

avons  fait  poar  notre  siècle,  Tons  lui  répondrez  avec  l'accent  ferme  de  la  vérité 

et  de  la  conviction  :  «  Nons  avons  donné  le  bonheor  au  mondci  k  nos  pays  la 

L  a 

MiGUU.  T   Roc  A, 

Membre  de  la  première  claisc  de  riniUtat  Hiitoriqne. 


SUR  L'ADMINISTRATION  ET  LES  REFORMES  nNÀNGltRES 

DE  SULLT. 

*  «        • 

Ce  n*est  point  avec  l'intention  préméditée  d'immoler  le  présent  an  passé  qne 
je  sois  monté  è  cette  tribune;  mais  les  opinions  qu'on  a  émises  surl'adminiitra- 
tton  de  Sully,  sur  celle  de  Colbert,  et  sur  le  système  de  Law,  m'ont  engagé  à  tous 
demander  la  parole  pour  rectifier  d'abord  ce  qui  a  été  dit  à  l'égard  de  Sully, 
ensoite  pour  vous  &ire  connaître  sa  théorie  de  l'impôt;  théorie  aujourd'hui  fort 
négligée^  pour  ainsi  dire  inconnue,  et  dont  j'essayerai  de  montrer  l'application. 
Je  puis  espérer  que  les  appréciations  et  les  conclusions  inattendues  que  tous 
verrez  surgir  exciteront  asscs  votre  intérêt  pour  vous  faire  partager  mon 
étonncment  de  l*oubK  général  dans  lequel  les  économistes  en  réputation  ont 
laisse  la  pensée* mère  de  Sully. 

On  vous  a  dit,  messieurs  :  Sully,  dans  le  passé  financier  de  la  France,  re«» 
présente  simplement  Tordre,  Colbert  l'industrie,  Law  la  spéculation.  Ce  ta« 
blean  peut  être  brillant;  mais  nn  autre  orateur,  M.  Cellier- Dnfayel  a  formulé 
aussi  la  question  de  savoir  «  Quelle  a  été  l'influence  de  ce§  divers  systèmes 
sur  le  bien-être  physique  et  moral  des  administrés?  i»  Cette  fois,  je  l'avoue,  les 
termes  me  paraissent  précis,  rigoureux,  comme  ils  doivent  l'être  dans  les  ques« 
lions  financières,  qui  sont  avant  tout  d'application  et  de  pratique. 

Pour  résoudre  le  problème  si  nettement  posé,  vous  me  permettres  d'écarter 
entièrement  le  système  de  Law,  dont  l'examen  sérieux  et  approfondi  pourrait 
faire  dévier  cette  discussion.  Nous  arriverons  ensuite,  ce  qui  vous  surprendra 
penUèlre,  k  éliminer  Colbert.  Vous  verrez  alors  les  inconnaes  se  dégager,  et 
la  solution,  le  crUérium  que  vous  demandes,  c'est  Sully,  Suliy  Ini-mème,  qui 
vous  le  donnera.  En  examinant  la  question  avec  soin,  ce  n*est  point  le  Sully 
aux  idées  étroites,  aux  vues  mesquines,  le  protecteur  banal,  routinier  et  sans 
portée  de  l'agriculture,  le  Sully  des  économistes  enfin,  mais,  à  coup  sâr,  c'est 
le  grand  homme  d'Etat  que  nous  trouverons. 

Les  reproches  qu'on  lui  a  adressés  au  sujet  de  la  réduction  arbitraire,  injuste, 
tranchons  le  mot,  au  sujet  d'une  prétendue  banqneroute  rahtive  notamment 
aux  rentes  sur  rHAtel«de*Ville  de  Paris,  n'ont,  messieurs,  anenne  espèce  du 
fondement.  Voua  verres  qWil  en  lera  de  même  pour  tout  le  reste. 
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Repovtoas-noM  an  intUot  aa  règne  da  Heari  LU. 

CéiM  l'époque  solennelle  où  s'éteîgnau  Tune  de$  trou  brandies  de  noire 
vieille  bislQÎre, 

Comme  la  branche  des  Capéiicne  direcU  ta  devancière,  comme  la  brandie 
aînée  des  Bourbons  son  héritière,  la  branche  des  Valois  finissait  par  le  règne  de 
trois  frères  rois  tour  à  tonr. 

A  ravéuemeni  de  Henri  IV,  lc«  dettes  exigibles,  en  y  comprenant  32  millions 
employés  à  acheter  les  princes  et  capitaines  de  la  Ligue,  s'élevaient  à  en- 
viron.   . 147,000,000  liT. 

Les  rentes  aislgnées  sor  les  bôtels-de-ville  des  provinces 
et  sur  les  diverses  branches  de  revenus  formaient,  avec  Ta- 

liénation  du  domaine 157,000,000 

.  Il  existait  en  rente»  perpétuelles  sur  l'Hôtel- de- Ville,  à 
titre  d'emprunt  fait  aux  bons  bourgeois  de  Paris,  une  somme 
de  3,400,000  liv.  de  rentes,  qui  représentaient,  au  denier 
12  (81/3  pour  100),  taux  de  leur  constitution,  nne 
somme  de 40^800,000 

Dont  voici  le  détail  abrégé,  exact  et  coUalionné  sur  les 

edils  de  création. 

Sous  Savoir  : 

Louis  XL  \  £mprunt(1)rcconnuparéditdeLoui8XlI, 
Charles  VllI.  (  du  19  décembre  1499,  pour  la  somme 
Louis  XIL       )     de 663 ,000  liv. 

François  !•» 75,000 

Henri  n 313,000 

François  H 83,000 

Charles  IX 1,266,000 

Henri  111 1,000.000 

ToUl  3,400,000    ci...     3,400,000 

Total  344,800,000 

(4)  Ce  relevé  donné  ici  pour  la  première  fois  n*exisle  nulle  part  —Voltaire  ayant  aitriboé  i 
François  1*'  rinvenlion  des  renies  sur  rHôtel-de-Villc,  tous  les  historiens  et  les  économistes  se 
sont  crus  obligés  de  le  répéter,  sans  autre  examen  ;  ce  point  capital  de  notre  hktoire  financière 
mérilail  cepco^Bt  d*élre  éciaird.  On  voit,  par  l'éélt  de  Louis  XII,  que  les  rentes  sur  IHétci- 
de^Vnie  renontept  à  bouis  XI.  Il  y  en  avait  de  plus  andennei  sur  les  bétels  des  provîncef.  Ce 
que  François  l^'  a  inventé,  c*est  la  vente  au  prévôt  des  marcbauds  et  aux  écbevina  de  Paris  de  la 
tolalilé  de  Temprunt;  et  sauf  le  taux  constant  de  la  constitution  au  denier  il  et  moins  de 
publicité,  c'était  à  peu  de  chose  près  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Les  adjudicataires  plaçaient  es* 
suite  Temprunt,  et  des  contrats  sur  la  ville,  passés  devant  notaire,  servaient  de  titres.  Enfin,  à 
dater  de  Henri  II,  les  soumissionnaires  ayant  eu  pour  le  placement  des  rentes  et  des  offices  uoe 
comnifsion,  on  pot  de  vtn,  ce  fut  la  naissance  de  Pagiolage  eo  France  ;  on  en  tronfedei  traea 
émê  les  CBconamin  fpyafrt»  Il  y  aurait  beaucoup  ft  dire  sur  TMitoire  des  rente»  de  IWlcl^ 
Ville  de  Paris» 


Telle  csfy  da  moins,  la  somme  préientëe  par  M.  Bailly  dwM  ion  hiâ  taire 
Fmanciëre. 

D'après  no6  recherches  et  en  décomposant,  nous  trouvons  qae  la  branche  daa 
Valois  avait  cmprnntc  : 

Loois  XI.        )  Capital. 

Charles  VIII.  ^  En  rentea  per/»^//<e^tfif  parconsci|aent 

Louis  XII.       )       non  cieinlc^i.      .•••,,*  7,5n6,0001iv. 

Françoisler,  iJtfm,  .siirriIôtcl-cîc-Villc 800,000 

La  dette  de  Hcuri  II,   de  toute  nature,  s'élevait,  rentes 
;7^/77ffV«ei/(e5  compri$c5,  estimation  contestée,  à     .     /    .  43»GOO,000 

François  IL  rente»  perpéluel/ei  sur  THotel-de-Villc  de 
Paris 996,000 

Dettes  laissées  par  Ckarics  IX,  y  compris  rentes  perpé- 
tuelles   15,192,000 

Henri  III,  dettes  à  peu  prè3  universellement  reconnues, 
y  compris  1  million  de  rentes  sur  l'Hôtel  de  Paris.     .     .         280,857,000 

Somme  égale,  à  4  millions  près,  à  celle  ci^dessns.  •     .  349,041 ,000 

Mais  si  l'on  songe  à^J'incertitude  oii  l'on  est  sur  la  somme  des  dettes  laissées 
par  Henri  II  et  par  Henri  III,  la  différence  disparait  complètement,  A  n'estimer 
le  chiffre  total  de  cette  dette  que  d'après  le  cours  de  15  liv.,  valeur  du  marc 
d'argent  pnr  de  Henri  II,  on  trouve  qu'elle  équivaut  à  23,360,000  de  nos  marcs 
d'argent  pur  (1),  le  marc  (244  grammes  75  centigr.)  à  55  fr.  75  c,  valeur  d'au« 
jourd'hui.  Ce  qui  porte  la  dette  de  la  France,  épuisée  et  dévastée,  à  l'avéne— 
ment  de  Henri  IV,  à  1,291,000,000  de  notre  monnaie. 

Telle  était,  messieurs,  la  dette  que  Sully  avait  à  liquider.  Il  sut  le  faire  sans 
léser  personne.  Sully  avait  alors  trente-cinq  ans  ;  il  était  secrétaire  d'£tat,  mem- 
bre du  conseil,  grand-voycr  de  France,  grand-maitro  de  l'artillerie,  à  laquelle 
il  avait  rendu  de  grands  services  par  %e%  connaissances  mathématiques,  et  de 
plus  il  était  surintendant  des  finances  en  1599;  a  cette  date  voici  l'état  de  la 
recette  : 

Sur  30  millions  d'impôts  levés  au  nom  du  roi,  déduction  faite  des  droits  dont 

(1)  Pour  la  rédaclion  et  pour  la  valeur  réelle  do  marc  d'argent  pur  à  12  deniers,  on  \\\\^  et 
pour  le  prix  du  setier  de  blé  (i  hecl.  56  lit.)  réduit  en  marc  d^argcnt  pur  à  12  deniers,  nous 
nous  sommes  servi  des  tables'  si  savantes  de  M.  de  Montyéran,  l'antenr  de  Vniwtoire  •rtîUpte  et 
raUonnie  de  la  êitnaiian  de  la  Grande^Brelagne,  Ce  travail  i!c  BéiiédieiNi  avait  été  commandé 
par  le  duc  d^Angoalême,  Certaines  influenon  ont-elles  tmpéclié  alors  que  Ton  ait  donné  à 
cette oBuvre  la  publicâlâ  quVlle  méritait?  Nous  ne  savons,  mais  cUe  a  été  modiJitemcttt  iaiéréa 
dans  le  BulUtin  de  la  Société  françaite  de  StalUlique  ttnivev$^Het  livraisons  de  septembre  et 
octobre  1830.  On  y  trouvera  la  comparaison  du  selier  de  blé  en  marc  d'argent  pur,  la  valeur 
réelle  du  marc  d'argent  à  13  clcnier;!,  et  le  cours  du  marc  monnayé  année  par  année,  de  1202  à 
i890«  C*esi  une  cote,  un  éiiage  fort  exact  pour  nos  fautes  flnaucières  et  nos  tempêtes  poUtiqilMi 
OD  en  comprendra  toute  llmmense  poriée  par  les  esplicatloDs  foe  noas  «Itons  dowiar» 
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joiiitfaieiit  les  fennierit  et  des  dëpenses  payables  par  prëlëTement,  0  ne  rete- 
nait k  l'ëpargne,  malgré  les  améliorationSt  que  11  millions.  La  nation  payait, 
snitant  VEslal  des  deniers  sortis  de  la  hource  des  sigets  du  Roi  ((Economies 
royales),  saves-vous  combien  ?  ËQTÎron  254  millions. 

Il  était  évident  qae  les  30  millions  perças  an  nom  da  roi  n'avaient  pa»  qnds 
qae  fassent  les  malbears  da  temps,  plonger  la  France  dans  l'excès  de  détresse 
oii  elle  était  alors.  SoUy  fit  vérifier  avec  une  exactitode  scmpoleose  toutes  lei 
créances  sar  l'Etat. 

En  conséquence,  comme  &  l'époqac  de  Golbert  ponr  les  rentes  frandaleoseï 
snr  l'Hôtel-de- Ville  ;  comme  sous  Desmarest,  son  neven  ;  comme  sons  M.  de 
Noailles,  au  temps  des  quatre  frères  Pâris-Montmartel  et  Pàris-Daverney; 
comme  sous  Lepelletier  de  la  Hoassaye  à  la  suite  du  système  de  Law  ;  comme 
sous  l'abbé  de  TeiTay  ;  comme  sous  M.  de  Montesquiou,  lors  de  la  Constituante; 
comme  aa  temps  de  la  loi  de  frimaire  an  YIl  ;  comme  ponr  les  reconnaissaDces 
de  fournitures  du  Consulat  et  de  l'armée  d'Italie,  une  commission  de  liquida- 
tion fut  instituée  par  Sully,  en  1604,  non  pour  faire  banqueroute,  ainsi  que 
cela  eut  lien  à  la  plupart  des  époques  que  nous  venons  de  citer,  mais  pour 
payer  ce  que  l'Etat  devait  réellement. 

Il  devint  bientôt  manifeste  que  Henri  III  avait  affermé  tons  les  revenus  pu* 
blics,  impôts  fonciers  et  de  consommation,  mo^enn^nt  pots  de  vins  et  cautions; 
l'expression  énergique  et  caractéristique  de  pots  de  vins  est  textuelle  dans  les 
OEconomies  royales.  On  n'avait  pas  versé  au  Trésor  le  produit  de  l'impôt  af- 
fermé ;  la  caution  avait  été  mise  en  demeure  et  n'avait  rien  acquitté  ;  or,  on  re- 
demandait à  Sully  le  pot  de  vin  payé  et  une  plus-value  pour  la  caution.  Sully 
demandait,  à  son  tour^  l'impôt  arriéré,  et,  à  défaut,  ne  liquidait  pas  le  pot  de 
vin,  auquel  il  faisait  la  faveur  de  le  considérer  comme  une  avance  ou  un  eau» 
tionnement.  Ceci  explique  comment  Henri  III,  en  quelques  années  de  règne, 
avait  laissé  une  dette  aussi  forte.  Henri  III  avait  pris  de  toutes  mains.  Les  ci* 
toyens  avaient  été  contraints  4e  porter  leur  argenterie  à  la  monnaie,  les  char- 
ges et  les  offices  avaient  été  cédés  à  vil  prix.  La  monnaie  avait  été  altérée,  on 
avait  d'avance  estimé  le  bénéfice  à  25  pour  100;  sur  une  masse  de  numéraire  en 
circulation  d'environ  150  millions  de  livres  tournois,  c'étaient  30  millions  de  li- 
vres. L'altération  eut  lien  par  l'accaparement  des  écus  et  des  lingots  à  Tancien 
prix  de  1 5  li  v.  1 5  sols  du  marc  d'argent  fin .  La  refonte  s'opéra  sur  le  marc  d^argent 
à  19  liv.,  en  donnant  au  marc  d'argent  monnayé  une  valeur  l^ale  de  21  liv.  3  s. 
8  d.  De  16  liv.  15  s.  à  21  liv.  3  s.  c'était  effectivement  près  de  25  pour  100 
de  fraude.  Le  roi  très. chrétien  avait  fait  un  trafic  ignoble;  il  était  descendu  an 
rôle  affreux  d'un  marchand  d'os  de  morts,  vendant  les  reliques  des  saints  poar 
une  misérable  somme  de  9  millions;  il  en  avait  vendu  àe  fausses.  Il  avait  autsi 
tiré  de  l'aliénation  àe%  biens  des  protestants  une  somme  de  9  millions.  L'his- 
toire ne  dit  pas  si  c*étaît  en  expiation.  Enfin. la  levée  sur  le  clergé,  tant  en  or* 
nements,  vases  sacrés,  convertis  en  lingots^  que  bieni  territoriaux,  avait  pro* 
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carë  ane  somme  de  200  mHllons  (1).  Sans  doate,  ses  pr  édécesseurs,  comme  loi» 
avaient  ea  recours  plus  d'une  fois  à  cet  expédient  ;  mais  ce  qn'il  importe  de  con* 
atater  c6  sont  les  termes  de  Tédit  de  Henri  III,  qui  dans  sa  revendication  au 
clergé  s'ët  aie  formellement  de  ce  que  a  le  domaine  de  TEglise  était  aptrefois 
sorti  de  celui  du  roy.  »  Messieurs,  il  £allait  voir  Zamet»  le  financier  de  Lucqnes, 
les  &Toris  de  Henri  lU,  et  le  comte  d'Of  surintendant  des  finances  de  ce  prince, 
à  la  besogne!  On  arait  à  nourrir  les  Seize,  le  parlement  de  Paris  et  celui  de 
Tours,  et  c'est  à  ce  point  que  je  ne  sais  trop,  en  vërité,  si  la  Ligue  ne  fut  point 
due  au  moins  autant  aux  désordres  de  l'administration,  aux  prodigalités  du  roi. 
Il  l'avidité  des  courtisans,  qn*à  Philippe  11  et  au  pape  !  !...  A  la  fin  du  règne  de 
Henri  III  le  bourgeois  de  Paris  ne  voulait  plus  prêter;  restaient  les  partisans  et 
les  traitants  italiens,  qui  avaient  pris  go6t  aux  créances  frauduleuses,  consti- 
tuées à  leur  profit,  au  moyen  de  faux  acquits  de  comptant^  de  ces  feux  acquits 
de  comptant  que  Sully  ne  voulait  pas  signer,  qui  amenèrent  sa  retraite  sous 
Marie  de  Médias,  de  cet  faux  acquits  de  comptant  délivrés  par  le  Trésor,  dont 
les  bona  étaient  alors  appelés  rescriplions  de  Vépargne*  On  a  fait  mention  a 
cette  tribune  des  créances  onéreuses^  et  je  ne  vois  partout  que  des  créances 
frauduleuses.  Quant  à  moi^  je  le  déclare,  je  n'ai  jusqu'ici  à  reprocher  à  Sully 
que  d'avoir  pris  sur  lui  d'acquitter  les  devoirs  de  la  Chambre  des  comptes, 
dont  les  membres,  pour  de  bonnes  raisons,  gardaient  le  silence...  D'ailleurs^ 
pour  toutes  les  malversations,  le  droit  de  l'ancienne  monarchie  était  que 
TEtat  devait  être  considéré  comme  mineur,  c'est-à-dire  que  les  spoliateurs  ne 
pouvaient  en  droit  prescrire  contre  lui. 

CesC  alon,  afin  d'agir  puissamment  sur  l'opinion  publique  autant  que  dans 
l'intention  de  libérer  l'Etat,  que  Sully  entreprit  le  remboursement  des  rentes  sut* 
l'Hôtel- de«-Ville  de  Paris.  Vous  vous  rappelez  que  le  bourgeois  ne  voulait  plus 
prêter...  Pour  asseoir  le  crédit  de  la  France,  il  fallait  amener  ce  même  bour- 
geois à  refuser  ce  qui  lui  était  dû.  La  mesure  était  utile,  habilement  conçue  : 
voyons  maintenant  si  elle  fut  honnête,  habilement  exécutée,  et  si  Sully  avait 
une  idée  exacte  des  lois  da  la  circulation  ;  car  c'est  à  l'œuvre  surtout  que  Ton 
joge  les  hommes  de  finances. 

Le  retour  de  la  paix  fiivorisait  la  sortie  des  capitaux  enfouis  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  Le  taux  de  l'Intérêt  du  commerce  çt  de  la  loi  avait  été 
fixé  au  denier  12  (8  1/3  pour  100)  par  Charies  VII,  en  1441«  Que  8*éuit-il 
passé  depuis  dans  la  proportion  de  l'or  à  Taisent?  Quel  changement  avait  eu 
lien  dans  le  commerce  des  matières?  Wes  1505,  beaucoup  d'Italiens,  par  lassi- 
tude dea  factions  guelfes  et  gibelines,  s'étaient  établis  en  France,  où  ils  avaient 


(4)  Il  en  râttlte  qu^on  ne  doit  pas  voir  dans  les  deltei  de  Henri  III  la  merare  de  ses  exactions, 
qui  ferait  énorme.  Nicolas  Fromeoteau,  dans  son  pamphlet  le  Secret  été  Fin^neeê^  l*évalac  à 
4  milliards  en  ft5SI.  Le  compte  en  fut  présenté  à  Henri  HT,  et  il  est  plus  curieux  qu'il  n'est 
exact  peut-être. 
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importe  Icars  richesses.  En  1494,  Laurent  de  Médicis  et  François  Sachcitt 
avaient  fonde  la  banque  de  Lyon.  A  la  fin  do  règne  de  François  I",  le  IS  fé- 
vrier 1547,  on  avait  propose  à  la  ville  de  Paris  rétablissement  d'nne  banque  ie 
prêt  et  de  circulation)  le  conseil  des  échevîns  et  .le  prévôt  des  marchands  l'a- 
vaient rejeté  pour  des  motifs  graves,  qu'il  serait  peut-être  curieux  et  édîGant 
de  rapporter  si  nous  avions  ici  le  temps  de  le  faire;  mais  Tun  de  ces  motifs,  im- 
portant à  connaître  pour  l'appréciation  exacte  de  la  mesure  de  justice  que  prit 
Sully  pour  la  ciDuversion  de  la  rente,  oui,  messieurs,  la  conversion  de  la  rente 
sous  Sully,  le  motif  c'était  a  que  les  marchands,  dans  le  trafic,  gagnaient  à 
peine  4  ou  5  pour  100  avec  grand  péril.  »  Or  dans  le  même  temps  où  le  mar- 
chand gagnait  à  peine  4  ou  5  pour  100,  à  ce  que  nous  apprennent  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  de  Paris,  l'intérêt  des  capitaux  de  commerce  ti 
de  la  loi  et  l'intérêt  des  constitutions  de  rentes  en  contrats  sur  VHôtel-de- 
VîUe  était,  depuis  Charles  VII,  au  denier  12  (8  1/3  pour  100).  Un  pareil  état  de 
choses  devait-il  subsister?  pouvait-il  être  sanctionné  sans  injustice,  sans  un  ap- 
pauvrissement pour  le  commerce  et  l'agriculture  ;  alors  que  l'émigration  du  na- 
méraire  n'avait  cessé  de  s'effectuer  d'Italie  en  France  (1),  pendant  que,  d'un  autre 
côté,  des  1540,  depuis  soixante  ans  y  l'or  et  l'argent  du  Nouveau-Monde  avaient 
afflué  dans  l'Ancien,  que  les  deux  métaux  précieux  avaient  surtout  pris  le  che- 
min de  la  France,  indirectement  par  les  émigrations  d'Italie,  où  Philippe  II  em, 
pruntait  à  la  maison  Balbi,  deNapIes,  à  62  pour  100,  directement  par  ce  même 
Philippe  Ily  dont  les  trésors  avaient  soudoyé  la  Ligue  par  l'entremise  de  $on 
agent,  le  duc  de  Parme  ?  Un  grand  changement  était  donc  survenu  dans  les  lois 
4  de  la  circulation;  l'abondance  de  l'argent  avait  été  au  fond  lente  et  successive  ; 
la  baisse  de  l'intérêt  en  devenait  la  conséquence  inévitable,  et  Sully  ne  fit  qu'en 
reconnaître  le  taux  réel  en  disant  rendre  un  édit,  en  1601,  qui  réduisit  l'io. 
térêt  du   denier  12   au  denier  16    (6  2/3  pour  100).  Les  dispositions  en 
ayant  été  confirmées  par  les  transactions  particulières  du  commerce  et  de  Pin- 
dustrie,  qui  l'avaient  reçu  avec  joie,  Sully  fit  alors  un  emprunt  volontaire  de 
1.200,000  liv.  de  rentes,  an  denier  16,  devenu  ceM  de  la  loi.  Cet  cmpnint,' 
remboursable  à  deux  ans  de  terme,  fut  hypothéqué  sur  les  fermes  et  gabelles 
avec  une  addition  de  15  sols  par  minot  pour  amortissement  du  principal.  Ce 
fut  avec  le  produit  de  cet  emprant,  et  l'argent  à  la  main,  qu'il  proposa  aux  ren- 
tiers  sur  l'Hôtel- de-Ville  le  remboursement  au  denier  12,  taux  de  leur  an- 
cienne constitution.  Mais  le  rachat  des  3,400,000  liv.  de  rentes  sur  PHôtel-de- 
Ville  de  Paris,  que  Sully  voulait  opérer  en  totalité,   n'eut  lieu  que  poar 
1,329,000  livr.,  environ  la  moitié.  Savcz-vous  pourquoi  ?  A  cause  de  divers 
égards  politiques.  £h  quoi!  direz-vous,  déjà  en  1602  pour  des  égards  politi- 
ques?... Oui,  messieurs,  il  fallait  ménager  les  possesseurs  de  rentes  sur  la  ville. 


(l)  Cette  émigration  du  numéraîre  d^Italie  en  France  conlinua  jusqu'au  ministère  du  canlioal 
de  Richelieu. 
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Il  lallak  cpmpter  av«c  le  vieux  levain  de  la  Ligae«  C'est  poarqaoi  les  boargeois 
s'opposèrent  an  remboursement,  par  l'organe  da  prévôt  des  marchands  ^  car 
«  ili  trouvaient  désa^aniageux  de  recevoir  au  denier  12,  taox  de  leurs  con- 
•titQtlons,  un  capital  dont  ifs  ne  pouvaient  faire  usage. qu'au  denier  16.  » 
Messieurs!,  toatea  les  fois  qu'il  a  été  qoestioui  de  nos  jours,  de  la  conversion  de 
la  rente  b  pour  100,  c'est  absolument  le  même  point  de  droit  qu'on  a  prétendu 
soulever...  Vous  voyez  qu'en  finances  nous  n'avons  pas  fait  de  bien  grands  pas 
depuu  Sully. 

A  la  mort  de  Henri  IV>  en  1610,  toutes  les  dettes  du  règne  précédent  se 
trouvèrent  acquittées,  .les  routes,  les  places  fortes  en  état.  11  y  avait  quatre 
cents  pièces  d'artillerie  prêtes  à  marcher,  deux  cent  mille  boulets,  quatre  mil- 
Uona  de  livres  de  poudre,  etc.;  de  même  pour  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tnition(l).  Les  revenus  de  l'Etat  avaient  été  portés  par  l'Assemblée  des  Notables 
de  1696  à  2(  millions  de  livres(2).  Les  dépenses  de  l'Eut,  eu  1610,  étaient  de 
15,614,017  liv.  Il  y  avait  dans  le  trésor  royal  en  espèces  22,460,000  liv.  et  en 
recouvrements,  non  point  arriérés,  mais  échelonnés  à  diverses  échéances,  sur  des 
fenniersdureveBn,4l,073,0a0liv.C'était  en  toulité  un  trésor de63, 533, 000 liv. 
(le  marc  d'argent  pur  à  20  Kv.}.  An  sujet  de  l'épargne  de  22  millions  en  numé- 
raire,'on  a  reproché  à  Sully  d'avoir,  par  une  thésaurisation  ignorante,  enlevé 
sa«s  fruits  à  la  circulation  et  rendu  inutiles  à  la  production  l'or  et  l'argent  dépo- 
aés  à  la  Bastille.  Le  reproche  serait  fondé,  en  ce  qui  touche  la  circulation,  si 
d'abord  elle  n'avait  pas  été  suffisamment  alimentée  d'espèces,  et  Sully,  plus  que 
personne»  était  incapable  de  commettre  une  pareille  faute  ;  car  il  avait,  nous 
le  venons  bientôt,  un  moyen  in&illible  de  savoir  si  le  numéraire  était  en  quan- 
tité suffisante  pour  vivifier  les  échanges.  Quaift  apx  capitaux  enlevés  à  la  pro- 
daction,  j'avoue  qu'il  m'est  impossible  de  concilier  la  dépense  de  logique  de 
DOS  financiers  modernes  avec  leurs  inconséquences  dans  la  pratique  ;  car  nQus 
avons  20  millions  de  diamants  de  la  couronne^  dont  personne  n'a  entendu  par-» 
1er  depuis  1830,  et  ces  millions  sont  improductifs,  à  moins  qu'ils  ne  soient  engagés 
et  qu'on  en  &sse  valoir  le  prix  à  nn  taux  supérieur  à  l'intérêt  de  l'engagement, 
«t  le  budget  ne  noos  dit  rien  de  [tout  cela.  Nous  avons  encore  plus  de  100  miU 

(I)  Les  pères  furent  obligés  d'eoyoyer  leors  enfimts^  aux  écoles  publiqaes  {Déclaration  con- 
fimuiiive  de  celle  des  états  (T Orléans  de  1560).  Un  asile  et  des  secours  forent  assnrés  aax  in- 
valides; une  commission  s^occupa  des  pauvres,  mais  Sully  voulait  qae  les  secours  fassent  le  prit 
du  trayail  pour  leç  indigents  robustes. 

(i)  Cest  II  eetia  somme  qie  6aNy  les  avait  rédoks.  La  taille  y  enttait  pour  11,400,000  Uv.  (ea 

niai«s'd*argent  par,  570^000);  sar  le  reste,  déduetioa  fiiite  de  6  millions  poar  frais  de  perception  et 

,  pour  le  restant  des  rentes  et  des  g:ages  assignés  sur  les  produits  il  revenait  net  30  millions.  Après 

l*aaquUsementdis  dépenses  qut  étaient  de  près  de  10  millioas,  il  restait,  pour  fonds  de  réserve 

itKile,  4  Tiilions  environ.  L'oetroi  de  la  taille^  par  TAssemUée  des  Notables,  en  159S,  ne 
pas  Usa  à  la  OMNodre  hésilallon*  Les  Notables  remplacèrent  les  états  généraux  qu'on  ne 
pouvait,  déêgUnmt  convoquer,  en  raison  des  troubles  du  royaume  et  du  vieux  ferment  delà  Ligue 
toujours  en  ébuliition. 
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lions  improdactifs  déposés  à  la  Banqoe  de  Fran  ce,  paisqoe  le  Trésor  n^en  de- 
mande aucan  intérêt  à  la  Banque,  tandis  que  celle-ci  est  bontfiiSe  de  t  pour 
100  dans  êe$  avances  au  trésor  public.  En  vérité,  je  vois  là  «ne  faute  que  Sullf 
n'eût  pas  faite,  il  faut  bien  le  dire,  à  son  époque,  ou  dépendant  Tégalité  dei 
hommes  et  des  capitaux  n'avait  pas  encore  été  proclamée.  Enfin  l'or  et  l'argent 
employés  à  l'orfèvrerie,  les  pierreries  des  particuliers,  l'arg^enterie,  ne  sont-ils 
pas  de  même  oisifs  toujours  pour  la  production.  L'objection  n'est  donc  pas  sé- 
rieuse, elle  est  spécieuse.  L'épargne  de  Sully  avait  un  but.  Le  motif  véritable 
n'était  point  une  thésaurisation  aveugle,  car  cette  épargne  le  mettait  dans  le  cas 
de  juger,  par  le  retrait  même  de  ces  espèces,  si  l'or  et  l'argent  monnayés  étaient 
au  contraire  en  quantité  suffisante  pour  représenter  les  avances  de  la  produc- 
tion. Elle  le  rendait  maître,  en  faveur  de  l'agriculture,  de  sa  combini^son  sa- 
vante, de  la  comparaison  du  prix  du  setier  de  blé  avec  la  valeur  du  marc  d'ar- 
gent pur  et  la  quotité  des  impôts.  C'est  ainsi  que  le  génie  a  toujours  une 
pensée  de  vie.  Enfin  Sully,  en  faisant  une  épargne,  avait  voulu  géi^er  l'Eut 
comme  la  famille.  Napoléon,  qui  avait  eu  soin  aussi  d'amasser  500  millions  dans 
les  caves  des  Tuileries,  disait  qu'une  maison  était  mal  administrée  si,  le  poo* 
vaut,  elle  ne  mettait  en  réserve,  poer  les  cas  imprévus,  le  cinquième  de  ses  re- 
venus. L'épargne  de  Sully  correspondait  exactement  au  cinquième  annuel  des 
revenus  de  l'Etat  ;  elle  était  de  4  millions.  C'est  qu*il  n*y  a  pas  deux  manières 
de  bien  administrer  les  finances;  et  celle  du  bon  père  de  famille,  qui  agit  avec 
une  sage  économie,  celle  surtout  qui  n'aliène  l'avenir  que  le  moins  possible, 
est  bien  certainement  la  meilleure  de  toutes.  Eu  conséquence  Sully  se*fit  tor- 
donnateur  légal  des  dépenses  de  l'Etat  (1),  et  il  serait  à  désirer  que  la  même 
sévérité  fat  observée  aujourd'hui  par  ceux  qui  ordonnancent  les  sommes;  car  ce 
ne  sont  ni  les  perceptejurs  ni  les  payeurs  qu'il  &ut  rendre  responsables  des  abus. 

Le  système  de  Sully  n'égalisait  pas  les  impôts  et  les  emprunts  aux  dépenses, 
mais  préférait  modérer  les  dépenses  pour  les  égaliser  aux  recettes  ;  aux  recet* 
tes,  non  forcées^  s'entend.  A  la  vérité  c'est  le  contraire  de  ce  que  nous  fidsons 
aujourd'hui.  Aussi  nous  avons  eu  depuis  Sully  onze  ou  douze  banqueroutes  plus 
ou  moins  avouées  en  deux  cent  trente-quati*e  ans  :  une  réduction  en  moyenne 
tous  les  vingt  ans. 

Nais  il  y  a  mieux,  et  ici  je  suis  fâché  de  le  dire,  nous  n'avons  pas  eu  un  finan- 
cier qui  ait  valu  Sully.  Voyons  ce  qu'il  a  fait  pour  la  statistique. 

Bans  toutes  les  parties  de  l'administration»  Sully,  comme  les  OEcononues  rqya 
les  nous  l'attestent,  ordonna  des  recensements,  des  revues.  Le>  cardinal  de 
de  Richelieu,  Colbert,  continuèrent  ces  traditions  sur  les  plans  laissés  par  SoUy, 

(4)  C*est  en  1607  que  Sully  établit  pour  la  première  fois  un  ooupte  exact  et  âièle  dans  ms 
annales  financières.  Il  est  asseï  singulier  que  ce  soit  jaste  en  1707  que  Dcmarest  ail  puMi6  son 
compterendu,  et,  enfin,  en  1807,  soos  le  duc  de  Gaéte,  le  vénérable  et  digne  ministre  dellapolésB, 
que  soit  sorti  le  premier  de  nos  budgets  annuels  et  publics,  a?ec  lo  comptabilité  es  parties 
bies  que  Siully  avait  refusée  on  ne  sait  pour  quel  motir. 
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et  lorsqae  Lrais  XIV  créait,  en  1688,  trente  r^iments  de  milice,  ou  levait,  en 
t^hf  soixante  mille  matelots,  ce  fut  dans  les  dépôts  de  leurs  ministères  que 
LoQvois  et  Seignelay  trouvèrent  les  bases  dont  ils  avaient  besoin  (1).  Avant 
Snlly  la  France  n'avait  donc  aucun  document  de  statistique. 

En  1599,  sons  son  ministère,  la  masse  du  numéraire  en  circulation  était  de 
300  millions  de  livres;  le  marc  d'ai|[ent  pur  è  18  Hv.  13  s. ;  le  setier  de  blé  à 
8  1.  T  s.  7  d.;  la  population  à  16  raillions  d'habitants;  la  taille  (voir  ci-dessus 
pour  la  taille  et  la  somme  totale  des  contributions,  etc.)  ;  la  proportion,  en 
1601,  de  l'or  k  Targent  :  :  1  :  12  9/10.  En  1602  Sully  la  rétablit  :  :  1  :  11  1/4. 
Les  deux  métaux  avaient  la  même  équation  qu'au  temps  de  Jacques-Cœur; 
est-ce  à  dire  que  la  quantité  était  la  même  ?  Non ,  car  il  y  en  avait  plus,  mais,  dans 
le  rapport  marchandise,  en  France,  de  Tor  k  l'argent,  la  monnaie  devait  être 
combinée  de  telle  sorte  qu'une  pièce  d'or  monnayée  devait  acheter  1 1  écns  et 
1/4  d'écu  d'argent.  U  est  possible  que  ces  détails  statistiques  et  beaucoup  d'an-  - 
très,  qu'il  serait  trop  l<Hig  d'énumérer,  ne  semblent  par  d'abord  très-impor- 
tants; mab  vous  verres,  messieurs,  quel  parti  Sully  sut  en  tirer* 

Voyons  le  commerce,  ^agriculture,  l'industrie  :  Sully  encouragea  le  com- 
merce maritime,  qui  étendit  ses  spéculations  jusqu'aux  Indes.  Le  canal  de  Briare 
est  son  ouvrage.  La  pensée  d'une  jonction,  par  les  canaux,  de  la  Méditerranée  k 
l'Océan  lui  appartient.  Dans  cette  pensée  Tagriculture  et  la  iparine  se  don- 
naient la  main.  Il  avait  coutume  de  dire  que  la  France  périrait  faute  de  bpisy 
et  il  borda  d'arbres  tontej  les  grandes  fontes.  En  ce  qui  concerne  l'industrie, 
il  vit  plus  loin  et  mieux  que  Colbert.  SuUy  ne  voulait  favoriser  que  la  fibrica- 
tion  des  étoffes  et  des  draps  ordinaires  k  l'usage  du  peuple.  Ce  fut  contre  son 
opinion  que  Henri  IV  appela  les  ouvriers  étrangers,  confectionneurs  des  tapis- 
aertes  de  Flandre,  et  qu'on  releva  nos  fabriques  d'étofEes  de  soie,  d'or  et  d'ar- 
gent. Sully  semblait  prévoir  ce  qu'on  peut  appeler  l'agiotage  de  la  fabrication. 
Aujourd'hui  que  les  capitaux,déviés  de  l'alimentation  première,  de  l'agriculture, 
ont  envahil'industrie,  et,  en  multipliant  outre  mesure  les  détaillants  intérieurs, 
ont  créé  nn  commerce  souvent  parasite,  source  de  tant  de  pertes,  de  banquerou- 
tes,  d'Immoralité,  de  plapiers  de  crédit  et  de  frais  de  justice;  aujourd'hui  qne 
l'industrie  peuple  l'Europe  d'ouvriers  dans  la  misère,  et,  à  l'exemple  de  l'An- 
gleterre, élève  pour  la  société  les  plus  terribles  problèmes  ;  aujourd'hui  enfin 
qa'à  l'aide  d'une  seule  machine  i  vapeur  nn  manufiicturier  anglais  fabrique  à 
lai  seul  1/900  de  ce  qu'il  faut  d'étofEes  de  colon  pour  babiller  la  population  des 
deux  mondes;  devant  cette  latte  sans  issue  antre  que  la  baisse  des  salaires, 
c'est-à-dire  la  mort  de  Foavrîer,  k  la  vue  de  ces  débouchés  qui  manqueront  de. 


(1)  Le  Mémovrû  dit  du  Jntendanti  da  provineu,  publié  seulement  en  1730  par  les  soins  da 
comte  de  BoalainfiUers,  fut  alors  ordonné  par  Louis  XIV,  pour  rinstmctlon  du  doc  de  Bour- 
gogne. En  1065  et  en  1688,  Bolsgnllbert  n^aviit  point  encore  publié  les  DitaUê  de  ta  P^amef  au» 
ifcment  dit,  dans  les  premières  éditions,  Teitament  poUtiqu»  du  maréckat  de  Femban. 
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plas  en  plos  aux  BaU<^iis,  qui  fabriquent  tontes  au  delà  de  leurs  besoins,  U  est 
pennîs,  ce  me  semble,  messieurs,  de  se  demander  si  Solly  ne  vit  pas  plus  loin 
et  mieux  que  Colbert. 

Il  est  rrai  que  Sully  ignorait  l'art  si  funeste  des  finances  modernes^  qui  con- 
siste à  écraser  d'impôts  le  travail,  le  sol,  et  cette  même  industrie  tant  vantée, 
pour  faire  affluer  les  capitaux  au  centre  du  gouvernement  et  vers  la  dette  pa- 
blique,  en  accordant  k  cette  dernière  Timmanité  de  toute  contribution.  Sully 
laissait  k  l'argent  le  soin  de  trouver  son  niveau,  le  considérant  comme  l'ean 
dans  la  nature,  où  la  loi  physique  est  l'équilibre. 

J'arrive  à  sa  théorie  de  l'emprunt. 

Sully  avait  emprunté,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  une  somme  de 
1^200,000  liv.  de  rentes  à  deux  années  de  terme.  Ce  système  d'emprunt  s 
courte  échéance  fut  adopté  par  Colbert.  Il  était  simple  et  ne  créait  pas  de  capi- 
taux fictifs.  Tant  que  Colbert  vécut,  nos  finances  imitèrent,  dans  les  mouvement» 
de  trésorerie,  la  sobriété  de  Sully»  U  faut  remonter  jusqu'à  1701,  sons  Desma- 
rest,  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  pour  trouver  l'origine  de  la  dette 
flottante  et  des  anticipations  si  ruineuses  sous  Louis  XIV  et  depuis  pour  nos  finan- 
ces. Par  le  système  d'emprunt  de  Sully  on  empruntait  à  terme  au  cours  delà  place 
pendant  la  guerre,  et  à  la  paix  on  remboursait  les  emprunts  les  plus  onéreux, 
ou  bien  on  reconstituait,  l'argent  à  la  main,  à  intérêt  moindre,  comme  en  1602, 
pour  les  rentes  sur  l'Hôtel-de-YiHe.  Au  temps  de  Colbert,  d'après  ces  tradi- 
tions, et  pendant  la  prospérité  de  Louis  XIV,  il  y  avait  annuellement  20  mil* 
lions  de  remboursement  d'une  dette  perpétuelle  dont  les  intérêts  s'élevaient  à 
125  millions.  Ces  remboursements  et  leurs  époques  avaient  été  stipulés  avec 
soin  dans  les  édita  de  création  de  chaque  emprunt.  En  sorte  que  tous  les  mou- 
vements de  finances  étaient  doux,  et  que  l'on  n'apercevait  jamais  les  limites  de 
la  force  de  l'Etat^  ce  qui  est  d'une  grande  importance. 

Nous  avons  vu  Colbert  hériter  du  èystème  d'emprunt  de  Sully,  et  l'appliquer, 
ce  fut  son  génie,  aux  besoins  de  l'époque.  Voici  maintenant  bien  autre  chose»  et 
puisqu'on  a  invoqué  à  cette  tribune  le  souvenir  de  la  poule  au  pot*  pour  faire 
.descendre  Sully  au  simple  rôle  d'une  bonne  ménagère,  n'oubKons  pas,  mes- 
sieurs, qu'une  bonne  ménagère  a  la  prévoyance  de  la  fourmi. 

Qael  est  le  point  précis  on  les  contributions  d'un  pays  nuisent  a  la  produc- 
tion et  attaquent  la  fortune  publique.  Messieurs,  la  proposition  me  semble  re- 
marquable, et  je  crois  que  plus  d'un  financier  haut  placé,  en  Europe,  hésiterait 
avant  de  répondre  catégoriquement;  je  ne  sais  même  s'il  y  pmrviendrait.  Je  con- 
•viens  aussi  que  cette  question  a  toàt  l'air  d'une  étrangeté,  aujourd'hui  que  le 
budget,  les  crédits  supplémentaires,  complémentaires,  extraordinaires,  centimes 
additionnels  et  fecultatifs^  les  72  millions  du  budget  des  communes,  et  les  em- 
prunts des  départements  et  de  l'Etat^  enlèvent  à  la  France  plus  de  la  moitié  de 
son  revenu  industriel  et  territorial. 

Eh  bien ,  ce  qu'aucun  homme  d'Etat  n'a  songé  à  fomiuler,  ce  à  quoi  les  gou- 
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▼ememento  se  gardent  bien  de  penser,  c'est  Sully  qui  va.  tous  l'apprendre. 

La  proposition  est  grave,  elle  est  complexe»  et  demanderait  de  longs  déve- 
loppements ;  n'ayant  que  pcn  d'instants  à  voos  dérober,  je  ne  sais  si  je  parvien* 
draî  à  m'expliqner  clairement  ;  car,  je  le  répète,  la  question  est  excessivement 
complexe. 

Snlly  se  disait  :  Il  est  évident  qne  les  systèmes  d'idipôts,  leor  quotité  pen- 
dant cbaqne  règne,  les  grandes  transactions  financièrea  de  la  monarchie  ont 
exercé  nne  inflaence  positive  snr  la  valeor  dn  setier  de  blé  et  dn  mare  d'argena 
pur.  En  conséquence,  prenant  pour  base  de  ses  appréciations  cette  valear  in- 
▼ariable  qn'on  nomme  le  blé,  poisque,  de  l'aven  même  des  écoaomistesy  il  a 
toujours  fallu  la  même  somme  de  travail  à  la  terre  et  à  l'homme  pour  la  pro- 
duire, Sully,  dans  la  fameuse  convei^sation  de  la  poule  an  pot,  établit  le  théo- 
rème suivant  : 

• 

La  circulation,  en  égard  à  la  population,  étant  d'ailleurs  suftsamment  alÎHWB^ 
tée  d'espèces,  f  impôt  n'est  pas  vexatoire  si  le  laboureur  peut  acheter  un  demi- 
marc  d'argent  pur  avec  un  setier  de  blé  (1  hect.  66  lit.)  ;  si,  en  d'autres  ter«* 
mes,  l'impôt  étant  cumulé  sur  la  tète  dn  laboureur,  du  chef  de  famille  (soit  de 
cinq  individus  et  demi  environ  qui  la  composent),  le  contribuable  peut  l'ac- 
quitter soit  avec  un  setier  de  blé,  soit  avec  un  demt^narc  d'argent.  Car  alors 
cela  indique  que  la  production,  la  consommation,  la  population,  l'impôt  et  le 
numéraire  consacré  aux  échanges  sont  en  proportion  exacte,  en  harmonie  avec 
les  besoins  et  la  richesse  publique.  n 

Messieurs,  Sully  était  modeste  dans  ses  exigences.  Le  contribnable,cbef  defih 
mille,  paierait  deux  setiers  et  demi,  c'est-à-dire  un  marc  d'argent  pur  et  un  quart, 
que  nous  ne  regarderions  pas  l'impôt  comme  vexatoire.  Mais  ici  il  s'agit  de  la  ri- 
gueur d'un  principe»  de  sa  rigueur  intrinsèque,  et  voici  le  calcul  de  Sully. 

Si  l'on  représente  le  produit  de  la  terre  par  trente  setiers  de  blé,  on  trouve 
que  les  frais  et  avances  de  culture,  de  semaille,  etc.,  enlèvent  quinze  setters. 
Si  Ton  affecte  cinq  setiers  à  la  rente  que  doit  le  fermier,  il  restera  dix  setiers, 
sur  lesquels  Sully  en  prélevait  un,  le  dixième»  l'ancienne  dime,  la  dime  dea 
temps  historiques,  la  contribution  immémoriale.  Il  ^t  bien  évident  qu'à  mesnre 
que  le  fisc  enlèvera  plus  de  setiers,  et  qu'ainsi  il  fiiudra  plus  de  setiers  pour 
acheter  le  marc  d'argent  pur ,  l'impôt  pourra  croître  au  point  non-seulement 
d'empêcher  les  capitaux  de  retourner  à  la  fécondation  du  sol,  mais  d'enlever  les 
lyiO  restants,  c'est-à-dire  aller  jusqu'à  raytr  l'csxistence  do  contribaable. 

Cette  théorie  de  l'impôt,  ce  projet  d'équité,  de  tempérance  et  de  prévision 
politique,  entièrement  de  la  conception  de  Sully,  fut,  à  ce  que  nous  dit  For* 
bonnais,  dans  wt^  Recherches  et  Considérations  sur  les  finances^  le  système  de 
Colbcrt.  Loin  de  moi  la  pensée  d'amoindrir  Colbert  ;  mais  on  a  voulu  l'élever 
en  le  présentant  comme  un  génie  créateur.  Vous  voyex  ce  qu'on  en .  doit  pen- 
ser. Il  a  étendu  l'indottrie,  c'est  tout,  et  il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  l'indostrie... 

Revenant  au  système  de  Sully,  on  demandera  peut-être  pourquoi  le  setier 
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•  ^ 

de.liié.ifoU  acheter  on  demi-marc  d'argent  par  et  non  le  tiers,  les  troii 
qvary,  etc.  Messieurs,  c'est  qoe  b  proportion  fixée  par  Saliy  est  dans  la  oa* 
tore  ;  c'est  qn'elle  n'est  pas  parement  arbitraire;  c'est  qae  le  setier  est  la  dîme, 
et  qne,  dans  la  pensée  de  Sally,  et  en  réalité^  l'impôt  ne  doit  pas  enlever  ploi. 
C'est  qne  l'argent  qni  est  le  prix  da  setier  est  apssi  da  travail  fait,  c'est-inlire 
qae,  le  trafail  échangeant  le  travail,  les  denx  quantités,  le  setier  de  blé  et  le 
demi-marc  d'argent  par,  doivent  s'échanger  réciproquement;  autrement  il  n*y 
aorait  plos  égalité  dans  l'impôt. 

Mais  ce  qai  lait  de  la  règle  de  Sully  quelque  chose  de  sublime,  c'est  sa  anscep- 
tibilité  même,  son  excessive  sensibilité  à  traduire  toutes  les  pertorhatlons  de 
la  drcalation,  l'abondance  on  la  rareté  du  blé  sur  le  marché,  l'abondance  oa 
la  rareté  de  l'argent  dans  la  circulation,  l'égalité  entre  les  deux,  lorsqu'il  y  a 
équilibre  ;  en  sorte,  je  suppose*,  que,  s'il  y  a  pénurie  d'argent,  si  l'argent  ae  cache, 
conune  par  exemple  en  temps  de  guerre  civile  ou  étrangère ,  il  faut  pins  de  setieri 
de  blé  pour  acheter  le  demi-marc  d'argent  pur  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  règne 
de  Charles  VI,  de  Charles  VU,  et  à  l'époque  de  nos  désastres  de  1U9  à  1494. 
où  il  fidlait  quatre  setiers  et  demi  à  cinq  setiers  et  demi  pour  acheter  le  demi- 
marc  d'argent  por  (1).  Que  si  l'on  veut  supposer  au  contraire  une  pénarie  de 
blé ,  la  somme  d'espèces  en  circulation  étant  la  même,  il  faudra  moins  de  blé 
pour  acheter  le  demi-marc  d'argent  pur,  c'est-à-dire  qu'il  faudra  plus  d'argent. 
Le  blé  coûtera  plus  cher« 

Les  altérations  des  monnaies  sous  Philippe- le- Bel,  les  opérations  de  Jacques 
Cœur  sur  le  marc  d'or  et  sur  le  marc  d'argent,  les  brusques  et  trop  grandes 
émissions  de  papiers  de  crédit,  comme  sous  le  système  de  Law,  ou  le  marc  d'ar- 
gent fut  porté  de  24Iiv.  à  144,  et  sous  les  assignats,  les  commotions  politiques, 
les  (aminés,  les  pestes,  l'oppression  du  commerce  étranger,  les  grands  accapa- 
rements de  blé,  se  traduisent  par  des  baisses,  des  hausses,  toit  dans  le  prix  da 
setier,  soit  dans  celui  du  marc  d'argent  comparé  à  ce  dernier.  La  règle  de  Sully, 
en  déterminant  quel  doit  être  le  prix  normal  du  setier  comparé  à  celui  da  demi- 
marc,  reflète  non-seulement  les  événements  de  notre  histoire,  mais  ceux  de 
tons  les  peuples  chez  lesquels  on  l'appliquera  \  le  setier  et  le  demi -marc  doivent 
être  le  point  d'égalité,  le  xéro,  si  l'on  vent,  d'une  échelle  métrique;  c'est  un 
baromètre  fidèle,  reproducteur  toujours  exact  de  tous  les  tempêtes  politiques  ; 

(i)  La  Franoe,  de  Charles  VU  &  Charles  IX  et  jusqu'à  1494»  approfisionnaU  de  ses  Ués 
PBspagne,  le  Portuga],  Tunis,  Alger,  le  Maroc.  Le  blé  ne  pouvant  obtenir  en  France  que  le 
dixième  du  marc  d*argeot,  il  allait  an  dehors  chercher  le  cinquième  de  ce  marc  qu*il  obceoait 
presque  partout.  Les  capitaux  français  s'écoulaient  en  Italie  par  le  produit  des  bénéfices  français 
que  le  pape  donnait  aux  cardinaux  italiens;  leur  retenu  s'éle?aità  2,SOO,6oo  liTres  tourmns, 
lorsque  celui  du  roi  même,  Louis  XI,  n'était  qu*à  8,400,000  H? .  Ce  fut  l'origine  des  Uèertéa  de 
CBgUie  gaUkoM.  De  1M9  à  1494  Pémlgration  des  capitaux  en  Italie  s'opérait  par  les  objets  de 
luxe  et  d'épiceries  de  BlilaD«  norenoei  Gènes  et  Venise:  on  ne  pouTSit  payer  ces  ofeiets'qiiVn 
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massieon,  cela  est  f^rand,  cela  c»i  hcttii,  Satîy  était  donc,  an  plai  haot  degré» 
non  point  lenlement  un  finaocicr-banqaîer,  un  changeofi  un  fpëcalitenr,  mau 
un  grand  financier  poittiqne... 

Yërifions  encore,  cependant. 

Supposons  rinconnne  de  toutes  ces* variations,  or,  prix  du  setier  de  Uë  ;  les 
trois  autres  termes  sont  la  population,  la  récolte  et  le  numéraire  absorbé  par 
la  branche  commerciale  des  céréales  ;  par  exemple  : 

16,000^000  d'habitants  consomment  chacun  annuellement  S  hectolitres  de 
blé,  soit  30,000,000  d'hectolitres;  les  récoltes  donnent  S6,000,000  d'hectoli- 
tres. 6,000,000  sont  destinés  aux  semences;  64,000,000  de  francs  sont  consa- 
crés annuellement  à  cette  branche  de  commerce  ;  x,  le  prix  de  Thectolitre  sera 
alors  de  18  francs. 

Telle  est  la  proposition  de  Locke,  développée  dans  son  pamphlet  {Considé^ 
rations  sur  les  conséquences  de  la  baisse  de  V intérêt  et  de  l'élévation  de  la  valeur 
des  espèces)» 

£n  défalquant  toujours  les  6  millions  consacrés  aux  semences,  et  par  dt:s  atté- 
nuations successives  et  isolées  sur  chacun  des  trois  membres  en  particulier,  la 
population,  la  récolte  et  le  numéraire  ;  les  causes  supposées  étant  lé  disette, 
une  mortalité,  la  guerre,  des  enfouissements  du  capital  métallique^  toutes  les 
diminutions  nu  augmentations  imaginables,  il  devient  dès  lors  facile  de  s'es- 
sayer soi-même  h  un  exercice  qui  donnera  les  développements  sur  lesquels  il 
nous  est  maintenant  superflu  d*insisler.  La  proposition  de  Locke  confirme  seu* 
lement  ce  fait,  à  savoir  :  que,  pour  l'exécution  de  la  pensée  de  Sully,  il  faut, 
comme  il  le  voulait,  que  la  circulation  soit  suffisamment  alimentée  de  numé- 
raire; autrement,  $\  Tcquation  n'est  pas  efTectnée  dans  tonte  son  intégrité,  la 
raison  politique  est  alors  rompue. 

Et  voilà  pourquoi,  messieurs,  Sully  était  incapable  de  commettre  la  faute  si 
grave  de  nuire  à  la  circulation  lors  de  son  épargne  de  32  millions  espèces,  si 
cette  circulation  avait  pu  être  attaquée  par  cette  thésaurisation.  Qui  sait  peut- 
être  si  au  contraire  elle  ne  lui  servit  pas  à  juger  de  Fétat  même  de  cette  circu- 
lation ?  Enfin  cette  influence  reconnue  de  la  quantité  du  numéraire  sur  le  prix 
des  objets  explique  peut-être  aussi  pourquoi  nos  pères,  et  Colbert  lui-même, 
tenaient  tant  è  l'or  et  à  l'argent  dans  leurs  balances  du  commerce  et  des 
payements. 

Essayons  maintenant  de  nous  servir  du  critérium  de  Snlfy  i  l'égard  des  mi* 
nistres  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  nos  jours,  en  tenant  compte  non  plus  feule- 
ment du  rapport  du  setier  de  blé  avec  le  demi-marc  d'arj^ent  pur,  mais  aus.ti 
du  nombre  de  setiers,  c'est  à  dire  de  dixièmes  enlevés  par  Timpôl. 

J'ai  hâte  de  le  dire,  les  conclusion:*  sont  terribles. 

Ainsi  l'on  trouve,  en  faisant  la  répartition  de  In  totalité  de  Tiuipôt  des  diffé- 
rentes époques,  depuis  Sully,  sur  la  population  qui  y  correspond,  population  di- 
Tisée  par  (  1/S  qni  représente  le  chef  de  fumill.-*,  et  eu  réduisant  Timpôt  et  Je 
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seiier  <lo  bla  e»  mtrcs, d'argent  pur,  on  trouve,  pour  radminâtralion  4eSiii)y» 
i  partir  de  1589,  q()e  le  contriboable  chef  de  famille  acquitte  sa  cotiiation  so- 
ciale avec  un  setier  ; 

Soos  Colbert  et  en  1689,  trois  ans  après  sa  mort  {vieillesse  de  Loais  XIV)t 
ayec.  ieux  setiers  environ  ; 

.  Un  peu  pit|s  tard,  presque  trois  seticrs  (de  1719,  système  de  Law,  jnsqn'ea 
175Ï). 

.  Hais  &  dater  de  cette  époque,  ministères  de  la  Pompadonr,  de  l'abbé  Terray, 
de  la  Dubarry^  etc.,  jusqu'en  1772,  le  chef  de  famille,  laboureur,  est  obligé  de 
livrer  au  fuc  quatre  sctiers  et  demi,  celui  qui  n*est  pas  cultivateur,  l'équivalent 
e^n  marcs  d'argent  pur. 

Sous  Louis  XYl  (1789),  il  doit  près  de  f^'iii.  netiers } 

Sous  Napoléon ,  trois  set  iers  ; 

Sous  (Ibarles  X,  cinq  scti(?rs. 

Aujourd'hui,  messieurs,  le  contribuable  doit  plus  de  sept  setiers.  L'impôt  est 
donc  exorbitant.  La  dette  pnblique  croissante,  les  emprunts,  et  Timpôt  pour 
les  servir  en  sont  la  cause.  U  ne  reste  à  l'imposé  que  trois  setiers  ou  trois  dixiè- 
mes  à  peine  pour  la  subsistance  de  sa  famille.  Sous  Sully  il  lui  en  restait  neuf; 
Tépargne  retournait  à  raccumnlatiou,  à  la  fécondation,  à  la  production. 

Ici  c'est  l'arithmétique  qui  vous  donne  la  valeur  des  hommes  et  des  choses. 

A  ces  calculs  on  objectera  qu'avant  la  révolution  de  1793  un  tiers  de  la 
France  au  moins  n'acquittait  pas  Timpôt.  Sans  doute  c'est  une  question  d*é- 
quité  que  la  Révolution  a  résolue,  pas  entièrement  néanmoins;  et  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  les  rentiers  de  la  dette  publique  ne  forment* ils  pas  encore 
aujourd'hui  une  portion  de  la  nation  qui  n'acquitte  pas  l'impôt  ? 

on  opposera  er  fin,  et  ici  l'objection  parait  grave,  on  objectera  qne,  dans  les 
sept  setiers  de  blé,  ou  lu  somme  équivalente  qui  représente  le  chef  de  fiimille, 
sont  aujourd'hui  compris  les  impôts  que  paie  l'industrie.  Cela  est  encore  vrai, 
et  c'est  toujours  sur  la  répartition  seul<^  que  porte  l'argument.  Ainsi,  de  l'aveu 
même  de  ceux  qui  s'épouvantent  de*  conclusions  inexorables  de  Sully,  cela  in« 
diquerait,  si  l'impôt  de  la  terre  et  de  l'industrie  ne  sont  pas  égaux  au  liudget, 
et  si  l'impôt  de  l'industrie  n'était  pas  remboursé  par  le  consommateur,  qae  cer- 
tains paieraient  plus  alors  que  d'autres  paieraicnl  moins  ;  c'est-à-dire,  si  l'on 
veut  être  logique,  que  certains  entameraient  leur  capital  pour  payer  l'impôt, 
alors  que  d'antres  ne  verraient  leurs  revenus  afTcctcs  qu'aux  qnatre  dixièmes  an 
lieu  de  sept  dixièmes  ;  et  alors,  que  les  classes  pauvres,  forcées  de  tout  préle- 
ver sur  leurs  salaires,  seraient  dans  la  nécessité  d'entamer...  Jeur  existence.  Ces 
conclusions  sont  aussi  les  nôtres. 

Mais  si  je  démontre  que  l'appréciation  de  Sully,  applicable  aux  profits  don* 
nés  par  la  terre,  est  aussi  celle  des  prolits,  je  ne  dirai  pas  du  comm  rce,  qui 
9j^iote,  mais  de  l'industrie,  que  rcpoiidri^t  ou  ? 
ËM  wflct;  diaprés  lea  La^es  gcuéra!cu>cnt  a%IoptccS|  depuis  plus  do  soixante 
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an»,  p»r  leiéctiwMU  politique»  de  rAuglctcrre»  dao9  Ie9  di^Qflstons.  da  Parle<v 
ment,  le»  profiu  de«  manufactares  sont  estioiéd  k  10  pour  100  du  total  de  leur 
produit  ;  ceux  du  coouoierce  extctieur  et  maritime»  de  mémo  à  10  pour  100  da 
total  deii  imporlatious  et  exportations  réunies  (1).  Or»  dans  la  règle  de  Sully, 
les  profits  du  capital  terre  sont  représentés  par  10»  et  si  pour  celui  deTindus-* 
trie  et  des  manufactures  le  produit  net  est  encore  10,  en  supposant  même  les 
capitaux  inégaux,  le  dixième  de  Sully  sera  toujours  la  dîme,  le  décime.  Nous 
retombons  toujours  sur  le  setier  de  blé  ou  sur  sa  valeur  en  marc  d'argent  pur.^ 
Quoi  qu'on  fasse»  inessieurs»  cela  est  évident  comme  la  lumière. 

Arrivons  à  la  comfMuraison  finale  et  intrinsèque  du  setier  de  blé  et  du  marc, 
d'ai'gent»  an  prix  que  Tun  ^t  l'autre  ont  aujourd'hui  sur  le  marché,  abstraction 
faite  maintenant  du  nombre  de  setiers,  de  demi-marcs  ou  de  dixièmes  qa^  l'im- 
pAt  récolte  sur  le  sol  de  la  France;  voyons  si  le  setier  de  blé  et  le  dem-imarc 
d'ai|;ent  pur  sont  à  l'heure  actuelle  comme  le  voulait  SuUy. 

L^  prix  du  seiier  (  1  hectol.  56  lit,)  est  à  31  fr.,  le  demi-marc  d'argent  pur  est 
à  27  fr,  77  c.  Le  setier  achète  donc  plus  du  demi-narc.  Selon  Sully  il  devrait 
acheter  le  demi-marc»  ni  plus  ni  moins.  Quelle  est  la  conclusion  qu'on  doit  en 
tirer?  serait-ce  que  l'impôt  serait  plus  lourd  à  acquitter  pour  le  contribuable 
non  laboureur  T 

Messieurs,  dans  le  prix  des  choses  de  notre  société  moderne,  il  faut  aussi  te- 
nir compte  des  papiers  de  crédit,  qui  ne  sauraient  influer  sur  la  valeur  de  l'or 
et  de  l'argent  de  la  même  manière  que  sur  le  prix  du  blé  et  des  autres  denrées 
ou  marchandises.  Secondement»  la  source  dç  l'inégalité  entre  le  setier  et  Je 
demi-marc  d'argent  pur,  c'est  que  ce  dcmî-marc  n'est  pas  aussi  demandé  que 
le  blé  ;$ur  le  marché  ;  et,  eu  effet,  cette  conclusion  est  conforme  avec  ce  que  nous 
apprend  la  statistique  de  la  France,  ou  nous  trouvons  qu'elle  a  besoin  pour  sa 
consoaimatioii  de  huit  cent  mille  hectoIi|ref  de  blé  étranger  qui  lui  foot  défaut. 
La  production,  malgré  la  pomme  de  terre  qai  y  sapplée,  est  donc  insufiisaute 
(voir  la  proposition  de  Locke);. d'où  il  est  évident  que  le  prix  du  blé  doit  s'éle- 
ver en  proportion  de  ee  qui  manque.  £t  esfin,  e'est  qne  lea  impôu  citoissauts» 
et  la  cherté,  pour  ragriculture,  des  capitaux  attirés  par  le  haut  intérêt  de  la 
dette  f  ubliqne,  augmentent  les  avancées  de  la  produotÎMi.  Qaeliea  teraielit  les 
pertarbatîoDs  qu'éprouveraient  nos  changea,  le  prix  du  setter  de  blé  eië'antaca 
(iearéea,en  cas  de  guerre  européenne?  On  peut  maintenant  s'en  faire  «se  idée; 
On'arriverait-il  dans  le  cas  des  emprunta  forcés,  d'une  banqneroola  puUiqoc^ 
ou  d'un  papier-monnaie?  Ce  qui  est  arrivé  toujours;  les  convulsions,  les 
«giolages  que  nous  avoua  expérimentés;  les  mêmes  que  l'Angleterre  a  ev  à  àn« 
liir,  lorsque,  après  avoir  soudoyé  les  coalitions  de  TËurope  contre  nous,  elle  s'est 
Tue  au-dessous  de  ses  besoins  d'or  et  d'espèces  monétaires.  Mais  quelle  que  soit 

(1)  Les  profits  da  eanowsce  iotérienr  ne  sont  calculés  eu  Angleierre  qu'au  3;4  de  cmb  éts 
manurscturcs»  soit  ^  ;  osux  du  comnem  da  dilail  è  moite,  soit  n* 
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ropinSon  que  Ton  ait  snr  ce$  matières,  toojoars  est-il  que  la  règle  de  Sally  fi« 
pliqoe  les  mouvements  fioanciers  et  les  atteintes  à  la  fortune  pobliqae  sons 
tontes  les  faces  et  dans  tons  les  temps,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  avancé  que 
Solly  n*avait  pas  été  seulement  un  financier-banquier,  capable  d'agioter,  s'il 
l'eût  voulu,  mais  un  financier  politique,  un  homme  d*Etat,  parce  qu'il  a  créé  et 
formulé  une  règle,  là  on  tons  les  autres  se  sont  tus  et  se  taisent. 

Il  serait  trop  long  de  tirer  de  son  théorème  tontes  les  conclusions  importaa- 
tes  qui  en  découlent. 

Il  mourut  le  23  décembre  1641,  ayant  en  la  satisfaction  de  voir  sa  pensée 
réalisée,  en  ce  qui  touche  seulement  l'cquation  du  seticr  de  blé  avec  la  valenr 
réelle  du  demi— marc  d'argent,  mais  non  en  ce  qui  concerne  le  seticr  unique 
auquel  il  avait  fixé  Timpôt.  Après  avoir  quitté  les  affaires,  il  se  crut  oblige  d(> 
fendre  un  compte  détaillé  de  l'origine  de  sa  fortune  (1).  C'était  un  grand  osem- 
pic  donné  à  tous  cexrx  qui  depuis  ont  en  le  maniement  des  deniers  pnblic5. 

Du  côté  de  Sully  je  vois  la  science,  l'ordre,  la  prévoyance  qui  conduit,  l'ia- 
tclligence  qui  dispose.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  son  génie  était  bean,  et  la 
justesse  dé  ses  idées  évidente  comme  la  lumière. 

ACGIBR, 

Membre  de  lo  première  classe  de  rinslilat  Hbtoriqoe. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 
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BBPDia  LA  BBRAIS8AHGE  DBS   LETTBB8  JIJ8QU*A  FEÉSENT, 

Par  Piétro  DLLO A , 
Promirmir  générai  à  U  grande  Goar  crîmioelle  de  Trapanî.  —  8*  édilira  iSSt. 

L'Iulie  compte  d'iliastres  publicistes,  de  savants  jurisconsultes  depuis  la  se- 
conde moitié  du  XVill*  siècle.  Le  but  de  l'auteur  contemporain  est  le  même 
que  ceM  de  ceux  ^ni  Tout  précédé,  la  réformation  de  la  législation  répressive. 
W  a  au,  dans  un  cadre  très-restreint,  résumer  avec  précision  et  cbrtd  toute 


(1)  Dans  ses  Wmoîrra.  Les  Mémoireê  de  Sully  sont  uUies  à  consulter,  omis  dans  récBlîon 
térieure  à  1707,  celle  où  les  secrétaires  de  Sally  s'adrefsent  à  lui  en  ces  termes  :  t  Vons  dites 
«  au  roi...  Vous  proposâtes  à  Sa  Majesté...  Ordonjiâles  aux  intendanU...  t  A  celle  époque  lei 
Jésuites  8>mparèrent  de  la  direction  d'une  nouvelle  édition  enli&rcment  à  leur  aTantage,  dam  la- 
quelle disparut  le  procès  de  Jean  Châtel,  et  surioul  le  raolif  de  leur  rappel,  etc.  Les  InteniolatioflS 
]#Mtlqaes  se  sont  aus^i  portées  sur  les  alteire^  des  Snances,  car  les  bous  Pérès  cbfrdl^tlwl  à 
amoindrir  Sully  qnMN  dé:c^uienr,  e|  Sui|/  If  leur  nmdffH  Mt o, 


rhittoire  da  droit  pesai  dans  lei  dhen  Euu  dont  «e  compoie  la  pénioiule  Uà" 
liquc. 

Son  premier  chapitre,  qui  «crt  d'introdaction,  est  nne  eaqaisse  fidèle  de  l'ctat 
de  la  science  législative  à  l'époque  de  l'invasion  des  hordes  da  Nord,  une  ana- 
lyse raisonnée  et  concise  des  lois  et  de  Torganisation  jodiciaire  des  Romains. 
11  fait  ensuite  l'histoire  de  la  jurisprudence  de  son  pays  jusqu'à  la  fin  du  XV* 
aiècle. 

Le  XVr  siècle  a  ouvert  l'ère  d'une  réformation  sociale  dans  toutes  les  par- 
ties du  inonde  connu.  C'est  l'époque  des  études  rationnelles.  Celle  de  la  phi- 
losophie législative  est  l'œuvre  du  XYII*  siècle. 

On  pourrait  faire  remonter  plus  haut  Torigine  de  cette  réformation  dans  les 
sciences  politico«morales  et  politiques.  Un  Français  en  avait  formulé  le  principe» 
en  proclamant  le  libre  arbitre;  ce  Français,  dont  le  nom  est  dans  tous  les  soa^ 
▼enirs,  doit  sa  célébrité  séculaire  moins  à  »e»  ouvrages  qu'aux  malhears  qui  ont 
signalé  son  orageuse  existence.  Ce  Français,  c'est  Abailard. 

Fondateur  d'une  école,  il  avait  posé  pour  base  de  son  enseignement  cet 
axiome  :  T/homme  ne  doit  croire  çue  ce  dont  il  est  convaincu  après  examen* 
Ce  ne  fut  que  quatre  siècles  plus  tard  que  Luther,  s'emparant  d'une  partie  de  cette 
proposition  hardie,  a  provoqué  cette  lutte  terrible,  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  la 
fin  du  XYIU*  siècle,  et  qui  a  donné  lieu  à  cette  immense  succession  de  lois 
répressives  et  d'ouvragesdecontroverse  qui  encombrent  les  bibliothèques.  Cette 
polémique,  souvent  sanglante  et  toujours  passionnée,  n'a  perdu  de  son  inten- 
sité que  depuis  la  fin  du  XYIII  siècle.  Les  gouvernements  italiens  n*ont  pris 
qu'une  part  indirecte  dans  les  guerres  dont  la  religion  était  non  la  cause,  mais 
le  prétexte;  mais  l'Italie  comme  l'Espagne  ayant  maintenu  nnqnbition,  les 
pnblicistes  des  deux  péninsules  n'ont  pas  osé  manifester  leur  opinion  sur  cette 
redoutable  juridiction.  Beccaria  lui-même  n'a  hasardé  quelques  obaervatioM 
philosophiques  à  ce  sujet  qu'en  voilant  sa  pensée  ;  il  a  donné  à  cette  partie  de 
son  œuvre  un  titre  vague  et  mystérieux. 

Le  chapitre  VII  du  livre  de  notre  savant  collègue  Uiloa  est  un  des  plos  re- 
marquables. L'auteur  y  discute  avec  une  rare  et  consciencieuse  impartialité  la 
doctrine  de  Beccaria  et  de  Filangieri.  Le  Traité  des  Délits  et  des  Panes  en 
premier  et  la  Science  de  la  législation  da  second  sont  lus  et  tniduts  en  fteii- 
çais  et  se  trouvent  dans  tontes  nos  bibliothèqoes.  M.  UUoa  ne  parle  que  d'un 
seul  publiciste  français,  Montesquieu  ;  mais  il  garde  le  silence  sar  les  antenn  spé- 
ciaux, dont  les  ouvrages  ont  eu  une  grande  influence  sur  la  réformation  de  la 
législation  criminelle  :  Pastoret,  Prost  de  Royer,  Servan,  Elie  de  Beaomont ,  Vas- 
selin  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  citer  et  dont  j'ai  exposé  les  doctrines 
dansnne  traduction  annotée  de  Beccaria,  publiée  en  1821.  Condillac,  pendant 
son  long  séjour  à  Parme,  s'était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Beccaria,  et 
c*est  dans  leurs  entretiens  intimes  que  l'antenr  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines 
a  poisé  l'idée  première  de  son  OBnvre,  dont  les  commentaires  de  Voltaire,  de 


Servan  et  d^Helvétias  sont  1c  compidmcnt  nëcc.«^aire.  Bcccariâ  et  Fitangifri 
ont  explique  arec  one  rare  habileté  et  avec  une  courageuse  francliisc  le*  fhéo* 
fiùê  des  lois  rëprcsjîves  en  Italie.  M.  Ulloa  en  a  trace  rhîâtoîre  avec  un  ëgal 
succès.  Sa  haute  poi^itîon  dans  la  magistrature,  son  expérience  impriment  à  son 
œuvfe  une  grande  autorité.  C'est  l'œuvre  d'un  savant  Jnrisconsuhe  et  d'an  l)on 
citoyeh,  d'un  magistrat  éclaire,  et  d'un  philosophe  ami  de  la  justice  et  del'hn- 
jnanitë.  La  rëformation  des  lois  répressives  n'est  encore  qu'un  vœu,  mais  cl)« 
Je  viendra  atie  réalité  :  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Une  traduction 
française  de  l'ouvrage  dont  j'aî  l'honneur  de  vous  rendre  compte  serait  on  nou- 
veau service  rendu  à  la  science;  une  place  honorable  Pattend  dans  les  biblio- 
thèques des  magistrats,  des  jurisconsultes  et  des  législateurs,  entre  Beccariaet 
Fitangierî. 

Je  conclus  à  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Ulloa  soit  déposé  à  la  Bibliothèqae  de 
f  Institut  Historique,  et  qu'une  lettre  de  remerciement  soit  adressée  à  l'aoteor. 

DoFBT  (de  r  Yonne)  t 
Ifenbrc de  la prettidreelassederioslkulHisloriqM 


SUR  UNE  TÈTB  ANTIQOB   TROUVÉE   DANS   LA  COttUUNE  OB  PODILLT, 

PR&8   DE  aEDRRE  (CÔTB-d'OR), 

Notre  collègue  M*  Gantbier-Stiramy  maire  de  la  ville  de  Seorre,  que  nos  lec- 
.tflura  eonnaiasent  depuis  longtemps,  continue  à  recueillir  avec  un  lèle  digoe 
d'éloge  lea  objets  d'antiquité  que  Ton  découvre  daus  les  localités  voisines  de 
^eeUe  qu'il  habite.  Cet  antiquaire  éclairé  nous  a  envoyé,  il  y  a  plusieura  mois,  le 
desaîn  d'uae  tète  antique  trouvée  dans  la  Saône»  dessin  fait  par  lui  avec  aoiaot 
de  talent  ^que  de  fidélité.  Il  a  en  même  temps  prié  la  quatrièine  clas&e  de  donner 
•aon  opinion  sur  ce  morceau  de  sculpture.  Nous  croyons,  après  examen,  ne  poa- 
•^oir  mieux  Aiire  cou  naître  ce  débris  de  Tart  gallo-romain  q^u'en  reprodubaiit 
lAsos  lettres  de  M.  Gauthier  Stirom  lui-même  ,  dont  la  seconde  complète  et 
•eoiilréle  judiôensemctni  la  première. 

«  Dans  le  courant  de  l'année  1841 ,  des  ouvriers  occupés  dans  la  commune  de 
"Pouilly,  près  de  Scurrc,  à  extraire  do  gravier  du  fond  de  ta  Saône,  ramenè- 
rent avec  la  drague  un  pesant  bloc  de  marbre  blanc  représentant  une  tête  de 
femme  détachée  du  corps,  sans  doute  par  accident,  ainsi  que  l'indique  Pinéga- 
lité  de  la  pierre  sous  le  cou. 

«  On  a  trouvé  dans  le  même  lieu  diverses  médailles  de  bronze.  C'est  là  qne 
furent  découverts  les  objets  dont  j'ai  envoyé  les  dessins  k  l'Institut  Historique 
à  ta  fin  de  juin  1842,  et  sur  lesquels  M.  Brillontn  a  fiiît  nti  rapport  qui  a  été  în- 
sété  dans  le  journal  rFîivestisatâuf^flOi^MvT^xêoti,  mars  184St  p.  1 18).  On  va 
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renarqnd  des  rcftcs  de  maçomicrir  qui  parârjtsetit  ^rre  la  Iro^c  d'an  mirim 
édifier,  d'un  temple,  peut-être,  qnî,  tinîu  le  temps,  fat  prij?):il/!rmrnt  construit 
Mir  uncdc;}  rives  de  la  Suônc;  et  ce  qui  le  ferait  présumer,  cVjiI  que  plusîen^i 
fragments  de  marbre  frcminés  cr  jsculptds  de  différentes  manières  ont  été  tires 
par  les  dragueurs  du  fond  de  Peau ,  ainsi  qaon  as^ez  grand  nombre  d'objels 
â*art.  Ceè  restes  de  fondations,  par  suite  des  dégradations  de  terrain  oceasioil- 
nées  par  les  débordements  assez  fréquents  de  la  Saône,  se  troarent  maîii' 
tenant  à  peu  près  au  milieu  du  lit  de  cette  rivière. 

c  La  plupart  des  objets  d'art  que  le  basard  fît  rencontrer  dans  ce  lieu  étalent 
déjà  détruits  ou  dispersés  lorsque  cette  découverte  parvînt  à  ma  connaissance. 
T  a  tète  seule  a  été  sauvée  de  la  destruction  par  les  kotns  de  Testîmable  carê  âe 
Poailly,  qui  prit  cette  antique  sculpture  sous  sa  protection ,  et  m'en  fit  boni- 
mage. 

«t  J'ignore  s!  cette  tète  a  fait  ou  non  partie  d*une  statne  entière  ;  mars  ce  «ju^l 
y  a  de  certain,  c'est  que  la  partie  supérieure  est  plane  ,  que  depuis  FoccTpét 
jusqu'à  la  base  du  cou  le  marbre  est  brut  par  derrière  ;  on  peut  en  condu^e 
que  cette  tète  a  dû  appartenir  à  une  cariatîile  qui  soutenait  une  comiebè  ou 
font  antre  objet.  ' 

c  II  sera  peot-ètre  difficile  de  dire  à  qnelle  espèce  de  temple  appanenaiC  la 
statue  dont  la  tète  fait  le  sujet  de  ce  rapport.  Cette  dernière  ne  présente  aucun 
attribut,  aucun  ornement  qui  puisse  aider  l'antiquaire  à  établir  son  ôprnfon  ; 
elle  est  nue,  et  les  cbeveux  de  ehaqtie  c6té  de  la  figure  sont  relevés  en  torsadé. 
*  «  Le  nez  esc  détruit,  ainsi  qu'une  partie  de  la  lèvre  supërieore  ;  malgré  cetie 
nrattlfltimi  on  remarque  encore  des  béantes  dans  Tensemble  de  cette  figvir,  et 
da  talent  dans  Texécution. 

«•Cette  tète  colossale  a  0>B, 359  de  banteur;  la  figure  bolément  a  On,?tt  deptfis 
le  dessous  du  menton  jusqu'à  sa  sommité,  et  le  cou  ()>■,! 08. 

«  Je  johis  Tci  le  dessin  de  cette  sculpture,  en  laissant  aut  plus  tfrudtts  que  nbi 
le  soin  de  jngpr  son  mérite  et  son  ancienneté.  »  .  « 

«  Je  m*em|nrcs$e  de  vous  adresser  Icsrenscigiiements  demandée  |nir  la  lettre 
qwe  ¥otia  m'avez  fart  l'bonneur  de  m'écrlre  te  20  de  ce  mois. 

«  La  tète  trouvée  dans  la  Sèone,  et  sur  laquelle  j'ai  transmis  qnelqucs  détailla 
riustitut  Hitituriquc,  ne  me  parait  |  a»  avoir  a{  parlenuàune  statu«>  enlîèrr,  éVst 
a-dire  sculptée  e/t  ronde  hossc^  ainsi  que  je  l'avais  pensé  un  moment.  J'ai  rcmar- 
qiië  que  derrière  cette  tète  la  pierre  était  absolument  brute  ,  et  que  le  marteau 
aeul  en  avait  parcouru  la  superficie,  afin  de  lui  donner  une  régcLirité  pnrfaite, 
qui  lui  permit  de  se  rapporter  exactement  avec  la  maçonnerie  de  l'édifice  con- 
Ue  lequel  elle  «tait  ssm»  daate  appuyée. 

«  Le  derrière  de  cette  tète  est  donc  plat  cki  bas  en  liant  et  forme  rc<{aerrc 
avec  la  partie  supérieure» qui  est  également  plate  et  di:»posée  de  manière  à  faire 
croire  ^aa  qoelgue  cboie  de  régulier  a  dû  y  être  aupcrpcf  é«  pu  n'y  remarque 
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Micane  lëtion  ni  frtclnre.  Ce  sout  ces  dctaiU,  que  j'aYfti<  négligé*  daoïma  pn* 
mière  lettre,  qui  m*ont  porté  à  croire  qoc  cette  tétc  avait  nécessairement  bit 
partie  d*Qnc  cariatide. 

«  J'avais  déjà  fait  partir  ma  lettre  et  mon  dessin  lorsque  j*cus  la  certitude 
que  cette  tète  n'était  pas  de  marbte,  mais  de  pierre.  Je  présume  que  ce  n'est 
qu'an  beau  et  brillant  gypse  ou  pierre  à  plâtre,  ainsi  que  l'a  démontré  Texpé- 
rience  que  j'ai  faite  en  soumettant  un  fragment  de  ce  gypse  au  contact  de  l'acide 
nitrique,  sur  lequel  ce  corrosif  n'a  produit  aucun  effet. 

a  Je  suis  convaincu  que  cette  tète  a  servi  d'ornement  à  un  temple  qui  a  d« 
exister  sur  la  rive  droite  de  la  Saône.  Ce  temple,  selon  la  tradition,  aétédsat 
k  suite  consacrée  à  saint  Jean ,  et  puis  entièrement  détruit  par  les  envahisM- 
ments  continuels  de  la  rivière. 

«  Les  fondations  que  je  vous  ai  signalées  dans  ma  première  lettre,  et  que  l'oo 
a  trouvées  à  peu  près  au  milieu  du  lit  de  la  Saône,  les  objets  d'art  que  le  hasard 
a  fidt  rencontrer  près  de  ces  mêmes  fondations ,  ainsi  que  des  méddilles  et  la 
tète  elle-même,  m'ont  confirmé  l'existence  en  ce  lieu  d'un  temple  païen. 

«  Je  ne  puis  rien  ajouter  de  plus  aujourd'hui  ;  mais  j'espère  que  de  noavellei 
découvertes  me  permettront  de  répondre  mieux  aux  désirs  de  l'institot  Histo- 
rique, » 

Chargé  par  mes  collègues  de  la  quatrième  classe  d'examiner  le  dessin  envoyé 
par  M.  Gantbier-Stirum,  je  reconnus  tout  d'abord,  à  la  forme  du  cou,  que  cette 
tète  n'avait  pu  appartenir  à  aucune  statue.  Les  nouveaux  détails  contenus  dans 
la  seconde  lettre  sont  venus  confirmer  cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  des  anti- 
quaires de  la  classe  auxquels  ce  dessin  a  été  présenté.  Comme  objet  d'art,  ce 
itiorceau  a  du  mérite  ;  le  travail  en  est  pur  et  d'un  goût  assez  élevé.  On  y  re- 
connaît sans  peine  le  caractère  romain.  L'auteur  appartenait  certainement  a 
une  école  qui  n'avait  pas  encore  perdu  les  bonnes  traditions  de  la  Grèce  et  de 
riulie. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Gauthier-Stirum  d'avoir  pu  conserver  ce 
morceau,  et  l'engager  à  entreprendre  de  nouvelles  recherches.  Le  aol  de  la 
France  recouvre  encore  sur  bien  des  points  des  richesses  archéologiques;  dam 
l'intérêt  de  l'art  et  de  la  science  historique ,  c'est  un  devoir  de  les  mettre 
an  jour* 

FOYATIBB  , 

V cmbre  de  la  quatrième  daste  de  Tlnstitut  Historiqnr. 


quelques  notes  négeologiques  8cr  notre  collèoub  peu  thovmbrbl, 

peofessedh  i>*anguis  au  goixége  eollin. 

Messieurs,  vous  m'avez  chargé  d'une  tâche  aussi  difficile  que  douloineuse  à 


ranplir.  Vdvi'f^grettes  tooê  la  perle  que  noof  venons  de  faire  dam  on  collé- 
gae  qoi,  a?eo  un  caractère  bon  et  aimable ,  postëdait  des  connaissances  très** 
▼estes  et  très^profondes.  Il  est  à  plaindre  qne  noas  ne  soyons  pas  en  état  de 
oommoniquer  plus  de  détails  snr  la  vie  de  M.  Tbonunerel;  car,  mal^prë  les  de- 
mandes réitérées  aoprès  des  professeurs  da  collège  RolUn,  nous  n'avons  rien 
appris  que  ce  qni  regarde  sa  vie  littéraire.  Né  en  Normandie,  où  il  a  commencé 
acs  études,  il  Tint  encore  jenne  à  Paris  pour  compléter  son  éducation.  Il  a  ac- 
quis les  différents  titres  de  l'Université,  depuis  celui  de  bachelier  jusqu'à  celui 
du  doctettr  ès-lettres.  Après  avoir  dirigé  l'éducation  du  fils  du  maréchal  Mac- 
donald,  il  «est  entré  an  collège  RoUin  comme  professeur  d'anglais.  Il  se  passion- 
nait pour  l'étude,  et  c'est  à  force  de  travailler  qu'il  nous  a  été  enlevé.  Après 
a*étre  relevé  d'une  fluxion  de  poitrine,  les  médecins  lui  conseillaient  de  faire 
on  voyage  en  Italie  et  en  Grèce;  mais  c'était  en  vain ,  la  maladie  fut  lente  et 
mortelle. 

Quant  à  ses  ouvrages,  vous  les  connaisses,  messieurs  ;  vous  vous  rappelez  en- 
core rél<^  mérité  que  notre  honorable  collègue  M.  Aguesse  a  fait  de  ses  deux 
recueils  de  la  littérature  anglaise  sur  les  Briiish  poêles  et  British  prose  ivr/terf. 
Moi-même  j'ai  relevé  le  mérite  immense  d'un  ouvrage  qui  depuis  a  gagné  le 
prix  de  linguistique  à  l'Académie  Française;  ce  travail  a  pour  titre  :  la  Fusion 
de  Pjénglo^axon  eiduFronco^Normand.  H  avait  fait  les  études  les  plus  variées 
sur  la  comparaison  des  langues  de  l'Europe  pour  compléter  son  ouvrage  de 
prédilection,  mais  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  l'achever. 

Il  a  traduit  encore  deux  romans  anglais  :  l'un,  intitulé  le  Cœur  d'acier,  a 

para,  mais  Tantre,  le  Dernier  Épicurien  de  Thomas  Moore  n'est  pas  publié 

encore. 

W,  N. 


EXTRAITS  DES  PROGÈS-VERBAUZ 

DES   séAT<ICES    DES    CLASSES    DE    L  INSTITUT    HISTORIQUE. 

^^^  La  première  classe  (Sisioire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  as- 
semblée le  mercredi  3  mai,  sous  la  présidence  de  H.  Prat ,  président.  Après 
la  lecture  et  l'adoption  da  procès-verbal ,  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la 
correspondance,  et  des  livres  suivants  offerts  k  la  classe  :  Archives  historiques 
et  Utt^mres  du  nord  de  la  France f  etc.,  tome  lY;  Histoire  universelle^  par 
César  Cantù,  en  français,  tome  H;  Biogn^  dei  capitani  av9enturieri  deW 
Undfria;  Archivio  storico  Italiano,  tome  VU.  Ce  dernier  ouvrage  est  renvoyé 
&  M.  Renzi ,  chaîné  de  rendre  compte  des  volumes  précédents.  M.  H.  Prat  se 
charge  de  rendre  compte  du  deuxième  volume  de  V Histoire  universelle ,  par 
M.  Cantù.  M:  Dofey  de  l'Yonne,  bvilé  par  M.  le  président  è  rendre  compte 


des  oaTfagcs  de  géographie  de  M.  P.  de  Laça,  et  de  VBistùifeâ*Espagne^  par 
M.  Miqoel ,  fait  observer  qae  ses  occtipatiotis  ne  lai  ont  pea  pefinii  de  dispo- 
ser SCS  rapports  sur  le  bnreait  de  la  c!a)»e  aujourd'httî  ;  maia  il  l'engage  à  veair 
les  lire  à  la  prochaine  rëonion.  L'ordre  ds  Joar  appelle  l'ëletilion  d*aii  vice* 
prësident  adjoint  à  la  place  de  M.  le  docteor  Boches  ^  élu  Tice-président  adjoint 
it  l*lui$titut  Historique.  M.  le  comte  Holinskt  obtient  aa  scmtio  secret  la  maja- 
ritd  des  voit ,  et  il  est  proclamé  par  le  président  tice-présideaft  adjcrint  dokh- 
rean  de  la  classe  pour  cette  année. 

M.  Renzi,  sar  Tinvitation  de  M.  le  président,  comfnttniqne  à  ladaasek 

liste  des  questions  qai  doivent  être  traitées  aa  Congrès.  {Voyez  le  DiaccMirs  de 

'  clôture,  livr.  118,  du  Congrès.)  M.  H.  Prat,  président,  déclare  qn'il  iFailcranne 

qaestiod  ii  la  séance  du  mois  d'août ,  et  il  espère  que  son  exem^  aéra  aaivi  par 

MAf.  les  présidents  des  autres  classes. 

^%  La  deuxième  classe  (Histoire  des  langues  et  des  lilùfrainres)  si'est  assemblée 
le  8  mai  sous  la  présidence  de  M.  Alix.  Trois  candidats  ont  été  préseotéa  k  la 
classe  i  le  Père  Bonucelii  {Angelo  dette  scuoie  pie),  professeur  de  bdles^lel- 
très,  fectedr  do  collège  Nazaréen  de  Rome,  par  MM.  E.  Breton  etRen»;  M.  FIo- 
rencio  Vania;  docteur  en  droit  h  TUniTcrsité  de  Buenos-Ayrea »  par  MM.  le 
docteur  Sigaud  et  de  Bret  ;  M.  Petit;  homme  de  lettres  et  architecte,  fiar 
MM.  le  docteur  Martin  de  Moussy  et  Auguste  Ilosson.  Une  eonmisaioo  a  été 
nommée  par  M.  le  président  afin  de  vérifier  les  titres  des  candidats;  elle  «t 
composée  de  MM.  Alix ,  Renzi  et  Trémolière.  M.  le  secrétaire  donne  lecture 
des  titres  de  p!Q8teurs  ouvrages  offerts  h  la  dtsse ,  ce  sont  :  la  Rii^'sta  Europe^ 
de  Milan  ;  Notice  biographique  de  Casimir  Delavigne,  en  italien,  par  M.  Calvi  ; 
Bulletin  spécial  de  V Institutrice  ;  Nous^elle  explication  de  la  légende  Ducisit 
aquitanie;  le  Génie  des Jemmes ^  journal  de  M.  Cellier.  M.  Darmès,  de  Lyon, 
fait  hommage  à  l'Institut  Historique  d'un  exemplaire  d*un  projet  raisonné  poor 
Tércction  d*ini  mommiest  à  la  mémoire  dn  chaneolier  Gerami  dans  cette  ville. 
Apres  une  courte  discu8.«ion,  la  classe  décide  quun  rapport  sera  (ait  sur  le 
projet  en  question.  M.  O.  Leroy  a  été  chargé  de  ce  rapport. 

^%  La  troisième  classe  (Histoire  des  sciences  plîjrsitpses ^  wudkémaiiques^  so- 
cialcs^  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  id  juin  aooa  la  présidence  de  M.  le 
docteur  Josat.  M.  le  secrétaire  de  Lapalme,  après  avoir  la  des  lettres  de 
MM.  Barreau,  Mancîoi  et  Borelli,  commaniqne  à  la  clasae  les  livres  qa*on  lat  a 
elTertii  :  Almanach  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles '^  Bulletin  de  la  même 
j^eadéffiie ,  tome  XI  ;  Revue  du  droit  français  et  étranger^  S*  livraison  ;  BuUe- 
t  n  de  la  Société  de  géographie^  février  et  mars  ;  Programme  du  Càngrès  scien- 
iifique  de  Ni  mes;  Assemblée  générale  de  la  Société  de  la  morale  ehréttenne; 
bruchare  de  M,  Goltfricd  Hcrman  ;  Arnnali  universaU  di  staiisiêea ,  de  Milaa  ; 
Rapport  de  M,  l^e^tet^  ffa.  imife  de  Ljroa^  Cetic  bfpcbure  eaf  renvoyée  à 
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M.  Prissard',  chargddc  rendre  compte  d<^$  oavrtif;»  de  M.  L4>rtet.  leOrê 
soUiarîe ,  journal  de  M.  Mancini ,  notre  collègtic  de  Naples,  1844  ;  Compte^ 
rendu  des  travaux  de  P Académie  rojnle  de  Naples\  Farmetcofagia ,  wi  TrarHf 
lie  pharmacie  théorique  et  pratique,  par  M.  Gîordnno,  iroire  eollèjfue  à  Turtiu 
M.  Faurat  est  chargée  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  Bulletin  de  la  Société 
d*  agriculture  du  if  ans  \  Idem  des  sciences  et  ai*ts'dr  Meaux  ^  1841  ^^l^i^; 
Bulletin  de  la  Société  lAaHtime  de  Paris)  Càmpte-rèndu  de  ia  Commiishn 
royale  d'histoire  de  Bruxelles  y  septembre  et  octobre  184S. 

MM.  Borrelti  et  Mancini  pressentent ,  comme  candidats  à  la  troijiièmeit'taMe, 
MM.  Scialoja  et  Btanchin! ,  de  I^faples  :  le  premier  f^ît  hommage  à  f»  Socrét^ 
d'nn  volume  sur  les  principes  dVcoaomte  sociale,  et  d'nn  Mémoire  sirr  la  pr<K 
priëtë  littéraire  j  te  second  nous  adt*es9C  un  tolame  écrit  sur  l^hîsfotre  éeono* 
mique  et  civile  de  la  Sicile.  MM.  le  cheralier  Pabi^Montani ,  de  Rome,  el 
Renzi ,  présentent  comme  candidat  à  la  clause  M.  le  chanoine  baron  Sardi ,  de-^ 
meurant  i  ftome.  M.  le  président  nomme  trois  commissions  pom*  examiner  leis 
titrea  des  candidats.  L*ordre  du  ]onr  appeffe  h  nomination  des  membre»  qtrf 
doivent  faite  partie  des  divers  comités  ponr  l\innée  1844.  MM.  GèlKer  éû 
Fayel,  Laroqne  et  Êolombat  sont  nommés  membi«s  dtt  oomifé  du  /Mimais 
MM.  Masson,  Laroque,  Colombat,  Maigne  et  Cellier- sont  nottimës  titcmhteê 
du  comité  des  travaux.  MM.  les  docteurs  Hssson,  Orenelet  TfettiMe  Miit 
nommés  membres  du  comité  du  règlement* 

M.  le  président  doflne  léctnre  d'nn  rapport  de  M.  Dvflpy  de  TTonnc  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Ulloa ,  procureur  général  à  Trapani.  Ce  rapport  est  renvoyé  au 
comité  du  journal.  M.  le  président  propose  etistlîlc  la  question  suivante ,  qu'il 
se  charge  de  traiter  à  la  prochaine  séance  :  Faire  l'histoire  botanique  et  indui- 
trielle  du  ihé^  en  exposant  ses  propriétés  les  mieux  établies, 

M.  Renzi  propose  à  son  tour  la  question  suivante  «  pour  élre  étudiée  et  dis- 
cptée  à  la  Iroisiène  daase  :  Déterminer  h  changement  que  la  destrucùon  des 
forêts  en  France  a  produit  dam  l'état  sanitaire  et  dans  ^économie  poikique. 
M.  le  président  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Bernard  Jnilicn  sur  la  Gram- 
maire de  M.  l'abbé  Prompsault.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

^^^  La  quatrième  classe  [tiistoire  des  Beaux- Arts  )  s'est  assemblée  le  26  juin 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  pré;>ident.  Après  la  lecture  et  l'adoptioi»  do 
procès-verbal ,  M.  le  secrétaire  donne  lecture  des  lettres  de  trois  candidats 
qui  se  présentent  pour  être  admis  à  cette  classe  :  ce  sont  M.  Clert-BîroB,  pres- 
sente par  MM.  de  Brière  et  Renzi ^  H.  Tabbé  Roux,  archéologue ,  présenté  par 
M  M.  Le  Pclctter  d'Aunay  et  Renci ,  et  M.  de  Lima ,  peintre  d'histoire  â  Rio^ 
de- Janeiro,'  présenté  par  MM.  le  docteur  Sigaud  et  de  Bret.  Une  courte  dis- 
cussion suit  la  présentation  du  premier  candidat,  pour  savoir  si  un  candidat 
qui  pré:?cn(c  des  titres  pour  la  troisième  classe  peut  être  reçu  dans  fa  qua- 
trième classe.  MM.  l'abbé  Augcr,  de  Dricre,  Marcellin  et  Renxi  prennent  part 


k  la  dticaâsioii.  M.  le  prëtident  nomme  eoraite  une  commiétioiii  compote  de 
MM.  l'abbë  Aogcr,  Marcellîn  et  Frissard,  pour  examiner  lea  titres  de  M.  Clert- 
Biron*  Il  nomme  one  seule  commission,  composée  de  MM.  Foyatier ,  Debretet 
Renxi,  pour  examiner  les  titres  des  deox  antres  candidats. 

^^^  Le  vendredi  28  joio  a  en  lien  rassemblée  générale  {les  quatre  classesrét 
mes)t  sons  la  préaidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d*Annay.  M.  le  secréuirc, 
après  la  lecture  et  Tadoption  dn  procès-verbal ,  donne  lectnre  à  l'assemblée  de 
plosienrs  lettres.  M.  Martincz  de  la  Rosa  remercie  l'assemblée  générale  de 
l'avoir  élu  président  honoraire.  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles ,  accuse  réception  de  la  collection  des  comptes-rendas 
de  nos  Congrès ,  et  il  noos  envoie  le  complément  de  la  collection  du  Bulletin 
de  l'Académie.  M.  le  ministre  de  la  jostice  offre  i  l'Institut  Historique  le 
compte-rendu  de  la  justice  criminelle  et  de  la  justice  civile  et  comonerciale  es 
France,  pour  Vannée  184S,  M.  le  président  nonune  rapporteur  de  cet  btéres- 
aanta  travaux  M.  l'avocat  deLapalme,  qui  seracbargé  de  lire  son  rapporta 
l'assiemblée  générale.  M.  Dufey  de  l'Yonne  fait  par  écrit  deux  propositions 
toucbant  nos  règlements.  Après  quelques  observations  de  M.  Renzi  sur  Tineiao- 
titnde  des  motib  allégués  par  M.  Dufey,  les  propositions  de  ce  dernier  sont 
renvoyées  i  l'examen  du  conseil  et  des  comités  réunis.  a. 
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TABLEAU  DE  QUELQUES  MOTS  DE  LA  LANGUE  DES  INDIENS  DE  LA  6UTANB, 
COMMUNIQUÉ  A  L*1N8T1TUT  HISTORIQUE  PAU  M.  BÉLIÉRBS,  MEHBEE  GOt- 
RESPONDANT  DE  LA  2*  CLASSE  ET  MISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE  DANS  Gim 
PARTIE  DE  L'AMÉRIQUE. 


FKARÇAIS.  raOlBS. 

AIm4<mm Inco  fcourall. 

Abiès Ipobooloii. 

Abri Pauia. 

Accoocbée Omai  igDéDoko. 

Accroc,  déchirure. . .  Icblécago. 

Agami,  oiaeatt  d'Amer.  AfiamL 

Agneatt Maimbo. 

AgODie Icjlombé. 

AffoiUl ,  qnad .  d*Amér.  Agoall  • 

AI,  qaadr.  d'AmérIq..  AI. 

Aigle Kouano. 

Aigrette Plgiro. 

Aiguille Akousa. 

Aiguillon Ipoukago. 

Aile Tonoloapolldief. 


SUBSTANTIFS. 

nULNÇAlS.  I8DIBSS. 

Air Onroli. 

Aiène Sobato  atolobo. 

Alouette. Ouraentobo. 

Amadou Saouabonë. 

Ame. Aoiadalec. 

Ami. lagooo. 

Amorce,  appAt Kovalepâoo. 

Ad. Nijirido. 

Ananas Nano. 

Ancre. Aukon, 

Ane Ka?  ail. 

Anneau*.. Agoatano. 

Anus iTeaéaootato. 

Anguille Mmou.      , 

Arbre.. Jàla. 


FBABÇâli.  lïIblE!!. 

j^re Jaball  oarapa. 

Arc-en-cicl Palainou. 

Ar^eDU..^ Saltetambo. 

Balance Chibalali. 

Banane Paloulou. 

Branche AlponniJ. 

Briqiiel Séri. 

Câble Kalwala. 

Cailloa Tdpoo. 

Caae^  maison Aouia 

Chapean Sambélélo, 

Chien. Péro. 

Collier KasouloiL 

Corde Koulawa. 

Coude Apolémale. 

Couteau,  canif,  etc. .  Malla. 

Crique Ipôlldoa. 

Cnif  re Aka?aao, 

Diable loloka. 

Dieu Alouma. 

Boigt Agnale  senegati. 

Ban Touna. 

Eclair Cabéia. 

Ecoroe Ipichpo. 

Encre Kale  famérod. 

Femme Woll  lialinn. 

Fenéire Pensëré. 

Fer Slpalali. 

Feuille Ali. 

Fils P^tï. 

Fille. Mia. 

Flèche EmoIlLO. 

Fleur Polmé. 

Fruit Aipéri. 

Fusil Alakaboosia. 

Hache OuI-ouI. 

Herbe Tooba 

Bomme Woli. 

Lac OkofoumOi 

Urrc Pogo. 

Main Agnale. 

Mangue • Hanga. 

Mer Palana. 

Mère Tala. 
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FaA5Ç4i<.  l!miM. 

Miroir âoQpékili. 

Montre Véïou  maliguldo. 

Moelle Véyé  mité. 

Monsieur. Banarë. 

Mouton Coobichi. 

Muraille Paxpok)  taboulo. 

louage Kabouloudeu. 

Or TIamIpo. 

Oiseau Tonolo. 

Orange Apourlchlna. 

Orteil Ipopolou  iomou. 

Papier Kallto. 

Peau Kalinapispo. 

Peut  doigt Agnale  aboségloa. 

Père... Papa- 
Pied Ipopolou. 

Pimeot PdmouT. 

Pipe Paipa. 

piaiolet AiakaboQSM  minibo. 

Pluie •  Konost. 

Poche Cbakinm. 

Poids PeroCo. 

Poisson Wôto. 

Poivre Palaxko  pdpéri. 

Porte • Etôboudé. 

Pouce AgoaleiounL 

Poudre  à  tirer. . .  i . .  Kouloupala. 

Poule Kotologo. 

Poussin Koolojo. 

Racine Tobo. 

RlTlère Cobosemé. 

Sabre. Soupala. 

Sage-femme Oniko. 

Singe Blaikoo. 

Tabac. ...  * Tamoin. 

Tabatière Wnoo. 

Tasse KalachL 

Tête, Tabouiéme» 

Toit. Paranga. 

Tonnerre Conomel. 

Trompette. Touloubeta. 

Trou Amikago. 

Vent Pépéïcto, 

Vent  de  tempête ....  Pépéleto  poUipëgnoso. 


VERBES. 


Abaisser Allowono  cbipéné. 

Abandonner Ichépa. 

Abattre Nàkdiole  salmÉle. 

Abdiquer Tonono  mêmbooopago 

Abhorrer Tonallgué  étajkale. 

Aborder Einâko. 

Aboyer Jdouldll. 

Accabler Asimbénë. 

Acc<3iérer, Togamé  bolUengo. 

Accumpagoer Oiiia  énëpotango. 

Acc6(cr. !..  Molopo  f llooltt  maffo. 


FBAlIÇAIt. 

Accoucher. Omé  Inlénojo. 

Accourdr Ambouko. 

Accourir Togamé  bolllengo. 

Accrocher Alnirtogo. 

Accroupir  (s). Pôchpo motanlé  mofl 

Accumuler Ananoxko. 

Acheter Epeïekako  kamlcha. 

Achever !flmatel  raba. 

Admirer Eneko  pdiomé. 

Agacer  las  dents ASrlguè  kelogo, 

Aglior Ep<»kaho, 


1 


PBA«Ç4lf.  IX01£». 

Aider Enalnago. 

Ai(;uiscr lejtogo. 

Aimer Tdposé  mousa. 

Aller Oasalaba. 

Altère  (être) ^  Tésanolé. 

Allonger Algougnago. 

Allamér. / .  Outdgo. 

Amasser,  amoDceler..  Afiaooiko. 

Amener. Enejko. 

Amincir. Anoxko. 

Amollir Aklkabodoutl. 

Apaiser Aoulama  labAIko. 

Aplanir Sabatolo. 

Aplatir Pldoton  kasa. 

Asseoir  (s') Olanioa  moko. 

Avaler. Aimoko. 

Boire. , Ouogou  xaloéoé. 

Couper r.  Ixkûtago. 

Cracber. Otaltono. 

Caire Imojkako. 

Donner Hialo. 

Dormir Ouonnésalaba. 
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^  FRAKÇ4I9*  IhDIK). 

Écrire l<nérogo. 

Étemuer Acblvano. 

Entendre Anetaipani. 

Être  content,  Joyeux. .  Cougousa  Isgooo. 

Être  debout Pouié. 

Faire GnatognmifcMii. 

Fleurir Anoungo. 

Fumer  du  tabac Amalmasa  ouaoli. 

Hâcber. Emajko. 

Manger Oléba  xalnéaé. 

Ilarcber. Elamabono. 

Parler Oloubana. 

Porter Enejko. 

Priser Alnataltagalamiilko. 

Regarder Eneko. 

Respirer Oiëmano. 

Retourner Irama  kolapa. 

Ronfler... Onabo.  ' 

Siffler Otagnlnanob 

Souffler Onroko. 

Venir.  Okoaé. 


PRONOMS  PERSONNBIâ. 


tBAVÇAlli  IVDIKR. 

ie,  ou  mol Aoo. 

Tu,  ou  toi Amdio. 

Il,  ou  lui,  elle Mosé. 


FaàVÇAlS. 

Vous 

Ils,  eux,  elles. 


ISDiSS* 

Pâpoolo. 

Paxpoula 

Maodo. 


ADJECTIFS. 


PRAKÇAISi  niDiEir. 

Affamé,  c Koraonla. 

Afflige,  e Enoupa. 

Agréable Toaboocbné. 

Aigre. Tal. 

Aigu,  c Talatafa. 

Ambitieux  ;  se Idbodoll. 

Amoureuxp  se lokousani  mdsé. 

Ancien  ,  ne Tampoko. 

Bas,  basse. Pâpo. 

Beau,  belle.  Joli,  e. . .  lloupa. 

Blanc,  blanche Tamouné. 


FRASiçAU.  nmliv. 

Bon ,  ne Touboudmé, 

Dur,  re Dionaré. 

gros,  grosse Ipôtomë. 

Haut,  te Kafdné. 

Jaune. Sacréjé. 

Mou ,  molle. IdoafML 

Noir,  re...' Tokalalé. 

Rouge. Tabidé. 

Vert,  te »  Ivépéri. 

Odoriférant,  te Toupdpoié. 


ADVERBES. 


niAHÇAlS.  IHMBSI. 

AtwndanuMii PoUné*. 


FRANÇAIS. 

Beaucoup....... 


INDICH. 

Pouùné. 


NOMS  DES  NOMBRES. 


raAnçAis,  ifunsH. 

t 0?l. 

3 Oko. 

3 Oloua. 

4 Okobaïmëroé. 

5 Touopouéma. 

6 ».  Ovi  touopouéma. 

7 Oko  touopouéma. 

8 OlQua  touopouéma. 


piuuçais.  timiEs. 

rt Okobaîmémé  touopouéma. 

10 Agniabdtoto. 

il Ovi  ngniabdtolo. 

12 Oko  agniabatoto. 

13 Oloua  agnIabAloto. 

14 , Okobaîmémé  agnlabdtota 

15 Galina. 

16 OvIgQlIoa. 


17 Oko  (jallna.  ' 

48 Oloaa  galina.  * 

19 OtLobaïménuS  galina. . 

20 Boubou. 

21 OvlboulM>tt'. 

tt Oko  boiibM. 

23 Oloua  boubou. 

31 OkobaiUMimé  boubou. 
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2ô Oko-boubou. 

26 (h'I  oko-boubou. 

27 Oko  ôko-boubou. 

28 Oloua  ôko-boubou. 

29 Okobalmémé  ôko-boubou. 

90 Oloua  bouboq. 

40 Okobaiméiiié-bouboa. 


QUELQUES  PHRASES  AVEC  LA  TRADUCTION. 


Bonjour,  Honstenr  : 
~  'Énéquan,  Ranaré. 

Bonsoir,  Monileur  : 

Énépéton,  Banaré. 

Il  lauce  une  flècbe . 

noté  emoiko  pogago. 
.  Qak  a  plwlé  cet  ariiréf 

Hégolo  tpnbouléna  jàla  ? 

R.  Cest  mol;  c'est  toi;  c'est  lui  : 

R.      Aou;      amdlo;      mosé. 

J'ai  coupé  une  branche  : 

Itlotogo  alpottij. 

Lancine  est  gfoMe  : 

Tobo  ipôtomé. 

L'éeoroe  çst  àatei 

Ipickpodionaré. 

La  moelle  est  molle  : 

Véré  mité  kteapa. 

La  feàllle  est  terte,  ronge,  Jaune,  noire, 
blanche: 

AU  évifété,  tabUé,  aacréjé,  tokaMIé,    le- 
mouné. 

La  fleur  est  belle,  odoriférante  : 

Poémé  ilonpa,  toupdpolé. 

Le  fruit  est  bon  : 

Aipéri  toubouchné. 


Monsienr,  domiec^moi  des  DMagMa  ; 

Banaré,  manga  m*ale. 

Donnez-moi  de  l'eau  : 

Tboaa  nialo. 

Celle  case  est  Jolie  : 

Aouto  iloupa. 

Afaerder  fndqn'nn  pMr  Ifi  f^kr  : 

Qifcooekô  km  bÉi. 

Appuyer  sa  tête  sur  sa  main  : 

IbosaÛJ  tabottléme  agnalé. 

Où  est  Pierre? 

OîgatéGnôlona? 

Où  aHez-vonsT  Je  tais  pécher. 

Ola  mousaf  OtAlo 

Qub  failea-Toast  la  m'anoie;  Je  m'eslive  : 

OtemidiaMa?      Gnésapimana;  imiéUé. 

Où  étes-TOtts?  Me  voici  : 

Oegatouma?   Eloboa. 

Oh  restez-Yoos?  Je  reste  à  Iraeoobo  : 

Oë  gâté  al  aouto  ?  Irakimbo  dëoua* 

11  est  paresseux: 

Mosé  alUnou  péma.. 

J'ai  vu  un  beau  poisson  : 

Aott  eneko  Ilonpa  wôio. 


BULLBTIIf 

DES  TRAYADX  DES  CLASSES  POUR   LE  MOIS    D^AOUT,   RÉDlGi   D*APR&S   LA 
DËCISIOlf  DU  CONSEIL  ET  DU   COMITÉ  CENTRAL  DES  TRAVAUX. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

SÉANCE  DU  MERCBBDI  7  AOUT   1844. 

1*  Lecture  des  rapports  des  commissions  nommées  pourexamiaer  les  titres  de  qna- 
tre  candidats,  dont  an  résidant  et  trois  oorrespondanls,  qui  se  sont  présentés  à  la 
classe  dans  la  dernière  séance. 

fo  Question  posée  par  M.  HIQUEL  Y  ROCA  :  Quels  oni  éU^  pour  la  boh^^ee 
de  l'Europe^  Us  rétvJuals  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne?  —  M»  HIQUEL 
Y  KOGA  ouvrira  la  discussion. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

SÉAKCB  DU  MERCREDI    14  AOUT   1S44. 

1*  Lecture  des  rapports  dos  cominL5sions  sur  la  candidature  de  deux  membres  cor- 
respondauls,  préseuiés  duns  la  dernière  scaitcr. 
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3*  Question  soumise  par  H.  BADICHE  à  la  discussion  de  la  classe:  Foin  TUt- 
ioire  dei  ioiré0s  iméraireê  dam  les  deus  derniers  siieles, 

TROISIÈME  CLASSE. 

séAMCB  DU  HBRCBBDI  21  AOUT  1844. 

i»  Lecture  des  rapports  de  M.  FRISSART^  ingénieur,  sur  les  onyrages  hydrcH 
métriques  touchant  le  Rhône,  par  M.  Lortet,  de  Lyon. 

f  Lecture  du  rapport  de  M.  le  docteur  GAFFE  sur  le  congrès  scientifique  de 
Strasbourg. 

8*  Discussion  sur  cette  question  proposée  par  M.  RENZI  l  Délermimr  le  éhamge- 
wunl  qtte  la  deslruelUm'  des  forêts^  en  Tranee^  a  produit  surgelai  sanilaire  et  Vieom- 
mie  politique» 

QUATRIÈME  CLASSE. 

SéANCB  DU  MEBCBBDI  28  AOUT  1844. 


Discussion  sur  cette  question,  proposée  par  M.  DUTEDLt  Déterminer  les  prieipes 
généraux  de  la  symbolique  au  moyen  âge. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

SBARCB   OU    30   AOUT    1844. 

1^  Sanction,  par  rassemblée  générale,  de  Tadmission  des  candidats  reçus  par  les 
classes. 

2*  Lecture  du  rapport  de  M.  LAPALME  sur  les  conptes' rendus  de  Tadminlstra- 
tion  de  la  justice  criminelle,  cirile  et  commerciale  en  France,  pendant  l'année  1842. 

30  Discussion. 

A.  RENZI. 

N.  B.  Il  -est  bien  entendu  qu*on  ne  peut  pas  reproduire  dans  ce  bulletin  tous  les  rap- 
ports et  mémoires  qui  peuvent  arriver  à  llnstitut  Historique,  à  partir  du  moment  où 
ce  programme  a  été  rédigé  jusqu*au  jour  de  la  réunion  des  classes. 


BULLETIN  BmUOGRAPHIQIIE. 

Galerie  des  Contemporaine  illustreSf  par  un  Homme  de  Rien;  79*  et  80«  li- 
vraisons, en  vente  :  MM.  Thomas  Moobe  et  le  maréchal  Oudinot.  Souepresn: 
Paul  Dblaboche  et  De  Sismondi. 

Continuazione  délie  Ore  solitariet  anno  1844.  Fascicolo  secundo  e  faseicolo 
terzo.  Broch.  ln-8^  Napl^,  1844. 

Revue  de  Droit  français  et  étranger,  tome  T',  5e  livraison,  mai  1844. 

Bulletin  de  la  Société  maritime  de  Paris,  9e  cahier,  broch.  in-8^  Paris,  1844 

Délia  storia  economiea  civile  di  SicUiaj  del  Caval.  Ludovico  Bianchini. 
2  vol.  in^"";  Palerme,  1844. 

Société  d^ Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Meaux ,  publications  de  mai  1841 
a  mai  l84S.  1  vol.  in-80,  Meaux,  1844. 

Fénsaio  à  cerca  da  tragedia,  parT.-A.  Craveiro,  4  broch.  in-8S  LisUoa,  1843. 


Le  vice-secrétairey  Huillard-Bbbuolles. 
L' Administrateur-trésorier,  A.  Rewi. 


I*3ti#lriult0»  |)si]^Ui|ii#. 


<^  •  .  .  il  Meaievn  Us  membre»  de  CItutUui  Atilorifue^ 

9,  ni0  8Mit4lmll«nM-SftmMv««tm. 


ÉTABLISSEMENTS 

sciEimnQUES  a  liîtéraires. 


/«^  ^€U€a€e.  Messieurs,  foi  reçu  la  lettre  que  vous 

uBLioTHÈQUEs  puBUQUE^     nCavez  foit  rhonneur  de  m* écrire  pour 

SOUSCRIPTIONS»!  appeler  mon  attention  sur  le  journal  pubhi 

INDESNITÉS  UTTÉRAIREt.  !.,....«.. 

par  FlnOitut  Btstonque. 

Je  m* empresse  de  vous  informer  y  Mes- 

iê  renrêiUirmêni  général  sieurs,quey  par  un  arrêté  en  date  de  ce  jour, 

—  je  viens  de  souscrire  a  vingt  exemplaires 

de  cette  publication ,  à  dater  du  \^  juillet 
courant. 

Je  suis  heureux  Savoir  pu  prendre  cette 
décision  et  vous  prouver  le  cas  particu- 
lier QUE  JE  FAIS  DES  TRAVAUX  DE  CETTE  SA- 
VANTE COMPAGNIE» 

BeeeveZy  Messieurs,  f assurance  de  ma  considération  distinguée"^ 

Le  Pau  de  France^ 
MùMre  de  einstruetion  pubUqm, 


Pà^ 


ereff» 


(1)  L*assemblée  géoénis  âa  î6  joîllel,  tprès  iToîr  reçu  commmiieatîoR  de  ctm  let- 
tre» a  voté  des  remeictments  à  M.  Villemain,  ministre  de  rinslroctiOD  publique,  et  a 
charge  M.  Renzi  de  la  bire  paraître  en  télé  de  cette  lî? raison. 
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ME  MOIRE  S. 


mm^^mmmmm^ 


HISTOIRE  DE  U  DIGNITÉ  ROYALE 

« 

ET  DE  SES  insignes;, 

Mmili  Ul  TBIIN  ut  FLUS  HCOttl^  IO0QD'a  Mot  JOOBf. 

La  dignité  royale  ctt  ma  de  oes  iuttitotions  doat  Forigiaa  m  pard  dani  la 
naît  des  tampt.  A  qndqaa  époqae  qu'on  sa  raporte ,  on  la  troinra  étabiia  ohaa 
taos  las  paaples ,  at  avec  das  aooassoins  qui  donnant  à  aalla  b^nta  dignité  nn 
ctraetèfe  tant  pattienltar* 

On  ne  saurait  nier  qaa  la  titra  dafoi  Ikt  daaa  Tantiqaité  la  pins  grand  anqnal 
on  homma  pfit  prétandra  at  la  pins  digna  d'ambitian.  César,  ra^tn  ponrla  ^ 
de  b  poofpre  dietatoriala ,  ^1  anz  plis  paissants  nonarqnas  da  asonda  par  la 
plénitude  da  ses  pontoirs,  at  leur  mdtra  par  la  Ibroa  das  anaas,  César  n'était 
pas  ancora  aontent  s  il  Ini  manquait  cette  hanta  dignité  qui  n*att  rian  ajouté  à 
laa  influença,  mais  dont  la  titra  fcstnaux  aurait  flatté  Poi^gnaillaosa  ftiiblassa  da 
son  coeur. 

Cette  antorité  derait  être  flMrtament  enviée,  at  eanz  qui  an  fbrant  Investis 
n'eoient  pas  moins  à  redouter  les  menées  ténébreusas  des  courtisane  qae  les 
attaquée  euvertes  des  conquérants  étrangère.  Aussi  Mahomet,  dans  san  Comut 
(sarata  nm*)»  pour  prouver  à  ses  disciples  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  sa  sert  da 
Targament  suivant:  a  S'il  y  avait  d'autres  dieus  que  le  Seigneur,  qsia<d  s'efr 
•  forceraient  da  $%  frayer  un  chemin  jusqu'à  son  trtee.  •  Or,  Dieu  jouissant  pas» 
siJMeiMnt  et  sans  conteste  de  son  antorité  soprèaia,  c'était,  aui  feux  du  pro* 
pbète  arabe»  une  preuve  irréonsaUe  qaa  k  Seigneur  était  la  seul  dason  espèce. 

Des  cfaîatea  incessantes  dea  rois  vinrent  ce  aeaiat  bnpénétraUa  des  palais 
d'Orient«  at  les  gardes  nombreux  dont  la  pessonne  das  princes  est  antou* 
réa;  girdea  destiBéà  dans  l'origine  à  préserver  lea  rois  das  allentaU  ditî* 
gës  contre  eux,  et  devenus  par  la  suite  nn  etnement  indispensable  de  la  dignité 
rayale.  De  là  encore  ces  casais  de  viandes  et  de  boisaons  que  nous  tronveâs 
chwles  Peiaans  dans  la  hante  antiquité,  et  qui  se  sent  perpétués  <Aac  lesprin* 
ces  d'Europe,  du  moins  jnsqn'à  nne  époqne  qui  n'est  pas  flsrt  éloignée  de  la 
nôtre. 

11  yavait  donc  dans  ta  dignité  royale  qndqne  chose  de  phw  élevé  qne  le  pie- 
nricr  rang»  da  pins  respectable  que  l'anlorilé»  da  plus  gloriaon  qoa  le  pouve|ir. 

C'est  qn'cflEsaifentfot  las  loisancienat  ^  turUmt  laa  ress  d'Orient  énnant 
bien  pins  qne  dei  cbaft  peUtiqQas  t  las  rois  élaiani  deiprétiea,  at  mêase  daa 
dieax» 
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Ches  Ift  plupart  d«t  peuples  d'Orient,  nne  tradition  constante  «apposait  que 
les  dieux,  ou  du  moins  des  êtres  surhumBins,  avaient  régné  sur  la  terre.  Cette 
opinion  se  rattache  aux  idées  cosmogonîqaes. 

Mais  cette  tradition,  qui  est  sans-doute  l'indice  du  gouTemement  théocrati- 
que  ou  sacerdotal  ^  laisse  dans  l'esprit  que  Içs  peuples  anciens  se  formulaient 
toujours  la  puissance  prépondérante  sotfs  fappàreâce  d*un  chef  unique  et  sacré. 

Presque  partout  les  roi»  réunissaient  dans  leurs  mains  tous  les  pouToîr»; 
exerçant  dans  leur  pays  la  môme  action  que  les  divinités  exercent  dans  le 
monde,  ïeg  foir  fumt  traiter,  avec  assez  de  raison ,  de  dieux  terresireft.  11  n'y 
%vait  \k  qu'une  comparaison  qui  tenait  bien  moins  de  la  flatterie  que  les  titres 
à9iMa;esié,  é^Aiiesieff  Excellence  et  de  Grandeuh^  que  Ton  prodigue  aojoor- 
d'iiiii  aux  rois,  aux  princes^  aux  minbtres  et  anx  étèques.  Les  Hébreux  désî* 
gnaient  les  rois  par  un  nom  qui  signifie  aussi  un  ange  ou  délégué^  comme  étant 
les  représentants  de  Dieu,  parce  que  les  Hébreux,  ne  reconnaissant  qu'an  seul 
DieBf  ne  ^ouTuieflil  aootordtf  ce  titre  à  un  simple  mortel. 

•  Les  roisi  étant  donc  des  dieux  sur  la  terre,  ne  pouvaient  tenir  leur  autorité 
des  nations  qu'ils  étaient  appelés  à  gouverner,  et ,  quoique  leur  électîoB  lut 
souvent  le  résultat  d^une  intriguei  il  fallait  toujoursque  le  peuple  crût  qu'Os  lut 
étaient  imposés  ptfr  là  volonté  du  Ciel.  De  là  les  eérémoiiiës  religieuses  qui  pré- 
cédaient et  «suivaient  l'élection  deis  rois ,  cérémonies  que  je  vais  faire  connaitie 

bientôt. 

Les  plus  anciens  ^ois  dont  Fhistoire  fasae  mention  n'étaient  gitère,  pur  l'éten- 
due du  territoire  sur  lequel  s'exerçait  leur  autorité ,  que  de  faibles  seigneurs 
féodauk;  un  canton,  tout  au  pluA  une  petite  province,  composaient  tous  leors 
Etbtl.Tels  devaient  être  ces  rois  deSodome,déGomorrhe,  d'Adama,  deSebola 
et  de  Bala  qu'Abraham ,  qui  est  considéré  par  Justin  comme  un  roi  de  Damas, 
vainquit  avec  trois  cent  dix-huit  hommes  qu'il  avait  amenés  au  secours  des 
rois  desElamites,  des  nations  dèSennaar  et  du  Pont,  attaqués  par  les  premiers. 

La  fttiblesse  de  ces  petits  rois ,  en  général ,  et  l'audace  de  quelques-uns  en 
particulier,  eurent  bteniAt  dérangé  l'équilibre ,  et  le  roi  d'£lam ,  devenu  roi  de 
Perse,  et  ayant  subjugué  ses  voisins ,  prit  le  titre  pompeux  de  rot  des  rois  ;  et 
encore  aujou^'hui  le  roi  de  Perse,  quoique  le  seul  souverain  dans  son  vaste  em- 
pire 9  porte  le  titre  de  chahin^chah  ou  de  roî  dés  rois. 

Les  rois  avaient  une  prérogative,  refusée  aux  simples  eheb  donations  :  c'était 
l'hérédité,  qui,  de  même  que  dans  la  caste  sacerdotale ,  s'étendait  dans  la  ligue 
directe  et  revenait  rarement  aux  braoches  collatérales* 

Je  vais  vous  parler  maintenant  de  l'élection  des  rois. 

Lorsque  les  Hébreux,  htigués  delà  tyrannie  des  juges,  eurent  entin,  parlean 
prières,  obtenv  que  Dieu  leur  donnerait  un  roi,  Samuel  assembla  le  peuple ,  tira 
ad  sofft  les  tribus,  puis  les  fiunilles,  et  enin  les  individus ,  et  le  sort  tomba  sur 
Saâli  qui  fist  reconnu  roi  aussitôt.  Mais  il  &ut  savoir  que  la  veillie  Samuel  avait 
sacré  Saut  et  lui  avait  versé  sur  la  tète  une  fiole  pleine  d'huile;  on  ne  comprend 


pM  VUtdion  «prèf  letacce.  Da  reste,  c'esteette  oaetkn  qfà  Talàit  eu  «oî  le  II* 
Ire  de  messie  oa  de  christ^  qui  signifie  Vomi  (roini  du  Seigiiear). 

Cheft  les  Egyplient^  lorsqa'nne  race  royale  était  ëteÎBte,  oo  élisaît  en  aaCf» 

«oi  de  kl  aaanière  SBivante  ;  c*est  Sjnesins  (de  Prowdeniia)  qui  non»  l'appresd» 

«  Non  loin  de  la  ville  de  Tbèbes  se  trowent  deux  moaCagiies  sépenés  par  le 

«  Nil.  Sor  la  montagne  située  an  delà  da  Nil ,  et  nommée  lybiqne  i  on  plaçait 

«  lea  oonàpétiteara  an  trèae  ;  snr  rantre,  appelée  sacrée  et  égyptienne  ».  on  pla- 

«  çait  tooti  fcit  en  haut  ceux  dn  peopie  à  qni  Ton  permetteit  d'assister  à  la  cë^ 

«  rémonte,  et' qni  ne  devaient  liiire  antre  chose  qae  d'applaadtr  eeqoîse  passait 

«  devant  enx  (il  était  défendu  an  peuple  de  se  mêler  de  politique)  ;  et  plus  baa» 

«  deux  rangs  de  personnages,,  lea  prêtres  et  les  BoUes  ùm  militaires.  Oa  fiûsaifi  un 

«  aacrifioe  afin  que  la  divinité  du  lieu  [amoun)  lift  présentai  l'élection  et  dounét 

«  aussi  sou  suffrage.  Alora  on  prononçait  le  nom  d'un  dea  candidats»  qni  devais 

m  toujours  être  tiré  de  Tordre  des  prêtres  on  de  l'ordre  des  militaires.  Puis  les 

«  peêtrea  votaient  en  levant  la  main.  Le  vote  d'un  prophète  valait  cent  maina« 

«  celui  d'un  comaste  vingt»  et  celui  d'un  sacore  dix.  Aussitôt  après  on  nommait 

«  un  antre  candidat,  et  Ton  recommençait  à  voter.  Le  président  de  rassmaUée^ 

ft  en  votant  pour  Fun  des  deux,  faisait  l'équilibre  des  votes,  s'il  «'était  mis  d« 

«  côté  ou  lea  votes  étaient  le  moins  nombreux  ;  alors  on  consultait  les  dieux  et 

a  l'on  attendait  longtemps  qu'ils  eussent  fait  connaître  par  des  sigpes  certains» 

«  ou  en  apparaissant  eux-mêmes,  le  roi  qu'ils  avaient  créé,  afin  que  le  peuple 

m  cr&t  que  son  roi  lui  avait  été  donné  par  les  dieux.  »  Après  cette  céaémoaie»  on 

procédait  à  l'initiation  et  au  aacre  dn  roi;  car  il  fallait  ^e  le  prince  i&t 

prêtre»  s'il  ne  l'était  d^,  afin  d'être  l'homme  de  confiance  dea  prêtres» 

Les  rois  de  Perse,  étaient  aussi  élus  par  les  mages,  et  le  jour  de  leur  Intronisa» 

tion  ou  leur  faisait  revêtir  la  robe  de  Cyrus»  manger  i|a  cabas  de  figues  et 

boire  du  lait  aigre.  Les  rois  tenaient  à  honneurd'appartenir  au  corps  des  mages» 

et  un  Darius  prenait  le  titre  d'instructeur  des  msges;  ce  n'est  pas  ce  titre  q^e 

Aoa  dëchiibeurs  de  cunéiformes  ont  trouvé  sur  les  inscriptiona  pers^politaines« 

Les  Ethiopiena  avaient  la  même  manière  d'élûre  leurs  roia  que  les  Egyptiens^ 

qni  l'avaient  prise  probablement  d'eux. 

Dana  la  partie  de  l'Ethiopie  inférieure  so  trouvait  un  petit  pei^le  uommé 
Pteemphanès.  Ce  peuple  s'était  donné  ua  roi  assea  remarquable»  et  doirt  le  rè-. 
gne  était  fort  paisible  ;  ce  roi  c'était  un  chisn.  PIntarque ,  qui  rapporte  ce  feit  » 
nous  apprend  que  ce  singulier  monarque  ne  voyait  jamais  son  autorité  aiéGon* 
nue,  et  qu'on  ne  cherchait  point  à  le  supplanter  :  probablement»  aurait  dit  Ma*; 
homet,  parce  qu'il  était  à  la  cour  le  seul  de  son  espèce.  Ce  prétendu  roi  mani- 
festait ses  volontés  par  ses  mouvements,  et  les  prêtres  reconaaissaient  fort  bien. 
ce  qu'il  fellait  bire.  Il  est  évident  que  ce  roi  n'était  qu'une  espèce  de  dit inîlé. 
fétiche. 

Dans  l'Inde,  les  rois  issus  de  la  race  des  Kchtryas,  nés  des  braa  de  Brabma». 
le  créateur  ou  père  des  êtresi  sontœaaés  donnés  par  le  dieu  même  ponr.lelM0i- 
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beat  ûm  fw/Htié  GontMineot  «itfl«ffié  de  bribniMM  qtil  é&i%  tmfMxtn 
dont  il  doit  prendre  les  nvii,  il  eit ,  tomme  ëlaieni  jadis  lee  roîtd'Bgypie,  Uedm 
de  noerdôce.  Une  pent  jamais  rien  deownder  aax  iMahminet,  meaiAi>îl  éeb 
soin,  eer  Oi  le  détrdraient  loi  et  seé  armées  par  leor»  saoriices  et  leus  cttap* 
listions  OMgiqaes.  C'est  eneore  aaaiBfihmuMa  qa'appailieat  Téleclion  donin 

En  Chine,  plosiears  dynasties  se  sont  sneeëdé  et  eut  laissé  de  eété  la  ^ 
tien  d'origine  céieste«  Cependant  les  premien  emperenrii  qni  n'étaient  fM  de 
r^Si  Mfûng^  ont  iignré  comme  des  êtres  divins:  Fôhif  né  d'une  éelair  eipsctait 
nne  tète  de  chien,  ne  peut  être  regardé  cbmme  nn  persoilnage  hnmain. 

Lés  rois  de  Rome  eerent  tonte  la  grandeur  des  monarques  d'Orient,  eiftoas- 
lus,  déilé,  nous  montre  bien  une  tmdition  de  l'usage  oriental  de  doansr  li  li* 
tre  de  dien  am  souverains.  Après  l'abolitién  de  k  dignité  royale ,  les  Eoaniii, 
pémuadés  qu'un  roi  était  cependant  néeeisaire  pour  offrir  certuins  «scriiioei,ei 
insiilaèrent  nn  qui  n'avait  pas  d'autre  fonction  que  celle  qui  se  rapportsitm» 
Miioes  ;  quand  ce  singulier  prince  avait  accompli  lei  devoirs  de  sa  chaf|e;  H 
ee  lauvalt  <^ea  lui,  emportant  les  malédictions  du  peuplé ,  malédioiionssttimi 
aeul«mént  par  son  titre  de  roi.  Salomon  offrait  le  sacriice  tibia  fois  l'amée,  n 
la  roi  d'Egypte  l'offirait  tous  les  jour».  Les  Athéniens  avaient  parmi  kufiu' 
ebontes  un  d'eux  qui  portait  le  titre  de  roi ,  et  en  cette  qualité  pvésidûtau 
mystères. 

SA  nous  eompattms  la  manière  de  vivre  des  souviiraiiis  d'Orient  >  nous  vemoi 
quei  Uttdis  que  Salomon  avait  un  luae  immense  f  qu'il  comptait  dans  sei  ^ 
riei  jusqu'à  40,000  chevaux  de  trait  et  12,000  chevaux  de  selle»  qu'il  coaisn- 
mait  par  jour  tO  mesurés  de  fkrlne ,  30  bceufs ,  100  moutons ,  aana  eempisr  b 
toliftle  et  le  gibier^  qui  étaient  k  Pavenant  ^  et  qu'il  avnit  dàm  ma  pdvi 
700  femmes  aysint  rang  de  reines,  et  8Ô0  femmes  du  seeoad  ordre,  es  f  si  se 
fempèèba  pas  de  recevoir  la  reine  de  Saba ,  avec  laquelle  i  disent  les  Arabn t 
il  correspondait  an  moyen  d'une  colombe,  le  roi  d'égypta  avait  une  vieti#- 
fregalei  ne  mangeait  qu'un  peo  de  teau  et  d'oies  buvait  peu  de  via^  n's«iit 
qu'une  seule  femme^  et  tous  ses  actes  de  la  journée  éfdent  réglés  comimt  daai 
un  monaitère.  Levé  èu  point  du  jour,  il  lisait  ses  dépèches ,  se  baignait  ^  Unit 
sa  toilette ,  et  offrait  le  sacrifice  qu'il  déclarait  aecoeiUi  par  les  dieux  |  le  gnsd- 
prêtre  prononçait  des;prières ,  (kisait  l'éiogie  du  roi,  et  r^etnlt aes.lmtsi mx 
leamittistrei)  enr  il  parait  que  «  dans  ee  temps  «là,  les  ministres  étaient  reipsa- 
sables. 

Oiex  les  rtiis  d'Egypte ,  U  existait  nne  maison  trèa^considérable ,  et  la  f^ibi» 
tfoiié  apprend  qu'il  y  avait  entre  autres  un  panetieret  un  écfaunsoo^Patipkir, 
dent  la  femme  tenu  lu  modestie  du  jeune  Joseph,  fils  de  Jacob,  ^it  thefdei 
cuisines  du  roi  et  geôlier  de  sa  prison ,  et  non  ,  comme  le  dit  la  Yolgate,  gé- 
néral de  ses  années  i  l'bébivu  èl  leé  Septante  sont-  formels; 
*  Momon  avait  douae  grands-ofieiefes  *  et  tel  antres tbarget  liaient  fortnss* 
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wéMmmaÊti  «ito  ^pn^  œ  ••  Ht  ip'n  titfe  origkiaiM» 

Lt» «nptfiBiiit  cMMent  Éfiira« «m aiiiltitadt d«  chtrget  AiMlior  naiM», 
•EU  a^y  «B  «ftît pMflioiwde qiMir»<i^gt*4h  MfèdesdifléraQUii. 

L'emp«ffcsi<  tore ,  o«Mi«  o»  Mil ,  •  ina  ittiMiMe  ttâîM»  :  tooi  lt«  domsiti^ 
qlM  près  de  ta  peMoaae,  letdUgmtailiea  ^  lei  eanfaet  povf  garder  ta»  fcmmesy 
pHaMB»  m  anaciit  cosNiiafaMa* 

ïm  mmnÊêiuê  d'Europe  ent  aoMl  «M  aiaiMNi  aaiafcraatc  »  daal  je  n'ai  pat 
beteÎB  de  ▼oaa  parier,  ' 

Oa  domaii  aax  rolt  la  titre  de  teigaeav  ea  de  laaitra  t  o^0H  alati  qoe  k  lible 
Ml  paite  lat  tajeto.  hti  ^gypiieat  leur  doooaiaal  le-Bom  de  Phantàfê^  qai  ti« 
galia  nfioknê.  Let  PefaMit»  lai  ÀnaéaieM,  lp$  ■abylaalaat  let  tpprfaieat 
jÉriMMteèit  qai  tigaila  roi ^rvad  tfan,  on  coaragaas,  talon Hévadoia.Laa 
Pertant  appellent  anjoard'hni  lear  roLda  tftra  de4>Aaft ^  V'  b*^  *otre  qaa  la 
•aatarilMtft  ^  tigaifie  bam,  Lat  Tafct  appalient  laar  eaiperear  pmdiekahj 
qwk  tigaiAe  le  ftan  màitn.  Let  taavataint  tant  doMiMit  autti  ea  ihre  ans  rola 
ém  Franaa  daat  letr  eonetpandanae*  LVasperear  da  la  Chine  eti  «ppeM  par 
êm  tafau  bJUâ  du  ciêii  et  an  lai  adrattani  la  parola  on  lai  doane  la  titre  da 
dmtêtu  des  degjf^i  oa  qnîaigniie  Vatra-lttajetté.  Loi  te  déngne  ordiaairamaaa 
pat  la  qaaKté  d'JkMMna  de  jmu ,  tni^aat  Fataga  cUnoit ,  faî  veut  qu'on  dite  la 
aaairaire  da  ce  que  l'on  pente. 

Let  anoient  roit  d'Egypte  porutent  tur  la  tète ,  pour  marque  de  leur  digaiti , 
aaîi  anaeenronne  naniniéa  «Meni*  caqai  tlgnMa  royal,  tait  anaa^  de  fian , 
taiinne iéêê  ib êmtficau ,  toii  mi  ilmgaii^  Lalîoa  ddûgnait  la  ftiva et  le  ea»* 
rage ,  le  taureau  la  grandeur^  et  le  daagon  an  la  terpant  antorlilid  la  drpit  da 
aie  eléa  aMrl,  parce  qnale  aarpant  batilie  tuait  paraoa  haleine.  On  parUtt 
aitti  devant  ena  dn  fan  dana  an  aneaatoîr,  à  oante  det  taeriSaat  qn'Ilt  oBpaianly 
al  atèma  dat  hraachoa  d'arbret*  lit  partaient  antti  det  plnnet  ^  «jo>haia  da  jna- 
tice.  Auprèt  d'eux  on  roît,  dans  let  reprëtenutiontlûéroglf  phiqaea*  det  liona 
^vantt  i  je  oroit  que  c'ait  oa  qu'exprimait  la  npm  jda  Phtmumm.  U  y  a  aattî  Un 
oanain  ornaaMntan  uoit  partieat  tnnaanléatchacunad'ana  tpUra^  al  aa  bat 
detqueUet  tant  det  uttmts  :  je  aanpçannafae  c'atllàla  tkkmu. 

Let  roit  d'Ethiopie  avaient  autti  le  tceptre  en.  fitfaan  dn  nof^  da  chavrae^  qnt 
détîgnail  ,dit^-«n«  la  champ  dat  moctat  et  le  pia  ou  iifaMi».qai  pouvait  iadiqiler 
la  ciantwnant  dat  tambeana,  et  qu'on  ruranvat  tna  ka.mpnnmaau  romaine i 
c'^iait  poar  dire  qne  la  prince  Auit  digne  d'Atra  antavali*  Qaant  aa  globa«  il 
figare  toujourt  la  planète  de  Saturne ,  et  non  pat  le  tqlaiL  ... 

Salomon  avait  aux  daai;  ateia  da  tantrtea»  ai  aar  la  davaai  dat  narohm , 
daalioaadacbaqiitcéti|anlatret«oav#tQaa)napiadadaaaanaDlt».at»  dafta 
rorientt  ans  trànet  dat  tanvaraiat  indiant  al  da  l'emptrear  da  la  Cbiaa. 

N'onUiona  pat  la  fiPirwMi  l^Mifti»  «t  in mmn  dn  îmfini^finhalamnnè 

H^a»aa  pHp  a^a.#vm«'m  ^wqmaM^^j  aymvwvjin  ^vawi^HpaP^Hi^av  ^a*^ 
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dsaoodB;  !•  aeepcre  chMfé  d'nse  lev  4e  ktis  efc  dft  tyi ,  0fidb«k  ^ 
•i^S«ait  cette  divinité;  Vnmenihèitl  k  main  de  jotlîce,  eynbole  da  jipi»« 
pfféme ,  de  cette  main  qoi  indiquait  a  la  Ans  le  créatenr  etle  jqge  dea  Imwaiei» 
r^résentés  par  les  trois  doigta  letës*  Cbes  let  Hébreux ,  en  ne  donnnît  le  tîlie 
de  dieoz  ans  joges  qoe  lorsqn'itt  étaient  an  moina  an  nonbre  de  tma* 

On  jegeait  lea  êonveraînt  égjptiens  après  leer  mort  «  ei  on  les  passait  de 
l'antre  côté  da  Nil  pour  les  porter  dans  le  tombean  creitsé.  Les  prèlrea  faiaateni 
l'éloge  dtt  rei ,  et  le  peuple  i  par  ses  marmores  »  empêchait  quelquefois  que  le 
jugement  des  prêtres  ne  (àt  favoi'sble  à  la  mémoire  du  souTerain, 

Les  rois  d'Egypte  recevaient  des  surnoms ,  tels  que  ceux  de  chéri  de  PhAa^ 

de  ^eu  bon  etbnUani^  etc.  Le  monument  de  Rosette  rapporte  une  longue  tirade 

"de  titres  que  j'omets  ici  »  mais  parmi  lesquels  je  signalerai  le  titre  de  seigneur 

des  périodes  de  trente  années  ^  qualification  qui  se  rapporte  évidemment  à  la 

planète  de  Saturne  ou  Amoun^houphis, 

Les  souverains  d'Europe  devenus  chrétiens  ont  adopté  la  cérémonie  dn  anoe, 
et,  nos  sois  autrefois  se  faisaient  donner  l'onction  sainte.  ReYêtus  de  la  dnlma- 
tique  du  diacre ,  ils  recevaient  un  véritable  sacrement ,  qui  était  celui  de  la  prè* 
trise.  L'huile  dont  on  les  oignait  était  tirée  d'une  petite  fiole  ou  ampoalle  ap- 
portée, dit-on  y  au  baptême  de  Ciovis  par  une  colombe  venue  du  del.  Ce  anèase 
jour  les  rois  de  France,  après  avoir  reçu  l'onction ,  touchaient  les  sciofuleox, 
et  une  opinion  répandue  dans  le  public  leur  attribuait  le  pouvoir  de  gnérir  les 
ëcrouelles* 

Il  y  avait  antiefois  à  la  cour  de  France  un  usage  singulier  :  le  jo«r  da  ancre 
dm  roif  l^rand-maitre  de  la  maison ,  qui ,  sous  Charles  X,  était  le  dncde  Bonr- 
kon,  prenait  une  serviette  et  servait  le  roi  à  table. 

Chaque  ^née,  le  Jeudi-Saint,  le  roi  lavait  les  pieds  à  douze  panvnes,  en 
mémoiw  dn  lavement  des  pieds  que  Notre  Seigneur  opéra  sur  ses  apôtres,  après 
la  cérémonie,  il  y  avait  un  grand  repas  donné  aux  pauvres ,  et  les  princes  ap* 
portaient  les  plau  sur  la  table. 

'  Un  antae  usage  non  moins  singulier  était  celui  qui  faisait  un  grand  honneur 
de  pasBor  la  chemise  au  roi.  Cet  bonnevr  était  dévolu  an  dauphin  ^  quand  il 
était  présent ,  et  en  son  absence  à  un  autre  prince;  il  en  était  de  même  des 
prinoesaas  a  l'égard  de  la  reine. 

Une  marque  de  ftveur  que  tout  courtisan  savait^  fort  bien  apprécier  éuit 
de  porter  le  bougeoir  du  roi  lorsque  celai*ei  se  rendait  le  soir  dans  sa  chambre 
h  coucher,  deux  qui  étaient  admis  au  petit-coucher  étaient  dans  la  plus  intime 
affection  auprès  du  prince. 

B  y  avait  à  la  cour  un  privilège  qui  ëuit  fort  envié,  mais  qui  n'était  accordé 
qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  :  c'était  le  droit  du  pour.  Lorsque  la  cour 
changeait  de  demeure ,  le  maréchal  des  logis  prenait  les  devants ,  et  allait  dans 
le  aonveau  château  marquer  è  chacun  le  logement  qu'il  devait  occuper.  Cette 
indiealmiae  fMseilMr  la  porte^  et  è  la  tnké  Leusqu'il  e^agiiaait  d'ime  per* 


éohtte  d^mi  imig;  mèàiéere^  le  mtréduil  êm  fegbttaildt  deuM  hpofle  le  nom 
seulement  :  Jlf.  un  tel;  tam  qatnd  il  s'egÊsMÎt  d'un  grand  penomege,  eômaie 
d'on  prince  on  d'an  grand  fonetionnftîre  de  là  msiâon  da  toi ,  il  metlnit  :  /leir 
Jlf.  iepnnct  un  tely  et  cette  adjonction  setiffiitiait  tont  à  flnt  l'euMrar^propre 
da  personnage. 

Dans  le  mémoire  qne  je  viens  de  lire  je  n*ai  pas-  en  l'intention  d'ëpniser  la 
matière  y  mais  j'ai  désiré  obtenir  ce  résaltat  :  c'est  de  fhire  voir  qne  l'antorité 
royale  était  à  la  Ibis  religieuse  et  politique ,  et  que  c'est  principalement  dans  la 
première  de  ces  propriétés  qu'a  résidé  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  Tobéissance 
et  le  respect  des  peuples. 

Bb  BniiwKi 

Membre  de  la  quatrième  classe  de  rioslitol  Historique. 


BEVnB  D'OirVIlAGES  FRASTÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

GRAMMAIRE  RAISONNÉE  DE  LA  LANGUE  LATINE, 

PAR  L*ABBÉ  l.-H.-H.   PROMPSlVtT, 
AnmAnier  de  la  Vaiioo  royale  des  Quinze-Vio^^u. 

M.  PrOmpsBult  vient  de  publier  la  troisième  livraison  de  sa  Grammaire 
raisonnes  de  la  langue  latine;  cette  livraison,  qui  porte  le  volume  A 1056  pages» 
termine  le  Traité  des  lettres^  de  l'orthographe  et  de  raccentuatiom,  dont  H 
avait  publié  le  commencement  en  1843.  « 

Il  convient  aujourd'hui  de  revenir  brièvement  sur  cet  immense  travail»  d'en 
faire  connaître  le  contenu  et  les  principaux  détails,  de  porter  enfin  nn  Juge- 
ment sur  l'ensemble  de  connaissances  qu'il  présente. 

Je  rappellerai  d'abord  en  substance  ce  que  j'ai  dit  dans  un  premier  arUele 
de  cet  ouvrage.  M.  l'abbé  Prompsault  a  entrepris,  sons  le  nom  beaucoup  trop 
modeste  de  Grammaire  latine,  une  histoire  générale  et  détaillée  de  la  langne 
des  Romains,  soit  d'après  les  monuments  eux-mêmes,  soit  d'après  lesgammat- 
riens  qui  se  sont  chargés  de  l'enseigner  dans  leurs  livres  ;  il  a  pour  cela  re» 
cueilli  une  multitude  de  documents  qui  lui  ont  permis  de  suivre  pas  k  pas  ft 
travers  les  siècles  la  marche  de  la  langue  latine,  de  constater  les  dilRSrentes 
modifications  qu'elle  a  subies,  d'appuyer  ou  de  combattre  ce  que  les  grammai» 
riens  en  ont  dit  jusqu'à  ce  jour,  et  de  déterminer,  avec  autant  de  précision  et 
de  certitude  que  le  sujet  en  comporte,  les  règles  propres  à  chaque  âge  et  à  cha- 
que espèce  de  latinité. 

On  voit  déjà  par  ces  mots  que  ce  n'est  pas  une  seule  latinité,  ceDe  deCieë- 
ron,  par  exemple*  et  de  VirgOe,  que  M.  Ptompênk  veoc  novabine  comàêmi^ 


ûÊ  JOBt  tnilflt  Wa  litlfliidli  Irèi^difiéNntAfl  aai  aa  aobI  êmrcMé  ncnduiLlfii 
linft-deM  «ièplo^  fu'*  duré  la  laDgiu  Utîiie,  EUm  iont  po^c  loî«a  nimbra  de 
fwrtre,  AAfoîr  i  la  hauH  UnUnUéi/aL  «elle  dopremief  ||e»  qui  coauaeiioe  à  la 
iciiidatioii.dt  Romei  ete'éiend  jaaqne  vers  lat  derniers  fenpa  delà  c^pabliqua; 
le  belle  latinité  oa  latinité  d^  second  dge;  elle  commence  ver»  le  tempe  de 
Sylla»  61  finit  ayec  le  rèpied'Aiigiuite  ;  la  mqjrçnnelatini/é^  qjoA  réppnd  au»  tf<oî- 
sième  et  quatrième  iget,  o'eat-à-dire  aa  tempi  écoulé  depoU  la  mort  d'Angitf te 
jasqa'i  la  cbate  de  Tenipire  romain,  et  depuis  cette  époque  josq^'aii  XV*  «îè- 
de,  ou  la  langue  latine  oesta  d'être  parlée  j  enûni  la  basse  latinité^  o'est-à>dire 
la  langue  des  écrivains  de  tons  les  âges,  dépourvus  de  goût  et  de  savoir. . 

Maintenant  quelle  marebe  générale  suit  M*  l'abbé  Prompsault  dans  Texposédes 
règles  variées  du  langage  latin?  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  régulier:  sur 
tous  les  points,  il  a  non«senlemcnt  In  les  auteurs  latins«  il  a  surtout  consulté  les 
grammairiens  anciens  et  modernes.  Il  appelle  grammairiens  anciens  ceux  qui 
sont  antérieurs  au  XVe  siècle  ;  les  autres  sont  pour  lui  des  grammairiens  mo- 
dérées. Les  uns  et  le«  auites  a'élèvent  ensemble  à  environ  trois  cent  cinquante, 
dont  il  donne  la  liste  alphabétique  à  la  fin  de  son  volume,  avec  le  titre  détaillé 
de  leurs  ouvrages.  Il  a  extrait  de  cette  masse  de  livres  toutes  les  opinions  sem* 
blables  ou  4iter  j^tés  ilir.  toutes  les  questiona  qui  se  sont  prrisemées,  et  las  a 
rangées  dans  cet  ordre  :  !<>  doctrine  de$  modernes;  2®  doctrine  des  anciens  ; 
3^  discussion  et  principes;  c'est-à-dire  que,  sur  tous  les  points  discutables  en 
grammaire»  son  ouvrage  est  un  résumé  des  innombrables  grammaires  latines 
composées  ^q[)uis  dix -neuf  siècles  et  que  le  temps  n'a. pas  détruites.  Sous»  ce 
^pporti  et  quel  que  soit  le  parti  qu'en  tire  l'auteur,  on  ne  peut  nier  que  la 
«ouvelle  grammaire  ne  soit  un  des  ouvrages  les  plus  riches  de  faits  et  les  plus 
curieux  en  même  temps  qui  aient  paru  sac  ce  sujet. 

On  conçoit  d'après  cet  exposé  quelle  devra  être  l'étendue  du  travail  de 
M.  PrompsauU;  elle  surpassera  probablement  les  prévisions  dej'auteur;  elle 
dépasse  déjà  de  beaucoup  les  dimensions  que  j'avais  assignées  ;  dans  un  premier 
article,  sur  des  données  insuffisantes,  je  disais  que  l'ouvrage  aurait  probablement 
quatre  volumes  de  six  à  sept  cents  pages  ;  et  je  comptais  pour  un  volume  le 
Dcailé  des  lettres,  de  l'orthographe  et  de  l'accentuation  aujourd'hui  terminé  ; 
maist  au  Ueu  de  sept  cents  pages,  le  volume  en  amiUecinquante-eix  :  c'est  plus 
4e  moitié  en  sus.  Il  est  probable  que  les  autres  volumes  augmenteront  daqs  la 
m4me  proportion  I  et,  en  effet,  dans  un  travail  du  genre  de  celui  de  notrn  au- 
teur, qui  pourrait  tenir  lieu,  à  moins  qu'on  veuille  faire  des  recherchée  lonles 
apécialcis,  de  tous  lel  ouvrages  antécédents,  on  comprend  qu'il  ne  faut  paa  a'ar- 
rétec,  et  que  le  patient  collecteur  de  taut  de  laits  ne  saurait  laisser  de  ci^té 
même  les  opinions  qu'il  combat,  quand  elles  ont  queUiue  talenr  ou  par  leur 
date  ou  par  l'ouvrage  qui  les  renferme. 

Sonhaitansdane  q^e  M«.  l'abbé  Prompsault  mène  .henreiMemwt  à.  lin  son 
fVMd  wvcapf  £iw  fM^lf  ictîtét  aifoird'hni  .publié^  piMisg  êtm  COMÎdéKé 
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-tmikiïmfÊaùûynwgteomflHs  ilMmtecMOMfcintler,  •mttortirdthfnn- 
'fliaife  éWmftlitaifce  U  ie$  moudêm  lanr»  eèpèMi  et  kitri  famés»  tpécîfiqMt 
(déoUnàîioiUi  CMijugaitoiUi  eto«)  ;  9f^  dM  mou  4MMiiidArëa  dans  le«f«  fiMlles 
<étyniologie)  ;  3^  àm  moto  oontidërét  dan»  Ica  phrases  (floastrodioA  ai  syn^ 
4aia).  Co  sont  peot-éire  les  parties  les  plus  imporlsaitea  de  son  œavrei  si  «en*- 
tifais  on  peat  dire  qae  daaah grammaire  ëlémantaire  «ne  parlta  soit  aMins 
iodiapensable  que  Taiitre. 

QoaBt  à  la  première  partie  qoe  boqs  avons  aojoord'hoi  sons  les  yen;  qai 
traite  des  mots  considérés  dans  lear  matérieli  e'eit-4*dire  dans  lears  lelttoa  et 
lenrs  syllabes»  on  se  fera  une  idée  de  son  contemi  et  de  Fântérèt  que  présentent 
les  questions  qu'y  traite  Tantear  par  l'énomératîon  snÎTante  des  Imes  et  de 
4Belq«es»nns  des  chapitres»  Après  nne  introdoetion  sor  les  notions  préliminai* 
res  et  la  définition  de  la  gramaMire,  vient  le  Traité  proprement  4it|  qni  eom- 
^rend  trois  livres,  le  premier  jnr  im  Uttrôi  de  talphalmt  iàUn  (p»  16)  ;  le  se» 
nond  sur  l^ortliogNÊphé  om  iâs  lêittes  comidéréâM  duns  k$  moU  (p»  94)  |  le 
tnainème,  le  pins  long  dm  trois|  êur  Vaetenimûtion  (p<  VlV)é 

Btts  le  premier I  divers  obapitret  traitent,  indépettdemmeot  des  qneitiaai 
fn*onpènt  s'attendre  k  tvonvev  dans  nne  graanmire  ktinéi  dû  Poriginû  et  dn 
momèndes  kUrm kuimes^  sf  de  lacompwilhn dettUf^ht^ei  Mn  ouac  diffé^ 
renis  âges  de  la  langue;  de  la  prononciation  des  lettres^  et  de  leur/orme*  Dans 
In  second  livre»  il  y  a  des  chépitres  remarqnables  $ur  la  tmleur  et  en  pronpnr 
emUom  dee  ietine  dans  les  mais  latins f  sur  les  rapports  ou  ^ntpaikies  des 
lettres  f  sur  [ias  changements  amenés  par  feupkome  dans  la  eompositien  des 
ntoa»  enfin  sur  les  lettres  considérées  comme  Hâtes  ou  signes*  C'est  à  oe  sajet 
qne  M.  Pmeipsànlt  a  inséré  dans  son  livre  nn  catalogue  alphabétique  des  no- 
tes abréviatives  propres  à  certaines  formules  de  droit  et  antresi  qui  remplit 
cent  seize  pages  à  deux  colonnes;  en  supposant  en  moyenne  trente  abrévia- 
tions «KpUquées  dans  cbi^ne  colonne,  c'est  un  total  de  près  de  sept  mille  ex- 
plications données  ici  sur  ces  dilficnltés  de  lecture» 

Le  troisitee  livre»  consacré^  comme  Je  l'ai  dit|  k  racoentnationi  s'occope  des 
questions  les  pins  délicates  àfi  la  grammaire  latioe;  personne  n'ignore  quelle 
influence  les  difr<4renu  aocento  ont  sur  la  prononciation  des  langues»  que  c'est 
par  là  qu'elles  différent  on  se  ressemblent  autant  que  par  renonciation  même 
des  voyelles  et  d«9  consonnes  ^  il  convenait  donc  d'y  donner  tous  les  dévelci»* 
pemento  possibles  )  aussi  voyons-nous  qne  M*  Prompsault  «onsaore  à  cette 
partie  près  de  sept  cento  pages.  Il  distingua  cinq  espèces  d'acoentss  l^les 
aspiraitfs^  qui  servent  i  marquer  l'aspiration  des  voyelles  (c'est  l'esprit  dons 
et  l'esprit  rode  des  Grecs)»  ou  cbes  nous  Vh  muette  et  Vh  aspirées  ^  les  méùi^ 
f  IMS  on  poéû^ues,  qui  servent  à  marquer  la  quantité  des  syllabes  i  ce  sont  lea 
oignes  de  longueur  ou  de  brièveté  ;  3s  les  tomqués^  qui  servent  k  asarquer  Télé* 
iwitson  ou  l'abaissement  de  la  voix  sur  les  asots  dont  le  discours  eit  composé  ; 
if  les  dieer^Jst  qui  serveot  à  In  dislii^etim  de  ceriaîas  nioti^  qui  mas  cek  jo 


eoafondvAient  (oomtte  ea  fran^  Im  «itîcle  féminin,  et  ta  nom  de  lien,  à  ptA- 
position  et  a  verbe)  ;  5^  les  intercisi/s^  qui  servent  à  séparer  les  dilTérents 
membres  de  la  phtase.  Ce  sont,  k  proprement  parler,  les  signes  de  ponctuation, 
mais  plus  nombreux,  plus  faistoi*iqnement  traités  qn'ila  ne  le  sont  ordinaire- 
ment* Il  est  incroyable  combien  M.  Prompsaalt  a  rénni  a  cet  égard  de  témoin 
gnagea  souvent  contradictoires,  dont  l'opposition  montre  parfsiitement  da 
reste  combien  la  matière  est  subtile  et  prête  aux  erreurs  on  anx  faux  principes. 

Après  cet  exposé  rapide,  et  nécessairement  incomplet,  de  ce  qœ  Ton  trouve 
dans  ce  livre,  il  convient  de  dire  ce  que  nous  en  pensons;  je  demanderai  la 
permission  de  Csiire  ici  une  distinction  nécessaire  ;  l'onvrage,  si  je  m'en  rap- 
porte à  son  titre,  est  une  grammaire;  il  peut  donc  être  considéré  aona  le  rap» 
port  de  la  science  de  l'anteur,  et  sons  ceint  de  son  emploi  dans  renseignement. 

Quant  II  ce  dernier  usage,  tout  le  monde  comprendra  qu'il  n'est  pas  facile 
de  mettre  entre  les  mains  des  écoliers  un  livre  déplus  de. mille  pages,  on  il 
n'est  encore  question  que  des  lettres  et  des  syllabes  latines.  Ajoutes  que  la 
grammaire  est  constamment  polémique  et  critique,  et  qu'en  général  il  n'est  pas 
bon  d'apprendre  aux  enbnts  que  les  plus  habiles  ne  sont  pas  d*accord  sur  ce 
qui  leur  est  enseigné  :  c'est  ébranler  d*une  main  ce  que  l'on  cherche  à  édifier 
de  l'antre,  c'est  vouloir  leur  faire  prendre  en  défiance  et  en  mépris  ce  qu'ils 
apprennent. 

Il  en  est  tout  autrement  des  maîtres,  qui  doivent,  autant  que  possible,  sa* 
voir  ce  qui  s*est  dit  pour  et  contre  telle  doctrine  ;  qui  d'ailleurs  trouvent  dana 
cette  connaissance  mille  moyens  de  jeter  sur  leurs  leçons  de  l'Intérêt  et  de  la 
variété;  je  n'hésite  donc  pas  à  recommander  aux  professeurs  l'emploi  delà 
grammaire  de  M.  Prompsault,  en  leur  laissant,  bien  entendu»  le  choix  des 
passages  qu'ils  croiront  convenir  à  leur  enseignement,  ainsi  que  le  parti  à  en 
tirer.  ^ 

Sous  le  rapport  de  la  science,  je  n'ai  rien  à  dire  de  nouveau:  elle  est  im-* 
mense;  M.  Prompsault  s'est  livré  k  des  recherches  que  peu  de  personnes  au- 
raient le  courage  d'entreprendre,  et  il  fait  preuve  en  miHe  endroits  d'une 
érudition  bien  rare.  Je  n'ai  fait,  sous  ce  rapport,  à  son  ouvrage  qu'un  seul  re» 
proche,  que  je  reproduis  ici,  parce  qu'une  note  insérée  par  M.  Prompsault  i  la 
fin  de  son  livre  m'induit  à  croire  que  mon  observation  a  été  mal  comprise. 
J'ai  dit  dans  mon  premier  article  qu'on  regretterait  toujours  que  les  citations 
no  soient  presque  jamais  indiquées  chez  lui  que  par  le  nom  des  auteurs  ou  le 
titre  àe%  ouvragea  )  j'aurais  désiré  (et  je  ne  suis  pas  le  seul)  que  la  page  on  le 
chapitre  fussent  marqués  précisément,  afin  que  les  vérifications  fussent  toujours 
faciles  et  rapides.  Notre  auteur,  dans  l'espèce  de  post-scriptum  qu'il  place,  en 
date  du  lA  février  1844,  à  la  dernière  page  de  son  livre,  écrit  :  «  Quelques  per- 
sonnes ont  paru  suspecter  la  fidélité  de  mes  citations  ;  je  dois  leur  dii*e  qoe,  loin 
d'appréhender  une  vérification  sévère,  je  l'appelle  au  contraire  de  tous  mes 
voens.  a  Je  répondrai  à  M«  Prompsault  que  personne  ne  aospecte  sa  fidélité;  il* 
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faudrait  avoir  perdu  le  «ens  pour  croire  qa'il  t'est  amutéà  rém{iik<  de  fausse- 
tés on  ouvrage  considérable.  On  crott  seulement  à  la  possibilitë  de  Terreur;  eC  ' 
comme  cette  possibilité  tombe  indilTéremment  sur  toutes  leteîtationst  on  veut 
pouvoir  vérifier.  C'est  la  condition  commune  de  tous  les  ouvrages  d'érudition. 
M.  PrompsauU  nous  dit  qu'il  appelle  de  tous  96à  vœux  cette  vérification.  Je 
n'en  doute  pas  ;  je  dis  seulement  qu'il  n'a  rien  fait  pour  la  faciliter*  J'aurais  vo« 
l6nliers  cherché  dans  une  page  déterminée,  ou  dans  un  court  dapi tre,  une  cita-  * 
tien  de  Despautëre  ou  de  Lancelot;  s'il  faut  pour  la  retrouver  parcourir  tout 
le  Volume,  en  n'étant  guidé  que  par  l'ordre  des  matlèrea  ou  même  la  table  de 
chaque  ouvrage,  j'y  renonce  et  ne  vérifie  point.  Voilà  tout  ee  qu'a  voulu  dire  > 
l'objection  è  laquelle  notre  auteur  fait  allusion,  et  je  crois  .ei primer  la  pen» 
sée  de  beaucoup  de  lecteurs,  en  disant  que  la  note  de  M.  Prompsault  ne  la 
détruit  point* 

UcttfaredelatfolsièBMtlasK  dertnMltatHIsttoriqiie. 
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€e  titre  plus  que  modeste  ne  promet  qu*ttn  de  ces  ouvrages  de  ftntaisie  dont 
le  fond  appartient  à  rhîstoire,  mais  dont  les  auteurs  varient  la  forme  ail  gré  de' 
leur  imagination.  Mais  l'oeuvre  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte  est  sérieuse  et' 
exécutée  avec  cette  régularité  rigoureuse,  cette  impartialité  éclairée  qui  carac- 
térise l'historien.  L'auteur  a'  suivi  l'ordre  chronologique  des  ftiits.  H  a  compris 
que  pour  intéresser  il  devait  être  vrai.  Il  cite  toutes  les  sources  où  11  a  puisé. 

Il  a  divisé  son  plan  en  cinq  époques,  dont  la  première,  la  seule  qui  soit  pu- 
Miée^  comprend  les  temps  les  pfus  reculés  jusqu'à  l'invasion  des  Goths  exclu-» 
sivement. 

Son  introduction  a  une  couleur  toute  poétique.  Il  prélude  par  une  invocation 
à  cette  Espagne,  patrie  de  l'honneur  et  de  ta  constance;  dans  son  enthousiasme 
filial  il  la  place  an-dessus  de  toutes  les  nations  du  globe,  A  l'Espagne  sa  pre- 
mière pensée.  Après  avoir  payé  à  son  pays  ce  pieux  tribut  d'amour  et  de  dé- 
vouement, l'auteur  esquisse  rapidement  et  avec  la  plus  firanche  sagacité  les' 
diverses  traditions  sur  l'origine  des  Espagnes,  et  il  raconte  les  traditions  fans 
les  accepter  comme  des  vérités.  Tout  est  mystérieux,  tout  est  vague  dans  les* 
premiers  temps  de  l'histoire  des  nations.  Ce  premier  chapitre  est  intitulé  Ger*' 
gon^  considéré  comme  le  Sésostris  de  la  péninsule  ibérique.  La  mythologie 
nous  le  représente  ayant  trois  tètes.  II  était  le  roi-pasteur  des  trois  iles,  M<<jnr- 
que,  Minorque  et  Iviça. 
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En  rip^last  en  ^vwtMnt  trtditiwttdlctY  Taotear  n'es  aecf pte  aveo««. 
L*a[emple  de-  tet  dtvancîeKt  n'a  pas  été  contagieux  poor  lut,  La  cbronolo* 
gîe  pour  Ici  temps  astérteops  à  Cynis  s'offre  que  des  dates  ineertaines.  que  des 
probabQitës  pbs  oo  moins  spécteeses* 

Il  raconte  TétaUissemeni  des  Phéniciens  sur  k  littoral  de  T  Andalousie,  oh  S» 
fondèrent  Cadix»  qni  fat  pendant  une  longée  série  de  sièdes  Tone  des  plos  poissas* 
tes  métropoles  commerciales  des  deux  mondes.  Accneillis  par  la  plus  généreesa 
bospitalitéi  ils  s'érigèrent  en  maîtres  souverains  de  cette  belle  et  ricbe  provjnee. 

L'injnstice  à  la  fin  pfodnit  Tindépendance  |  les  fiers  Andalonx  se  réonissent, 
et ,  gnidéa  par  nn  ebef  habile  et  vàleorenxt  ils  battent  et  chassent  de  la  pénia- 
snle  les  Phéniciens.  Les  historiens  espagnols  nons  ont  reUgiensemeat  oonserré 
le  nom  da  héros  Ubérateilr  ;  il  s^appelait  Baorio  Capetto, 

De  tons  les  peuples  connns,  nul  n'a  subi  plus  d'inTasîons,  et  nnl  n'a  nani** 
festé  pins  de  déTonement  et  de  constance  pour  s'affranchir  de  la  domination 
étmngèns  que  le  peuple  espagnol,  et  les  événements  de  ces  derniers  temps  ont 
prouvé  que  la  génération  actuelle  a  conservé  la  noble  et  courageuse  éneigie 
des  temps  anciens. 

Plusieurs  siècles  s'iUieni  éfoiiléf  depuis  l'expulsioi^  des  Phéniciens  par  les 
milices  ahdalouses,  lorsque  l'Espagne  devint  le  théâtre  de  la  lutte  de  Rome  et 
de  Carthage  qui  se  disputaient  l'empire  du  monde.  L'Espagne  1ht  Ibmée  d'in* 
tervenir  dans  ces  sanglantes  querdles  pour  défendre  son  indépendance.  Quels 
glorieux  souvenirs  rappellent  Sagunte  et  Numance!  M.  T  Roca  a  peint  à  grands 
traita  lei  phases  diverses  de  ces  terribles  drames»  Ces  depx  grandes  cités  n'exis- 
tent plus  que  dans  l'histoire.  Sor  leurs  ruines  se  sont  élevées  deux  petites  com- 
munes ;  elles  ont  perdu  jusqu'à  leur  nom.  Morycda  et  PuetUo  de  Garai  n'of- 
frent an  voyageur  nul  monument  qui  lui  rappelle  l'autique  illustration  de  ces 
lieux  à  Jamais  célèbres,  pas  même  une  simple  inscription  qui  apprenne  que  Ik 
florifsaient  et  périrent  Sagunte  et  Numance  (5SS,  638  de  Fère  romaine), 

Viriate,  boaime  do  peuple,  se  mit  à  la  téta  des  insurgés  lusitaniens,  soutint 
pendant  qnatorae  ans  nite  lutte  glorieuse  contre  Borne.  Vaincue  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  Rome  le  fait  assassiner  (609  de  l'ère  romaine).  Sertorius,  k 
la  fin  du  «lème  siècle^  a  relevé  l'étendard  de  Viriate  ;  Home  lui  oppose  ses  plus 
valeureuses  légions  et  ses  plus  habiles  généraux.  Pompée  et  Hetellus  ;  l'Espagne 
a  reconquis  son  indépendance.  Sertorius  est  à  la  fois  le  libérateur  et  le  légis- 
lateur de  la  péninsnle.  Victime  d'un  guet-apensy  il  meurt  assassiné  par  le  pré« 
tprien  Marcus  Perpenna  (681  de  l'ère  romaine). 

Le  chapitre  consacré  à  la  Cantabrie  intéresse  essentiellement  la  science  bis- 
torique.  L'auteur  a  tracé  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent  le  tableau  des 
mceursy  du  camctèrei  et  du  gouvernement  patriarcal  de  cette  intéressante  peu- 
plade trop  pe«i  connne. 

La  situation  de  l'Espagne  sous  les  empereurs  termine  la  narration  historique 
de  cette  première  partie  de  Poeuvre  de  H.  T  Roca.  11  termine  par  nn  examen 
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apprdbiidt  et  ntéreêmit  des  phates  dtTenes  des  sdeneêSy  des  tiftt,  de  TagH- 
ettltnn^,  des  mœan,  des  conlnmef  et  du  culte  del*Eêpagne  ancienne  jusqu'à 
rétablissement  des  Goths;  la  biographie  de  tous  les  hommes  célKbres  qui  se 
sont  Blostrës  dans  tous  les  genres  couronne  dignement  ee  brillant  panorama. 

Le  tuccès  de  cette  première  partie  fliit  Tlvement  désirer  les  attirantes.  Un 
outrage  si  bien  commencé  ne  peut  rester  incomplet.  L'auteur  touche  au  terme 
de  ses  traTonxr  et  les  demftres  publications  ne  se  feront  pas  attendre. 

La  partie  typographique  est  exécutée  avec  luxe.  C'est  une  des  plus  splendidea 
des  édhbns  iHostrées }  les  grut  nres  font  honneur  un  spirituel  crayon  de  If.  Lo« 
pès.  Une  oeurre  anssi  éminemment  ndle,  et  qui  intéresse  tous  les  Espagnols,  de* 
▼rait  être  accessible  h  toutes  les  dasses  de  la  société»  comme  elle  Test  à  touCes 
les  inteHtgences.  L'anteur  a  Toulu'ftire  nne  oeuvre  nationde,  de  dérintéresse-» 
ment  patriotique  ;  je  savais  qu*il  s'était  placé  en  dehors  de  toute  idée  de  spéen» 
lation,  et  cependant,  h  la  magnificence  de  son  livre,  f  allais  lui  reprocher  de 
n'avoir  écrit  que  pour  être  lu  par  les  hidalgos  rie&s  honAret. 

Il  m*a  parfhitement  rassuré  sur  ce  point.  Tous  les  besoins  seront  satisfaits. 
Pour  être  lu  par  les  riches,  son  livre  devait  se  présenter  avec  toute  l'élégance, 
tonte  la  coquetterie,  toutes  les  séductions  de  la  mode.  Mais  le  même  ouvrage 
aura  son  édition  populaire  ;  ce  genre  a  aussi  ses  exigences  d'élégance  et  de  bon 
goût. 

Ainsi  ^explique  l'extrême  modestie  du  titre»  le  luxe  de  rexécntiott  typogra^ 
phiqne  et  artistique.  L'œuvre  de  M.  Y  Roca  réunit  à  Texactitode  historique 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  variée  tout  l'attrait  d'un  roman.  Le  roman  n'est 
réellement  que  dans  le  titre  et  dans  la  forme  extérieure. 

Je  conclus  à  ce  que  le  livre  de  notre  collègue  T  Roca  soit  déposé  à  la  bibtio« 
thèque  de  Tlnstîtot  Historique,  et  qu*en  le  remerciant  de  cette  intéressante 
communication  le  président  de  la  première  classe  invite  fauteur  à  hâter  autant 
que  possible  la  pubUcatton  de  l'ouvrage  entier»  et  exprime  le  voeu  de  le  voir 
traduit  en  français.  Cette  traduction»  dirigée  par  lui-même»  senit  nn  nouveau 
service  rendu  k  la  science.  Il  suivra  sans  donte  rexemple.de  Marfana,  qni  a  tra- 
duit hi-mème  son  histoire  latine  de  l'Espagne. 

Dom  (de  l'Tonne). 
Msaièrt  ic  la  fi«Mia  èkiseêt  raasQMi 
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Le  «Mite  d'AlloMville  »  fan  de  nos  eoUègnes»  vois  lait  part  d^nn  mit  litté» 
raire  qu'A  ^Ipvonve  ;  son  objet  pantt  être  et  de  vous  eonsokep»  et  de  Inar  Isa 
faits  d'un  litige  éventuel.  On  aurait  tenté  de  l'exproprier  de  la  qualité  d'anlaar 
d'un  ouvrage  imporunt  sur  f  histoire  eontemporahie  dont  le  titra  est  s  Mémoi- 
m  iMr  Jet  papitn  d'un  homme  d*ÉMi.  Je  dis  eapraprier ^  SMi  pas  dépn^ 
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téderî  car  il  n'eii  pas  en  poMcsaton  ;  TooTrage  a  par«  sans  nom  d'antaor.  Ainsi, 
ce  n'est  point  une  rëintëgrande  qne  le  réclamant  aarait  à  exercer  s*il  vonlait  por- 
ter sa  demande  en  justice,  c'est  une  rcTendication .  Il  ne  loi  suffirait  pas  de  se  pré- 
senter devant  le  juge  da  possessoire,  et  d'alléguer  la  maxime:  spoUatus  anie 
Qmnia  restituendus  ;  il  aurait  à  prouver  devant  les  tribunaux  civils»  en  cob* 
clnaut  à  des  dommages-intérêts ,  sa  propriété  de  la  qualité  d'auteur^  la  seule 
chose  qu'il  se  plaigne  qu'on  veuille  lui  ravir,  et  non  la  propriété  de  rouvrag^ 
qui  n'est  plus  à  lui. 

Il  vous  soumet,  dit-il,  sa  plainte  comme  à  ses  juges  naturels  :  toutefois  il  ne 
sollicite  pas  de  vous  un  jugement  même  littéraire,  du  moins  pour  le  présent. 
En  effet,  la  cause,  si  je  puis  continuer  à  m'exprimer  en  langage  de  barreau,  la 
cause  n'est  pas  en  état;  l'adversaire  n'a  pas  été  entendu,  il  n'est  pas  même 
appelé.  Le  réclamant  veut  seulement,  ce  me  semble,  le  mettre  en  demenre  et 
préparer  une  instruction  contradictoire.  11  produit  donc  ses  pièces,  on  plutôt 
copie  d'icelles,  certifiée  de  lui,  avec  une  notice  ou  requête  expositive  des  faits, 
pour  être  le  tout  déposé  en  vos  archives ,  vous  priaut  de  lui  donner  acte  da 
dépôt  par  la  mention  que  vous  en  ferlez  daus  le  journal  de  la  société. 
.  Telle  est  la  traduction  précise  qu'homme  de  palais  je  crois  devoir  faire  de  la 
réclamation.  Notre  honorable  confrère  l'adresse  aussi  au  public  en  ces  termes  : 
«  Les  Mémoires,.,  ont...  une  telle  autorité...  qu'il  n'est  pas  hoi*s  de  propos  de 
&îre  enfin  savoir  au  public  par  qui  et.  comment  ils  furent  rédigés.  »  Cest  ea 
même  temps  poser  la  question  de  fait.  La  question  de  droit  sera,  si  un  ^iteur, 
parce  qu'il  est  propriétaire  de  l'ouvrage,  peut  rattrihoer  arbitrairement  à  un 
autre  qu'à  l'auteur. 

Et  maintenant,  redevenant  homme  de  lettres  et  amateur  de  science  histori- 
que, je  rendrai  témoignage  de  l'intérêt  que  présente  le  sujet. 

La  Notice^  asses  longue,  est  remplie  de  faits  et  bibliographiques  et  politiques. 
Il  est  difficile  de  les  analyser  en  peu  de  mots,  analyse  de  treize  volumes  qu'est 
elle*même  la  notice;  je  l'essaierai  pourtant. 

Suivant  notre  collègue,  les  six  premiers  volumes  seraient,  avec  des  détails 
plus  précis,  des  révélations  plus  curieuses^  une  redite  de  l* Histoire  de  la  Prussû^ 
depuis  Frédmc-k'Gnmd  {tvdid.  de  Tallem.,  Paris,  Bossange,  1828)  ,  qui  elle- 
même  semblerait  être  la  reproduction  amplifiée  de  l'ouvrage  du  marquis  de 
Lacchesini,  Sulie  cose  e  gU  ejfelti  délia  confsderazione  Rhenana,  (Florence, 
1826.) 

Le  libraire  Ponthiea  pablia  les  deux  premiers  volumes  (1828);  on  les  cnit 
l'oBUvre  de  Hardenberg.  En  effet,  ce  ministre  prussien  avait  chargé  de  rédiger 
ses  ménoirea  l'érudit  Schoell,  qui,  à  la  mort  du  diplomate  (novembre  189S), 
.déposa  le  manuscrit  aux  archives  de  Prusse,  on  le  gouvernement  jagea  à  pro- 
pos de  le  tenir  secret  pendant  plusieurs  années. 

En  1881,  Hichaud,  libraire,  réimprima  ces  deux  volumes  et  augmenta  l'ou- 
vrage des  tomes  3  et  ^;  l'année  suivante  il  donna  les  tomes  5  et  6  ;  Beauchamp, 
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9oa  rMaelevr,  Tiat  A  méorir  (join  iSM);  cet  accideDt  et  le  déAiul  de  metrfriftux 
întecrompirent  le  publication. 

Bientôt  leeonte  Armand  d'AUonTÎlIe  et  M.  Michaod  s'entendirent  pour  con- 
tinner  Foravre  de  Beanckamp ,  qni  n  allait  qoe  jatqo'aa  commeneement  de 
Teipédiciott  d'Egypte.  Restaient  k  tracer  les  tableanx  de  la  destruction  de  la 
RëpdbKqae,  de  l'élëration  et  de  la  chvte  de  Napoléon.  Notre  collègue  ëtaitplns 
à  même  que  personne  de  colligcr  des  documents  sur  ces  temps- là,  témoin  qu'il 
fbt  pendant  deux  ans  des  événements  de  l'Italie,  et  lié  avec  nombre  de  person- 
nages influents  ou  distingués. 

Les  six  Tolumes  qui  suivent  sont  donc  de  lui.  Dire  ici,  même  en  forme  de  sora- 
maîre,  coomM  dans  la  notice,  tout  ce  dont  ils  traitent,  n'est  ni  poMÎble  ni  op- 
porlun.  Ge  qni  importe,  c'est  de  démontrer  qu'ils  ne  sont  pas  de  Beauchamp 
oudequelqne  autre  que  H.  d'AllouTille.  Or,  n'y  en  eût*il  pas  d'autre  preuve,  il 
est  aisé,  selon  lui,  de  reconnaître  que  ces  Tolumes  sont  écrits  d'une  autre  main 
et  dans  vn  «autre  esprit  que  les  premiers. 

Dans  un  treiiième,  qui  contient  la  table  des  matières,  dressée  par  M.  Egron, 
ancien  libraire,  il  a  fiiit  des  notes  amples  et  nombreuses  sur  les  six  premiers 
Tolumes  ;  il  remplit  beaucoup  de  lacunes,  relève  nombre  d'erreurs,  et,  s'il  ne  se 
iait  pas  illusion  sur  la  valeurMes  preuves  qu'il  apporte,  ces  notes  sont  du  plus 
Tif  intérêt. 

Il  y  démontre  (n.  1  et  3)  la  frusseté  d'on  prétendu  traité  de  Pavie  au  com- 
mencement de  la  Ré?olntion,  ou  le  morcellement  de  la  France  aurait  été  résolu. 
Il  donne  (n.  3)  des  détails  sur  les  articles  secrets  de  Pilnitzet  (n.  4)  sur  les 
faits  antérieurs,  (n.  6)  sur  les  affaires  de  Pologne,  (n.  6)  snr  l'origine  de  l'émi- 
gration armée,  (n*  10}  sur  la  mission  du  Custine  auprès  du  duc  de  Brunswick, 
sur  celle  de  Talleyrand  près  le  gouvernement  d'Angleterre.  Il  rappelle  (n.  8) 
les  manifestes  et  déclarations  de  92;  il  explique  (n.  9)  les  causes  réelles  de  la 
retraite  de  l'armée  d'invasion,  et  comment  la  trahison  des  généraux  prussiens 
fut  achetée  par  la  commune  de  Paris  au  prix  des  diamants  volés  au  garde-meu- 
ble. Il  parle  comme  témoin  oculaire  d'un  conseil  de  guerre  convoqué  à  Trêves 
par  le  roi  de  Prusse  après  sa  retraite ,  et  on  les  représentants  des  Etats  alle- 
mands, de  l'Autriche,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre^  se  montrèrent  froids  pour 
le  salut  du  roi  de  France. 

Sa  note  19  a  pour  c^jet  et  la  prise  de  Valenciennes  en  1792,  ou  les  royalistes 
Airent  indignés  de  voir  le  gouvernement  autrichien  arborer  son  drapeau,  et  la 
reprise  de  cette  citadelle  à  prix  d'or  en  1794.  Il  trouve  inconsidéré  le  blâme 
que  fait  Beauchamp  du  traité  de  Bâle  conclu  par  Hardenberg;  il  éclaircit  Tobjet 
des  missions  secrètes  de  l'agent  prussien  Dohm  et  les  causes  de  la  rupture  en- 
tre les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  ;  il  rétablit  des  faits  omis  sur  les  évé- 
nements de  1796,  sur  la  politique  de  Bonaparte,  sur  sa  situation  critique  dans 
la  première  campagne  d'Italie.  Il  donne  le  vrai  sens  du  traité  de  Leoben,  où 
l'Autriche. eut  l'avantage.  Il  dévoile  la  cause  honorable  de  la  destitution  de 
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Gotff  km-SamI-Cyr,  qaî  croyait  bonnement  qa'nn  génëfai  d'année  ne  pooreit 
pas,  sans  honte  et  sans  crime,  être  Tolear.  La  notice  décrit  Tintrigoe  qai  amena 
la  perte  de  Halte  et  la  mine  de  l'ordre  au  profit  des  Anglais  ;  éTënement  frtal, 
surtout  a  la  France»  et  dftà  l'imprëvoyante  gloriole  d'un  homme  depnîa  &meaz. 

D^autres  notes  ça  et  là  traitent,  nous  dit  l'auteur,  de  la  déroute  deToumay, 
du  partage  définitif  de  la  Pologne,  de  l'administration  prussienne,  de  certains 
personnages  politiques,  de  l'assassinat  de  Rastadt,  de  la  maison  de  Gondé,  de 
Bemadotte  bit  prince  royal  de  Suède,  do  plan  de  campagne  des  Rnsaejt,  de  la 
Sainte-Alliance,  etc. 

Déjà  dans  le  septième  Tolome  ou  premier  de  notre  collègue,  cehn^ci* rectifie 
sur  pièces  les  erreurs  échappées  à  l'auteur  du  sixième  Yolume  touchant  l'iata- 
sion  des  Napolitains  sur  le  territoire  pontifical.  11  obserre  qu'une  note  dn  neu- 
Tième  volume,  p.  184,  est  de  lui,  et  non  pas  de  son  éditeur,  qui  se  l'attrihae. 

Le  douzième  volume  expose  les  tableaux  suivants  :  Chute  de  Napoléon,  en 
dépit  des  moyens  qui  lui  éuient  offerts  pour  l^éviter  ;  Restauration  des  Bourbons, 
opérée  contre  le  vœu  des  alliés^  qui^,  à  l'exception  de  l'empeieur  Alexandre, 
voulaient  cette  fois  le  morcellement  de  la  France. 

Je  reviens  à  la  question,  question  jusqu'à  présent  littéraire.  La  propriété  de 
l'ouvrage  n'est  pas  douteuse  ou  contestée  ;  l'honneur  seul  de  Pavoir  fait  est  ob- 
scurci; le  libraire  éditeur  est  propriétaire,  mais  pourquoi  un  intérêt  sordide, 
on  ne  dit  point  la  malveillance  ,  le  pousse-4-il  à  une  manœuvre  mercantile  sa 
préjudice  de  l'auteur?  «  M.  Michaud  annonce  faussement,  dît  ce  dernier,  que 
l'ouvrage  est  dû  à  des  publîcistes  éclairés  qui  ont  pris  l'engagement  de  garder 
l'anonyme,  que  d'antres  qui  se  l'attribuent  usurpent  le  titre  d'auteur  ;  que  loi 
seul  est  dépositaire  du  secret  (1839,  placard.)»Et  le  libraire  Ponthieu  n'en  sait- 
il  rien,  loi,  premier  éditeur? 

Dans  une  précédente  annonce,  (t.  III)  M.  Michaud  disait  :  a  II  n'est  pas  pos- 
sible de  douter  que  les  archives  de  la  Prusse  n'aient  été  ouvertes  à  ThomDe 
d'Etat  que  le  public  n'a  pas  cessé  de  regarder  comme  Fauteur  de  ces  Mémoires.* 
C'était  désigner  le  prince  de  Hardenberg^  ce  n'étaient  donc  pas«  plusieurs  po- 
blicistes.»  Et  j'ajouterai  dans  quelles  formes,  envers  qui,  sous  quelle  peine,  a 
été  contracté  l'engagement.  Quelle  preuve  à  fournir  contre  Tinfracteur  ? 

Une  troisième  version  de  M.  Michaud  se  trouve  dans  la  Biographie  univer- 
selle (supplément)  ;  l'article  qu'il  a  consacré  à  Beauchamp  n'énumérait  pas 
d'abord^  parmi  les  ouvrages  de  cet  écrivain,  les  Mémoires  d'un  homme  tTEiat; 
mais  dans  une  réimpression  M.  Michaud  dit  :  «  Le  rédacteur  des  piemien 
volumes  avait  laissé  en  mourant  les  matériaux  des  volumes  suivants  à  pen  prèi 
eu  état  d'être  imprimés....  C'est  à  tort  qu'on  les  a  attribués  à  M.  le  comte  d'Aï- 
lonviilc,  qui  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  le  travail  de  Beauchamp.  » 

Ainsi,  plus  de  secret  :  l'auteur,  c'est  le  prince  de  Hardenberg,  ce  sont  plusieurs 
publicistes,  c'est  Beauchamp  ;  tout  cela  est  vrai  à  la  fois  :  l'éditeur  prie  le  public 
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de  le  croire.  Qaant  à  H.  d'AUonTÎlIe,  c*e8t  un  mercenaire  à  qui  son  salaire  a 
été  payé. 

Or,  H.  le  comte  Arnwnâ  d'AlIonville  n'accepte  pas  cette  humiliation*  et  il 
▼eut  prouver  an  public  abusé  qu'il  n'est  pas  un  scribe,  un  manœuvre,  mais  bien 
l'auteur  des  six  derniers  volumes  et  des  notes  du  treizième.  Il  tire  sa  preuve, 
pour  qu'elle  soit  plus  incontestable,  des  pièces  émanées  de  celui  qui  ose  lui 
dénier  cette  qualité  d'auteur,  de  Féditenr  lui*méme.  Il  rapporte  la  copie  des 
denx  traités  faits  entre  lui  et  M.  Michaud  ;  dans  le  premier,  du  18  octobre  1833, 
on  lit  :  «  Moi,  Armand  d'AllonvIlle,  je  m'engage  à  continuer  la  rédaetion  des 
Méntoire$  tirés  du  portefeuille  d'un  homme  d^Etat,,,  »  Et  dans  le  second,  du 
24  juin  1837:  «Moi,  Armand  d'Allon  ville  m'engage  à  terminer  le  treizième  vo- 
lume des  Mémoires  par  une  suite  de  notes  complémentaires  ayant  pour  objet 
de  développer  ce  qui  ne  l'aurait  pas  été  assez  dans  les  douze  premiers  volumes, 
de  remplir  d'importantes  lacunes,  et  de  produire  des  pièces  diplomatiques 
propres  à  jeter  un  plus  grand  jour  sur  l'histoire  politique  de  l'Europe  durant 
notre  Révolution  ;  à  condition ...  ^uV/  n^y  sera,  sous  aucun  prétexte ,  rien  retran- 
ché^ ajouté^  altéré  sans  mon  consentement,  »  Certes,  une  pareille  clause  n'est  pas 
d'un  mercenaire  ;  elle  caractérise  le  vrai  homme  de  lettres. 

Noos  devons  admettre,  jusqu'à  preuve  contraire,  Texistence  de  ces  pièces  et 
leur  sincérité.  Cela  étant,  l'éditeur  serait  dans  son  tort  pour  avoir  cherché  à 
détériorer,  à  étoufTer  la  réputation  littéraire  do  réclamant,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  par  malice,  mais  évidemment  afin  de  rehausser  l'autorité  du  livre ,  et  par 
suite  d'en  accélérer  le  débit. 

M.  d'Allonville  a  aliéné  son  œuvre,  mais  il  n'a  pas  vendu  son  nom.  L*éditenr 
propriétaire  du  livre  n'est  pas  le  maître  des  pensées;  le  corps  certain  forme 
par  elles  appartient  à  l'acheteur,  l'esprit  reste  à  l'auteur.  «  J'ai  pu  ne  pas  exiger 
que  mon  nom  lut  inscrit  sur  mon  œuTre,  mais  je  n'ai  pas  donné  le  droit  d'y  en 
mettre  un  antre.  J'ai  stipulé  que  ma  composition  resterait  intacte  :  apparemment 
j'ai  entendu  m'en  conserver  Thonneur  comme  le  blâme.  Que  le  public  fasse  ses 
conjectures  sur  l'anonyme,  je  Tai  bien  voulu;  il  n'est  pas  lié  envers  moi,  il  ne  sait 
pas  la  vérité  :  mais  voas,  mon  éditeur  !...  Tirez  encore  tout  le  lucre  possible  de 
la  chose  que  j'ai  faite,  elle  est  à  vous:  mais  ma  considération  littéraire,  je  me  la 
suis  réservée,  n'en  disposez  point.  Soyez  ingrat,  mais  ne  soyez  pas  injuste,  et  si 
le  travail  a  fait  pénétrer  dans  mon  obscurité  un  faible  rayon  de  gloire,  ne  cher* 
chez  point  à  le  détourner  à  votre  profit  sur  une  tète  plus  illustre  ;  ce  sont  choses 
hors  de  commerce:  spéculateurs,  apprenez* le  U 

P.  Masson,  d.  en  dr.. 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'IostUiit  Hisloriquf. 
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RAPPORT  DE  LA  GOHIIISSION  1 

PAIT  A  Vàtummim  oéhéaaui  du  S6  jvilut  îtAA, 

L'ADJUNISTRATION  FINANCIÈRE  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE 

PENDANT  l'année   1843-44. 

Le  conseil  avait  nommé  une  Commission  composée  de  MM.  le  comte  Le  Pe- 
letier  d'Aonay,  Josat  et  de  firîère,  chargée  d'examiner  les  comptes  de  notre  ad- 
ministratenr-trésorier  pendant  l'année  1843-1844.  Cette  Commission  a  terminé 
son  travail ,  et  vient  en  conséquence  en  exposer  le  résultat  devant  vons. 

La  Commission  a  reconnn  que  la  comptabilité  de  notre  administratenr-^tré- 
sorier  est  tenue  avec  ordre  et  régularité. 

Voici  d'abord  l'état  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  pendant  Tannée 
1843  à  1844. 

Cotisations  9  diplômes  9  vente  de  journaux 8,555    fr.     *  c. 

Dépenses  générales]  faites  pendant  le  cours  de  Tannée.     8,553  42 

Les  recettes  auraient  été  plus  considérables  si  nos  confrères  avaient  été  tous 
également  convaincus  qu'on  ne  doit  rester  dans  une  société  qu'en  participant 
à  ses  charges  ;  c'est  un  devoir  impérieux ,  puisque  l'on  participe  aux  avantages 
que  procure  la  société.  Plusieurs  de  nos  confrères  ont  oublié  ce  devoir  indis- 
pensable ,  et  il  en  est  résulté  une  grande  différence  pour  les  ressources  de  la 
société  entre  la  recette  présumée  et  la  recette  véritable.  Votre  Commission  a 
l'honneur  de  vous  proposer  la  radiation  définitive  de  tous  ses  membres  impro- 
ductifs sur  la  liste  générale  des  membres  de  l'Institut  Historique;  mais  il  est  boa 
qu'ils  sachent  que  cette  radiation  ne  libère  point  des  arrérages  de  leur  cotisa- 
tion ,  arrérages  dont  vous  pouvez  charger  votre  administrateur  de  poursuivre 
le  recouvrement  par  tons  les  moyens  légaux  ,  conformément  à  l'art.  63  des  rè- 
glements de  l'Institut  Historique. 

Votre  Commission  a  remarqué  aussi  qu'un  grand  nombre  de  nos  confrères  ont 
oublié  que  les  lettres  et  paquets  adressés  à  l'administration  doivent  être  rigou- 
reusement affranchis;  rappelons  cette  prescription  au  souvenir^  de  tons  nos 
confrères ,  et  quMls  sachent  qu'à  l'avenir  l'administrateur  est  autorisé  à  refuser 
tout  paquet  qui  ne  serait  pas  affranchi  :  cette  mesure  a  pour  but  d'éviter  une 
surcharge  à  la  caisse  de  la  société  ,  qui  a  eu  à  supporter  de  1843  à  1844  une 
dépense  de  1 25  fr.  20  c.  pour  ports  deiettres«  Votre  Commission  manifeste  le  vœu 
que  le  mobilier  qui  est  maintenant  à  l'usage  de  la  société ,  et  dont  M.  Renzi  a 
répondu ,  devienne  la  propriété  directe  de  la  société  par  l'acquisition  d'un  mo- 
bilier au  prix  de  sou  évaluation. 

Maintenant ,  je  vais  vous  parler  des  recettes  et  des  dépenses  présumées  pour 
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Tannée   1844-184S,  d'après  le  budget  présenté  par  notre  adminiitratear. 

Recettes.  Danses, 

8,000  fr,    .  .    400  cotisations.  3,600  fr.  Joornal. 

1,600.  .   .  .            arriéré,  5,1  SO      Personnel. 
1,200,  .    •  •    60  cotisations  et  diplômes  noaveanx.  1,000      Loyer. 

**  2^180      Frais  généraux. 


10,800  fr. 


Total  :    9,800  fr. 


Telle  est  y  Messieurs ,  la  situation  de  la  caisse  de  la  société  ;  fauons  drs  vœux 
pour  que  les  {sommes  portées  à  la  recette  présumée  acquièrent  Tannée  pro- 
chaine la  réalité  si  nécessaire  à  nos  dépenses  et  à  la  liquidation  de  nos  dettes. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  nous  amortirons  nos  dettes  en  peu  de 
temps  ;  déjà,  dans  Tannée  qui  vient  de  finir,  nous  en  avons  éteint  une  de  91 3  fr., 
qui  se  trouve  comprise  dans  la  dépense  ordinaire.  Il  nous  reste  à  désintéres- 
ser notre  adminbtrateur  :  1*  de  2,786  fr.  40  c.  provenant  d'une  avance  faite 
par  lui  ;  S?  de  1 ,800  fr.  du  mobilier  de  TInstitut  Historique. 

Concevons  donc  pour  notre  société  des  jours  de  prospérité  et  de  gloire  ; 
mai^pour  que  cette  prospérité  et  cette  gloire  se  maintiennent,  il  fautqae  nous 
continuions  tous  à  remplir  nos  devoirs.  Sociétaires,  payons  exactement  le  tribut 
nécessaire  à  nos  communes  dépenses  ;  savants  ,  enrichissons  notre  journal  de 
recherches  consciencieuses  et  utiles. 

En  même  temps,  que  les  fonctionnaires  de  notre  société  soient  bien  convain- 
cus qu'en  leur  faisant  l'honneur  de  les  mettre  à  sa  tète  TInstitut  Historique  n'a 
pas  entendu  flatter  leur  amour- propre ,  mais  s'associer  plus  spécialement  leurs 
lumières ,  en  leur  confiant  la  direction  des  travaux  et  la  surveillance  de  ses 
intérêts. 

Alors  TInstitut  Historique  grandira  de  jour  en  jour  dans  Topinion  publique, 
et  obtiendra  une  place  distinguée  parmi  les  sociétés  savantes  qui  se  dévouent 
au  progrès  et  au  perfectionnement  des  sciences. 

Fait  en  commision  et  approuvé  en  conseil  le  30  juin  1844. 

Le  ConTB  Lb  Pblbtibb  u'Aunat  ,  le  docteur  Josat  }  db  BaiàaB  ,  rapporteur. 


RAPPOBT   DE   L'ADMINISTRATEUR-TRÉSORIBR 

SUR   LES  RELATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Je  viens  tous  rendre  compte  de  la  situation  de  TInstitut  Historique ,  et  des 
relations  qu'il  entretient  à  Textérieur.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  rapport  que  la 
Commission  des  comptes  vous  a  fait  sur  nos  finances.  Des  circonstances  impré- 
▼ues  n'ont  pas  permis  à  Yotre  administrateur  d'élever  la  recette  au  chiifre  qu'il 


a?ait  porté  au  budget.  Il  devait  compter  ^  comme  il  compte ,  sur  ane  rentrée 
qui  ne  peut  pas  nous  manquer.  La  bonne  foi  de  nos  collègues  retardataires  ne 
nous  donne  à  cet  égard  aucune  inquiétude,  et  la  société  n'anra  rien  perdu  pour 
attendre.  L'éparpillement  des  membres  de  l'Institut  Historique  sur  les  princi- 
paux points  des  deux  mondes  présente  des  obstacles  à  une  correspondance 
active  et  directe.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'une  question  de  temps,  et  c'est  à  l'aide 
du  temps  ,  de  ce  puissant  moyen  ,,  que  nous  avons  pu  améliorer  peu  à  peu  le 
sort  de  notre  société. 

Nous  avons  à  enregistrer  cette  année  encore  un  acte  de  générosité  de  la  part 
de  notre  président ,  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay;  mu  comme  autrefois  par 
un  noble  sentiment  d'affection  pour  Tlnstitut  Historique^  il  lui  a  fait  rabandon 
spontané  de  sa  créance  de  4,000  fr.  11  en  a  remis  le  titre  entre  les  mains  de 
votre  administrateur,  avec  cette  modestie  que  vous  lui  connaissez,  et  qui  est  le 
partage  de  quelques  familles,  de  quelques  caractères  trop  rares  aujourd'hui. 

Le  conseil  ne  pouvait  pas  rester  indifférent  a  cette  nouvelle  marque  de  dé- 
vouement de  notre  président  ;  il  a  senti  qu'il  était  digne  d'une  société  comme 
la  nôtre  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'auteur  de  ce  bienfait  par  un  don 
qui  pût  en  conserver  le  souvenir.  Votre  administrateur ,  chargé  du  choix  «  s'en 
est  acquitté  de  son  mieux.  Un  petit  bronze  de  la  belle  statue  du  Spartacns  de 
notre  honorable  collègue  M.  Foyatier  (1)  a  été  offert  par  le  conseil  lui-même  k 
notre  président,  qui  Ta  reçu  avec  la  plus  vive^ satisfaction.  Ce  bronze  porte, 
gravée  sur  sa  plinthe  ,  cette  inscription  : 

«  Témoignage  de  reconnaissance  de  rinjstitut  Historique  à  M.  le^comte  Le  Pe- 
«  letier  d'Aunay,  son  président  ;  1844.  » 

Ajoutons  encore  quatre  coupons  de  l'ancienne  dette  que  les  porteurs  ont  aban- 
donnés dernièrement  à  la  société,  et  nous  pourrons  dire  que  l'année  n'a  pas 
été  mauvaise  pour  l'Institut  Historique.  Les  membres  qui  ont  fait  remise  de  ces 
coupons  sont  :  MM.  le  comte  d'Allonville  ,  Lamourié,  le  docteur  Hayar  et  De- 
bret.  Je  dois  vous  faire  remarquer,  à  la  louange  de  M.  Debret ,  qu'il  n'a  jamais 
regardé  son  coupon  comme  un  titre  de  créance,  mais  plutôt  comme  une  simple 
reconnaissance  du  secours  qu'il  a  accordé  à  l'Institut  Historique  dans  des  circon- 
stances difficiles. 

J'attendrai  jusqu'à  l'année  prochaine  pour  tous  présenter  la  liste  complète, 
je  l'espère  ,  des  coupons  rentrés ,  persuadé  que  je  suis  que  les  membres  qui  gar- 
dent des  titres,  étant  aujourd'hui  réduits  à  un  petit  nombre,  s'empresseront 
d'imiter  un  si  bon  exemple  pour  nous  permettre  de  publier  leurs  noms  à  côté 
des  autres  dans  notre  journal ,  et  leur  rendre  ainsi  un  témoignage  public  de 
reconnaissance. 

La  bienveillante  sollicitude  dont  Tlnstitut  Historique  a  reçu  les  preuves  cette 

(4)  M.  Foyatier  a  voulu  donner  à  la  Société  une  preuve  de  son  dcsintéressemenl  ;  il  n'a  von 
être  reiDbour«é  que  des  frais  matériels  du  bronze,  quMl  a  retouché  lni«mème. 
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année  prend  sa  source ,  je  n'en  doute  pas ,  dans  une  juste  appréciation  da  but 
qa'il  se  propose  d'atteindre,  celui  de  se  rendre  utile  à  la  science  et  à  ceux  qui 
la  cnltiTent.  On  loi  tient  compte  de  tons  les  efTorts  qu'il  fait  pour  y  paryenir* 
LiOin  de  moi  la  pensée  de  faire  votre  éloge;  mais  permettez- moi  de  yons  dire 
qu'one  société  dont  les  membres  se  i^unissent  pour  mettre  en  commun  leur 
tribut  intellectuel  et  matériel  par  des  cours  gratuits,  par  des  lectures  de  savants 
mémoires,  sans  trouver  k  leur  réunion  le  moindre  jeton  ;  cette  société,  dis-je, 
donne  le  bel  exemple  d'un  dévouement  d'autant  plus  louable  qu'il  est  désinté- 
reaaé.  On  a  pu  remarquer  que  les  travaux  faits  par  L'Institut  Historique,  depuis 
qaelques  années,  sont  plus  sérieux  et  mieux  appréciés.  Ce  résultat  est  dû  d'a- 
bord aux  classes  qui  leur  font  subir,  par  la  discussion,  des  modifications  impor- 
tantes ,  et  ensuite  au  comité  de  rédaction  da  journal ,  qui  est  pénétré  des  de- 
voirs que  sa  responsabilité  lui  impose. 

L/ Investigateur  A  publié  dans  l'année  dix-sept  mémoires,  vif igt^netiif  compte»' 
rendus  d'ouvrages  qu'on  a  offerts  à  l'Institut  Historique,  et  cinquante  morceaux 
de  cbronique.  Plusieurs  articles  de  l' Investigateur ,  et  même  du  compte-rendji 
da  Congrès  de  Tannée  dernière^  ont  été  reproduits  par  différents  journaux  fran* 
çais  et  étrangers.  Parmi  les  journaux  de  la  capitale  qui  ont  donné  de  la  publicité 
à  nos  travaux ,  nous  devons  une  mention  tonte  particalière  à  VEcho  du  monde 
êavanty  dirigé  par  M.  le  vicomte  LavaUtie  ,  qui  se  distingue  par  un  tact  exquis 
et  vne  bienveillance  éclairée,  et  le  Courrier  françab ,  qj$\  compte  parmi  ses 
rédacteurs  un  savant  distingué  »  M.  Rêne'  Baissas,  Nous  avons  remarqué  parmi 
les  journaux  étrangers  le  compte-rendu  de  l'Académie  royale  de  Naples,  le  Mes" 
sagerde  Turin ^  et  %uTiout\eB  Annales  universelles  de  statistique  de  Milan,  qui 
se  sont  occupés  de  nos  travaux ,  mais  des  travaux  qui  touchent  aux  intérêts  gé- 
néraux des  autres  nations. 

Notre  société  a  fait  des  pertes  et  des  acquisitions  pendant  l'année. 
Après  avoir  retranché  de  la  liste  ,  avec  le  consen tenant  du  conseil ,  tous  les 
membres  qui  ne  remplissaient  pas  les  conditions  imposées  par  nos  statuts,  et 
ceux  avec  lesquels  tonte  communication  était  impossible,  nous  n'avons  à  regret- 
ter cette  année  que  vingt  membres  que  la  mort  nous  a  enlevés.  Cette  perte  de 
membres  recommandables  (1)  par  leurs  talents  et  par  leur  position  sociale  nous 
a  affligés;  mais  nous  avons  trouvé  une  compensation  dans  les  quarante  membres 
qui  ont  été  re^us  du  l**"  avril  1843  au  31  mars  1844.  Ce  sont  : 

MM. 
Huzzarelli  (monseigneur  Charles-Emmanuel),  auditeur  de  la  Sacra  Rota, 

poète. 
Rangbiasci  Brancaleoni  (le  comte  François)  ,  antiquaire  (Rome). 
Dentoni  (le  chevalier)^  cameriere  di  spada  e  cappa  del  papa  Gregorio  XVI. 
Frangipane  di  Caropo-Basso  (S.  E.  le  duc) ,  homme  de  lettres  (Rome). 

(!)  MM.  le  comte  de  Toreno,  les  professeurs  Vinceat  et  ThoInmere^  Espio,  La!>eau,  eU% 
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Holinski  (le  comte  Alexandre),  do  gonverneiDeiit  de  Mobîlew  (Pologne), homme 

de  lettres. 
Cravelro  (Tiburcio- Antonio),  avocat,  professeur  an  collège  de  Pedro  II  (Brésil)* 
Bartalini  (Balthazar) ,  président  de  la  coor  royale  de  Toscane. 
Zuccagui  Orlandini,  géographe  (Florence). 
Lapalme  (Léopold) ,  avocat ,  ancien  juge  (Paris). 
Campana  (le  cbefalier  Pierre),  archéologae,  directear  général  da  Mont-de* 

Piété  (Rome). 
Ricci  (le  marquis  Ami) ,  archéologue  à  Bologne. 
Bartolini  (monseigneur  Dominique)  (Rome). 
LairtuUier,  avocat  à  Paris. 
Dagneau ,  homme  de  lettres ,  k  Paris. 
Hennechet ,  id. 

Micbiels  (Alfred) ,  îd. 

Amaral ,  secrétaire  de  Fambassade  brésilienne ,  à  Saint-Pétersbonrg. 
Muriel  (Don  Andrès) ,  homme  de  lettres. 
Decazes  (le  duc) ,  grand-référendaire  de  la  Chambre  des  Pairs. 
Gardiner  (William) ,  homme  de  lettres ,  à  Londres. 
Hamont,  docteur  vétérinaire,  de  l'Académie  de  médecine. 
Virgilii  (de),  homme  de  lettres  (Naples). 

Cipriani  (le  docteur)  ,  docteur  en  philosophie  et  médecine  (Naplcs)« 
Masson ,  docteur  en  droit ,  avocat ,  à  Paris. 
Wolff»  professeur  au  Conservatoire  de  Musique. 
Terlecki  (le  comte  Ignace),  homme  de  lettres  (Pologne). 
Laroque  (l'abbé),  vicaire  chapelain  des  Invalides. 
Cull  (Richard) ,  docteur  médecin  ,  à  Londres. 

Arraujo  Coutlnho  Vianna ,  docteur  en  philosophie  à  Rio^Janeiro  (Brésil). 
Borgnana,  avocat,  à  Rome. 

Belières  (l'abbé)  ,  missionnaire  apostolique,  a  Cayenne. 
Donsse  d'Armanon  (le  comte  Edouard) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
Arnaldi (monseigneur) ,  homme  de  lettres,  votante  délia  Signatura. 
Rraetzer  Rassaerts,  docteur  ès«lettres,  employé  an  ministère  des  afflures  étran* 

gères. 
Graf  (Charles-Henri) ,  bachelier  en  théologie ,  à  Paris.. 
Galoppe  d'Onquaire^  homme  de  lettres,  id. 

Trasmondo  (le  baron  Camille),  docteur  médecin»  professeur  à  la  Sapienza  (Rome). 
Sigaud  (le  docteur),  docteur-médecin  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil. 
Marcellin ,  architecte,  è  Paris. 
UUoa,  procureur  général  à  la  cour  criminelle  de  Trapani  (en  Sicile). 

Je  dois  rendre  justice  à  MM.  le  comte  Dousse  d'Armanon,  l'avocat  Mandni» 
de  Naples ,  le  chevalier  Fabi  Montani ,  de  Rome,  le  docteur  Cardoio  de  Mene- 
aès ,  de  Rio* Janeiro  ,  le  docteur  Sigaud  et  de  Bret ,  pour  avoir  donné  des  pieu- 
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vfs  de  leur  déTooement  en  présentant  dç§  nouveanx  candidats  à  rinstUnt  Hif- 
toriqne. 

Malgré  la  mobilité  de  notre  insti lotion  ,  elle  est  en  mesnre  de  réaliser  deax 
conditions  qoi  loi  sont  nécessaires  poar  exister  dans  un  état  de  parfaite  indé- 
pendance :  la  publication  exacte  de  aon  journal,  l'admission  annuelle  d'un 
nombre  suffisant  de  membres  pour  remplacer  les  pertes  ;  et  Taccomplissement 
de  la  première  condition  est  nécessaire  pour  obtenir  ce  dernier  résultat.  Votre 
administrateur  connaît  la  tâche  difficile  qu'une  pareille  situation  lui  impose , 
et,  quoiqu'il  ne  partage  pas  les  titres  dont  il  porte  la  charge',  il  est  sûr  de 
Taincre  toutes  les  difficultés  par  l'appui  que  tous  lui  prêtez,  et  par  le  succès  des 
traYaax  que  publie  le  journal. 

BXTÉRISUR.   — -   ANNALES  UNIVfiBSBLLBS   DB  STATISTIQUE é 

Noos  avons  donné,  dans  la  107«  livraison,  un  jiper^n  très-incomplet  des 
travaux  publiés  par  les  Revues  et  les  Académies  de  la  France  avec  lesquelles 
nous  entretenons  des  rapports.  Je  tâcherai  de  vous  faire  connaître  aujour- 
d'hui quelques-unes  des  ilevues  importantes  que  nous  recevons  de  l'étranger. 
Lsej4nnaies  unwerselies  de  SiatisU'tjue^  publiées  à  Ifilan  depuis  longues  années, 
sous  la  direction  de  M.  Laropato,  nous  ont  paru  de  la  plus  haute  importance. 
Elles  embrassent  dans  une  rédaction  variée  et  pleine  d'intérêt  fécononue  pu^ 
bliquey  t histoire,  les  voyages,  le  commerce,  etc.  Chaque  numéro  se  divbe  en 
cinq  parties  principales  :  bibliographie  italienne,  bibliographie  étrangère  y  mé^ 
moires  originaux,  dissertations  et  analyses  d'ouvrages^  notices  italiennes^ 
notices  étrangères.  On  voit  par  cette  judicieuse  disposition  des  matériaux  que 
\ci  Annales  de  Statistique  sont  propres  à  intéresser  tout  le  monde.  Dans  la  pre- 
mière partie  sont  annoncés  les  principaux  ou?rages  qui  paraissent  en  Italie  à 
peu  près  dans  tous  les  genres.  On  y  trouve  sur  chacun  de  ces  ouvrages  des  ré- 
flexions courtes  ordinairement,  mais  pleines  de  sagesse  et  de  bon  sens.  Les  juge- 
ments plus  étendus  sont  renvoyés  à  la  troisième  partie.  La  deuxième  partie  est 
destinée  à  faire  connaître  les  bons  ouvrages  publiés  en  France  et  qui  se  rappor- 
tent aux  travaux  de  la  Revue.  Tout  ce  qui  concerne  la  France  y  est  complet. 
Tous  nos  bons  ouvrages  de  droit,  d'économie  politique,  d'histoire,  y  sont  an- 
noncés, et  souvent  jugés  avec  autant  de  savoir  que  d'impartialité.  IL  est  impos- 
sible de  mieux  suivre^  de  mieux  comprendre  le  mouvement  intellectuel  de  la 
France.  L'Allemagne  y  est  aussi  bien  traitée  par  l'annonce  ou  l'analyse  de 
nombreux  ouvrages.  La  troisième  partie  contient,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  des  mémoires,  des  dissertations,  des  critiques  détaillées  d'importants  ou- 
vrages, qui  mettent  cette  Revue  à  la  hauteur  des  bonnes  publications  d^  cette 
époque.  La  quatrième  partie,  consacrée  à  la  statistique  italienne,  présente  cha- 
que mois  des  détails  Intéressants  sur  les  établissements  publics,  l'industrie, 
renseignement,  etc.  La  cinquième  partie  est  consacrée  aux  douanes  étrangères, 

il 
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an  moavcmcnl  da  commerce  général,  de  la  navigation  et  deg  banquef ,  à  tV ut 
des  prisons^  etc.  Enfin  une  sorte  de  balletin^  assez  étendu^  fait  counaitre  le 
moovement  des  dicmîns  de  fer  dans  tonte  TEuropCy  et  les  principales  inven- 
tions applicables  4  l'industrie. 

Noos  trouvons  analysés  sommairement  dans  la  première  partie,  bibliographie 
italienne,  des  ouvrages  importants,  comme  ceux-ci  :  Rome  et  l* empire  jusquà 
JdarC'Aurèie^  ouvrage  de  M.  le  comte  Tullio  Dandolo  ;  Histoire  de  la  législa- 
tion italienne  jusqu* à  iajin  daXV^  siècle^  par  M.  le  comte  Frédéric  Schpis^ 
de  Turin^  ouvrage  qui  mérite  toute  l'attention  des  légistes  et  des  historiens; 
Relation  de  t ambassade  de  messire  Giovanni  Sagredo^  procurateur  de  Saint' 
Marc,  envoyé  par  la  république  de  Venise  à  la  cour  d'Angleterre,  en  1656  ; 
Histoire  de  Naples^  par  Massimo  Nugnes.  Nous  ne  parlerons  pas  des  ouvrages 
français  et  étrangers  annoncés  dans  la  deuxième  partie;  nous  dirons  seulement 
que  cette  Revue  a  parlé  plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  bienveillance  de 
rinstitni  Historique.  £lle  a  annoncé  dans  le  dernier  numéro  de  juin,  en  termes 
très*iavorables,  l'ouvrage  de  notre  collègue,  M.  Hamont,  f  Egypte  sous  Me- 
hemetmAli*  Dans  sa  troisième  partie  elle  a  reproduit  plusieurs  comptes-rendni 
jndiciensement  empruntés  à  V Investigateur^  comme  le  rapport  de  M.  Alix  sur 
VHiêtoire  du  moyen  dge  de  notre  collègue,  M.  Huillard-Bréholles  ;  le  mémoire 
qui  traite  de  la  place  que  le  luxe  occupe  dans  Thistoire  de  la  civilisation,  par 
notre  collègue  M.  Auguste  Hnsson  ;  le  rapport  de  M.  Lehot,  ingénieur  des  ponts 
et  chaosséesi  sur  le  mémoire  de  M.  le  colonel  de  Posson,  relatif  à  la  navigation 
transatlantique  par  la  vapeur. 

Nous  voudrions  bien  faire  connaître  quelques  mémoires  originaux  publiés  dans 
la  troisième  partie,  mais  il  est  difficile  de  faire  un  choix  sans  être  injoste.  Un 
grand  nombre  se  rapporte  à  l'économie  politique,  à  la  bienfaisance^  au  com- 
merce, à  la  législation.  Nous  avons  remarqué  dans  le  nnméro  de  janvier  dernier 
nn  ouvrage  sur  les  établissements  de  charité  publique,  d'instruction  primaire 
et  des  prisons  à  Rome,  par  M.  27.  Carlo  Morichini  :  ce  travail  est  complet  ;  un  an- 
tre ouvrage  dans  le  numéro  de  février  dernier  iur  les  lois  du  mouvement  de  la 
population  dans  les  Etats  Sardes  (partie  continentale),  par  H.  Fantonettù  On 
voit  que  la  population  augmente  aujourd'hui  de  manière  à  doubler  en  cent  neof 
ans ,  et  cet  accroissement  devient  chaque  jour  plus  rapide  malgré  les  émi- 
grations. 

On  lit  dans  le  nnméro  de  mai  des  Notices  statistiques  sur  la  Ftdleline^  par 
M.  Fisconti  Venosta;  Sur  la  première  éducation  du  peuple^  discours  de 
M»  Joseph  Sacchi  ;  Examen  de  fhistoire  des  compagnies  d^ aventuriers  en  Ita-^ 
lie,  par  Hercule  Ricotti  (t.  1'',  Turin)»  L'histoire  des  compagnies  des  aventu- 
riers peint  les  vicissitudes  de  l'Italie  du  XIV*  au  XV1«  siècle  (de  1300  à  1530). 
«  Elle  fait  connaître,  comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  rétablissement  et 
«  les  progrès  dea  seignenries  des  Visconti,  des  Scagkri,  des  Carraresi,  des 
a  Varani,  des  Feltreschi,  les  vicissitudes  du  royaume  de  Naples,  les  acquisitions 
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«  des  Vëiiiticiit  sur  la  terre  ferme^  l'agraiiâiMemeiit  de  la  maitoo  Sforzai  en- 
«  fin  tout  le  temps  compris  entre  la  chute  des  commoneset  celle  de  l'indépen-  . 
«  dance  nationale,  alors  que  de  nouveaux  peuples  s'éleTèrent  et  Tinrent  parmi 
«  nous  changer  Tesprîti  le  but  et  la  fortune  du  pays. 

«  L'antenr,  dit  le  rapporteur,  est  remonté  aux  origines,  et  il  a  profondément 
«  étndié  la  nature  et  les  conséquences  des  faits,  dès  qu'il  a  raconté.  Agrandis* 
«  sant  le  champ  de  ses  recherches,  il  embrasse  pendant  donxe  sièclea  les  vids- 
«  sitades  de  la  milice,  depuis  la  chute  dé  Tempire  romain  jusqu'à  Tétablisse- 
c  ment  des  armées  modernes. 

«  L'histoire  des  compagnies  d'aYentnriers  occape  la  partie  principale  d^ 
«  l'ouvrage  ;  les  vicissitudes  de  la  milice^  depuis  l'invasion  des  Lombards  jusqu'à 
«  la  ruine  des  communes,  remplissent  l'introduction.  L'état  des  milices  depuis 
«  les  compa^ies  d'aventuriers  jusqu'à  l'établissement  des  arinées  modernes  es( 
t  exposé  dans  les  conclusions. 

«  L'auteur,  après  avoir  décrit  les  époques  principales  dont  il  va  parleti 
«  expose  clairement  l'ordre  de  son  travail  et  la  marche  qu'il  veut  suivre.  Le 

•  premier  volume ,  le  seul  que  nous  ayons  sous  les  yeux,  dit  le  rapporteur  (les 
«  trob  antres  volumes  ne  devant  paraître  que  dans  le  courant  de  l'année),  est 
«  divisé  en  neuf  chapitres,  dont  les  titres  donneront  nne  idée  de  l'importance 
«  de  l'ouvrage  : 

«  1 .  Constitution  militaire  des  Lombards  et  des  Francs.  «^  Origine  des  fiefii 
(568-888).      . 

•  2.  Féodalité  en  Iulie,  jusqu'à  Barberonsse  (888-1154). 

«  3«  Premiers  aventuriers  mercenaires  en  Italie  (840*1 18S). 

«  4.  Milice  des  communes  italiennes  (1 154-1 900) . 

«  5.  Décadence  des  communes  et  de  leor  milice  (12O0-1300  environ). 

«  6.  Gardes  suédoises  et  angiovines  (1900*1320). 

«  7.  De  l'esprit  d'aventure  au  moyen  âge. 

«  8.  De  l'esprit  d'association  au  moyen  âge. 

«  9.  La  grande  compagnie  des  Almovari  (1 308-1512). 

«  On  trouve  dant  tous  ces  chapitres  nne  grande  clarté,  na  ordre  partait,  un 
c  jugement  droit,  sévère  et  impartial.  On  voit  sans  peine  les  causes  ei  les  con— 
«  séquences  des  événements  et  les  enseignements  qui  en  résultent.  C'est  le  tableau 
a  de  l'ancienne  gloire  de  ritalie  et  des  erreurs  qui  lui  ont  causé  tant  de  manx.> 

«  Le  style  de  M,  Rîcotii  est  d'une  bonne  école  ;  il  se  distingue  par  la  pro- 

•  priété  des  termes,  la  chaleur  et  la  précision.  On  lut  reprocherait  presque  d'é- 
«  tre  trop  concis^  si  oe  pouvait  être  un  délhut  ches  on  jenne  écrivain.  Plusieurs 
«  raorceanx ,  qui  renferment  des  jugements  profonds  on  sont  pleins  d'une  véritable 
«  éloquence,  rappellent  les  grands  historiens  de  l'Italie,  11  règne  dans  tout 
c  l'ouvrage  je  ne  sais  quoi  de  grave  et  de  mélancolique  qui  intéresse  vivement 
«  et  ne  permet  pas  de  dépoter  le  livre  avant  d'en  avoir  acheva  la  ieeture.  En 
«  somme,  cet  ouvrage  plein  de  récits  dramatiques  sera,  à  notre  avis;  fort  utile 
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«  poar  l*ëtade  de  Fart  milHatre  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  et  pour  la  connais- 
«  sance  de  l'histoire  si  compHqnée  de  Tltalie  à  la  même  époque,  f* 

Les  AnnaUê  de  Statittique  font  connaître  par  des  notions  exactes  le  mouve- 
ment économique  et  commercial  de  l'Europe  et  même  de  l'Amérique;  elles  ont 
reproduit  en  entier  le  rapport  et  les  débats  sur  le  système  pénitentiaire  à  la 
Chambre  des  Députés  de  France;  mais. c'est  particulièrement  sur  l'Italie  qu'elles 
offrent  de  précieux  renseignements.  Le  système  des  chemins  de  fer  terminés, 
en  Toie  d'exécution ,  à  l'étude  et  en  projet,  est  exposé  complètement  dans  la 
livraison  d'avril  1844.  Une  carte  sert  à  éclairer  les  explications.  Nous  voyons 
que  les  chemins  de  Fer  terminés  de  Milan  à  Monza^  de  Venise  à  Padoue^  le 
chemin  de  fer  de  Léopoid  en  Toscane  ^  celui  de  Pise  à  Livoume,  ceux  de  Naples 
à  Casteilamaref  à  Caserîa  et  à  Capoue^  sont  en  pleine  prospérité  et  ne  peuvent 
qu'exciter  à  des  nouvelles  entreprises.  La  grande  ligne  de  Venise  à  Milan,  dîie 
chemin  Ferdinand,  est  fort  avancée.  Plusieurs  chemins  sont  ou  vont  être  mis  en 
construction.  Enfin  voici  l'ensemble  des  chemins  projetés,  sauf  les  modifica- 
tions que  nécessiteront  les  convenances  politiques  et  commerciales  mieux  étu- 
diées, et  surtout  les  difficultés  du  sol. 

1  •  Du  port  de  Brindes  à  Bari  en  longeant  l'Adriatique  ;  de  Bari  à  Naples  en 
franchissant  les  Apennins  sur  un  des  points  les  plus  déprimés  ; 

S.  De  Naples  à  Rome^  par  Caterta,  Capoue^  Terracine  et  les  marais  Pontins; 

S.  De  Rome  à  Florence^  par  la  vallée  du  Tibre  et  celle  de  l'Arno; 

4.  De  Florence  d  Pistoja,  en  franchissant  les  Apennins; 

5.  De  Bologne  d  Milan,  par  Modéne,  Parme  et  Plaisance ^ 

6.  De  Milan  d  Venise,  par  Brescia,  Vérone,  Vicence  et  Padûue  (chemin  Fer- 
dinand), fort  avancé,  avec  embranchement  sar  Côme  par  Monza; 

7.  De  Gênes  d  Milan;  par  Alexandrie; 

8.  De  Gênes  d  Turin,  par  Alexandrie; 

9.  D'Ancone  d  Bologne,  par  Rimini,  Forli  et  Faenza» 

lies  deux  mers  se  trouveraient  ainsi  en  communication  par  les  chemins  de  fer 
sur  trois  points  :  le  midi,  le  centre  et  le  nord. 

On  doit  vivement  désirer  la  prompte  exécution  de  ces  chemins  de  fer,  qui 
rendraient  les  plus  grands  services  à  l'Italie.  Us  rapprocheraient  les  divers 
membres  ;  ils  établiraient  pour  ainsi  dire  l'unité  de  ce  pays  si  beau  et  trop  di- 
visé* 

INSTITUT  LOMBARDOVÉNrTIBIf. 

Le  Journal  de  l'Institut  lombard,  uni  à  la  Bibliothèque  Ualienne^  est  Tciw 
gane  d'une  académie  fondée  è  Milan,  et  composée  des  hommes  les  plus  remar- 
quables de  la  Lombardie  dans  les  scienceset  les  lettres.  Ce  recueil  est  à  la  hauteur 
des  meilleures  publications  du  même  genre  qui  paraissent  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe.  Nous  avons  remarqué  de  nombreux  mémoires  scientifiques,  et 
surtout,  ce  qui  noua  intéressait  davantage,  de  belles  études  sur  dea  snjets  im- 


portants  de  Ult^ratare,  d'histoire  et  d'économie  pohUqoe^  des  jagemeiits  éten« 
dos,  savante  et  impartiaax  sur  des  ouvrages  italiens  et  étrangers.  Noas  citerons 
les  suivants  :  Essai  sur  t origine  de  t^lise  milanaise  el  $ur  les  écrivains  fiui 
s*  en  sont  occupés^  par  M.  Bariolommeo  Catena  ;  Des  banques  publiques  eipçi" 
véeSf  par  C.^G.  Londonio^  suite  de  mémoires  où  Thistoire  des  déreloppe^ 
nenta  do  crédit  public  et  privé  nous  a  paru  jusqu'à  présent  exposée  avec  mé- 
thode et  savoir;  Observations  critiques  sur  le  système  de  Gall  tel  qu'il  est 
exposé  dans  les  leçons  de  phrénologie  de  Bnoussais^  par  Mauro  Rusconi; 
des .  articles  critiques  sur  les  archives  historiques  italiennes^  recueil  de  docu- 
menta rares  ou  inédits,  par  G,  Fenanzio  ;  Sur  Phistoire  d'Italie  au  mqyen 
dgCf  de  Troja,  par  Rezzonico  ;  sur  les  Œuvres  philosophiques  du  Père  Andréa 
avec  notes  et  introduction  de  M.  F.  Cousin^  par  M.  Pezza  Rossa  ;  l'examen 
d'un  travail  du  professeur  romain  Metaxa  sur  les  principales  maladies  que  le 
voisinage  des  marais  cause  à  P homme  et  aux  animaux ^  par  M.  Fontanetti\ 
l'analyse  étendue  que  M.  P.  Magenta  a  fait  de  l'ouvrage  intitulé  :  Des  beaux^ 
arts,  de  l'éducation^  du  paupérisme,  de  la  justice  criminelle  et  de  l'armée 
dans  la  Grande-Bretagne  el  V Irlande ^eittixt  des  recherches  et  des  actes  ofE- 
eiels  publiés  en  Angleterre  par  le  parlement,  depuis  1853  jusqu'à  ce  jour, 
suivis  d'observations,  par  Rubichon  et  Mounier, 

Noos  aurions  voulu  faire  connaître  quelques-uns  de  ces  travaux»  mais  il  est 
difficile  de  les  analyser  ou  d*en  détacher  quelques  parties.  Nous  avons  remar- 
qué surtout  ce  qui  se  rapportait  à  Thistoire,  et  en  particulier  les  articles  de 
M.  Rezzonico  sur  V Histoire  de  l'Italie  au  moyen  dge^  par  Troja  (t.  1). 

a  L'auteur  expose  d'abord  l'origine,  les  mœurs  et  les  vicissitudes  de  l'état 
«  des  Barbares  qui  envahirent  l'empire  romain  ;  vient  ensuite  une  étude  pro- 
«  fonde  sur  la  condition  des  Komains  vaincus  par  les  Lombards,  etc.  On  trouve 
«  à  la  fin  du  volume  neuf  lois  nouvelles  de  Rachis  et  Astolfqne  les  injures  du 
«  temps  n'avaient  pas  encore  détruites.  Troja  a  étudié  complètement  les  légis- 
«  lations  barbares  en  lutte  avec  la  législation  romaine  sur  le  sol  de  l'Italie.  Il  a 
«  éclairé  souvent  l'histoire  si  obscure  de  la  commune  et  de  la  cité. 

«  Si  l'auteur  n'a  pas  résolu  tous  les  doutes  que  soulèvent  ces  temps  obscurs, 
«  nul  autre  n'a  renversé  plus  d'erreurs,  dissipé  plus  d'illusions.  Les  incertitu- 
«  des  qui  peuvent  subsister  encore  tiennent  à  la  nature  du  sujet  et  à  l'absence 
•  de  documents.  » 

LeJoumalde  l'Institut  lombard  renferme  encore  un  bulletin  de  variétés  scien- 
tifiques très-bien  choisies  ;  on  trouve  à  la  fin  de  chaque  numéro  un  tableau 
présentant  le  résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  la  nouvelle  tour 
astronomique  de  l'observatoire  impérial  et  royal  de  firéra,  à  76^^6A,  au-dessus 
du  jardin  botanique,  et  à  147"',1 1  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

RCYUB  EimOPÉBfINB. 

La  Revue  européenne^  également  publiée  à  Milan,  s'occupe  surtout  d'histoire, 
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de philosophie,  de  littérature  et  d'économie  publique.  Sa  rëdacttm,  wiée 
avec  goâty  8*ëlève  sooTent  à  Qiie  aisez  grande  hauteur.  Nous  avons  distingué 
particulièrement  les  articles  suivants  :  le  Monachisme  en  Occident  aux  IF*  et 
F^  siècles  y  par  Tullio  Dandolo  ;  Etudes  sur  les  chants  populaires  f^BT  A.  Berti; 
Des  principales  ^variations  ckoro graphiques  de  la  'ville  de  Milan,  depuis  to» 
Hgine  Jusqu'à  nos  jours  ^  un  examen  fort  bien  fait,  par  M.  Angelo  Java^  de 
l'ouvrage  français  intitulé:  la  Kabbale  ou  la  philosophie  religieuse  d$$  HéUreux, 
par  Frank  ;  la  ville  de  NUnes  et  tes  antiquitie,  mémoire  archéologique  et  actcii- 
tîfique  de  Filippo  Villani:  le  Pèlerin  de  Binasco^  scène  d'histoire  milaaatse, 
par  Eugène  Maestrazzit  etc.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  aujourd'hui  sur  l6s 
excellents  articles  de  cette  Revue,  mais  nous  les  ferons  mieux  connaître  dans 
un  prochain  article,  ou  nous  parlerons  des  autres  publications  périodiques 
adressées  à  notre  société. 

La  Revue  européenne  publie  dans  chacun  de  ses  numéros,  sous  le  titre  de 
Raàtegna  eritiea,  un  bulletin  critique  des  meilleures  publications  qui  paraiveiit 
en  Italie.  On  y  trouve  encore  un  résuiAé  intéressant  des  nouvelles  se  rapportant 
&  la  littérature  et  aux  sciences  dans  les  deux  mondes. 

On  voit  par  ce  trop  court  examen  que  les  Revues  italiennes  s'occupent  beaiH 
coup  de  la  France  et  des  ouvrages  qui  s'y  publient.  Leurs  rédacteurs  jugent 
nos  livres  avec  impartialité,  et  en  général  après  les  avoir  étudiés  et  compris  ; 
la  langue  française  leur  est  familière;  elle  doit  l'être  aussi  aux  lecteurs.  Nous 
avons  reconnu  avec  plaisir  que  cette  union  morale  et  intellectuelle  de  l'Italie, 
commencée  depuis  tant  de  siècles,  et  continuée  par  la  guerre,  la  politique,  les 
beaux-arts  et  la  littérature,  se  resserre  de  jour  en  jour  et  promet  de  devenir 
plus  intime  encore,  pour  le  bonheur  de  deux  nations  qui  se  doivent  tant  l'ane  à 
l'autre,  et  qui  ont  dans  le  caractère  tant  de  ressemblance. 

A.  Renzi, 

Membre  de  la  première  classe  de  riostitut  Historique. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SEANCES    DES    CLASSES    DE    L  INSTITUT    HISTORIQUE. 

^*^  La  première  classe  (Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est 
semblée  le  mercredi  3  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  ITonne),  vice- 
président.  M.  Miqnel  y  Roca,  secrétaire -adjoint  de  la  classe,  donne  lecture 
d'une  lettre  de  notre  collègue  M.  Devais  aîné,  de  Montauban,  par  laquelle  celui- 
ci  remercie  la  classe  et  le  rapporteur  qui  a  rendu  compte  de  son  ouvrage. 
Histoire  de  Montauhan  sous  la  domination  anglaise  et  depuis  sa  réunion  àla 
couronne  de  France. 
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Les  livres  offerU  à  la  clatse  $ont  :  Lea  Archives  htstoriques  du  nord  de  la 
France  ei  du  midi  de  la  Belgique  ;  Documenti  riguardanti  la  roita  di  Piero 
Siro%ziy  par  notre  collègae  M.  le  capitaine  Oreste  Brizzi  d'Arezzo. 

Six  candidats  ont  été  présentes  k  la  classe  par  plosiears  de  nos  collègues  : 
M.  yiugieryhommt  de  lettres,  par  MM.  Dateil  et  Renzi;  commission  :  MM.  Da- 
fey  (de  l'Yonne),  Renzi  ei  Aguesse;  M.  le  comte  Héralde  Viala  ,  homme  de 
lettres ,  par  MM.  le  comte  d'Armanon  et  Renzi  ;  commission  :  MM.  le  comte 
d'Armanon,  le  comte  Holinski  et  Renzi  ;  M.  Casiets,  institntear,  par  les  mêmes  ; 
commission  :  MM.  Dnfey,  Miqacl  et  HaillardBrëholIes.  M.  le  commandeur  Jodo- 
Antonio  de  Miranda,  député  à  Rio- Janeiro,  par  M.  le  doctearCardozo  de  Mené- 
zëa  et  Renzi  ;  commission  :  MM.  Haillard,  Dufey  et  Renzi  ;  M.  l'abbé  Chaîner^ 
homme  de  lettres,  par  MM.  Berood  et  Renzi;  commission  :  MM.  Huillard, 
Renzi  et  Dufey;  M.  Poncin'Casaquyy  homme  de  lettres,  par  MM.  Vender- 
maelen  et  de  Monglave;  commission:  MM.  Huillard,  Renzi  et  Dufey. 

M .  Renzi  communique  à  la  classe  une  notice  de  notre  savant  collègue  M.  Fro- 
ment, sur  le  passage  du  Rhône  par  Annibal.  M.  Miquel  y  Roca  est  chargé  de 
l'examiner  et  d'en  rendre  compte  à  la  classe  à  sa  prochaine  réunion. 

M.  le  comte  d'Allonville  soumet  à  la  classe  un  mémoire  sur  une  question  de 
propriété  littéraire  y  qui  regarde  les  Mémoires  â^un  homme  d^Etat  dont  il  est 
l'auteur.  Cette  question  est  renvoyée  à  notre  collègue  M.  Masson^  avocat,  pour 
en  faire  un  rapport  (/^.  p.  356). 

M.  Bnfey  (de  l'Yonne)  lit  un  rapport  sur  l'Album  de  THistoire  d'Espagne,  par 
M.  Miquel  y  Roca.  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Miquel  propose  la  question  suivante,  qu'il  traitera  à  la  prochaine  séance  : 
Quels  ont  été^  pour  la  balance  de  l'Europe^  les  résultats  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne? 

^%  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assembléa 
le  10  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Villenave ,  président,  M.  le  secrétaire 
W.  Noite  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  O.  Leroy,  par  laquelle  il  réclame 
contre  les  assertions  de  M.  Leudière  sur  YAthalie  de  Racine  (voir  le  numéro 
précédent).  Renvoi  au  comité  du  journal.  M.  Villenave  pense,  à  propos  de  cette 
tragédie  que  l'on  veut  regarder  comme  un  poëme,  que  la  France  n'aura  plus  de 
poèmes  épiques,  /«e  merveilleux^  dit-il,  cette  source  des  épopées  ^  est  passé  de 
mode*  Lettre  de  remerciement  de  H.  Craveiro,  do  Lisbonne^  pour  son  admission 
à  l'Institut  Historique  comme  membre  correspondant. 

MM.  Adet  et  Santiago  Nunez  Riheiro^  du  Brésil ,  ont  été  présentés  comme 
candidats  par  MM.  Silva-Maria  et  Tarrethomem,  de  Rio-Janeiro.  La  commit* 
sion  nommée  par  M.  le  président  pour  vérifier  les  titres  des  candidats  se  coni- 
poie  de  MM.  le  docteur  Sigaud,  Bebret,  et  Nolte. 

MM.  Farelay  docteur  en  droit  è  Montevideo,  et  Petit ^  homme  de  letirei  et 
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architecte  à  Paru  t  ont  été  admis  comme  membres  de  la  deuxième  classey  •« 
•cmtin  secret,  sar  le  rapport  favorable  de  la  commission. 

Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le  Bulletin  spécial  de  l* Institutrice,  par 
M.  Lëvî  ;  Tragédies  de  M.  Craveiro  ;  Eloge  historique  de  l'évéque  Fabi^  par 
notre  collègue  M.  le  chevalier  Fabi  Montani;  Trois  chants  de  l*Edda^  par 
M.  W.  Friez(M.  Nolte,  rapporteur)  ;  Rèvista  Europea,  de  Milan^  nuova  série '^ 
Extrait  du  manuel  général  de  V instruction  primaire ,  par  M.  B.  Jullien  ; 
Grammaire  raisonnée  de  la  langue  latine^  par  M^  Tabbé  Prompsault  ;  Annales 
scientifiques  et  littéraires  de  T Auvergne;  le  Teinturier  poète,  par  A.  Jobinal. 

M.  Renzi  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Philippi,  absent,  sur  un  recaeil  de 
poésies  de  M.  Nolte.  Renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Nolte  lit  ensuite  une  notice  biographique  de  notre  collègue  défunt 
M.  Tbommerel  :  elle  est  renvoyée  également  an  comité  du  journal. 

^%  La  troisième  classe  [Histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques^  so- 
ciales et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  17  juillet  sous  la  présidence  de 
M.  B.  Juliicn,  président.  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  notre  colique»  M.  le 
docteur  Delaporte,  qui  communique  à  la  classe  une  analyse  de  l'ouvrage  de 
M.  Isidore  Bourdon  sur  la  biographie  de  plusieurs  illustres  médecins  des  temps 
modernes.  L'Institut  Historique  ne  possédant  pas  cet  ouvrage,  M.  l'administra- 
teur est  prié  de  s'en  procurer  un  exemplaire.  La  classe  décide  ensuite  que 
l'analyse  de  M.  Delaporte  sera  soumise,  avec  Tonvrage,  au  comité  du  journal. 

Les  livres  offerts  k  la  classe  pendant  le  mois  sont  :  Compte-rendu  de  V  Aca-^ 
demie  de  Dijon,  1841-42,  e<  Mémoires  de  1843  ;  Bulletin  de  la  Société  de  géO' 
graphie,  d'avril  et  mai  ;  Rapport  de  notre  collègue  M.  le  docteur  Caffe  à  la 
Société  médicale  d'Emulation  de  Paris  ;  Sur  un  prétendu  cas  d'atrésie  du 
rectum  et  de  C urètre  ;  'Des  causes  de  quelques  phénomènes  physiologiques 
éprouvés  dans  les  ascensions  sur  les  montagnes  les  plus  élevées,  par  le  même  ; 
Bulletin  de  la  Société  maritime  de  Paris ,  ISi^o  cahier;  l* Observateur  du 
mouvement  de  la  quantité  d*eau  tombée  dans  le  Rhône j  tableau  présenté  par  la 
commission  hydrométrique;  Liberté  immédiate  et  absolue,  ou  esclavage,  par 
MM.  Alexandér  et  John  ;  Annali  universali  di  statistica^  de  Milan,  juin  1844. 
Revue  du  droit  français  et  étranger,  juillet  1844. 

MM.  Scialoja,  Bianchini  et  Sardi,  candidats  présentés  à  la  classe  dans  sa 
dernière  séance ,  ont  été  admis  comme  membres  correspondants  et  au  scrutin 
secret,  sur  les  rapports  des  commissions;  sauf  la  sanction  de  l'assemblée  gé- 
nérale. 

M.  le  président  invite  M.  le  docteur  Josat  à  lire  son  rapport  sur  l'ouvrage  de 
Kent,  traduit  par  notre  collègue  M.  Lortet,  de  Lyon  :  De  la  religion  dans  les 
limites  de  la  raison,  M.  le  docteur  Josat,  après  avoir  déclaré  que  la  traduction 
de  l'ouvrage  faite  par  notre  collègue  M.  Lortet  est  de  la  plus  stricte  exactitude, 
en  présente  une  analyse  très*bien  faite,  et  ensuite  une  réfuUtion  fort  jodi- 
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cîeme.  Une  discossion  tVngage  «près  cette  lectore  entre  MM.  B.  Jallien ,  do 
Brière^  Foulon  et  Josat.  La  nécessité,  Tatilité  da  calte  intérieur  et  extérieur^ 
et  sartoot  lear  inspiration  natarelle  demeorent  acquises  à  la  discussion,  close 
par  quelques  mots  de  M.  Josat  touchant  les  avantages  qu'a  le  culte  catholique - 
romain  sur  le  culte  froid  et  nu  des  sectes  disMdentes.  Le  rapport  de  H.  Josat 
est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  B.  Jullien  lit  à  la  classe  une  étude  critique  sor  les  œuvres  de  M.  Ampère, 
Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  Xll*  siècle.  La  classe  remercie  M.  le 
président  de  cette  importante  communication. 

^*^  Le  2i  juillet,  la  quatrième  classe  (Histoire  des  Beaux- A  ris)  s'est  assem« 
blée  sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Breton,  vice-président.  Après  la  lecture 
du  procès-verbal,  l'ordre  du  jour  appelle  les  rapports  sur  les  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  M.  Cleri-Biron  est  admis  au  scrutin  secret  en  qua- 
lité de  membre  correspondant,  sur  le  rapport  de  M.  Frissart,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  M.  Tabbé /2o2/a:,  archéologue,  est  admis  comme  membre  cor- 
respondant, sur  le  rapport  de  M.  Renzi.  M.  Correa  de  Lima  est  admis  dans  la 
même  qualité  sur  le  rapport  de  M.  Debret. 

M.  de  Brière  fait  hommage  à  la  classe  de  plusieurs  sonnets  de  sa  composition; 
des  remerciements  lui  sont  adresses. 

M.  £•  Breton,  qui  arrive  d'Italie,  entretient  la  classe  des  changements  opérés 
dans  l'état  du  cratère  du  Vésuve,  de  1830  à  1844.  Ayant  visité  cette  montagne 
aux  deux  époques,  il  est  descendu  au  fond  où  la  lave  est  en  fusion,  et  il  a  pu 
nous  en  donner  la  description  exacte.  On  monte  au  cratère  par  une  pente  incli- 
née; la  circonférence,  en  1830,  était  de  5,600  pieds;  l'épaisseur  du  bord  d'à 
peu  près  trois  pieds.  L'intérieur  du  cratère  avait  la  forme  d'un  entonnoir;  sa 
pente  était  tantôt  inclinée  légèrement ,  tantôt  à  pic,  tantôt  en  surplomb  ;  la 
profondeur  était  de  1 500  pieds  !  Arrivé  an  fond ,  on  voyait  de  la  flamme  et  de 
la  fumée  s'élever  continuellement  au  milieu  d'un  bassin  de  lave  en  fusion  de 
couleur  rouge.  Des  morceaux  brisés  d'écume  d'une  grande  épaisseur  surna* 
geaieat  sor  cette  lave  comme  des  glaçons  sur  un  bassin  l'hiver.  La  chaleur  de 
ces  morceaux  d'écume,  à  la  surface,  était  supportable  en  marchant  dessus  dans 
tonte  l'étendue  de  ce  bassin  infernal. 

En  1844  tout  est  changé  à  cause  des  éruptions  postérieures  à  1830;  le 
loyer,  qui  était  si  profond,  s'est  rebaussé,  et  se  montre  aujourd'hui  à  découvert. 
Sa  circonférence  est  très-restreinte  et  en  forme  de  pain  de  sucre. 
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L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  a  en  lien  le  vendredi 

36  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Alix.  Après  l'adoption  du  procès- verbal,  on 

lit  la  correspondance.  On  fait  connaître  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la  société. 

M.  Renxi  communique  à  l'assemblée  générale  une  lettre  de  M.  le  ministre  de 

rinstraction  pnbliqae,  par  laquelle  il  annonce  à  l'Institut  Historique  qu'il  vient 
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de  •OQicrire  à  vingt  exemplaires  de  notre  joarnal,  pour  vous  prouver^  dit- il  «  le 
cas  particulier  que  je  fais  des  travaux  intéressants  de  cette  savante  compagnie. 

M.  le  docteur  Josat  propose  l'impression  de  c«tte  lettre  en  tète  da  prochain 
numéro  da  joarnal  :  cette  proposition ,  appuyée  et  mise  aux  voix^  a  été  adoptée 
à  Tananimité. 

Des  remerciements  sont  TOtés  à  M.  Villemain,  ministre  de  Plnstructioii 
publique. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  de  Brière,  rapporteur  des  comptes 
de  TadminUtration  pendant  Tannée  1843-44  (voyez  p.  2Gl).  L'assemblée  ap- 
prouve le  rapport  de  la  commission,  et  ses  conclusions  tendant  à  rayer  de  la  liste 
de  la  société  tous  les  membres  qui  ne  se  sont  pas  acquittés  de  leur  devoir. 
M.  l'administrateur  est  chargé  de  l'exécution  de  cette  mesure. 

U.  Renzi  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sus  l'état  moral  de  la 
société  et  ses  relations  extérieures  (voyez  p.  363).  Ce  rapport  est  renvoyé  au 
comité  du  journal. 

M.  Masson  rend  compte  è  l'assemblée  d'une  réclamation  de  notre  collègoe 
M.  le  comte  d'AllonvilIey  qu'on  voudrait  dépouiller  du  titre  d'auteur  des  Mé- 
moires d^un  homme  d'Etat;  il  prouve,  la  loi  à  la  main,  et  d'après  les  actes  au- 
thentiques  passés  entre  l'auteur  et  Téditeary  que  M.  d'Allonville  est  le  vérita- 
ble auteur  de  l'ouvrage  en  question.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du 
journal,  R. 


CHRONIQUE. 

AVIS. 

SmÂME  CONGRÈd  DES  SAVANTS  ITALIENS,  A  MILAN. 

Nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  i'oavertiire  de 
ce  congrès  est  fixée  au  12  du  mois  de  septembre  prochain,  dans  le  pdais  de 
Brera.  C'est  dans  les  salles  de  ce  palais  qu'auront  lieu  toutes  les  séances.  Un 
appartement  du  palais  del  Marino  sera  mis,  par  ordre  du  vice-roi,  à  la  dispo- 
sition des  savants  pour  s'y  réunir  le  soir,  et  les  salles  du  collège  Longone  se* 
ifont  disposées  pour  qu'ils  puissent  y  prendre  leurs  repas  en  commun. 
.  MM.  le  président  général  comte  Viteliano  Borromeo  et  le  secrétaire  géaénl 
C,  Bassi  préviennent  les  savants  nationaux  et  étrangers  de  se  rendre,  dès  leur 
arrivée  à  Mîlan^  au  palais  de  Brera,  pour  se  foire  inscrire  sur  la  liste  des  meoi- 
bretf  qui  devront  foire  partie  du  congrès.  Les  expériences  physiques  promises 
par  le  programme  de  la  municipalité  de  Milan  l'année  dernière  auront  liea  en 
présence  des  savants  réunis. 

Les  dispositions  prises  par  le  gooremement,  le  louable  empreasemeBl  de  la 
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mimiGiptlitë  de  Milan,  secondée  par  ractivité  des  corps  savants  et  des  citoyens 
evxHnéipes  de  cette  capitale,  pour  honorer  cette  réonion  scientifique  et  natio* 
unie,  nons  font  espérer  qu'elle  sera  aossi  brillante  dans  sa  forme  qa'atile  dans 
ses  rdeoltats.  Rbrzi. 

— •  La  Société  d'Horticoltare  de  Paris  s*oecvpait  depuis  longtemps  do  llilra 
des  recherches  sur  la  manière  de  coltirer  l'arbuste  tbé^  et  surtout  de  fiatire  lubir 
aux  feuilles  la  préparation  indispensable  pour  les  livrer  avantageusement  au 
commerce.  Ghaenn  des  membres  de  cette  société  savante  sentait  la  nécessité  de 
diereher  les  moyens  d'afflranohir  la. France  d'on  impAt  de  plaide  40  millions  que 
nous  payons  à  l'étranger  tous  les  ans;  ce  sentiment  unanime  dans  l'esprit  de 
tous  les  membres  de  cette  société  n'avait  Amené  aucun  résultat  avantageux 
malgré  toutes  leurs  recberohes.  Cependant  une  arrière-pensée  restait  toujours 
en  permanence  dans  l'esprit  intérieur  de  chacun  de  ces  horticulteurs.  Cette  pen« 
sée  se  traduisait  ainsi  s  c'est  un  problème  dont  nous  avons  toutes  les  données  | 
il  suffit  pour  le  résoudre  de  trouver  Tbomme  pratique  actif  et  intelligent.  Le 
gouvernement ,  depuis  de  très-longues  années,  avait  appuyé  de  tout  son  crédit 
des  hommes  qui  s'étaient  livrés  à  l'étude  de  cette  branche  importante  d'indus- 
trie. Malheureusement  il  ne  s'est  trouvé  parmi  les  savants  que  des  théoriciens  j 
dès  lors  on  s'est  borné  à  écrire  de  très-beaux  mémoires  j  les  choses  en  sont 
restées  là  :  c'était  l'issue  à  laquelle  on  devait  s'attendre.  Sclivent  les  plus  belles 
découvertes  ont  été  enterrées  toutes  vivantes  pendant  nombre  d'années ,  par 
cela  même  que  l'autorité  suivi  la  même  marche. 

Maintenant,  nous  avons  trouvé  l'homme  pratique  actif,  intelligent  et  des  plus 
distingués  en  horticulture  ;  aussi  a-t-il  résolu  en  trois  ou  quatre  ans  le  problème 
qui  avait  occupé  tous  les  bons  esprits  depuis  au  moins  un  demi-siècle.  Il  a  pré« 
sente  à  l'Exposition  d'Horticulture  du  Luxembourg,  1844^  les  feuilles  des  deux 
premières  espèces  de  thé,  thé  roux  et  thé  vert ,  préparées  avec  soin  et  renfer- 
mées dans  de  petits  bocaux.  Sa  préparation  n'était  pas  aussi  élégante  que  celle 
que  donnent  les  Chinois,  mais  en  réunissait  toutes  les  qualités  $  l'odeur  et  la  sa- 
veur ne  laissent  rien  à  désirer,  quoique  les  arbustes  qui  ont  produit  ces  feuilles 
aient  été  conservés  dans  des  serres  chaudes.  Si  la  végétation  avait  eu  lieu  dans 
des  contrées  méridionales  et  en  plein  champ,  nous  avons  la  certitude  morale 
que  la  qualité  de  ce  thé  serait  supérieure  a  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  Chine. 

Des  juges  compétents,  dont  on  ne  peut  récuser  la  véracité,  ont  déclaré  dans 
des  certificats  authentiques  que  le  thé  préparé  par  Pinventeur,  M.  Leooq,  était 
délicieux  ,  préférable  à  celui  qui  est  livré  dans  le  commerce  ;  c'est  ainsi  qu'il  en 
a  été  jugé  après  comparaison  des  deux  infusions  (l'un  thé  chinois ,  l'autre  thé 
parisien  .)•  Il  suffit  d'avoir  fait  connaître  l'homme  qui  a  préparé  avec  tant  de 
succès  les  feuilles  de  thé  cultivé  dans  nos  serres  pour  que  le  gouvernement  lui 
procure  les  moyens  de  laire  des  plantations  en  grand  dans  le  midi  de  la  France, 
où  la  température  du  climat  est  asses  élevée  pour  que  cet  arbuste  prospère  dans 
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ces  conirées.  Le  ihë  soppoile  atie  température  plas  basse  que  roranger,  ToU- 
Ttcr,  le  grenadîei^;  la  preuve  en  est  manifeste.  M.  Leroi ,  jardinier  à  Angers,  a, 
dans  ses  pé(>inièrcs ,  plasienrs  pieds  de  thé  qui  ont  an  moins  dix  ans  et  «ont 
bien  venants  ;  on  n'a  jamais  pris  aucune  précaution  pour  les  préserver  da  froid. 

Ainsi,  une  très*grande  partie  de  la  Provence  produirait,  par  cette  culture 
lucrative  sur  son  sol  ingrat,  un  revenu  considérable  comparativement  à  Tétat 
présent;  il  y  aurait  bénéfice  très— grand  pour  le  cultivateur  et  pour  l'État.  Noos 
devons  aussi  mettre  en  ligne  de  compte  les  bras  dont  on  aurait  besoin  à  cette 
époque  qui  se  trouverait  précisément  être  celle  où  les  chemins  de  fer  seront 
terminés,  ce  qui  procurerait  du  travail  à  un  très— grand  nombre  d'ouvrien. 
En  bonne  politique  on  doit  tout  prévoir. 

Le  pouvoir  est  vivement  intéressé  à  favoriser  cette  industrie,  car,  une  fois 
établie,  elle  accroîtra  considérablement  la  prospérité  de  cette  belle  France, 
non—seulement  comme  produit  du  sol^  mais  surtout  comme  établissant  ane  bar- 
rière impénétrable  pour  empêcher  de  sortir  nos  millions  qui  vont,  depuis  plos 
d'un  siècle,  enrichir  les  Chinois,  peuple  ingrat  qui  n'a  jamais  rien  fiiît  pour 
nous  dédommager. 

Si  on  utilisait  le  temps  sans  le  laisser  couler  en  pure  perte,  dans  dix  ans 
nous  récolterions  notre  provision,  et  nous  pourrions  en  livrer  an  commerce 
extérieur.  Sans  craindre  de  nous  tromper  ni  d'exagérer,  nous  pourrions  affirmer 
que  cette  industrie,  portée  au  point  où  elle  est  susceptible  d'arriver,  passant 
par  les  mains  industrieuses  et  habiles  des  Français,  serait  une  source  de  pro- 
spérité ;  elle  deviendrait  une  mine  des  plus  fécondes. 

Jetons  un  coup  d'œil,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  sur  l'industrie  sérici<»le; 
il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  elle  était  tellement  négligée  qu'elle  produisait  à 
peine  quelques  millions  ;  aujourd'hui  elle  produit  quatorze  fois  plus.  Quelle 
puissance  a  pu  donner  nne  pareille  impulsion?  L'action  seule  du  gouvernement 
qui  a  autorisé  des  sociétés  :  la  presse  a  fait  le  reste  ;  encore  douxe  ans,-  nos 
produits  en  soie  nous  suffiront,  et  la  qualité  est  déjà  bien  supérieure  à  celle  de 
la  Chine  ou  de  l'Inde.  Il  eu  serait  de  même  pour  le  thé;  que  l'autorité  mette 
sous  sa  protection  cette  nouvelle  branche  d'industrie  :  en  quelques  années  nou; 
ferons  mieux  que  les  Chinois  et  notre  thé  sera  préférable.^ 

H.  Lecoq  affirme  que  le  commerce  fournirait,  au  printemps  prochain,  sans 
avoir  recours  aux  pays  étrangers,  quatre* vingt  mille  pieds  de  thé,  que  deax 
ans  après  on  pourrait  en  fournir  pluii^ieurs  millions. 

Les  terres  bien  exposées  du  côté  de  Toulon,  de  la  ville  d'Hyères,  etc.,  seraient 
celles  par  où  il  faudrait  commencer  les  plantations.  Avec  une  trentaine  d'ar- 
pents on  pourrait  espérer  un  beau  résultat  ;  ce  serait  de  cette  pépinière  qu'on 
en  fournirait,  et  gratis,  à  tous  les  propriétaires  qui  se  tronveraiejit  avoir  des  ter- 
rains propres  è  cette  culture. 

M*  le  grand-chancelier  a  vu  avec  nne  grande  satisbction  la  décooverte  de 
M.  Lecoq  ;  il  en  a  parlé  souvent  avec  un  vif  intérêt,  ainsi  que  M.  le  grand-réfé* 
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rendaire;  le  témoignage  de  personnages  si  hant  placés  dans  le  monde  politique 
donne  encore  an  grand  poids  i  cette  découverte. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  gouvernement  vienne  en  aide  pour  vivi- 
fier cette  brillante  découverte.  D'  Maigne. 

— -  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  3®  édition  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  Mnémotechnie,  etc.,  de  notre  collègue  M.  le  docteur  Audibert,  que 
noos  recommandons  à  nos  lecteurs. 

L'aoteur  expose  laconiquement  i'bistoire  de  la  Mnémotecbnie ,  combat  les 
détracteurs  des  procédés  mnémoniques,  fait  l'énumération  des  mnémonistes  an» 
ciens^  analyse  brièvement  tous  les  mnémonistes  modernes ,  étudie  la  mémoire 
en  général ,  et  passe  en  revue  les  principaux  hommes  remarquables  par  reten- 
due de  leur  mémoire. 

L'auteur  divise  ensuite  son  ouvrage  en  quinze  chapitres  ;  il  fait  successive- 
ment des  applications  de  la  méthode  è  l'histoire  en  généra],  à  l'histoire  de 
France  en  particulier.  Il  parle,  à  cette  occasion,  de  la  Méthode  polonaise.  Le 
levier  mnémonique  est  ensuite  appliqué  à  la  géographie,  à  l'étude  d'un  discours 
quelconque,  et  à  la  botanique.  Des  procédés  mnémoniques  particuliers  et  variés, 
joints  a  plusieurs  planches  lithographiées  avec  soin,  facilitent  l'étude  du  droit ^ 
de  la  chimie  f  de  l'art  militaire  ^  de  \9l  médecine  et  du  Calendrier  grégorien 
perpétuel.  Un  long  chapitre  est  réservé  à  des  applications  grammaticales  (syn- 
taxe des  participes ,  déclinaisons ,  orthographe  des  mots ,  etc.)  et  à  l'étude  des 
langues.  L'auteur  fait  à  ce  sujet  un  résumé  succinct  d'un  ouvrage  important 
publié  par  un  Provençal  en  I60â.  Cet  ouvrage  traite  de  la  valeur  des  grammai- 
res et  de  l'étude  des  langues  ;  il  développe  dans  le  même  chapitre  la  méthode 
de  Sainaigle,  de  Lemare,  de  Jacotot,  de  Joswinski  ;  il  parle  ensuite  de  celle  qui 
lui  parait  la  plus  expéditive,  la  plus  naturelle ,  et  l'applique  à  l'élude  de  la 
langue  anglaise.  Quelques  feuilles  sont  réservées  à  la  solution  de  plusieurs  pro« 
blêmes  mécaniques  curieux  et  récréatifs.  La  mnémonique  est  inutile  et  funeste 
à  la  jeunesse;  les  enfants,  dit  M.  Âudibcrt,  ne  doivent  point  aborder  cette 
science,  susceptible  de  fausser  leur  jugement  et  de  paralyser  leur  mémoire.  La 
Mnémotecbnie  doit  être  apprise  dans  les  trois  derniers  mois  que  l'on  passe  dans 
un  collège  ou  dans  un  pensionnat.  F. 

BULLETIN 

DES  TRAVAUX  DES  CLASSES  POUE  LE  MOIS  BB  SEPTEVBEE,  HÉDIGÉ  D'aPEÈS 
LA  DÉCISION  DU  CONSEIL  ET  DU  COMITÉ  CENTRAL  DES  TRATAUX. 


PREMIERE  CLASSE. 

SÉANCE  DU  4  SEPTEMBBB  1344. 

1*  Lecture  des  rapports  des  commissions  nommées  pour  examiner  lês  titres  des  trois 
candidats  qui  se  sont  présentés  à  la  classe  dans  la  dernière  séance. 
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%o QutttioD  poBé#  p«r  M.  DCFEY  (de  l'Yonne):  Faire  VkUtoire  in  expédUiim 
entreprises  pour  la  délivrance  des  lieu»  saints  avant  la  croisade  de  1095.  — 
M»  DUFEY  ouvrira  la  discussion. 

30  Rapport  par  H.  MIQIIEL  Y  ROCA  sur  le  mëmoire  de  M.  Froment,  qui  traite 
du  passage  des  Alpes  par  Annibal. 

40  Rapport  de  M.  DUFEY  (de  i'Tonne)  sur  VHistoire  de  France^  par  M.  Bagon,  et 
sur  les  ouvrages  de  géographie,  par  M.  de  Luca. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

SÉANCE  DU  11  8BPTBMBIB  1S44. 

1*  Lecture  du  rapport  de  la  commission  sur  la  candidature  d*un  membre  corre^B- 
dant  qui  s*est  présenté  à  la  classe  dans  sa  dernière  séance. 

3*  Rapport  de  M.  TRÉMOLIËBE  sur  le  journal  de  droit  civil  qui  a  pour  titre  : 
Ore  solitariSy  par  M.  Mancini,  de  Naples. 

!•  Rapport  de  M.  FONTAINE  sur  les  Bpoques  de  VhisMre  de  Ftamee^  pv 
M.  O.  Leroy,  et  sur  les  ouvrages  de  Monseigneur  Manetti. 

TbOlSlÈME  CLASSE. 

SÉANGB  DU  MEBCBBDI  IS  SEPTEMBRE  1814. 

.  f  Rapport  de  la  conmiaston  nommée  pour  examiner  les  titres  d'un  candidat  qai  8*cit 
présenté  è  cette  classe  dans  sa  dernière  séance. 

3«  Rapport  de  M.  Tabbé  BADICHE  sur  roriginecommone  de  la  littératare  et  delà 
législation,  par  M.  Cellier. 

3<»  Rapport  de  M*  FAYROT  sur  Touvrage  de  pharmacologie  de  H.  Giordano. 

4«  Lecture  du  rapport  de  M.  le  docteur  GAFFE  sur  le  congrès  scientifique  de 
Strasbourg. 

5«  Question  posée  par  M.  le  docteur  JOSAT!  Faire  Vhisioire  botanique  et  indus- 
trielle du  lliéf  en  escposanî  ses  propriétés  les  mieux  établies,  —  Discussion. 

6*  Rapport  de  M*  DB  BRIÉRE  sur  un  vieux  manuscrit  traitant  de  Vasiralope 
naMt'eals. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

S^NCE  DU  MEBCBEDI  25  SBPTEIIBBB  1814. 

licctnre  d*un  fragment  d*un  ouvrage  inédit  sur  la  ville  de  Volterre  et  ses  environs, 
par  M.  E.  BRETON. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

,  SEANCE  DU  TENDEEDI  27  SEPTEMBEE  1844» 

!•  Sanetmit  par  l'assemblée  générale»  des  candidats  reçus  par  les  dasso. 
3<»  Rsppotl  de  M.  RBNZI  sur  les  Àrekivn  hieloripies  iuliennes,  publiées  par 
M.  Vieusseux,  à  Florence. 

A.  RENZI. 

iV.  B.  11  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  dans  ce  bulletin  tons  les  rap- 
ports et  némoires  qui  peuvent  arriver  i  Tlnstitut  Historique,  à  partir  du  oMNaent  où 
ce  programme  a  été  rédigé  ju$qu*au  jour  de  la  réunion  des  classes. 
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BULLETIN  BmUOGBAFSIQIIE. 


Galerie  deê  Contemporains  illustres^  par  an  Homme  de  Rien;  79«  et  80*  li- 
▼rabons,  en  vente  :  MM.  Tbomas  Moobe  et  le  maréchal  Oodimot,  Souêpretie: 
Paul  Delaioche  et  De  Sismokdi . 

Mémoireê  de    la  Soeiéié  royale  d^émulalton  d'Abbeville.  1841,  i,  8.  1  toi. 

Intorno  allé  arti  primitive  d'italia,  etc.  Par  le  chevalier  Lnigi  PoletlL 

Mémoiriê  de  la  Société  de$  antiquaires  de  Picardie.  Tome  VI  avec  on  ttha. 

Bulletins  de  ta  même  Société,  Brochares  in-8*.  Tome  H^  1841-43-48«44. 

Notice  sur  leprétendutempleromaindêSaint-GeorgeS'lèS'Voye^  par  M.  TabM 
Corblet.  Brocb.  in-8^. 

Tableau  bibliographique  des  ouvrages  en  tous  genres  qui  ont  paru  en  France 
pendq;ni  1843,  divisé  par  table  alphabétique  des  onvragei,  table  alphabétique 
des  auteurs  et  table  systématique.  Chez  M.  PiOét  aine,  imprimeurlîbraire,  rue 
des  Grands-Augustins,  n*7. 

Arehivio  storico  Italiano,  tome7«,  Ire  part.  Florence,  1848.  Vieusseux, 

Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  Framce  et  du  midi  de  la  Bel* 
gique  ;  broch.  in- 8*,  tome  IV,  5*  livraison. 

Lucrèce ,  tragédie ,  traduite  en  vers  allemands  par  M.  Adolphe  PhitippK 
1  petit  vol.  in-8o. 

Nouvelle  explication  de  la  légende Dueisit  Aquitaniœ^p^v  M.EloiJobaniieiii; 
4  pages  in-8^. 

Bulletin  spécial  de  l'Institutrice,  7«  livraison,  avril  1844. 

Le  génie  des  femmes^  par  M.  H.  Celltef  Du  Paye!,  n*  4,  avril  1844.  Br.  hi-*8*. 
n*6,  mai  1844. 

Biografie  dei  capitani  vtnturieri  delF  Umbria,  da  Ariodanle  Fabreitt.  8  tôt. 
în-8S  1842, 184S. 

Compte-rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d'Histoire^  tome  VII«  n*  1»  • 
séance  du  7  septembre  1843.  BruieHes,  1  vol.  iii-8^^  1843. 

Académie  royale  de  Bruxelles.  —  Instruction  pour  Pobservation  des  phéno- 
mènes périodiques j  cahier  in-4^ 

Annuaire  de  C Académie  royale  des  Sciences  et  Bettes- Lettres  de  Bruxelles. 
IQe  année.  1  vol,  in  12,  Braxellc»,  1844. 

Académie  royale  de  Bruxelles.  —  Bulletins  des  séances  du  t  mars,  des  8  fé- 
vrier, iZ  janvier  1844;  dex  2, 15, 16, 17  décembre,  dtill  novembre,  etdul  oc- 
t<^re  1843;  6  broch.  in-8*,  Bruxelles. 

Rivista  Europea,  n^  5,  6, 15  ;  30  mars  1844  ;  brocb.  in-8o,  Milan. 

Bulletin  des  stances  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles^  n^9,  10, 11,  12«  da 
tome  X,  et  1,  %  3,  do  tome  XI.  6  broch.  Bruxelles. 
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Revue  étrangère  et  française.  Tome  X,  10*  année,  1843. 

Préludée  philosaphiqueê,  par  M.  Hyacinthe  Bellères.  1  vol.  in-S^.  1841 . 

La  Chine  ,  au  point  de  vue  eocial  et  moro/,  par  M.  Dagaeaa.  Broch.în-^, 
1844. 

GiornaledeW  I.  R.  Inetituto  Lombardo^-Veneto.  Faeciolo  24, 1  vol.  in-8*. 

Annali  univereali  di  etatistieaf,  etc.  Tome  70%  Mar»*^  1844. 

Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Tome  I^',  n*  3,  et  Assemblée 
générale  annuelle  de  cette  Société,  le  15  avril  1844. 

Lee  deux  Grégoire^  épître  en  vers  à  S.  S.  Grégoire  XVI  ;  par  le  comte  Edouard 
Doasse  d'Armanon;  1  feoille  in-8^,  1844. 

Nécessité  de  renouveler  les  évaluations  cadastrales  d'après  un  mode  pluê  exact, 
par  Félix  Barreau.  2  cahiers  in-8^.  Paris,  1844. 

Congrès  scientifique  de  France,  session  à  Nîmes  ;  2  feuilles  in-4^. 

Rapport  à  Jf .  le  maire  de  Lyon  »ur  les  observations  recueillies  par  la  Commis- 
sion hydromitrique.  Broch.  in-8^. 

Revue  de  droit  français  et  étranger,  6®  livraison,  juin  1844. 

Rulletin  de  la  Société  de  Géographie,  2  livraisons,  février  et  mars  1844. 

Du  crédit  public  et  de  son  histoire,  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  Marie  Augier.  1  vol.  in-8^,  Paris,  1842. 

Histoire  des  peuples  du  Nord,  des  Danois  et  des  Normands,  depuis  ia  temps 
les  plus  reculée  jusqu'à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  de  Normandie, 
etc.,  par  H.  Wheaton  ;  traduit  de  l'anglais  par  P.  Guillot.  1  vol.  in-8o,  Paris, 
1844. 

Parts  et  la  Bretagne,  pièce  de  vers  par  M.  A.  Guérin  ;  1  feuille  in-8*y  Quim- 
pcr,  1844. 

La  Rivista  Europea,  2*  année,  du  15  au  30  juin  1 844 . 

Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Beltes^Lettres 
de  Dijon,  de  1841  à  1842.  1  vol.  in  8%  Dijon. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  séance  du  21  août  1843. 1  vol.  in-8®,  Di- 
jon, 1843. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  Z^  série,  tome  I,  no>  4,  5 }  avril  et  mai 
1844. 

Société  médicale  d'Emulation  de  Paris,  rapport  de  M.  le  docteur  Gaffe  sur  un 
prétendu  cas  d'atrésie  du  rectum  et  de  l'urètre  ;  1  feuille  in- 16. 

Bulletin  de  la  Société  maritime  de  Paris,  12e  cahier,  in-8o,  Paris,  1844. 

L'observateur  du  mouvement,  no  1.  Paris,  1844,  2  feuilles  in-8^. 

Sur  quelques  phénomènes  physiologiques  éprouvés  dans  les  ascensions  sur  les 
montagnes  les  plus  élevées,  par  M.  le  docteur  CalTe;  2  feuilles  inl2. 


Le  vice-secrétaire^  Hcillard-Bréuolles. 
L* Administrateur-trésorier,  A.  Ber2L 
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MEIIIOIRES 


SUR  L'ETABLISSEMENT  DES  UNIVERSITES, 

DE8  ACADiXIES   ET  DES  JOURTfAUX  (1). 

Je  demande  la  permission  de  ne  pas  traiter  la  question  telle  qnVIIe  a  été 
posée  :  «  Faire  l'histoire  des  principales  sociétés  littéraires  dans  les  deaz  der-^ 
niers  siècles.  » 

Et  d*abordce  n'est  pas  nne  question  proposée  :  c'est  nne  histoire  demandée. 

Mais  quoique  celte  histoire  se  borne  aux  principales  sociétés  littéraires  et 
qu'elle  ne  doive  embrasser  que  Us  deux  derniers  siècles,  le  champ  à  parcourir 
est  encore  si  vaste  que  l'espace  et  le  temps  manquent  à  la  fois.  Il  ne  peut  être 
présenté  ici  qu'un  tableau  rapide  ;  et,  pour  lui  donner  un  but  plus  intéressant, 
il  m'a  paru  convenable  de  parcourir,  à  travers  les  temps  qui  se  sont  écoulés 
depuis  la  renaissance  des  lettres,  la  série  des  établissements  académiques  et 
universitaires,  ainsi  ne  celle  des  feuilles  périodiques,  et  de  montrer  leur  action 
et  leur  influence  sur  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain. 

Cet  exposé,  fait  le  plus  sommairement  qu'il  me  sera  possible,  aurait  besoin 
d'être  accompagné  de  réflexions  sur  ce  que  devraient  être  les  universités,  les  aca^ 
demies  et  les  journaux,  trois  leviers  puissants  dont  les  deux  premiers  ont  fait 
avancer  la  civilisation  et  dont  le  troisième  suffirait  à  remuer  le  monde. 

Nous  allons  faire  une  marche  rapide  à  travers  les  siècles  pour  y  suivre  les  élé- 
ments, si  lentcmcut  formés,  qui  devaient  servir  au  développement  et  aux  progrès 
de  l'esprit  humain  :  les  universités,  les  académies  et  1(!S  journaux.  Je  présen-^ 
terai,  en  quelque  sorte,  la  statistique  littéraire  de  chaque  âge  ;  je  ne  connais  au- 
cun livre  bu  ce  sujet  soit  embrassé  dans  un  si  vaste  ensemble,  et  c'est  pour  moi 
un  motif  de  faire  appel  à  votre  attention  et  à  votre  indulgence. 

Les  académies  furent  à  peine  connues  dans  l'antiquité.  Le  Grec  Academxis 
on  Hécadcnius^  qui  a  donné  son  nom  aux  académies,  avait  fait  arranger  à  Athè^ 
nés  un  jardin  que  Platon,  mort  l'an  342  avant  J.-C,  rendit  célèbre,  en 
venant  y  établir  son  école*  C'était  une  promenade  publique,  plantée  d'arbres  et 
entourée  de  murs  ;  mais  on  doit  voir  dans  le  jardin  d'Académus  une  école  phi- 
losophique plutôt  qu'une  académie. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'académie  d*Arcésilas>  de  celle  de  Carnéade,  de 
Spcuzigpe,  et  de  plusieurs  autres  philosophais  anciens. 

C'est  il  tort  (jue  des  savants  ont  compris  an  nombre  des  académies  \c9jettx 
Olympiques  établis  à  Pise  l'an  776  avant  J.-C;  les  jeux  Pythifjues ^  établis 
àDcIpbes  591  ans  avant  l'ère  moderne,  et  d  autres  jeux  publics  de  la  Grèce:  c'é* 

(4)  I,a  I  la  0«  séance  du  1(H  eongiès  ds  rinstitnt  Historivie  ^leM^i 
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taieut  des  solenntU'â,  des  fètc.)  nationales ,  od -  Hérodote ,  «nmotnmc  dopais 
le  Père  de  l'IIisloire,  htl  (Pan  443  avant  Jk-*C.)le8  premiers  lirrcs  de  son  on- 
vrage,  où  Lysias  vint  chercher  la  palme  de  Tart  oraioire,  où  Eschyle  et  Sopho- 
cle se  dispntèrent  les  lauriers  de  Melpomène,  où  Sophocle  avait  remporte  dix- 
hait  fois  le  prix,  lorsque  la  joie  de  son  dernier  triomphe  loi  coûta  la  vie  (l'an  405 
avant  J.-C);  c  est  à  ces  jeqx  si  renommés  qa'on^vit  les  vw  eux-mêmes  ambi- 
tionner l'honneur  de  concourir.  Ou  lit,  dans  Diodore,  que  Dciiys-le-Tyran  fit 
applaudÎTi  aux  fêtes  deBacchus,  dans  Athènes,  une  tragédie  de  sa  composition. 
L'académie  d'Alexandrie,  grande  création  d*on  roi  d'Egypte,  Ptoléméc  So- 
ter  (l'an  284  avant  J.-C),  avait  quelque  ressemblance  avec  nos  académies  mo* 
dernes  )  les  membres  qui  la  composaient  étaient  chargés  de  perfectionner  les 
sciences  :  ils  avaient  un  président  nommé  par  le  roi.  Le  premier  chef  de  cette 
académie  fut  Démétrius  de  Pbalère;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  cetts 
famense  bibliothèque  que  dévora  deux  fois  l'incendie,  sous  Jules-César,  et 
l'an 650  de  notre  ère,  sous  le  khalife  Omar.  Cette  bibliothèque  contenait  quatre- 
cent  mille  volumes  :  mais  les  volumes  des  anciens,  ainsi  nommés  parce  que  c*é- 
Iftient  des  rouleaux,  se  composaient  souvent  d'une  seule  feuille  plus  ou  moins 
étendue,  comme  on  en  a  trouvé  dans  les  momies.  Ces  feuilles  notaient  écrites 
que  sur  le  recto  :  aussi  saint  Jean  signale- t-il  comme  volume  extraordinaire  un 
roulean  écrit  des  deux  côtés  :  scriplus  intuset  foris.  Ainsi,  les  quatre  cent  mille 
Tolumea  ou  rouleaux  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  pouvaient  ne  représenter 
que  cinq  à  six  mille  tomes  de  nos  jours. 

L'établissement  scientifique  d'Alexandrie  est  d'ailleurs  plus  connu  sous  le 
titre  d'fco/i^  que  sous  celui  d'académie,  comme  le  furent  depuis,  au  moyen  âge, 
les  écoles  d'Alcuin,  de  Champcaux  et  d'Abélard;  mais  toutes  ces  écoles  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  ont  été  les  germes,  bien  lents  à  se  développer,  qui 
ont  donné  naissance  aux  acndcimics  et  aux  universités. 

Les  Romains  n*ont  pas  connu  les  académies  dans  l'acception  donnée  mainte- 
nant à  ce  mot  :  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  corps  académiques  ni  aux  jeux 
aécalaircs  dont  on  fait  remonter  la  fondation  à  l'an  454  avant  l'ère  vulgaire,  ni 
à  l'académie,  espèce  de  gymnase,  et  au  lycée  que  Ciccron  avait  établis  dans  sa 
maison  de  campagne,  et  qui  étaient  destines  à  des  entretiens  philosophiques  en 
plein  air,  dans  les  Jardins  de  Tusculum  ;  ni  aux  assemblées  publiques,  où,  soi- 
Tant  Pline  et  Juvénal,  les  poètes  récitaient  les  pièces  qu'ils  destinaient  au  théâ- 
tre, et  où  Pline- le-Jenne  lut  son  beau  panégyrique  de  Trajan. 
.  L'Iiistoire  fournit  de  bien  faibles  renseignements  sur  une  espèce  d'académie 
qu'Anguste  anrait  formée  sur  le  Mont  Palatin  en  même  temps  qu'il  y  aurait 
établi  une  bibliothèque.  * 

On  ne  peut  donner  le  nom  d'académie  aux  combats  d'éloquence  que  Caîos, 
fils  d' Agrippa  et  mort  sons  Tibère,  établit  à  Lyon  dans  le  l«r  siècle  de  notre 
ère,  et  qu'on  célébrait  devant  l'antel  d' Auguste  (  voyez  Juvénal,  satire  I). 
Dans  ces  combatê  d^éioé/ueneef  les  vameas  étaient  obUgét  de  bire  l'éloge  do 


ii>inq<<wn  ci  mèioe^  ajovte-UM ,  d'eflùcer  »f«e  leur  lanf^  et  qê*Hê  âvniettl 
ë^rit ,  umê  peine  de  la  fénle  on  d*ètre  jeléi  diii|s  le  Rb&ne. 

Le  nom  d* académie  ne  convient  pas  non  plus  à  la  célèbre  ëi  oie  de  MaêsHm 
(Uarseille), qae,  danasa  Fie  d*AgHcoiat  Tacile  appelle  la  maitreMe  des  dUides 
{moffsîramsUidiorum).  Il  ne  eonvient  pfi  non  plna  k  la  grande  ëcole  dite  aea-' 
demie  de  ConataoUnople,  dont  tons  les  membres  étaient  pensionnés  et  Ic^  dans 
nn  palais,  servant  en  même  temps  de  musée,  oà  étaient  réunis  des  tablraoz^  dee 
statues,  dea  médailles,  et  une  grande  bibliothèque*  Ou  sait  que  dans  la  pre- 
mière moitié  du  VU®  siècle  le  terrible  iconoclaste  Léon  l'Isaurien  fit  dévorer, 
par  lesflamfies  l'académie,  le  musée,  la  bibliothèque  et  les  açadéeoieîetts,  d#«i* 
tout  le  crime  était  de  ne  point  partager  la  haine  de  Timbécile  César  contre  1rs 
images. 

La  première  académie  qu'aient  eue  la  France  et  TEurope  même  fut  établie  par 
Cbarlemagne  dans  les  premières  années  du  IX.*  siècle,  il  y  a  plus  de  neuf  eenta  t 
ans  ;  il  la  plaça  dans  son  palais,  et  la  composa  des  principaux  personnages  de  sa 
coor.  Il  siégeait  ayec  eux  comme  collègue;  et,  pour  établir  dsi\s  ce  corps  aca*. 
démique  une  égalité  littéraire ,  il  voulut  que  chaque  membre  se  donn&t  le  noni  i 
d'un  personni^e  ancien  célèbre  dans  les  lettres»  Ainsi,  Alcuin  prit  le  i^iaa.de 
Flaccus  Albinus i  l'archevêque  de.Mayçnce  eeluide  Damœtas;  la  courtisan 
Ëgilbert  celui  d'Jïomére;  Adnlphe  celui  de  Pindare  ;  Adelard  celai  d'Âug/nfOrtf 
le  secréuire  et  l'historien  de  Cbarlemagne,  Eginhard,  celui  de  CaUiopus^  ^ 
Cbarlemagne  lui*mème  fut  appelé  David. 

Cette  première  académie  française  acquit  et  garda  quelque  célébrité,  tant  qun 
vécut  i^on  illustre  fondatenr,  Ella  avait  pour  but  et  pour  mission  le  perfection-» 
nemeni  de  plusieurs  sciences,  telles  que  la  grammaire,  la  rhétorique,  l'histoirn 
et  les  nutbcmatiqaes  ;  les  membres  étaient  t^nus  de  faire  en  séance  lecture  de 
leurs  recherches  et  de  lenrs  travaux. 

C'est  à  Charlcmagne  qu'eii^t  due  encore  la  peaséc  de  la  première  université, 
par  rétàblissemeni  de  nombreuses  écoles  qui  tarent  placées  auprès  de  tous  Ira 
chapitres  épiscopaux  et  de  tous  les  monastères,  comme  on  en  trouve  le  témoi** 
gnage  dans  les  Capitulaircs.  (Voir  mon  art,  Charlemagne  dans  la  Biograpfiie . 
universelle,) 

Mais  sons  les  faibles  successeurs  de  Charles-le-Grand,  les  ténèbres  qn'il  avait 
voulu  dissiper  reprirent  leur  triste  empire,  et  la  France  retomba,  pour  quelques 
siècles  encore,  dans  la  barbarie. 

Un  roi  d'Angleterre,  Alfred-le-Grand,  fonda ,  vers  895,  sous  le  nom  d'Acai- 
dëmie,  l'école  d'OxGord,  qui,  plus  tard,  devint  une  des  premières  nniversltéa, 
du  monde. 

Vers  la  même  époque,  'l'Espagne  vit  établir  par  les  Maures,  à  Cordoue  ei  à 
Grenade,  des  académies  chevaleresques  dont  l'histoire  et  les  travaux  sont  à  peu 
près  inconnus. 
Dans  les  premiei*s  tempi  da  %il\  iièole  fat  Qrgnniaén  Tiiniiersi^  de  Peri«j 


qui  déjà  eiîitait  d^pvla  longtemps  ;  elle  a  été  deptiSè  recônime  coinfne  mèm  de 
toutes  les  université»  d«  inonde^  et  â  reçu  d'eUes  cette  honorable  qoaliflcatîoa 
{tttma  partns),  '  , 

Trois  autres  unirersitëi  furent  fondées  dans  le  même  siècle  :  celles  de 
Cambridge  (  fl40),  de  Padoue  (f  179),  et  de  Sahmanqne  (vers  l'oii  1200). 

On  ne  trouve  dans  ce  siècle  aucune  académie  fondée  :  il  n'y  à  que  les  jeux 
des  troubadours  et  les  cours  d'amour. 

Le  Xlll*  siècle  vit  ériger  sept  nniversilés,  dont  deux  en  France  :  celle  de  Tou- 
louse, par  saint  Louis  (1228),  et  celle  de  Montpellier  (1289)  ;  les  cinq  autres  forent 
établies  à  Padoue,  k  Napics,  à  Saleme,  k  Vienne  en  Autriche  et  à  Lisbonne. 

Il  n'y  ent|  au  XIII*  siècle^  qu'une  académie  ^  celle  de  Florence,  fondée  par 
Bmnctto  Latini  en  1272,  et  ou  se  formèrent  Dante  et  Cavalcanti. 

le  nombre  des  universités  et  des  collèges  augmenta  dans  le  XIV*  siècle  ;  seice 
forent  établies,  dont  sept  en  France  :  celles  d'Avignon  ,  d'Orléans,  de  Cahors, 
de  Grenoble»,  de  Perpignan,  d'Orange  et  d'Angers.  Les  neuf  autres  eurent  pour 
sièges  s  Pérouie,  Heidelbergi  Valhdolid ,  Prague^  Cologne,  Pavie,  Cracoriey 
Genève  et  Sienne. 

Quatre  collèges  ftimeux  forent  fondés  dans  le  même  siècle  ;  celui  de  la  Sa- 
jHence  k  Rome  (1503),  ceux  de  Florence,  de  Ferrare  et  d'Erfurth, 

Il  faut  remonter  au  XI V^  siècle  pour  trouver  à  Toulouse  (vers  1S25)  le  pre- 
mier établissement  d^une  société  littéraire,  devenue  dans  la  suite  célèbre  sons 
le  nom  à*  Académie  des  Jeux  floraux.  Ses  membres  prenaient  le  titre  singulier 
de  Maistres  de  la  gayc  science  ou  du  gay  sçavoir.  Une  femme  nommée  Clé- 
mence Isaure»  dont  rcxistence  n'est  pas  encore  bien  établie  et  a  été  contestée 
même  par  on  des  historiens  de  la  ville  de  Toulouse,  légua  aux  maistres  du  gqy 
sçavoir  tous  ses  biens,  dont  les  revenus  servirent  à  décerner^  dans  des  con- 
cours annuels,  des  prix  consistant  en  fleurs  d'or  on  d'argent  (l'églantine ,  le 
lys,  Tamaranthe»  la  violette  et  le  souci).  Ces  prix,  au  temps  des  troobadoun , 
excitèrent  une  rive  émulation  dans  le  midi  de  la  France,  et  de  nos  jours  encore 
ils  sont  ambitionnés  par  nos  jeunes  littérateurs.  L'Académie  des  Jeux  floraux, 
dont  l'histoire,  souvent  écrite  et  imprimée,  formerait  plusieurs  volumes,  et  qui 
elle-même  a  publié  un  grand  nombre  de  recueils^  est  la  pins  ancienne  académie 
existante  aujourd'hui  dans  le  monde. 

La  peinture  eut,  dans  Paris,  avant  les  lettres  et  les  sciences,  une  académie  ; 
les  statuts  de  l'académie  de  Saint-Luc  remontent  à  Fan  1S91. 

Le  XV*  siècle  vit  se  multiplier  les  universités;  il  en  fut  institué  trente-quatre, 
dont  huit  en  France  :  celles  d'AIx,  de  Dôlc,  de  Poitiers ,  de  Caen ,  de  Valence 
(Dauphiné),  de  Nantes,  de  Bourges  et  de  Bordeaux. 

Onant  aux  académies  fondées  dans  le  XV^'  siècle ,  on  ne  peut  citer  que  les 
deux  sociétés  littéraires  dîtes  Tune  du  Danube,  Vskaitu  du  Rln'n  ^  qui  dureut 
leur  établissement  k  Conrad  Celtes,  poète  latiUi  bibliothécaire  de  rcmporcor 
MasImHien,  et  r|ni  mourut  k  Vienne  en  1S0(^ 


Le  XVI«  iièdeTil  rëubUuentiit  ou  le  renonv^ewcBl  de  qiianatc-cinq  «ni* 
venités  et  la  formation  de  qainse académies.  S«r  les  qaarante»cioq  iuiiversiiêi« 
cinq  forent  données  k  l'Italie,  dooxe  k  l'Espagne  et  deux  à  l'Amériqae  espagnole  : 
total  quatorze;  nne  à  la  Pologne,  nne  an  Danemarck»  onze  à  l'AUemagnei  dev 
a  la  Grande-Bitetagne,  deux  aux  Pays-Bas  et  cinq  è  la  France  :  celles  de  Stras- 
bourg,  de  Donai,  de  Pont-â-Moosson,  de  Besançon,  de  Reims;  on  peot  ^oor 
ter  à  ces  cinq  nnÎTcrsités  (  dont  les  quatre  premières  n'appartenaient  pas  k  la 
France  du  XVI*  siècle)  l'établissement  du  Collège  de  FrAucc  en  1530. 

Quant  aux  quinse  académies  inaugurée^  dans  le  XVI*  siècle ,  trciie  le  furent 
en  Italie,  et  la  plupart  sous  des  titres  extraTagants,  tels  que  les  Insensali  (ou  les 
iosensés)  de  Péronse;  les  Geiati  de  Bologne;  les  Infiammati  à^  Padoue;  les 
Vmidi  de  Florence,  etc.  Notre  savant  collègue,  M.  Trémolicrc»  dans  son  rap- 
port fait,  le  S6  avril  dernier,  sur  les  travaux  de  l'Académie  dcl  Fol  d*Arno^  %  fait 
connaître  les  titres  bizarres  que  prenaient,  k  lenr  fomutiun,  la  (trcsifiie  totalité 
des  académies  italiennes.  La  seule  de  ces  sociétés  littéraires,  fuodccs  dans  le 
XVI*  siècle»  qui  ait  conservé  un  nom  célèbre  et  une  réputation  méritée,  est 
celle  dite  délia  Crusca^  qui  fut  établie  à  Florence  en  1582»  et  à  qui  la  la^gna 
italienne  doit  son  meilleur  dictionnaire* 

Quant  aux  deux  sociétés  littéraires  qui  apparurent  un  moment  bors  de  l'Italie, 
l'nne,  celle  d'ingolstadt,  fit  paraître  i  Angsbourg,  en  1&18,  un  vol^me  do  wi 
mémoires,  devenu  fort  rare  (1). 

L'autre  société  se  réunissait,  vers  1 569,  k  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-  Vic- 
tor ;  le  iameux  Ronsard  en  était  le  chef,  et  le  jeune  roi  Charles  IX,  disciple  du 
poète  et  poète  lui-même,  assista  plusieurs  fois  aux  réunions  de  cette  académie» 
antérieure  d'un  demi-siècle  à  la  première  formation  de  l'Académie  Française. 

On  trouve  dans  V Histoire  de  l'Univeniié  de  Paris ,  par  César  Ega^sc  du 
Boulay  (t.  VI,  p.  714),  Jes  lettres  patentes  qui,  eu  1570,  furent  accordées  par 
Charles  IX  à  cette  Académie  :  c  pour  travailler,  y  csl-il  dit,  à  ravanccmcnt  du 
«  langage  français,  et  à  remettre^sus  tant  la  façon  de  la  poésie  que  la  mesure  et 
c  règlement  de  la  musique  anciennement  usitée  par  les  Grecs  et  Romains.  » 

On  lit  dans  ces  lettres  patentes  que  les  membres  auront  le  pouvoir  de  se  choi- 
sir des  associés,  dont  six  jouiront  c  des  privilèges,  franchises  et  libertés  dont, 
ft  dit  Charles  IX,  jouissent  nos  autres  domestiques ,  et  à  ce  que  ladite  académie 
«  soit  honorée  des  grands,  nous  avons  libéralement  accepté  et  acceptons  le  sur- 
c  nom  de  protecteur  et  premier  auditeur  d'icelle.  « 

Il  résulte  du  contenu  des  lettres  patentes  de  Charles  IX  que  cette  académie 
est  la  première  qui  ait  été  légalement  instituée  en  France  et  avec  la  mission 
spéciale  qui,  pins  tard,  fnt  donnée  k  l'Académie  Française,  de  travailler  à  /'a* 
vancement  d'une  langue  destinée  à  devenir,  dans  la  suite,  la  première  des  laq- 
gnes  modernes. 

(I)  Vof.  le  tone  !«'  des  Mém<4ru  de  tJêoâimiê  de  HnnUk^  i769r 
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On  remarquera  que  cette  académie  avait  atisst  ponr  but  la  façon  de  poésie  et 
le  règlem^ent  de  la  musique  ancienne  usitée  par  les  Grecs  et  Romains.  C'est  ce 
qu'avaient  demande  an  roi  les  poètes  llonsard  et  Baîf ,  et  le  musicien  Joacfaim 
TbibauU  de  Conrville,  en  sollicitant  l'ërectîon  do  Tacadëmie. 

Le  successeur  de  Charles  IX  (Henri  III)  protégea  la  nouvelle  institution,  comme 
on  petttle  voir  dans  V Histoire  des  rechercher  des  antiquités  de  la  ville  de  Pa- 
m,  par  Sauvai  (t.  II,  p.  493)  ;  maïs  les  guerres  civiles  vinrent  paralyser  les  tra- 
vaux des  académiciens,  et,  après  vingt  ans  d'existence,  la  mort  de  Baîf,  en  1 591 , 
entraîna  la  dissolution  de  cette  académie. 

Cependant  le  mouvement  était  commencé;  l'exemple  des  acddémics  italienne» 
éveillait  en  France  quelques  esprits,  et,  en  1594,  un  nommé  de  Jnvigny  fit  im- 
prîtner  à  Rouen  un  écrit  intitulé:  Avis  de  l'établissement  de  quatre  académies 
en  France,  Cet  avis  ne  fut  pas  immédiatement  suivi  :  le  temps  des  académies,  et 
celui  des  ouvrages  périodiques  n'étaient  pas  encore  venus  en  France,  mais  ils  ne 
devaient  pas  tarder  à  se  montrer. 

LeXVII^  siècle  amena  un  plus  grand  mouvement  dans  la  marche  de  l'esprit 
humaine  Treize  universités  furent  fondées  dans  ce  siècle,  et  ce  nombre  est  con- 
sidérable^ car  déjà  il  y  en  avait  cent  douze  d'établies,  et  le  nombre  s'en  trouva 
porté  alors  à  cent  vingt-cinq,  dont  plus  de  vingt  dans  la  France  actuelle. 

Il  y  eut  aussi  une  plus  grande  progression  dans  l'établissement  des  «cadé^ 
mies  ;  on  en  vit  surgir  plus  de  quarante, 

n  est  vrai  que  dans  ce  nombre  il  faut  comprendre,  pour  l'Italie,  les  Erranti^ 
de  Bfcscia^  les  Caliginosiy  d'Ancône ,  les  Fantastici  ,  de  Rome  ;  et  puis,  les 
Anelantiy  les  Infecondi  ,  les  Vagabondi^  etc.  Cependant  lltalie  offre  aussi  , 
dans  le  XYII^  siècle,  l'académie  del  Cimenio^  établie  à  Florence,  et  l'académie 
des  Arcades,  qui  eut  son  berceau  à  Rome,  en  1675,  dans  le  palais  de  la  reine 
Christine,  et  qui,  en  1690,  prit  rang  parmi  les  académies  dont  le  monde  litté- 
raire a  gardé  le  souvenir. 

Mais  les  premières  académies  européennes,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ont 
été  établies  en  France. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Henri  IV  (en  1613),  un  nommé  Fleumnce  Rivault 
£t  imprimer  à  Paris  le  dessein  (ou  plan)  d^une  académie  et  introduction  d'il  elle 
en  la  cour^  et  l'ouverture  de  cette  académie  (in-8*)  ;  mais  il  en  fut  de  ce  deêsein 
(ou  plan)  comme  de  beaucoup  d'autres  entreprises  littéraires  t  ce  fut  un  projet 
sans  exécution. 

Sous  le  règne  de  Louis  Xltl  se  forma,  dans  Paris,  une  société  littéraire  dont 
le  premier  directeur  fut  le  fameux  Hédelin,  abbé  d'Aubignac.  Cette  société  avait 
pour  sous-directeur  le  sieur  de  Vaumorièrje ,  gentilhomme  provençal.  On  U(, 
dans  le  premier  tome  du  Mercure  (1672) ,  une  liste  de  dix-sept  membres  de 
cette  nouvelle  académie.  On  prononçait  dans  son  sein,  le  premier  jour  de  cha- 
que mois,  des  harangues  dans  le  genre  des  déclamations  qui  éuient  en  vogue  à 
Rome  au  temps  de  Qnintilicn,  et^  quand  l'orateur  avait  fini^  la  discuêsion  s'ou- 


•    —  28T  — 

vrati  pow  Tëloge  oo  poar  la  crUiqoe.  Le  vicc-âkeclearVaumorlëre  paUia  (  1 687) 
un  recoeil  de  Harangues  sur  (ouus  sortes  de  sujets^  qni  oot  plosieurs  ëditionf 
(1j69o  et  1713).  Le  savant  abbé  Goajet ,  dans  «a  Bibliothèque  française  (t,  II, 
p.  377)i  temble  croire»  non  sans  raison,  qu'une  partie  au  moins  de  ces  haraa^ 
gués  avait  été  prononcée  ou  lue  dans  ces  assemblées  (1). 

La  première  académie  de  France  eaistante  depuis  sa  fondation  est,  après  celle 
deê  Jeux  floraux  f  l'Académie  Française.  Avant  sou  érection  par  lettres  patenteS| 
c'est-à-dire  de  1629  à  1734  inclusivement,  les  premiers  membres  s'assemblaient 
chea  Courart.  Trente-quatre  académiciens  faisaient  déjà  partie  de  ces  réunions 
quand  les  lettres  patentes  d'érection  furent  données  par  Louis  Xlllen  1 635.  Cette 
année  furent  admis  cinq  nouveaux  candidats,  dont  le  chancelier  Séguier.  Le  nomn 
bre  de  quarante  fixé  par  les  lettres  patentes  se  trouva  complet  en  1639  ;  alors  cha- 
cun de  ces  immortels  devint  chef  du  fauteuil  qu'il  avait  occupé.  Ainsi,  6odeaD| 
évoque  do  Yence,  porté  en  tète  de  la  liste»  cl  Priézac,  qui  fut  le  quarantième  reçu, 
ont  donné  leur  nom  au  premier  et  au  quarantième  fauteail.  Les  trente-huit  an- 
tres membres  y  suivant  Tordre  on  la  date  de  leur  inscription  sur  la  liste ,  ont 
pareillement  donné  leur  nom  aux  trente-buit  autres  fauteuils.  Les  membres  qui 
ont  été  reçus  depuis  Priézac  ont  pris  place  an  fauteuil  qu'occupait  l'académicien 
remplacé.  Ainsi  Delille  siégeait  an  fauteuil  de  Colletet,  Fiorian  à  celui  de  Bar* 
din,  Voltaire  à  celui  de  Voiture  ;  ainsi  aujourd'hui  sont  assis  M.  de  Château* 
briant  au  fauteuil  de  Balzac,  et  M.  Baour'*Lormian  au  fauteuil  de  Faret,  etc. 

Il  est  un  bien  petit  nombre  des  quarante  premiers  immortels  dont  le  nom  ait 
survécu  avec  quelque  honneur,  et  il  en  est  d'autres,  tels  que  Chapelain,  Saint- 
Amant,  Colletet,  qui  ne  doivent  de  vivre  après  leur  mort  qu'aux  satires  et  aux 
ëpigrammcs  de  leur  collègue  Boileau-Despréaux. 

Ce  fut  le  cardinal  de  Richelieu  qui,  secondé  et  stimulé  par  Bois-Robert,  forma 
le  corps  de  l'Académie  Française,  s*en  déclara  protecteur  dès  Tan  1634  et  ob- 
tint les  lettres  patentes  en  1635. 

Après  la  mort  du  cardinal»  en  IQAU,  le  chancelier  Séguier»  chez  qui  se  tenaient 
les  assemblées  (car  l'Académie  n'avait  pas  encore  un  logement)»  devînt  soif 
second  protecteur.  En  1672»  Louis  XIV  se  déclara  protecteur»  et»  depuis  sa 
mort,  ce  titre  n'a  cessé  d'être  pris  par  les  rois  ses  successeurs. 

Il  faudrait  plus  d'un  volume  pour  donner  l'histoire  de  l'Académie  Française  ; 
elle  a  été  écrite»  sous  le  tiirede Relalionf  par  Pelisson»  qui  s'ari'éte  à  l'an  1652» 
et  elle  a  été  continuée  par  l'abbé  d'Olivet  jusqu'en  1700.  Ces  deux  ouvrages 
réunis  ont  eu  plusieurs  éditions.  Duclos,  Marmontel»  et  l'abbé  Morellet  se  sont 
occupés  de  l'bîstoire  de  l'Académie  Française.  D'Alcmbert  a  publié  six  volumes 
d'éloges  des  académiciens. 

Un  singulier  usage  fut  introduit,  en  1 640»  dans  l'Académie  Française  :  le  célè- 
bre avocat  Patru  s'étant  avisé  »  en  venant  prendre  son  fauteud ,  de  haranguer 

(i)  L'abM  d^AttUgnaCi  fcadatear»  mourut  en  1670 1  «t  KnuNtfHrrsen  i099« 
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rassemblée  pour  la  remercier,  les  remerciements  ftirent  des  eompIimenU,  et  les 
compliments  des  clogcs  à  bout  portant;  l'amonr-propre  académique,  qai  en 
Tant  bien  on  autre,  se  trouva  si  flatté  qu'il  fat  délibéré  et  arrêté  qae  doréna- 
vant tout  récipiendaire  serait  tenndebarangoer.  c'est-à-dire  d'encenser  TAcadé- 
mic  et  les  académiciens,  et  voilà  deux  cent  quatre  ans  que  cela  dnre  !  Nous  devons 
à  cet  usage  une  curieuse,  quoique  souvent  fastidieuse  collection,  ou  toutes  les 
formes  de  la  flatterie  et  de  l'éloge  académique  se  trouvent,  depuis  deux  siècles, 
complètement  épuisées,  il  existe  de  ces  harangues  un  recueil  en  huit  gros  volu- 
mes ;  les  discours  postérieurs  à  la  publication  de  ces  recueils,  et  qui  ont  été  im- 
primés séparément,  formeraient,  s'ils  étaient  réunis,  six  à  huit  autres  Tolumes 
de  compliments  souvent  hypocrites  et  toujours  exagérés. 

Un  abus  plus  déplorable  encore  s'est  anciennement  introduit  à  l'Académie 
Francise  :  c'est  celui  de  ue  recevoir  dans  son  sein  que  des  solliciteurs.  Dans  ses 
premiers  temps,  elle  nommait  àxi%  membres  qui  ne  s'étaient  pas  même  présentes 
comme  candidats.  Il  pouvait  résulter  de  ces  nominations  le  désagrément  possi- 
ble, quoique  très -invraisemblable,  d'un  refus.  Ce  désagrément  arriva  en  1703  :  le 
célèbre  président  de  Lamoignon,  à  qui  Boileau  avait  adressé  une  de  ses  épîtres, 
ayant  été  élu  membre  de  l'Académie  Française,  refusa  cet  honneur  dans  une 
lettre  pleine  de  modestie^  et  où  il  ne  s'excusait  de  ne  pas  accepter  que  sur  l'in- 
suffisance de  ^e,%  titres  littéraii*es. 

Bien  grand  fut  le  déplaisir  de  l'Académie ,  qui  vit  dans  ce  refus  un  affhmt. 
En  vain  le  secrétaire  perpétuel  Régnier-Desmarais,  en  vain  les  académiciens 
Touritil,  Tabbé  de  Ghoisy,  l'abbé  Testu  et  Boileau-Despréaux  écrivirent  au  pré- 
sident les  lettres  les  plus  pressantes  pour  le  conjurer  de  revenir  sur  sa  résolution 
et  de  ne  pas  causer  à  l'Académie  un  chagrin  mortifiant  :  Lamoignon  demeara 
inflexible  dans  son  refus. 

Les  détails  de  cet  événement  littéraire  sont  à  peu  près  inconnus,  même  des 
académiciens  de  nos  jours,  mais  je  possède  tous  les  originaux,  tontes  les  lettres 
autographes  que  je  viens  de  mentionner,  et  la  minute  pareillement  autographe 
de  la  lettre  en  trois  pages  écrite  par  le  président.  Ces  papiers  précieux  avaient 
été  conservés  par  un  des  plus  illustres  membres  de  la  famille  de  Lamoignon  »  le 
sage  Malesherbes. 

Il  fallait  sans  doute  empêcher  le  retour  d'un  tel  désagrément  :  il  fut  donc 
arrêté  que  dorénavant  iljnc  serai  t'plns  admis  que  des  candidats,  c'est-à-dire 
que  des  aspirants^  qui  auraient  demandé,  par  écrit,  l'honneur  d'être  élus.  Jus- 
que-là c'était  bien  y  c'était  convenable  et  pleinement  suffisant;  mais  alors 
fut  aussi  établi  l'usage  de  visiter  personnellement  les  académiciens  pour 
solliciter  leur  suffrage,  et  bientôt  l'usage  devint  règle;  et  aujourd'hui  encore 
les  académiciens  tiennent  plus  que  les  Anglais  an  droit  de  visite  !  mais  ce 
n'est  pas  le  droit  de  visiter  que  réclament  les  immortels,  c'est  le  droit  d'être 
visités  eux-mêmes;  et  malheur  à  celui  qui  refuserait,  en  se  mettant  sur  les  rangs, 
d'aller  ^pliicitfsr  ses  juges  :  le  jour  de  l'élection,  il  n'obtiendrait  pas  une  voix 


et,  par  un  contraste  êingnlieri  les  quarante  se  diiênt,  et  on  pent  les  eM^re,  h* 
tîgaës  des  visites  des  postulants.  Ib  ne  peuvent  promettre  lear  voix  à  tont  le 
inonde,  ils  sont  embarrassés  de  leurs  promesses,  de  leors  refus,  même  de  leur 
silence  ;  ils  sont  gênés  de  cette  contrainte,  et  ne  veulent  point  s'en  débarrasser. 
L'usage  est  établi  :  c'est  un  tyran  ridicule,  mais  il  faut  qu'il sott  immortel  comme 
l'Académie.  Malheur  à  ceux  qui  se  moquent  de  l'usage  ou  qui  ne  peuvent  s'y 
plier!  ils  ne  reconnaissent  pas  le  droit  de  visite^  tout  est  dit  peureux,  tout  est 
fini  pour  eux  :  ils  n'arriveront  jamais  au  fauteuil.  Cependant  ils  auraient  volon- 
tiers visité  pour  remercier,  même  en  habit,  car  la  redingote  choque  et  déplaît, 
dit-oD,  dans  les  visiteurs  ;  mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  ,  c'est  de  solliciter,  et 
souvent  pendant  plusieurs  années,  tontes  les  fois  qu'un  fauteuil  vient  à  vaquer. 

ThoDQas ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Bi"*  Monnet ,  peint  ainsi  les  tribulations 
des  candidats  :  «  Il  m'a  fallu  solliciter,  courir,  &ire  des  visites,  voir  des 
cardinaux,  des  princes,  des  ministres,  des  gens  de  lettres,  des  amis  et  des  en- 
nemis ;  ensuite  les  revoir  pour  les  remercier  ;  aller  de  Paris  k  Versailles,  de  Ver- 
sailles à  Paris,  etc.»  C'est,  pour  une  âme  fière ,  acheter  cher  la  gloire  du  feuteuil. 

L'Académie  Française  fut  fondée  pour  veiller  au  perfectionnement,  au  main- 
tien et  à  l'éclat  de  la  langue  française.  C'est  dans  ce  but  qu^elle  admit  dans  son 
sein  les  grammairiens  Vaugelas,  Furetière,  Beauzée,  Dudos,  Marmontel,  l'abbé 
Sicard  ;  c'est  dans  ce  but  qu'elle  ouvrit  geê  portes  à  nos  illustres  écrivains  Ra- 
cine et  Corneille,  Bossuet  et  Fénelon,  La  Fontaine  et  Boileau,  qui,  dans  le  XVI1« 
siècle,  ont  élevé  la  gloire  de  notre  langue  a  son  plus  haut  degré  ;  et  k  ceux  qui, 
tels  que  Voltaire,  Montesquieu,  BufTon,  ont  étendu^  bien  au  delà  de  nos  frontiè- 
res, l'usage  et  l'empire  d'one  langue  devenue  dès  lors  la  langue  principale ,  et 
presque  la  langue  universelle. 

C'est  un  fait  bien  remarquable  que  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,*ait  écrit  en 
français  son  Histoire  delà  maison  de  Brandebourg,  1751,  et  ses  Œuvres  en 
prose  et  en  versy  formant  vingt-quatre  volumes  in-8<';  que  Gustave  III ,  roi 
de  Suède,  ait  composé  dans  notre  langue  cinq  volumes  in— S**  d'OEuures  poli- 
tiques^  littéraires  et  dramatiques,  publiées  en  1805  et  1811  ;  que  Catherine  II, 
impératrice  de  Russie,  ait  fait  imprimer  en  {rançais,  à  Saint-Pétersbourg  (1770), 
son  Instruction  pour  dresser  le  projet  d'un  code  de  lois  destiné  à  r^ir  son 
vaste  empire,  une  Réfutation  du  voyage  en  Sibérie  par  tidfbé  Choffpe  {1169), 
et  d'autres  ouvrages. 

C'est  un  fait  encore  plus  remarquable  que  la  grande  Académie  de  Berlin,  qui 
jooissait  d'une  haute  célébrité,  ait  mis  au  concours,  en  178S ,  la  question  de  VU" 
niçersaUté  delà  langue  française^  universalité  solennellement  reconnue  par  la 
première  académie  de  Prusse  qui,  l'année  suivante  (1784),  couronna  l'ouvrage 
de  Rivarol. 

Gardienne  du  dépôt  qui  lai  a  été  confié  il  y  a  pins  de  deux  siècles,  l'Académie 
Française  doit  le  conserver  avec  un  soin  religieux  et  porter  une  attention  vigi- 
lante et  sévère  sur  le  choix  des  membres  qu'elle  admet  dans  %int  sein  ;  ca^,  qud- 


qoe  ëievë  qae  soit  le  talent  d'an  candidat»  TAcadëmie  ne  doit  jâmaU  otdiller 
qu'nn  de  Ma  pins  illastres  membre»,  Taatear  de  VAri  poélique^  a  dit  : 

Sam  la  taneuet  eo  tu  bioU  Taoteur  U  plot  di?la 
£0t  toa}oars,  quoi  qull  Gu9e«  uo  méchaDt  écrÎTaio. 

L'Académie  Française  a-t*elle  toujoars  été  guidce  dans  aes  choix  par  cetta 

haute  considération  dans  des  temps  singuliers ,  où  plusieurs  écrivains  pro« 

clamaient  leur  amour  pour  Ronsard,  lenr  mépris  pour  Boileao  et  parlaient  dVn- 

Jbncer  Racine!....  Mais  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  «  ni  l'opportunité  convenables 

pour  l'examen  de  cette  question. 

L'Académie  avait  étéchargée,  an  moment  de  sa  création  (1635),  de  confec- 
tionner un  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Plus  lente  que  l'acadcmîe  deUa 
Cnisca ,  qui  avait  reçu  la  même  mission  pour  la  langue  italienne ,  l'Académie 
Française  employa  cinquante-neuf  ans  à  son  travail  :  la  première  édition  ne  pa- 
rât qu'en  169^«  deux  volumes  in-folio. 

Déjà  Tabbé  Furetière  s'était  avisé  de  composer  un  Dictionnaire  J'rançais.  Ao 
cnsé  d'avoir  profité  des  travaux  des  académiciens  ,  ses  collègues ,  il  fot>  par  une 
mesure  qui  n'avait  qu*un  seul  précédent  (et  pour  un  motif  bien  plusgrave),  il  fat 
exclu  de  l'Académie  et  rayé  du  nombre  de  ses  membres  en  1G85.  11  s*éleva  a 
cette  occasion  une  longue  et  ridicule  guerre  de  pamphlets,  àe/actums^  d'cpi^ 
grammes,  où  le  bon  La  Fontaine  se  mit  à  dire  à  Furetière  de  grosses  injarea  en  as- 
sez mauvais  vers.  Le  dictionnaire  de  l'académicien  chassé  ne  vit  le  jour  que  deux 
ans  après  sa  mort,  en  1600  (2  vol.  in-fol.).  Mais  c'était  quatre  ans  encore  avant  la 
première  apparition  du  Dictionnaire  de  V Académie^  dont  la  quatrième  édition 
ne  parut  qu'en  1762  (  *2  vol.  in-fol.  ].  Ce  fut  la  dernière  donnée  par  l'Académie 
avant  sa  suppression,  prononcée,  ainsi  que  celle  de  toutes  les  sociétés  littérai- 
res de  France,  par  le  décret  de  la  Convention  du  8  août  1793.  La  cinquième  et 
dernière  édition  publiée  par  l'Académie,  depuis  son  rétablissement,  l'a  été  de 
nos  jours,  en  deux  volumes  in-4^. 

Lc^  lenteurs  académiques  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  traits  satiriques  et  à 
des  épigrammes  dont  la  plus  saillante  parle  de  ce  dictionnaire, 

Qol,  toiyoon  fort  bien  fait,  reste  toajours  à  faire. 

Mais ,  en  faisant  la  part  de  la  critique  ,  il  faut  faire  aussi  celle  de  Téloge;  et  à 
ce  sujet  on  peut  lire  l'ingénieuse  et  belle  préface  que  M.  Villemain  a  placée  en 
tète  de  la  dernière  édition  ;  il  convient  aussi  de  ne  pas  oublier  que,  malgré  ses 
imperfections,  le  Dictionnaire  de  C Académie  est  devenu  la  règle  et  comme  le 
code  civil  de  la  langue  française^ 

L'Académie  décerne  des  prix  d'éloquence  et  des  prix  de  poésie* 

Ces  distributions,  faites  aux  séances  aolennelles  do  25  août ,  jour  de  Saint- 
Louia^  commencèrent  en  1671. 

Le  prix  d'éloquence  avait  été  fondé  par  Balzac;  depuis  1671  jusqu'en  1758, 
c*eat-*à«dire  pendant  près  d'un  siècle,  les  sujeta  dei  disconn  furent  pris  des 
Principales  vérité  de  la  morale  chrétienne. 
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Ce  fat  une  femme  célèbre,  Mt^*  de  Scndëry,  qui  la  première  remporta  te  prix 
d'éloquence  en  16T1 .  Le  sujet  du  discours  était  :  De  la  louange  et  de  la  gloire 
gui  fC appartiennent  qiCk  Dieu.  Le  second  sujet  donné  >  c'était  la  Science  du 
salut:  ce  fut  un  docteur  de  Sorbonne,  Tabbé  de  Maupertuls,  qui  obtint  la  palme 
académique. 

Il  y  eut  successivement,  de  deux  ans  eu  deux  ans,  quarante-trois  discours  sur 
des  textes  sacrés,  sur  le  Magnificat^  sur  VAve  Maria ^  etc.,  qui  obtinrent  le  prix. 

Tous  ces  discours  devaient  être,  aux  termes  dn  programme  académique,  termi- 
nés par  une  Prière  à  Jésus  Christ^  et  approuvés  par  deux  docteurs  en  théologie. 

On  trouve,  parmi  les  lauréats,  Tourreil,  Fontenelle ,  te  président  Hcnault,  et 
Lamotbe-Houdard,  qui  furent  ensuite  académiciens. 

Une  révolution,  qui  fut  trouvée  heureuse  pour  les  lettres,  eut  lieu  en  1758  : 
les  sujets  de  morale  furent  remplaces  par  les  éloges  des  hommes  célèbres.  Le 
premier  éloge  couronné  fut  celui  du  maréchal  de  Saxe,  par  Thomas.  Les  cinq  an- 
nées suivantes,  le  même  littéi*ateur  remporta  le  prix  pour  les  éloges  de  Dagues- 
seau  (1),  de  Duguay -Trouîn,  de  Sully,  de  Descarces.  D*aatres  prix  furent  succes- 
sivement remportés  par  Laharpe,  Gaillard,  Cbampfort,  Maury,  Garât,  qui 
s'ouvrirent  ainsi  les  portes  de  l'Académie* 

Les  pièces  de  vers  envoyées  au  concours  devaient,  aux  termes  des  program- 
mes, être  terminées  par  une  courte  prière  au  Hoi,  formalité  longtemps  requise, 
et  qui  fut  supprimée  à  l'époque  ou  peu  avant  Tépoque  de  la  Kévolution. 

Les  prix  d'éloquence  et  de  poésie  étaient  depuis  longtemps  décernés  au  Lou- 
vre, cil  les  trois  grandes  académies  (Française,  des  Belles-Lettres  et  des  Scien- 
ces) tenaient  habituellement  leurs  séances.  L'appartement  qu'occcupaît  Henri  IV 
avait  été  affecté  à  l'Académie  des  Sciences  et  &  ses  machines.  L'Académie  Fran- 
çaise et  l'Académie  des  Belles-Lettres  avaient  leurs  salles  de  réunion  au  rez-de- 
chaussée  du  pavillon  de  THorloge  (à  gauche). 

Tous  les  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  couronnés  ou  mentionnés  par  l'Aca- 
démie Française,  ont  été  impvimés  dans  une  suite  de  Recueils  qui  déjà,  en  17S0, 
se  composaient  de  35  volumes  in -13. 

Les  statuts  et  les  règlements  de  l'Académie  ont  subi,  dans  l'espace  de  deux 
siècles,  diverses  modifications.  On  les  retrouve,  tels  qu'ils  Sont  actuellement  éta- 
blis, dans  Y  Annuaire  de  t* Institut  de  1817. 

L* Académie  a  pour  cheCi  :  un  directeur  temporaire;  un  chancelier,  sujet  aussi 
à  renouvellement,  et  un  secrétaire  perpétuel. 

EUle  a  eu  jusqu'ici  seize  secrétaires  perpétuels:  Conrart,  Hézeray,  Régnier- 
Desmarais,  André  Dacicr,  Dubos,  Houtcvillc,  Mirabaud  (mort  en  1755),  Duclos, 
d'Alen^bert ,  Marmontel ,  Suard  ,  Raynouard  ,  Auger ,  Andrieux ,  Amault  et 
M.  Villemain,  nommé  le  H  décembre  1834. 

(1)  C*est  par  erreur  qu'on  écrit  iCJ$Meiseatt  :  le  cboncelier  et  ses  aoe^res  signaient  tous  Da* 
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L'Académie  a  compté  daii6  son  sein  un  très-grand  nombre  »  on  trop  gitnd 
nombre  de  membres  qaî  n*ont  dà  lecr  élection  qo*à  leurs  titres  et  à  lears  dîgnî* 
tés  :  on  tronvc  sur  la  liste  académique  quatorze  cardinaux,  TÎngt-huit  arcbevè— 
qoes,  cinquante-quatre  évèques,  huit  grands-aumôniers,  ou  premiers  aumôniers, 
ou  aumôniers  ordinaires  du  roi,  et  parmi  ces  derniers  figure  le  fameux  abbé 
Cotin  ;  trente-quatre  abbés  et  prieurs,  quatre  chanoines,  un  curé  et  un  ardii- 
diacre  :  en  tout  cent  cinquante*quatre  membres  du  clergé^  c'est-à-dire  moitié 
ou  un  peu  plus  que  moitié  de  tous  les  membres  de  l'Académie. 

Sans  doute ,  il  y  a  eu  de  grandes ,  de  très-grandes  célébrités  dans  les  cent 
cinquante-quatre  académiciens  pourvus  des  dignités  de  TÉglisc  *,  mais  on  y  rea- 
contre  beaucoup  de  médiocrités  et  de  nullités  littéraires,  ainsi  que  dans  les  pre- 
miersgentilshommes  de  la  chambre,  dans  les  maîtres -d'hôtel  du  roi,  dans  lesma- 
réchaux  de  France,  et  même  dans  les  vingt-huit  ministres ,  dont  plusieurs,  et  en 
assez  grand  nombre,  ont  des  titres  littéraires  reconnus  :  on  en  peut  dire  autant 
des  trente-huit  membres  du  conseil  d'État  qui  sont  entrés  à  l'Académie. 

On  a  remarqué,  avecétonnement,  l'absence  sar  les  faateuils  académiques,  pen- 
dant le  XYII®  siècle ,  d'un  bien  grand  nombre  de  célébrités  littéraires.  Il  suffira 
de  nommer  Rotrou  (mort  en  1650),  Molière,  Regnard  et  Baron  ;  Descartes, 
Gassendi,  Fermât,  Halebranche  et  Pascal  ;  le  grand  Arnauld ,  Nicole  et  La  Ro- 
chefoucauld, auteur  des  Maximes  ;  Maynard,  Lafare,  Clianltcu,  et  J.-B.  Rous- 
seau ;  le  cardinal  de  Retz,'Mascaron,  Moréri,  Bayle  et  plus  de  quarante  autres, 
tels  queGilles-Mesnage,  auteur  du  grand  Z?{c/ion/iain0^j  Etymologies^  LaMo- 
the-le-Vayer,  Le  Haistre  de  Sacy,  Gny-Patin,  Bainze,  le  duc  de  Saint-Simon, 
Coulanges,  Hamilton,  Le  Sage,  immortel  auteur  de  Gil  Blas^  Lancelot,  gram- 
mairien célèbre ,  etc.  Tous  ces  hommes  avaient  des  titres  bien  supérieurs  à  ceux 
de  beaucoup  d'académiciens  aujourd'hui  inconnus.  Leurs  ouvrages  sont  enocms 
dans  les^hibliothèqnes  et  leurs  noms  dans  toutes  les  biographies,  tandis  qu'on  y 
chercherait  en  vain  une  foule  d'académiciens  tels  que,  par  exemple,  le  prési- 
dent Salomon,  qui  cependant  se  vit  préféré  au  grand  Corneille,  son  concurrent, 
lequel  fut,  pour  la  seconde  fois,  éconduit  et  menacé  de  l'être  une  troisième  fois 
lorsque  Ballesdens,  qui  allait  lui  être  préféré,  eut  le  bon  sens  d'écrire  à  l'Aca- 
démie pour  la  prier  de  donner  la  préférence  à  Corneille,  qui  avait  depuis  long- 
temps produit  tous  ses  chefs-d'œuvre.  L'Académie  serendit  à  cette  invitation, 
mais  le  premier  fauteuil  vacant  fut  donné  à  ce  Ballesdens,  dont  le  nom  mérite 
de  vivre ,  car  dans  cette  occasion  il  montra  plus  d'esprit  que  toute  l'Académie. 

Et  tout  cela  n'empêche  pas  que  l'Académie  Française  n'ait  eu  sa  gloire  et  aon 
éclat.  Mais  les  corps  littéraires  ont  leurs  in Fu mités  comme  les  corps  humains.  Il 
faut  être  juste,  impartial,  en  disant  toujours  la  vérité, comme  je  viens  de  le  fisîre 
avec  une  franchise  sans  passion  dans  sa  sévérité,  en  traçant  sommairement  l'his- 
toire de  l'Académie  Française,  qui  a  puissamment  concouru  au  progrès  de  notre 
langue  et  de  notre  belle  littérature,  et  qui,  parmi  les  académies  purement  litté- 
raires, est  encore  la  première  dans  le  monde  civilisé. 


Van  (reê  grandes  acadcmies  dorent,  dans  le  X VlPsI^cle^  lenr  Ci^^ation  k  Colbert. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  foi  établie  Tan  1663,  sons  le  ti- 
tre &  Académie  des  Médailles  et  des  Inscriptions  é 

Elle  était  chargée  de  rédiger  les  inscriptions  poar  les  monuments  pablics^ 
poor  les  médailles  et  pour  tes  jetons  destinés  à  consacrer  les  feits  glorieux,  les 
instîtiitions  et  les  événements  da  grand  règne  ;  la  collection  de  ces  médailles 
constitae  son  histoire  métallique* 

En  1701,  l'Académie  des  Médailles  et  des  Inscriptions  fat  autorisée  à  chan- 
ger ce  titre  en  celui  qu'elle  a  conservé  depuis,  S  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  En  1713,  des  lettres  patentes  confirmèrent  ce  titre,  ainsi  que  le 
règlement  de  1701,  et  l'établissement  de  l'Académie. 

Le  nombre  des  membres  est  de  quarante,  icomme  à  l'Académie  Française. 
Le  règlement  de  1701  avait  établi  dix  honoraires ^  dix  pensionnaires ,  dix  asso* 
ciés  et  dix  élè\'es  qui,  en  1716,  furent  convertis  en  associés.  Quant  au  nombre 
des  correspondants f  il  pouvait  s'élever  à  quarante,  comme  le  nombre  des  aca- 
démiciens. 

Les  premiers  membres  furent  pris  dans  l'Académie  Française,  et  parmi  eux  on 
comptait  d'abord  Chapelain....  puis  Jean  Racine  et  Boileau. 

Parmi  les  honoraires  se  trouvaient  le  Père  de  La  Chaise^  confesseur  du  roi  ; 
Beringhen,  premier  écuyer  du  roi,  et  un  cardinal  de  Rohan,  un  duc  d' An- 
mont,  un  évèque  de  Blois  et  deux  conseillers  d'État. 

Parmi  les  élèi^es  l'on  remarquait  le  poète  J.-B.  Rousseau  et  le  savant  Fréret, 
qui,  à  la  vérité,  devinrent  pins  tard  associés. 

La  liste  de  tous  les  académiciens  reçus  depuis  1663  jusqu'en  1773  se  com- 
posait déjà  de  deux  cent  treize  membres. 

Il  faut  convenir  que  Chapelain  avait  mérité  son  admission  aux  deux  grandes 
Académies  de  France  par  le  zèle  qu'il  avait  mis  à  diriger,  en  l'éclairant,  le  grand 
Colbert  snr  le  choix  des  savants  nationaux  et  étrangers  les  plus  dignes  d*étre 
appelés  aux  grandes  Académies,  et  de  recevoir  du  gouvernement  des  pensions 
littéraires.  Cependant  Chapelain  fit  élever  et  pensionner  bien  des  médiocritéji. 

L'histoire  de  l'Académie  des  Belles^Lettres  et  les  éloges  de  $es  membres  ont 
été  écrits  par  les  secrétaires  perpétuels  Gros  de  Boze,  de  Bougainvillci  Le  Beau 
(historien  àoiBeis-Bmpiré)^  de  Foncemagne,  Dacier,  etc. 

La  collection  des  mémoires  de  cette  Académie,  depuis  1701  jusqu'à  nos  jours, 
forme  66  vol.  in-4®,  en  y  joignant  les  volumes  des  mémoires  de  l'Institut 
(classe  d'histoire  et  de  littérature).  Cette  collection,  très-cstimée ,  est  d'un 
prix  élevé  (6  à  700  Crânes],  tandis  que  la  collection  des  mémoires  de  PAcadéuiie 
des  Sciences,  quoique  formant  aujourd'hui  environ  200  volumes  iD-4^,  est 
moins  chère  et  moins  recherchée.  C'est  que  ce  qui  concerne  l'histoire  et  les  an- 
tiquités est  fixe  et  stationnaire  dans  des  progrès  accomplis,  tandis  que  les 
sciences  progressent  toujours.  Ainsi  la  géographie  et  la  statistique ,  les  mathé* 
matiques  et  Tastronomie^  la  chimie  et  d'autres  sciences  encore  ne  sont  plos 
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ce  qu^eUcl]  étalent  il  y  a  d^nz  $iècle9,  et  plasieors  même  ce  qn*elle<  étaient  il  ; 
a  quarante  on  cinquante  ans, 

L' Académie  des  Bellcs-Lcllres  a  dans  son  sein  plusieurs  commissions  litté- 
raires :  1**  Commission  des  fn  script  ions  et  Médailles^  confirmée  par  ordonnance 
du  roi,  171G;  2^  commission  pour  la  continuation  de  Y  Histoire  liUéraîrc  de 
France,  commencée  par  les  Bénédictins;  3^  commission  des  Antiquités  de 
France  pour  le  classement  des  notices  et  documents  demandés  aux  préfets  sur 
les  anciens  documents  de  notre  histoire,  et  les  mesures  à  prendre  pour  leur 
conservation;  4^  commission  des  travaux  littéraires  pour  la  continaatîon  de  la 
Notice  des  manuscrits^  du  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France;  du  re- 
cueil des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France;  W*  enfin,  commission  pour  ad- 
ministrer les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  l'Académie. 

11  y  aurait  d'utiles  réflexions  à  faire  sur  la  lenteur  des  travaux  de  quelques- 
unes  de  ces  commissions,  notamment  de  celles  qui  concernent  la  continuation 
de  Y  Histoire  littéraire  de  France^  du  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de 
France^  de  la  Notice  des  manuscrits  et  du  recueil  des  Historiens  des  Gaules 
et  de  la  France.  Mais  ici  ces  réflexions  mèneraient  trop  loin. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Bel  les- Lettres  a  souvent  eu,  comme  l'Acadé- 
mie française,  ses  coteries,  ses  protections,  ses  faveurs  et  ses  injustices  dans  le 
choix  de  ses  élus  :  c'est  le  travers  de  tous  les  corps  littéraires.  Maïs,  malgré  ses 
aberrations,  elle  a  su  acquérir  des  droits  réels  à  l'estime  de  la  France,  à  celle  de 
l'Europe,  et  elle  conserve  un  àti  premiers  rangs  parmi  les  nombreuses  Aca- 
démies qui  existent  dans  le  monde  civilisé. 

L'Académie  des  Sciences  doit  aussi  sa  formation  à  Colbert;  elle  commence 
en  1666. 

D'après  sou  plus  ancien  règlement,  fait  en  1699,  année  de  son  renouvelle- 
ment, elle  était  composée  de  dix  honoraires^  dix  pensionnaires^  vingt  associes 
résidents^  huit  étrangers  et  vingl  éici'es. 

L'Académie  des  Sciences  fut  confirmée  par  lettres  patentes  de  1713,  et  dans 
son  règlement,  imprimé  en  1715,  les  élèves  sont  remplacés  par  des  adjoints. 

L'Académie  des  Sciences  est  maintenant  partagée  en  sections  dont  le  nom- 
bre est  de  onze,  dans  tordre  suivant  :  géométrie,  six  membres  ;  mécanique^ 
élu)  astronomie^  six;  géographie  et  navigation^  trois;  physique  générale^  six; 
chimie,  six  ;  minéralogie^  M'^  botanique,  six;  économie  rurale^  six  ;  anatomie 
et  zoologie,  six;  médecine  et  chirurgie,  six;  en  tout,  soixante-trois  membres. 
L'Académie  des  Sciences  a  deux  secrétaires  perpétuels,  l'un  pour  les  sciences 
mathématiques,  l'autre  pour  les  sciences  physiques. 

Elle  a  de  plus  dix  académiciens  libres  qui  n'appartiennent  à  aucune  section 
et  huit  associés  étrangers. 
Chaque  section  a  un  nombre  fixe  de  correspondants  qui  s'élève  à  cent  six. 
Les  éloges  des  membres  de  l'Académie  des  Sciences  ont  été  écrits  par  Fon- 
tenelle,  secrétaire  perpétuel,  et  sont  regardés  comme  étant  son  meilleur  oa« 


vfafTc;  pur  D<irtousdeMati*aii,  Grandjean  de  Footky.Condoreety  ÛtUmbre^  Gii* 
viûr,  et  MM.  Arago  et  PloDrcns. 

L'histoire  de  T Académie  a  été  cciile  par  DuliaineU  1608-1701  y  et  par  Robi* 
net,  1760.  Mie  reste  encore  è  Cilre. 

Lca  mëmoiret  de  cette  Académie  depnU  ton  ëublissemcnt,  eu  1693»  jusqu'en 
1790,  forment  l'immenae  colle ction  de  164  vol.  in-4%  auxquels  on  joint  les  roé» 
moires  do  l'Inslitnt  (classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques),  se  com- 
posant  de  plus  de  30  vol.,  ce  qui  &it  monter  la  coUectîon  à  près  de  200  voiu«* 
mes  in-4'*. 

L'Académie  décerne  des  prix  sur  les  fonds  des  riches  fondations  faîtes  en 
1704  par  Rouillé  de  Mcslay,  conseiller  an  Parlement  de  Paris],  par  la  donation 
de  Tastronome  de  Lalande  et  par  la  munîiicence  de  Montyon, 

L'Académie  des  Sciences  est  la  seule  à  Paris  qui  admette  le  public  à  ses  séan- 
ces hebdomadaires  au  palais  des  Qoatre-Nations ,  dit  aujourd'hui  palais  de  rin* 
stitat.  Comme  ses  travaux  sont  incessants*  utiles,  sérieux,  sans  distraction  et 
sans  yacance,  elle  ne  craint  pas  le  grand  jour;  elle  le  désire,  elle  Tappelle^  et 
répand  ainsi  dans  le  monde  de  grandes  lumières  à  Taide  des  journaux  qui  s'en* 
pressent  de  donner  le  compte«rendo  de  ses  séances.  En  résumét  l'Académie  des 
Sciences  occupe  depuis  longtemps  le  plus  haut  rang  parmi  toutes  les  académies 
savantes  du  monde^  qui  elles*mèmes  reconnaissent  sa  prééminence. 

L'Académie  royale  de  Peinture  et  d'Architecture  fat  fondée  A  Paris  on  1648. 
Piganioly  Guérin,  André  Félibien,  Antoine  Coypel«  premier  peintre  du  roi, 
ont  écrit  sur  l'histoire  de  cette  Académie,  qui  eut  de  l'éclat,  mais  aussi  son  des- 
potisme sous  Le  Brun  :  elle  s'arrogea  et  maintint  le  droit  de  ne  permettre  qu'A 
ses  membres  d'envoyer  leurs  ouvrages  au  salon  d'exposition»  an  Louvre  ;  privi- 
lège insolent  et  odieux  dont  la  Révolution  fit  enfin  justice  en  1789,  L'Académie 
de  Peinture  se  trouve  maintenant  réunie  à  TAcadémie  des  Beaux- Arts. 

L'Académie  d'Architecture  commença  en  1671.  Elle  n'était  pas  Irgalemeni 
autorisée;  elle  fut  confirmée  par  lettres  patentes  en  février  171  f»  et  fait  partie 
aujourd'hui  de  TAcadémie  des  Beaux» Arts. 

Le  XVU*  siècle  vit  s'établir  dans  les  provinces  de  France  plusieurs  acadé-* 
mies;  les  voici  par  rang  d'ancienneté  :  ViUefrancbe  (en  Beaujolais),  Arles,  Sois- 
sons,  Nimes,  Mets,  Strasbourg,  Grenoble  »  Perpignan,  Toulouse,  Lyon  et 
quelques  autres. 

Les  lumières  se  répandaient  ainsi  en  multipliant  leurs  foyers. 

Le  mouvement  donné  par  la  France  s'étendit  au  dehors.  H  y  eut  de  grandes 
académies  fondées  qui  ont  acquis  et  conservé,  jusqu'à  notre  époque,  leur  re« 
nommée  et  leur  illustration  :  la  Société  royale  de  Londres,  dont  les  commen- 
cements remontent  à  1660;rAeadémie  des  Curieux  de  la  Nature,  éublie  k 
Augsbourgen  1670  ;  l'Académie  de  Turin,  instituée  en  1675;  celle  de  Bologne, 
créée  en  1690,  et  cdle  de  Berlin,  qui  fut  érigée  en  1700. 

Ces  grandes  académies  étrangères  ont  fait  singuUèrement  progresier  ks  icieo» 


CM I  et  ont  bedticoiip  contribué  à  rendre  pins  rapide  la  marche  de  la  ciTilbatioa. 

Un  fait  remarquable  signala  le  oommencementdnXVIl*  siècle  :  la  même  épo* 
que  TÎt  apparaître,  en  France,  sa  première  académie  et  son  premier  joamal. 

L'Académie  Française  commença  ses  réunions  chez  Conrart,  en  1629,  elTbéO' 
phrastc  Renandot  publia,  en  1031,  sons  le  titre  singulier  du  Bureau  d'Adresse^ 
le  premier  numéro  de  son  journal,  qui  changea^  dans  lasaitCice  nom  encduide 
Gazette^  et  puis  de  Gazette  de  France.  Ainsi,  la  Gazette  de  France  est  la 
doyeiyiie  des  feuilles  périodiques  françaises,  et  elle  serait  aussi  la  plua  andeniie 
de  l'Europe  si,  quelques  années  avant  1631,  il  n*eùt  paru  à  Venise  une  petite 
feuille  qui  ftit  appelée  Gazettay  nom  d'une  petite  monnaie  qu'on  payait  pour  la 
lire. 

Le  second. écrit  périodique  français  fut  le  Journal  des  Savants ^  imprimé  in-4* 
et  in-12,  qui  parut  en  1665,  obtint  une  grande  renommée,  servit  puissamment 
les  sciences  et  les  lettres,  et  qui,  tombé  avec  la  Révolution,  ne  s'est  relevé  sous 
la  Restauration  que  pour  avoir  une  existence  débile  et  presque  ignorée. 

Le  troisième  journal  français  fut  le  Mercure  galant^  commencé  en  1672,  qui, 
sous  le  titre  de  Mercure  de  France^  a  eu  dans  une  longue  vie  plus  on  moins  de 
retentissement,  et  qui,  atteint  parla  Révolution  de  1789,  a  souffert  une  agonie 
prolongée,  et  a  fini  par  disparaître  avec  l'immense  collection  de  ses  numéros, 
formant  à  peu  près  165T' vol.  in- 13  et  130  vol.  in-8^ 

Quand  le  XVIII*  siècle  s'ouvrit,  la  France  était  riche  en  établissements  litté- 
raires. Elle  avait  ses  universités,  ses  académies  et  9e$  journaux. 

Ce  siècle  vit  encore  la  fondation  de  onze  nouvelles  universités,  dont  cellea  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  l'établissement  de  plus  de  cinquante  académies, 
dont  vingt-neuf  on  trente  en  France  :  celles  de  Cacn ,  de  Montpellier,  de  Bordeaux, 
de  Bésiers,  de  Marseille,  de  Montauban,  de  La  Rochelle,  de  Dijon,  d'Arras,  de 
Rouen,  de  Clermont-Perrand,  d'Auxerre,  de  Besançon,  de  Chàlons-sur -Marne, 
de  Tours,  d'Orléans,  de  Limoges,  etc. 

La  Société  des  ChirurgienSy  à  Paris,  fut  érigée  en  Académie  recale  de  Chi- 
rurgie  en  1748;  la  Société  royale  de  Médecine^  éublie  en  1778,  par  Vicq* 
d'Asyr,  est  remplacée  aujourd'hui  par  Y  Académie  roytde  de  Médecine^  qui  doit 
beaucoup  au  talent^ et  an  zèle  du  docteur  Pariset,  sousecréuire  perpétuel. 

La  première  Société  royale  d'Agriculture  fut  établie  à  Paris,  par  arrêt  du 
conseil  d'État  du  1*'  mars  1761.  Elle  eut  bientôt;  dans  les  provinces,  de  nom- 
breuses affiliations.  Les  sociétés  d'agriculture  se  multiplièrent  utilement,  et  les 
services  par  elles  rendus  à  l'art  agricole  sont  généralement  reconnus.  D'ailleurs 
les  Sociétés  d'agriculture  ont  été,  avant  la  Révolution,  des  points  de  réunion, 
d'examen,  de  discussion,  et  elles  ont  mis  leur  influence  dans  le  mouvement  des 
esprits  et  dans  la  marche  devenue  plus  accélérée  de  la  civilisation. 

L'Italie  ent,  dans  le  XVlll*  siècle,  cinq  nouvelles  académies,  dont  trois  sons 
des  titres  encore  bizarres  et  singuliers  :  les  Figilantij  de  Mantoue;  les  Icneu^ 
tici,  de  Permo  >  les  Colombiers^  de  Florence.  Mais  Tltalie  vit  te  former  alors 
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VlntUlulïlc  Bologne  (1713), et  1* Académie  des  Élrusqocs  (de  Cortoac),  célèbre 
par  les  méiiioircs  qu'elle  a  publiés  (172G). 

Trois  académies  s'ouviirciit  eu  Allemague  :  à  Yicane,  pont  le^  langues  orlen- 
toles  (I7ô4);  à  Erfurtb,  pour  les  sciences  (1755);  à  Maoicby  pour  les  sciences 

c(  l'histoire  (1760); 

Trois  dans  la  Grande-Bretagne,  dont  deux  à  Londres,  Tune  pour  les  antiqui- 
tes  (1751),  l'autre  pour  les  arts  ci  métiers  (1751),  et  une  à  Dublin  pour  les  arts 
(1753); 

Cinq  en  Espagne»  dont  trois  à  Madrid:  TAcadémic  Castillaoe  (1714);  l'Aca- 
démie de  Peinture,  Scutptui*c  et  Architecture  (1753)  ;  l'Académie  des  BcUesr 
Lettres  grecques  et  laiiues  (1755);  l'Académie  de  Scville  (l763),  et  l'Académie 
dcValladolid(1753); 

Quatre  en  Portugal,  dont  deux  à  Lisbonne  (1721,  1723)  ; 

Denx  en  Pologne,  dont  une  à  Varsovie  pour  les  laugaes,  l'histoire  et  la  chro- 
nologie (1753); 

Une  en  Russie,  celle  des  Sciences,  à  Pétersbourg  (1724)  ; 

Deux  en  Suède,  à  Stockholm  :  l'Académie  royale  des  Sciences  (1739),  et  l'A- 
cadémie des  Belles-Lettres  (1753)  ;  { 

Et  deux  en  Danemark,  dont  une  à  Copenhague  pour  les  beaux-arts  (1753). 

Les  journaux  savants  et  littéraires  prirent,  dans  le  XYlll*  siècle,  plos  d'ac<f 
croissement  en  Europe,  et  surtout  en  France. 

Quant  aux  feuilles  politiques  quotidiennes,  après  la  Gazette  de  France^  qui 
ëtait  le  journal  de  la  cour,  on  ne  vit  surgir  que  le  Journal  de  Paris,  en  1777« 
Ainsi,  avant  la  Révolution,  on  ne  connaissait  guère  d'autres  feuilles  quotidienne^ 
que  la  vieille  Gazelle  officielle ^  le  Journal  de  Paris  ^  le  Journal  de  France,  pav 
l'abbé  de  Fonlcnay,  le  Courrier  d'Avignon^  la  Gazette  de  Lejde,  le  Courrier 
fie  r Europe  et  les  Petites  Ajfjfiches.  Les  journaux  non  quotidiens  n'étaient  gaère 
plus  nombreux.  Parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  de  vogue  se  trouvaient  :  le 
Alercurc^  le  Journal  des  Savants,  le  Journal  de  Trevoux\f  le  Journal  de  Fer- 
ftun,  \e  Journal  encyclopédique^  V Année  littéraire^  dcFréron,  les  Annaks, 
(le  Linguet,  Y  Esprit  des  Journaux,  Le  Journal  ou  les  Mémoires  de  Trévoux, 
et  le  Journal  de  Verdun  on  la  Clef  du  Cabinet,  commencés,  le  premier  en  1701 , 
le  second  en  1704,  avaient  cessé  de  paraître^  Tun  eu  1782,  l'autre  en  1776» 
après  avoir  publié  à  Trévoux  et  à  Paris  environ  300  voL  in- 12,  et  à  Luxem** 
bourg,  Verdun  et  Paris,  120  vol.  in-8^ 

Mais  depuis  la  Révolution,  le  nombre  des  journaux  de  tout  format  qui  ont 
paru  en  France  est  devenu  presque  incalculable;  leur  liste,  si  elle  était  com- 
plète, s'élèverait  à  pins  de  quatre  mille,  et  aujourd'hui  parait,  brille,  on  se 
soutient,  on  se  trsâne,  on  tombe  annuellement  la  masse  de  plus  de  cinq  ceal% 
jooi'nanx  en  France,  dont  plus  de  trois  cents  à  Paris.  11  est  plusieurs  villes,  cb|&- 
lieux  de  département,  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  feuilles  périodiqneaqae 
a*ea  comptait  la  France  entière  en  17  88«  .    ^ 
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Toutes  les  ncadémics,  tontet  les  oniversîtës  farcnt  supprimci^s  en  France  en 
1703,  par  nn  décret  de  la  Convention  en  date  da  8  août.  Ce  fut  un  grand  cré- 
nemcnl;  la  Convention  nationale  Toulait  que  tout  lut  renouvelé.  Néanmoins, 
dans  Tan  IV,  la  même  Convention,  qui  avait  dît  tant  de  ruines,  eut  la  grande 
pensée  de  réédificr.  Elle  venait  d'établir  l'École  Polytechnique  et  le  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers ,  utiles  et  mémorables  créations,  lorsque  dans  son  avant- 
dernière  séance  elle  décréta,  par  une  même  loi,  Torganisation  de  rinstructlon 
publique  et  celle  de  VInUHut  national  des  Sciences  et  des  Arts, 
'  L'Institut  a  éprouvé  dans  son  organisation  des  changements  sous  tous  les 
gouvernements  qui  ont  succédé  à  la  Convention.  H  n'y  avait  que  trois  elasécs 
dans  le  principe;  c'est  sous  le  Consulat  que  furent  établies  les  quatre  classes  qm 
existent  aujourd'hui  : 

fo  Classe  des  sciences  physiques  let  niatiiémaUques^  représentant  l'ancienne 
Académie  des  Sciences; 

2<>  Langue  et  littérature  française,  ayant  les  attributions  de  FAcadéraîe  Fran- 
çaise ; 

3^  Histoire  et  littérature j  remplaçant  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ; 

4^  Beaux'Arts,  réunissant  les  deux  anciennes  Académies  de  Peinture,  de  Sculp- 
tuns  et  d'Architecture. 

Bonaparte  commença  à  siéger,  dans  l'an  VI,  à  la  première  classe ,  section  de 
mécanique.  Dans  les  almanachs  nationaux,  le  nom  de  chaque  membre  est  précédé 
de  la  lettre  C,  qui  veut  dire  cîtc^en^  et  jusqu'à  l'an  XII  (1804)  cette  qualifi- 
cation est  donnée  à  Bonaparte  ainsi  qu'à  son  frère  Lucien,  qu'il  avait  fait  en- 
trer dans  la  seconde  classe,  et  à  Joseph,  roi  de  Naples,  admis  dans  la  troisième. 

On  trouve  d'autres  détails,  non  moins  curieux,  dans  mon  article  Institut  de 
France,  inséré  dans  YEnçyclopédie  des  Gens  du  monde. 

En  augmentant  le  nombre  des  classes,  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  vue  secrète 
que  le  premier  consul  supprima  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques ,  qui 
était  la  seconde  dans  la  première  organisation  de  Tan  111. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  cette  classe  a  été  réublic  (1833),  et  forme 
dans  l'Institut  une  des  cinq  académies  qui  le  composent  aujourd'hui.  Elle  compte 
trente  membres  divbés  en  cinq  sections  :  1*  philosophie  et  morale;  3*  l^isJa- 
lion;  8^  droit  public  et  jurisprudence;  ÂP  économie  politique  et  statistique; 
5®  histoire  générale  et  philosophique. 

L'Institut  fut  amoindri  et  mutilé  en  1816,  par  ordonnance  royale  du  SI  mar^. 

Les  quatre  classes  furent  supprimées  et  remplacées  par  l'Académie  Française, 
PAcadémie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  l'Académie  royale  des  Scien- 
ces et  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts. 

C'était  un  retour  vers  le  pstssé  que  les  anciens  académiciens  provoquèrent 
cos-mémes.  Les  classes  crurent  s'agrandir.  L'Institut,  cette  grande  création  na- 
^oale,  ne  fut  plus  guère  qu'on  nom.  Toutes  les  académies  redevinrent  indé- 
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pcndantcsy  «ans  liaUoa  entre  elles,  et  ce  changement  fut  regardé  par  les  amia 
des  sciences  et  des  arts  comme  nne  triste révolotion. 

Jamais  Tesprit  d'association  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  n*avaitea 
le  grand  déyeloppement  qa*il  a  pris  depais  la  Rëvolntion.  Les  sociétés  libres  se 
sont  multipliées  ;  les  premières  furent  V  Athénée  des  Arts  et  la  Société  pkilotech* 
/i/ftie»  qui  précédèrent  l'organisation  de  l'Institut  national. 

11  serait  trop  long,  mais  non  cependant  sans  intérêt,  de  laire  connaître  le  ta- 
bleau raisonné  de  la  plupart  de  ces  sociétés  savantes,  littéraires,  artistiques,  in- 
dustriollcs,  philanthropiques,  etc.  Aujourd'hui,  Paris,  dans  son  sein,  on  compte 
plus  de  cent.  Les  sociétés  savantes,  littéraires  et  artistiques,  sont  au  nombre  de 
plus  de  trente.  Il  y  a  dix  à  douze  sociétés  philanthropique?,  trente  société»  in* 
dostrielles,  onze  sociétés  d'intérêt  général^  dix-huit  d'intérêt  spécial  ;  plus,  qua- 
torze sociétés  portant  le  titre  de  cercU:  littéraire,  ou  médical,  ou  encyclopédique, 
ou  des  arts  ;  plus,  six  athénées  de  médecine,  d'émulation,  des  arts,  et  V Athénée 
de  ParïSj  qui  fut  foudc  souitle  nom  de  Lycée,  en  1781,  par  Pilatre  du  Rozier^ 
sous  le  patronage  de  Monsieur  (  depuis  Louis  XVllI  )  et  du  comte  d'Artois  (de- 
puis Charles  X).  Cet  athéucc  obtint  nne  grande  célébrité  par  les  cxiurs  de  La- 
harpe,  de  Marmontel,  de  Garât,  de  Foorcroy,  et  d'un  graod  nombre  de  litté- 
rateurs et  de  savants  distingues. 

L'Athénée  existe  encore,  mais  déchu  de  son  ancien  éclat  :  c'est  que  le  nombre 
des  cours  gratuits  est  devenu  si  considérable  dans  toutes  les  facultés  de  l'uni- 
versité, au  Collège  royal,  au  Jardin-des-PIantes,  an  Conservatoire  de  Arts  et  Mé- 
tiers ,  au  (xiatcrvatoirc  de  Musique ,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  a  l'Observatoire,  ù 
riustitttt  Historique  ;  c'est  que  les  sources  de  Tinstructiou  sont  aujourd'hui  si 
abondantes  et  si  multipliées  qu'elles  réduisent  nécessairement,  dans  un  grand 
nombre,  le  concours  de  ceux  qui  viendraient  y  puiser,  si  elles  se  trouvaient  plus 
rares,  comme  elles  l'étaient  au  temps  des  beaux  jours  de  l'Athénée. 

Le  t;ibleau  raisonné  des  sociétés  savantes  et  littéraires  ne  peut  être  présenté, 
même  rapidement,  dans  cette  séance. 

Hais,  parlant  dans  le  sein  de  V Institut  Historique ^  je  ne  pub  ni  ne  dois  ou- 
blier de  mentionner  ses  utiles  travaux,  sa  bonne  renommée,  qui  a  passé  les  nier»^ 
s'vtendaut  sur  les  deux  continents  ;  la  liste  des  membres  qui  lui  ont  appartenu, 
celle  des  membres  qui  lui  appartiennent  aujourd'hui,  et  sur  laquelle  sont  inscrits 
d'illustres  personnages  français  et  étrangers,  l'éveil  que  cette  société  a  donné 
en  France  |)our  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  et  des  viem  do- 
coments  de  l'histoire  ;  i^on  journal  qui  n'a  pas  le  frivole  intérêt  du  moment ,  mais 
qui,  méritant  son  titre  d* Investigateur,  forme  une  des  curieuses  archives  de 
sciences  historiques  de  notre  â^e. 

L'Institut  Historique  décerne  aussi  des  prix  sur  des  sujets  élevés  de  science 
et  d'instruction.  Il  offre  tous  les  ans,  dans  des  cours  gratuits,  on  enseignement 
utile. 

Il  est  cnlin  la  seule  société  savante  qui  ait  ouvert  périodiquement  en  France 
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des  congrus  où  les  pins  liantes  questions  bîstoriqncs  ,  politiques,  soctales,  sont 
exposées  et  tlîscntécs  avec  antant  de  décence  et  d'aménitë  qnc  de  savoir  et  de 
talent.  La  France  et  I'£arope  littéraire  ont  remarqué  que  le  con{p*è8  de  Tan  der- 
nier a  été  présidé,  avec  un  i^rand  talent,  par  un  homme  d'Etat  célèbre,  H.  Mar- 
tincz  de  ta  Rosa. 

Les  sociétés  littéraires  sont  des  phares  toujours  allumés  sur  le  vaste  océan  des 
connaissances  humaines. 

Jamais,  à  aucune  époque,  la  diffusion  des  lumières  n^avait  eu  ce  développe- 
ment prodigieux  et  dont  le  spectacle  est  saisissant!  jamais  tant  de  journaux  (Parts 
en  compte  près  ou  plus  de  cinq  cents)!  Jamais  tant  de  collèges  et  de  pensionnats! 
Jamais  tant  de  cours  et  tant  de  professeurs  !  Jamais  tant  de  théâtres^  tant  de 
Bibliothèques,  tant  de  cabinets  de  lecture  !  L'esprit  humain  fait  effort  dans  tous 
les  sens.  L'émancipation  est  générale  et  le  mouvement  grandit  chaque  jour. 

Dans  les  départements  se  développe  aussi  avec  une  rapidité  croissante  le 
travail  intellectuel  ;  tous  les  chefs-lieux  ont  leurs  journaux,  leurs  bibliothèques  : 
il  en  est  qui  ont  leurs  musées,  leur  jardin  de  botanique,  leurs  cabinets  d'his- 
toire naturelle,  leurs  sociétés  savantes  ou  littéraires,  leurs  cours,  leurs  profes- 
seurs, et  même  leurs  ouvriers  poètes  ou  écrivains  !... 

L'étranger  prend  part  à  ce  grand  mouvement  de  Tesprit  humain  :  rien  ne 
semble  pouvoir  désormais  le  ralentir;  encore  moins  Tarrêter.  Le  levier  est  dans 
Paris,  et  les  peuples  étrangers,  appuyant  sur  lui  des  mains  intelligentes^  aident 
au  profit  de  tous  son  action  incessante  et  désormais  irrésistible.  Tout  marche 
d'on  pas  accéléré  dans  les  progrès  de  la  civilisation.  C'est  un  spectacle  grand 
et  merveilleux  que  celui  auquel  assiste  la  génération  présente  et  qui  prédît  à  IV 
venir  des  destins  Iftoîïveaux. 

Je  m'arrête,  et  je  finis  en  déclarant  reconnaître  que  je  n*ai  pu  embrasser  dans 
son  vaste  ensemble  un  sujet  trop  élevé  pour  moi.  On  pourra  remarquer  dans  ce 
rapide  travail  des  lacunes,  des  oublis,  et  quelques  erreurs  peut-être;  mais  la  cri- 
tique indulgente  me  tiendra  compte  du  court  espace  où  j'ai  du  me  renfermer, 
ainsi  que  du  peu  de  temps  qui  m'a  été  donné,  et  j'espère  qu'aucun  misanthrope 
ne  voudra  dire,  dans  cette  occasion,  que  le  temps  ne  faisait  rien  à  Taffiiire. 

ViLLENATEy 

Membre  de  la  deuifcrae  classe  de  ilnslilut  Hîitur'i^a', 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


DISCOURS  PRORONCÉ  PAR  M.    VILLEHAIN, 

Secrétaire  perpélaeL 

Si  nous  publions  celte  fois  dans  notre  journal  le  discoun  prononcé  par  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadcmie  Franraîsc,  a  la  dernière  séance  annuelle,  ce 
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ii*c8t  pas  seolcmcnl  qno  nous  Tayons  trooTC  remarquable  par  le  fond  des  idëey, 
et  digne  parM  forme  ingënieose  et  ëloqoente  de  la  répaUUon  de  l'anteor  ;  c'est 
aassi  qu'il  no«s  a  semblé  devoir  se  placer  naturellement  h  la  saite  da  mémoire 
précédent.  Le  travail  de  noire  ooUèguei  sar  l'origine  et  l'histoire  des  corps  sa- 
vants solidement  constitaës,  nous  a  donné  l'idée  de  reproduire  nn  discoors  dans 
leqncl  on  voit  la  plus  ancienne  de  ces  compagnies  revêtue  d'une  éminente  mis- 
sion, celle  de  récompenser  les  plus  utiles  productions  intellectuelles  et  les  ac- 
tions vertueuses.  D'ailleurs  les  hommes  généreux  qui  ont  fait  un  si  noble  usage 
de  leur  fortune  n'ont  institué  pour  juges  ces  oorps  savants  qu'afin  d'appeler 
toute  la  publicité  désirable  sur  le  but  des  concours,  et  de  stimuler  par  cette  pu- 
blicité même  le  goût  du  travail  et  l'amour  de  la  vertu. 

C'est  donc  entrer  dans  l'intention  des  fondateurs  que  de  contribuer  à  ré- 
pandre les  noms  des  sujets  couronnés;  et  nous  agissons  ainsi  autant  par  b  cer- 
titude de  faire  plaisir  à  ceux  de  nos  collègues  qui  n'auraient  point  connaissance 
d'un  morceau  si  remarquable  que  par  nn  sentiment  de  gratitude  pour  l'intérêt 
que  M.  Villemain  a  témoigné  à  notre  société. 


«  Malgff  roltente  et  la  cariosiié  plus  que  litiéroire  qui  s*attadient  à  nn  des  sujets  de  pris 
annoncés  pour  celte  séance,  nous  dcrons  fous  indiquer  d^abord  les  résultats  de  nos  autres  con- 
cours annuels.  Deux  fondations  dignrsde  noire  temps,  deux  cncooFagements  destinés,  Tun  au 
talenl  historique,  Taolre  5  l*cnscigncnient  moral,  sont  confiés  à  rAcadémie  s  elle  en  doit  compte 
au  public,  et,  soil  qu^ellc  mainiicnne  une  sorle  de  dolalion  permanente  en  faveur  du  môme 
OttTrage  el  du  mfme  homme,  soit  qu*elle  ait  &  signaler  par  aes  récompenses  qudque  production 
supérieure  et  récente,  il  loi  est  imposé  de  justifier  sa  décision  devant  vous. 

fl  Celle  fois  encore,  aprî'S  un  mûr  examen ,  PAcadémie  renouvelle ItBI,  Thierry,  au  peintre 
cèlèhrc  de  la  conquête  des  Normands,  à  Fauteur  savant  et  expressif  des  Considération»  etde$ 
Hécits  »ur  Vhittoire  de  France^  la  .couronne  qn^elle  lui  décernait  11  y  a  cinq  ans*  Sans  quMI  soit 
besoin  d^cnlrer  id  dans  un  détail  critique,  dans  une  analyse  comparative ,  et  de  nommer  des 
ouvnigcs  ponr  les  déclarer  Inréricors  à  ceux  qui  sont  en  possession  du  prix,  on  concevra  facile- 
ment, par  la  nature  mCme  de  ce  prix,  la  persistance  de  nos  suffrages.  Ce  n^est  pas,  en  effet,  ainsi 
Ta  recommandé  le  testateur,  un  prix  de  recherches  érudites,  mais  de  talent  et  d*art,  nue 
palme  pour  Péloquence  simple  et  sévère,  telle  que  la  veut  Thistoire.  Or,  dans  les  temps  même 
les  plus  cullivés,  celle  perfection  heureuse  de  Tari  se  rencontre  rarement;  et  tandis  que  des  tra- 
vaux d^invesltgation  remarquables  par  la  science  et  la  sagadté  se  succèdent  et  souvent  semodi- 
fient  I*un  Pautre,  Pœuvrc  de  l*historten  éloquent,  comme  celle  do  poète,  demeure  Intacte  et  long-, 
temps  sans  rivale. 

«  Que  M.  Thierry  conserve  donc  la  distinction,  je  voudrais  dire  nationale,  qu^une  prévoyance 
généreuse  semble  aToir  préparée  pour  lui.  Gomme  ce  Romain  dont  parle  Pline i  tl  a  payé  de  la 
perte  de  la  vue  Phonneur  insigne  pcqois  par  ses  efforts  (I)  ;  et  ni  cet  honneur  qui  permettait  le 
repos,  ni  la  souffrance  qui  décourage  le  talent,  n'ont  diminué  son  ardeur  pour  de  nouvelles  étu- 
des, qu*il  rapporte  tout  entières  &  notre  pays.  Sous  sa  direction  habile,  déjà  se  coordonne  le  re- 
cueil des  docnmenU  relatifs  à  Pbistoire  du  tiers  éUt  en  France,  vaste  et  dernier  aspect  de  nos 
annales,  naturellement  réservé  pour  Pépoqnc  où  le  licrs-élat  serait  devenu  la  France.  L'Aca- 
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dénSe  a  pq  lire  et  Juger  la  première  partie  da  discours  étefèt  mftthodiqaei  plein  d*ldén  gteé- 
nitcs  et  cependant  précises»  qai  doit  oavrir  ce  recueil  •  en  éclairer  d*avanoe  toutes  les  parties,  en 
■nrqner  les  détours  et  le  terme.  Puisse  l*autenr  trouver  aujounlliai,  dans  Pnniqne  consolatioB 
permise  à  son  isolement»  dans  lei  marques  eontinnes  de  la  fcfeur  publique^  la  faste  de  reprend» 
sa  lAcbe  et  de  traisUler  eneere  longtemps  ponr  la  fiance  qui  s'intéresse  à  Ini  »  paive  qu^cHe  s*k»- 
noredesonnoml 

<  A  tous  les  degrés^  Messieurs»  les  prix  de  TAcadémie  sont  un  ^gagement,  oomoBe  que  ré- 
compense. L*homme  de  goût  et  de  talent  nommé  après  M.  Thierry  Ta  compris  ainsi.  Il  a  fbitifië 
par  de  courts,  mais  excellents  morceaux  dliistoire,  la  réputation  durable  que  lui  méritait  son 
TtMeau  du  règne  de  Louis  XilL  Jeune  encore,  et  mettre  de  ses  loisirs,  M.  Baxin  peut  entre- 
prendra de  plus  grands  travaux  ;  mais  ceux  qu*it  a  défà  consacrés  è  une  de  nos  époques  klslort- 
qiies  gardent  «  an  jugement  de  TAcadémie,  la  p!ace  qu*elle  leur  avait  déceraée;  et  le  ncond 
prix»  institué  par  le  l>aron  Gobert»  est  encore,  cette  année»  inamovible»  comme  le  premier. 

•  L^Académie  cependant  se  félicite  lorsqu*elle  peut  étendre  le  cercle  de  ses  dioix  et  allirer 
dans  Parène  de  ses  concours  quelque  mérite  nouveau  ou  trop  peu  célébré  jusque-lè.  Il  est  égale- 
ment précieux  pour  elle»  soit  de  révéler  par  le  succès  un  talent  Ignoré,  soit  d'être  llnterprèla 
même  lardlvc,  de  l'estime  publique  envers  des  travaux  lointains  et  presque  étrangers.  G*est  aûnd 
qu'elle  a  renfermé  dans  notre  littérature,  et  couronné  comme  utile  aux  moevrs»  ronvrage  de 
M"*Necker-Sans8ure,  de  Genève;  c*est  ainsi  qu^anjovrd'hnl  elle  décerne  le  grand  prix  Jfonf|ron 
au  récent  écrit  d'un  religieux  de  Fribourg,  qui ,  longtemps  occupé  de  l'éducation  de  rcnfance, 
vient  de  réunir  les  résultats  de  son  expérience  et  de  ses  vues  dans  un  Kvre  qu'il  a  modestement 
intitulé  de  VEnsdgnement  régulier  de  la  langue  maternelle.  A  la  vérité,  Messieurs,  ce  moine 
franciscain  de  Fribourg  est  le  Père  Girard ,  déjà  connu  en  Allemagne  et  en  France  par  un  p^t 
nombre  d'écrits  originaux  dans  les  deux  langues,  et  par  Padmirable  école  qu*ii  avait  formée  dans 
sa  ville  natale,  où  la  philosophie,  la  piété,  la  mode  même  venaient,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  visiter 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  Esprit  supérieur  et  naïf  ami  de  i^enfance,  passant  tour  à  tour  de 
renseignement  primaire  &  une  chaire  de  philosophie»  unissant  à  la  religion  la  pins  fervente  la 
charité  la  plus  égale,  homme  de  Dieu  et  de  notre  siècle»  auquel  il  n*a  manqué  dans  sa  loi^e 
carrière  aucune  épreuve,  pas  même  celle  des  persécutions  jalouses  que  son  humilité  devait  écar- 
ter et  prévenir,  le  Père  Girard  n'est  réellement  pas  un  étranger  pour  nous.  Son  ancienne  école  de 
Fribourg  était  avant  tout  une  école  française.  II  y  a  quelques  années,  il  reçut  du  roi  la  Croix 
d'Honneur,  sur  l^heureuse  initiative  d'un  de  nos  confrères»  alors  ministre  de  rinstnicUon  po- 
blique.  Le  livre  quil  vient  de  publier  est  écrit  dans  noire  langue,  avec  cette  netteté»  celle  abon- 
dance, ce  tour  vif  et  simple  ouquehnous  croirons  toujours  reconnaître  un  talent  indigène;  et 
enfin,  quoique  naturalisé  Suisse,  l'auteur  de  ce  livre,  le  Père  Girard,  est  Français  d'origine. 

«  Quant  à  l'ouvrage  même,  il  présente  et  il  résout  une  question  pleine  d'intérêt,  surtont  pour 
un  pays  qui,  comme  le  nôtre,  a  noblement  entrepris  de  généraliser  l'instruction  primaire  et  de  la 
rendre  accessible  à  tous. 

c  Un  tel  principe»  en  effet»  une  fois  posé»  dans  quelle  mesure  et  par  quelle  voie  peut-il  le  mieux 
ise  réaliser?  Là  où  la  durée  de  l'enseignement  doit  être  courte  et  son  objet  borné»  il  importe 
avant  tout* de  bien  choisir  la  méthode;  car  de  ce  choix  d^^endra  Téducalion  même.  Cette  mé- 
thode est-elle  purement  technique,  a-t-elle  pour  but  exclurîf  la  lecture,  récriture»  les  règles  de  la 
grammaire  et  du  calcul  :  Tenfant  du  peuple  sera  peu  instruit  et  ne  sera  point  élevé.  Une  tftclie  diP- 
fidle  charge  sa  mémoire  sans  développer  son  âme.  Un  procédé  nouveau  est  mis  &  sa  disposi- 
tion» un  atelier  de  plus  lui  est  ouvert  pour  ainsi  dire  ;  mais  la  trace  de  cette  instruction  sera  peu 
profonde,  se  perdra  même  quelquefois  par  défaut  d*applicalion  et  d'exercice,  et  elle  n'aura  pohit 
agi  snr  l'être  moral»  trop  souvent  absorbé  dans  U  suite  par  Tassiduité  monotone  ou  la  fatigue  ex- 
cessive des  travaux  du  corps»  La  seule»  la  vérilabie  école  populaire  est  donc  celle  où  tous  les  élé- 
ments d'étude  scrvi'Dt  ù  la  culture  de  Tàme»  et  où  l'enfant  s'améliore  par  les  choses  qu'il  apprend 
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el  par  la  manière  dont  il  les  apprend*  Cette  idée  simple  et'  les  eonséquences  qu'elle  entraîne  dans 
la  pratique,  le  vertueux  instituteur  de  Fribourg  les  avait  entrevues  dès  le  premier  âge  dans  Texem- 
p le  de  sa  propre  mère  et  dans  les  soins  qu'elle  donnait  à  une  famille  de  quinze  enfants.  Il  fut  dès 
lors  frappé,  nous  dit-il»  de  ce  qu'il  a  depuis  ingénieusement  appelé  la  méthode  maternelle •  en 
Tojant  comment  la  parole  est  mise  sur  les  lèvres  de  l'enfant  et  comment  les  pensées  et  les  mots 
lui  arrivent  par  une  leçon  instinctive,  où  la  mère,  en  lui  nommant- les  objets  sensibles,  éveiUe  ei 
lui  les  idées  morales,  et  lui  parle  déjà  du  Dieu  qui  a  fait  tout  ce  qu'elle  lui  montre.  Longtemps 
après,  lorsqu'il  fut  instruit  dans  les  sciences  et  dévoué  par  la  vie  religieuse  au  service  de  l'huma- 
nité,  le  Père  Girard  se  souvint  de  ces  leçons  domestiques;  il  se  demanda  si  oe  mode  d'enseigne^ 
ment  donné  par  la  nature  ne  devait  pas  être  constamment  suivi,  et  il  demeura  convaincu  que 
Tétude  du  langage,  qui  n'est  autre  que  celle  de  la  pensée  même,  pouvait  devenir  le  plus  complii 
instrument  d'éducation,  comme  elle  en  éult  le  premier* 

■  Le  Père  Girard,  Messieurs,  avait  devancé  dès  longtemps  cette  réfutation  espérimenlale  de  la 
méthode  de  Rousseau.  Dès  1789,  dans  un  plan  d'éducation  qu'il  proposa  au  gouvernement  fédé- 
ral de  la  Suisse,  il  développait  son  principe  d'enseignement,  qui  consiste  à  lier  toujours  à  tout  tra- 
vail de  la  mémoire  et  du  raisonnement  une  leçon  religieuse  et  morale,  un  sentiment  de  l'Ame» 
Mskis  il  n'eut  occasion  d'appliquer  ce  principe  è  l'enseignement  primaire  qu'en  1804»  après  les 
cirages  que  le  contre-coup  de  notre  révolution  avait  fait  passer  sur  la  Suisse»  et  lorsque  les  autels 
venaient  d'être  relevés  en  France  par  l'instîna  social  d*un  grand  homme.  L'école  de  Fribourg» 
qu'il  fut  appelée  diriger  alors,  réalisia  bientôt  lc|modèlc  d'une  instruction  élémentaire  en  partie 
mutuelle»  qui,  donnant  à  tous  les  enfants  un  caractère  commun  de  rectitude  et  de  pureté,  s*éle- 
vait  avec  les  dispositions  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  les  conduisait  jusqu'où  les  portait  leur 
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esprit.  Cette  méthode,  essayée,  reprise,  perfectionnée  pendant  une  épreuve  de  dix-neuf  ans,  est- 
elle  tout  entière  dans  le  livre  que  l'Académie  couronne  aujourd'hui?  Non,  sans  douter  Le  détail» 
les  applications  manquent;  mais  on  discerne  les  principes  lumineux  du  maître,  on  entend  sa  voix 
persuasive,  son  accent  du  cœur,  qai  rappelle  quelque  chose  de  Fénelon  ou  de  Rollin,  avec  une 
aorte  de  liberté  moderne  et  de  judicieuse  hardiesse.  Ce  que  le  Père  Girard  veut  former  surtout» 
G*est  la  justesse  d'esprit  et  la  droiture  du  cœur.  Ce  qui  s'appelle  ordmairementdu  nom  d'mstnic- 
tion,  la  lecture,  la  grammaire,  l'analyse  du  hisgage,  n'est  (lour  lui  qu'une  forme»  un  cadre  où  il 
prétend  renfermer  une  ù  une  les  principales  vérités  de  la  conscience  et  de  la  foi,  de  sorte  que  ren- 
seignement élémentaire  qu'il  donne  comprenne  toute  une  éducation  religieuse  et  morale.  Le  prin- 
cipe est  posé;  il  reste  ù  voir  dans  la  suite  de  l'ouvrage  par  quel  art  iogénieux  et  sans  eflbrt  le 
maître  pourra  lier  et  ramener  toujours  les  déductions  souvent  arides  de  renseignement  élémei^ 
taire  à  quelque  vérité  religieuse,  à  quelque  sentiment  du  cœur.  Que  le  vertueux  vieillard  qui  a 
conçu  et  pratiqué  ce  système  salutaire  d'Eudes,  et  qui  vient  d'en  tracer  riiitroduclioo  d'une  maiu 
si  ferme  encore,  achève  de  rassembkr  ses  souvenirs,  ou  pluldt  de  les  publier  I  II  n'est  pas  d'écrit 
qui  mérite  mieux  d'être  offert  à  la  France»  el  qui,  en  répondant  à  la  constitution  généreuse  de 
renseignement  primaire  dans  notre  pays»  puisse  donner  à  cet  enseignement  de  plus  sages  et  de 
plus  utiles  conseils. 

«  Après  cet  ouvrage  si  digne  du  prix  MontjfOH  pour  le  bien  qu'il  rappelle  et  par  oelul  qu'il 
peut  inspirer,  l'Académie  partage  des  récompenses  inégales  entre  plusieurs  écrits  de  forme  très* 
diverses  :  un  recueil  de  fables»  de  M.  Halévy»  où  la  leçon  morale  a  reçu  souvent  de  la  fiction  ctdes 
vers  un  ton  agréable  et  piquant  ;  un  tableau  de  mœurs  parisiennes»  dessiné  avec  lacililé  et  avec 
choix  par  M»  Vander-Burch  ;  un  livre  de  purs  et  judicieux  conseils  oiïert  aux  ouvriers  par 
IL  Égron«  et  récompensé  d'un  prix  plus  élevé  que  les  deux  autres  ouvrages»  comme  pouvant  faire 
plus  de  bien.  Nous  n'avons  pas  k  discuter  ces  livres»  dont  le  premier  éloge  est  dans  le  but  qu'ils 
seproposeoL  II  nous  reste  4  vous  parler  brièvement  du  travail  que  TAcadémie  avait  elleHBiême 
présenté  à  l'émulation  des  jeunes  écriTaitis»  ou  de  ces  homncs  de  gpût  et  d'expérience  que  pou- 
vait tenter  un  sujet  dirBcile» 
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•  A  loi,  VolUire^  disali  un  poêle  anglais  du  dernier  siècle,  à  loi  de  plonger  dans  l^abime  dei 
%  ageset  d^élever  les  exploits  des  héros  ;  à  toi  le  drame,  le  drame  renouvelé;  à  toi  la  muse  épi- 
t  que,  riiisloire  et  la  poésie.  •  Ces  vers  de  Thompson,  ce  libre  hommage  d*un  contemporain  élraa* 
ger  ne  s^^dresBaîent  qu*à  Voltaire  au  milieu  de  sa  course,  et  ne  célébraient  qu'une  moitié  de  son 
prestige  et  de  sa  puissance.  Elle  restait  encore  cachée  dans  Tavenir  celle  loue  de  quarante  ans,  di- 
verse. Infatigable,  mêlée  de  génie  et  d'erreurs,  amenant  par  Tindépendance  des  esprits  et  la  eut- 
tradietion  des  idées  avec  les  institutions  une  révolution  sans  limites  d'où  ctevait  sortir,  à  traven 
les  Interruptions  et  les  retours,  un  nouvel  ordre  social  Ibudé  sur  la  toléranoe  religieuse,  sur  Véç»- 
llté  civile  et  enûn  sur  la  liberté  politique  régulièrement  af&rmie;  la  liberté  politique,  ce  bot  et 
celle  récompense  du  progrès  des  peuples  civilisés.  A  ce  point  de  vue  qui  frappe  aujourd'hui  mas 
les  regards,  Tècrivain  célèbre,  le  grand  arllste  disparaît  devant  le  novaleur  ;  ou  plutôt  son  oit,  soo 
talent,  ion  génie  ne  semblent  plus  que  des  instruments  qui  servaient  un  besoin  de  son  temps,  et 
une  pensée  principale  par  laquelle  il  était  emporté  lui-même.  Mais  lorsque  telle  a  été  la  mission 
loule  polémique  d*un  homme  de  lettres,  lorsque,  au  lieu  de  charmer  et  d*élever  doucement  les 
ûmes,  il  les  a  troublées  par  le  doute  ironique  et  îrrilées  par  la  passion,  le  jugement  impartial  de 
la  postérité  coflunencera  bien  tard  pour  lui.  Sa  mémoire  aura  des  ennemis  comme  il  en  avait  lui- 
même;  et  surtout  si  dans  les  écarts  de  son  imagination  et  Pardeur  de  ses  eontroverses,  sous  Tin- 
fluenoe,  tour  à  tour  augmentée  et  subie  par  lui,  des  mœurs  de  son  temps,  il  a  eu  le  tort  de  blesser 
quelques-uns  de  ces  sentiments  profonds,  qui  sont  la  vie  morale  de  Thomme,  et  auxquels  la  liberté 
même  le  ramène,  sa  gloire,  quelque  grande  qu'elle  soit»  en  soufirira  toulours,  et  il  n'obtiendra 
pas  cet  éloge  complet  et  paisible  que  Thumanlté  décerne  à  quelques  bieuraileura  irréprochables 
qu'elle  respecte  autant  qu'elle  les  admire. 

«  Parfois,  dans  la  vicissitude  des  opinions«  et  Ui  réaction  des  partis  et  des  souvenirs,  sa  oélébrité 
loufours  présente  semblera  se  ranimer  avec  plus  d'éclat  encore  par  une  sorte  de  persécution  ou  de 
représailles  ;  mais,  par  cela  même,  son  éloge  le  plus  ingénieux  et  hs  plus  calme  aura  toujours  quel- 
que chose  de  militant  et  de  conlestét  comme  toute  sa  carrière.  Ce  n'est  pas  cependant  d'après  celle 
seule  considération  que  l'Acadénûe,  s*écartant  de  la  forme  ordinaire  de  ses  programmes ,  a  de- 
mandé un  dbeoMTSêur  Foltcdre.  Elle  voulait  aussi,  en  appelant  la  libre  discussion»  limiter  le  su- 
jet. Peut-être  un  jugement  définitif  sur  Voltaire  ne  saurait  être  séparé  d'un  examen  de  toute  la 
littérature  du  XVIII*  siècle,  ni  l'examen  de  celle  littérature  de  l'histoire  du  temps  dont  elle  était 
pour  ainsi  dire  la  puissance  publique,  dans  le  déclin  de  tout  le  reste.  Cela  nous  ramènerait  i  la 
grande  question  traitée  dans  cette  enceinte  il  y  a  trente  ans.  Sans  la  recommencer  aujourd'hui,  il 
Ihllait  du  moins  sortir  des  formes  et  du  cadre  restreint  d'un  éloge.  Le  dernier  siècle,  daos  l'ar- 
deur du  combat,  était  disciple  des  idées  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ;  le  nôtre  en  est  juge.  Ce  chan- 
gement de  point  de  vue  sans  doute  ne  doit  pas  inspirer  une  ingrate  sévérité  envers  ceux  qui,  même 
en  abusant  quelquefois  de  la  liberté  de  la  pensée,  fondêhuit  le  droit  de  s'en  servir.  Mais  celte  li- 
berté que  nous  leur  devons  en  grande  partie,  il  nous  sied  bien  de  la  conserver  tout  entière  &  leur 
égard,  et  d'apprécier  impartialement  leurs  fautes  comme  leur  génie. 

«  Cette  disposition,  qui  est  celle  de  notre  époque,  a  généralement  marqué  les  ouvrages  envoyés 
ft  l'Académie.  Le  ju;;ement  s'y  montre  libre,  sans  eiagéralion  et  sans  faiblesse.  Dans  un  seul  de 
ces  discours,  écrit  avec  savoir  et  verve,  la  censure,  constamment  amère,  se  rapproche  des  hyper- 
boles ontrageuses  qu'un  spirituel  écrivain,  l'auteur  des  Soirées  de  Saini'Péteràboitrg  ^  prodiguait 
à  Voltaire,  au  XVIII*  siècle,  aux  parlements,  &  Bossuet  lui-même,  et  généralement  à  toutes  les  in- 
novations postérieures  ft  Grégoire  VIL  Une  telle  violence  n'est  pas  un  jugement.  Le  premier  prosa- 
teur du  XIX*  siècle,  dans  l'ordre  du  temps  et  du  g^nle,  le  peintre  immortel  des  bienfaits  du  chris- 
tianisme sur  le  monde,  M.  de  Chateaubriand,  avait  su  répartir  à  Voltaire  le  blâme  et  Téloge,  le 
regret  et  l'admiration  avec  une  Impartialité  Inen  autrement  habile  cl  puissante.  Celte  modération 
était  l'exemple  à  suivre.  Mais  il  but  qu'elle  sorte  d'un  vif  sentiment  et  d'une  étude  profonde,  qu'elle 
ne  Boll  pus  un  calcul,  mais  une  vérité. 


«  Parmi  les  trois  «liseours  qu'a  distingués  rAcadémie,  il  en  est  un  où  ce  mérilc  est  d^autaot 
mieux  atleiui  que  I*auleur,  esprit  grave  et  sincère,  se  tient  dans  une  sorte  cralislraciion  élevée, 
et  regarde  plutôt  les  lois  générales  de  Thumanité  que  les  hommes  qui  les  exécutent  et  It's  faits  qui 
les  expriment.  Ce  discours,  qui  porte  pour  épigraphe:  Deposuit  poienUt  et  exaltavit  kumilcë^  et 
qui  décrit  «vec  énergie  un  o6té  du  sujet,  n'a  point  paru  eu  saisir  également  toutes  les  parties. 
Peat-éire  aussi  la  pensée  forte,  mais  un  peu  tendue  de  Tauleur,  n*a-t-ellc  pas  asscs  de  rapport  avec 
cette  pensée  si  prompte,  si  naturelle,  si  brillante  dans  sa  justesse,  qu^ii  falliiit  partout  suivre  et  juger. 
L'Académie,  en  estimant  ce  travail  d'uu  homme  de  l&leut,  n^a  cru  devoir  lui  accorder  que  la  pre- 
mière mention.  Une  seconde  mention  est  réservée  à  un  espiil  évidemment  moins  mûri  par  Tétude. 
Le  discours  u*  13,  portant  pour  inscription  :  J'ai  fait  pluê  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin, 
est  remarquable  par  des  connaissances  variées,  une  vive  intelligence  de  quelques  parties  du  sq- 
jet,  une  expression  bouveut  heureuse,  quand  Tauleur  pente  d'après  lui-même.  Ce  jeune  auteur, 
M.  Henri  Baudrillart,  peut  s'honorer  d'avoir  été  nommé  dans  un  tel  concours* 

«  L'Académie  a  pensé  que  le  sujet,  qui  nulle  part  n'était  traité  tout  entier,  avait  du  moins  reçu 
«a  forme  la  plus  ingénieuse,  son  expression  la  plus  piquante  et  la  plus  neuve  dans  le  discours  In- 
acrit  u*  10,  sous  cette  épigraphe  :  De  omni  re.  Celte  déclaration  d'universalité,  cette  promesse  de 
parier  de  tout,  qui  passe  du  sujet  au  panégyriste,  est  sans  doute  un  écuciU  Elle  exige  une  rapi- 
dité qu'on  peut  croire  superficielle,  et  qui  le  sera  quelquefois  ;  elle  entraîne  dea  jugements  trop 
nombreux  et  trop  concis  pour  ne  pas  donner  prise  à  plus  d'une  objection  ;  elle  ne  permet  pas  d'in- 
sister assci  sur  des  restrictions  nécessaires;  elle  abr^e,  eu  généralisant  trop,  l'éluge  comme  te 
reste.  Ces  difficultés  n'ont  point  échappé  sans  doute  à  l'homme  de  talent  dont  l'Académie  cou- 
ronne  le  spirituel  et  élégant  travail.  Il  les  a  vaincues  sur  quelques  poiuts,  éludées  sur  d'autres.  Il 
analyse  plus  qu'il  ne  Juge  ;  mais  nulle  part  le  rdie  de  Voltaire  dans  le  XVIII*  siècle,  sa  lactique  de 
•ucoësetde  parti,  sa  politique  de  conquérant  des  esprits  n'avait  été  si  vivement  décrite,  avec  tant 
de  fiuesse  et  d^énergie.  La  lecture  publique  louera  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  cet  ouvrage 
où  M.  Harel  montre  un  goût  et  un  art  qui  auraient  dû  depuis  longtemps  signaler  son  nom  dans  le» 
lettres,  retard  injuste  et  pénible  dont  vos  suffrages  voudrout  le  dédommager  aujourd'hui* 

t  Avant  cette  lecture  du  discours  sur  Voltaire,  je  dois  cependant  annoncer  le  nouveau  prix 
d'éloquence  proposé  par  l'Académie  :  c'est  l'éloge  de  Turgot,  de  l*homme  qui,  par  la  raison  et  la 
droiture,  s'éleva  ju$qu*au  génie,  qui  porta  dans  le  pouvoir  les  mes  d'un  sage  et  le  cœur  d*nn  ci- 
toyen, qui  fut  le  ministre  prudent  et  Gdcle  de  Louis  XVI,  le  digne  ami  de  Malesherbes,  et  un  des 
plus  éclairés  précurseurs  de  nos  institutions  et  de  nos  lois.  » 

■  A  la  même  époque,  en  Suisse  également,  un  autre  instituteur  célèbre,  Pi.>siaioui,  exagérant 
une  idée  de  Locke,  voyait  dans  les  mathématiques  le  fonds  de  toute  l'instruction,  et  prétendait 
se  servir  de  cette  science  comme  de  la  forme  la  plus  heureuse  et  la  plus  stkrc  pour  développer  et 
diriger  l'esprit  de  Tenfance.  Le  Père  Girard ,  qui  estimait  les  innovations  ingénieuses  et  le  tèle 
créateur  de  Pestaloxxi,  loi  fdisait  cependant  an  jour  quelques  gtaves  objections  sur  le  priacîpe  do- 
mioanl  de  sa  méthode.  •  Je  veux,  répondait  Pestaloai  dans  sou  ardeur  d'exactitude,  que  me^ 
c  enfants  ne  croient  rien  que  ce  qui  pourra  leur  être  démontré,  comme  deux  et  deux  font  quatre, 
c  —  En  ce  cas,  reprit  doucement  le  vrai  philosophe,  si  j'avais  trente  fils,  je  ne  vous  en  confierais 
•  pas  un  ;  car  il  vous  serait  impossible  de  lui  démontrer,  comme  di'ux  rt  deux  font  quatre,  que  je 
«  suis  son  père  li  quMI  doit  m^aimer.  »  Pestalotzl,  qui  avait  emprunté  de  Rousseau  et  appliquait 
heureusement  quelques  vues  utiles  sur  redocalion  physique  de  l*cnf«ince,  mais  qui  comprenait 
aussi  toute  la  force  du  principe  moral,  ne  discuta  pas  longtemps  et  convint  qu'il  fallait  admetti«  k 
•Visai  des  réalités  mathématiques  les  vérités  prouvées  par  la  conscience  et  sensibles  ao  cœur. 

Mais  sur  d'autres  points  le  contradicteur  de  Pestaloai  avait  tk  combattre  une  autorité  plus 
grave,  dont  la  séduction  éloquente,  affaiblie  pour  nous,  dominait  encure  lieaucoup  d'imagiiiationa 
candides  ou  sgrslématlques  de  Suisse  et  d^AlIemagne.  Uéme  après  789,  et  rex|>érlence  formida- 
ble qui,  dans  les  années  suivantes,  avait  rois  en  action  ccrtainos  idées  de  RoiMseau»  ces  idéci 
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n^avaient  as  perdu  leur  empire.  Le  paradoxe  célèbre  développé  dans  Emile,  celle  opinîoii  au 
moins  étrange  qui,  par  respect  pour  la  sublime  notion  de  la  Divinité ,  voudrait  en  préserver  Ten- 
fancc,  la  lui  cacher,  la  lui  refuser,  de  peur  qu'elle  ne  la  reçût  trop  aveuglément,  celte  tbéorie  con- 
traire'ft  la  philosophie  comme  à  la  nature,  et  si  hautement  démentie  par  nos  lots  actuelles,  avait 
gardé  des  partisans  spéculatifs,  même  dans  les  pays  où  le  culte  public  n*avait  matériellement  souf- 
fert aucune  atteinte.  On  connaît  les  écoles  sans  culte  un  moment  essayées  en  Angleterre  par  le  ré- 
formateur Owen.  Quelques  tentatives  d'éducation  solitaire  furent  faites  ailleurs  dans  le  même 
système.  On  a  pu  lire,  il  y  a  quelques  années,  le  récit  ou  plutôt  la  confession  psychologique  d'aa 
écrivain  (t),  d'un  philosophe  allemand,  que  son  père  avait  soumis  &  l'épreuve  conseillée  par  l'au- 
teur d'fmiYe.  Resté  seul  par  la  perte  d'une  femme  tendrement  aimée,  ce  père,  homme  savant  et 
Gonlemplatif,  avait  conduit  dans  une  campagne  écartée  son  fils  en  bas  flge  ;  et  là,  ne  lui  latesanl 
de  communication  avec  personne,  il  avait  cultivé  rintelllgcnce  de  l'enfant  par  le  spectacle  des 
objets  naturels  placés  près  de  lui,  et  par  l'étude  des  langues ,  presque  sans  livres,  et  en  le  séques- 
trant avec  soin  de  toute  idée  de  Dieu.  L'enfant  avait  atteint  sa  dixième  année  sans  avoir  lu  ni  en- 
tendu prononcer  œ  grand  nom.  Mais  alors  son  esprit  trouva  ce  qu'on  lui  refitsait.  Le  soleil  qu'il 
voyait  se  lever  chaque  matin  lui  parut  le  bienfaiteur  toul-puissant  dont  il  sentait  le  besoin.  Bien- 
tôt il  prit  l'habitude  d'aller  dès  l'aurore  au  jardin  rendre  hommage  à  ce  dieu  qu'il  s'était  fait.  Son 
père  le  surprit  un  Jour,  et  lui  montra  son  erreur  en  lui  apprenant  que  toutes  les  étoiles  fixes  sont 
autant  de  soleils  répandus  dans  l'espace.  Mais  tels  furent  alors  le  mécomple^et  la  tristesse  de  Teo- 
fant,  privé  de  son  culte,  que  le  père  vaincu  finil  par  lui  avouer  qu'il  eiistoil  un  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS 


PROJET  DE  MONUMENT 

A  LA  MEMOIRE  DE  GERSON. 

Un  digne  Lyonnais,  stadteux  admirateur  des  écrits  et  du  caractère  de  Ger- 
son,  M.  Dannès,  qui  croît,  avec  nous,  que  Piliusire  chancelier  de  Notre-Dame 
et  de  rUniversité,  sous  (iharles  Yl,  a  composé  à  Lyon^  dans  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  limitation  de  Jésus^Christ^  a  formé,  avec  les  hommes  hono- 
rables dont  il  est  l'organe,  le  projet  de  faire  revivre,  à  l'aide  de  la  sutuaire, 
au  milieu  de  la  ville  charitable  pttr  excellence^  suivant  le  témoignage  du  ver- 
tueux Géramb,  l'homme  dont  les  actions  et  le  livre  y  ont  laissé  de  si  beaux  mo- 
dèles de  charité. 

Il  faut  déterrer  la  statue  de  Gerson^  avait  dit  un  ministre  éclairé  (Hf.  Ville- 
main).  La  commission  lyonnaise,  s'emparant  de  ce  mot,  en  a  fait  l'épigraphe  et 
la  justification  de  son  projet,  dont  vous  m'avez  chargé,  messieurs,  de  vous  ren- 
dre compte,  et  qu'appuie  déjà,  entre  autres  protecteurs  puissants,  un  noble  dé- 
puté du  Rhône,  dont  la  souscription  seule  est  de  3,000  francs. 

Sfire  de  trouver  dans  les  sympathies  de  la  France  et  des  étrangers  même,  nos 

(i)  M.  Sanicnis. 
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frères  en  Cerson  (l),1es  moyens  de  réaliser  son  projet,  la  commission  a  cru  de- 
voir  en  adresser  à  toutes  nos  Sociétés  savantes  ou  littéraires  la  lithographie, 
suivie  d'un  résumé  (fjrand  in-folio,  Lyon,  1844)  des  titres  de  Gcrson  à  cette 
atatne,  c'est-à-dire  an  livre  de  Vlmitalion,  qui  en  serait  la  véritable  base.  La 
gloire  de  ce  livre,  réclamée  par  tant  de  contrées,  rejaillirait  ainsi  plus  parti- 
culièrement sur  le  midi  de  notre  France. 

Pour  élever  la  base  de  son  monument^  formé  des  titres  de  Gcrson,  l'habile 
aixhilecie  n'a  pas  dédaigné  de  nous  emprunter  quelques  pierres,  d'autant  plut 
solides  qu'elles  viennent  du  Nord,  la  terre  d'A-Kempis  ;  et  il  en  a  tiré  une  vive 
lumière  pour  éclairer  la  question,  hors  de  laquelle  on  met  avec  raison  un  Certen 
ioiaginatre,  né  de  Tallération  du  nom  de  Gersùn^  et  dont  ia  réalité  prétendue 
s'est  évanouie  comme  une  ombre,  magni  nomuùsiimbra^  devant  les  argumeatt 
de  nos  prédécesseurs  dans  cette  grande  lutte  (2). 

Il  n'en  était  pas  de  même  d'A*Kempîs  (né  près  d'Anvers,  selon  les  uns,  pris 
de  Cologne,  suivant  d'antres)  ;  les  savants  mène  k  croyaient  anteur  de  f /ms- 
imiion^  avant  que  nous  eussions  retrouvé  et  acqub  i  Gand,  en  1836,  le  nanu^ 
scrit  sancti  TrudoniSj  si  longtemps  regretté,  d'après  ce  qu'en  avaient  dit  les 
Bénédictins  dont  nous  avons  cité  l'arrêt  textuel,  page  4S0  de  nos  Biudes  ^w 
les  Mystères  cl  sur  les  manuscrits  de  Gerson,  (Paris,  Hachette,  1858.) 

Si  ce  manuK*rit  dépossède  A-Kempis,  celui  de  Bruges,  aujourd'hui  à  Valen* 
tiennes ,  répond-il  seul  à  toutes  les  objections  bites  contre  notre  cbaneelier  ? 
«  Gerson,  dit^on^  a-t-il  pu  composer  PImiiation  de  Jésus^Christ^  I*)OBuvre  pro- 
bable d'un  humble  religieux,  tandis  que  le  atyle  du  chancelier  est  souvent 
violent  et  décbmatoircT....  Pourquoi  d'ailleurs  ciU-il,  contre  son  habitude, 
gardé  ici  l'anonyme?  » 

Nous  avons  traduit  et  commenté  {Etudes^  page  433)  une  ti*ès-longue  et  ad- 
mirable lettre  du  prieur  des  Célestins  de  Lyon,  frère  et  collaborateur  de  €er- 
aon }  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  cette  lettre  trop  longtemps  perdue 
dans  un  des  gros  in-folio  des  œuvres  du  chancelier.  Elle  répond  k  tout:  Pémi- 
nent  prieur  qui  l'a  écrite  avec  autant  de  charme  que  d'élévation,  nous  dit  k 
quelle  incroyable  obscurité  Gerson^  vivant  en  célestin  dans  son  couvent,  s'est 
condamné  par  humilité,  pour  se  punir  de  son  andesne  gloire.  L'humble  prieur 
nous  laisse  voir  aussi  comment  les  taches  qui  déparaient  les  écrits  précédents 

(i)  Bspitisîoosftell.  S.  Snkh  ,qui,  Aoglsiftct  anfliotai  nais  jusUapfrécialsttrdalbvs  «al- 
versel,  a  fiilt  imprimer  en  un  licauvolttais  (Paris»  I)endM,16M)v  tout  ce  qui  a  éléditde  Ms 
Eluéu  nar  lu  manMurU»  de  Gerson^ 

(2)  Le  défenseur  de  ce  Cenen,  M.  de  G...|  dans  son  Hùtoirc  (lises  Roman)  du  tù/r§  d»  Vlml* 
latUmf  oppose  à  GcnoD  :  !•  un  prétendu  manuacrit  du  XIII*  slkle  (Dseï  XV*)  {  Y  un  antrs  nia^ 
ttuserit,  en  ICtednqad  on  lit  1440,  et  que  M.  de  G...  sootieat  être  de  1417,  pares  qa^ia  rcli* 
glevx  a  écrit  en  lalin  sur  un  des  taiUsist  •  J'ai  pris  llttbit  des  BénSdlBtiM  la  16  oeM^ 
C*Mi  l<i»s*écrie  IL  de  Gm»»  «MIS  ifatecsrfdiHS /4m  et  il  «Jouta  qusls  manuscrit  de  Valsnetannss 
n^onidalenl  nom  d*auteur,  et  beaacoup  dNiuues  assertions  rèftaécs  par  UiL  Osncc^  Paansip 
VUkaiie»Ott  a  fait  récenuncnlsur  Gerson  un  antfe  ranan  q^taat  misaib 


de  son  frère  ont  dUpara  dans  les  derniers,  empreints  tout  cnitcrs  d*one  mainte 
onction.  Cette  lettre,  après  laquelle  Gcrson  vécut  sept  ans  encore  dans  la  même 
retraite,  noas  apprend  qUe  le^^  Célestins  de  Lyon  le  priaient  son  vent  de  leur 
composer  un  livre  qui  leur  servît  de  guide,  et  qu'il  s'en  défendait  par  modestie, 
quoiqu'il  avouât  à  son  frère  qu'il  ne  s'était  jamais  senti  l'esprit  plus  pur  ni  plus 
vif,  clanus  el  viyacius^  et  qu'il  lui  communiquât  des  écrits  (les  premières  par- 
ties de  V Imitation  sans  doute)  dont  le  bon  prieur  se  dit  pénétré .  sans  nous  en 
découvrir  le  titre  ni  le  contenu. 

Ce  mystère  jeté  sur  un  livre  saint,  comme  sur  une  mauvaise  action,  ce 
mystère,  bien  d'accgrd  avec  la  prière  de  l'auteur,  si  admirablement  traduite 
par  Corneille  : 

Je  le  veux,  à  mon  Dieu,  si  je  fais  quelque  bien, 
Pour  en  louer  ton  nom  qu'on  supprime  le  mien... 
Que  ton  Saint-Esprit  seul  en  ait  toute  la  {gloire, 
Sans  que  louaoge  aucune  booore  ma  mémoire,  elc« 

ce  mystère,  disons-nous,  s'explique,  nou-seulement  par  l'humilité  de  Gcrson. 
mais  par  celle  du  saint  prieur,  qui  pouvait  en  être  complice^  ayant  trempé  lai- 
même  dans  l'ouvrage  immortel,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  dans  une  autre 
lettre.  {Corneille  et  Gerson  dans  l'Imilation  de  Jésus-Christ.  Paris,  1842.) 

Ce  sont  ces  preuves  et  quelques  autres  que  nous  regrettons  que  M.  Daronès 
n^ait  pas  jointes  aux  très-bonnes  raisons  développées  par  lui  en  faveur  de  Gerson. 

Quant  à  la  statue  et  au  portrait  en  pied  commandé  par  la  Société  des  Arts 
de  Lyon,  c'est  bien,  sans  doute,  de  nous  faire  voir  le  chancelier  revêtu  de  sa 
robe  imposante,  et  tenant  en  main  t*  Imitation  de  Jésus -Christ  \  mais  peut«-être 
y  aurait-il  encore  quelque  chose  de  mieux:  ce  serait  de  nous  montrer  l'autenr 
du  plus  humble  des  livres,  tel  que  nous  le  voyons  dans  la  lettre  du  prieur  des 
Célestins,  volontairement  dépouillé  de  tous  f^eè  honneurs,  et  s'élevant,  du  sein 
des  pins  fameux  conciles  et  des  conseils  du  roi  de  France,  du  faite  enfin  de 
rXTniversité,  à  cette  humilité  sublime  du  pauvre  catéchiste  des  enfanta  de  Lyon, 
dont  nous  aimerions  à  le  voir  encore  entouré,  relevé  seulement  par  son  Laissez 
venir  les  pauvres^  les  petits. ».  Sinite  pan'ulos  !.,,  Ce  serait  là  peut-être  entrer 
davantage  dans  rimitation  du  Dieu  fait  homme.  Telle  est  du  moins  notre  opi- 
nion, que  nous  soumettons  à  qui  de  droit. 

Au  reste,  ceux  qui  ne  reconnaîtraient  pas  l'immortel  inconnu  dans  cette  sta> 
tne  magnifique  pourront  y  voir  du  moins  l'intrépide  adversaire  de  nombreuses 
erreurs,  et  notamment  de  la  doctrine  impie  de  l'assassinat  politique.  Je  pos.^ède 
un  ancien  portrait  du  chancelier,  au  bas  duquel  figurent  un  lion  et  un  chien, 
emblèmes  du  courage  et  de  la  fidélité  vigilante.  Espérons  qu'à  ces  titres  divers 
les  aospscriptears  ne  manqueront  point  à  Geraon. 

O.  Lbbot, 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  i'Inslitui  BTislorique* 


I'     •  .  • 


—  309  — 


CORRESPONDANCE 


»•    V 


LETTRE 


DE    M.    CÉSAR  CANTI7,    A    MU.    LKS    PRÉSIDENT    ET    MEHBRES    DE    L*IRST1TUT 
UiSTORIQUE)  SUR  l'OUVBRTDRB  DU  CONGRÈS  DBS  SAVANTS  ITALIENS  (1). 

MiiaD,  12  septembre  1844. 
Monsieur  le  Président      honorables  Coliques, 

Je  viens  de  sortir  à  Tiostant  mémo  de  la  séance  solennelle  du  eixième  congres 
des  savants  italiens,  réanis  anjourd'hai  à  Milan. 

Je  m'empresse  de  repondre  au  désir  que  rinstitut  Historique  in*a  manifesté, 
par  l'organe  de  notre  collègue,  M.  Renzi,  pour  vous  donner  quelques  détails 
sur  cette  première  séance.  Vous  n*ignorez  pas  que,  depuis  six  ans,  tous  les  Ita— . 
liens  qui  cultivent  les  sciences  naturelles  et  physiques  sont  convoqués  pour  se 
rcuuir  en  congrès,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre  :  Pise,  Tarin, 
Florence,  Padouc  et  Lucques  ont  partagé  Pbonneur  de  ces  congrès.  Cette  année 
c'est  le  tour  de  Milan  ;  cette  ville,  plus  peuplée,  plus  riche  que  les  autres,  et  qui 
nVst  inférieure  à  aucune  autre  pour  la  politesse,  n*a  pas  voulu  se  montrer  au< 
dessous  des  autres  villes  qui  ont  honoré  les  sciences  sous  le  drapeau  italien. 

Le  palais  de  Brera,  jadis  des  Jésuites,  aujourd'hui  siège  des  lettres,  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts,  a  été  choisi  pour  la  réunion  du  congrès  ;  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  trouve  dans  le  même  local  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin. 
Avant  l'ouverture  du  congrès,  on  a  assiste  à  l'inauguration  de  la  statue  du  ma* 
thématicien  Cavalieri,  l'un  des  disciples  cl  des  amis  les  plus  intimes  de  Galilée. 
Af*  Piola^  mathématicien  distingue,  a  prononcé  un  discours  sur  CavcUieri,  en 
faisant  remarquer  qu'il  entra  dans  le  véritable  esprit  de  la  science  par  les  pro- 
grès qu'il  lit  faire  aux  mathématiques  en  inventant  la  théorie  des  indivisibles;  il 
a  montre  comment  de  ses  prédécesseurs  on  est  arrivé  jusqu'à  lui,  et  de  lui  à 
Descarles^  à  Newton,  à  Leibnitz.  Que  sont  les  sciences  quand  on  n'envisage  pas 
le  lien  qui  les  unit?  Ce  discours  va  paraître  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous 
renvoyer. 

Avant  d'entrer  en  séance  le  congrès  s*est  rendu  dans  le  magnifique  Dôme  pour 
y  invoquer  le  Saint-Esprit.  C'était  une  scène  touchante  que  de  voir  la  fleur  des 

(t)  J'ai  éi6  obligé  de  suspendre  le  tirage  du  Journal  josqu*à  raxrivéa  de«ette  lettre  qn*on  al* 
leodait  qvec  impatience;  mais  je  suis  persuadé  que  ce  retard  sera  compensé  par  le  plaisir  qua 
nos  colli'gtics  étfrouveront  ù  recevoir  les  premiers  des  détails  aussi  iot^ressaats.  A,  hÈsnu 
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tarants  italiens  aller  s^'itclmer  devant  Celui  qui  est  la  source  de  la  science  et  de 
la  josttce.  Le  congrès  de  retour  à  Brëra,  M.  U  eomie  Barromio,  son  présidât, 
ouvre Ja  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  commencé  d*abord  à  repousser 
Tes  reproches  injustes  que  Ton  fait  aux  Lombards  de  se  donner  plut6t aux  dioseï 
positives  et  matërielles  qu^  eclles  qui  nourrissent  l'esprit;  il  a  démontré  eosaite 
comment  la  ville  de  Blilan  a  précédé  beaucoup  d'autres  villes  d'Italie  dans  la 
marche  progressive  des  sciences  et  dans  les  réformes  du  deri:ier  siècle.  En  pas- 
sant ensufte  de  ces  considérations  municipales  aux  progrès  immenses  qne  la 
science  a  faits  dans  le  siècle  actuel,  il  s'est  élevé,  par  sa  parole  animée  et  QOll^ 
^ie  de  connaif sauces  variées,  au  suprême  degré  de  t éloquence.  Il  me  paraissait 
entendre  If.  Martinez  de  la  Rosa,  au  milieu  de  vous,  quand,  l'année  dernière, 
il  prononça  son  discours  sur  la  civilisation  au  XIV  siècle. 

Après  ce  discours,  les  savants  se  sont  divisés  en  plusieurs  sections  :  celles  de 
t€ehu)logie^  A* agriculture,  de  physique  et  mathématique,  de  chimie^  de  médecm, 
de  chirurgie^  de  zoologie^  de  botanique^  de  géologie.  Ces  sections  ont  nommé 
leura  bureaux,  et  demain  on  commencera  les  séances,  dont  j*aurai  rhonneor  de 
vous  enfretenîr*- 

La  vtlTe  de  Milan,  qui  n'est  que  le  siège  d'un  gouvernement,  ne  veut  pas  rester 
en  arrière  des  villes  capitales  de  l'Italie.  Elle  a  pourvu  richement  au  décorom 
et  à  l'hospitalité.  Elle  avait  déjà  assigné  10,000  livres  pour  des  expériences 
physiques.  Parmi  les  expériences  que  l'on  a  préférées,  je  vous  citerai  l'essai  de 
décomposition  de  Vazote,  qui  sera  fait  par  M.  Schœnbeym,  essai  qui  changerait 
la  face  de  Ja  chimie  ;  l'effet  du  liquide  sur  des  lames  incandescentes,  expérience 
Qtile  aussi  pour  expliquer  l'explosion  des  chaudières  à  vapeur  ;  enfin  on  est 
prêt  &  faire  sur  le  chemin  de  fer  Fessai  d'un  conducteur  éle€tro^magnéti([Ui  de 
vingt*six  kilomètres  de  longueur,  pour  renouveler  les  expériences  de  M.  Mat- 
teucci  sur  l'électricité  tirée  de  la  terre ,  fait  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  vons  si- 
gnaler rimporrance. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  les  soins  et  les  précautions  qu'on  a  prises  ponr 
que  les  savants  trouvent  facilement  à  se  loger.  On  a  disposé,  dans  un  vaste  lo- 
cal »  des  tables  pour  un  repas  quotidien  de  quatre  cents  couverts  et  ponr  les 
conversations  du  soir.  Un  excellent  théâtre,  les  salles  des  sociétés  savantes,  les 
éasini  avec  leurs  concerts  sont  mis  h  la  disposition  des  savants.  De  plas,  la 
Énagnifique  arène  qui  contient  trcnte*six  mille  spectateurs  donnera  des  specia- 
dea  de  naumackie  et  de  pyrotechnie. 

On  a  déjà  frappé  une  médaille  pour  faire  passer  h  la  postérité  cet  lienreos 
événement»  Elle  porte  les  noms  des  Milanais  les  plus  îllostres.  La  municipalité 
de  ttilan  a  fiJt  rédiger  elle-même  une  Description  de  Milan  et  de  son  territoire  ; 
c'est  la  pliu  complète  monographie  de  ce  pays.  Cet  ouvrage  forme  denx  vc* 
lûmes  :  le  premier  contient  l'histoire  proprement  dite,  les  biographies  des 
homikies,  tes  gouveifnenients  qui  se  sont  succédé,  la  statistique,  Tinstnietion , 
ITiygîène,  les  établissements  de  bienfaisance;  les  divertissements;  le  deuxième, 
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la  natarc  et  l'art,  c*eit^à-dirc  géologie  et  la  géographie  physique,  le  système 
hydrographiqae,  Wme»,  les  bibliothèques,  les  archivesy  les  beaiix*arts,  les  ga- 
leries, et  une  description  particulière  de  la  ville  et  de  ses  environs. 

«  11  ne  me  convient  pas  de  porter  an  jugement  sur  cet  ouvrage ,  c<ir  c'est  moi 
qui  ai  été  chargé  de  le  rédiger;  mais,  sans  entrer  dans  le  panégyrique ,  je  puis 
vous  dire  qa*il  y  a  des  renseignements  que  Ton  trouve  difficilement  ailleurs  et 
qui  donnent  la  véritable  connaissance  du  pays.  Une  carte  topogrnphiqne  de 
Milan,  levée  exprès,  suivant  le  nouveau  système  de  trigonométrie  du  célèbre 
Carlini,  est  jointe  à  cet  ouvrage. 

«  A  l'heure  qu*il  est ,  les  savants  inscrits  sont  déjà  au  nombre  de  six  eenti^ 
Les  noms  les  plus  illustres  y  figurent,  tels  que  les  physiciens  et  mathéuiaticiens 
Plana^  Carlini^  Orto/«,  Mosotti^  Bordonù  Piola ,  Am%ei\  les  naturalistes  Mo* 
ris,  BaUamo^  Charlet  Bonaparte ^  Gêné,  Pilla ^  Pareto,  iVastm,  De  FiUppi^ 
Colegno^  Sismonda;  les  médecins  et  chimistes  de  Renziy  Pacinolti^  Panizza. 
Giromini. 

On  remarque  parmi  les  étrangers  MM.  le  baron  de  Buch,  Charpentier ,  Ageu* 
eiz  y  Ncrihampton^  président  de  l'académie  royale  de  Londres  «  de  Bammer^ 
Berquigny^  Christiey  Boux,  etc. 

Je  pourrais  ajouter  des  noms  très*illustres  dans  la  section  d*agricnlf  urc  et  de 
technologie,  laquelle  touche  aux  questions  morales  et  sociales,  et,  à  cause  de 
cela,  renferme  beaucoup  d'hommes  qui  cultivent  les  sciences  morale>  ;  mais  le 
temps  me  manque. 

Recevez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Votre  très-hurahie  serviteur, 

C.  Cantu, 

Membre  de  la  première  ohsse  de  Tlnstitut  ni5tori<(ue. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES    DES    CLASSES    DE    l'iîSSTITUT    HISTORIQUE. 

*^*  La  première  classe  {Hitloire  générale  et  Uieioire  de  France)  s'est  assem)*Iée 
le  mercredi  7  août  sous  lu  présidence  de  M.  N.  de  Beriy.  Le  procès- verbal,  lu 
par  M.  le  secrétaire,  est  adopté.  L'Hif foire  des  Peuples  du  Nord^  par  M.  Wea^ 
thon,  est  offerte  à  la  classe.  M.  I^nillard-Bréhollcs  est  chargé  d'en  rendre  compte 
à  la  prochaine  séance.  MM.  It^s  rapporteurs  des  commissions  chargées  de  véri- 
fier les  titres  des  candidats  qui  se  sont  présentés  à  la  classe  dans  sa  dernière 
séance  viennent  lire  leurs  rapports.  Après  cette  lecture,  on  passe  an  scrutin  se- 
cret, et  MM.  le  comte  de  Viola,  Poncin-Caeaquy  et  Tabbé  Challier  sont  admis 
k  faire  partir  de  la  première  classe  comme  membres  correspondants,  sauf  l'ap- 


—  Zi2  — 

probatîon  de  ratsâcniblcc  gdnérale.  MM.  Joâode  Barros  Haleao  d* Alfmqwtqfu 
MaranhaOj  àocicnv  en  droit  à  Fcrnamboco,  et  Antonio  de  Vasceltas  Mtnezes  it 
Drummondy  homme  de  lettres  à  Femambaco,  se  présentent  comme  candidate 
à  îa  première  classe,  sons  les  auspices  de  MM .  de  Mongtave  elle  cbevalier  de  Dram- 
tnond.  La  commission  nommée  pour  vérifier  les  titres  des  candidats  est  cornpO' 
sée  de  MM.  de  Monglave,  Huillard-Bréfaotlesct  Henzi.  Un  troisième  candidat 
M.  le  colonel  Mouton^  aa  service  da  roi  de  Labore,  8*est  présenté  à  la  classe 
soas  les  auspices  de  MM.  le  comte  d'Armanon  et  Renzî.  La  commission  qoe 
M.  le  président  a  nommée  pour  vérifier  ses  titres  est  composée  de  MM.  le 
comte  d'Armauon,  de  Monglave  et  Renzi. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  II.  Mîquel  y  Roca'ponr  tire  son  mé- 
moire sur  cctie  question  :  Quelles  ont  été  pour  la  balance  de  VEurope  Us  résnl- 
tats  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne?  Après  cette  lecture  intéressante,  uoe 
dîscufrsiou  s'engage  entre  plusieurs  membres  et  l'auteur  du  mémoire.  M.  Mas- 
son  soutient  que  l'absolutisme  d'une  personne  ou  d'une  dynastie  peut  être  ntîle 
à  la  tranquillité  des  peuples,  quand  ils  ne  sont  pas  arrivés  à  un  certain  degré  de 
civilisation.  C'est  dans  ce  sens,  dit-il,  que  la  maison  d'Autriche  aurait  pu  dire 
favorable  à  la  civilisation  européenne.  M.  N.  de  Berty  fait  remarquer  que  les 
peuples  de  TEurope  n'étaient  pas  si  barbares  du  temps  de  la  domination  autri- 
chienne, et  qu'il»  pouvaient  souffrir  sans  se  plaindre  du  joug  qui  pesait  sur  eax. 
M.  Bcrly  convient  avec  M.  Miqnel  y  Roca  que  la  guerre  de  Succession ,  en  met- 
tant une  division  assez  tranchée  entre  les  peuples  du  Nord  et  ceux  du  Midi,  a 
favorisé  la  marche  de  la  civilisation.  Après  quelques  observations  de  M.  Renzt 
et  les  explications  données  par  M.  Miquel  y  Roca,  le  mémoire  est  rcnvo]fc  au 
comité  du  journal. 

Y  La  d;^uxicrae  classe  {Histoire  des  Langues  et  des  Littératures)  s'est  assemblée 
le  14  août  sous  la  présidence  de  M.  Tabbé  Auger.  Lé  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  VOrigine  del'Â- 
cadémie  délia  valle  Tiberina'Toscana,  par  M.Gherardi  Dragomannî;  Ricista  Eu 
ropea^  nouvelle  séric^  n^  13  et  14,  juin  et  juillet  1844  ;  Brochure  sur  la  séance 
de  la  Société  archéologique  de  Béziers, 

Sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Sigaud,  MM.  Santigo  Nunez  de  Ribeiro,  et 
j^dety  de  Rio -Janeiro,  sont  admis  au  scrutin  secret  à  fane  partie  de  Tlnsthat 
Historique  en  qualité  de  membres  correspondants,  sauf  la  sanction  de  Tasicin 
bîéc  générale.  Sur  le  rapport  de  M.  Alix,  au  nom  de  la  commission,  le  Pctc  B(h 
nîcelli,  recteur  du  collège  nazaréen,  à  Rome,  est  admis  au  scrutin  secret  à  faire 
partie  de  l'Institut  Historique  en  qualité  de  membre  correspondant,  sauf  l'ap- 
probation de  l'assemblée  générale, 

M.  Basi,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Trait ato  delC  arte  oratoria,  ^  vol, 
is-l!^,  Firenze,  se  présente  comme  candidat  à  la  deuxième  classe  sous  les  aus- 
pices de  MM.  Gherardi  Dragomanni  et  Renzi.  La  commission  pour  rcxamcv 
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âeé  titres  da  candidat  est  composée  de  MM.  Onësime  Leroy,  Alîx  et  Fontaîne. 
M  M  •  l'abbé  Malaverj^ne  et  de  Monglave  présentent  comme  candidat  à  la  deaxîème 
clause  M.  Rousseau^  de  Bordeaux  ;  la  même  commission  est  nommée  pour  exa- 
miner les  titres  da  candidat.  M.  de  Brière  récite  à  la  cTasse  on  de  ses  sonnet» 
dont  l'esprit  est  fort  goûté. 

M.  le  président  entretient  la  classe  d*one  cxcnrsion  qn*il  a  faite  à  Pompé i 
aTcc  le  célèbre  professear  Jacobi.  Il  indigne  les  noaTclles  découvertes  faites 
près  de  la  rue  des  Tombeaax,  et  une  inscription  tracée  avec  une  pointe  très-ai- 
fnae  sur  une  fresque.  Il  en  cite  une  autre ,  sur  cuivre,  conçue  à  peu  près  ainsi  : 
Romuius,  fils  de  Mars^  après  avoir  fondé  la  ville  de  Rome  et  avoir  vaincu  le  roi 
des  AmnienSy  vint  offrir  les  dépouilles  opimes  à  Jupiter  Férélrien^  et  ensuite^ 
étant  morty  fut  mis  au  nombre  des  dieux  sous  le  nom  de  Quirinus.  M.  le  prési- 
dent croit  pouvoir  établir  que  Tcngloutissement  de  la  ville  de  Pompéi  a  en  lieu 
è  deux  reprises.  On  a  retrouvé,  dit-il,  un  si  grand  nombre  de  manuscrits  qu'on 
a  pubFié  neuf  volumes  petit  in-folio;  on  est  parvenu  à  lire  ces  écritures  par  le 
procédé  le  plus  ingénieux. 

M.  l'abbé  Auger  ajoute  à  cette  intéressante  communication  quelques  détails 
sur  le  cratère  du  Vésuve  et  sur  le  foyer  permanent  qui  s'y  trouve.  Le  roi  de 
Napica,  dit- il,  vient  de  faire  établir  sur  le  Vésuve  un  édifice  pour  les  observa- 
tions météorologiques.  Il  termine  par  des  réflexions  qu'il  a  faites  sur  l'état  mi- 
sérable actuel  de  l'ancienne  ville  d'Ostie,  sur  l'aspect  de  la  population  de  Na- 
ples  et  de  Capri,  et  sur  le  luxe  et  le  bien-être  dos  habitants  de  Lucqnes,  qu'il  a 
eu  lieu  de  remarquer  à  l'occasion  de  la  réunion  du  congrès  des  savants  italiens 

dans  celte  ville. 
« 

\^  Le  mercredi  21  août,  la  troisième  classe  (Histoire  des  Sciences  physiques  y 
mathetna tiques,  sociales  et  philofophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  B  J'jllien,  président  ;  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal. 
M.  l'abbé  Badicbe  fait  observer  que  cette  lecture  n'ayant  lieu  qu'après  la  pu- 
Micat  <Mi  du  journal,  où  le  même  procès-verbal  se  trouve  reproduit,  il  devient 
}aipfi$>ii)Ie  d'y  faire  insérer  des  rectifications  qui  peuvent  être  adoptées  par  la 
classe.  M.  Reuzi  justifie  la  publication  des  procès-verbaux  des  séances  dans  le 
lourual  avant  qu'ils  soient  lus,  par  la  nécessité  de  faire  connaître  à  nos  collè- 
gues correspondants  In  marche  des  travaux  des  classes  sans  les  faire  attendre 
deux  mois  ;  que  d'ailleurs,  ce  que  l'on  publie,  ce  n'est  qu'une  simple  analyse. 
I^lusîeurs  membres  prennent  la  parole,  et  l'on  s'arrête  sur  la  proposition  faite 
par  M.  le  docteur  Josat,  tendant  à  approuver  la  publication  de  l'analyse  avant 
même  l'adoption  du  procès- verbal,  sauf  à  insérer  dans  le  prochain  numéro  du 
journal  les  rectifications  que  la  lecture  du  procès-verbal  aura  pu  provoquer.  La 
classe  décide  dans  ce  sens  :  le  procès- verbal  est  adopté.  L'on  passe  ensuite  à  la 
lecture  de  la  correspondance.  M.  l'abbé  Pissiaux,  directeur  du  pénitencier  agri- 
cole et  industriel  de  Marseille,  se  présente  comme  candidat  à  la  classe  sous  les 
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aaspiccs  de  MM.  l'abbc  Laroque  et  Rcnzi.  M.  le  président  nomme  one  commis* 
sion  pour  vérifier  ses  titres.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Fabbé  La- 
roque,  l'abbé  Augcr  cl  Foulon.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  : 

De  ^esclavage  en  générai  et  de  r émancipation  des  noirSj  par  M.  Castelll,  an- 
cien préfet  apostolique  à  la  Martinique.  Rapportear,  M.  Foulon. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  j  numéros  de  janvier,  février, 
mari, avril,  mai,  juin,  juillet,  août. 

De  l'adoption  de  la  loi  sur  le  régime  des  prisons  par  la  Chambre  des  Députa 
(lettre  à  M.  le  minifilrede  rinicrieur),  par  un  ancien  directeur. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n?  6,  juin. 

Du  climat  et  des  maladies  du  Brésil,  par  M.  (e  docteur  Sigand.  Rapporteur, 
M.  le  docteur  Josat. 

Compte  rendu  des  assemblées  et  des  travaux  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
de  Naples,  juin,  1844. 

Annales  universelles  de  statistique  de  Milan,  numéro  de  juillet,  1844. 

Journal  de  l'Institut  Lombard- Vénitien.  Milan,  cahier  25. 

Bévue  de  droit  français  et  étranger f  8*  livraison.  Paris. 

Traité  de  Mncmotechnie  générale,  par  M.  le  docteur  Audibcrt. 

Du  Bhône  et  du  lac  de  Genève,  par  M.  L.  Vallée. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Frissard,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, pour  lire  son  rapport  sur  un  ouvrage  de  notre  collègue  M.  Lortet,deLyon. 
ayant  ponr  titre  :  Documents  pour  servir  à  ta  géographie  physique  du  bassin  du 
Bhône,  Celte  lecture  a  été  écoutée  avec  un  vif  intérêt.  Le  rapport  de  M.Fris- 
sard  a  été  renvoyé  par  le  scrutin  secret  au  comité  dn  journal. 

M.  Tabbé  Badiche  monte  à  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  qui  a  ponr  tîlre: 
Soirées  littéraires  des  deux  derniers  siècles.  Cette  lecture  a  intéressé  les  nombreux 
auditeurs.  Apres  une  courte  discussion  soulevée  par  M.  N.  de  Berty  sur  quel- 
ques points  de  ce  mémoire,  on  passe  au  scrutin  secret.  Le  renvoi  au  comité  du 
journal  est  adopté.  La  séance  est  levée. 

%*  Le  23  août,  la  quatrième  classe  (^Tis^o/rc  des  Beaux^Arts)  s'est  assemblée 
sous  la  présidence  de  M.  £.  Breton  ;  le  procès- verbal  a  été  lu  et  adopté.  Les  li- 
vres offerts  à  la  classe  sont  :  le  tome  I^^  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France,  nouvelle  série;  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  tome  II  ;  Description  de  la  ville  de  Braluspantium^  par  M.  I*abbé  Devic. 

M.  Ernest  Breton  lit  à  la  classe  un  fragment  de  son  ouvrage  intitulé:  Monu- 
ments de  tous  les  peuples.  Ce  fragment,  dont  la  lecture  a  intéressé  beaucoup  la 
classe,  a  rapport  aux:  monuments  de  la  Babylonîc  et  de  la  Chaldée.  Il  serait 
très-diflicilc  de  donner  ici  un  aperçu  de  la  description  qu'il  a  faite  des  monn- 
ments  babyloniens;  on  a  retrouvé  dans  les  briques  de  terre  cuite  employées  à 
cessortesde  construciions  des  inscriptions  qui,  au  lieu  d'être  exposées  à  la  vue, 
étaient  tournées  dans  le  sens  opposé.  Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Breton 
pour  cette  intéressante  lecture. 


—  315  — 

I 

\*  I.e  Tendrca  30  aoAt,  rassemblée  gdnëralc  {les quatre  classes' réunies)  sVsl 
assemblée  soqs  la  présidence  de  M.  Onësîme  Leroy.  Le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  la  et  adopté  ;  on  passe  à  la  communication  de  la  correspon- 
dance. M.  le  secrétaire  lit  nne  lettre  de  M.  Aciiille  Jnbinal,  proFcsseur  h  la  Fa« 
culte  des  Lettres  de  Montpellier,  par  laqaelle  il  offre  à  Tlnstitiit  Historique  an 
document  historique  et  inédit  qa'il  a  découvert  a  la  bibliothèque  royale  de  La 
Haye»  Ce  docament  est  le  rapport  de  M.  Bodin  relatif  ao  traitement  qo*on  fai- 
«aît  ëproaver  h  Madrid  aux  enfanta  qae  François  («r  avait  livrés  à  Cbarles-Qaint 
comme  otages  de  ses  engagements  envers  celui-ci.  Après  quelques  observations 
de  M.  le  président,  le  renvoi  de  cette  intéressante  communication  an  comité  da 
joarnal  est  voté  au  scrutin  secret.  Des  remerciements  sont  votés  h  M.  Achille 
Jubinal.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  l'institut 
Historique  pendant  le  mois.  Les  admissions  des  nouveaux  membres  faites  par 
les  classes  sont  soumises  a  la  sanction  de  l'assemblée  générale.  MM.  Pondn^Ca- 
foqyy^  comte  de  Yiala,  Jean  Casiets^  abbé  Challier^  commandeur  Joâo  de  Mi' 
randa^  député  &  Bio-Janeiro,  P.  BonicelU,  rectear  dn  collège  nazaréen  de  Rome, 
Adet^  Santiago  et  Nunez  Ribeiro  passent  successivement  par  le  scrutin  et  sont 
proclames  membres  correspondants  de  l'Institut  Historique.  M.  Onësime  Leroy 
lit  un  rapport  sur  le  projet  da  monument  à  élèvera  Gerson  dans  la  ville  de  Lyon 
(voyez  p.  306).  Ce  rapport  est  renvoyé  par  le  scrutin  secret  au  comité  du  joar- 
nal.  M.  Leroy  quitte  le  faatcuil  et  M.  Villenr.ve  le  remplace.  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  d*un  rapport  de  M.  le  docteur  Stgand,  reparti  pour  le  Biésil» 
snr  tin  ouvrage  de  statistique  de  M.  le  commandeur  Joâo  de  Miranda,  sur  di* 
verses  provinces  du  Brésil  dont  il  a  été  préfet.  Ce  rappost  est  renvoyé  égale- 
ment au  comité  du  journal. 

R. 


CHRONIQUE. 

La  première  classe,  dans  la  séance  du  4  septembre,  a  entendu  on  rapport  de 
M.  Henri  Prat,  son  président,  sur  les  deux  volumes  déjà  publiés  de  V Histoire 
unis^trselle  de  M.  César  ("an tu,  membre  correspondant  de  Tlnstitut  Historique.  Le 
rapporteur  s*est  pin  à  rendre  hommage  à  la  science  et  aux  sentiments  de  l'an- 
teur.  Il  a  particulièrement  insisté  snr  la  direction  toute  chrérienne  des  idées  de 
iW.  Ganto,  et  a  fait  ressoriir  Tuniversalité  de  connaissances  dont  fait  foi  son  re- 
marquable outrage.  La  classe,  s*associant  à  Topinion  de  son  président,  a  décidé 
qo*un  rapport  plus  complet  lui  serait  lu,  après  la  publication  des  deux  volumes 
qaî  termineront  Vkistoire  ancienne^  et  publié  ensuite  dans  le  journal  de  la 
société. 
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COLTCEB   OU  THÉ  BN  FRÂNCB. 

Noos  avons  publié,  le  15  da  mois  dernier,  un  article  sur  le  thë,  dans  le  jour- 
nal de  Y  Institut  Historique,  Nous  avons  fait  connaître  combien  il  serait  impor* 
tant  pour  la  France  de  Favoriser  de  tout  son  ponvoir  le  développement  de  cette 
industrie  dont  Tavenir  riant  doit  nous  être  si  prospère.  C'est  une  conquête  des 
plus  heureuses  que  nous  venons  de  fairci  qui  n'a  fait  verser  ni  larmes  ni  sang  a 
qui  que  ce  soit  et  qui ,  en  peu  d'années,  augmentera  prodigieusement  la  fortune 
publique,  surtout,  comme  nous  l'espérons,  si  le  gouvernement  lui  vient  en  aide. 
Quand  nous  ne  récolterions  que  notre  consommation,  nous  ferions  faire  baltes 
40  millions  qui  sortent  de  nos  coffres.  Mais  ce  genre  de  culture  et  de  com- 
merce tout  nouveau  aurait  bientôt  pris  domicile  entre  nos  mains,  et  alors,  sui- 
vant les  débouchés  que  nous  ne  tarderions  pas  à  nous  procurer,  l'exportation, 
qui  bientôt  serait  considérable,  nous  ferait  rentrer  dans  un  temps  sans  doute  éloi- 
gné, mais  certain,  dans  les  sommes  énormes  que  nous  avons  données  depuis  que 
le  produit  de  ce  précieux  arbuste  a  été  apprécié  par  les  hommes  de  goût. 

Aujourd'hui ,  le  thé ,  plus  que  jamais,  est  devenu,  par  le  fait  même  de  l'habi- 
tude f  un  besoin  de  seconde  nécessité  pour  toute  la  classe  aisée.  Ne  cherchons 
point  à  faire  disparaître  de  la  société  ce  besoin,  quoique  factice  ;  il  est  consacré 
par  le  temps.  Toute  puissance  qui  voudrait  lutter  se  briserait  par  la  résistance 
qu'elle  rencontrerait  ;  les  femmes  seules  gagneraient  la  bataille  si  l'on  déclarait 
la  guerre  au  thé. 

Maintenant  que  nous  avons  trouvé  l'homme  pratique,  actif  et  intelligent,  qoi 
prépare  la  feuille  du  thé  avec  la  même  perfection  que  les  Chinois,  un  devoir 
puissant,  irrésistible,  nous  est  imposé  (ton ta  l'heure  nous  allons  le  faire  coonai- 
tre),  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  y  a  déjà  préférence  par  les  amateurs  pour 
celui  qui  a  été  préparé  par  M.  Le  Coq.  L'expérience  a  prouvé,  à  la  simple  vue, 
en  faveur  du  nôtre,  tant  l'inventeur  a  mis  d'habileté  dans  la  préparation  des 
feuilles  de  ce  végétal  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore,  et  ce  qui  sur- 
prend avec  enthousiasme  le  consommateor,  c'est  que  le  goût  de  l'infusion  de 
de  ce  thé  indigène  est  plus  lin,  plus  agréable,  et  la  partie  aromatique  plus  suave, 
pins  exquise.  En- écrivant  ces  quelques  lignes,  j'éprouve  un  bien  véritable  plai- 
sir ,  celui  de  faire  connaître  l'homme  qui  a  doté  la  France  d'une  découverte 
aussi  importante,  et  qui  doit  contribuer  si  puissamment  à  augmenter  la  fortune 
publique;  mais  pour  atteindre  ce  but,  que  toute  bonne  politiqne  doit  se  hâter 
de  favoriser,  il  est  de  rigueur  que  chaque  citoyen  prête  un  pOint  d'appui  suivant 
sa  position.  C'est  avec  ce  concours  général  que  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient surgir  seront  vaincues,  et  vaincues  sans  résistance  aucune.  Ce  concours 
général  animera  et  donnera  la  vîe  à  cette  nouvelle  branche  de  commerce;  car 
en  tout  les  commencements  sont  difficiles,  et  tout  languit  si  le  nerf  de  la  guerre 
vient  à  manquer. 

Cette  cause  ;  si  elle  se  montrait  sons  quelque  forme  que  ce  fût ,  laisserait 
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échapper  de  nos  mains  cette  mine  de  prospérité  ;  aussi,  pour  commencer  l'ex^ 
ploitation  de  cette  industrie  et  la  faire  en  çrand  comme  la  découverte  l'exige, 
une  souscription  nationale  devient  indispensable  ;  c'est  avec  le  secours  de  ce 
levier  puissant  que  l'avenir  de  cette  entreprise  est  assuré,  ainsi  que  sa  marcbc 
rapide  vers  la  prospérité.  Une  semblable  souscription  doit  être  régularisée  par  le 
ministère,  dès  qu'elle  aura  reçu  sa  sanction  et  qu'elle  sera  mise  en  œuvre  ;  faire 
déposer  les  sommes  reçues  à  la  Banque  et  les  faire  délivrer  avec  de  très-cour- 
tes formalités,  sur  la  demande  du  préfet  dans  le  département  duquel  se  trouve- 
rait formé  rétablissement.  La  première  condition  pour  atteindre  le  résultat 
heareax  que  rien  ne  doit  arrêter,  arrivés  au  point  où  nous  sommes  parvenus, 
est  une  bonne  administration  ;  le  pouvoir  doit  intervi?nir  paternellement,  sauf 
le  cas  où  une  association  particulière  viendrait  à  se  former  et  présenterait  des 
sûretés  suffisantes;  alors  sa  surveillance  deviendrait  inutile. 

Nous  pensons  que,  pour  subvenir  à  l'acquisition  de  trente  ou  quarante  hecta- 
res de  terrain  placés  dans  la  partie  de  la  Provence  la  plus  favorable  à  la  végé- 
tation de  cet  arbuste,  les  frais  d'acquisition  du  plan,  les  frais  de  main  d'œuvrc, 
etc.,  il  faudrait,  pour  agir  avec  toute  liberté,  dans  IMntérèt  de  Tentrepriseï  au 
moins  150,000  francs  pour  la  première  année;  pour  les  cinq  ou  six  qui  sui- 
vraient 25  ou  30,000  francs  suffiraient;  après  ce  terme,  et  peut-être  même  avant, 
l'établisscmentscsuflirait  a  lui-même.  II  faut  comprendre  dans  toutes  les  dépen- 
ses les  plants  qu'on  donnerait  gratis  aux  planteurs  et  celles  occasionnées  par  de 
nombreux  élèves,  qui  viendraient  pour  transporter  chacun  dans  sa  localité  le  sa  • 
voir  acquis  dans  la  manipulation  enseignée  par  M.  Le  Coq,  qui  serait  directeur 
de  la  maison  modèle. 

Notre  beau  pays  possède  un  climat  (1  )  très-favorable  à  la  végétation  de  cet  ar- 

(4)  Posséder  un  climat  qui  procure  tant  de  moyens  d*amenprrabondaneeau  sein  des  familles  la- 
borieuses est  un  privilège  immense.  Combien  de  nations  en  sont  privées  qui  deviennent  par  cela 
même  tribataires  des  contrées  favorisées  par  vne  température  plus  élevée  1 

Nous  voyons  déjà  en  perspective  sar  le  bord  d*un  horiton  près  de  nous  le  d^eloppement  bril- 
lant de  cette  découverte,  qui  doit  non-seulement  rivaliser,  mais  dépasser  en  qualité  le  meilleur  thé 
étranger. 

Nous  devons  aussi  faire  mention  de  Tavantage  que  trouverait  la  femme  dansées  établiss(>ments  : 
au  lieu  d'être  obligée  de  se  livrer  à  des  travaux  pénibleSt  que  lui  refuse  sa  constitution  physique, 
elle  ne  serait  plus  exposée  aux  injures  du  temps,  et  ses  occupations  seraient  singulièrement  amoin- 
dries ou  allégées.  Ses  forces  physiques,  moins  épuisées ,  lui  permcUralent  de  nous  donner  des 
enfants  plus  forts,  plus  robustes;  une  malheureuse  femme  qui  fuligue  tout  une  journée  à  Tar- 
deur  brûlante  du  soleil  a  perdu  énormément  de  ses  forces  ;  aussi  est-elle  vieille  avant  terme. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  cette  grande  question  soit  envisagée,  tout  citoyen  ami  de  son 
pays  verra  avec  joie  un  ou  plusieurs  établissements  modèles  se  former  dans  la  Provence.  Proba- 
blement plus  tard  cet  arbrisseau  s*acclîmotera  dans  toutes  les  contrées  où  on  fait  de  bon  vin  ; 
je  pense  que  la  qualité  du  raisin  à  vin  servira  de  boussole  pour  les  planUitions.  On  peut  affirmer 
à  l'avance  que  nous  ne  manquerons  pas  de  planteurs  ;  le  bon  marché  des  spiritueux  fera  diversion 
en  faveur  de  Tarbre  à  thé,  où  il  y  aura  moins  de  chances  ft  •  ourir  pour  la  recette,  moins  de  fhti- 
gucs,  et  plus  de  bénéfice  pécuniaire.  L'avilissement  du  vin  est  un  désespoir  pour  le  propriétaire 
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busie;  il  y  aurait  incarîe  coupable  si  on  ne  profitait  pas  de  cette  brillante  dé- 
couverte,  qui  doit  contribuer  si  puissamment  à  répandre  l'aisance  dans  letcoif 
trécs  méridionales. 

Aimer  son  pajs^  c'est  aimer  sa  prospérité;  sans  contredit  une  des  plus  otites 
découvertes  sous  ce  point  de  vue,  c'est  la  fabrication  du  tbé.  La  consommation 
en  est  si  grande  dans  tous  les  pays  civilisés  qu'on  trouverait,  sans  aucun  doute ^ 
la  vente  de  masses  énormes  de  ce  produit,  attendu  que  nous  pourrions  le  livrer, 
à  un  prix  plus  modéré,  et  que  la  qualité  serait  supérieure  à  celle  du  commerce. 

La  classe  ouvrière  trouverait  dans  ce  produit  un  travail  lucratif,  qui  lui  vien- 
drait en  aide  pour  soulager  ses  souffrances. 

Docteur  Maigne. 


BULLETIN 

« 

DES  Ta^VAUX   DES  CLASSES  POUR  LE  MOIS  D*OCTOBRE,  RÉDIGÉ  DIAPRÉS 
LA  DÉCISION   DU   CONSEIL  ET   DU   COMITE  CENTRAL  DES  TRAVAUX. 


PREMIERE  CLASSE. 

SÉANCE  DU  2  OCTOBnE  1S4L 

10  Rapport  de  M.  HUILLARD-BRÉHOLLES  sur  Vitisloirê  des  peupla  iu 

•    ATord,  par  Wcalhon . 

20  Histoire  des  colouics  anciennes  et  modernes,  par  M*  U»  PRAT. 

30  De  remploi  des  troupes  dans  les  travaux  d*ulililé  publique,  par  le  méhe. 

DEUXIEME  CLASSE. 

SÊ/iNCB  DU  9  OCTOBBE  1844. 

1*  Rapport  de  M*  TRÉHOLIERE  sur  le  Journal  de  droit  eivil^  parM  Mancini, 
de  Naplcs. 

30  Bapporl  de  M.  FONTAINE  sur  les  Epoques  de  l'hisloirê  de  Premee,  par 
M.  0.  Leroy,  et  sur  les  ouvragées  de  Monseigneur  MazzclU. 

30  Rapport  de  H.  RENZI  sur  VUùloire  de  lapoésU  française  à  Cépoque  impériale, 
par  M.  B.  Juliieu. 

de  vignoblesi  aussi  vcrraii*il  avec  plaisir  celle  nouvelle  iiidusirie  prendre  un  grand  dételopp^ 
menu 

Sans  aucun  doule  le  n>i>  les  princes  de  sa  maison,  les  Chambres  des  Pairs  et  des  Députés  se  Te* 
roDt  un  devoir  de  souscrire  les  premiers  ;  les  banquiers  et  les  gros  propriétaires  suivront  cet  escoH 
ple«  Uu  établissement  qui  doit  amener  de  si  beaux  résultais  en  France  réunit  toutes  les 
lious  pour  ciciter  le  sclc  de  tout  le  monde» 
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TROISIÈME  CLASSE. 

SÉANCE  DU  16  OCTODRE  1814. 

io  Rapport  de  M-  LEIIOT  sur  le  système  Jouflroy  relatif  aux  chemins  drfor. 

20  Rapport  de  M-  FOULON  sur  Touvrage  traitant:  de  l'Esclavage  en  général  elde 
V émancipation  des  noirs,  par  M.  Tabbc  Custelli. 

30  Rapport  de  M.  le  docteur  JOSAT  sur  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Sigaud,  trai- 
tant :  d€S  Maladies  et  du  climat  du  Brésil, 

QUATRIÈME  CLASSE. 

SÉANCE  DU  23  OCTOBRE  1814. 

Kcclure  d'un  mcmoirede  M*  E.  BRETOX  sur  l'histoire  de  la  peinture  à  fresque  m 
Italie* 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

SÉANCE  DU  25  OCTOBRE  1841. 

t^  Sanction,  par  l'assemblée  générale,  des  candidats  reçus  par  les  classes. 
2<^  Suite  de  la  lecture  du  rapport  de  M«RENZI  sur  les  Archives  historiques  ita- 
liennes, publiées  par  M.  Vieusseux,  ù  Florence. 

A.  RENZi. 

N.  B.  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  dans  ce  bulletin  tous  les  rap- 
ports et  mémoires  qui  peuvent  arriver  à  l'Institut  Historique,  à  partir  du  moment  où 
ce  programme  a  été  rédigé  jusqu'au  jour  de  ta  réunion  des  classes. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et  comté  de  Valektienne  {sic)^  par 
sire  Simon-Lcboucq. 

Reproduction  tcxtudlc  du  précieux  manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Valencicnnos,  illustrée  par  ilc»  litrio^jraphîes  reprc.^entant  les  an- 
ciens monuments  de  ladite  viilc.  La  publication  de  ce  beau  volume  in-folio  est 
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LA  REU6I0N  DANS  LES  UMITES  DE  LA  RAISON 

(TBiORIB  DB  KART),  TRADUITS  PAR  V.   LORTRT ,    AVEC   UNE  HITRODUCTIOR 

DE  M.   ROUILLER.  • 

Si  nous  sommes  parycnot  à  comprendre  et  à  rësamer  clairement  cette,  magni* 
fiqae  prodactîoir  d'un  génie  quelquefois  obscnr  à  force  d'être  profond ,  remer- 
cions M.  le  doctear  Lortet,  d'abord  pour  avoir  sa  conserver  dans  sa  traduction 
roriçinalité  de  diction  da  philosophe  allenand  ,  sans  nuire  à  l'exactitude  du 
texte^  et  ensuite  M.  Boailler,qai,  dans  une  introduction  aussi  lumineuse  qu'elle 
est  impartiale,  a  réussi  à  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits  des  idées  qui  ne 
sont  pas  toujours  facilement  saisies  même  dans  le  pays  oii  elles  sont  nées. 

Grâce  à  MM.  Lortet  et  Bouiller,  il  doit  être  facile  de  signaler  et  de  réfuter  les 
crrears  de  Kant  dans  sa  Théorie  sur  la  religion  dans  les  limites  de  la  raison. 
Il  convient  à  notre  franchise,  et  le  lecteur  nous  en  saura  gré  sans  doute,  d*cx- 
poser  en  substance  le  système  du  philosophe  allemand. 

L'homme  est  méchant  par  nature^  car,  en  vertu  de  sa  liberté,  il  peut  contre- 
dire V\  loi  morale  qu'il  porte  au  dedans  de  lui-même.  Sa  conscience  lui  dit 
quelles  actions  sont  conformes  à  cette  loi,  quelles  actions  lui  sont  opposées,  et 
un  moyen  infaillible  de  les  distinguer  serait  de  ne  se  déterminer  que  d'apcès  ce 
principe  :  «  agir  de  telle  sorte  que  le  motif  de  l'action  pntsse  toujours  être  érigé 
en  loi  universelle  pour  tous  les  êtres  raisonnables.  »  La  loi  morale  que  l'homme 
porte  au  dedans  de  lui-même  vient  de  Dieu.  Elle  est  le  fils  de  Dieu  descendu 
sur  la  terre  ;  c'est  en  elle  et  par  elle  que  Dieu  a  aimé  le  monde.  C'est  donc  de 
Dieu  même  que  découle  la  loi  de  justice ,  la  morale;  et  il  n'y  aurait  pas  plus  de 
morale  et  de  justice  sans  Dieu  qu'il  n'y  aurait  de  lumière  si  le  soleil,  foyer  de  la 
lumière,  venait  à  être  anéanti.  Deux  choses  remplissent  mon  âme  d'un  respect 
et  d'une  admiration  toujours  croissants,  le  ciel  étoile  an- dessus  de  moi,  et  la  loi 
morale  au  dedans  de  moi.  Se  conformera  cette  loi^  voilà  toute  la  morale  et 
toute  la  religion.  Mais  chaque  homme,  en  vertu  de  sa  liberté ,  penche  a  subor- 
donner cette  loi  à  sa  passion  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  mauvais  par  nature.  Tons 
les  éléments  essentiels  de  la  nature  humaine  sont  bons^  le  mal  est  dans  la  direc- 
tion que  leur  imprime  notre  liberté.  Nous  ne  naissons  donc  point ,  ainsi  que  le 
prétendent  la  plupart  des  théologiens^  avec  une  nature  essentiellement  mau~ 
vaise,  et  les  philosophes  qui  veulent  que  nous  soyons  naturellement  bons  ne  sou- 
tiennent pas  une  meilleure  cause.  L'homme  bon  est  celui  dont  la  volonté  co»» 
•tante  tend  à  soumettre  sa  nature  instinctive  è  sa  nature  morale,  la  chair  k 
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Tesprit.  Mais  sacrifier  la  chair  à  Tcsprit  ou  l'esprit  à  la  chair,  sont  deax  excès 
également  coupables;  il  y  a  nn  milieu  entre  Simécm  Stiiyte  et  le  pourceaadT- 
picore:  c'est  dans  ce  milieu  que  la  morale  et  la  religion  prescrivent  à  l'homme 
de  se  tenir. 

Cependant  le  premier  homme  manifeste  sa  liberté  par  un  acte  d'insoomissioD 
k  la  loi,  et  soudain  le  mal  paraît  sur  la  terre.  La  loi  morale  existait  sous  la  forme 
d'une  défense  ;  mais  au  lieu  de  prendre  cette  loi  comme  un  motif  suffisant  de 
toutes  ses  actions,  l'homme  se  fit  une  maxime  de  suivre  la  loi  du  devoir,  non  par 
devdir,  mais  en  vue  d'autres  considérations.  Il  commença  par  mettre  en  doute 
la  sévérité  de  l'ordre  qui  exclut  l'influence  de  tout  autre  motif;  puis,  par  de 
subtils  raisonnements,  il  se  persuada  que  l'obéissance  à  cet  ordre  peat  être  mo- 
difiée, et  enfin  le  péché  fut  consommé  :  ainsi  faisons-nous  journellement.  Nous 
avons  donc  tous  péché  et  nous  péchons  encore  ainsi  qu'Adam 9  en  abusant  comisa 
lui  de  la  liberté  qui  nous  a  été  donnée  comme  à  lui. 

Mais  l'homme  étant  devenu  mauvais  par  l'abus  de  sa  liberté,  comment  reviea- 
dra*t*il  du  mal  au  bien?...  Par  la  force  de  sa  volonté ,  en  rétablissant  en  loi, 
dans  toute  son  autorité,  dans  toute  sa  pureté  et  sa  sainteté,  la  loi  morale.  A 
l'homme  coupable ,  la  conscience  prescrit  de  sortir  du  mal  pour  retourner  au 
bien ,  donc  il  le  peut  ;  mais  cette  prescription  absolue  de  s'amender  soi-même 
exige  de  rudes  sacrifices,  une  volonté  ferme  et  persévérante  dont  notre  paresse 
s'effraie.  C'est  alors  que  nous  cherchons  de  tontes  parts  des  appuis  et  des  se- 
cours étrangers,  nous  appelons  à  notre  aide  tout  un  secours  d'idées  religieuses. 
Pour  nous  dispenser  d'un  pénible  effort,  nous  nous  persuadons  que  nous  ne 
pouvons  rien  sans  l'assistance  de  grâces  surnaturelles,  et,  au  lieu  de  travailler 
par  nos  propres  forces  à  réformer  notre  vie,  nous  aimons  mieux,  ce  qui  est  moins 
pénible,  tendre  nos  bras  vers  le  ciel^  crier:  Seigneur!  Seigneur  I  et  attendre  la 
grâce  d'en  haut.  Oui,  croire  que|,  par  des  mouvements  mécaniques  des  lèvres, 
par.de  vains  désirs,  par  des  jeux  pieux,  on  puisse  plaire  à  Dieu,  est  un  féti- 
chisme cent  fois  plus  coupable  que  l'idolâtrie  ancienne.  On  ne  peut  trop  le  re- 
dire, c'est  par  ses  propres  forces  que  l'homme  doit  se  régénérer ,  sana  compter 
sur  d'autre  appvi  que  celui  de  son  énergie  et  de  la  persévérance  de  sa  volonté. 

Cependant  l'homme  qui  a  passé  du  mal  au  bien ,  l'homme  qui  accomplît  son 
devoir,  l'homme  rcj^énéré  enfin ,  ne  fait  que  ce  qu'il  doit,  et  rien  de  plus.  Qui 
acquittera  pour  lui  la  dette  de  ses  iniquités  passées?...  Ne  plus  contracter  de 
dettes  nouvelles,  ce  n'est  pas  acquitter  les  anciennes....  Changer  moralement, 
répondrons— nous,  c'est  sortir  du  mal  et  entrer  dans  le  bien,  c'est  commencer 
une  existence  nouvelle.  11  y  a  là  une  véritable  solution  de  continuité.  Le  passage 
du  bien  au  mal,  le  crucifiement  de  la  chair,  est  un  sacrifice  en  soi;  c'est  le  com- 
mencement d'une  longue  série  de  peines  que  l'homme  régénéré  devra  suppor- 
ter pour  rompre  complètement  avec  la  vie  de  l'homme  mauvais. 

Mais  où  s'arrêtera  la  régénération  ?...  L'homme  porte  en  soi  l'idéal  de  la  per* 
fcction,  et  la  loi  morale  lui  prescrit  nne  entière  conformité  de  ses  actions  et  de 


ses  sentioi^lits  avec  le  type  de  la  saintrté.  Or  combien  rhomme  régénéré  et 
même  l'homme  qaî  a  constamment  persévéré  dans  le  bien  est  encore  loin  d'ap- 
procher de  ce  type  !  Sans  doate,  à  ne  consalter  que  l'expérience,  il  n'est  aacnn 
homme  dont  les  actions  soient  une  réalisation  complète  dn  divin  idéal.  Mais 
Diea  est  le  scrotateor  des  cœurs,  il  ne  considère  pas  seulement  les  actions,  il 
considère  l'intention  qui  noas  anime ,  et  à  celui  qu'il  voit  animé  des  sentiments 
les  plus  purs,  de  l'intention  la  plus  ferme  de  persévérer  dans  le  bien ,  il  tient 
compte  de  la  fermeté  et  de  la  pureté  de  cette  intention.  C'est  ainsi  que  notre 
réhabilitation,  comme  notre  déchéance,  est  notre  propre  ouvrage,  un  produit 
de  notre  liberté.  , 

Cependant  l'homme  régénéré  ne  peut  persévérer  qu'à  la  condition  d'être  aimé 
sans  cesse  et  prêt  èi  combattre;  mais  si,  dans  cette  lutte  incessante  contre  le 
mal  y  il  n'a  à  compter  que  sur  ses  propres  forces  au  sein  d'une  société  qui  l'enve^ 
loppe  de  ses  séductions ,  il  est  bien  à  craindre  qu'il  ne  succombe.  €'est  en  effet 
dans  la  société  et  par  la  société,  telle  qu'elle  est  constituée,  que  la  plupart  des 
mauvaises  passions  se  forment  et  s'alimentent.  C'est  pourquoi  il  faut  constituer 
une  société  de  telle  sorte  que  chaque  individu  y  trouvera  un  puissant  point  d'ap- 
poi  pour  vaincre  le  mal  et  faire  triompher  le  bien.  Une  société  ainsi  organisée 
serait  la  fondation  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  l'établissement  de  la  seule 
et  véritable  Eglise  composée  d'hommes  de  bien,  tous  soumis  à  la  même  loi  di^ 
vine  du  devoir.  Cette  Eglise  doit  être  une  et  universelle,  mais  son  unité  ne  portfe 
qae  sur  le  point  de  vue  essentiel  de  la  moralité.  Pour  tout  le  reste,  elle  admet 
en  son  sein  des  opinions  diverses  et  variables;  aussi  n'engendre-t-elle  ni  secte  ni 
héi*ésie.  C'est  la  croyance  morale  pure  originairement  écrite  dans  nos  cœurs 
qui  constitue  le  fondement  et  l'essence  de  la  véritable  Eglise,  et  hors  de  cette 
législation  morale  il  n'y  a  point  d'Eglise  véritable  et  universelle.  Pourquoi 
donc  cette  croyance  religieuse  n'a-t-el  le  jamais  régné  pure  parmi  les  hommes? 
C'est  que  les  hommes  ne  peuvent  se  persuader  qa'un  effort  soutenu  pour  fiiire  le 
bien  est  tout  ce  que  Dieu  exige  d'eux  dans  son  royaume.  Ils  se  représentent  Dieu 
comme  un  grand  seigneur  qui  veut  être  honoré  par  les  marques  de  soumission 
de  ses  vassaux.  De  là  l'idée  d'une  religion  de  culte  et  d'observances  extérieures, 
substituée  on  du  moins  mêlée  à  l'idée  de  la  religion  morale  pure;  et  comme  cette 
idée  d'une  reiigion  de  culte  ne  se  trouve  pas  au  fond  de  la  conscience,  il  en  ré* 
suite  qu'elle  a  besoin  d'un  point  d'appni  extérieur  et  d'une  autorité  qu'elle  em- 
prunte à  l'histoire,  aux  faits,  aux  miracles,  à  la  tradition^  aux  Ecritures.  C'est  là 
la  croyance  ecclésiastique  opposée,  comme  on  voit,  à  la  croyance  religieuse  pure. 
Toutefois,  eu  égard  à  la  faiblesse  humaine ,  la  croyance  ecclésiastique  n'est  pas 
incompatible  avec  la  croyance  religieuse ,  pourvu  que  la  première  tende  direc- 
tement ,  par  ses  pratiques  et  ses  dogmes,  à  développer  et  à  fortifier  dans  les 
âmes  le  sentiment  de  la  dernière.  Dès  lors ,  la  croyance  morale  pure  devenant 
règle  suprême  de  l'intei-prétation  de  l'Ecriture,  tous  les  symboles ,  tous  les 
mystèits  de  cdle-ci  se  transforment  ea  allégories  morales  :  ainsi»  le  Verbe  fait 
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chair,  le  Fils  de  Dieu  descendu  parmi  les  hommes ,  devient  la  réalisation  ob- 
jective de  l'idëal  de  la  moralité  et  de  la  sainteté,  de  Tidéal  de  Thiimanitë  agréa- 
ble à  Diea;  car,  puisque  cet  idéal  ne  vient  pas  de  nous,  il  est  juste  de  dire  qu'il 
est  descendu  du  ciel,  qu'il  a  choisi  son  séjour  parmi  les  hommes.  Or,  cet  idésl 
de  l'humanité  af^ëable  à  Dieu,  sous  quelle  forme  peut^-on  se  la  mieux  représen- 
ter que  sous  la  forme  d'un  homme  de  condition  purement  humaine,  mais  animé 
de  sentiments  divins,  prêt  à  remplir  tous  les  devoirs  de  l'humanité,  à  lai  serrir 
de  leçon  et  d'exemple,  même  en  dépit  des  plus  puissantes  tentations ,  même  ai 
mépris  des  plus  affreuses  souffrances  et  de  la  mort  la  plus  ignominieuse?  Ainsi 
]a  Trinité  devient  Dieu  envisagé  comme  législateur  moral,  comme  conservatenr 
moral,  comme  administrateur  moral.  Toute  rcchei'che,  tput  commentaire  sor 
l'Ecriture  doit  se  proposer  d'y  découvrir  cet  esprit  vivifiant.  Les  religions  ac- 
tuelles et  toutes  les  religions  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  paru  dans  le  monde,  ont 
admis  une  croyance  ecclésiastique  ou  historique.  Or ,  le  passage  successif  de  li 
croyance  ecclésiastique  à  la  souveraineté  de  la  croyance  religieuse  pure,** voilà  en 
quoi  consiste  le  vrai  progrès  moral  et  religieux,  voilà  le  signe  de  Tapprocbe  de 
Dieu.  Un  jour  viendra,  et  il  approche ,  où  l'esprit  humain  dépouillera  toute 
croyance  ecclésiastique  et  historique  ;  un  jour  viendra  où  la  religion  rationnelle 
pure  dominera  sur  toutes  les  autres  religions.  Les  enveloppes  dans  lesqaelles 
l'embryon  se  forme,  grandit  et  devient  homme,  doivent  être  déchirées  s'il  vent 
voir  la  lumière  du  jour.  Les  lisières  de  la  tradition  sacrée,  les  amulettes,  les 
statuts  et  les  observances  qui  ont  été  utiles  à  l'homme  pour  un  temps,  lai  de- 
viennent peu  à  peu  inutiles  et  sont  pour  lui  des  chaînes  quand  il  atteint  Vàge  de 
la  virilité.  Il  n'y  a  eu,  à  proprement  parler,  d'Église  sur  la  terre  qu'à  dater  de 
l'avènement  du  christianisme.  Le  christianisme,  en  effet,  s'est  produit  avec  les 
caractères  qui  constituent  une  véritable  Eglise;  car  son  divin  fondateur  a  déclaré 
comme  chose  vaine  en  soi  la  croyance  servile  aux  usages  du  culte,  aux  formoles 
consacrées,  et  il  renferme  tous  les  devoirs  dan^  cette  règle  à  la  fois  génënle  et 
particulière  :  Fais  ton  devoir  sans  autre  motif  qae  la  considération  immédiate 
du  devoir  lui-même,  c'est-à-dire  aime  Dieu,  législateur  de  tous  les  devoin,  par- 
dessus toute  chose;  aime  le  prochain  comme  toi-mcme.  Il  a  prêché  que  la  foi  qoi 
se  manifeste  par  la  moralité  est  la  seule  foi  qui  sauve.  Il  a  donc  ramené  publi- 
quement au  sein  du  peuple  juif  la  croyance  ecclésiastique  à  la  croyance  religieuse 
pure.  Tel  a  été  l'esprit  de  l'institution  première  du  christianisme.  Mais  bientôt 
à  cette  croyance  religieuse  pure  vint  s'ajouter  une  croyance  ecclésiastique  qai, 
dans  le  principe,  devait  servir  seulement  d*introduction  à  la  foi  religieuse,  pour 
rallier  à  la  foi  nouvelle,  par  ses  propres  préjugés,  un  peuple  accoutumé  à  aoe 
croyance  fondée  sur  les  faits  historiques.  Mais ,  par  un  mauvais  penchant  de  la 
nature  humaine,  ce  qui  n'était  qu'une  introduction  à  la  vraie  religion  est  deveoo 
le  fondement,  l'essence  même  de  cette  religion  ,  et  l'histoire  du  christianisme, 
histoire  tragique  et  sombre ,  peut  s'expliquer  tout  entière  par  la  lutte  de  la 
croyance  religieuse  pure  contre  la  croyance  ecclésiastique ,  par  l'effort  des  uns 
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pour  taîre  doniner  la  paro  croyance  religieuse  »  par  Teffert  des  autres  pour 
maintenir  Ja  croyance  ecclësiastiqae  comme  fondement  de  la  vraie  religion. 
Quelle  est  l'époqae  la  moins  maoTaise  de  cette  histoire  ?  A  quel  temps  la  Traie 
religion  a-t-elle  exercé  le  plus  d'empire  sur  les  âmes?  à  la  fin  du  XYlIl*  siècle* 
Car,  en  quel  temps  du  monde  un  effort  plus  héroïque  at-il  été  tenté  pour  hire 
régner  sur  la  terre  la  pure  croyance  religieuse  ?  En  quel  temps  du  monde  s'é* 
tait-on  aussi  vivement  soucié  des  droits  et  de  la  liherté  de  tous  ?  Oui ,  le  grand, 
le  magnifique  élan  philosophique  de  la  fin  du  XVIII^  siècle  est  le  plus  beau 
temps  de  la  vraie  Eglise. 

La  vraie  religion  ne  saurait  enfanter  un  culte  faux.  Celui  qui  seul  lui  convient 
est  le  culte  moral,  le  culte  qui  a  pour  principe  raccomplissemcnt  du  devoir.  Ce 
culte-là  est  invisible  comme  Dieu  lui-même  ;  il  a  dans  notre  cœur  ses  temples, 
ses  autels  et  ses  prêtres.  Hors  de  ce  culte  moral,  il  n'y  a  qu'un  faux  coite,  un 
culte  superstitieux  et  fétichiste,  qui  n'est  qu'un  art  mercantile  de  donner  et  de 
recevoir,  une  espèce  de  trafic  entre  Dieu  et  l'homme.  Ce  qu*il  y  a  eu  effet  de 
plus  difficile  pour  Thomme  coupable,  c'est  la  réforme  du  cœur;  aussi  tâche- t-il 
de  s'en  dispenser  en  recourant  à  des  pratiques  qu'il  présume  devoir  être  agréa- 
bles à  Dieu.  Il  invente  alors  les  sacrifices,  les  pèlerinages»  les  cérémonies  solen- 
nelles,  etc....  Il  est  pénible  d'être  on  bon  serviteur,  car  alors  on  n'entend  plus 
parler  que  de  devoirs.  L'homme  aimerait  bien  mieux  être  un  favori  pour  lequel 
on  aurait  beaucoup  d'indulgence  ou  qui  réparerait  ses  torts  par  l'intervention 
de  quelqu'un  dont  il  serait  éminemment  favorisé,  tandis  qu'il  continuerait  à 
être  ce  qu'il  a  toujours  été,  un  serviteur  négligent.  Il  s'applique  donc  à  toutes 
les  formalités  qui  peuvent  témoigner  combien  il  vénère  les  commandements  di- 
vins, se  dispensant  ainsi  do  les  observer,  et  pour  que  Bes  vœux  inactifs  servent 
ainsi  a  compenser  leur  violation  ;  il  crie  Sei^^neur  !  Seigneur  !  afin  de  ne  pas 
être  obligé  de  faire  la  volonté  du  Père  céleste.  Il  considère  ces  solennités  qui 
sont  un  simple  moyen  destiné  à  vivifier  les  vrais  sentiments  pratiques,  comme 
étant  en  elles-mêmes  un  moyen  de  grâce,  il  va  jusqu'à  prétendre  que  cette 
croyance  est  une  partie  essentielle  de  la  religion,  et  il  abandonne  à  la  sollicitude 
divine  le  soin  de  faire  de  lui  un  homme  meilleur.  Toutefois  le  culte  extérieur 
peut  être  utile  en  tant  que  moyen  d'éveiller  et  de  fortifier  dans  les  âmes  le  sen» 
timent  de  la  moralité.  La  prière,  la  fréquentation  de  l'église,  le  haptême,  la 
communion,  seront  les  quatre  expressions  fondamentales  de  ce  culte  ;  mais  d'a- 
bord il  ne  s'agit  pas  de  cette  prière  sollicitant  incessamment  une  perturbation 
dans  l'ordre  du  monde,  une  exception  aux  lois  générales  de  la  nature  ;  il  s'agit 
d'une  simple  manifestation  de  la  pensée  de  faire  le  bien  et  d'y  persévérer.  Ce 
serait,  en  second  lieu ,  une  erreur  grave  de  considérer  la  fréquentation  de  l'é- 
glise comme  agréable  à  Dieu  et  comme  on  moyen  d'obtenir  la  grâce  :  cette  fré- 
quentation n'est  qu'un  acte  relativement  bon  en  tant  que  l'état  divin  dont  cha- 
que fidèle  est  un  citoyen  doit  être  représenté  sur  la  terre.  Le  baptême  n*est  qu'un 
emblème  moral  d'une  haute  portée,  mais  qui  n'emporte  avec  loi  aucune  grâce 
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directCi  qui  ne  donne  aucun  droU  à  la  fareur  divine.  La  communion  enfin  ,  det- 
tinëe  à  rappeler  aux  hommes  cette  fraternité  dont  elle  est  le  symbole ,  e«t  an 
acte  important  dans  une  société  religieuse  essentiellement  fondée  sur  la  frater- 
nité morale  et  sur  l'égalité  morale.  Mais  considérer  toutes  ces  pratiques  comme 
des  moyens  directs  d'évoquer  la  grâce  divine  et  de  la  faire  descendre  miraca- 
eusement  sur  nos  tètes,  c'est  tomber  dans  le  fétichisme.  Non,  encore  une  fois«  le 
culte  extérieur  n'est  pas  essentiel  à  la  vraie  religion,  il  est  seulement  un  moyen 
qui  peut  aider  l'homme  a  atteindre  sa  fin  morale.  Convertir  ce  moyen  en  un 
but,  c'est  ouvrir  la  porte  à  l'idolâtrie. 

Telle  est  en  substance  et  en  réalité  la  théorie  de  Kant  sur/a  religion  dans  les 
limites  de  la  raison.  Noas  l'avouons  avec  la  persuasion  que  le  lecteur  restera  de 
notre  avis  ;  rien  de  plus  séduisant  pour  un  esprit  cultivé  que  cette  théorie  reli- 
gieuse enfantée  par  la  belle  âme  de  Kant.  Revenons  donc  enaemble  sur  celte 
impression  commané,  et  voyons  si  la  raison 'peut  la  justifier. 

Faisons  remarquer  d'abord  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  plupart  des 
théologiens  enseignent  que  l'homme  est  essentiellement  mauvais  »  quand  presque 
tous,  au  contraire,  reconnaissent  qu'il  est  naturellement  bon  et  nativement  mé- 
chant;  opinion  qui,  au  fond,  ne  diffère  pas  de  celle  de  Kant;  ce  qui  devait  être, 
puisqu'il  admet,  comme  eux,  le  dogme  de  la  prévarication  première. 

A  l'homme  coupable^  la  conscience  prescrit  de  sortir  du  mal  pour  retourner 
au  bien.  Il  y  aurait  déjà  beaucoup  à  dire  ici ,  car  la  conscience  n'est  pas  seule 
dans  ce  cas  à  prescrire  de  retourner  au  bien.  Mais  de  ce  qu'elle  commande  à 
l'homme  coupable  de  passer  du  mal  au  bien^  en  conclure  absolument,  comme  le 
fait  Kant,  qu'il  le  peot ,  c'est  méconnaitrc  l'instabilité  de  la  volonté  de  l'homme 
et  la  fragilité  de  sa  nature.  Dieu,  à  la  vérité,  nous  a  donné  la  raison  pour  dis- 
tinguer le  bien  du  mal,  la  liberté  pour  préférer  l'un  à  l'autre,  et  la  conscience 
pour  nous  porter  à  nous  maintenir  dans  l'un  ou  à  sortir  de  l'antre  ;  mais  ces 
trois  prérogatives,  malgré  le  noble  et  sublime  cachet  d'immortalité  qu'elles  im 
priment  à  la  nature  humaine,  ne  la  rendent  pas  indépendante  de  la  toute-pnis- 
sance  divine.  Dieu,  en  les  concédant  à  l'homme,  n'a  pu  ni  voulu  les  lui  donner 
assez  parfaites  pour  qu'avec  elles  il  pût  se  soustraire  â  son  iofloence  souveraine; 
mais  en  père  qui  donne  à  son  fils  en  l'émancipant  autant  de  biens  qu'il  le  peut 
sans  se  dépouiller  lui-même,  il  promit  à  l'homme  d'accourir  à  son  secours  pour 
l'aider  à  persévérer  dans  le  bien,  ou  à  sortir  du  mal  autant  de  fois  que  ses  forces 
seraient  au-dessous  de  sa  volonté.  C'est  en  vertu  de  cette  promesse,  et  aussi  de 
la  conscience  que  nous  a?ons  tous  de  l'insuffisance  de  nos  moyens  de  salut  sans 
l'action  secourable  de  notre  Père ,  que  nous  nous  jetons  à  ses  genoux  dans  les 
moments  périlleux  pour  lui  dire,  avec  l'accent  du  cœur  : 

Da  nobis  posse  quod  jubés,  Pater  (1). 
Bella  premunt  hosUIta  ; 
Da  robur,  fer  auxilium. 

(1)  Extrait  d'un  ode  de  Sanieuil  pour  le  jour  du  Saint^Sacrement* 
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Voas  noQ8  avec  donné,  il  est  Tni,  la  raison  pour  connaître  le  bien,  la  volonté 
pour  le  poarsoivre,  et  la  conscience  pour  le  sentir;  mais  la  voix  întérîeare  noas 
dit  et  Texpérience  noos  apprend  trop,  hélas  !  qae  notre  raison  est  faillible,  no- 
tre volonté  chancelante,  et  notre  conscience,  si  droite  comme  instinct,  soscepti-^ 
ble  de  se  laisser  fiiasser  par  rintelligencc  obscurcie  et  la  volonté  pervertie.  C'est 
alors  qne  nous  tendons  les  bras  vers  le  Ciel,  et  que  nous  crions  :  Seigneur  !  Sei- 
gneur !  en  même  temps  que  nons  employons  toutes  nos  forces  à  réformer  notre 
vie.  Lors  donc  qne  Kant  impose  à  Thomme  de  persévérer  dans  le  bien  ou  d*y 
rentrer  après  s'en  être  écarté,  sans  antre  ressource  que  la  volonté,  il  oublie  : 
1«  que  Dieu  n*a  pu  ni  voulu  se  dessaisir  absolument  de  sa  souveraineté  sur 
l'homme  ;  9"  que  la  volonté  humaine,  aflaiblie  par  le  penchant  an  mal,  a  besoin 
d'un  appui  qui  la  soutienne  au  milieu  de  périls  sans  cesse  renaissants  qui  épui- 
seraient ses  forces  avant  la  fin  de  la  lutte  ;  3°  que  rintelligencc,  obscurcie  par  les 
préjugés,  les  sens  et  la  passion,  présente  sans  cesse  à  la  volonté  le  fbux  comme 
vrai,  le  mal  comme  bien. 

On  se  trouve  donc  hors  du  vrai,  soit  en  faisant  consister  la  reforme  d'une  vie 
coupable  dans  les  pratiques  religieuses  seulement,  soit  dans  la  ferme  volonté  de 
devenir  meilleur  sans  compter  sur  l'assislance  d'une  volonté  plus  puissante  que 
la  nôtre.  Nous  n'entendons  pas  nier  par  là  qu'on  ne  soit  plus  près  du  but  en 
s'eflbrçant  sans  cesse  de  réformer  sa  vie,  qu'en  se  livrant  nonchalamment  à  des 
momcries  pieuses  associées  a  une  vie  criminelle,  et  cependant  il  y  aurait  encore 
ici  k  se  demander  si  Dieu  ne  doit  pas  être  plus  prêt  de  venir  au  secours  de 
l'homme,  presque  toujours  ignorant  et  rarement  orgueilleux,  qui  n'a  que  le  tort 
de  trop  compter  sur  Tassistancc  d'en  haut,  que  de  prêter  son  appui  au  superbe, 
qui  croit  pouvoir  s'en  passer  au  mépris  de  la  raison  et  de  rexpcricnce  qui  lui 
attestent  si  éloquemmcnt  sa  faiblesse  et  son  impuissance  de  tous  les  instants. 
Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  reconnaître  que  non-seulement  l'élan  du 
cœur  qui  nous  portée  la  reconnaissance  envers  Dieu  pour  ses  bienfaits,  mais  en- 
core la  certitude  instinctive  qu'il  peut  nous  en  accorder  de  nouveaux,  jointe  au 
sentiment  de  notre  dénuement,  forment  un  besoin  de  l'âme  aussi  naturel  et  ccr« 
tainement  plus  impérieux  qne  le  besoin  de  savoir  inhérent  à  rintclligence  hu- 
maine. La  prière,  en  un  nmt,est  la  respiration  de  l'âme,  selon  la  belle  pensée  de 
de  Saint-Martin,  et  Kant,  qui  en  admet  tout  au  plas  l'utilité  sans  en  reconnaître 
la  nécessité,  se  refuse  à  une  double  évidence  de  conscience  et  de  raison  qui  a 
toujours  frappé  les  hommes  que  n'aveuglait  pas  l'esprit  de  système.  Il  se  mon- 
tre aussi  ignorant  des  vrais  instincts  de  l'homme  moral,  quand  il  repousse  la  né- 
cessité du  culte  extérieur.  Quel  est  le  philosophe  qui,  envisageant  l'homme  tel 
qa'il  est  et  non  point  tel  que  le  font  quelques  rêveurs ,  ne  reconnaît  pas  le  be- 
soin qu'il  a  d'être  sans  cesse  soustrait  à  ^es  propres  sens,  à  ses  propres  pas- 
sions, autant  qu'à  l'influence  des  passions  étrangères.  Or,  en  considérant  l'in- 
stabilité de  la  volonté  de  l'homme,  la  lutte  perpétuello  de  ses  sens  avec  sa  raison, 
et  les  pernicieux  exemples  de  la  société  dont  il  fait  partie  ^  il  n'est  pas  permis 
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de  contester  la  nécessite  des  cërétnonies  pour  éveiller  le  sens  religieux  en  fiap- 
pant  les  yeux,  de  certaines  poses  du  corps  ponr  mettre  l'âme  en  face  de  Dieo; 
de  la  vue  da  bien  que  pratiquent  nos  semblables  pour  nous  porter  à  en  £iire 
autant. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  la  vraie  religion,  qui  ne  sépare  jamais  l'appui 
divin  et  la  prière  qui  Tiiuplore,  de  la  ferme  volonté  qui  dispose  à  être  bon,  mais 
ne  sufGt  pas  pour  rendre  tel ,  avec  ces  rêveries  pieuses  dont  le  moindre  défaut 
est  de  devenir  impraticables  pour  tout  le  monde ,  sans  en  excepter  leors  aoteun 
qui,  le  plus  souvent,  ne  s'en  mettent  pas  en  peine. 

Mais  poursuivons.  Kant,  après  avoir  admis  le  paradoxe  de  la  tonte -puissance 
delà  volonté  à  faire  le  bien,  se  pose  à  lui-même  une  difficulté  insoluble,  selon 
nous,  partout  ailleurs  que  dans  le  catholicisme.  IVhomme  qui  passe  da  mal  an 
bien  ne  fait  que  ce  qu*il  doit,  et  rien  de  plus,  dit  avec  raison  Kant;  qui  acquit- 
tera donc  pour  lui  la  dette  de  ses  iniquités  passées?...  Ne  plus  contracter  de 
dettes  nouvelles,  ce  n'est  pas  acquitter  les  anciennes!...  Changer  moralement, 
répond  noire  philosophe,  c*est  établir  une  véritable  solution  de  continuité;  un 
homme  nouveau  prend  la  place  de  Thommc  ancien  en  commençant  une  longue 
série  de  peines  qu'il  aura  à  supporter  pour  rompre  complètement  avec  la  vie  de 
rbomme  mauvais  (1). 

Réponse  spécieuse  faite  à  une  difficulté  accablante  pour  la  théorie  de  Kant.  En 
effet;  prenons  l'homme  qui,  depuis  Tâge  de  raison  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  a 
persévéré  dans  le  bien,  ou  même  celui  qui,  après  quelques  infractions  à  la  loi 
morale,  s'amende  pour  ne  plus  retomber  :  les  sacrifices  de  toutes  sortes,  le  cru- 
cifiement de  la  chair,  les  luttes  et  les  combats,  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  ici  que 
ponr  rhomme  qui,  après  avoir  rempli  le  monde  de  ses  crimes ,  revient  sincère- 
ment au  bien  pour  y  persévérer,  et  pourtant  la  raison  ne  se  révolte-t-elle  pas  k 
la  pensée  qu'après  ce  changemeut  moral  tout  devient  égal  entre  eux?  Dans  vo- 
tre désolante  doctrine,  que  ferez-vous  de  ce  voleur  assassin  à  qui  la  justiee  hu- 
maine ne  laisse  pas  même  le  temps  de  réaliser  une  seule  intention  pour  la  verta 
qu'il  aurait  désormais  la  ferme  volonté  de  pratiquer ,  et  le  coupable  à  qui  on  ac- 
cident ne  laisse  que  quelques  instants  pour  le  repentir?  Le  catholicisme,  avec 
son  sublime  mystère  de  la  rédemption  et  son  dogme  de  la  réx^crsibilité  deê  mé^ 
rites  f  répond  péremptoirement  à  cette  difficulté  que  le  système  de  Kant  laiue 
insoluble.  Il  acquitte  les  dettes  du  coupable  devenu  homme  de  bien  avec  le  sang 
d'un  Dieu  et  les  œuvres  surabondantes  des  saints  ;  inépuisable  trésor  où  chaque 
repentir  va  puiser  sa  rançon.  Toute  cette  admirable  économie  religieuse  dispa- 
raît dans  le  système  de  Kant,  qui  ne  considère  les  mystères  que  comme  des  al* 
légories,  et  ces  considérations  détruisent  tout  ce  rationalisme  mystique  qui  ne 
voit  dans  le  verbe  fait  chair  qu'une  réalisation  objective  de  je  ne  sais  quel  idéal 
de  moralité;  dans  l'Eglise,  que  la  croyance  morale  pure  originairement 

(i)  Noos  ayoDs  été  étonné  de  voir  M.  BouiHer  en  extase  devant  cette  r^onse  de  KinU 
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dans  Bas  eoamt  ;  dans  le  baptême  qa'an  simple  emblème  moral  de  hante  por* 
tëe,  dans  la  communion  qu'an  symbole  de  fraternité. 

Noos  ne  noos  arrêterons  pas  à  réfuter  Kant  proclamant  la  fin  da  XVIII*  siècle 
le  plos  bean  temps  de  la  vraie  religion.  Par  quel  renversement  d'idées  le  philo- 
sophe a-t*il  pa  regarder  comme  nn  élan  sublime  de  religion  le  scepticbme  reli- 
gieux de  Frédéric,  son  souverain?  Quoi!  l'époque  où  toutes  les  questions  de 
morale  ont  été  attaquées  sinon  renversées,  serait  Tâge  d'or  de  la  vraie  Eglise  ?..  • 
Jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  système  peut-il  aveugler?... 

Si  nous  comparons  l'auteur  de  la  critique  de  la  raison  pure  à  l'auteur  de  la  r^-^ 
ligion  dans  les  limites  de  la  raison^  nous  le  trouvons  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Là  rintelligence  humaine  est  reconnue  impuissante  à  saisir  des  réalités, 
impuissante  surtout  à  s'élever  jusqu'à  Dieu,  qai  ne  vaut  que  comme  règle  pro- 
pre à  nous  diriger  dans  l'investigation  des  apparences ,  cai*  tout  n'est  qu'appa. 
rence.  Ici,  au  contraire,  l'intelligence  humaine  rétablit  toutes  les  vérités  ébran- 
lées aûUeurs,  et  Dieu,  dont  l'existence  était  mise  en  doute,  devient  le  fondement 
de  tout  l'édifice. 

£st-ce  la  peine  d'attaquer  l'établissement  de  l'Eglise  telle  que  l'entend  Kant? 
La  création  de  la  société  ethico-civile\  comme  il  l'appelle ,  est  an  moins  aussi 
ebimérique  que  le  serait  son  extension  et  sa  durée.  L'association  du  genre  hu- 
main sous  les  seules  lois  de  la  vertu,  dans  le  but  unique  de  s'exciter  mutuelle- 
ment  à  la  pratique  des  devoirs ,  est  une  idée  qui  frappe  par  la  hardiesse  de  la 
conception ,  mais  qui  ne  tient  pas  un  instant  devant  nn  esprit  habitué  à  ne  pas 
^ivre  d'idées  spéculatives. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Kant,  partisan  exclusif  de  la  liberté  de  pensée  en  r^ 
Igion,  rejette  tonte  espèce  d'autorité  en/ait  de  croyance  religieuse.  Mais  comme 
il  admet  une  croyance  de  l'Eglise  fondée  sur  les  faits  historiques,  il  est  bien 
fcrcé  d'admettre  une  autorité  qui  les  interprète  et  les  impose  aux  adeptes  ;  si, 
dnn  antre  côté,  on  fait  attention  que,  pratiquement,  la  croyance  religieuse  ne 
s<sépare  pas  de  la  croyance  ecclésiastique,  il  restera  établi  que  cette  distinction 
m  sauve  pas  Kant  d'une  contradiction  palpable. 

jTcl  est  donc  en  résamé  le  rationalij>me  de  Kant,  qu*il  regarde  comme  à  peine 
utle  en  religion  ce  qui  est  essl!ntiel,  qu  il  admet  dans  la  volonté  une  toute-puis- 
sauc  énergie  qui  ne  peut  lai  appartenir,  à  moins  de  lui  supposer  une  perfection 
cwertu  de  laquelle  l'homme  échapperait  comme  être  moral  à  la  souveraineté 
dcDieu;  qu'il  laisse  sans  solution  la  difficulté  de  la  régénération  dans  l'homme 
qu  passe  du  mal  au  bien;  qu'il  suppose  dans  le  catholicisme  ce  qui' est  tout  à 
faihors  de  son  esprit,  savoir  :  que  le  culte  extérieur  .supplée  au  repentir  et  à  la 
feue  volonté  de  faire  le  bien,  tandis  que  la  première  condition  de  sanctifica* 
tio  est  le  ferme  propos  de  ne  plus  faire  le  mal,  condition  sans  laquelle  toute 
œirre  pie  est  œuvre  morte  ;  qu'enfin  la  société  ethico-civile  que  Kant  appelle  la 
vAtable  Eglise,  sans  laquelle  sa  théorie  religieuse  se  trouverait  sans  moyen 
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d'existence,  est  .une  magnifiqae  ntopîe  dont  fimpossibilitë  donne  le  conp  nortel 

a  son  système. 

Le  Docteur  JosàT» 

Membre  dfl  la  troisième  classe  de  riostitat  Historiipic. 


DE  LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

ET  DB  SES  EÉSDLTATS   DANS  LA  BALANCE  DE  l'EUEOPB. 

Les  changements  de  dynasties  amènent  le  plas  sonvent  des  gnerres  cruelles 
qui  aboutissent  à  la  misère  oa  à  la  perte  de  l'indépendance  des  nations  ;  les  en- 
nemis on  les  envieux  dëployent  alors  un  ressentiment  opiniâtre  ou  oa  insa- 
tiable désir  d'agrandissement  ;  les  bouleversements  opérés  dans  les  pays  dont  la 
nature  a  voulu  faire  comme  le  centre  de  l'équilibre  européen  témoignent  de 
l'évidence  de  cette  vérité.  Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  guerre 
entreprise  par  la  maison  de  Bourbon  contre  la  maison  d'Autriche,  par  les  puis- 
sances du  Midi  contre  les  puissances  du  Nord  ,  il  s'agissait  d'une  question  im- 
mense ,  décisive ,  du  partage  de  cet  empire  universel  que  Gharles-Qnint  avait 
rêvé  ,  et  qui  ,  bien  qu'impossible  à  réunir  sous  le  sceptre  d'un  seul  homme  , 
pouvait  être  placé  sous  la  sauvegarde  de  l'intérêt  d'une  famille.  De  ces  intérêts 
communs  devaient  naître  dans  la  balance  de  l'Europe  des  obstacles  à  son  bon- 
heur et  à  sa  tranquillité,  et  il  n'est  point  douteux ,  pour  moi  du  moins ,  que  h 
paix  des  États  n'aurait  jamais  pu  être  assise  sur  des  bases  très-solides,  si  l'io- 
térêt  et  la  grandeur  d'une  famille  l'eussent  emporté  sur  les  destinées  dea  pei* 
pies.  Dès  lors  se  présente  naturellement  à  l'esprit  l'examen  des  causes  qni  ame- 
nèrent cette  division  d'intérêts. 

Parle  mariage  de  Philippe  d'Autriche  avec  Jeanne,  fille  d'Isabelle  T*  de  Cn- 
•  tille  et  de  Ferdinand  V  d'Aragon,  la  Péninsule  était  devenue  un  domaine  delà 
maison  d'Autriche,  et  par  conséquent  Charles  1er  d'Espagne  avait  réuni  sone  s>a 
sceptre,  outre  la  Péninsule  et  les  vastes  conquêtes  du  Nouveau-Monde,  les  P^ 
Bas  et  la  plupart  des  États  d'Italie,  dépendants  de  l'Espagne.  Ce  grand  empre 
tenait  en  éveil  les  autres  puissances  qui  se  partageaient  l'Europe.  La  Fraice 
surtout^  menacée  du  côté  du  Nord  par  l'Autriche  et  sans  appui  du  côté  des  Py- 
rénées, ne  pouvait  pas,  malgré  la  grande  étendue  de  son  territoire,  avoir  le  pdds 
principal  dans  la  balance  européenne  ;  car  des  deux  côtés  elle  se  trouvait  arrcée 
par  le  génie  dominateur  de  l'Europe  alors  installé  dans  Ja  maison  d'Autriiie. 
Dès  lors  le  but  principal  des  rois  de  France  fut  d'avoir  une  influence  dircte 
en  Italie,  l'Italie  étant  toujours  la  porte  sacrée  par  où  le  génie  entreprenan  da 
Nord  devait  se  trouver  aux  prises  avec  la  civilisation  naissante  du  Midi.  lais 
ni  Lonis  XU,  ni  François  lot,  ne  parvinrent  à  s'y  établir  sûrement;  la  posseiion 
du  Milanais  et  de  Naples  attirant  aussitôt  les  forces  de  rAntricbe;  et  tous 
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voyons  pendant  de  longues  années  les  deux  partis  se  disputer  Tltalie  comme  une 
proie  nécessaire  à  raccompHssement  de  leurs  projets.  £a  effet,  malgré  les  pos- 
sessions qae  les  princes  électcnrs  d'Allemagne  avaient  sur  la  rive  gauche  de 
Rhin,  le  Nord  n'aurait  jamais  pu  empiéter  sur  le  Midi,  c'est-à-dire  sur  la  France, 
sans  la  possession  des  États  d'Italie,  avant-garde  et  terrain  sacré  pour  les  deux 
ambitions.  Ni  les  mariages,  ni  les  alliances,  ni  les  traités,  ni  cet  esprit  de  com- 
merce et  de  liberté  qui  gagnait  peu  h  peu  les  Etats  de  TEurope  ne  pouvaient 
mettre  fin  à  des  luttes  sanglantes  et  inutiles  ;  mais  le  Midi  aurait  pu  avoir  le 
dessous  dans  cet  interminable  combat^  et  la  France  être  réduite  à  une  influence 
secondaire  sans  l'avènement  de  Louis  XIV. 

A.  peine  sur  le  trône,  ce  prince  comprit  toute  l'importance  de  son  rMe  et  la  né- 
cessité de  mettre  un  terme  aux  incessantes  incursions  de  l'Autriche^  en  oppo- 
sant une  forte  barrière  à  ses  prétentions.  La  mort  de  Philippe  IV  d'Espagne 
lui  servit  de  prétexte  :  au  nom  des  droits  qu'il  croyait  avoir  à  la  succession  des 
Pays-Bas  du  chef  de  Marie-Thérèse,  il  s'empara  en  quelques  jours  de  la  Flandre 
et  de  la  Franche-Comté;  cet  esprit  d'invasion  alarma  l'avant-garde  de  l'Autri- 
che, la  Hollande,  à  laquelle  s'unirent   aussitôt  la  Suède  et  l'Angleterre.  Ces 
trois  puissances  déclarèrent  la  guerre  à  la  France;  la  France  accepta  le  défi.  La 
triple  alliance,  on  peut  lui  donner  ce  nom,  effrayée  des  conséquences  immen— 
ses  qui  pourraient  en  résulter  si  les  chances  de  la  guerre  ne  lui  étaient  pas  favo- 
rables^ signa  la  paix  à  Aix-la-Chapelle.  Les  conquêtes  de  la  Flandre  restent  à 
Louis  X!V,  mais  la  Franche-Comté  est  restituée,  malgré  l'opposition  de  Turenne, 
qui  voulait  qu'on  la  gardât  :  première  barrière  élevée  du  côté  flamand  contre  la 
domination  de  l'Autriche.  Celle-ci,  cependant,  conservait  encore  une  porte 
ouverte  à  son  ambition,  et  la  France  ne  pouvait  se  trouver  très-rassuréc  du  côté 
des  Pyrénées  tant  qu'y  dominerait  la  famille  impériale,  faiblement  représentée, 
il  est  vrai,  par  l'insouciant  Charles  II. 

L'empire,  ne  pouvant  se  résoudre  à  céder  le  pas  à  gon  rival ,  déclare  de  nou- 
veau la  guerre  à  la  France.  L'empereur  et  l'Espagne  s'allient  encore  avec  les 
Hollandais ,  auxquels  se  joignent  plusieurs  princes  de  l'empire.  La  Hollande, 
protégée  par  ses  écluses,  force  l'armée  française  à  la  retraite;  mais  Turenne, 
vainqueur  à  Macstrich  et  à  Sîntzeim,  s'empare  de  toute  la  Franche-Comté,  qui 
cette  fois  reste  à  la  France.  L'armée  de  Louis  XIV  tient  tête  a  elle  seule  aux 
puissances  du  Nord  ,  qui  voient  échapper  peu  à  peu  les  douces  illusions  de  do- 
mination universelle.  La  prise  de  Gand,  après  quatre  jours  de  résistance,  ainsi 
que  l'investissement  de  Charlemont  et  de  Namur,  forcent  les  alliés  à  signer  la 
paix  de  Nimègue,  laquelle  conserve  à  la  France  toute  la  Franche-Comté  et  les 
villes  de  Valcncicnnes ,  Condé,  Bouchain,  Cambrai,  Aire,  Ypres,  Davai,  Saint- 
Omer,  Wemvick ,  Warneton ,  Poperingue,  Daillcul,  Cassel,  Menin ,  Maubeoge 
et  Charlemont. 

Cette  barrière  interposée  par  Louis  XIV  aurait  pu  être  solidement  fixée  mal- 
gré tout  le  mauvais  vouloir  des  puissances  qui  voyaient  échapper  leur  part 
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d*inflaence,  et  notamment  de  Tempire,  qui  se  trouvait  arrêté  an  bord  da  Rhin^ 
si  le  roi  de  France  eût  compris  les  limites  qae  la  nature  avait  mises  à  sa  grandeur; 
l'esprit  d'intolérance  qui  commençait  à  le  dominer  loi  fit  prendre  part  à  la  res- 
tauration des  Stoarts  ;  l'Autriche ,  profitant  de  cette  faute,  forma  une  nouvelle 
alliance  entre  l'empire ,  la  Hollande,  la  Suède,  le  Danemark,  et,  bientôt  après, 
l'Espagne.  La  France  se  trouva  seule  en  face  de  tant  d'ennemis  formidables.  Le 
signal  était  donné,  et  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer  d'un  seul  pas  ;  les  ba- 
tailles de  Fleurus  et  de  Staffarde  contre  le  prince  de  Valdeck  et  le  duc  de 
Savoie  font  oublier  les  pertes  de  Mayence  et  de  Bonn,  tombés  au  pouvoir  des 
Anglais.  Ces  victoires  sont  suivies  de  la  prise  de  Mons  et  de  Namur.  Le  duc  de 
Savoie  s'empare  de  Gap,  mais  Catinat  le  force  à  la  retraite  devant  Marsaille,  en 
loi  faisant  lever  le  siège  de  Pignerol.  Ainsi  la  politique  de  l'Autriche  trouvait 
partout  des  obstacles  ;  elle  se  confiait  à  l'Espagne,  et  sans  doute  elle  aurait  eu 
raison  de  s'y  fier  si  l'Espagne  eût  été  gouvernée  par  un  roi  guerrier  ;  aiais  le 
temps  de  Charles  I*'  et  de  Philippe  II  était  déjà  bien  loin  ;  le  Père  Nitard,  con- 
fesseur et  directeur  absolu  du  faible  Charles  II,  et  Marie- Anne  d'Autriche,  mère 
de  ce  prince,  ne  possédaient  pas  toute  la  confiance  des  Espagnols,  dont  l'infan- 
terie surtout  était  autrefois  si  justement  vantée.  Le  maréchal  de  Noailles  s'em- 
para de  Palamos,  et  le  maréchal  Cati  nat  Barcelone.  L'Espagne  demanda  la 
paix ,  et  Louis ,  qui  commençait  à  revenir  de  ses  erreurs,  accéda  au  traité  de 
Ryswicb. 

Nous  arrivons  à  la  guerre  de  la  Succession,  et  si  j'ai  fait  une  si  longue  excursion 
dans  le  règne  de  Loois  XIV,  c'est  que  là  commence  déjà  à  s'établir  l'équilibre 
européen,  objet  de  mon  mémoire.  La  succession  de  Charles  11,  l'avènement  de 
Philippe  V,  ne  furent  que  la  suite  du  système  de  Louis  XIV  mettant  en  pra- 
tique, par  la  vaillance  de  son  armée ,  les  idées  conçues  par  le  ministre  de  son 
père,  le  trop  fameux  cardinal  de  Richelieu. 

Qociqoes  mots  seulement  sur  les  intrigues  diplomatiques. 

Charles  II  allait  mourir  sans  enfants; sa  mort  devait  être  le  signal  d'une  con- 
flagration générale.  L'Autriche  et  la  France  avaient  un  intérêt  différentà  profi- 
ter de  cette  succession.  Les  ambassadeurs  de  Vienne  et  de  Paris  étaient  devenus 
l'âme  de  ces  conférences  de  cour,  de .  cette  corroption  secrète  que  les  hom- 
mes politiques  savent  si  bien  mettre  à  proût.  En  Espagne,  comme  partout,  le 
nombre  des  mécontents  égalait  au  moins  celui  des  favoris.  Il  faut  cependant 
dire  que  le  prestige  de  l'Autriche  était  tout  à  fait  tombé,  soit  par  les  fautes  et 
la  faiblesse  des  deux  derniers  rois,  soit  par  l'orgueil  sans  limites  des  Allemands, 
qui  régnaient  en  maîtres  et  disposaient  de  tout.  La  reine.  Allemande  de  nais- 
sance, le  marquis  de  Melgar  et  le  comte  d'Oropeza  ,  favoris  de  Charles  II,  qoi 
occupaient  des  charges  à  la  cour,  appuyaient  les  démarches  de  l'ambassadeur  de 
Vienne  pour  décider  (je  ne  dirai  pas  forcer)  la  volonté  du  roi  à  laisser  le 
royaume  à  l'archiduc  Charles  d'Autriche;  le  roi ,  toujours  indécis,  inclinait 
cependant  à  combler  les  vœux  de  ce  parti.  Les  partisans  de  la  France  étaient 
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mcTics  par  rambassadcar  de  Louis  XIV  et  le  cardinal  Portocarrcro,  homme  res- 
pectable et  trcs-vënéré  da  peuple  espagnol.  Froilan  Diaz,  confesseur  du  roi, 
était  aussi  leur  appui.  Ceux-ci,  profitant  de  l'arrivée  de  Tarchiduc  en  Espagne 
pour  attendre  la  mort  du  roi,  en  vertu  du  traité  de  La  Haye^  arrivée  qui  remplit 
d'indignation  le  monarque  espagnol,  le  décidèrent  à  signer  son  testament  en 
laveur  du  duc  d* Anjou,  second  fils  du  dauphin  de  France. 

Voici  les  dispositions  principales  de  cet  acte  : 

«  Le  royaume  d'Espagne  et  les  Indes,  avec  toutes  les  possessions  d'Italie, 
sont  laissés  au  duc  d'Anjou,  avec  renonciation  explicite  au  trône  de  France  ;les 
deux  couronnes  ne  pourront  jamais  être  réunies  sur  la  tète  d'un  même  roi, 

«En  cas  de  mort  du  duc  d'Anjou  sans  enfants  ou  de  son  acceptation  du  trône 
de  France,  l'Espagne  passera  an  duc  de  Berry,  troisième  fils  du  dauphin,  sous  les 
mêmes  conditions. 

«  A  Textinction  totale  de  la  famille  des  Bourbons,  l'Espagne  passera  à  Far- 
chiduc  et  à  ses  descendants. 

«  A  la  mort  de  ceux-ci,  au  duc  de  Savoie  et  à  sa  famille.» 

Cette  disposition  testamenvaire  porte  la  date  du  3  octobre  170f  • 

Charles  U  mourut  le  1*'  novembre  de  la  même  année. 

A  sa  mort,  trois  maisons  régnantes  se  disputèrent  les  lambeaux  de  la  monar- 
chie espagnole,  lambeaux  qui  devaient  décider  de  la  paix  de  l'Europe.  La  mai- 
son d'Autriche  appuyait  son  droit  sur  les  divers  traités  faits  avec  l'Espague  et 
sur  un  grand  nombre  de  partisans  qu'elle  conservait  dans  la  péninsule.  La  Ba- 
vière réclamait  l'Espagne  au  nom  des  droits  transmis  par  la  fille  de  Philippe  IV. 
La  France  s'appuyait  sur  le  testament  que  nous  venons  de  citer  et  les  droits  de 
Marie  Thérèse,  fille  aussi  de  Philippe  IV.  La  lutte  devenait  donc  imminente, 
nécessaire ,  non  pas  entre  les  trois  puissances,  la  Bavière  n'avait  pas  d'armée 
assez  forte  pour  appuyer  ses  prétentions,  mais  entre  la  France  et  l'Autriche. 

Celle-ci  ne  pouvait  pas  voir  tranquillement  se  réaliser  la  pensée  de  la  France, 
qui  établissait  son  influence  dans  le  Midi  ;  cette  nation,  déjà  assez  vaste  par  ses 
acquisitions  successives,  allait  devenir  formidable  avec  la  nouvelle  union  des 
provinces  espagnoles.  La  politique  autrichienne  comprit  habilement  qu'il  fallait 
combattre  la  domination  de  la  France,  non  pas  aux  bords  de  l'Èbre  ou  du  Tage, 
mais  dans  les  fertiles  plaines  de  l'iulie ,  cette  terre  belle  et  féconde  par  les  arts 
et  les  sciences,  si  riche  et  si  puissante  quand,  dans  des  temps  meilleurs  pour  elle, 
ses  escadres  et  tes  braves  chefs  faisaient  respecter  les  pavillons  de  leurs  États. 
Ce  sol,  paré  par  la  nature  de  ses  plus  beaux  présents,  ou  la  poésie  a  placé  son 
règne  et  les  passions  leur  trône,  fut  alors  le  point  de  mire  des  deux  ambitions 
rivales  ;  l'esprit  de  l'Autriche  ou  du  Nord  se  voyant  arrivé  aux  limites  de  son 
destin,  les  idées  françaises  ou  du  Midi  s'étendant  ayec  le  temps  et  la  fortune. 
On  eût  dit  la  rivalité  de  deux  amants  puissants  et  riches,  se  disputant  le  fer  k  la 
main  les  faveurs  et  la  possession  d'une  beauté  rare  et  enviée. 

Il  serait  trop  long  d'énninérer  toutes  les  diverses  phases  de  cette  guerre  oà 
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la  moitié  de  TEarope  combattait  à  chaque  instant  pour  ravir  à  la  France  ce 
qn*elle  avait  conquis  ;  la  France  était  déjà  à  la  tète  de  l'itkdépcndance,  de  la 
puissance  intellectuelle  du  Midi  ;  aussi  c'était  une  lutte  entre  l'avenir  et  le  passé, 
la  résistance  et  le  progrès,  la  force  et  l'intelligence,  et  leurs  représentants  maté- 
riels, les  maisons  de  Bourbon  et  d'Autriche,  On  y  voit  d'un  côté  le  prince  Eu- 
gène et  Mariborough,  de  l'autre  Villars  et  Catinat  ;  l'électeur  de  Bavière  à  h 
remorque  des  maisons  d'Autriche  ou  de  Bourbon  ;  le  duc  de  Savoie  mené  sans  but 
par  la  France  et  l'Autriche,  menacé  chaque  jour  de  perdre  ses  Etats  ;  TAngleterre 
toujours  aux  aguets  pour  enlever  tout  espoir  d'accommodement,  forçant  lePorta- 
gal  malavisé  à  se  déclarer  pour  l'archiduc;  l'invasion  de  la  Catalogne  par  les 
Anglais;  Gibraltar,  cette  porte  de  la  Méditerranée,  tombé  en  leur  pouvoir  ;  la 
guerre  civile,  l'assassinat  et  le  pillage  installés  en  Aragon  et  à  Valence  ;  le  Mila- 
nais, ce  pays  de  glorieux  souvenirs,  devenu  un  fief  de  l'Autriche;  la  perte  de  la 
bataille  de  Hochstœdt  compensée  par  la  victoire  d'Almanza;  Naples  ouvrant  seê 
portes  aux  Autrichiens .  mais  ceux-ci  chassés  au  delà  du  Rhin  par  le  maréchal  de 
Villars  ;  la  malheureuse  bataille  de  Malplaquet  compensée  par  celle  de  Villavi- 
ciosa,  qui  assure  la  couronne  d'Espagne  au  duc  d'Anjou  et  fait  triompher  la 
politique  de  Louis  XIV. 

La  guerre  sans  doute  aurait  continué  longtemps;  les  forces  s'équilibraient  par 
des  défections  successives  ;  l'électeur  de  Bavière  d'un  côté  et  le  duc  de  Savoie 
de  l'autre  ne  pouvaient  rien  espérer  de  la  victoire  des  deux  puissances  rivales; 
le  dernier  cependant  se  montrait  disposé  à  suivre  la  politique  de  la  France  ; 
l'Autriche,  écoutant  pour  ainsi  dire  aux  portes,  pouvait  s'emparer  de  ses  Etats 
aussitôt  qu'elle  se  croirait  assez  forte  pour  tenter  un  coup  de  main.  La  bataille 
de  Villaviciosa,  en  détruisant  l'influence  que  l'Autriche  conservait  en  Espagne, 
neutralisait  les  conquêtes  des  alliés  dans  les  Pays-Bas  ;  en  conséquence,  ils  du- 
rent se  montrer  favorables  aux  propositions  de  la  France  et  jeter  les  bases  d'une 
paix  générale  que  toute  l'Europe  désirait  vivement,  tout  en  proclamant  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  Le  congrès  d'Utrccht  s'ouvre,  mais  le  mauvais  vouloir 
du  prince  Eagène  paralyse  tous  les  efforts  de  la  France  pour  terminer  la  guerre. 
La  bataille  de  Denain  fait  voir  à  l'Autriche  que  sa  force  et  sa  volonté  ne  pou- 
vaient plus  faire  pencher  la  balance  européenne  de  son  côté.  Le  prince  Eugène 
fut  repoussé  au  delà  de  la  frontière  ;  la  paix  d'Utrecht  fut  ratifiée  (  1713  ).  Lille 
et  plusieurs  places  fortes  de  la  Flandre  furent  conservées  à  la  France  ;  Gibral- 
tar et  l'île  de  Minorque  cédés  aux  Anglais,  la  Sicile  au  duc  de  Savoie,  la  place 
de  Namur  et  le  Luxembourg  à  l'électeur  de  Bavière;  Naples,  l'Ile  de  Sardaigne 
et  le  Milanais  à  la  maison  d'Autriche. 

Ce  traité,  en  apparence  tout  au  profit  de  cette  dernière  nation,  puisqu^on  loi 
accordait  presque  toute  l'Italie,  contenait  en  soi  un  germe  de  désunion  qui  de- 
vait éclater  plus  tard  ;  les  deux  principes  opposants  se  trouvaient  toujours  en 
présence.  Le  duc  de  Savoie,  allié  par  sa  fille  à  Philippe  V,  devait  se  trouver  na- 
turellement  porté  vers  l'alliance  avec  le  Midi,  ses  possessions  primitives  ton- 
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chant  à  la  France  ;  Naples,  sons  la  domination  de  l'Espagne  pendant  de  longnet 
années,  malgré  la  mauvaise  administration  employée  à  l'égard  de  ses  habitants, 
conservait  encore  quelque  attachement  pour  la  péninsule  ibérique  ;  le  pape,  res- 
serré dans  ses  États,  se  trouvait  mal  à  Taise,  se  coudoyant  pour  ainsi  dire  avec 
ses  anciens  ennemis.  Les  Pays-Bas,  il  est  vrai,  étaient  tombés  sous  la  domina- 
tion de  FAutriche,  mais  son  influence  était  perdue  à  jamais  en  Espagne,  et  la 
France  pouvait  compter  ses  ennemis  en  face,  ne  se  voyant  plus  forcée  de  divi- 
ser son  armée.  L'alliance  avec  l'Espagne  devait  être  loyale,  sincère,  parce  qu'elle 
était  naturelle,  et  de  plus  c'était  l'intérêt  d'une  seule  famille  qui  la  faisait  agir, 
combattre,  se  défendre.  Ainsi  s'était  réalisé  le  mot  de  Louis  XIV  :  «  Il  n'y  a  plus 
de  Pyrénées.  » 

Des  rivalités  mesquines  relâchèrent  l'alliance  entre  la  France  et  l'Espagne  à 
la  mort  du  grand  roi.  Le  régent,  livré  aux  conseils  de  son  ministre  Dubois,  qui 
Ini-mème  était  vendu  (c'est  un  fait  presque  avéré)  à  l'or  de  l'Angleterre,  ne 
comprit  pas  que  le  petit-fils  de  Louis  XIV  devait  continuer  la  politique  de  son 
aïeul.  Philippe  V,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs,  qui,  l'année  précé- 
dente (1716),  avaient  attaqué  la  république  de  Venise  ,  occupa  presque  sanà 
coup  férir  l'île  de  Sardaignc.  Cette  subite  occupation  alarma  les  puissances  de 
l'Europe:  une  quadruple  alliance  fut  formée;  la  France,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l'Empire  se  réunirent  pour  faire  respecter  le  traité  d'Utrecht,  accor-^ 
dant  en  même  temps  au  (ils  de  Philippe  V,  don  Carlos,  les  duchés  de  Parme,  de 
Plaisance  et  de  Toscane,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  toute  autre  conquête. 
liC  roi  d'Espagne  répondit  à  cette  sommation  par  l'occupation  de  la  Sicile. 
Seule  contre  FEurope,  l'Espagne  n'aurait  pu  tenir  devant  des  forces  si  considé- 
rables ;  elle  y  gagna  cependant  :  outre  les  duchés  susnommés  pour  Tinfant  don 
Carlos,  la  Sardaigne  fut  accordée  au  duc  de  Savoie  en  échange  de  la  Sicile  ;  en 
outre  il  lui  fut  accordé  le  titre  de  roi  (1720). 

Par  ce  traité,  les  forces,  l'influence  de  l'Autriche  perdant  du  terrain  ,  les 
idées  du  Midi,  de  la  France  avançaient  toujours. 

Le  gouvernement  de  la  France,  revenu  de  ses  erreurs,  se  sépare  de  l'alliance 
de  l'Autriche  ;  les  deux  antagonistes  se  trouvent  en  présence  en  Pologne,  l'un 
et  l'autre  désirant  avoir  là  un  allié.  Louis  XY  était  marié  à  Marie  Leczinska, 
fille  de  Stanislas  ;  la  Russie,  qui  commençait  déjà  à  figurer  parmi  les  grandes 
puissances  de  l'Europe^  et  qui  de  nos  jours  s'est  élevé  à  une  si  grande  hantenr, 
s'alarma,  elle  qui  commençait  à  hériter  de  l'esprit  de  l'Autriche.  Dès  lors  l'ai— 
liance  entre  les  deux  pays  était  naturelle^  Stanislas  fut  chassé  et  remplacé  par 
Auguste  11.  La  Pologne  touchait  à  son  déclin  ;ce  pays,  si  grand  autrefois,  patrie 
de  tant  de  héros,  à  qui  l'Europe,  la  civilisation,  la  chrétienté  devaient  leur  indé- 
pendance, périt  plus  lard  dans  les  bras  de  ses  deux  puissants  amis  ;  elle  se  mon- 
trait si  fière  de  ses  deux  protecteurs!  Cette  double  alliance  devait  en  amener 
naturellement  une  autre  entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Sardaigne,  la  première 
pour  sa  haine^  la  seconde  pour  son  honnear,  la  troisième  ponr  son  intérêt.  L'An-' 
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gleterre  et  la  Holtaiide  restèrent  neutres  ;  la  premiërd  deTtûait  la  Rossie,  la  se- 
conde baissait  les  Allemands,  qai  contrariaient  son  commerce  à  Ostende.  Les 
résnltats  ,  qai  devaient  être  tout  k  fait  favorables  à  la  confëdëration  da  Midi, 
diminuèrent  beaucoup  d'importance,  grâce  à  l'intervention  amicale  de  l'Angle- 
terre. La  conquête  totale  de  la  Loinbardie,  faite  par  le  roi  de  Sardaigne,  ne  lai 
laissa  par  le  traite  de  Vienne  (173&)  que  le  Tésin  ,  Novare  et  Tortone  ;  l'Espa- 
gne garda  pour  don  Carlos  Naples  et  la  Sicile,  et  la  France  conserva  le  dncbé  de 
Lorraine,  accordé  à  Stanislas  en  échange  d'une  couronne;  FAutricbe  reprit 
encore  une  grande  partie  du  Milanais. 

Ce  traité  consacra,  à  mon  avis ,  la  grande  division  du  Nord  et  du  Midi ,  en 
établissant  la  balance  qui  doit  exister  entre  les  divers  Etats  qui  composent 
l'Europe  ;  la  possession  de  l'Italie  devait  anéantir  ou  réaliser  le  but  politique 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  ;  ce  jardin  des  Hespérides  est  la  pins  commode 
et  la  plus  facile  entrée  pour  le  choc  des  deux  puissances  rivales. 

Telle  est  la  faible  et  courte  esquisse  des  guerres  survenues  à  l'occasion  de  h 
succession  au  trône  d'Espagne,  guerres  entreprises  en  apparence  au  profit  d'une 
seule  famille,  mais  aboutissant  en  réalité  à  un  grand  fait,  l'amoindrissement  de 
la  maison  d'Autriche,  et  contribuant  à  laisser  la  place  libre  pour  la  marche  de  la 
civilisation  que  les  siècles  portent  en  eux. 

Nous  arrivons  aux  résnltats  ;  ils  sont  immenses. 
Vers  la  moitié  du  XVIP  siècle,rEurope  était  ainsi  constituée  : 
Six  puissances  de  premier  ordre  :  le  pape,  l'empire  d'Autriche,  l'Espagne, 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Turquie  ; 

Huit  puissances  de  second  ordre  :  les  Provinces-Unies ,  la  Suisse,  le  Dane- 
marck,  la  Suède,  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Moscovie  et  la  république  sérénis- 
sime  de  Venise  ; 

Cinq  puissances  de  troisième  ordre:  la  Lorraine,  la  Savoie,  la  Toscane,  Gè- 
nes et  Malte.  Les  autres  États  d'Italie  y  figuraient  à  peine. 

Tous  ces  peuples  étaient  dominés  par  deux  empires  formidables,  le  Grand- 
Turc  et  l'Autriche  ,  le  premier  représentant  l'invasion  brutale ,  la  force,  l'es- 
prit de  conquête;  le  second,  la  résistance,  et,  comparativement  au  premier,  la 
liberté.  La  Turquie  s'appuyait  principalement  sur  l'Asie  et  l'Afrique;  en  outre, 
«lie  possédait  en  Europe  l'Archipel ,  la  Propontide  ,  une  grande  partie  de  la 
mer  Noire,  la  Haute  Hongrie,  la  Thrace,  la  Roumclie,  toutela  Grèce,  une  grande 
partie  de  l'illyrie,  la  Dalmatie  ,  la  Dacic  et  la  Bulgarie,  la  Servie  et  la  Bosnie; 
la  Moldavie,  la  Valachie  et  la  Transylvanie.  C'était  posséder  de  grandes  réser- 
ves, pour  sejeter^  quand  l'occasion  s'en  présenterait,  sur  l'autre  empire  qui  le 
contrariait. 

A  l'Autriche  obéissaient  l'Espagne  et  ses  vastes  possessions  du  Nouveau-Monde, 
les  îles  Baléares  dans  la  Méditerranée,  les  îles  Canaries,  les  Açores,  Porto-Sanfo, 
Madère,  Cabo-Verde,  Santo-Thomas,  Mozambique,  Baaren,  Manar,  Ceylan,  le» 
Philippines,  Porto-Rico,  Cuba^  Santo-Domingo,  les  Lucayes  dans  l'Océan,  et 
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icê  îica  innombrables  de  la  mer  dn  Nord,  Posséder  toutes  ces  iles  et  l'Amérique, 
c'était  posséder  tout  Tor  et  les  moyens  de  séduction  et  d'intrigue.  Ainsi»  c'était 
porter  en  soi  un  germe  d'émancipation  et  de  liberté  comme  l'intolérance  de 
la  Turquie  la  condamnait  à  la  Tiotence  et  à  Faveuglement. 

Dans  cette  division  que  nous  venons  de  tracer,  deux  nations  devaient  se  trou- 
ver trop  à  l'étroit  :  c'étaient  l'Angleterre  et  la  France.  La  première,  éublie  dans 
ane  vaste  lie,  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  que  par  son  commerce  ;  mais 
comme  sa  marine  ne  pouvait  lutter  contre  là  marine  entière  derEurope,  son  rôle 
était  de  ressusciter  Tesprit  de  l'ancienne  Carthage,  la  foi  punique»  en  pous- 
sant les  deux  pouvoirs  à  la  guerre,  de  se  tenir  à  l'écart ,  de  profiter  sans  re« 
lâche  des  fautes  des  gouvernements  divers.  Pas  d'alliances  sincères,  loyales;  sa 
position  topographiqne  lui  permettait  de  voir  à  loisir  se  débattre  l'Europe  an  mip 
lieu  des  intérêts  contraires.  Tantôt  alliée,  tantôt  ennemie  »  poussant  à  la  guerre 
par  intérêt,  abandonnant  $eè  alliés  par  cupidité  et  se  présentant  an  moment  du 
partage,  elle  finit  par  réduire  k  l'impuissance  la  niarine  de  l'Europe. 

Pour  la  France ,  livrée  à  elle-même ,  resserrée  dans  les  domaines  de  l'Autri* 
che,  le  moindre  effort  qu'elle  faisait  pour  se  débarrasser  des  liens  qui  l'oppres* 
saient  n'était  pas  sans  danger  :  elle  ne  pouvait  que  se  préparer  à  la  lutte.  L'Au- 
triche entretenait  dans  son  sein  des  divisions,  des  guerres  civiles,  qui  rendaient 
son  affiranchissement  impossible.  Dans  cet  état  de  choses,  il  ne  pouvait  exister 
pour  les  peuples  aucune  liberté;  on  était  en  minorité,  sons  la  tutelle  ombrageuse 
ile  r Autriche.  Jusqu'à  cette  époque,  pas  d'équilibre  possible  pour  l'Europe.  Ri- 
chelieu commence  à  ébranler  cette  vaste  puissance,  cet  esprit  autrichien,  qui 
dominait  tout,  en  accordant  sa  protection  secrète  aax  dissidents.  Alors  com- 
mencent à  se  relâcher  les  liens  de  ce  protectorat ,  et  Louis  XIV  se  dispose  à 
affiranchir  l'Europe.  L'Autriche  attaquée  si  vaillamment  dispute  le  terrain  pas  à 
pas.  Rien  n'est  changé  pourtant,  tant  que  les  Pyrénées  ne  deviendront  pas  les 
auxiliaires  de  la  France.  L'installation  au  trône  d'Espagne  de  Philippe  V  change 
complètement  les  rôles  des  nations.  La  France,  placée  â  la  tète  du  mouvement 
ascendant  du  Midi,  prend  alors  le  rôle  que  l'Autriche  avait  rempli.  L'Autriche, 
conservant  toujours  l'esprit  de  résistance  aux  invasions,  à  Pesprit  delà  Turquie, 
peut  encore  s'unir  avec  la  confédération  du  Midi  pour  repousser  la  barbarie 
des  Musulmans  }  hors  de  là  la  lutte  deviendrait  indispensable  si  elle  voulait 
s'opposer  à  la  marche  des  peuples  afTranchis. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  et  l'avènement  des  Bourbons  dans  ce 
pays  ont  véritablement  établi  l'équilibre  en  Europe;  avant  cette  époque  nous  ne 
le  voyons  pas.  Outre  l'union  méridionale,  la  guerre  de  Succession  a  reconnu  un 
royaume  indépendant,  jeune  et  vigoureux  lion  qui  impose  déjà  par  se$  regards 
et  son  attitude.  Le  duc  de  Brandebourg  fut  reconnu  roi  de  Prusse  par  les  rois  de 
France  et  d'Espagne.  Cette  reconnaissance  donna  à  l'Europe  un  nouveau  gage 
de  sécurité.  C'était  établir  une  sentinelle  vigilante,  intéressée  plus  que  nation 
aucune  à  soutenir  Téquilibre,  la  balance  établie:  ses  possessions  sont  au  Nord, 
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ses  intérêts  an  Midi.  La  lutte  de  la  maison  d'Autriche  contre  la  maison  de  Bour- 
bon contribua  aussi  à  l'érection  de  l'empire  de  Russie,  sorti  do  chaos  par  les 
efforts  de  Pierre-le<Srand  ;  voisin  de  la  Turquie ,  son  but  était  de  s'agrandir  k 
ses  dépens,  et  il  servait  par  ce  moyen  la  titlli^ation  de  FEurope, 

La  guerre  dont  j*ai  en  l'honneur  de  vous  entretenir  a  eu  non-seulement  rim- 
mense  résultat  de  raffranchissement  des  Etats,  mais ,  favorisant  la  nature  même 
qui  repousse  les  dominations  trop  vastes,  elle  a  créé  deux  royaumes  indépen- 
dants et  a  mis  dans  la  balance  européenne  un  empire  de  plus.  Cette  guerre  n*a 
pas  été  faite  au  profit  d'un  seul  pays  ;  l'Espagne,  en  s^unissant  à  la  France,  n's 
fait  que  céder  aux  besoins  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  sur  laquelle  pesait 
le  joug  déjà  usé  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  guerre  a  désuni  les  différentes 
pièces  qui  composaient  le  vaste  manteau  de  pourpre  dea  empereurs  d*A!lenia« 
gnc.  Par  cette  séparation  du  centre  commun  disparurent  les  idées  de  domina- 
tion universelle  qu'une  famille,  un  pays  voulaient  sceller  sur  le  front  de  l'Europe 
entière  ;  chaque  peuple  comprit  qu'un  caprice  ne  suffisait  pas  pour  mettre  lo 
pays  en  feu;  les  grandes  luttes  étaient  désormais  dans  l'intelligence  et  Tétude. 
L'humanité  entière  y  gagnait;  les  peuples  en  se  divisant  pouvaient  plus  lacile- 
ment  être  allégés  dans  leurs  souffrances  ,  les  intérêts  particuliers  avoir  une 
surveillance  plus  active.  A  leur  tour,  les  tf allons  affranchies,  fa  France  sur- 
tout, pouvaient  dire  aux  puissances  du  Nord  :  a  Et  nous  aussi,  nous  voulons  éttt 
comptées  et  appréciées  ',  nous  voulons  produire  et  avancer  ;  frères  par  la  pensée, 
le  même  intérêt  nous  unira  pour  repousser  la  barbarie,  mais  nous  repoosserom 
la  force  par  la  force,  si  vous  voulez  nous  imposer  votre  volonté.  » 

L.   MlQCBL   T  RO€A. 

Membre  de  la  première  classe  de  Tlnstliat  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


BAPPORT   SUR   L*0nVRA6B   AYANT  POUR   TITRE  : 

DOCUMENTS  POUR  SERVIR  A  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

DO  BASSIN  DU  RHONE, 

PAB  M.   P.   tX>RTBT,  DOCTEUR  Bit  MÉDECINE. 

Le  congrès  scientifique  tenu  à  Lyon  ayant  proposé  et  adopté  le  projet 
d'une  étade  complète  du  bassin  du  Rhône,  notre  collègne,  M.  le  docteur  Lortet. 
a  voulu  poser  la  première  pierre  de  cet  édifice  ;  il  s'est  occupé  spécialement  de 
la  géographie  physique  de  ce  bassin. 

Le  travail  de  M.  Lortet,  que  l'on  voudrait  voir  précédé  d'un  sommaire  qui  en 
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ferait  connafilce  le  filan  et  les  principales  diviëioiis,  est  cepenuaot  présenté  avcé 
asses  d'ordre  et  de  méthode  poar  que  Ton  paisse,  après  une  lecture  attentive»  en 
saisir  rensemble  et  en  tracer  à  grands  traits  les  résultats  les  plus  saillants.  Il 
peat  se  diviser  en  deux  parties  distinctes  :  dans  la  première,  on  trouve  des  di- 
mensions et  des  rapports  avec  d'aotres  bassins;  la  seconde  fait  connaîtra  les 
études  du  lit  principal  et  de  ses  affluents. 

Après  avoir  indiqué  les  limites  du  bassin  du  Rhône,  Tauteur  en  donne  la  su— 
perfide,  qu'il  évalue  à  9  JTôyOOO  hectares  ;  les  bassins  qui  l'avoisinent  ont  à  peu 
près  les  superficies  suivantes  : 

Scînc , 7J77  00O 

Garonne  (sans  la  Dordogne) 6,601J00 

Pô 10,296,000 

Loire *  .  11,655,500 

Rhin 22,440,000 

Le  bassin  principal  se  divise  naturellement  en  neuf  batsins  secondaires  dont 
les  dimensions  sont  indiquées.  Si  on  le  considère  comme  divisé  en  deux  parties 
longiladinales  par  le  coui*s  d'eau  principal,  on  voit  que  le  versant  dont  les  cours 
d'eau  aboutissent  à  la  rive  droite  a  une  superficie  de  4,279,948  beelares,  et 
que  le  yersant  opposé  a  une  superficie  de  5,494,992  hectares  ;  total  9,774,935 
hectares. 

Un  profil  en  long  de  la  vallée  est  tracé  depuis  la  gorge  qui  donne  naissance 
an  premier  filet  d'eau,  et  qui  est  élevée  à  2,372  mètres  an-dessus  du  niveau  de 
la  mer  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve.  Ce  profil  iait  voir  les  pentes  variées  et 
décroissantes  de  ce  fleuve.  Au  milieu  de  cette  succession  de  cascades  et  de 
repos^  on  remarque  la  grande  excavation  occupée  par  le  lac  Léman,  et  on  recon- 
naît la  lo^  ordinaire  de  la  pente  du  Ut  des  rivières.  Dix  sections  transversales 
du  bassin  donnent  une  idée  de  l'étendue  et  de  la  pente  générale  des  deux  ver- 
sants. 

Après  avoir  indiqué  les  dimensions  principales  et  les  caractères  distinctifs  du 
Rhône  ^  Fauteur  se  place  sur  le  Sain^Gotbard^  ce  noeud  de  toutes  les  chaînes 
imposantes  de  l'Europe.  De  là,  des  versants  s'inclinent  dans  toutes  les  direc- 
tions ;  on  peut  contempler  un  amas  de  montagnes  et  voir  briller  dix  à  donse  lacs; 
presque  sons  se$  pieds  s'échappe  de  son  glacier  le  Raddenf  torrentueux,  qui 
bientôt  perdaon  nom  allemand  pour  prendre  celui  de  Rhône, 

Ce  massif  du  Gothard  est  circonscrit  par  dix  pics  principaux  que  M.  Lortet 
énumère  ;  la  chaîne  des  Alpes,  formant  le  versant  gauche  du  bassin,  peut  se 
diviser  en  six  sections  qui  sont  décrites  avec  détail.  Le  versant  droit  est  formé 
par  une  chaine  qui  sétend  de  Diechterhom  à  la  Dent  de  Mordes,  et  qui  se  ter- 
mine en  resserrant  le  Rhône  dans  un  défilé  profond,  entre  la  Dent  de  Mordes 
et  la  Dent  do  Midi. 

La  chaîne  du  Jura  étant  la  pins  remarquable  du  bassin,  parce  qu'elle  appar- 
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tient  en  niérae  temps  à  la  Saône  et  an  llhône,  et  qu'elle  encaiMe  le  Mûn  sur 
une  grande  étendue,  M.  Lortet  Ta  décrite  avec  plus  de  détails.  Enfin  Tanteor 
achève  de  parcoarir  la  circonférence  de  ce  vaste  bassin  en  Daûsant  remarquer 
les  sommets  et  les  cols,  et  en  donnant  même  souvent  leurs  dimensions  :  il  ter- 
mine cette  première  partie  de  son  intéressant  mémoire  en  résumant  les  détails 
qu'il  a  donnés  sur  la  forme,  les  dimensions  et  la  configuration  du  bassin  da 

Rhône. 

Dans  la  description  du  cours  du  fleuve  ,  M.  Lortet  a  adopté  la  division  en 
trois  parties  proposée  par  Ritter. 

10  Le  cours  supérieur,  où  le  fleuve  est  subordonné  à  la  configuration  de  la 
vallée,  dont  les  rives  sont  âpres,  escarpées  et  presque  partout  résistantes  ; 

2®  Le  cours  moyen,  dans  lequel  la  vallée  est  plus  large ,  le  lit  plus  évasé  ,  les 
rives  moins  abruptes  et  laissant  un  champ  libre  à  l'activité  du  fleuve; 

3^  Le  cours  inférieur,  dans  lequel  le  fluide  devient  l'élément  principal,  et 
dont  les  rives  subissent  son  influence,  souvent  très-  pernicieuse,  mab  qaelqne- 
foisaussi  très-profitable. 

On  comprend  que  ces  trois  divisions  ne  sont  pas  nettement  tranchées  et  qne 
la  transition  n'est  jamais  brusque,  mais  on  peut  cependant  en  indiquer  approxi- 
mativement les  limites.  M.  Lortet  commence  ainsi  la  description  da  coars  an- 
périenr  : 

a  Comme  l'ont  dit  les  poëtes,  le  Rhône  sort  du  séjour  et  des  portes  d*ane 
«  noit  éternelle;  son  berceau,  comme  celui  de  tons  les  fleuves  alpins ,  est  eaehé 
«  sous  un  immense  champ  de  glaces  et  de  neiges.  Elles  dérobent  à  nos  yeox 
«  les  premières  eaux  du  torrent  accru  périodiquement  par  lenr  fusion.  Immobile 
«  en  apparence ,  ce  fleuve  solidifié,  dont  la  cause  mystérieuse  est  encore  încon* 
«  nue,  ronge,  cretise  ou  nivelle  son  lit  et  en  charrie  les  débris  tritarés.  » 

Avant  de  se  jeter  par  trois  bouches  dans  le  lac  Léman  ou  de  Genève,  le  fleove 
descend  des  montagnes  en  formant  de  bruyantes  cascades,  et  serpente  ensuite 
dans  la  plaine  ;  ce  lac  est  certainement  une  des  parties  les  plus  remarquables 
dn  cours  du  Rhône;  sa  plus  grande  longueur  est  de  69 à  70,000  mètres,  et 
sa  plus  grande  largeur  de'14,000  mètres;, sa  profondeur  atteint  300  mètres 
dans  sa  partie  supérieure. 

Au-dessous  de  Genève  et  jusqu'au  territoire  français,  le  fleuve  a  pen  de  pro- 
fondeur et  de  très-grandes  vitesses  «  qui  varient  de  4  à  2  mètres  par  seconde. 
En  arrivant  à  Bellegarde,  la  largeur  n'est  que  de  16  à  18  mètres  ;  là  il  coulait 
autrefois  en  basses  eaux,  sous  un  banc  de  rocher  :  c'est  ce  qu'on  appelait  laverie 
du  Rhône,  La  Savoie,  à  laquelle  appartenait  la  rive  gauche,  a  fait  ouvrir  ce  ro- 
cher, afin  de  faciliter  le  flottage.  La  perte  du  Rhône,  dont  la  longueur  était 
de  60  mètres ,  n'existe  plus  ;  le  cours  supérieur  se  termine  au  sault  du  Rhône, 
petite  cataracte  au  dessous  de  Yillebois,  dont  la  pente  est  de  1^,80  sur 
100  mètres.  Cette  cataracte  disparaît  entièrement  dans  les  moyennes- crues,  et 
à  plus  forte  raison  dans  les  grandes  eaux. 
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Le  fleave  reçoit  pendant  ce  trajet  95  cours  d'ean  sur  la  rive  droite,  et  7&  svr 
la  rire  gaache  ;  dans  ce  nombre»  35  se  versent  dans  le  lac. 

La  cbate,  k  partir  dn  glacter  josqu'an  lac  Lëman^  est  de  1,S64  mètres  ;  la 
pente  moyenne  senit  de  3>>^,80  par  kîlomèlre. 

En  commençant  le  coors  moyen,  la  Tallëe  s*ëlaipt  tellement  qn'on  peut  à 
peine  distinguer  les  deui  chaînes  encaissantes  du  bassin.  Bientôt  le  Rhône  reçoit 
la  riTÎère  d'Ain,  le  premier  affluent  assez  important,  après  FArTe,  pour  exercer 
quelque  influence  sur  le  régime  du  fleuve. 

Avant  de  descendre  rapidement  dans  la  Méditerranée  ,  M.  Lortet  s'arrête 
un  moment  dans  le  bassin  de  la  Saône,  le  plus  important,  sous  tous  les  rapports, 
des  affluents  dn  Rhône. 

Au  plus  haut  du  vallon  de  Vioménil ,  les  sources  de  la  Saône  sont  enfermées 
dans  quatre  encaissements  de  grès  bigarré  ;  on  les  voit  sourdre  sans  bruit  d'un 
fond  tapissé  dn  vert  potamogilon  ;  les  eaux  arrosent  bientôt  quelques  prairies, 
et,  à  an  kilomètre  de  distance,  elles  font  déjà  tourner  un  moulin.  La  Saône  ne 
fait  jamais  entendre  le  bruit  d'un  torrent,  elle  ne  roule  pas  de  roches  ;  modeste 
et  silencieuse,  elle  ne  rend  que  des  services.  Après  avoir  arrosé  des  prai'^ 
ries  ,  elle  fait  tourner  quelques  usines,  puis  elle  porte  au  Rhône  les  mardian* 
disea  ou  les  voyageurs  confiés  à  ses  eaux  calmes  et  profondes  ;  partout  elle  jus- 
tifie ce  vieux  dicton  des  Gaulois  répété  par  ses  riverains  :  ia  Saône  ^  pèUie 
rivière  et  grand  renom. 

Si,  en  abandonnant  les  frais  pâturages  et  les  ombrages  épais  de  la  Saône  in- 
férieure,  on  tourne  le  coteau  de  la  Croix-Rousse,  on  entre  dans  un  autre  paysage,- 
dans  mie  autre  nature.  Quelques  sommets  neigeux  des  Alpes  confondus  «vec 
les  nuages  rappellent  que  Ton  rentre  dans  la  vallée  du  Rhône,  et  l'on  recon- 
nût le  vaste  bassin  d'un  grand  fleuve. 

A  partir  de  l'embouchure  de  la  Saône,  em{rfaeement  désigné  par  la  nature 
pour  la  capitale  de  la  contrée,  le  lit  du  fleuve  est  l'axe  même  de  la  vallée  dirigée 
vera  le  sud;  cette  direction,  qui  est  le  prolongement  dn  cours  de  la  Saône,  ne 
varie  plus  jusqu'à  la  mer.  Dans  toute  l'étendue  dn  cours  moyen  jusqu'à  Beau- 
Caire,  le  lit  est  toujours  très-rapproché  de  la  rive  droite,  dont  le  versant  nef 
fournit  que  des  affluents  de  peu  d'importance,  mais  de  vives  et  belles  eaux.  Il 
est  souvent  divisé  par  des  îles  très-nombreuses,  et  surtout  depuis  Montélimart 
jusqu'à  Caderousse.  Vers  Avignon,  le  lit,  quoique  large  et  divisé  en  deux  bras, 
est  contenu  entre  les  rochers  du  château  papal  et  ceux  de  Villenenve.  C'est  a 
Beaucaire  que  se  manifeste  la  dernière  tendance  à  un  étranglement  ;  après  ee 
point,  lescoHines  sont  à  de  grandes  distances  et  cessent  d'exercer  quelque  in<» 
fluence  sur  le  cours  du  fleuve  :  c'est  la  transition  pour  arriver  au  cours  inférieur.' 
La  longueur  dn  cours  moyen  est  de  330,000  mètres  ;  la  pente  moyenne  est  de 
0,54  par  kilomètre  ;  la  pente  la  plus  forte  est,  à  Valence,  de  0"^,742;  à  Beau-' 
caire,  elle  n'est  plus  que  de  0*,29  par  kilomètre. 
Le  versant  droit  fournit   15  affloents,  le  versant  gauche  en  fournit  17  f 
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e*e6t  de  ce  côté  qu'arrive  la  Darancé  ^  dont  le  cours  torrentiel  est  séparé  en 
bassins  qai  paraissent  indiquer  d'anciens  lacs. 

A  Beaacaire ,  le  fleuve  est  complet  ;  il  roule  toutes  ses  eaux  dans  an  seol 
canal,  on  apparaissent  quelques  îlea.  Les  collines  nonunées  les  Alpines  sont 
à  une  grande  distance  ;  elles  s'élèvent  au  milieu  de  la  plaine  comme  des  Iles  ro- 
cheuses ;  tout  annonce  le  cours  inférieur,  et  déjà  Ton  rencontre  quelques  bâ- 
timents à  la  voile.  Entre  Trainquetaille  et  Fourques,  le  Rhône  se  divise  en  denz 
branches  inégales  qui  embrassent  son  delta  ;  .sur  la  principale  domine  la  colline 
d'Arles,  couronnée  par  les  ruines  de  son  antique  amphithéâtre  ^  enfin  le  fleuve 
se  jette  à  la  mer  par  trois  embouchures ,  que  l'on  nonime  le  Graou  du  Levant, 
le  Graou  du  Poncnt,  et  le  Graou  du  Midi. 

Le  delta  du  Rhône  forme  les  iles  de  la  grande  et  de  la  petite  Camargae,  qui 
contiennent  plusieurs  étangs  sales  et  des  marais  que  Ton  a  plusieurs  fois  cherché 
à  dessécher;  mais  les  inondations  sont  venues  détruire  les  travaux  et  les  espéran- 
ces des  compagnies  et  àe%  propriétaires. 

M.  Lortet  dit  que  le  volume  total  des  eaux  débitées  par  le  Rhône,  à  son  em- 
bouchure, est  de  2,200  mètres  cubes  par  seconde,  dont  1,779  mètres  s'écou- 
lent par  le  grand  bras,  et  491  par  le  petit  bras.  Cette  jauge  est  incomplète;  il 
eut  fallu  dire  à  quel  état  du  fleuve  elle  se  rapporte.  Il  résulte  de  jaugeages 
faits  par  plusieurs  ingénieurs  ,  de  tons  les  affluents  du  Rhône  depuis  Genève 
jusqu'à  son  embouchure,  que  son  produit  total  est  de  500  mètres  cubes  par  se- 
conde dans  les  très-basses  eaux,  et  de  14,000  mètres  cubes  dans  les  très-hau- 
tes eaux,  ce  qui  donnerait  un  produit  moyen  de  7,250  mètres  cubes. 

M.  Lortet  termine  son  mémoire  en  rectifiant  le  nom  du  golfe  dn£<ois,  et  noa 
pas  de  I^on^  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  beaucoup  de  cartes,  qui  forme  le  do- 
maine méditerranéen  des  Bouches-du -Rhône»  Un  étang  de  la  Gamargae  t'ap- 
pelle étang  du  Lion^  k  Sainte-Marie,  un  Lion  antique  regarde  la  mer;  les  Es* 
pagnols  l'appellent  Golfo  Leone.  Guillaume  de  Nangis,  dans  laVie  de  saint  Louis, 
l'appelle  Mer  du  Lion  ;  les  auteurs  anciens  le  nomment  GalUcwn  Mart^  sinus 
Leoms ,  jamais  sinus  Lugdunensis.  L'auteur  insiste  sur  cette  correction.  On 
peut,  dit-il,  supposer  le  calembourg  dans  le  blason,  mais  non  en  géographie. 

Ginq  planches  sont  jointes  à  la  brochure;  elles  portent  les  numéros  6,  7,  8, 
9  et  loi 

•  Le  numéro  6  est  la  carte  générale  de  tous  les  cours  d'eau  compris  dans  le 
bassin  du  Rhône,,  avec  les  hauteurs  d'un  grand  nombre  de  points  au-deasus  du 
niveau  de  la  mer  ;  il  eut  été  bon  d'indiquer  comment  ces  hauteurs  ont  été  obte- 
nues. Un  tableau  indique  les  noms  des  villes,  bourgs  ou  villages  correspondant 
aux  points  dont  on  donne  les  hauteurs. 

Le  no  7  donne  les  profils  en  long  du  Rhône  et  de  la  Saône  ,  pris  sana  doute 
dans  le  Thaalwey. 

Len®  8  contient  des  sections  trirnsversales  du  baaain^du  Bhône,  du  batsîn  de 
la  Saône,  et  de  celui  de  l'Ain^ 
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Le  11^  9  représente  cinq  coupes  gëologîqiies  do  bâstin  do  AhAne. 

Le  n^  10  est  one  coope  longitodinale  géologique. 

Ces  planches  ne  sont  qae  des  îndicatîonsy  mais  elles  snlSsent  pour  fixer  le» 
idées  et  établir  des  comparaisons. 

Cette  courte  et  incomplète  analyse  da  mémoire  de  H.  Lorfet  ne  pent  qu'en 
donner  aoe  idée  impar&ite;  il  faudrait  le  lire  tout  entier  pour  connaître  les 
faits  nombreux  qui  y  sont  relatés.  Ce  travail  consciencieux  a  dû  nécessiter  k  um 
anteur  de  nombreuses  recherches  et  de  longues  explorations  locales.  Nous  ter* 
minerons  en  présentant  quelques  réflexions  qui  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les 
statistiques  et  aui  observations  de  faits. 

C'est  sans  doute  déjà  uft  travail  curieux  et  intéressant  que  de  recueillir  un 
grand  nombre  de  faits;  mais  le  complément  utile,  nécessaire  de  ces  faits,  ce  sont 
leurs  conséquences  et  leurs  applications.  Déjà  quelques  mémoires  rèlatîfi 
au  bassin  du  Rh6ne  ont  été  publiés  ;  il  ont  pour  objet,  les  uns  la  navîgaition,  les 
autres  les  irrigations ,  les  inondations ,  etc.  On  a  cherché  si  on  ne  pourrait 
paSy  en  exhaussant  les  eaux  du  lac  de  Genève  de  1  m,  60,  ibrmer  un  réser- 
voir dont  on  disposerait  dans  les  basses  eadx  pour  produire  dés  crues  arti» 
ficielles;  on  a  cru  trouver,  dans  le  déboisement  des  montagnes  qui  entourent 
le  bassin  du  Rhône,  la  cause  des  inondations  qui  ravagent  et  désolent  ces  con- 
trées. On  a  voulu  employer  les  limons  que  charrie  le  Rhône  pour  exhausser  ou 
féconder  des  terres  riveraines,  et  le  succès  a  souvent  couronné  les  efforts  des 
syndicats  chargés  de  ces  travaux  ;  on  a  réussi  souvent  aussi  à  employer  une 
partie  des  eaux  Supérieures  à  l'irrigation  des  terrains  inférieurs.  Le  bassin  du 
Rhône  a  été  aussi  exploré  sous  le  rapport  géologique,  et  la  belle  carte  géolo- 
gique de  France,  dressée  par  BrIM.  Elie  de  Beaumont  et  Dufresnoy,sous  la  di- 
rection de  M.  Brochant  de  Viiliers,  indique  la  structure  et  la  composition  de  ce 
bassin,  ainsi  que  les  produits  utiles  que  l'industrie  peut  y  trouver  à  la  surfece  on 
en  pénétrant  dans  «on  sein.  Enfin,  tontes  les  recherches,  les  observations,  les 
statistiques  doivent  tendre  à  faire  faire  des  progrès  aux  sciences  et  aux  arts,  et 
à  améliorer  le  bien-être  général.  Ce  doit  être  le  but  des  hommes  de  science 
comme  cel^i  des  associations  qui  les  réunissent. 

Ces  réflexions  ne  m'ont  pas  été  suggérées  seulement  par  le  mémoire  de 
M,  Lortet,  qui  contient  au  contraire  une  foule  de  renseignements  applicables  à 
des  choses  utiles.  Je  conclurai  en  demandant  qu'il  loi  soit  voté  des  remercie- 
ments, et  qu'il  soit  encouragé  à  continuer  Tœuvre  qu'il  a  commencée  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent. 

Ce  rapport  était  terminé  lorsque  M.  le  secrétaire  dei'Institut  Historique  nous 
a  adressé  le  rapport  &it  à  M.  le  maire  de  Lyon  sur  les  observations  recneiDies 
par  la  Commission  hydrométrique  dont  M.  Lortet  est  président. 

Ce  rapport  nous  confirme  dans  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  sur  la 
nécessité  de  diriger  les  observations  vers  un  but  utile.  La  Commission  hydro- 
métrique de  Lyon  a  eu  l'heureuse  idée  da  faire  constater,  au  moyen  de  plnvio-^ 
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Biètret  confies  à  d'obligeante  et  habiles  observateurs,  les  quantités  d'an  fonr> 
nies  par  les  ploies  et  les  neiges  fondoes  dans  l'étendue  du  bassin  de  la  Saône, 
et  de  bke  nocer  les  hauteurs  des  eaUs  de  la  Saône  à  des  échelles  placées  sur 
plusieurs  points  de  son  cours.  On  comprend  de  suite  l'intérêt  et  l'utilité  de  ces 
observations  et  de  leurs  comparaisons,  qui  permettront  de  prévoir  et  de  calcu- 
ler approximativement  les  époques  et  Pimportance  des  crues,  les  époques  et  les 
durées  des  basses  eaux  et  des  irrigations  nécessaires.  . 

L'examen  des  tableaux  de  la  commission  nous  a  fiût  naître  une  idée  que 
nous  soumettons  à  nos  collègues  :  c'est  que  les  variations  des  hauteurs  d'eaa 
des  rivières,  et  même  des  quantités  d'eau  tombées,  seraient  plus  facilement 
appréciées  et  comparées  si  elles  étaient  représentées  par  des  courbes  dont  les 
jours  seraient  les  abscisses,  et  les  hauteurs  ou  les  quantités  d'eau  les  ordonnées. 
On  saisirait  ainsi  d'un  coup  dlaàl  la  loi  des  crues  ou  des  quantités  d'eaa 
tombées  sur  le  sol ,  et  les  relations  qui  doivent  nécessairement  exister  eatre 
ces  deux  résultats  des  observations. 

La  Commission  hydrométrique  cherche  aussi  à  connaître  la  quantité  et  la  na- 
ture des  limons  charriés  par  la  Saône  et  par  le  Rhône  à  diverses  époques  ;  oa 
conçoit  encore  de  quel  intérêt  doivent  être  ces  résultats  pour  l'agriculture. 

Nous  pensons  qu'en  remerciant  M.  Lortet  de  cette  communication  nous  de- 
vons le  prier  d'être  notre  organe  auprès  de  la  Commission  hydrométrîque  qu'il 
préside ,  pour  lui  faire  connaître  tout  l'intérêt  que  nous  portons  à  ses  utiles 
travaux. 

FaiSSABD, 

Membre  de  la  troisiènic  dassc  de  raastilal  Historique. 


DOGQMEIITS  HISTORIQUES  CDRIEUZ  ET  mÈDSTS 


Paris,  15  aoat  1844. 
A  HESBIBURS  LES  KBKBRBS  ÙE  l'iNSTITUT  HISTORIQUE. 

Messieurs, 

Bien  que  diverses  circonstances,  et  notamment  mon  éloignement  de  Paris, 
causé  par  des  fonctions  universitaires  qui  me  laissent  bien  peu  de  temps  dispo- 
nible, m'aient  lait  une  loi  de  me  séparer  des  travaux  quotidiens  de  VlnstitiU 
Historique  dont  j'étais  fier  d'être  un  des  membres  les  plus  anciens,  je  n'en  suis 
pas  moins  avec  attention  et  intérêt  le  récit,  que  nous  apporte  à  Montpellier  vo- 
tre journal,  du  résultat  de  ses  séances.  Je  lis  dans  votre  Investigaleur  des  dis- 
cours aussi  bien  pensés  et  spirituels  que  profonds  ;  j'y  trouve  des  questions  non 
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moins  bien  posées  qnc  lacklcmcnt  rdsolacs,  et,  de  loin  comme  de  près,  j'applan* 
dis  à  votre  zèle  et  à  vos  lomière^. 

Bien  que  je  ne  sois  plas  autrement  que  par  le  regret  et  le  souvenir  metnbre 
de  l'Institut  Historique^  j'ai  pensé,  Messieurs,  que  peut-être  vous  accueillerieB 
avec  indulgence  et  intérêt  la  communication  suivante,  qui  rentre  dans  le  cer- 
cle et  dans  le  but  de  vos  études. 

Pendant  mes  vacances  de  l'année  dernière,  j  ai  fait  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande un  voyage  littéraire  et  artistique,  qui  m'a  fourni  i'occasix)n  de  visiter 
avec  soin  les  musées  ,  les  archives,  les  bibliothèques  publiques  et  les  principa* 
les  collections  particulières  de  tout  genre.  Aussi  je  désire  mettre  sous  vos  yeux 
nne  copie  fort  exacte  d'un  document  inédit  et  important  pour  notre  histoire, 
que  j'ai  trouvé  dans  an  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye.  Je 
veux  parler' d'un  rapport  fait  à  François  I«r  par  un  de  ses  huissiers,  nommé 
Bodin,  sur  le  traitement  qu'éprouvaient  en  Espagne  ses  enfants  qu'il  avait  H- 
vrés  à  Charles- Quint  comme  otages  de  ses  promesses. 

Ce  document  plein  d'intérêt,  copié  dans  les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bruxelles,  par  le  secrétaire  de  l'ancienne  Académie  de  Bruxelles, 
Gérard,  dont  les  nianuscrits  sont  aujourd'hui  à  La  Haye,  est  contenu  dans  le 
manuscrit  n^  1323,  et  n'existe  plus  ailleurs  ;  du  moins  quelques  recherches  fai- 
tes par  moi  à  ce  sujet  sont  restées  infructuenses  (1).  11  est  accompagné  d'une 
lettre  de  Erançois  1  et  de  deux  lettres  de  Marguerite,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  dont  l'une  est  adressée  à  Charles-Quint.  Elle  est  datée  de  1529. 

On  voit  dans  le  rapport  de  Bodin  que  la  captivité  du  dauphin  et  du  duc 
d'Orléans,  livrés  par  François  I*'  comme  otages,  avec  douze  autres  personnes, 
aux  termes  de  l'acticle  V  du  traité  de  Madrid,  signé  en  1526,  fut  très-dure.  Le 
récit  de  Bodin  contient  à  ce  sujet  des  faits  presque  incroyables.  Ainsi,  par  ex- 
emple,  tous  leurs  domestiques  français  avaient  été  enlevés  aux  jeunes  princes  ^ 
et  le  dauphin ^  par  suite  de  cette  séparation^  avait  presque  oublié  sa  langue 
maternelle.  Les  deux  princes  étaient  dans  une  chambre  assez  obscure,  n*€fyani 
que  des  sièges  de  pierre  ;  leur  lit  consistait  en  une  paillasse.  La  fenêtre  était  si 
haute,  si  étroite,  et  tellement  garnie  de  barreaux  de  fer,  bien  que  la  muraille 
eût  plus  de  huit  pieds  d'épaisseur,  qu'à  peine  donnait-elle  de  l*air  et  du  jour. 
Les  deux  princes  étaient  très-pauvrement  habillés,  et  l'on  refusa  à  l'envoyé  de 
leur  père,  qui  les  trouvait  grandis,  la  permission  de  prendre  leur  mesure  et  de 

(1  )  Nous  avons  reçu  depuis  à  ce  sujet  une  lettre  du  26  septembre,  de  M,  Lcglay,  archiTiste  général 
du  département  du  Nord,  qui  nous  annooce  que  ce  docamenlet  les  lettres  citées  plus  bas  paraitront 
BOUS  peu  dans  le  recueil  intitulé  Négociation»  diptomatique»  entre  ta  France  et  V Autriche  pen^ 
Hani  le»  trente  première»  année»  du  XVI*  tiéele;  3  volumes  în-4*»  publiés  sous  les  auspices  du 
ministre  de  rinstmction  publique.  M.  Leglay  ajoute  que  la  copie  sur  laquelle  ce  document 
sera  imprimé,  copie  qui  est  entre  ses  mains,  provient  des  Archives  royales  de  Bruxelles,  mais 
quMl  est  porté  h  croire  que  Toriginal  est  ^  La  Haye  ;  ce  qui  ne  s^accorde  pas  avec  Topinlon  de 
M,  Jubinal. 
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les  toucher ^  dan»  la  penaasioa  qac,  s*il  emportait  quelque  chose  qui  eût  touché 
à  leurs  personnes,  il  y  avait  gens  en  France  qui,  par  art  magique  et  de  nigro- 
mance,  les  rendraient  sauls^ement par  deçà,  sans  doute  en  leur  donnant,  comme 
Arloste  au  cbeTal  de  Roland,  assez  de  légèreté  pour  sauter  par-dessus  les  Py- 
renées. 

Quand  François  I*',  qui  aimait  beaucoup  ses  enfants^  et  qui,  depuis  long- 
temps, ne  receTait  point  de  leurs  nouvelles,  eut  été,îpar  Bodin,  informé  de 
leur  situation^  il  écrivit  à  M.  de  Pommeraye,  son  pannetier  ordinaire  et  son 
ambassadeur  auprès  de  Farchiduchesse,  une  lettre  dans  laquelle  il  réclamait 
plus  de  liberté  et  un  autre  traitement  pour  ses  enfants.  A  cette  lettre  il  joignit 
une  copie  du  rapport  de  Bodin.  Marguerite  écrivit  aloi^  à  l'empereur  une  lettre 
datée  de  Bruxelles  (il  octobre  1529),  très-digne  et  très-pressante.  On  y  voit 
qu'elle  avait  aussi  écrit  à  ce  sujet  à  l'impératrice.  Marguerite  dit  à  Charles- 
Quint  dans  sa  lettre  que  la  réclamation  du  roi  de  France  lui  parait  irès^hon-' 
neste  et  très-raisonnable  }  elle  ajoute  à  la  fin  par  post-criptum  :  —  «  Monsieur, 
Dieu  vous  a  fait  ceste  grâce  de  vous  avoir  donné  de  biaus  enfans^  poorquoy 
povez  mieulx  sentir  que  vault  amour  de  père  et  le  regret  dudit  seigneur  Roy. 
Par  quoi  je  vous  supplye,  comme  toujours  je  vous  ai  cscript,  de  vouloir  entre^ 
tenir  l'amityé  dudit  seigneur  Roy,  veu  qu'elle  est  si  propice  selon  le  tems,  et 
an  ce  sa  requeste  sy  bonneste  et  resonnable ,  vouloir  pourvoir  en  la  manière 
que  dessus  ;  je  vous  eusse  escript  ceste  de  ma  main ,  mes  j'eusse  perdu  du  tans  * 
parquoy  vous  supplie  la  prendre  pour  telle  et  du  vouloir  qui  possède 

Yostre  très-humble  tante, 

Marguebite. 

Je  ne  sais  si  Charles-Quint  eut  égard  à  cette  nouvelle  requête  ;  mais  à  en  ju- 
ger par  l'homme,  par  sa  froide  dureté  et  par  la  cruauté  ordinaire  de  la  cour  de 
Castille,  je  serais  assez  tenté  de  croire  tju'il  se  borna  à  se  repentir,  d'avoir,  à 
la  prière  de  cette  même  Marguerite,  accordé  à  Bodin,  auquel  il  fit  du  reste  at- 
tendre sa  réponse  vingt-trois  jours,  à  Narbonne,  le  sauf-conduit  qui  lui  éuit 
nécessaire,  pour  entrer  en  Espagne  et  aller  en  Castille,  visiter,  dans  leur  prison, 
les  enfants  du  roi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Achille  JUOINAL. 
Professeur  à  la  Facullé  des  Lettres  de  Montpellier, 

RAPORT  DE  BODIN , 

HUISSIER  DU  ROY  DE  FraNCE,   SUR  LE  TRAITEMENT  DES  EHPANS   DU   OIT 

Boy,  otages  en  Espagne, 

Monsr,  Pour  amplement  vous  fere  entendre  ce  que  a  esté  par  moy  fait  an 
voyage  qu'il  a  pieu  au  Roy,  à  Madame  et  à  vous,  me  donner  charge  de  faire 


—  347  - 

vers  Mcsselgncurs  les  Daulpbin  et  duc  d'OrIcans,  je  vous  en  fcrey^  s'il  vous  plait, 
entier  discours,  dcpuU  mon  parlement  de  Cambray,  que  en  toute  dilligenoe 
avec  le  courrier  de  Madame  Marguerite  je  partis,  prennant  mon  chemin  droit 
à  INcrbonne,  ou  quel,  lieu  attendant  mon  saulfconduit  de  l'Empereur)  qui  pour 
lors  était  à  Barcelonne,  je  demeuray  par  l'espace  de  XXIII  jours.  Lequel  saulf- 
conduit me  fust  apporte  par  le  dit  courrier  en  s'en  retournant  par  France  Ten 
ma   (iitc  dame  Marguerite.  Incontinent  l'avoir  reçu,  partis  do  dit  lien  de  Ner«* 
bonne  sur  cbevaulx  de  poste,  espérant  parfaire  mon  dit  voyage  en  (ootte  dilli- 
gcncc,  ainsi  qu'il  m'avoit  esté  commandé.  Mais  si  tost  que  je  fus  entré  en  la 
frontière  de  Saulccs,  trouvay  qng  gentilhomme  de  la  garde  de  Parpîgnen,  qa 
me  mena  avec  luy  en  la  dite  ville,  et,  promptement  que  y  fus  entré,  me  bailla 
en  garde  à  ung  souldart,  et  lui  fîst  deffense  de  ae  me  laisser  parler  à  personne 
quelconque  sans  qu'il  y  fust  présent,  pour  entendre  tout  ce  qu'il  me  seroit  dit^ 
et  combien  que  par  bonnes  rcmonstrances  je  fisse  entendre  au  dit  gentilhomme 
qu'il  lu'estoit  très-nécessaire  de  faire  diligence  pour  le  Roy  mon  maistre,  et  que 
mou  allée  par  de  là  n'es  toit  en  rieu  préjudiciable  à  l'Empereur  son  maistse, 
néantmoings  me  contrainct  demeurer  au  dit  Parpignen  par  quatre  jours  en- 
tiers, attendant  un  gentilhomme  qui  venoit  de  la  part  de  l'Empereur  pour  me 
conduyrc  et  avoir  le  regard  sur  moy  pendant  que  seroye  au  dit  pays  d'£s« 
paigne.  Et  luy  arrivé  fus  mis  entre  ses  mains;  puis  partîmes  ensemble  dn  dit 
lieu  de  Parpignen  à  nos  journées,  tirant  le  chemin  droit  à  Barcelonne,  aaqnel 
lieu  fus  contrainct  de  demeurer  Tespace  de  huit  jours  entiers,  lesquels  passes, 
tirasmes  le  chemin  de  Sarragoce  ;  ou  quel  lieu  arresté  par  trois  jours,  fus  con- 
trainct de  fere  inventoire  de  tout  ce  que  povois  avoir,  tant  d'or,  d'argent,  ha- 
billcmens  que  autres  choses  que  povois  avoir,  dont  me  convint  payer  tribut, 
combien  que  mon  saulfconduit  portast  de  me  laisser  passer  et  retourner  fran- 
chement et  quiclement;  et  à  ce  ne  me  servirent  les  remontrances  que  je  fis  an 
gouverneur  de  la  ville  et  rentiers  du  pcaige.  Ce  fait  partismes  du  dit  lien  de 
Sarragoce  tirant  le  chemin  droit  à  Tudelle,  qui  est  une  ville  du  royaume  de 
rfavarre,  et,  à  longues  journées,  passâmes  oultre  et  jusques  auprès  de  Pedraate, 
où  sont  de  présent  mes  dits  Seigneurs  les  Daulpbin  et  duc  d'Orléans.  Et,  avant 
que  d'entrer  en  la  dite  ville  de  Pcdrasse,  qui  fut  à  ung  samedi  au  soir,  trou- 
vasmes  six  souldars  de  la  garde  de  la  ville  qui  nous  arrestèrent  josqnes  à  ce  que 
l'un  d'eulx  eust  esté  sçavoir  au  Marquis  de  Verlagnq^  frère  du  Connétable  de 
Castille,  qui  a  la   garde  de  mes  dits  S",  si  son  vouloir  estoit  nous  laisser 
entrer  en  la  dite  ville.  Le  souldart  retourné,   fusmes   conduits  en  la  dite 
ville    et   menez  loger  en  une   bostellerie,  en  laquelle  tost  après  vindrent 
huit  ou  dix  souldars  de  la  garde  de  mes  dits  Seigneurs,  lesquels  saisirent  les 
clefs  du  logis  et  par  dedans  et  dehors  firent  le  guet  toute  nniet.  Le  gentilhomme 
qui  m'avoit  en  garde,  non  content  de  ce  qu'ils  entreprennoient  snr  sa  cbargei 
print  gros  débat  et  noyse  avec  eulx,  qui  fust  difficile  à  appaiser,  leur  commanda 
eulx  de  partir  du  logis  maintenant,  que  la  garde  de  moy  luy  avoit  esté  donnée 
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par  rEmperear,  et  qae  an  marquis  appartcnoit  de  me  monstrcr  mes  d!u  sel- 
fpiean  et  me  ftrc  parler  à  ealx.  Demeurez  tant  d'one  part  que  d'antre  obstinez 
en  lenr  fait  et  débat,  forent  eontraincts  le  gentilhomme  et  les  dits  souldars 
de  faire  le  çnet  tonte  la  nnyct,  et  le  lendemain  icellny  Gentilhomme,  me  laissant 
en  la  garde  des  dits  sonldars,  s*en  alla  par  deyers  le  dit  marquis  avec  lequel  il 
demonra  longue  espace  de  temps.  Et  après  estre  retourné  en  l'hostelleric  me 
mena  au  chasteau  et  fortresse  du  dit  lieu  de  Pedrasse,  où  je  trouvay  en  une 
chambre  haolte  le  dit  marquis  et  plusieurs  autres  gentilhommcs  en  sa  compa- 
gnie, pretz  de  eulx  mettre  à  table;  et  me  fit  icclloy  marquis  seoir  au  disner  avec 
Iny  ;  et  après  le  disner  le  snppliay  me  vouloir  faire  conduire  au  lien  où  estoient 
mes  dits  seigneurs;  ce  qu'il  fist.Et  me  mena  en  une  chambre  d'icelloy  chasteau 
assez  obscure,  sans  tapisserie  ne  parement  aucun;  et  seullcmcnt  y  avoit  pail- 
laces;  en  laquelle  chambre  estoient  mes  dits  seigneurs,  assis  sur  petits  sièges  de 
pierre  encontre  la  fenestre  de  la  dite  chambre,  qui  est  garnie  par  dcliors  et 
par  dedans  de  gros  barreaux  de  fer,  et  la  muraille  de  huit  ou  dix  pieds  d'espais- 
seur,  la  dite  fenestre  si  haulte  que  à  toute  paync  peuvent  mes  dits  seigneurs 
avoir  Tayr  et  le  plesir  du  jour,  qui  est  bien  suffisant  à  détenir  personne  attaint 
de  gros  crime.  £t  est  le  dit  lieu  tant  ennuyeulx  et  mal  sain  que  pour  le  josne 
et  tendre  eaige  de  mes  dits  seigneurs,  me  semble  impossible  de  longuement  y 
demonrer  sans  inconvénient  de  maladie  et  grandement  empirer  leurs  personnes. 
Et  Toyant  mes  dits  seigneurs  ainsi  menez  et  détenus  et  en  si  pauvre  ordre  de 
Testemens,  qui  estoient  seulement  de  chacnn  une  saye  de  velour  noir,  en  façon 
d'habillement  à  chevaulcher,  avec  bonnets  de  velonr  noir  à  un  rebras,  sans  ru- 
ban de  soye,  ne  aultre  parure  que  chausses  blances  et  souliers  de  velour  noir 
par  dessus,  ne  me  fust  lors  possible  me  contenir  sans  gecter  larmes,  et  en  me 
perforcant  de  parler  adrcssay  ma  parole  à  mon  dit  seigneur  le  Dauphin,  et 
avec  révérence  coramencay,  en  langage  françois,  à  loy  faire  les  recommanda- 
tions à  moy  enchargées  de  par  le  Roy  et  Ma  dite  Dame,  le  Roy  de  Navarre  et  la 
Royne  pareillement,  luy  donnant  asseurance  du  traicté  de  paix  fait  et  accordé 
entre  le  Roy  et  l'Empereur  eu  la  ville  de  Cambray,  et  pour  estre  chose  utile 
tant  à  luy  que  au  bien  publique  du  royaulme  de  France  et  nouvelle  telle  dont 
il  auroit  joye  et  grand  plesir,  le  Roy  et  ma  dite  Dame  m'cnvoyant  expressément 
par  devers  luy  pour  le  luy  faire  entendre,  ensemble  la  dilligence  qui  se  faisoit 
en  France  pour  accomplir  les  convenances  accordées  pour  le  fait  de  sa  déli- 
vrance, espérant  que  en  brîef  il  pourroit  veoir  le  Roy,  ma  dite  Dame,  les 
princes  et  le  commun  peuple  de  France,  qui  si  fort  le  désirent  que  possible 
n*est  de  plus.  Lors  le  dit  seigneur  Daulphin,  en  contenance  triste,  adressant  sa 
parole  au  dit  marquis,  luy  dit  en  langaige  Espaignol  qu'il  ne  m'entcndoit  point, 
et  qu'il  me  dist  que,  si  je  sçavois  parler  le  langaige  du  pays,  que  Je  lui  fisse  en- 
tendre ce  que  je  voulois  dire.  Dont  je  me  trouvay  fort  esbahy  et  estonné, 
voyant  mon  dit  seigneur  aliéné  de  son  naturel  langaige.  A  donc  muant  mon 
parler  selon  le  langaige  du  pays,  commencay  à  lui  référer  ce  que  dessus,  et  de 
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tout  mon  pouToir  loi  donner  occasion  de  nooTelle  joye  et  plaUir;  lui  fis  nng 
petit  récit  comme  les  afferes  de  France  estoient  de  présent  venus  en  si  bona 
termes  que  le  temps  de  sa  rédaction  et  délivrance  estoit  prochaine  ;  et  après 
luy  demanday  s'il  ne  sçavoit  plus  parler  le  laDgaige  de  France.  Le  dit  seigneur 
me  list  rcsponse  tout  eu  espaignol  :  «  Comment  seroit-il  possible  que  je  l'eusse 
pu  retenir,  vu  que  je  n'ai  nuls  de  mes  gens  avec  qui  je  puisse  continuer  et  par- 
ler? »  Puis  luy  demandai  s'il  ne  me  connoissoit  point  ;  et  souldain  mon  dit  sei- 
gneur d'Orléans  advança  sa  parolle  et  luy  dit  :  «  Mons'.  mon  Frère,  c'est 
rbuissier  Bodin.  «•  Mon  dit  seigneur  lui  respondit  qu'il  le  scavoicbien,  mais 
qu'il  ne  le  vouloit  pas  dire.  Et  lors  adressant  sa  parole  à  moy  me  demanda  de 
la  bonne  disposition  du  Roy,  de  ma  dite  Dame  et  de  la  roync  de  Navarre,  de 
Monsr.  d'Angoulesme  et  de  Mesdames  ses  sœurs,  et  le  lien  où  ils  estoyent  à  mon 
partcment.  £t  après  sur  tout  lay  avoir  respondu,  me  dit  qu'il  remercioit  le  Roy 
et  ma  dite  Dame  du  bon  vouloir  qu'ils  avoient  à  sa  délivrance,  les  suppliant  que 
leur  bon  vouloir  fnst  de  continuer  et  de  bientost  le  mettre  hors  de  la  captivité 
où  il  est.  Après  ce,  luy  fis  les  recommandations  de  vous,  Monseigneur,  de  Mons' 
l'admirai,  de  Mous'  le  chancelier,  de  Mous' de  Bourges,  de  Mons'  le  Trésorier  Ba— 
bon  et  aultres  du  conseil  du  Roy,  qui  estoient  ceulx  qui  continuellement  avoient 
practiqué  la  paix  et  le  moyen  de  sa  délivrance.  Le  dit  seigneur,  après  avoir  le 
tout  bien  entendu,  me  dit  qu'il  vous  remercioit  el  tons  ceulx  qui  travailloient  pour 
lay  et  sa  délivrance,  parlant  en  parolle  aussi  constante  que  pourroit  faire  une 
personne  de  XXV  ans.  Ce  fait,  mon  dit  seigneur  d'Orléans  commença  à  parler  et 
me  faire  à  peu  près  semblables  demandes  et  recommandations.  Et  mon  dit 
seigneur  le  Daulphin,  pour  le  plesir  qu'il  prenoit  de  parler  avec  moy,  veuillant 
recommaucer  iiouveaulx  propos,  ledit  Marquis  luy  demanda  s'il  vouloit  aller  en 
l'anltre  chambre,  qui  estoit  près  de  celle  ou  je  trouvaymondit  seigneur,  qui  est 
une  chambre  encoircs  plus  mal  garnie  que  la  précédente  et  de  plus  pouvre 
demeure,  en  laquelle  y  a  pour  toutes  veues  une  semblable  fenestre  que  en  la 
chambre  précédente  ;  vers  laquelle  fenestre  se  retirèrent  mes  dits  seigneurs, 
pour  avoir  plus  aisément  le  jour,  et  prindrent  chacun  nng  petit  chien  entre  leurs 
bras.  Lors  me  commencèrent  à  dire  aucuns  des  sonldars  que  c'estoit  maigre 
passe-temps  a  si  hanlts  princes  comme  sont  mes  dits  seigneurs.  Et  je  ne  peus 
tenir  d'en  foire  remonstrance  audit  sr  marquis;  et  incontinent  un  nommé 
Andrée  de  Prate,  qui  est  capitaine  de  la  garde  de  mes  dits  seigneurs,  me  dit, 
comme  par  mocquerie  et  en  paroUes  assez  estrauges  :  «  Vous  voyez  en  quel 
estât  sont  traitez  les  enfans  du  Roy  de  France  votre  maistre,  entre  les  souldars 
des  montaignes  d'Espaigne,  sans  aucun  exercice  et  éducation  ;  et  que  si  le  Roy 
envoyoit  par  là  quelque  paintre  en  ymaige,  que  mon  dit  seigneur  deviendroit 
•oubdain  bon  maitre,  car  il  s'adonnoit  chacun  jour  à  faire  petits  personnaiges  et 
ymaigea  de  cyre.  »  Je  luy  dis  que  j'avois  espérance  que,  avant  trois  mois,  il 
aeroit  passé  maistre  en  aultres  meilleures  euvres  et  exercices  à  luy  plus  conve- 
nable! qne  icelles  èsqoellea  il  s'adonnoit  par  de  lè«  Alors  le  marquis  me  dit  qa'U 
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creoit  en  respondre  dans  trois  mois,  Toirc  jusques  à  la  fin  de  quatre,  enE$pai- 
gne;  puis  me  dit  que  c'cstoit  assez  parlé,  et  qu'il  cstoit  temps  de  me  retirer. 
Je  luy  dis  que  je  y  serois  longuement  sans  m'y  ennuyer;  mais  puisqu'il  lui  plai- 
soit  que  je  me  retirasse,  je  meltroye  le  reste  au  lendemain  ;  à  quoi  me  fa$t  pr 
luy  responda  que  je  pouvois  bien  prendre  congé  sans  plus  y  retourner,  et  que 
je  advisasse  de  prendre  mon  chemin  pour  m'en  retourner  en  France  ;  dont  je 
fus  très  esbahy  et  mal  content,  voyant  le  peu  de  temps  qu'il  m'estoit  permis  de 
yeoir  les  personnaiges  que  plus  je  dcsiroye  à  voir;  et  derechef  luy  suppliay 
qu'il  me  fust  permis  de  retourner  le  lendemain  pour  faire  ung  petit  présent  .i 
mes  dits  seigneurs  de  deux  bonnets  de  velours  garnis  d'orfaiverie  et  de  pla- 
maiges  blancs.  Lors  ledit  marquis  me  dit  que,  moy  retourné  en  mon  loijis,  je 
les  envoyasse,  et  qu'il  le  leur  présenteroit.  Je  luy  dis  que  je  voulois  cstrc  pré- 
sent, ce  qu'il  accorda,  et  fast  envoyé  en  mon  dit  logis  quérir  iceulx  bonnets 
qui  estoyent  en  estuyz.  Après  les  avoir  rcceus  et  baisez ,  me  vonllant  rap- 
prouscher  de  mes  dits  seigneurs  pour  les  leur  présenter,  ledit  Andrée  de  Pratc 
les  print,  disant  :  a  M'*,  vous  les  voyez  bien,  ils  sont  très  beaulx  ;  ne  voulez- 
TOUS  pas  que  je  les  vous  garde?  »   Mon 'dit  Seigneur  lui  respondit  :  t  Ouy, 
capitaine,  j'en  suis  bien  content;  mais  je  vous  prie  que  je  les  voye  encoires.  > 
£t  de  loing  les  leur  montrant,  de  peur  que  les  dits  Seigneurs  y  touchassent, 
mes  dits  Seigneurs  se  commencèrent  à  esjoir  pins  qu'ils  n'avoient  fait  an  com- 
mencement ,  me  menant  en  plusieurs  propos  qui  scroient.  Monseigneur,  trop 
longs  à  vous  escripre;  et,  entre  autre  choses,  je  dis  à  mon  dit  seigneur  le  Daol- 
phin  :  «  Monseigneur,  vous  estes  devenu  merveilleusement  grant,  et  croy  fer- 
mement que  si  le  Roy  et  Madame  vous  veoient,  pour  votre  soudaine  croissance, 
ne  vous  cognoistroient  aisément.  »  Et  pour  le  rapporter  au  vray  et  en  rendre 
le  Roy  et  ma  dite  dame  certains^  ainsi  qu'ils  m'avoient  donné  la  charge  de  faire 
à  mon  parlement,  je  sappliay  au  dit  sieur  marquis  que  je  peasse  emporter  la 
mesure  et  grandeur  de  mon  dit  seigneur  le  Dauphin^  ce  qu'il  ne  vonlat  per- 
mettre prendre   ne  aucunement  attoucber  à  mes  dits  Seigneurs  ;  mais  me  pro- 
mit qu'il  la  m'envoyeroit  en  mon  logis  ;  ce  qu'il  ne  voullut  faire  pour  l'opinion 
qu'ils  ont  que,  si  j'eusse  emporté  aucune  chose  en  France  qui  enst  touché  à  leurs 
personnes,  qu'il  y  a  gens  en  France  qui,  par  art  magique  et  de  nigromance, 
les  rendroient  saulvement  par  deçà*  Lors  je  fus  contrainct  de  m'en  sortir  avec 
gens  sans  mesure.  Quant  aux  deux  bonnets ,  ils  n'ont  garde  de  les  leur  mettre 
sur  la  teste,  de  peur  qu'ils  ne  s'envollent  par  deçà.  A  mon  parlement,  après 
avoir  à  grand  regret  prins  congié  de  mes  dits  Seigneurs,  eulx  deux  parlans  en- 
semble, me  dirent  que  je  fisse  leurs  recommandations  an  Hoy,  à  ma  dite  Dam^ 
et  à  vous.  Monseigneur,  et  que  je  fisse  diligence  de  retourner  devets  eulx  ;  ^ 
en  tel  ennuy  et  regret  me  départant  d'eulx ,  je  fus  ramené  par  les  f^ardcs 
en  ung  autre  logis  plus  honorable  que  l'aultrc  oii  je  fus  mené  à  mon  arrivée, 
et  fus  pareillement  gardé  nuyt  et  jour  sans  aucunement  me  permettre  d'aller 
par  la  ville  ;  et  le  lendemain  me  fust  fait  commandement  de  partir  de  la  dite 
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ville,  ce  qu'il  ne  me  fast  possible  de  faire  à  cause  qae^  après  bonne  inquisition 
faicte,  Ton  trouva  que  l'ung  des  souldars^  ayant  envie  avoir  ung  cheval  que 
j*avois,  lui  donna  un  coup  de  poignard  dans  Tespaule  pour  le  faire  demeurer  et 
me  le  rançonner.  Toutefois  je  fus  contraint  me  partir  du  dit  lieu  sur  mon  cbc- 
val  ainsi  blesse,  et  aller  trois  lieues  du  dit  Pedrasse ,  en  une  petite  ville  nom- 
mée  Spelnedc,  où  le  gentilhomme  qui  me  conduisoit  me  fist  séjourner  par  l'es- 
pace de  dix  jours  entiers,  pendant  lequel  temps  il  avertit  Tlmperatrix  de  ce 
qB'estoit  passe,  et  pour  obtenir  d'elle  ung  saulfconduit  pour  retourner  par 
Fontarabie,  qu'est  chemin  beaucoup  plus  court  que  n'estoit  à  retourner  par 
Parpignen,  aussy  que  mon  premier  saulfconduit  portoit  de  retourner  par  Saulce 
et  Parpignen.  Pendant  lequel  temps  vindrent  nouvelles  certaines  de  l'accord 
et  traicté  de  Paix  conclue  entre  le  Roy  et  l'Empereur,  et  la  publication  d'icel- 
lay  traicté,  ce  que  je  fis  entendre  à  mes  dits  seigneurs,  par  une  lettre  que  je 
leur  escripvis  pour  toujours  leur  confirmer  mon  dire,  et  donner  espoir  de  leur 
brief  retour  et  délivrance.  Ledit  marquis  me  manda  qu'il  a  voit  reçu  ma  let- 
tre, et  qu'il  la  gardcroit  pour  la  monstrer  à  mes  dits  Seigneurs  quatlt  il  auroit 
plus  ample  sûreté  de  la  dite  paix.  Ce  fait,  après  avoir  reçu  le  dit  saulfconduit, 
le  gentilhomme,  mou  conducteur,  sans  aucunement  me  laisser,  et  en  aussi 
estroîte  garde  que  si  j'eusse  été  prisonnier,  me  conduit  à  mon  retour;  et,  pas- 
sant près  Braqnes,  à  huit  lieues  par  deçà  ;  je  trouvay  le  connestable  de  Castillc 
en  une  sienne  ville,  auquel  fuz  faire  la  révérence,  et,  selon  mon  petit  sçavoir, 
luy  faire  les  remonstranccs  du  povre  estât  et  condition  ou  mes  dits  Seigneurs 
estoient  pour  le  présent  menez;  et  veu  le  traicté  de  Paix  accordé  avecTEmpe- 
reur,  il  n'cstoit  besoin  user  do  rigueur  et  tel  traictement  envers  eulx,  le  sup- 
pliant, comme  celuy  qui  y  avoit  puissance,  vouloir  pourveoir  à  reduyre  et 
remettre  mes  dits  Seigneurs  m  Testât  qui  leur  appartenoit.  A  quoy  me  fist  ré- 
ponse qu'il  estoit  sur  son  parlement  pour  aller  vers  mes  dits  seigneurs  et  les 
pourvoir  de  ce  que  leur  seroit  nécessaire ,  si  bien  que,  en  brief,  le  Roy  s'en 
debvroit  contenter;  ce  qui  me  fut  très  agréable  pour  le  désir  que  j'ai  d'enten- 
dre que  mes  dits  seigneurs  soient  hors  du  lieu  de  misère  ou  a  mon  partement 
d'avec  eulx  je  les  laissay;  et  le  reste  de  mon  voyage,  combien  que  le  chemin 
soit  rude  et  difficile,  me  fust  fort  plus  plaisant  et  agréable  qu'il  m'a  voit  esté  au- 
paravant; et  jusqucs  dedans  Fontarabie  fus  par  le  gentilhomme  mon  conduc- 
teur mené,  duquel  je  prends  congié  pour,  en  meilleare  dilligence  que  possible 
m'a  esté,  retourner  vers  le  Roy,  ma  dite  Dame  et  vous. 

Signe  BoDiN. 
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CORRESPONDAHCE 


LETTRE 

DE  M.    ONÉSIME   LEROY,   A  Htf.   LES   PRÉSIDENT  ET  MEMBRES   DE   L'INSTITCT 

HISTORIQUE,    SUR   LE   PROJET   DE 

MONUMENT  A  LA  MEMOIBE  D£  GER80N. 

Messieurs  et  honorables  Collègaes  , 

Lorsque  vous  m'avez  cliargé  du  rapport  qui  devait  être  fait  sur  le  projet  de 
monument  que  la  ville  de  Lyon  doit  ériger  à  Gcrson,  auteur  de  Vlmitation  de 
Jésus 'Christ  {\),  m  vousnimoi  n'avions  connaissance  d'un  petit  volamc  intitulé 
Jean  Gerson^  imprimé  en  1843,  et  dans  lequel  M.  Thomassy  s'efforce,  par  an- 
ticipation ,  de  mettre  au  néant  une  des  bases  de  ce  monument  :  le  manuscrit 
français  de  Bruges,  aujourd'hui  à  Valeueiennes,  regardé,  par  tous  ceux  qui  Font 
étudié,  comme  le  texte  primitif  de  Vlmitation,  prêché  parGerson  à  Bruges,  et 
mis  en  latin  et  développé  par  lui  chez  les  Célestins  de  Lyon. 

Forcé  aujourd'hui  de  vous  parler  de  moi  pour  défendre  Gersoa,  ou  plutôt  la 
vérité,  je  le  ferai  le  plud  brièvement  possible. 

Pour  prouver  que  le  manuscrit  de  Bruges  n'a  pas  dans  la  question  la  valeur 
qu'on  lui  attribue,  M.  Thomassy  assure  que  M.  Gence  avait  connu  ce  teœie  et 
l'avait  signaié&yBiïi  M.  O.  Leroy. 

Or,  M.  Gence  l'avait  si  peu  connu,  si  peu  signalé^  que  c'est  à  un  article  de  l'E- 
cho de  la  frontière,  reproduit  par  le  Moniteur^  que  je  dois  la  première  visite  et 
les  verset  les  lettres  dont  m'honora  le  vénérable  ami  de  Gresset,  de  Daunou, 
de  Barbier,  de  M.  Villenave. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  dès  la  première  page  des  Interprètes  français  de  l'Imi- 
tation  de  Jésus^Christ  (Paris,  Moquet,  1835)  : 

«  C'est  par  M.  le  marquis  de  Fortia  que  nous  avions  appris  l'existence  d'un 
ancien  manuscrit  de  ce  genre ,  dans  lequel  M.  Onésime  Leroy  a  découvert  la 
preuve,  comme  le  rapporte  le  Moniteur  du  21  septembre  1835  ,  que  Vlmita-- 
lion  de  Jesus^Christ  appartient  à  la  France  et  à  l'illustre  Gerson.  » 

Et  dans  son  Gerson  restitué  (1836),  page  9  :  a  Ce  manuscrit  reçoit  lui-même 
un  nouveau  prix ,  pour  la  France ,  de  la  découverte  faite  à  Valenciennes  par 
M.  Onésime  Leroy.  » 

Mêmes  déclarations ,  et  dans  son  poëme  sur  la  Philosophie  de  l'histoire  ^  et 
dans  une  Ode  qu'il  dédie  à  ma  femme  (1837),  et  où  il  m'engage  à  faire  pour 
Gerson  ce  que  J'ai  fait ,  dit-il ,  pour  le  sage  Ducis. 

Si  cette  chaleur  de  l'illustre  savant  parut  un  moment  se  refroidir,  c'est  qu'at- 
taché à  FAUemagne  par  d'honorables  liens,  et  auteur  de  prolégomènes  et  de 

(1)  Voir  )e  d^ernler  numéro  de  P Investigateur» 
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commentaires  latins  sar  V Imitation  [rëpandos  surtout  en  Allemagne  (Treottei 
et  Wârtz,  1896),  il  avait  été  heoreox  d'y  montrer  Gerson  composant  r/mi/o- 
ti'on  de  Jésus-Christ  pendant  son  sëjoor  (bien  court!  )  à  Melck,  en  Autriche. 

Se  complaisant  dans  cette  idée ,  que  semblaient  appuyer ,  en  effet,  plusieurs 
anciens  manuscrits  trouvés  à  l'abbaye  de  Melck,  M.  Gence  vit,  avec  un  chagrin 
qae  j'étais  loin  de  soupçonner,  mon  système  dévier  du  sien,  et  la  publicité  que 
je  donnai,  dans  mes  Éludes  sur  les  manuscrits  de  Gerson^  à  la  lettre  du  prieur 
des  Cëlestins,  dont  Je  lui  avais  parlé ,  et  qui  nous  peint  si  admirablement  Ger- 
son ,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  retraite  de  Lyon  et  de  sa  vie ,  travail- 
lant au  livre  immortel. 

Cependant,  comme  M.  Gence  et  moi  nous  étions  d'accord  sur  l'auteur ,  et 
comme  il  n'y  avait  plas  entre  nous  qu'une  question  de  lieu  ;  comme  d'aillcars 
cet  homme  de  science  était  aussi  un  homme  de  conscience,  il  se  rendit  (autant 
qu'il  le  pouvait  sans  blesser  de  tiers-intérêts)  aux  nombreuses  raisons  que  j*at 
depuis  développées  dans  mon  Corneille  et  Gerson  (Paris,  Adrien  Leclerc,  1843). 

Mes  preuves^  je  les  ai  tirées  surtout  des  lettres  que  Gerson  écrivait  de  Bruges 
quand  il  y  jetait  (dans  des  sermons  français  divisés  en  chapitres ,  comme  plu- 
sieurs de  ses  lettres  même)  les  premiers  livres  de  V  Imitation ,  dont  j'ai  rappro- 
ché les  traits  les  plus  frappants  de  ses  lettres  de  Bruges  et  de  ses  autres  écrits 
{Corneille  et  Gerson^  page  338  et  suiv.). 

Notre  jeune  contradicieur,  sans  tenir  compte  d'aucune  de  ces  preuves  accu- 
mulées, et  s'arrêtant  aux  deux  seules  miniatures  dont  nous  avons  donné  con- 
sciencieusement le  calque  dans  notre  Corneille  et  Gerson  ^  et  dont  la  première 
représente  le  chancelier  Gerson  préchant  la  Passion,  et  la  seconde  un  humble 
prêtre  prêchant  aussi  Y  Imitation  de  Jésus- Christ^  M.  Thomassy  veut  voir  là 
deux  hommes  en  réalité  ;  nous  ne  les  voyons  différents  qu'au  moral ,  et  par  le 
changement  opéré  dans  l'esprit  et  la  vie  de  Gerson. 

Je  me  suis  arrêté  le  premier,  et  j'insiste  sur  cette  distinction,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  à  présent,  entre  le  prêtre  tout-puissant,  chancelier  de  l'É- 
glise et  de  l'Université  de  Paris,  et  l'humble  missionnaire  de  Bruges  et  do 
Lyon,  devenu  le  défenseur  et  l'émule  des  pauvres  Frères  prêcheurs  contre  l'U- 
niversité; se  faisant,  chez  les  Célestins,  tout  à  tous,  omnibus  omnia  foetus^  après 
avoir  revêtu,  dit  le  prieur,  tous  les  dehors  d'un  ermite,  unum  ex  heremicolis 
crederes. 

Faut-il  s'étonner  que  le  peintre  chargé  de  représenter  le  même  homme,  si 
différent  de  lui-même,  ait  adopté,  en  véritable  artiste,  la  tradition  populaire  et 
le  contraste  le  plus  frappant?  Il  a  peint  presque  sous  l'habit  d'un  frère  mineur, 
minor  minorum,  celui  qui,  dans  une  de  ses  lettres  de  Bruges  que  je  n'ai  pas  en 
ce  moment  sous  les  yeux,  se  qualifie  de  prêtre  indigne^  et  se  fait  le  moindre  de 
tous  pour  mettre  en  pratique  sa  divine  Imitation. 

L'essentiel  pour  nous,  c'est  que  nous  voyons,  dans  ces  deux  miniatures,  les 
mêmes  traits  sous  un  autre  costume. 
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Mais  poarqaoi  le  peintre,  qui  a  mis  le  nom  de  Gerson  h  la  première  minia- 
tare,  ne  l'a-t-il  pas  mis  à  la  seconde?  Précisément  parce  qu'il  l'avait  mis  à  la 
première  partie,  qui  tient  immédiatement  h  la  seconde;  ensaîte  parce  que,  dans 
la  seconde,  peig^nant  l'auteur  de  V Imitation^  il  se  conforme  à  Tcsprit  de  rhumble 
anonyme,  qui  demande  si  éloquemment  qu'on  supprime  son  nom,  poor  rappor* 
ter  à  Dieu  tout  le  bien  qu'il  fera.  Mais  les  huit  mots  que  le  peintre  écrit  làsor 
une  bauderolle,  sortant  de  la  bouche  de  Toratcnr,  rappellent  si  bien  la  situa- 
tion de  Gerson  devant  la  cour  de  Bruges  et  ce  que  nous  avons  cité  de  se»  let- 
tres, qu'ils  suflisaient  déjà  pour  le  distinguer,  avantqucM.Darmès  eûtremarqné 
que  ces  huit  mots  se  trouvent  textuellement  dans  un  autre  sermon  de  Gerson 
(t.  III,  1568). 

M.  Tbomassy  veut  voir  partout  des  gens  d'accord  pour  exalter  le  mannscrit 
de  Bruges  et  nos  recherches  sur  Gerson. 

Etais-je  d'accord  avec  le  savant  professeur  qui,  arrivé  à  Valenciennes  poor 
étudier  le  manuscrit  de  Brug(*s,  a,  dans  deux  longs  rapports,  imprimés  en  1838, 
déclaré  à  M.  Cousin,  en  termes  assez  peu  bienveillants  pour  moi,  que  le  tout 
était  bien  certainement  dcGcrson,  et  quej'aurais  pu  me  montrer  plus  affirmatif? 

Etais-je  d'accord  avec  le  noble  Spencer  Smith,  dont  j'avais  à  peine  entendu 
parler,  quand  il  rassemblait  en  un  volume,  réimprimé  à  Cacn,  an  g^rand  nombre 
des  jugements  si  bienveillants  portes  sur  mon  travail  par  tant  de  différents  cri- 
tiques, jugements  qui,  la*plupart,  m'étaient  inconnus? 

Ai-je  été  d'accord  enfin  avec  Lyon,  où  je  ne  connaissais  personne?... 

Si  le  manuscrit  Sancti-Trudonis,  acquis  par  nous  à  Gand  en  1836,  et  dont 
M.  Gence  lui-même  mettait  en  doute  l'existence  ;  si  ce  manuscrit,  joint  à  celui 
de  Bruges  et  aux  nombreux  rapprochements  que  nous  en  avons  faits  sur  toui 
deux;  si  nos  découvertes  ou  nos  rencontres  (trop  heureuses  pour  plaire  à  tout 
le  monde);  si  enfin  quelques  travaux  consciencieux  n'ont  pas  fait  avancer  la 
question,  comme  le  déclare  M.  Thomassy,  nous  sommes  donc  toujours  à  Meick, 
en  Autriche,  et  Lyon  a  tort  d'élever  dans  ses  murs  un  monument  à  l'autenr  àt 
V  Imitation!.,,  Un  journal  du  5  de  ce  mois,  qu'on  veut  bien  m'adresser  de  cette 
ville,  me  prouve  qu'on  y  a  reçu  le  volunrc  de  M.  Thomassy.  L'aplomb  avec  le- 
quel il  est  écrit  pouvant  arrêter  l'élan  généreux  d'une  noble  cité,  je  suis  forcé 
dédire  que  ce  petit  volume,  ébauché  avec  une  précipitation  déplorable,  est  tout 
gros  d'erreurs  sur  les  écrits  de  Gerson.  Si  la  jeunesse  de  l'auteur  est  une  ex- 
cuse, doit-il  en  abuser? 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  renvoyer,  sinon  à  Técale  d'où  iî  sort,  du  moins  an 
modeste  et  savant  Gcraud,  son  noble  condisciple,  que  nous  avons  eu  la  douleur 
de  perdre,  lorsqu'il  venait  de  consacrer  à  nos  recherches  sur  Gerson  six  excel- 
lents articles  insérés  dans  V U nivers  oxi  dtans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Hi^^ 
toire  de  France. 

Le  consciencieux  Géraudnous  avait  lu,  lui.  M.  Tbomassy  peut-il  en  dire  an* 
tant,  quand,  par  exemple,  il  écrit  ces  mots  :  «  M.  O.  Leroy  ignore  le  point  de 
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départ  desétndessQrGersoii,  savoir:  qneses  traités  mystiqaes  ont  presque  tous 
ctc  composés  en  français.  »  C'est  prcciscnient  ce  que  nous  avons  dit  pour  prou- 
ver que  Gefsou  avait  préiudé  à  V Imitation  latine  par  des  i^ermons  français,  (^.c 
que  dit  M.  Thomassy,  notamment  du  traité  français  de  la  Contemplation,  que 
nous  avons  fait  connaître,  prouve  évidemment  qu'il  ignore  lui-même  qu'à  une 
époque  où  il  n'écrivait  pas]  encore  (du  moins  je  le  présume,  car  il  ne  faut  ré- 
pondre de  rien),  bien  avant  l'article  du  Moniteur  cite  par  M.  Gence,  dès  1834, 
nous  avions  eu  l'honneur  de  soumettre  à  M.  Villemain  et  de  communiquer  à  notre 
voisin  de  campa[jne,  M.  Raynouard,  notre  travail  sur  les  manuscrits  de  Gerson; 
il  ignore  que  dans  ce  volume,  intitulé  Études  sur  le»  Mystères  et  sur  les  Manu- 
scrits deGerson  (Paris,  Hacbette,  183T),  ces  manuscrits  français,  les  plus  curieux 
et  les  moins  connus,  sont  longuement  cités,  analysés  et  admirés  par  nous,  mais 
sans  folle  exagération  ;  que  nous  y  revenons  dans  le  dernier  chapitre  sur  la  lin- 
guîstique. 

Peutêtre,  avant  d'écrire,  M.  Thomassy  aurait-il  pu  lire,  sinon  ces  Etudes, 
du  moins  ce  qu'en  ont  dit  les  critiques  les  plus  sérieux,  notamment  l'écrivain  il- 
lastre  qui  leur  a  consacré  un  des  meilleurs  articles  du  Journal  des  Savants;  en- 
fin le  rapport  de  la  Commission  des  Antiquités  nationales,  qui  leur  a  décerné  un 
prix  disputé  partant  d'ouvraf^^es  remarquables. 

«En  montrant  le  premier,  dit  M,  Thomassy,  la  valeur  des  œuvres  françaises 

de  Gerson,  inconnues  à  M.  Gence,  nous  avons...  *>  Mais  le  temps  nous  manque 

pour  donner  aujourd'hui  une  idée  de  tous  les  services  qu'a  rendus  le  petit  vo* 

Inme  à  Gerson,  aux  Gloires  de  la  France,  comme  on  l'annonce  modestement. 

Signaler  ce  qui  est,  à  notre  époque,  bien  moins  la  gloire  de  la  France  qu'une 

des  plaies  de  la  science  ;  indiquer  les  inconcevables  erreurs  du  petit  volume, 

tel  sera  l'objet  de  la  prochaine  lettre  que  je  vous  demanderai  la  permission  de 

TOUS  adresser,  Messieurs,  de  Tours  ou  d'Angers,  avec  la  nouvelle  expression  de 

mon  dévouement  affectueux. 

0.  Leroy, 

Membre  de  la  deaxième  classe  de  l*liutilot  Hitteriquc. 
Paris f  9  octobre  18i4. 


EXTRAITS  DES  PROGES-VEBBAUX 

DES    SÉ\!SCES    DES    CLASSES    DE    L  INSTITUT    HISTORIQUE. 

%*  La  première  classe  [Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  assem- 
blée le  mercredi  4  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  H,  Prat,  son  président. 
Le  procès-verbal  a  été  lu  et  adopté.  Sur  les  rapports  des -trois  commissions  nom- 
mées pour  vérifier  les  titres  des  candidats  qui  se  sont  présentés  h  la  deruièrc 
séance,  MM.  Jono  de  Barros,  Halcao  d'Àlbuqiterçuc,  MaranhaOj  Antonio  île 
VaseoncelloSf  Menezes  de  Drummond  et  le  colonel  Mouton  sont  admis  à  faire 


—  356  — 

partie  de  TlAstitut  HUtoriqae  en  qualité  de  membres  correspondants,  saaf  l'ap* 
probation  de  rassemblée  générale. 

M.  le  président  fait  an  rapport  verbal  sur  Y  Histoire  universelle  de  H.  Cesat 
Cantu,  Après  être  entré  dans  certains  détails  sur  la  composition,  Tesprit^Ie 
style  de  cet  ouvrage  remarquable,  il  conclut  en  disant  qu'il  croît  pouvoir  le  louer 
sans  restriction,  et  qu'il  est  à  désirer  que  les  volumes  suivants  ne  se  fassent  p» 
attendre,  afin  qu'on  puisse  faire  un  rapport  d'ensemble  plus  étendu  et  plos  complet. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Leudière  donne  quelques  reoseiçoe- 
ments  sur  Y  Histoire  des  Carthaginois  k  laquelle  il  travaille  ;  mais  il  regrette  qae 
,  les  éléments  manquent  pour  exposer  la  nature  et  les  développements  des  colo- 
nies des  anciens,  et  pour  déterminer  les  relations  établies  par  le  commerce  des 
Carthaginois  eux-mêmes. 

M.  IS.  de  Beriy  soumet  à  l'examen  de  la  classe  la  proposition  d'admettre  au 
séances  des  classes  de  l'Institut  Historique  des  étrangers  qui  feraient  des  lecto- 

« 

res  de  mémoires,  à  condition  qu'ils  seraient  soumis  à  certains  règlements  que  le 
conseil  jugerait  à  propos  d'établir  sur  ce  sujet.  Cette  proposition^  faite  déjà  par 
l'administrateur,  et  écartée  par  l'assemblée  générale  du  mois  de  juillet,  a  été  ren- 
voyée au  conseil. 

M.  Prat  propose  de  traiter  dans  la  prochaine  séance  de  l'emploi  des  troopes 
pour  utilité  publique.  M.  Leudière  traitera  à  son  tour  des  colonies  anciennes  et 
modernes. 

*^*  La  deuxième  classe  {Histoire  des  Langues  et  des  lÀUératures)  tlesX  assem- 
blée le  mercredi  1 1  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave,  président. 
Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès* verbal,  on  a  offert  à  la  classe  les  ou- 
vrages suivants  :  Dictionnaire  latin-français,  par  MM.  QuichenU  et  D(»^ 
luy  ;  Histoire  de  la  Poésie  française  à  Vcpoque  impériale^  par  notre  ooUègoe 
M.  ^.  Juilien;  Rei^ue  européenne  publiée  à  Milan  y  mois  d'août;  Aperçus  ^^ 
riques  et  littéraires  sur  les  Peuples  d'origine  slave,  par  M.  iV.-il.  Kubaiski;la 
Mèrc'Institutrice y  par  M.  ZeVz,  mois  de  septembre. 

Sur  le  rapport  de  M.  Fontaine,  au  nom  de  la  commission  nommée  poar  véri- 
fier les  titres  des  candidats  qui  se  sont  "présentés  dans  la  dernière  séance  delà 
classe,  MM.  l'abbé  Basi^  de  Florence,  et  Rousseau^  de  Bordeaux,  sont  admis 
comme  membres  correspondants,  sauf  la  sanction  de  l'assemblée  générale. 

M.  B.  JnlHen  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  le  dictionnaire 
latin-français  par  MM.  Quicherat  et  Davduy,  Ce  rapport  est  renvoyé  aa  comité 
du  journal. 

%*  La  troisième  cla^e  {Histoire  des  Sciences  physiques  y  mathématiques^  so- 
ciales et  philosophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  B,  iollieni 
président.  Le  procès* verbal,   lu  par  M.  Lapalme,  secrétaire,  est  adopté. 

M.  Rensi  communique  à  la  classe  une  lettre  deM.^César  Cantu,  dans  laquelle 
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se  troQTent  tood  Ie$  dëtaiU  do  TonTerturc  do  conj^â  des  âdTants  italiens  à  Mi- 
lan. M.  Tabbé  Angcr  demande  de  communiquer  à  la  classe  les  procès- verbaux 
dn  congrès  de  Lncqaes  deTannëe  dernière,  auquel  il  a  assisté.  MM.  le  président, 
Lapalme,  docteur  Josat,  abbë  Badiche,  Fontaine  et  Renzi  prennent  la  parole 
sur  l'opportunité  de  cette  communication.  La  classe  ne  se  prononcera  que  lors- 
que M.  Auger  fera  l'offre  dont  il  parle,  et  que  M.  Renzi  voudra  bien  l'accom- 
pagner d'une  traduction*  M.  l'abbé  Badiche  demande  si  la  classe  voudrait  per- 
mettre que  1  on  fit  la  biogragfaie  de  deux  membres  de  l'Institut  Historique  qui 
sont  décédés  depuis  peu,  savoir  :  MM.  l'abbc  Marest  et  le  professeur  Durozoir. 
La  classe  reçoit  favorablement  cette  proposition  ,  et  M.  l'abbé  Badicbe  est  prié 
de  rédiger  les  deux  biographies. 

M.  le  président  lit  un  rapport  fait  par  la  commission  sur  la  candidature  de 
M.  l'abbé  Fissiaux;  ce  rapport  conclut  à  l'admission  du  candidat;  on  passe  nu 
scrutin  secret;  M.  l'abbc  Fiisiaux  est  admis  comme  membre  correspondant, 
sauf  la  sanction  de  l'assemblée  générale.  M.  Tabhé  Badiche  a  la  parole  pour  lire 
un  rapport  sur  l'origine  commune  de  la  littérature  et  de  la  législation,  par 
M.  Cellier.  Après  la  lecture  de  ce  rapport  fort  spirituel,  la  classe  décide  qu'il 
sera  déposé  ^ux  archives.  M.  le  docteur  Gaffe  vient  lire  à  la  tribune  un  rapport 
sur  le  congrès  scientifique  de  Strasbourg  de  1842.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  co- 
mité dn  journal.  M.  Bernard  Jullien  lit  à  la  classe,  en  forme  de  communication, 
un  mémoire  sur  la  nécessité  d'une  grande  réserve  dans  V examen  des  ouvrages 
des  anciens.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt.  Des  remercie- 
ments sont  votés  à  M.  Bernard  Jullien. 

%*  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beanx-Aris)  s'est  assemblée  le  25  sep- 
tembre^ sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  vice-président.  M.  de  Brière,  se- 
crétaire, donne  lecture  |du  procès-verbal,  qui  est  adopté.  M.  E.  Breton  lit  à  la 
dasae  un  fragment  de  son  voyage  en  Italie,  qui  a  rapport  à  la  ville  de  Voltcrra, 
en  Toscane,  et  à  ses  environs,  que  les  voyageurs  en  général  ne  visitent  pas, 
(L'analyse  sera  insérée  dans  le  prochain  numéro.)  Après  cette  lecture,  qui  a 
intéressé  vivement  la  classe,  une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres 
sur  une  inscription  en  caractères  étrusques,  de  droite  à  gauche,  trouvée  à  Vol- 
terra.  Cette  inscription,  en  définitive,  n'a  pu  être  lue  par  personne. 

•^*  L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  a  eu  lieu  le  27  septem- 
bre, sous  la  présidence  de  M.  Villenave^  président  de  la  deuxième  classe.  Le 
procès-verbal  de  la  séance  précédente,  lu  par  M.  le  secrétaire,  est  adopté  sans 
réclamation.  Les  nominations  des  membres,  admis  dans  les  différentes  classes 
pendant  le  mois,  sont  soumises  à  l'approbation  de  l'assemblée  générale. 
MM.  le  colonel  Mouton,  au  service  du  roi  de  Lahore,  Jodo  de  Barras,  Falcao 
d'Albuquerque,  Maranhao,  docteur  en  droit  k  Femambuco,  Antonio  de  Fas- 
conceKosy  Menezes  de  Drummond,  homme  de  lettres  de  Femambuco,  Rous- 
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seau,  homme  de  lettres  de  Bordeaux,  l'abbé  Basé,  membre  de  rAcadémie  àt 
la  Crasca,  de  Florence,  et  Tabbé  FissiauXj  directear  da  péaltencier  agricole  et 
industriel  de  Marseille,  passent  tour  à  toar  aa  scrotin.  lia  sont  reçus  et  prodi- 
mes  membres  correspondants  de  Flnstitut  Historique. 

M.  Lapalme  est  appelé  à  la  tribune  poar  lire  son  rapport  sur  le  oompte^reodi 
de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'année  1842. 

La  lecture  de  cet  intéressant  rapport  a  été  écoutée  avec  la  plus  grande  at* 
tention;  elle  a  été  suivie  de  la  discussion  la  plus  animée  et  la  plus  instrucùfe. 
MM.  Tahbé  Aujijcr,  Tabbé  Laroque,  le  docteur  Josat,  N.  de  Berty,  Fontaine  et 
autres  membres,  demandent  et  obtiennent  tour  à  tour  la  parole,  soit  poor  com- 
battre quelques-unes  des  conclusions  du  rapporteur,  soit  pour  signaler  des  la- 
cunes qu'ils  croient  avoir  remarquées  dans  le  rapport. 

M.  N.  de  Bcrty,  tout  en  rendant  justice  au  mérite  du  travail  de  M.  Lapalme, 
exprime  le  regret  qu'il  se  soit  borné  le  plus  souvent  à  énoncer  des  chiffres  mdi 
apprécier  les  causes  dos  eiTets  qu'il  a  signalés.  M.  N.  de  Berty  examine  rapide^ 
ment  toutes  les  questions  soulevées  parle  rapport,  notamment  celles  sur  riuslnic^ 
tion  des  détenus,  sur  les  moyens  de  les  réhabiliter  après  leur  libération,  sor le  ré- 
gime des  prisons  ,  sur  les  récidives,  sur  le  nombre  des  accusés  illettrés.  Il  a  prouvé 
que  le  gouvernement  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  favoriser  Tin* 
struction  primaire,  et  que  rin^ouciancc  et  la  cupidité  des  parents  étaient  les  plot 
grands  obstacles  aux  progrès  de  celte  instruction.  M.  N.  de  Berty  a  insisté  sur  la  né- 
cessité de  donner  aux  enfants  une  éducation  religieuse.  C'est  par  la  religion,  atii 
dit,  qu'on  diminuera  le  nombre  des  délits  parmi  les  hommes  jouissant  delcor li- 
berté; c'est  aussi  par  son  influence  qu'on  amènera  les  détenus  à  se  repentir  et  à 
s'amendor.Le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  prisons  est  fondé  sur  d'excellentes  ba- 
ses  j  mais  pour  qu'il  puisse  être  eflicace,  il  faut  commencer  par  confier  la  garde  des 
prisonniers  à  des  agents  recommandables  et  convenablement  rétribaé8.M.  Tabbé 
Augcr  prend  la  parole  pour  répondre  à  une  question  soulevée  par  le  rapport; 
la  diminution  du  nombre  des  causes  déférées  aux  Cours  d'assises.  Il  fait  observer 
qu'il  y  aune  explication  très-simple,  qui  rend  compte  de  la  diminution  danom- 
bre  des  causes  déférées  aux  Cours  d'assises,  tandis  que  celles  qui  sont  renvoyées 
aux  tribunaux  correctionnels  sont  notablement  plus  nombreuses.  La  connab- 
sance  qu'on  a,  dit-il,  de  l'indulgence  du  jury,  détermine  souvent  les  juges  d'io* 
struction  et  les  chambres  d'accusation  à  dissimuler  dans  les  faits  impQtésaox 
prévenus  des  circonstances  aggravantes  qui  donneraient  le  caractère  de  crime, 
et  a  n'appuyer  que  sur  celles  qui,  ne  constituant  qu'Hun  délit,  conduiront  les 
coupables  aux  tribunaux  correctionnels.  Ils  s'assurent  ainsi  qu'il  y  aoradumoios 
une  punition  quelconque,  tandis  qu'aux  Cours  d'assises  des  hommes  très-crinû* 
nels  seraient  probablement  absous.  C'est  ainsi  que  le  rapporteur  aurait  pa  tirer 
du  Compte-rendu  de  la  justice  critninelle  une  appréciation  philosophiqne  de 
l'état  de  la  société.  iM.  l'abbé  Augcr  aurait  voulu  voir  établir  dans  le  rapport 
la  proportion  qui  existe  entre  le  nombre  des  accusés  lettrés  et  illettrés;  mais 
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faudrait  savoir,  dit-il,  combien  eu  Fraocc  il  y  a  de  personnes  dans  chacune  de 
CCS  deux  catégories.  Ccst  le  seul  moyen  de  savoir  dans  quelle  proportion  le 
nombre  des  coupables  est  avec  le  nombre  total.  M.  Auger  insiste  ensuite  sur  la 
nécessité  de  confier  Tinstruction  au  cler(^c',  comme  le  seul  moyen  capable  d'a- 
méliorer les  opinions  et  la  conduite  des  bommes. 

Après  una  réplique  faite  par  M.  Lapalmc  à  tous  ses  honorables  collègues,  on 
demande  le  renvoi  de  son  rapport  au  comité  du  journal.  Cette  demande  étant 
appuyée,  on  passe  au  scrutin  secret.  Le  renvoi  est  prononcé  à  riinanimité. 

M.  l'abbé  Laroque  propose  de  traiter,  dans  la  prochaine  séance,  la  question 
suivante  :  Rechercher  les  moyens  de  venir  au  secours  des  libères, 

R. 
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PREMIERE  CLASSE. 

SÉANCE  BU   2  NOVEMBRE   1844. 

1^  Histoire  des  colonies  anciennes  et  modernes,  par  31IM.  II.  PRAT  et  LEU- 

DIÉRE. 

20  Rapport  de  M.  IIUILLARD-BRÉnOLLES  sur  VHisioire  des  peuples  du 

A^'ord, parM.  Weathon. 

DEUXIEME  CLASSE. 

SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1844. 

10  Rapport  de  M.  FOXTAÏXE  sur  l'ouvrage  de  M.  O.  Leroy,  traitant  des  £po- 
gués  de  Vkisloire  de  France,  et  sur  les  ouvni^cs  dii  Monseigneur  Mazzrlti. 

2*  Rapport  de  M.  TREAIOLIEIIE  sur  le  Journal  de  droii  civilj  par  M.  Mancini, 
de  Naples. 

30  Rapport  de  M.  ALIX  sur  les  manuscrits  des  poésies  latines  de  M.  Bonucelli,  rec- 
teur du  collège  Nazaréen  de  Rome. , 

TROISIÈME  CLASSE. 

SEANCE  DU   16  NOVEMBRE   1844. 

10  Lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  docteur  JOSAT  sur  cette  question  :  Faire  Chù 
stoire  bolaniq%u  e(  industrielle  du  thé,  en  exposant  ses  propriétés  les  mieux  établies, 

20  Lecture  d'un  mémoire  de  M.  Tabbé  LARCQUE^  traitant  des  Détenus  libérés 
et  des  Sociétés  de  patronage, 

30  Rapport  de  M.  LEliOT,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  sur  le  système  Jouf- 
froy  relatil  aux  chemins  de  fer. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

SÉANCE  DU   23  NOVEMBUE   18  f4. 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  £•  BRETON  sur  l'histoire  de  la  peinture  à  fresque  en 
lUlie. 
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ASSEMBLÉB  GÉNÉRALE. 

IBiANCB  DU  25  IIOTEMBEE  1844. 

P  Sanction,  par  rassemblée  gënërale,  des  candidats  reçus  par  les  classes. 

2^  Lecture  d'un  rapport  de  M.  le  doctear  JOSATsur  un  ouvrage  de  M.  le  docteur 
Sigaud,  médeciade  S.  M.  impériale  du  Brésil,  traitant  dei  Malaaiei  ti  du  eiinoldi 
Bré$a. 

A.  RBNZI. 

iV.  B,  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  dans  ce  bulletin  tons  les  rap- 
ports et  mémoires  qui  peuvent  arriver  à  Tlnstitiit  Historique,  à  partir  da  moment  où 
ce  programme  a  été  rédigé  jusqu*au  jour  de  la  réunion  des  classes. 

CHROmQUE. 

— -  Un  de  nos  confrères  de  la  quatrième  classe  [Histoire  des  Beaux-Arb], 
M.  Bra,  exprime  le  désir,  si  la  Commission  lyonnaise  du  Monument  de  Gersoa 
s'en  tient  au  projet  de  le  représenter  sous  les  traits  imposants  du  chancelier  de 
rUniversité  de  Paris,  que  du  moins  on  réalise  en  relief,  sur  la  base  de  la  statoe, 
la  pensée  de  notre  confrère,  M.  O.  Leroy,  qui  voudrait  qu'on  nous  montrât  Tan- 
teur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  entouré  des  plus  pauvres  enfants  de  Lyon, 
dont  il  s'est  fait  le  catéchiste. 

— La  Bévue  du  Midiy  recueil  mensuel  quiparai  t  à  Montpellier  sons  la  direction 
de  M.  Achille  Jubinal,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  avec  la  collaboration 
de  ses  collègues  des  diverses  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des 
lettres,  d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Toulouse,  ainsi  qu'a- 
vec l'appui  des  principaux  écrivains  du  Midi,  tels  que  MM.  Méry,  AQtran,  Re* 
boni,  de  Pontmartin.  etc.,  continue  à  obtenir  un  succès  aussi  flatteur  qae  mé- 
rité et  éloigné  de  tout  charlatanisme.  Nous  remarquons  dans  le  volume  qoi  vient 
de  finir  des  travaux  de  MM.  Lallemand,  Lordat ,  Rissueno,  d'Amador  (de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Montpellier)  ;  de  MM.  François  et  Eichoff ,  de  la  Fa. 
culte  des  lettres  de  Lyon)  ;  de  MM.  Michel  et  Fortoul  (de  Bordeaux  et  de  Tou- 
louse) ;  enfin  de  MM.  Flottes,  Taillandier  et  Jnbinal ,  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier,  etc.  Nous  ne  pouvons  qu'encourager  les  efforts  scientifiques  des 
fondateurs  de  la  Res^ue  du  Midi^  et  nous  recommandons  ce  recueil  à  nos  lec- 
teurs. 
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Traité  de  Mnémotechnie générale^  par  M.  le  docteur  Audibert. 
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Mémoires  de  la  SociMé  royale  des  Antiquaires  de  France.  Nouv.  série,  tome  VIL 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Année  1844,  n^  2. 
Dissertation  et  notice  sur  une  ville  gauloise  du  Beauvaisis  nommée  par  César 
Bratuspantium,  par  l'abbé  Dcvic. 


Le  vice-secrétaire^  Hdillakd-BréBOLles. 
L'AdminisiraieuT'trésorier^  A.  Rkrzi* 
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SUR  LES  SOIRÉES  LinÉRÀIRES  DES  DEUX  DERNIERS 

SIÈCLES; 

A  répoqoe  de  la  renaissance  des  lettres^  on  oomprit  bientôt  qae  Pëmnktion 
est  un  aiguillon  puissant,  et  que  sans  l'émnlation  on  yerrait  promptement  lan- 
guir les  lettres  et  les  arts. 

L'Italie,  qui  avait  donné  le  premier  exemple  d'émancipation  intellectuelle  on 
ressenti  la  première  influence  de  ces  temps  heurenx,  l'Italie  yit  aussi  se  fermer 
les  premières  ou  les  plus  nombreuses  académies.  Si  le  but  cacbé  se  dcTine  quek 
quefoM  difficilement  quand  on  le  compare  au  nom 'bicarré  que  telle  ou  telle  so- 
ciété arait  cbobi,  si  l*origine  de  quelques-unes  de  ces  sociétés  se  perd  déjà 
dans  l'incertitude  des  traditions ,  du  moins  Thistoire  du  plus  grand  nombre  est 
connue,  et  leurs  annales  savent  le  dire  arec  orgueil. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  Ikit  de  même  en  France  ;  les  sociétés  académiques  furent 
rares,  leur  nomenclature  incertaine^  à  cette  époque,  leur  histoire  presque  incon* 
nue.  Ce  n*est  peut-être  que  depuis  soixante  ans  qu'on  a  pu  avoir  une  topogra- 
phie de  la  France  intellectuelle  ^  quand  l'abbé  de  La  Porte  pnblia  la  France 
Uuéraire^  ouvrage  aujourd'hui  trop  oublié  ,  et  dont  l'utilité  avait  dépassé  de 
beaucoup  ce  qu'avaient  de  curieux  les  publications  de  La  Croix-du-Haine,  Du- 
verdier,  Vauprivas  et  Sord.  Un  livre  qui  redirait  l'histoire  de  toutes  les  socié- 
tés académiques  formées  en  France  serait  donc  nn  livre  curieux  et  utile^  et  nous 
sommes  surpris  qu*il  n'ait,  jusqu'à  ce  jour^  tenté  j^ersonne.  A  celui  qui  voudrait 
l'écrire^  peut-être  indiquerait-on,  comme  germe  de  l'œuvre  qu'Q  aurait  à  étu- 
dier, ces  jeux  que  les  Romains,  maîtres  des  Gaules^  avaient  établis  pour  faire 
refleurir  les  lettres  dans  un  pays  où  les  Bardes  avaient  cultivé  la  poésie^  où  la 
philosophie  avait  inspiré  des  méditations  plus  sérieuses  aux  Eubages.  A  Lyon, 
Caîus  avait  institué  des  combats  d'éloquence  oà  les  vaincus,  forcés  de  chanter 
les  vainqueurs,  devaient  en  outre  fournir  le  prix  dft  à  leurs  succès,  et  se  voyaient 
exposés,  si  l'inspiration  les  avait  trop  mal  servis  pour  bénir  la  tyrannie,  à  snbir 
une  flagellation  honteuse  ou  à  être  Jetés  dans  les  flots  du  RhAne  (1). 

Marseille,  Tainée  de  nos  cités  dans  la  culture  des  lettres,  avait  hérité  des 
Phocéens  d'un  goût  plus  noble  et  plus  juste.  Outre  qu'elle  entretenait  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  les  sciences  des  Grecs,  son  académie  était  le  siège  des 
études;  mais  remonter  jusque-là  ,  ce  serait  remonter  trop  haut,  peut-être.  On 
trouverait  peut-être  aussi  un  fondement  trop  faible  ou  trop  indirect  dans  les 
écoles  des  monastères,  qui  brilleront  d'un  éclat  plus  on  moins  vif,  et  qui,  du 

(i)  L'abbé  de  La  Porte. 
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tnoiDê ,  gardèrent  dans  la  retraite  le  fea  taçré  de  l'amour  des  lettres  éteint 
partout.  Peut-être  enfin  ^'y  aurait-il  pa«  rfispn  à  v^obercher  ce  germe  dans 
ces  partis  subdivisés  à  diverses  époques  du  moyen  âge^  qui  formaient  groupe 
auprès  du  maître  qu'ils  avaient  préféré.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  XI V^  siècle, 
on  Toit  renaître  les  arts;  l'Italie,  comme  nous  l'avoqs  déjà  rappelé,  fut  la 
première,  mais  ne  fut  pourtant  pas  la  seule  à  dissiper  robscurlté  de  l'igno- 
rance. Si  elle  couronna  u^/^erti/zp  Jfifiia^i  et  Pétrarque,  les  Allemands  don- 
nèrent le  titre  de  poëte  à  Conradus  Celtes -Protuccius^  les  Elspagnols  à  Âusias 
M^mh  •(  k  4mm  JtQntanuf*  La  France,  qu'il  faut  citer  poor  ne  pat  U  priver 
d]|  nputingenç  qu'elle  mérita ,  la  France  elle-même  voulal  renouveler  les  com- 
bats littéraires  ;  ils  eurent  pour  objet  la  poésie,  mise  en  vogue  par  les  troiibe* 
joury,  inaii  qui,  née  au  «ein  de  la  barbarie,  se  ressentit  longtemps  de  aon  ori- 
giR9«  (IepeQ49nt«  si  en  halie  lea  établissements  littéraires  se  coDtoUdaieat,  il 
n'en  ét^t  p»a  ainsi  parmi  nous,  et  l'hitteire  de  cette  époque  ne  nous  rap* 
palle  Paint  de  corps  sa  vanta  « 

.  Il  e#t  vfai  que  le  célèbre  Caliaod  de  l'Immaculée  Conception  troure  son  ori- 
gine an  Xl^  iièele  ;  il  est  vrai  que^dèale  XI V siècle,  à  Toulouse,  le  CoUege  du 
gai  savoir  ne  peut  retrouvçr  la  aiemiey  perdue  dana  la  nuit  des  temps.  Nées- 
mpina  9  bien  qu'une  colonie  de  poetei  Iroubadoors  eut  déjà  înititué  la  géùe 
wieHO^  i  9areelone  »  «t  que  Cl^mance  laaare  eut  déjà  substitué  les  Jeux  Fh-^ 
tauûfi  an^  gW  eo^encrees,  ou  peut  direqn*!!  n'y  avait  ppinl  d'neadémiea  dans  le 
l^na  oofnpvis  npjmrd'hui. 

l^s  nous  n'avons  V  parler  ni  de  Clémence  Isaure.  ni  dea  Jeox  Floraux,  ni  des 
cqnri  d'amenr  (0«  i^i  ^^^  VI*  ^^  palinoda  ;  noua  ne  trouverions  pas  là  runs^ 
dea  ré^niona  qne  nous  vQudripna  connaître,  Nous  en  placerions  plutôt  Vidée 
d«ill  c^  nivvion»  formées  par  Cîqéron  à  sa  délieieuse  campagne  de  Tmeuiuwi^ 
d^m  c«|  U^M?  qv*U  appelait  l'un  le  lycéç,  l'entre  l'académie.  €es  asiles  ddieienx, 
qni  p'evaiepi  que  lenom  de  comnimi  av^  ceux  que  Platon  et  Aristote  pnt  ren- 
dus si  çélèbret,  étaient,  le  premier,  sa  bibliothèque,  l'autre,  un  selon  placé  à 
^f  «lein  au  bsis  de  ses  jardini  ;  tpus  denv  servaient  aux  assemblées  de  êt%  saints 
amiif  et  là  se  traitaient  des  qqestiona  de  phil<isophie. 

Nous  ep  verrions  |ç  berceau  ou  l'image  dans  cette  réunion  de  gens  de  lettres 
fi>rmée  à  Saiiit-Victor,  oii  êe  rendaient  Ronsard  et  Charles  IX  ;  rabbaye  Saint* 
Yiçtor  !  cet,  i^pile  4es  hommes  studieux  et  érudiu»  déjà  eélèbre  avant  qne  des 
congrégation^  inodnmes  eussent  accaparé  pour  ainsi  dire  la  réputation  de  eorps 
^ttér^ires  ;  avaiit  même  qua  les  écoles  du  cloître  de  Paris  eussent  mequia  leur 


(I)  4^a  4e  ^osUadamua  en  compte  trais  dans  les  naiioas  qu'il  a  éonnéoi  inr  tes  plus 
poêiei  prpvençaai  :  celle  de  Signe  et  de  Pienrefeu,  celle  d'Avignon,  celle  da  lUmaein  ftitumit 
rio).  Casçoeave,  dans  V Origine  de$  Jeux  Floraux;  Cresdmbeiil,  dans  son  histolie  de  la  V^tm 
vulgaire,  conTiennent  de  Texistence  de  ces  cours^  et  les  présentent  comme  des  écoles  de*po^sie  et 
de  valear,  des  tribuDauX  OÙ  le  jogealent  toutes  les  difficultés  survenues  entre  les  cbevaliai»  hs 
dames  et  les  poStes» 
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importimce.  Nom  lai  verriont  déjà  forroéei  diwi  cei  conféreocei  i^r  U»  mitiè» 
rei  de  sciencei  et  d'érudition  qae  Marguerite  de  Yploii  tenait  dana  iOQ  palais, 
et  auxquels  présidait  son  maître  d'hôtel,  hp  Clefc  de  La  Fpf  est.  C'est  donc  lim- 
plement  des  principales  soirées  iiiiéraires  des  deux  derniers  siècles  que 
nous  voudrions  parler,  de  ces  réunions  amicales  ou  Ips  jMases  régnaient  sans 
prétention  ,  et  quelquefois  presque  à  leur  insu.  Cet  asile  des  lettres  et  de  I| 
bonne  compagnie  était  souvent  l'objet  d'une  ambition  facile  à  conçcToir  et  i 
excnser.Ne  savez-vous  pas  tous  que  c'est  un  titre  capable  de  flatter  l'amour-pro- 
pre  que  celui  d'habitué  do  salon  d'une  dame  «dont  la  célébrit^i  comme  l'a  écrit 
«  un  de  nos  collègues^  remonte  au  temps  de  la  Conyentiont  Ct  qui  depuis  n'est 
plus  que  la 

I  •#•  Gircé  de  TAbbayei-auz-Bois.  « 

SouYenft  pnèflie  ce  germe  inaperça  croissait,  devenait  «ne  planta  fiemde; 
telles  les  soirées  de  Conrart»  que  nous  citerons  les  pranièns,  mon  qo'ellea 
nient  précédé  dans  Tordre  des  temps  celles  que  nous  Tenions  inaénr  dans 
notre  nomenclainrey  mais  parce  qu'elles  ont  donné  lien  à  ce  corps  ai  eé|ibre, 
dont  les  membres  paraissent  arrivés  à  l'apogée  de  la  gloire  littéraife,  kee  son^ 
met  nii  il  est  si  glorieux  d'atteindre,  quoique  plusieurs  païajaseut  y  être  arr&Tus 
facilement,  sans  bagage  et  sans  fraie. 

Vera  Tannée  i  629^  quelques  aaisi  qui  Sous  habitaient  Paffis^raaia  en  diflSénents 
quartiers ,  lassés  de  faire  souvent ,  pour  se  tiouveri  des  consaea  Inutiee^  féao- 
lurent  de  se  voir  un  Jour  de  la  semaine  ches  Tua  d'eus.  Oa  élaienl  sm  numlife 
denenC  si  lotis  bommas  de  lettres:  MM.  Godaan,  denrann  depbis  évéque 4e 
Graase  >  mais  qui  n'éuit  pas  alerp  iwcMsiastique  ;  de  Gambanld  $  Cbnpaiaén  ; 
ConraH)  Qirji  Hubert,  commissaire  d'uriUlerie  y  Tabbé  de  Cérisi,  eon  hkt^; 
de  Sevisay  et  Mallerille.  Conrart  demeunait  au  centre  de  la  ville ,  dont  tous  les 
autres  étaient  presque  également  éloignés  ;  aa  maison  Aitcbeisie  ponvle  Hen  du 
laadee-vons.  Là,  les  savanu  amis  s'entreunalent  d'aiEurea,  de naovellea,  da 
bellasTlettKS  surtout»  et  si  Tun  d'eox  avait  fait  quelque  eompoeitioB ,  ae  qÉlar- 
rivait  souvent,  il  la  communiquait  anxautres,  qui  lui  diwient  librement  lenr  avia. 
Ces  oonfannces  étaient  suivies  tantèt  d'une  promenade ,  UntM  d'nne  oaliation. 
Pendant  trois  ou  quatre  ans ,  ils  continuèrent  eea  délieteoses  réanîons  avec  «n 
profil  incroyable.  Ils  en  parlaient  plus  tard  comme  de  Tige  d*or  de  TAeadémie. 
Leur  prajet  était  de  garder  le  secret  sur  ces  réaaians ,  et  le  saoret  Ait  gardé  à 
oette  époque  beurense«  Le  premier  indiscret  fut  Malleville.  il  a'onvrit  à  Favet  » 
qui  venait  de  faire  imprimer  son  Honnête  Homme ,  et  qui  obtint  de  se  trouver 
à  Tune  des  conférences  où  il  fit  Thoramage  de  ^on  livre,  le  premier  peut-être 
ofTert  à  ce  corps  savant,  et  d'où  il  sortit  enchanté  des  avis  qu'il  avait  recueillis  sur 
son  ouvrage  et  de  la  conversation  qu'il  avait  partagée.  C'en  était  fait  du  secret 
projeté!  Faret  amena  k  la  réunion  Dea  Marets,  qui  y  lut  le  premier  volume  de 
V Ariane  qu'il  miraposait  alors ,  et  en  parla  au  célèbre  abbé  de  ioiarobart ,  qni 
désira  y  assister.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  lai  en  refuser  Tentréej  il  était  Tami 
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de  presque  tous  ceux  qnS  la  composaient ,  et  sa  fortune ,  dit  Pëlîsson ,  lai  don- 
nait quelque  autorité  et  le  rendait  plus  considérable.  La  aussi  la  fortune  STiit 
donc  du  poids!  La  fortune'de  Boisrobert  était  sa  hante  position  auprès  da car- 
dinal de  Richelieu.  Témoin  et  ravi  des  discussions  franches  et  désintëretsées 
qui  se  faisaient  au  lieu  de  cet  échange  de  compliments  on  chacun  donne  des 
ëIo||[es  pour  en  recevoir^  il  en  fit  un  rapport  flatteur  au  cardinal  ministre,  et 
bientôt ,  malgré  les  répugnances  de  quelques-uns  de  ses  membres  ,  cette  rëanion 
obscure  et  inconnne  fut  absorbée  dans  la  protection  de  Richelieu  et  deTioth 
plus  illustre  académie.  Son  existence  légale  date  de  1635 ,  et  de  ce  moment  elle 
cesse  d'être  du  ressort  de  notre  travail  et  de  nos  recherches. 

Tontes  les  rénniona  dont  nous  avons  à  parler  ne  devaient  pas  avoir  une  tram- 
formation  si  éclatante,  mais  leur  intérieur  était  recherché  et  leur  sufGrage  était 
Tivement  désiré.  Tons  les  anciens  Grecs  ne  pouvaient  pas  ^  comme  Hérodote  et 
Lysias ,  consulter  lents  compatriotes  et  ravir  leur  admiration  aux  jeui  olympi- 
ques; mais  Atbènes,  ouvrant  aux  poètes  une  carrière  moins  brillante  qse  celle 
d'OIympie,  rendait  les  connmnes  plus  désirées  et  plus  fréquentes.  Noos  voyou 
qnc  dès  le  commencement  du  XVIH  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  Xni,Gss(oi, 
duc  d'Orléans  ^  tesiait  chex  lui  de  savantes  conférences,  on  brillèrent  Vangelas 
et  Voiture ,  et  on  Ton  arrivait  préparé  sur  les  matières  que  le  prince  svaic  in- 
diquées. A  eèté  d'un  grand  nom  citons  le  modeste  Justel  «  en  relation  avec  le* 
hommes  les  plan  distingués  do  son' temps,  et  dont  Hidiard-Slmon  nous  indiqsr 
la  maison  comme  le  reades^TOUs  des  gens  de  lettres;  mais  hâtons-nous  de  np- 
peler  d'abord  le  oélèbre  hAtel  de  Rambouillet,  Catherine  de  Vivonne,  femoK 
da  marquis  de  IlamboniUety  et,  parmi  ses  quatre  filles,  celle  surtout  qui  ne  qiiu> 
point  le  monde,  Julie*  Lucine  d*Angennes,  depois  dncbesse  de  Montosier,  y  te- 
naient le  sceptre  du  bel  esprit,  d'antres  disent  du  mauvais  goût.  ViUefeie, 
dans  la  vie  de  la  duchesse  de  Longueville,  appelle  Thôtel  de  RambooiJlet  k 
plus  déiieieux  n^uil  ^u*d  y  eût  aîon ,  et  dit  qu'une  politesse  noble  et  ssm 
fadeur  régnait  dans  ces  cabinets  toujours  remplis  de  ce  qu'il  y  avait  s  Paris  et 
à  la  oour  de  plus  illustre  on  mérite  (I  )•  On  y  voyait  réunis  le  prince  de  Gondép 
les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  La  Valette ,  et ,  à  coté  des  ministres,  des  gé- 
néraux,  des  magistrats  les  plus  célèbres,  se  trouvait  tout  ce  qu'il  y  avsît  alon 
d*liommes  en  réputation  d'esprit  ou  de  savoir  ;  tels  Vaugelas ,  Godcau ,  Voitne. 
M*^  de  Scndéri,  M**«  de  Sérigné,  le  comte  de  RabnUn-Chantal,  Gomberriiie, 
Mén«ge«  Gombaoldet  cent  autres.  Cet  exemple  excita  des  rivalités,  devint 

(1)  •  Cenx  qui  ne  pouvaient  flgarer  dans  ces  assemblées,  dil  encore  Villefore,  eu  raillaient  poir 
•  se  consoler,  et  lesqualifialenl  de  pe/i7«  burtatuc  du  bel  e$prU^  expression  fort  usitée  chei  U  B^ 
c  nnsille  scientifique...  Il  ne  s'agissait  que  d'amuscmenfs  littéraires  et  que  d*ingénienx  prolilèsMi 

■  que  le  hasard  faisait  èclore...  Mademoiselle  de  Bourlwn  ne  pouvait  manquer  d'être  distiass^ 

■  dans  une  psrclUe  académie,  quelque  matière  que  Ton  y  traitât...  mais  sans  l'étalage  de  Térs- 
a  dlUon  qu'elle  abandonnait  ù  Sarrasin  et  à  Voiture,  comme  en  étant  les  dispensatcnn  dsoscfUc 
«meiélé  diamisnlf.  •  Tous  n'ont  pas  écrit  eomm  Yillerore. 
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ëpidémiqne  en  qadque  lorte.  Od  dit  qoe  les  Rotnaiai  «e  mirent  tard  h  cnltiver 
les  belles-lettres  ,  mais  à  peine  eurent-ils  goàtë  les  charmes  de  la  poésie  qu'ils 
▼oularent  tous  être  poètes ,  et  rengoaemeiit  alla  si  loin  que,  sous  Tempire 
d'Aogaste ,  si  Ton  en  croit  Horace ,  les  pères  et  les  enfants. ne  sonpaient  qu'avec 
one  couronne  de  lierre  sur  la  tète ,  dictant  leurs  vers  à  des  copistes.  Il  s*y  forma 
ensuite  des  assemblées  nombreuses  où  les  auteai*s  récitaient  les  pièces  qu*îU 
Toolaient  donner  an  public.  Tel  fut ,  si  la  comparaison  est  juste ,  TenthonsisinM 
qu'excita  Texemple  de  riiôiel  de  Rambouillet.  Tous  ceux  qui  avaient  un  nom 
ou  une  position  affectaient  de  tenir  bureau  d'esprit.  M"^  de  Genlis  peint 
niosi  (1)  cette  passion  de  l'époque  :  «  On  avait  alors  ce  goût  des  entretiens  ingé* 
fc  nieox  et  solides  non-seulement  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  mais  i  la  cpur  chea 
«  Madame,  chez  M^  de  Montpensier,  chez  la  duchesse  de  Longuevillei  chez 
•  M"**'  de  Lafayette ,  de  Sévigné ,  de  Coulanges ,  de  La  Sablière ,  chez  le  duc 
«  de  Larochefoucauld ,  et  dans  toutes  les  maisons  on  se  rassemblaient  des  gens 
«  d'esprit.  »  Rappelons ,  en  effety  quelques-uns  de  ces  noms. 

La  duchesse  de  Montpensier,  qui  s'était,  comme  son  père,  trop  livrée  aux 
intrigues  politiques,  réduite  contre  son  gré  à  une  vie  tranquille,  tourna  vers 
l'étude  l'activité  de  son  esprit.  Retirée  à  sa  terre  de  Saint-Fargeau ,  elle  se  mit 
à  lire  beaucoup  et  à  écrire  quelques  morceaux  qu'elle  se  plaisait  i  voir  impri- 
mer sous  ses  yeux.  C'est  dans  ce  temps  que ,  d'après  l'avis  des  personnes  qui 
l'entouraient ,  elle  commença  les  Mémoires  qu'elle  nous  a  laisséi.  Une  cour 
peu  nombreuse,  mais  bien  choisie,  était  rassemblée  i  Saint-Fargeau ,  et  ce  ftit 
pour  l'amusement  de  cette  société  distinguée  que  Ségrais  composa  ses  Nou* 
vclles  Françaises.  M^*  de  La  Vergne ,  introduite  de  bonne  heure  à  l'bôtel  de 
Rambouillet ,  sut ,  par  la  justesse  et  la  solidité  de  son  esprit ,  se  préserver  do  la 
contagion  du  mauvais  goût ,  dont  cet  hdtel  était  le  centre ,  disent  quelques  au* 
teurs  judicieux.  Devenue  comtesse  de  Lafayette ,  elle  se  plut  à  réunir  chez  elle 
quelques  hommes  distingués  dans  les  lettres ,  au  nombre  desquels  on  voyait 
La  Fontaine,  dont  le  destin  devait  être  d'avoir  des  femmes  célèbres  pour  bien* 
faitrices  et  pour  amies.  Ségrais,  banni  de  la  maison  de  M"*  de  Montpensier 
pour  avoir  eu  la  généreuse  imprudence ,  par  zèle  pour  la  gloire  de  sa  protec* 
trice  ,  de  blâmer  son  mariage  avec  Lauzun ,  Ségrais  fut  reçu  chez  M**  de  La* 
fayette.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit ,  elle  composa  ses  romans  de  Zdtde  et  de 
la  Princesse  de  C lèves  ,  qu'elle  le  pria  de  (aire  passer  sous  son  nom. 

M"**  de  Sévigné  fut  romement  de  ThAtel  de  Rambouillet,  dont  les  décisions 
ne  purent  altérer  son  heureux  génie ,  docile  aux  inspirations  de  la  nature.  On 
sait  tout  ce  que  fut  sa  maison  pour  les  gens  de  lettres.  Débarrassé  des  intrigues 
de  la  cour  et  plus  libre  de  ses  autres  passions ,  le  doc  de  Larochebucauld  ne 
songea  qu'à  se  livrer  aux  charmes  de  l'amitié  et  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Sa 
maison  devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  la 
cour  et  à  la  ville ,  par  la  naissance,  l'esprit ,  les  talents  et  la  politesse.  Lass^ 

(I)  M  ■•  ds  Gcniis»  D$  Clhfliutmés»  ffauMs»  «le» 
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aussi  droite  vie  d*intngiie  et  de  dlisipation,  la  duchesse  de  LongdevSIIê  le  tooni 
da  cote  de  la  pieté,  dans  laquelle  elle  s'égara  soos  les  guides  qa*eile  avait dK)i« 
sis.  Elle  ourrit  aux  gens  de  lettres  son  hàtel,  qui  était  préc!aémeiit|  cûDuae 
rbôtel  de  Rambouillet ,  dans  la  rue  Saint-Thomas-duLouvre. 

Cette  suite  de  noms  élevés,  de  protecteurs  puissants,  nous  a  amen^  k  aned» 
gression  sur  ces  réunio  ns  oh  les  lettres  ne  jouissaient  peut-être  pas  de  tovte  leur 
liberté.  Revenons  h  Tordre  des  temps  et  à  des  réunions  plus  modestes  et  ploi 
spécialement  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent.  Les  mémoires  de  Yàbbéii 
Marolles  (1)  nous  en  indiqueront  plusieurs.  Lefebvre  deCbanterean  étaitnndei 
hommes  les  plus  versés  dans  la  chronologie ,  sa  science  de  prédilection ,  et  Q 
avait  osé  avoir  pour  adversaires  les  Scaliger  et  les  Petau.  Tous  les  mardii  il 
réunissait  chez  lui  des  savants  pour  conférer  spécialement  sur  ces  matiiret.  Une 
pareille  réunion  sur  les  mathématiques  en  général  se  tenait  chez  Lapaineor.et 
là  se  trouvaient  Bouillaud,  Gassendi ,  Roberval ,  Desaigues ,  Pascal,  Carcariet 
autres ,  qui ,  presque  tous ,  ont  laissé  des  noms  plus  célèbres  que  celai  deleor 
amphytrion.  C'était  là  que  la  sphère  de  Copernic,  système  encore  nooveau, 
trouvait  de  justes  appréciateurs.  Elle  en  trouvait  aussi  dans  les  soirées  savan- 
tes que  tenait  chez  lui  le  père  de  Pascal,  et  auxquelles  il  produisit  un  jour  avec 
tant  de  bonheur  [sqn  fils  qu'il  venait  de  surprendre  traçant  ses  ronds  et  lei 
bâfres ,  c'est-à-dire  découvrant  seul  la  géométrie,  parce  qu'on  lui  avait  rthà 
un  livre  élémentaire  de  cette  science,  à  cause  de  sa  grande  jeunesse. 

DeTbou,  le  Ûls,  héritier  des  manuscrits  de  Dupny  (2),  recevait  cheilni 
ceux  qui  avaient  déjà  l'habitude  de  se  réunir  dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque 
Royale.  (Tétaient,  entre  autres,  l'abbé  Ducolombif^r,  conseiller  d'État, Goyet, 
fabbé  Hn!ou,  MM.  de  Valois^  MM.  de  Sainte-Marthe,  le  fils  d'André  Dacbesse, 
DuboucLet,  qui  donna  sa  bibliothèque  à  l'abbaye  Saint-Victor,  où  il  troata^en 
échange,  une  sépulture  honorable.  L'abbé  Ménage ,  plus  connu  dans  la  carrière 
d'homme  de  bel  esprit  que  dans  la  carrière  ecclésiastique ,  ou  il  ne  fat  d'aiileori 
que  simple  clerc ,  était  un  des  plus  assidus  à  de  pareilles  assemblées  ;  mais  k 
plaisir  qu'il  y  trouvait  ne  l'empêchait  pas  de  tenir  dans  sa  maison  do  cloître 
Notre-Dame  des  réunions  littéraires  qu'il  appelait  Mercuriales^  parce  qo'ellei 
avaient  lieu  le  mercredi.  M''*  de  Scudéri ,  que  Tabbé  de  Marolles  qualifie  de 
très-vertueuse  et  très^spirilneRâ ,  voulait  aussi  se  tenir  en  cela  sur  le  pied  des 
gens  de  lettres  et  leur  ouvrit  sa  maison.  Celle  qui  avait  fait  les  délices  de  Tbôtei 
de  Rambouillet ,  qui  avait  avec  Godeau ,  Mascaron  et  tant  d'autres  une  corres- 
pondance si  honorable ,  devait  être  fière  de  l'assemblée  littéraire  qu'elle  teoiit 
tous  les  samedis.  Si  nous  nous  rappelons  ici  les  réunions  que  cent  de  rAcadé- 
mie  Française  formaient  chez  le  chancelier  Séguier,  les  lundis  et  jeudis,  nooi 
trouverons  comme  une  semaine  littéraire  exactement  remplie  à  une  époque  oo 

(i)  tome  n,  paiiinu 

(2]  Les  frères  Dopuy  avalent  déjà  eoDrérenet  iaas  llUf  cafeiMi» 
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• 

le«  esprits  paraisiciient  cependant  livrés  à  des  goûts  s!  contraires  }  car  c*etaU 
Tépoqae  des  Importants  y  puis  des  Frondeurs,  etc.  Avec  M^*ScDdéri,  et  avant 
elle  peat-ètre ,  noas  aurions  dû  citer  M^  Lejars  de  Goamay^  la  Jiile  d'aUiancn 
de  Montaigne,  qui  se  passionna  si  fortement  pour  Tantenr  des  Essais,  dont  elle 
a  doiinë  une  édition  ,  qu'elle  pleura  amèrement  la  mort  de  cet  aatear.  Elle 
l'appelait  son  second  père  ,  à  qui  elle  croyait  n* avoir  pas  moins  d'obligations 
qu*au  premier.  Cette  fille  étonnante  vivait  à  Paris  dans  l'intimité  des  personnes 
les  pins  distinguées  par  leur  esprit  ou  leur  naissance.  Les  principaux  membres 
de  l'Académie  Française  s'assemblaient  souvent  chez  elle  4  et  lorsqu'ils  eurent 
annoncé  leur  projet  de  retrancher  un  grand  nombre  de  mots  vieillis,  elle  en 
prit  la  défense  avec  beaucoup  de  chaleur ,  ce  qui  engagea  Ménage  à  la  placer 
dans  la  Requête  des  Dictionnaires. 

La  Sablière ,  que  Conrart,  à  une  époque  oil  les  vers  étaient  moins  com*; 
mnns  9  avait  surnommé  le  grand  madrigalier  français;  sa  femme,  que  l'hos- 
pitalité donnée  à  Dernier,  à  La  Fontaine  et  les  œuvres  dr  ce  poète  ont  fait  con- 
naître de  tout  le  monde,  Jouissant  d'une  grande  fortune  et  partageant  les  mè* 
mes  goûts,  savaient  attirer  chez  eux  la  société  la  mieux  choisie.  Les  lettres  avaient 
donc  aussi  des  appréciateurs  et  des  protecteurs  éclairés  à  la  Folie* Rambouiliet^ 
que  Dniaure  a  présentée  (1)  à  ses  bénévoles  lecteurs  comme  l'hôtel  si  renommé 
dans  ce  temps-là ,  lequel  était ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  la  rue  Saint- 
Tbomas-du-Louvre,  tandis  que  la  délicieuse  habitation  d'où  La  Sablière  tenait 
son  nom  était  alors  hors  de  Paris.  On  pcnt  conjecturer  quelle  étendue  donnait 
k  son  cercle  littéraire  une  femme  à  laquelle  Sauveur  et  Roberval ,  toos  deux 
de  l'Académie  des  Sciences ,  avaient  enseigné  les  mathématiqnes ,  la  physi(|uc 
et  l'astronomie  ;  ponr  laquelle  beruier  avait  composé  l'abrégé  des  ouvrages  do 
Gassendi,  qui  savait  relever  les  fautes  commises  par  Boileau  ,  non-senlemcnt 
contre  la  science  ,  mais  encore  contre  la  langue  française.  Les  Mémoires  de 
M"^  de  Montpensicr,  les  Lettres  de  M°**  de  Sévigné  nous  appiennent  aussi  ce 
que  nous  devons  penser  des  succès  de  M"**  de  La  Sablière. 

Nous  nous  ferions  un  reproche  d'omettre  ici  une  autre  assemblée  régulière , 
qui«  bien  éloignée  de  la  frivolité  de  la  Maison  des  Quatre-Pav^illons ^  était 
infiniment  utile  à  la  littérature  ecclésiastique ,  seul  côté  duquel  nous  puissions 
l'envisager  ici,  à  laquelle  se  rendaient  des  hommes  tels  que  Bossuct  et  Rancé» 

(1)  Dalaure,  qui  tt  montre  qoelqoefois  si  peu  instruit  et  toujours  si  peu  judicieui,  avait,  dons 
un  ptaa  de  Parts  sous  Louis  XIII,  figuré  ua  Hâtet  dé  ItambauiUêi  (de  la  rue  Salnt-Thomis-do- 
Lôuvte)  inr  TeniplSoemeot  du  tins  itinel  de  flamlMiiillet,  d*6ft  Rand^lftft  dé  La  ftibitère  thvlt 
•OD  Dam  ft  oè  aoUssoppofloasqnffMS  rÉaofonslinérftlreSéntett  lieili  PaMiê#S  Yèn»i»téêHMt^ 
h9uUUt  el  les  restai  de  la  maison  Utie  par  le  p6re  dt  La  SabHère  se  treaveat  aaJotird*hai  dans  Id 
rue  de  Charenton,  près  la  petite  rut  dt  Reailli,  faubourg  Saiai-Anloine,  C'était  à  t«nt  «Mis^a,  tfla 
des  Quaire-Pavilbnst  que  les  ambassadeurs  des  puissances  nan  catholiques  precaient  leur  fulnt 
de  départ  le  jour  de  leur  entrée  solennelle.  Les  ambassadeurs  des  puissances  catholiques  partaient 
du  couvent  des  Franciscains  de  Picpust 
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et  qui  devait  son  existence  à  celui  qui  en  forma  tant  d'autres  d'an  genre  difie- 
rent  et  non  moins  précieuses.  On  devine  déjà  que  nous  voulons  parler  de  la 
réunion  formée  à  Saînt-I«azare  par  saint  Vincent  de  Paul ,  et  qo^on  appelait 
V Assemblée  des  mardis. 

A  cette  occasion ,  nommons  aussi  les  conférences  que  le  célèbre  critique ,  le 
docteur  Launoy,  faisait  chczjui  tous  les  lundis.  La  cour  les  fit  cesser ,  et  Ton  a 
prétendu  que  c'est  parce  qu'il  y  propageait  la  doctrine  des  libertés  gallicanes. 
L'illustre  biographe  de  Bossuet  (1)  n'attribue  pas  à  la  même  cause  la  clôtore  des 
conférences  qui  se  tenaient  dans  la  maison  de  Launoy.  «  Bossuet ,  dit^il,  de- 
«  venu  précepteur  de  M.  le  Dauphin ,  fut  informé  par  le  docteur  Amauld  qu'an 
«  milieu  même  de  Paris  le  docteur  Launoy  tenait  des  conférences  où  il  hasardait 
«  des  maximes  favorables  au  socinianisme.  Sans  paraître  agir  directement,  Bossuet 
«  fit  dissoudre  ces  conférences  par  l'autorité  du  chancelier  Letellier  ;  mais  sa- 
«  tisfait  d'avoir  arrêté  la  contagion  d'une  doctrine  dangereuse ,  il  veilla  avec 
«  attention  è  ce  que  l'on  n'inquiétât  en  aucune  manière  le  docteur  Launoy ,  et 
«  qu'il  ne  fit  exposé  à  aucun  désagrément  personnel,  s 

Puisque  nous  en  sommes  aux  réunions  littéraires  snr  les  matières  ecdësiasti- 
qnesy  nous  devancerons  l'ordre  des  temps  pour  rappeler  aussi  celles  de  l'hôtd 
de  Longueville ,  où  Amauld,  Sacy  et  quelques  autres,  qui  prenaient  le  nom  de 
solitaires  de  Port-Boyal ,  s'assemblaient  pour  confronter  leurs  essais  de  la  tra- 
duction si  répréhensible  du  Nouveau-Testament  de  Mons.  Chassé  alors  de 
Port-Royal,asyle  de  leurs  études,  et  retiré  secrètement  avec  quelques  amis 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine ,  le  Maistre  de  Sacy  se  rendait  précisément  à 
rhôtel  de  Longueville ,  quand  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  C'est  aussi 
le  lien  de  mentionner  les  conférences  de  ce  genre  que  tenait  chez  lui  le  célèbre 
auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  ^  l'abbé  Fleury. 

Si  nous  n'avions  résolu,  plutôt  par  impuissance  que  par  tout  autre  motif,  de 
borner  les  recherches  destinées  à  former  cette  nomenclature  aux  soirées  lit- 
téraires qui  avaient  lieu  dans  la  capitale,  nous  devrions  faire  notre  première 
excursion  en  Bourgogne,  car  Dijon  possédait,  au  temps  que  nous  étudions,  et 
auquel  vivaient  les  personnages  plus  ou  moins  connus  que  nous  venons  dénom- 
mer, Dijon  possédait  une  réunion  d'hommes  qui  justifierait  les  éloges  donnés 
par  Voltaire  à  l'esprit  cultivé  de  ses  habitants.  C'était  un  noyau  d'académie 
dans  lequel  on  distinguait  le  président  Bouhier,  Lamare,  Dumay,  Lantin ,  Le- 
gouz,  Horeau  de  Mautour,  le  Père  Oudin,  Jésuite,  et  l'abbé  Nicaise,  ce  dernier 
cité  souvent  pour  sa  correspondance  avec  l'abbé  de  Rancé.  C'est  dans  ce  cercle, 
envié  et  redouté  tout  à  la  fois  par  lui,  que  Lamonnoie  fit  seê  premières  armes 
littéraires,  quand  il  eut  voué  un  culte  exclusif  aux  muses;  c'est  è  cette  aaseaa- 
Uée  qu'il  offrit  les  primeurs  de  sou  talent  poétique,  et  l'approbation  du  cercle 
paisible  suflSsait  alors  k  son  ambition  :  plus  tard,  il  chercha  k  Paris  un  plus  vaste 
théâtre.  C'est  donc  aussi  à  Paris  que  nous  allons  continuer  nos  investigations, 

(i)  Ds  BaoMttt  Biêtoire  de  BouuH, 
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ëtooflant  à  regret  le  sonveiiir  qui  nous  Tient  en  ce  moment  da  jeune  Richard 
Graves,  lai  qui»  dès  l'âge  de  doase  ans,  lisait  facilement  Hésiode  et  Homère. 
Enroyë  àTUniTersité  d'Oxford,  il  se  joignit  à  quelques  jeunes  gens  qui  pas- 
saient leurs  soirées  à  lire  les  auteurs  grecs  les  plus  difficiles,  qu'on  ne  leur  ex> 
pliquait  pas  au  coUëge,  et  se  bornaient  a  boire  de  l'eau.  Plus  tard,  par  le  même 
motify  nous  ne  dirons  rien  de  ce  que  fit  Porquet,  à  la  cour  du  roi  de  Pologne, 
à  Lunëville. 

Peut>ètre  avons-nous  tort  de  ne  pas  enrichir  du  moins  cette  nomenclature 
de  plusieurs  réunions  littéraires  qai  se  tenaient  à  l'ombre  des  clolires,  lorsque, 
surtout,  la  congrégation  de  Saint-Maur  était  à  l'apogée  de  sa  ferveur  littéraire, 
quand  de  malheureuses  préventions  ne  l'avaient  pas  encore  engagée  dans  un  fu- 
neste parti,  qui  ruina  chez  elle  tout  esprit  de  régularité  et  d'études  utiles.  Nous 
aurions  mentionné,  par  exemple,  ces  comités  formés  à  Fabbaye  Saint-Germain, 
pour  aviser  à  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  saint  Augustin.  Nous  aurions 
peut-être  trouvé  dans  un  autre  corps  des  travaux  sérieux  et  des  réunion^  pour 
conserver  à  l'un  de  ses  membres  l'honneur  d'avoir  composé  V Imitation ^  comme 
plus  tard  nous  aurions  eu  à  parler  des  travaux,  anjourd'hui  méconnus,  sur  la 
langue  hébraïque,  &its  par  les  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  liés  avec  des 
hommes  distingués  dans  la  république  des  lettres;  mais  nous  tenons  principa* 
lement  à  faire  connsitre  les  soirées  savantes  formées  dans  le  monde. 

Etienne  Pavillon,  neveu  du  fameux  évèque  d'Alet,  et  que  Voltaire,  dans  le 
Temple  du  Goûl^  appelle  le  doux^  md\%faihlc  Pavillon,  dut  sans  doute  ces  res- 
trictions à  son  éloge  à  ce  que  ses  vers,  où  il  y  a  du  naturel  et  de  la  délicatesse, 
mais  peu  de  force  et  de  poésie,  étaient  des  ouvrages  de  société  ,  dont  rintérèt 
s'est  évanoui  avec  les  circonstances  qai  les  faisaient  naître.  Pavillon  cependant, 
dégagé  de  ses  tentatives  dans  la  carrière  théologique  et  de  ses  travaux  reroar-' 
quables  dans  la  magistrature,  menant  à  Paris  une  vie  indépendante  et  agréable, 
savait,  par  sa  conversation  instructive,  ingénieuse  et  polie,  rassembler  autour 
de  lui  un  cercle  de  personnes  aimables,  sur  l'esprit  desquelles  il  exerçait  une 
douce  antorité,  et  qui  recevaient  de  lui  avec  déférence  des  décisions  toujours 
exprimées  avec  aménité.  C'était  pour  la  forme  et  le  bon  ton  k  modèle  des  so- 
ciétés qui  font  le  sujet  de  ces  études  » 

Noos  avons  commencé  par  dire  l'origine  de  l'Académie  Française;  il  est 
juste  que  nous  terminions  ce  que  nous  voulions  dire  des  soirées  littéraires 
du  XVII*  siècle  par  l'histoire  d'one  société  qui  eut  un  berceau  presque  aussi 
modeste,  et  parvint  à  un  développement  qui,  pour  elle,  était  facile  à  prévoir. 
Louis  XIV  regardait  comme  avantageux  à  la  nation  l'établissement  d'une  so- 
ciété qui  travaillerait  aux  inscriptions,  aux  devises^  aux  médailles  (1).  Il  forma 
d'abord  cette  compagnie  d'hommes  choisu  dans  l'Académie  Française,  qui  com- 
mencèrent à  s'assembler  dans  la  célèbre  bibliothèque  du  ministre  Colbert.  Le 
jour  des  assemblées  n'était  pas  déterminé,  mais  le  jour  préféré,  surtout  pen- 

(i)  De  Baie,  1. 1. 
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ÛÊùi  l'bit^er,  était  le  mercredi,  pafce  que  ifétttlt  lé  plds  eommodé  potirColbert, 
qai  ê*Y  trouvait  prfuqne  tonjoarg.  En  été,  ce  tnitiistfe  menait  sonvent  les  socié- 
taires I  Sceanl,  ponr  dotiticr  plus  d'agrément  à  lent  conférence  et  poar  en  jooir 
lai-mènie  avec  plus  de  tranquillité.  On  Compte  entre  les  premiers  trav^ax  de 
cette  société  naissante  le  sujet  des  tapisseries  dn  roi,  telles  qu'on  les  voit  daiit 
le  recueil  d'estampeé  et  de  descriptions  qui  en  à  été  publié.  Les  premiers  mem- 
bres n'étaient  qu'an  nombre  de  quatre  :  Chapelain,  l'abbé  de  Bourteis,  Char* 
pentief  et  Tabbéde  Cassagnes.  Perrault,  qui  semblait  avoir  là  te  place  marquée, 
ftitadmisdans  ces  assemblées  et  y  tint  ta  plome,  m^me  avant  d*6tre  membre  titu- 
laire. Le  roi  faisait  le  plus  grand  cas  des  décisions  de  ce  qoM  appelait  la  Pftte 
>lcai/é7;t/e.  Protégée  égalcmentsousleminî:itëre  de  Louvois,  la  société  tltit  d'abord 
quelques  assemblées  chez  lui,  k  Paris  etk  MeudoU.  Il  les  fila  ehsuHe  au  Louvre, 
dans  le  lieu  même  où  se  tenaient  celles  de  l'Académie  Prançàise.  Bientôt  le 
nombre  des  membrei  augmenta,  et,  sous  le  ministère  de  M.  de  Poiftchartraîn, 
la  société  fut  plus  connue  sous  le  nom  à* Académie  (les  Inscriptions  et  Mettait 
hs.  Elle  cessa  donc  d'être  la  Petite  Académie^  et  dès  lors  elle  Cesse  d^èlre  de 
notre  ressort. 

Le  XVIll^  liècle  eut  aussi  ses  soirées  littéraires,  mais  on  n'y  gàrdâ  guère  les 
traditions  du  siècle  précédent  (1).  Bientôt  dans  ces  réunionâ,  dont  le  nombre 
s'augmentait  sans  cesse  et  ne  peut  être  fixé,  on  se  crut  appelé  &  mettre  en  question 
Ifs  principes  les  plus  sacrés  en  politique,  en  religion,  et  tout  ce  qui  fait  la  base 
delà  société.  IVous  n'oserions  rien  dfre  de  la  petite  cour  de  Sceaux,  chez  M.  le 
duc  du  Haine,  laquelle  Malesieu  appelait  ingénieusement  les  galères  du  bel  es- 
prit, et  oti  plus  tard  il  eut  l'occasion  de  mettre  en  honàeulr  M'^dc  Staa^  qoi 
irétait  alors  queUfH*  dé  Launay  ;  mais  nous  devons  citer  cette  société,  oft,  avant 
ce  temps«U,  MU*  de  Launay  fut  présentée  par  buverney,  et  ah  elle  ne  fut  point 
drfplacée,  bien  que  la  réunion  fàt  composée  de  grands  seigneurs,  tels  que  les  ducs 
de  la  Feuillade  et  de  Roban,  l'abbé  de  Bussy  ;  de  littératenrs,  tels  que  Fonte* 
ncllo,  Valtncourt,  Tabbé  de  Saint-Pierre,  etc. 

Nous  trouterions  la  preuve  du  sentiment  que  nous  éfnettions  tout  h  l'heare 
dans  les  soirées  de  M*^  dé  Tencin,  que  nous  citons  les  premières  dans  ce  genre. 
II  est  vrai  qn^elle  ne  les  forma  guère  qu'après  être  revenue  à  une  vie  aussi  tran* 
quille  cfn'elle  avait  été  d'abord  orageuse  et  dissolue^  mais  quelle  lùodération 
pouvait-ou  croire  nécessaire  chet  celle  qui  avait  quitté  son  couvent,  qui  avait 
eu  tnnf  de  complaisances  pour  le  régent,  et  qui,  mêlant  toujours  la  galanterie  1 
l'intrigue,  était  devenue,  comme  on  sait,  ta  mère  de  d*Alembert?  Quoi  qu*îl  en 
soit,  elle  seplut  h  rassembler  chez  elle  l'élite  des  savants  et  des  gens  de  lettres. 
Elle  appelait  sa  réunion  sa  ménagerie  ou  êéi  bétes,  et  tons  les  ans,  aux  étren- 
nés,  ello  donnait  &  chacun  de  ceux  qui  la  Composaient  deux  aunes  de  velours 

(1)  Celte  remarqua  ne  peut  i^appliquer  aux  soirées  de  ces  profeisears  lélés,  dont  noo^  parte 
Rollin  {TraUé  de»  Eludes,  t.  If),  qui  produisirent  dani  leurs  réunions  des  Iruvaux  utiles  &  Peiw 
seignement  et  honorables  pour  lUniverùiél 
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pav  ti  àifé  w«  ettkile.  Le»  ménlires  les  pitat  conno»  de  cette  toeî^é  étaient 
PdAtenelle  et  Moiitc»4«ieo»  et  ee  Ibt  par  M"*  de  Tenein  qo6  VEspHt  des  Lois 
leçot  la  première  inipobioo  da  iuecè»  qu'il  obtint  dans  la  mite. 

Nott«  aariMi  à  donner  ttne  idée  aniii  pett  flifofdile  de  la  peréonne  de 
M""  de  Deffant«  Cependant  ee  fut  également  quand  le  tempe  de  «es  ëgaremenu 
scandaleux  fut  passé  que  sa  maison  deviot  le  rendes  •tout  de  ee  que  Parfs 
renfcrmatt  d'illustre  parmi  les  Français  et  les  étrangers.  Grands  seigneurs,  mi- 
nistres, kcmmes  d'esprit  de  tontes  eondiiions«  femmes  remarquables^  tous  re- 
gtrdaient  comme  un  avantage  et  tenaient  pour  ainsi  dire  k  honneur  d'y  être 
admîsi  Mp"  du  Deflknt  thiiait  la  charme  des  conrersations  d'un  c^rele  aussi  bien 
composé,  et  son  esprit  était  teajours  au  nireau  de  ceui  qui  en  svaieni  le  plus, 
li  fcut  lui  rendre  une  justice  )  incrédule  elle-même,  ella  ne  £t  pas,  autant  que 
bien  d'autres,  son  idole  du  parti  des  philosophes^  des  encyclopédistes«  deséeo^* 
nomîstes,  de  ceua  qui  alors  Aisaient  et  défaisaient  les  réputations,  et  eependanl 
philosophas  et  encyclopédistes  loi  demeurèrent  attachés. 

Ne  se  bornant  pH^  comme  M"*  de  Teneioi  à  donner  k  dinar  oui  flené  de  Ici* 
très,  à  leur  faire  d'utiles  petits  présents,  M""  de  GeoflKn  les  aidait,  ainsi  que 
les  artistes  les  plus  connus,  soit  de  sa  bourse,  soit  de  son  crédit,  et  ajouttit  è 
son  extrême  générosité  le  mérite  de  ne  jamais  blesser  leur  délicatesse.  Elle  rap- 
prochait ces  deui  classes  d'hommes  des  gens  en  place  et  des  grands,  et  iedr  Ibi^ 
sait  connaître  aumi  les  ambassadeurs  et  les  étrangers,  qui,  dans  une  capitUlUf 
son»  toujours  attirés  par  une  bonne  maison,  surtout  si|  ind^mndmdméiit  due 
avantages  d'une  conversation  Instructive  et  amusante,  ils  savent  qu^ime  réu-*- 
nion  d'hommes  célèbres  doit  y  Mtisflitre  leur  eorlostté.  Aumi  M**€eofiHn,  am- 
bitieuse de  la  considération  publique,  dut-elle  celle  oii  elle  est  parvenue  aut 
gêné  de  lettres,  qui  étaient  alors  diepensaieurs  de  la  renommée.  Le  cerdle 
qu'elle  fermait  cbea  elle  Ibnmit  è  Rutlidge  le  sujet  de  la  comédie  du  Butsmu 
d*EsprU,  et  la  critique  n*éutt  pas  si  déraisonnable.  Il  y  avait  niaiserie  dans  le 
culte  voué  k  la  personne  de  M**  Geofflrio.  Combien  de  Ms  a«t«on  répété  la 
description  de  cette  femme,  assise  dam  son  fauteuil,  les  mains  presque  recou^ 
vertes  de  longues  manches  plates,  et  dirigeant  la  conversation  de  son  buftatt, 
elle  dont  Finstmction  comme  l*édooation  avaient  été  tronquées,  et  qui  ne  ia- 
vait  pas  même  Porthograpbe  I  fille  dut  sans  doute  è  la  prudence  et  aui  soins  de 
sa  ille^  la  marquise  de  La  Perté^Imbault,  qui  ne  partageait  pas  les  idées  bitarree 
de  sa  mère,  l'avantage  de  retenir  en  mourant  k  des  sentimenuehretiensi  qu'elle 
n'avait^  d'ailleurs,  janmis  étouffés* 

FautU  omettre  un  trait  qui  preuve  la  puissance  de  l'esprit  d'assMaiion, 
parce  que  son  peu  d'importance  générale  semble  Tex  clore  de  l'honneur  que 
Boui  lut  voulons  Aire?  Nous  nous  eu  garderons  bien,  et  nous  parlerons  du 
triumvirat  formé  par^  Levesque  de  Borîgny,  dont  l'histoire  littéraire  offre  peu 
d'exemples.  Arrivé  k  Paris,  au  commencement  du  dernier  sièole,  Burigny  ferma 
avec  seâ  deux  frères  cette  petite  réunion.  Travaillant  de  coneen,  lisait 
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ble  lu  meillears  aoteucii  les  troU  ficèrea  m  pwftigteesi^  rostreciilM  dei  om  - 
naifflancet  humaines  et  paMèrenl  ainiiplosieoft  aiiDée«.Biirigiiy,  le  plot  roboale 
dea  troî^y  était  le  hibUotbécaire  et  le  secrétaire  de  celte  espèce  d'académie»  et 
le  résultat  de  leurs  travaux  bit  une  sorte  d'encyclopédie  manuscrite,  en  doue 
énormes  ▼olomes  io-folio,  qui  ont  fourni  i  ce  dernier  les  matériaux  d'un  grand 
nombre  de  êes  ouvrages. 

Le  nom  du  baron  d.'Hplbacb,  le  genre  de  ses  ouvrages,  ses  sentimenta  nnti- 
chrétiens,  tout  cela  est  assez  connu  ;  on  sait  aussi  qu'il  aimait  à  fonner  sa  orar 
des  savants  et  des  libres  penseurs  de  son  temps.  Voici  comment  J.-J.  Rcmsseau 
nous  en  parle  :  «  C'était  un  fils  de  parvenu,  qui  jouissait  d*une  asseï  grande 
«  fortune  dont  il  usait  noblement,  recevant  ches  lui  des  gens  de  lettres,  et,  par 
«  son  savoir  et  $eê  connaissances,  tenant  bien  sa  place  au  milieu  d*eux  (1)-  •  La 
société  du  baron  d'Holbach  se  composait  en  général  des  tètes  que  M"*  Geof- 
firin  trouvait  trop  hardies  pour  être  admises  à  ses  dinars  et  pour  vivre  aoua  sa 
discipline.  Le  circonspect  d'Alembert  s'en  tint  éloigné }  Buflbn  s'en  retira  par 
une  noble  réserve;  J.-J.  Rousseau,  toujours  ardent,  rompit  ouvertement  ;  et, 
quoi  que'en  dise  liarmontel  dans  ses  Mémoires  (S],  il  n'y  avait  peut-être  tien  de 
vénérable  qui  ne  (ftt,  là,  soumis  au  débat  des  opinions.  Ce  qui  parait  certain, 
c*est  que  les  convives  y  firent  une  excellente  chère,  tous  les  dimanches,  pen- 
dant l'espace  d'environ  quarante  ans.  Le  joyeux  abbé  Galiani  appelait  d'Hol- 
bach le  premier  maUre^d'hâiel  de  la  philosophie.  Une  note  de  la  Carrespon-- 
dmnce  de  Grimm  nous  apprend  que  le  premier  Niaiire'd'hoiel  ^rditfm  pea  de 
sa  faveur  lorsque  rétablissement .  de  ses  en&nts  l'eut  forcé  de  restrdndre  la 
dépense  de  son  cuisinier.  Preuve  de  la  sincérité  de  l'affection  et  des  sentiments 
de  nos  philosophes  ! 

La  société  de  M"**  la  marquise  du  Chastelet,  on  dominait  Voltaire,  on  il  intro- 
duisit le  jeune  abbé  de  Voisenon»  ou  Ton  pouvait  traiter  sur  les  langues,  les 
sciences  et  la  philosophie,  sans  que  la  maîtresse  de  la  maison  s'abstint  de  ré- 
pondre, puisque  tout,  cela  lui  était  familier,  la  société  de  la  marquise  du  Chas* 
telet  mérite  aussi  que  nous  lui  donnions  place  ici,  quoique  le  nom  de  ses  habi* 
tués  nous  soit  moins  connu. 

M^**  de  Lespinasse,  qui  devait  i  M""'  du  Deffant  d'avoir  connu  Paris  et  de 
s'y  être  Sût  un  nom,  H"*  de  Lespinasse  manqua  a  k  reconnaissance  et  quitta 
sa  bienfaitrice.  D'Alembert,  longtemps  ami  de  la  protectrice,  se  déclara  pour 
la  protégée,  qu'un  rapport  de  naissance  et  d'infortune  avait  commencé  à  lui 
rendre  intéressante  et  chère.  Il  la  suivit,  et  bientôt  après  se  fi^  dans  sa  mai- 
son. Il  est  assea  probable  que  la  fibule  fat  d'abord  attirée  par  la  réputation  et 
l'esprit  du  philosophe  académicien.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  deê  Mémoires  se* 
cretSf  qui  la  désigne  sans  la  nommer  (S),  nous  dit  que  «  c'est  une  fiUe  de  qna- 

(1)  ConfeuUms,  1.  VIIL 

())  Mimoireê,  I.  Vif. 

(3)  Mémoiru  ucrtU^  (.  V,  ai  caUtm» 
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«  titë,  qoi  a  des  prétentions  an  bel  esprit  et  à  la  pbtIoMipliie.  BHe  liait  nne 
m  pèce  de  boreaa  littéraire  cbes  elle  (il  fallait  dire  mi  de  ces  bureau  de  pbilo- 
m  aopbie  sidistitaës  alors  à  ceax  du  bel  esprit),  oè  préside  M.  d'Alembert,  qai 
m  y  loge  ;  Pabbë  Arnaud,  M.  Soard,  H.  Gaillard,  M.  de  La  Harpe  y  dominent  en 
«  second  ;  cela  a  donné  lien  anx  épigrammes  saivantes  : 

Maître  Le  Rood  très^lourdement  écrit, 
Mettre  Le  Rond  tiH-fansieiiieiit  raisonne  ; 
Rien  n*eit  pins  dair  poor  qafeooqve  leHt, 
Il  a  pourtant  une  dooble  cooroonei 
Maître  Le  Rond  aa  Lon? re  approfiMidit 
L*art  des  calculs  et  juge  le  génie. 
«  Appreoei-moi,  disaîs-je  à  son  amie, 

•  Commeot  eda? — Comment,  dit  Aspasle, 
f  Sif  ant  léger,  et  pesant  bel  esprit, 

I  M^a-l-il  pas  drah  à  chaque  Aeadèaile?  t 

Il  iaat  savoir  que  H^  de  Lespinasse  cabalait  pour  introduire  à  TAcad^^mie, 
au  moyen  du  crédit  de  d'Alembert,  Tabbé  Arnaud,  Gaillard  et  antres. 

Le  jour  qn* Amand  fet  de  TAcadéaile» 

La  L*E**%  en  riaatdu  succès* 

Disait  partout  :  t  GrSoe  à  mon  industrie» 

•  Voilà  déjà  deui  grands  hommes  de  bits, 
c  A  qui  donner  la  place  do  génie 

I A  ravenir  ?  Il  nous  reste  Suard, 

I  Bien  lourd,  bien  froid,  comnae  momieiir  GaiHard. 

f  Bl»  quand  cnlln  la  noble  compagnie 

•  Par  tant  d*alfronls  sera  bien  endurcie 

I  Au  déshonneur,  Il  nous  faudra  peu  d*art 
■  Pour  y  glisser  La  Harpe  et  MélanU.  i 

D'AIembert  ne  se  contentait  pas  de  présider  ailleurs,  il  vonlnt  aussi  présider 
cbeslni^et,  devenu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  désirant  dévdopper  aon 
plan  de  despotisme  sur  la  compagnie  (1),  mais  sans  affectation,  il  imagina  d*n- 
voir  diez  loi,  trois  fois  par  semaine,  an  sortir  de  la  séance ,  de  petits  con- 
▼enticules  oii  Ton  mettait  au  jour,  on  préparait,  on  combinait,  on  digérait 
tontes  les  délibérations  propres  au  succès  âe  ses  entreprises.  On  appela  ces  aa» 
semblées  les  soiréeê  de  M.  d^AlembeH.  Elles  remplaçaient,  disait»on,  les  cou* 
versalions  de  M.  de  Foncemagne  au  Palais-Royal,  conversations  tombées  quand 
le  yieiilard  menaça  ruine.  Ces  cotwenaiimu  étaient  une  émanation  deêjaar^ 
nées  de  M^  Doublet ^  dont  il  avait  été  membre  et  acteur.  Aux  com^ersaiions  de 
Foncemagne,  qui  avaient  lieucertaios  jours  delà  semaine,  assistaient  régulière- 
ment  le  prince  de'Beanvean,  le  duc  de  la  Rocbelbucauld,  Malesherbes,  Bréqui- 
gny,  Lacume  de  Sainte-Palaye,  etc.  Foncemagne  avait  de  Taménité,  une  élo- 
quence facile  et  pnre  ;  son  immense  érudition  donnait  aussi  à  ses  entretiens 

(4)  IMasèrcf  Mffffa,  t,  XII, 


a«lt«l  4*#gr<mM  4M  â'vtUité»  0«  a  dil  qu'il  iuit  ni  pour  bir«  les  délicM  de 
ce  qui  reelponil.  Il  défait  sana  doate  à  )a  religion  ee  charme  q«i  attirait  cbes 
lui  Iff  periomies  det  deoi  sexe9  lef  plas  dtalingaéea  par  la  vaiasanee,  les  mëri- 
tea  9t  lea  talenla.  U  avait  été  dç  Y  Oratoire^  çt  il  ocniicnra  toajoars  avec  tes  an- 
ciens confrères  des  rapports  dignes  d'ew  et  de  lai*méine.  Il  pratiqaait  aea  de- 
voirs de  chrétien.  Son  esprit  excellent  prévoyait  les  calamités  dont  menaçaient 
les  déclamations  de  quelques  écrivainSi  qui  s'arrogeaient  exclusivement  le  titre 
de  philosophes.  Les  comvûnaiions  de  Foncem^gne  faisaient  exception  aox  pa- 
reilles réunions  de  Pépoqua. 

Noos  avons  enfin  à  parler  d'une  autre  réunion  d'un  genre  et  d'un  esprit  diffé- 
rents. Nous  venons  de  nommer  M"*  Doublet  ;  il  est  temps  de  faire  connaître  la  so- 
ciété littéraire  qui  a  laissé  le  plus  de  traces  deçes  occupations  et  de  sa  spécialité. 
Devenue  veuve,  M"^  Doublet  de  P^san«  qui  n'était  pas  riche,  se  retira  dans  un 
appartement  extérieur  de  la  oommapauté  des  filles  de  Saint-Thomas,  d'où  elle  ne 
sortit  pas  une  seule  fois  dans  l'espace  de  quarante  ans.  C'était  là  que,  tous  les  jours, 
elle  réunissait  un  cercle  d'amis,  et  de  personnages  marquant»  par  leur  esprit  et 
leur  savoir.  Chacun  d'eux  arrivait  à  la  même  heure  et  occupait  le  même  fau- 
teuil, placé  dans  le  salon,  au-dessous  de  son  propre  portrait.  Là,  sur  un  grand 
bureau,  se  trouvaient  deux  registres,  où  l'on  était  tenu  d'inscrire  les  nouTeltes 
du  jour,  après  qu'elles  avaient  été  débitées  et  livrées  à  la  discussion  de  toute 
la  société.  L'un  de  ces  registres  était  pour  les  faits  douteux,  l'autre  pour  les 
faits  bien  avérés,  k  la  fin  de  la  semaine»  on  rédigeait  l'extrait  de  ces  registres,  et 
cet  extrait  formait  le  JQUcnal  si  connu  août  le  nom  d»NouçeIlcs  à  ta  main^  qui 
intrigua  la  police.  Cette  réunion  de  nouvellistes  s'appelait  la  paroisse^  et  tous 
.  les  paroissiens^  excepté  Foncemagne,  dont  nous  avons  fait  connaître  la  con- 
duite, n'étaient  pas  des  chrétiens  très-fervents.  Donc  presque  tous  se  montrè- 
rent jansénistes  pendant  la  guerre  que  déclara  le  Parlement  à  l'archevêque  de 
Paris,  è  roccasiou  d'un  refus  de  sépulture.  Les  principaux  paroissiens  éuient 
i'abbé  Legendre,  frère  de  M"**  Doublet,  Piron,  les  deux  frères  LecumedeSainte- 
Palaye,  Tabbé  Ghauf  elin,  l'abbé  Xaupi,  philosophe  et  janséniste  comme  Chan- 
-velîn,  bien  entendu,  quoiqu'il  fftt  ajndic  de  la  Faculté  de  Théologie;  ajoutons 
Mairan,  Mirabaud,  d'Argental,  Falconnet,  i'abbé  de  Voisanon,  et  surtout  celui 
qui  était  comme  TÂme  de  ces  soirée^,  Bacfaaumont,  le  plus  ancien  et  le  plus  fi- 
dèle des  amis  de  M**  Doublet.  La  gatté  de  fiaehanmout  Ikisait  qoelquelbia  les 
frais  du  souper,  espèce  de  satumale  succédant  à  une  grave  séance.  Il  sortit  de 
ces  »oiiëes^  outre  les  Nouvelles  à  la  maia,  un  reooeil.dont  les  matériaux  avaient 
été  pris  duns  les  anecdotes  et  dans  les  jugemeats  recueillis  jour  par  jour  à  la 
paroisse.  Ce  recueil  conatitua  les  Mémoires  seûreU  pour  servir  à  l* Histoire  de  la 
république  des  LiUrts  en  France,  à  dater  de  1762  (1).  Quoi  qu'en  diae  M.  Dr- 

(1)  Ce  {oarnsl  donne  une  colIecUoa  de  treote-siz  volumes  formés  des  matériaux  recuetliis  par 
BaehsQaMHiti  eiCf  qai  atlaient,  ft  ee  qu^il  paraît.  Jusqu'à  1770.  On  a  continué  sur  le  même  plan 
jusqu'à  Tannée  1787,  mais  le  journal  ne  parut  qQ*à  dater  de  Taïuiéc  1700.  Panni  l«  fslDsipaas 


brort^i  i\  9Mâi  qi^  B^cUamont  en  fut  le  nidaclf  ur  Jaiqa*k  l«  moiiié  du  wn* 
qoièfriQ  Tploaie,  qae  reatrepriae  fot  cobUpo^*  I»^  Pidaofat  de  M^irobori» 
MûufBe  d^ADgervUle  et  autre<,  Oo  y  U^onve  le»  r«btionii  do»  assemblée»  litta<- 
raires,  les  notices  des  livres  noaveauXi  les  éloges  des  lavants  ,  les  aoecdo(es« 
Mais  quelquefois»  dit  La  Harpe,  •  c*est  on  ainas  d'absurdités  ramassées  dans  les 
•  ruisseav^»  oo  les  plus  boonètes  gens  et  les  hooiipes  lai  plu»  célèbres  en  toot 
s  genra  soot  outragés  et  caloinoiés  arec  Timpodence  et  la  grossièreté  des 
«  beao](  esprits  d'anticl^mbre,  »^Qae|qoe  nûspn  perionoelle  qu'ait  La  Harpe  de 
juger  ainsi  les  Mémoires  secrets^  oo  ne  peut  qoe  souscrire  à  of  jugement  ;  car  ai, 
dans  ce  recueilt  ou  voit  quelquefois  de  rimpartialitéf  il  eat,  en  masse,  la  cliro« 
nique  scandaleuse  de  Tépoque  et  une  sorte  de  diatribe  aoÎTie  contre  Tautorité 
ecclésiastiquCf  Tantôt  il  luédit  en  prose,  tantôt  il  inédit  en  vers.  C'est  là  qo*ii 
été  conservé  le  fameux  noël  qui  fit  tant  de  bruit  dans  le  temps,  et  qu'on  cbau* 
tait  à  la  ville  et  à  la  cour  sur  l'air  ;  les  Bourgeois  de  Chdlrc  (1)  : 

DaJésuslanalisaaea 

Fit  grand  bruit  à  la  covr« 

Louii  en  diligenee 

Fat  trouver  Pompadonr* 
I  Allons  voir  cet  enfant,  loi  dit-41,  ma  mignonne, 
fl  -^  Bh  I  non  I  dit  la  marquise  au  roi  i 
«  Qu'en  l*apporta  tanlAi  chei  «wL 

s  Je  ne  vais  voir  personna*  s 

Il  est  peut-être  à  remarquer  qu'entre  les  principaux  rédaetenrs  de  ce  singu- 
lier journal,  rédigé  pourtant  dans  la  ooar  d'un  couvent  de  Dominicaines,  Bachau- 
mont  moqmt  presque  feu ,  car  on  ne  peut  prendre  au  sérieux  le  radotage  qu'il 

eaUalmutaurs  on  site  dt  Baehainent,  qui  a  frarai  Iss  quatie  premlen  volaoïcs  et  la  moitié  dn 
cinquièmes  Pidaniat  de Msirolisii,  ou,  miens, d« Mérebert}  Ifouflb d'Angervillei  Tabbé  de  Vbi» 
senon,..  Il  est  fl^cheux  que  ce  recueil  curleia  coollenne  des  obscénités;  Tesprit,  d*aiU«urs,  eu  cs| 
irréligieux. 

(1)  Ce  cantique  piquant  sur  différents  personnages  de  la  cour  et  de  Paris  s'allongeait  chaque 
jour  de  nouTeaQxcoup!ets,et,  quoiqu'ils  parussent  presque  lous  sur  le  mémo  chant,  quelques-uns 
néanmoins  Abalent  diversion,  témoin  otbil  qu'on  lit  pour  ridicolher  les  grands  sirs  que  se  don- 
nait un  psrvanUf  fis  d*«n  eardcur  de  laine  du  DaupbM.  Il  est  sur  l^alr  :  Or,  nmm  4irm,  Utniê. 

DuDiesnll,  de  Grenoble, 
Arrive  avec  baotenr; 
Quelqn'il  ne  soH  pas  noble, 
U  fait  le  giand  seigneur. 
La  Vierge  le  regarde» 
Et  Joseph  dit  tout  bas  ; 
•  Dites-lui  qu'il  nous  cardi') 
fl  Un  petit  matelas.  » 

Celui  contre  le  comte  de  Fils-James  est  sur  le  même  air;  ului  ouLtre  le  cuuiinol  de  Bcmis,  mr 
Tair  :  M  l'm  voaf  ces  gaU  berger»? 
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affectait  sur  la  fin  de  ta  vie  ;  Pidanaat  se  ccmpa  h  goige^  et  Moufle  d'AngervîUe 
moarat  vers  1794,  probablement  victime  d'une  révolution  à  laquelle  il  avait 
contribué  par  lea  obscénités^  les  doctrines  subversives,  les  diatribes  de  son  jour- 
nal, et  à  laquelle,  pourtant,  il  se  montra  opposé. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  mœurs  en  étaient  venues  au  point  que, 
sous  prétexte  d'amour  des  lettres,  on  oubliait  les  convenances  par  amour  de  la 
licence  et  du  dérèglement.  Le  comte  de  Caylus  était  connu  par  son  goût  pour 
les  arts  et  les  sciences,  et  par  Tintérèt  qu'il  portait  aux  artistes.  Il  y  avait  hon- 
neur à  se  trouver  cbea  lui.  Il  semble  qu'il  n'en  était  pas  tout  à  bit  de  même 
chez  la  comédienne  Quinault,  dont  nous  lierons  pourtant  le  nom  au  sien.  Cette 
femme  voulut  aussi  attirer  cbes  elle  les  gens  du  monde  et  les  gens  de  lettres. 
Elle  eut  pendant  quelque  temps  un  dîner  qu'on  appelait  Mner  du  bout  du  hanc^ 
oh  Ton  voyait  ce  que  la  cour  et  Paris  oflVaient  d'hommes  les  plus  éclairés,  ^  le 
marqub  d'Argenson  y  était  fort  assidu.  On  s'assemblait  deux  fois  la  semaine,  et 
chacun  apportait  son  tribut ,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Le  dîner  avait  lieu  al- 
ternativement chez  l'actrice  et  chez  le  comte  de  Caylus.  Le  fond  de  cette  so- 
ciété était  composé  de  douze  à  quatorze  personnes.  De  ce  nombre  était  le  cbe* 
valier  d'Orléans,  Grand-Prieur,  Voltaire,  Destouches,  Fagan,  Dudoa,  Collé, 
Moncrief,  Crébiilon  fils,  Pont  de  Veyie,  l'abbé  de  Voisenon,  de  Maurepas. 

Si  les  comédiens  avalent  la  prétention  de  &ire  aussi  leur  petit  hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  peut-on  la  trouver  étrange  dans  les  financiers?  A  l'époque  ch  les  éco- 
nomistes se  crurent  quelque  chose  d'important  et  firent  deux  sectes  bien  nuan- 
cées ,  les  financiers  furent  quelque  chose  de  grand.  €  Quand  on  a  beauccop 
c  d'argent,  dit  un  de  nos  collègues  (1  ),  il  est  naturel  qu'on  se  croie  proprei  tout, 
«  parce  que  tout  réussit.  Les  financiers,  que  la  mode  du  jour  avait  mis  en  np- 
«  port  avec  les  auteurs,  ambitionnèrent  aussi  la  gloire  que  donnent  les  bdea- 
«  lettres.  Gomme  les  nobles  du  règne  précédent ,  dont  ils  copiaient  grotesqne- 
«  ment  les  manières  et  dont  ils  prenaient  même  les  titres ,  ils  voulurent  protéger 
«  les  savants  et  leur  ouvrir  leurs  somptueux  salons,  Geux-ci  ne  pouvaient  man- 
«  quer  de  se  rendre  à  une  invitation  qui  leur  promettait  tout  à  la  fois  et  des 

•  auditeurs  peu  difficiles  à  contenter  sous  le  rapport  de  la  science  et  une  table 

•  délicate.  Ils  trouvaient  encore  un  antre  avantage  sous  le  rapport  de  la  vanité 
«  personnelle  :  c'est  que,  dans  nos  préjugés,  la  supériorité  que  donne  la  richesse 
«  n'imposant  pas  autant  que  celle  qui  est  due  à  la  naissance ,  ils  pouvaient  se  mo- 

•  quer  de  leurs  riches  protecteurs  et  se  dédommager  en  faisant  rire  le  public  aux 

•  dépens  de  ces  Mécènes,  deê  platitudes  auxquelles  ils  étaient  parfois  obligés  de 
«  s'astreindre.  11  y  eut  donc  de  belles  réunions  littéraires  chez  les  financiers ,  et 
«  les  livres  de  l'époque  contiennent  les  noms  d'une  foule  de  ces  protecteurs 
«  éclairés  des  muscs ,  qui ,  au  fond ,  ne  connaissaient  guère  de  la  science  que 
«  l'arithmétique  et  le  calcul  des  intérêts.  Mais  on  trouve  en  même  temps  une 

(1)  Nofe  fourtiie  par  M., Ag uesse. 
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«  foQle  de  nnglMites  épignmmes,  par  lesquelles  ces  prëcendos  Mécènes  sont  ré- 
«  daits  même  ao-dessons  de  lenr  jaste  valeur.  » 

Entre  ces  financiers  ^  noos  citerons  La  Ponpelinière  et  Lalive  d*Épinay,  tons 
deux  fermiers  généraux  et  tons  denx  rayés  en  même  temps  de  la  liste  des  Plutns 
de  France.  Les  mnses  et  les  arts  pleurèrent  la  disgrâce  de  deux  de  leurs  plus 
illustres  protecteurs.  La  gloire  les  dédommagera  de  cette  disgrâce.  Leurs  noms, 
plus  durables ,  seront  écrits  dans  les  (astes  du  Parnasse.  Le  premier,  outre  la 
munificence  royale  avec  laquelle  il  encourageait  les  artistes  et  les  littérateurs , 
possédait  lui-même  des  talents  précieux.  A  Tailnt  des  jeunes  gens  qui  débutaient 
dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts  ,  il  se  déclarait  lenr  protecteur  et  les  at- 
tirait chez  lui.  Sa  maison  de  Passy  était  à  la  Ibis  le  temple  des  muses  et  des  plai* 
sirs.  Rameau ,  Marmontel ,  Carie  Yanloo ,  Tétonnant  mécanicien  Vaucanson 
contribuaient  à  flatter  la  vanité  du  Mécène.  Mais  le  baron  Grimm  nous  dit  qu'on 
appelait  la  maison  de  La  Ponpelinière  une  ménagerie  et  le  maitre  un  suitan. 
«  Elle  était,  dit-il ,  le  réceptacle  d*une  foule  de  gens  de  tous  les  états ,  tirés 
«  indistinctement  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  compagnie.  Gens  de  la  cour , 
«  gens  du  monde,  gens  de  lettres ,  acteurs ,  actrices ,  filles  de  joie ,  tout  y  était 
«  rassemblé,  v  Comme  il  aimait  un  peu  rencens,  dit  un  autre  écrivain  (M.  An* 
diflret],  quelques  auteurs  lui  en  donnèrent  pour  son  argent  et  ne  rougissaient  pat 
de  compromettre  leur  dignité  par  de  basses  et  serviles  adulations.  Quant  k  Lalive 
d'Épinay,  il  tenait  sa  maison  ouverte  à  toute  l'encyclopédie;  c'était  un  lycée,  um 
portique,  une  académie  !  On  sait ,  en  outre ,  Tbistoire  de  l'ermitage  de  Mont- 
morency et  tout  ce  que  M**  d'Ëpinay  fit  pour  J.-J.  Rousseau. 

Citons  un  autre  financier  passionné  pour  la  gloire  et  la  renommée  ,  qu'il 
chercbait  partout,  même  en  dansant  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  L'auteur  du  livre 
de  V Esprit^  Helvétins,  protégea  aussi  les  gens  de  lettres.  Les  étrangers  les  plut 
éminentspar  leurs  dignités  ou  par  leurs  lumières  désiraient  d'être  introduits  cbei 
un  philosophe  dont  le  nom  retentissait  dans  toute  TEurope.  Pendant  les  quatre 
mois  d'hiver  qu'il  passait  à  Paris ,  sa  maison  éuit ,  un  jour  de  la  semaine ,  leur 
rendes- vous  habituel.  Là  on  parlait  surtout  philosophie,  et  on  peut  deviner 
quelle  philosophie  chez  ce  fiuneux  matérialiste. 

Au  nom  du  baron  d*Holbach,  nous  aurions  dft  joindre  ceux  de  Naigeon,  de 
Diderot  et  de  tous  ceux  qui  prenaient  part  aux  travaux  et  aux  idées  avancées  do 
TEncydopédie»  pour  laquelle  il  y  eut  des  clubs,  des  plans  posés,  un  sabbat 
littéraire.  Peut-être  aurions-nous  droit  de  mettre  dans  cette  classe  la  Société 
de  t Entresol^  tenue  par  l'abbé  Alary  (1) ,  ob  Ton  s'occupait  beaucoup' de 
tières  politiques ,  où  se  rendait  un  grand  nombre  d'encyclopédistes ,  on 
briller  Tcconomiste  Larivière ,  aux  dépens  duquel  se  sont  souvent  égayés  VoU 
taire ,  Grimm  et  Gallani ,  qui  l'appelaient  le  pauvre  Solon. 

Les  travaux  de  Burigny ,  que  nout  avons  signalés,  nous  autoriseraient  peut* 
être  à  mentionner  ici  un  autre  triumvirat ,  celui  de  Favart.  Fils  d*un  pâtissier 
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tehônim^  qai  mettaît  sa  gloire  à  ftToir  invente  les  ëchatidës  et  s*ifniisaSt  à  diaii- 
ter  les  mœars  de  son  temps ,  Fararl  devint ,  Ini ,  un  comédien  célèbre  et  s*est 
(ait  connaître  par  diverses  pièces  de  théâtre  qu'il  a  publiées.  Sa  femme  contribua 
â  la  composition  de  quelques-unes ,  et  le  trop  fameux  abbé  de  Voisenon  (i) , 
t*ami  de  la  maison ,  entrait  en  communauté  de  rédaction  avec  eux.  Cette  colla- 
boration^ cette  intimité  a  duré  si  longtemps  que  nous  croyons  devoir  la  consigner 
id  nombre  des  soirées  littéraires. 

La  comtesse  de  Beauhamais  avait  senti  se  déclarer  de  bonne  heure  son  goût 
pour  la  littérature,  car,  à  dix  ans,  elle  composait  des  vers.  Devenue  femme, 
elle  continua  de  chercher  ses  seuls  amusements  dans  la  culture  des  lettres. 
Jouissant  d*une  fortune  considérable ,  elle  voulut ,  à  Texemple  de  M"'  Geoffrin, 
éë  former  une  société  d'hommes  qui  lu!  dussent  leur  réputation  et  quelquefois 
leur  existence  de  littérateurs  et  de  beaux  esprits  ;  mais  les  encyclopédistes ,  qui 
disposaient  alors  des  renommées ,  étant  restés  fidèles  à  l'objet  de  leur  ancien 
culte,  M^"  de  Beauhamais  se  vit  forcée  d*adopter  des  écrivains  d'un  autre  or- 
dre. Elle  recevait  donc  dans  sa  société  Dorât,  Mably ,  Bitaubé,  t)ussaulxy  de 
tnt>ières  ;  elle  était  Tamie  de  Bailly,  de  Buffon  ,  etc. 

b'autres  femmes  aussi,  dont  la  fortune,  la  naissance  et  une  instruction  soi- 
gnée n'avaient  point  été  le  partage ,  voulaient  pourtant  s'ériger  en  rivales  de 
M"^  Geoffrin.  Les  Mémoires  secrets  nous  en  donnent  la  preuve  dans  la  conduite 
de  cette  fcrUme  que  Marmontet  appela  là  belle  Damnée.  (Tétait  tout  simple- 
ihent  Té  demoiselle  Guimard ,  première  danseuse  de  l'Opéra ,  que  son  talent 
remarquable  fit  ètirnommcr  la  moderne  Terpsichore.  Sa  maison ,  ses  ameuble- 
mctlts ,  ses  équipages  égalaient  ceux  d^une  princesse.  A  quoi  le  devait-elle  ?  A 
ion  incoilduite  ;  et  ceux  qdl ,  dans  ce  temps-là,  disaient  que  lé  luxe  des  églises 
Ihisait  turt  stti  pduvres ,  qui  blâmaient  ta  subvention  qu'on  pouvait  donner  â  un 
éotivèut  y  tfbttvalent  tout  sithpie  que  le  prince  de  Soubise  fit  d,000  francs  pa^ 
fhbis  à  la  dr!moiselle  Gnimard.  Lorsqu'elle  fut  entreteuue  par  ce  maréchal  danl 
le  lùie  fë  plus  élégant  et  le  plus  încfoyable ,  alors  elle  eut  k  Pantin  cette  maison 
déllcieitsé  où  ëtlë  réunissait  l'élite  des  beaux  esprits  et  des  artistes.  Elle  avait 
trois  soupers  par  semaine:  l'un  ou  la  luxure  et  la  débauche  étaient  portées  t 
l'ébr  cotiiblc^  H  sur  lequel  hbus  n'avons  qu'à  gémir  ;  Tautre  était  composé  des 
première  seigneuri  de  la  co:ir  et  de  toutes  sortes  de  gens  de  considération  ;  le 
krjSsièmt^ ,  enfin  ,  cdiai  que  nous  devons  nécefisairement  taire  connaître,  réu- 
nissait dés  auteurs ,  des  aitistes ,  des  savants ,  qm  ne  rougissaient  point  près  de 
cette  muse  singulière,  dans  un  asyle  qui,  grâces  à  Dien,  a  bien  changé  au- 
jbUfd'hui  dé  destination  (9). 

(t)  Ot  abbé  Voiseno»  ié  rettonve  pirloilt,  et  furas  SËrtoas  tèHtê  et  k\fi  èoiiMtrétt  pêrto»^ 
nagt»  qui  atail  rsTasé  w  éf êdié  et  qa^on  fit  grand-fk  sire.  Il  leralt  bon  de  flMmirvf  le  s!«9l  des 
psroIsMs  icoeftot  Iss  ncieiiriala  de  pareils  graods«Tlc«lres  et  rédaîl  à  respecter  BL  Pabbé^  i  ItvN 
tendre  dfare  s  Laisses  fclre  Iss  sopèrlsinii  etc.,  etc» 

(I)  Itoof  fVDjWi  noi  Mttl8d«i  fof  Ifi  wûm  de  la  deiMiselleGiitaard  tl^mttè$$é|àu^ 
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Les  Souvenirs  et  Portraits  de  M.  le  dac  dé  Lëtis  ne  noas  montrent  pas  toot  à 
ftît  sous  les  mêmes  coalears  les  soirées  da  maréchal  de  Luxembourg.  Ce  seigneur 
avait  aussi  abrité  Rousseau ,  pour  lequel  la  maréchale  semble  avoir  eu  un  petit 
grain  de  folie.  Grâce  à  la  générosité  que  leur  inspirait  l'orgueil  d'avoir  chea  eux 
cet  homme  célèbre  ,  ilii  Tayaient  fait  passer  de  VEhnitage  au  parc  de  Montmo* 
rency.  Dans  les  soirées ,  le  chalnt  et  la  lecture  des  ouvrages  nouveaux  étaient 
peut-être  le  prétexte  ;  mais  on  s'y  amusait  de  toutea  manières  et  surtout  on  J 
buvait  bien.  Le  maréchal  étant  mort  en  1764,  la  maison  de  sa  veuve  offrit  alors 
i  Paris  an  point  de  réunion  aux  personnes  les  plus  distinguées.  C'était  là  que  se 
conservait  intacte  la  tradition  des  manières  nobles  et  aisées  que  TÈurope  entière 
venait  admirer  et  étudier  à  Paris.  Gomme  la  maréchale  faisait  et  défaisait  alisst 
des  réputations  ,  la  jeunesse  la  plus  brillante  briguait  son  suflVagè  par  des  soini 
qui  venaient  plus  de  la  crainte  que  de  ralfection. 

Telles  avaient  été  les  soirées  de  rh6tel,de  Rohan  (1),  tétiués  par  là  duchesse 
de  ce  nom.  C'est  là  que  le  jeune  abbé ,  depuis  cardinal  de  Bemis ,  lisait  ses  vers 
musqués  que  le  bon  goût  n'approuve  pas  toujours.  Le  prince  de  Kauniti  venait 
y  faire  de  la  politique  allemande.  L'évèque  de  Mirepoix  (Boyer),  qui  avait 
alors  la  feuille  des  bénéficeâ ,  y  venait  parler  de  tout  autre  chose  ;  les  frères 
Paris  y  parlaient  finances ,  et  M"*  de  Pompadour ,  alors  M"*  d'Étiolé  ,  y  frisait , 
étalage  de  ses  charmes  et  de  sa  beauté. 

Les  soupers  du  comte  de  Boulain-Villiers  (S)  étaient  des  soupers  philosophie^ 
ques;  on  soupait  aussi  à  l'hôtel  de  Sens ,  mais  là ,  dit-on  ^  il  n'était  permis  de 
s'occuper  que  de  littérature  légère i  d'arts,  principalement  de  musique  et  par- 
dessus tout  dé  plaisir.  L'amphy trion  craignait  spécialement  Pennni. 

Peut-être  regarderait-on  comme  un  hors-d'œuvre  ce  que  nous  pourrions  dire 
des  projets  de  Pahin  de  Lablancherie,  d'établir  une  agence  générale  de  corres- 
pondance pour  les  sciences  et  leê  arts.  Ce  projet ,  qui  n'eut  qu'une  exécution 
éphémère,  quoiqu'il  y  soit  revenu  à  plusieurs  reprises,  lui  attira  bien  des  sar- 
casmes ,  et  Kivarol ,  dans  le  Petit  Almanach  des  Grands  Bommes ,  se  moqua 
de  Vageni  général  de  la  littérature.  Cette  idée  pourtant  n'est  point  extrava- 
gante. Nos  salies  d'exposition  des  produits  feraient  un  chapitre  à  l'histoire  des 
fruits  qu'elle  aurait  amenés.  De  cette  entreprise  il  est  du  moins  sorti  un  jour- 
nal dont  le  titre  rappelle  celui  de  Bachaumont. 

il  entre  un  peu  plus  dans  notre  plan  de  parler  du  moins  de  la  fondation  du 
Musée  de  Pans ,  dont  l'abbé  Cordîer  de  Saini-t^irmin  fut  l'un  des  fondateurs 
en  1780.  La  rivalité  de  cette  société ,  qui  commença  comme  celles  que  nous 
faisons  connaître ,  sa  rivalité  avec  le  l^cée  de  Paris  nous  amène  à  parier  aussi 
dé  l'origine  de  cette  arène  célèbre.  Le  fameux  club  littéraire  du  café  de  Saint- 
James^  établi  à  Londres  par  Willis,  Adilson  et  autres,  ou  a  été  composé  té 

d*bol  par  la  oomnittQaoté  éas  Smun  4ê  I9ëtar$tkf  iasUlut  fondé  §9t  on  saiatjfélra  4$  ?vli$ 
li  rabM  Legras. 
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Speciaieur^  donna  u  M.  Bai^î  la  peiisëc  d*êtayir  le  I^cér  de  Paris;  il  TcMaya 
cil  1784.  Dirjà  en  1777  il  avait  donné  à  Lyon  i*idëc  d'un  semblable  établisse-» 
vient  sons  le  nom  de  I^cée  de  Lyon  ,  et  ce  fut  snr  cclai-ci  qne  Lablascberîe 
imagina  sou  Mutée.  Ce  fnt  snr  les  raines  de  ce  dernier  que  Basai  songea  à  éle- 
ver le  sien  »  mais  plus  étendu  et  pins  général.  Dans  son  projet ,  il  Tonlait  quatre 
salles  ponr  le  service  des  membres;  la  première  pour  la  lectore ,  la  seconde 
ponr  Tétode  «  la  troisième  poor  les  conférences ,  et  la  jdernière  pour  les  exerci- 
ces. L'oavertnrc  da  Lycée  fut  fixée  au  f  novembre,  et  on  devait  cboisir 
parmi  les  ciubistet  vingt  membres  formant  académie.  Nous  savons  toos  que 
le  fycée ,  où  La  Harpe  a  fait  le  sien  ,  est  aujourd'hui  V Athénée ,  à  la  tribune 
duquel  quelques-uns  de  nos  collègues  ,  M.  H.  Prat  •  M.  Bernard- JallieB, 
M«  Fresie-Montval  «  défendent  les  saines  doctrines  historiques  et  littéraires^ 

Le  nom  de  Qub  commençait  à  avoir  faveur  en  France,  et  même  en  1782  oa 
vit  se  former  un  club  politique  sous  les  aupiccs  d'un  sieur  Boyer.  Noos  reven- 
diquons ce  club  comme  appartenant  à  notre  nomenclature ,  car  il  ne  devait 
avoir  de  politique  que  la  désignation  ,  puisque  le  ministère  en  TapprouTant  mit 
pour  condition  qu'il  n'y  serait  question  ni  du  gouvernement ,  ni  de  la  religion , 
et  qu'on  n*y  admettrait  point  de  femmes.  Il  est  possible  que  cette  dernière  injonc- 
tion ait  été  suivie ,  mais  noua  doutons  fort  qu'on  se  soit  conformé  aux  deux 
autres.  C'était  donc  une  réunion  purement  littéraire  et  le  récipiendaire  était 
reçu  au  scrutin.  On  doutait  dès  le  temps  de  sa  fondation  si  on  n'y  rédigerait  pas 
un  bulletin  de  nouvel]^  pour  les  associés  et  leurs  amis.  Nous  n'avons  pu  éclair- 
cir  ce  lEsit. 

Sans  avoir  une  dénomination  si  prononcée ,  d'autres  sociétés  littéraires  s'oc- 
cupaient de  toute  antre  chose  que  des  lettres,  et  nous  citerons  surtout  celle  que 
donnait  un  homme  dont  la  puissance  fut  si  fatale  à  la  France ,  les  réunions  de 
l'hôtel  CboisenI»  ou  présidait  la  scandaleuse  chanoinesse  de  Remiremont ,  soeor 
de  ce  ministre ,  et  depuis  duchesse  de  Grammont.  La  on  ne  s'occupait  guère , 
dit-on,  que  des  Jésuites.  La  duchesse  de  Grammont,  immolée,  en  179^»  à 
une  révolution  que  son  frère  avait  si  fort  bâtée ,  eut  le  temps  de  goûter  les  fruits 
qu'elle  avait  contribue  à  produire. 

On  peut  prononcer  le  même  jugement  sur  l'esprit  qui  dominait  aux  soirées 
littéraires  de  l'hôtel  Necker,  malgré  les  opinions  religieuses  qu'émettait  la 
femme  du  futur  ministre ,  laquelle  par  son  instruction  solide  et  étendue  était 
l'âme  de  ces  réunions.  M*^  Necker  entra  dans  le  monde  environ  vingt-cinq  ans 
avant  la  Révolution  ,  à  l'époque  où  les  hommes  de  lettres  avaient  le  plus  d*cm- 
pire  sur  les  opinions.  Elle  les  rassemblait  chez  elle ,  ou  ils  étaient  attirés  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'autorité  de  son  caractère.  La  se  réunissaient 
BufibUi  Marmontel,  Saint-Lambert,  Pabbé  Raynal,  Grimm  et  autres  beaux 
esprits  à  la  mode,  entre  lesquels  il  faut  nécessairement  nommer  le  grave  Tho- 
mas, qui,  seul,  partageait,  dit-on,  les  opinions  de  cette  solitaire  des  jiipes, 
comme  on  l'a  appelée.  C'est  à  pareille  école  que  se  passèrent  les  premières  an- 
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nëei  de  M^  de  Staël.  Poar  joger  entièrement  de  l'esprit  de  cette  école ,  il  suffit 
peot-ètre  de  rappeler  que ,  là ,  en  1770 ,  fat  enfanté  et  rédigé  le  projet  d'ériger 
une  statae  à  Voltaire.  L'idée  flatta  si  fort  le  modeste  grand  poète  qa'il  se  hâta 
d'adresser  à  M"*  Necker  an  remerciement  en  vers  qai  noos  paraissent  bien  min- 
ces. Qo'on  juge  par  le  projet  de  la  rigidité  relrglease  si  vantée  de  M"^  Necker. 

Le  fameux  La  Reynière ,  ce  personnage  grotesque  et  si  connn  par  ses  singu- 
larités,  donnait  des  déjeuners  littéraires;  mais  nous  croyons  pouvoir  les  reven- 
diquer pour  ajouter  au  nombre  de  nos  soirées  ;  on  jugera  de  nos  prétentions 
quand  on  verra  Theure  à  laquelle  devaient  se  prolonger  âe$  déjeuners  qui  com- 
mençaient après  midi  et  qui  étaient  composés  comme  nous  allons  le  dire. 

Les  déjeuners  de  M.  de  La  Reynière  avaient  lieu  deux  fois  par  semaine ,  le 
mercredi  et  le  samedi.  Il  suffisait  de  connaître  rampbytnnn  pour  avoir  le  droit 
de  s'y  présenter  ,  et  dès  qu'on  y  avait  été  admb  une  fois ,  on  pouvait  amener 
un  second;  mais,  la  curiosité  satisfaite,  plusieurs  n'étaient  plus  tentés  d'y  revenir. 
Dès  qu'on  arrivait ,  un  introducteur ,  après  avoir  vérifié  si  vous  n'avies  rien 
d'exclusif,  c'est-à*dire  une  décoration  quelconque,  s'emparait  de  votre  épée,  de 
votre  canne,  de  votre  chapeau,  levait  une  énorme  barre  de  fer  qui  scellait  la  porte, 
et,  après  vous  avoir  laissé  passer,  la  remettait  ;  ce  qui  annonçait  qu'on  ne  serait 
pas  libre  de  sortir  à  son  gré.  A  une  table  d'acajou ,  au  milieu  de  la  salle  du 
festin  ,  on  voyait  un  siège  plus  élevé  pour  le  président ,  et  ce  siège  restait  vide 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  quelqu'un  digne  de  le  remplir ,  et  cet  illustre  chef 
était  celui  qui  le  premier  avait  bu  dix-tepi  tasses  de  cafi.  Du  reste ,  lea  règles 
mentSy  écrits  en  lettres  d*or,  se  présentaient  aux  yeux  des  convives.  La  Reynière 
sortait  de  son  cabinet,  accompagné  d'un  jockey,  qui  endossait  un  habit  noir, 
se  couvrait  d'une  grande  perruque  et  aidait  son  maître  et  lea  autres  valets  à  ap- 
porter une  pyramide  de  tartines ,  des  brocs  de  café  et  de  lait ,  puis  un  aloyau 
immense  qu'on  promenait  trois  fois  autour  de  la  table  et  qui  faisait  le  fond  do 
déjeuner.  Du  reste,  rien  autre  chose  que  du  pain,  de  la  bière  ou  du  cidre,  mais 
pas  devin.  Après  ces  déjeunerS|  que  La  Reynière  appelait  des  semi-nutritifs  , 
on  faisait  des  lectures ,  on  dissertait  sur  les  ouvrages  nouveaux ,  et  l'on  ne  se 
séparait  qu'après  avoir  épuisé  le  sujet.  La  Reynière  trou? ait  bon  qu'on  critiquât 
ses  propres  ouvrages.  Il  était  poli ,  il  recevait  sans  humeur  les  conseib  qu'on  lui 
donnait ,  mais  aussi  sans  les  suivre. 

Quelle  dilKérence  deces  bacchanales  littéraires  aux  soirées  gracieuses  de  M*4<& 
bruni  Cette  femme,  si  célèbre  par  ses  portraits,  est  mise  au  rang  des  dames  les  plus 
distinguées  de  l'époque.  Elle  habitait  à  l'hôtel  Lnbert,  rue  de  Cléry,  et  recevait 
une  fois  paraemaine,  dans  une  chambre  très-simple.  Grandes  dames,  grands 
seîgnenrSy  hommes  marquants  dans  les  lettres  et  duns  les  arts  encombraient 
oeCte  modeste  chambre.  La  foule  était  telle  que,  faute  de  sièges,  on  s'asseyait 
aur  le  parquet,  si  bien  que  le  maréchal  de  Noailles,  très* gros  et  très-âge,  avait 
peine  a  te  relever  quand  il  avait  pris  cette  posture.  Les  musiciens  qui  brillaient 
là  se  nonunaient  Grétry,  Sacchini|  Garât,  Viotti,  le  prince  Henri  de  Prusse, 
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|bl|0ancl^,  U^  Léhrmi  elle-même,  quoiqu'elle  n'efti  pM  ^pppb  l^  PluiqWt 
Aux  «puper»  qai  termioatenl  cp%  beoren^e^  toirëea  étaient  adoiîs  doufe  | 
qninte  élua,  parmi  leiqaek  on  dUtingoait  BoufQef»,  Delille,  |e  poêle  Lebrpn,  la 
TÎcpn^le  de  Sëgar,  etc.  Ponr  (aire  di? ersion  à  la  «échereMe  de  noire  récit|  Ap- 
pelons naît  anec4ote  cnrieose ,  qui  prouvera  la  différence  di|  eai^tj^  i^ 
M**  Lebrun  et  de  celai  de  La  Rej^fère. 

Le  yqyage  d'Anqcharsis  était  en  fogne;  Vigée,  firère  de  M"*  (^n|a,  loi 
f  n  avait  li|  un  passage  l'aprèt-diner  :  elle  y  troava  l'idée  de  Irantforiner  en  on 
sooper  chez  Aipasie,  et  avec  des  sancea  grecqnep»  le  «pqper  qui  devait  ^Toîp  lieu 
le  soir  même  d^ez  elle.  La  caisiQière  reçoit  des  prdres,  et  R|**  Lebron  pe  charge 
de  décorer  la  salle  du  festin.  Les  chaises  soiit  drapées  à  la  manière  4ea  Uta  anti- 
ques. Le  comte  de  Pesay,  qui  habite  le  même  hôte!,  envoie  un  long  i^antean  de 
pourpre  et  les  plus  beai|x  vases  étrusques  de  son  riche  ^tiiet.  Le  marqqia  de 
Cobières  (ait  apporter  sa  lyre  d'o^i  doq t  il  jouait  fort  bien  :  tout  s'^r^nge,  tout 
prend  un  air  athénien.  An  milieu  de  ces  préparatifs  arrive  le  poète  Lebrun  ; 
aussitôt  l'ordonnatrice  l'entoure  des  plîi  du  manteap  de  pourpre,  met  mie  cou- 
ronne de  fleurs  sur  ses  cbeveux  épars.  Soi^s  ce  costume,  c'était  Pindare  09  Aaa* 
créon  (!)•  plusieurs  dam^s  invitées  sont  coiffées  à  la  grecque  en  arrivant^  vêtues 
de  tuniques  et  transfonnées  en  Athéniennes.  Ghaudet,  Gînguené,  Yigée,  M.  de 
Rivièrr^  couverts  de  iriches  draperies,  prirent  part  au  festin.  Les  dames  chantè- 
rent en  chœur  :  Le  Dieu  de  Paphos  et  de  Gnide  ;  sa  lyre  d'or  à  )a  maîp,  pobièies 
accompagnait  cet  air  ^e  Gljick  ;  Pindare-Lebrun  récitait  les  odes  d'Apapi^Eon 
et  présidait  à  cette  poétique  assemblée.  Des  raisins  de  Corinthe,  des  figoes,  des 
olives,  une  volaille  et  deul  angujlles  avep  des  sauces  grecques,  des  gàleaax  de 
miel,  quelques  entremets  légers  couvraient  la  table.  Deux  jeunes  esclaves,  vêtues 
de  longues  tupiques ,  circulaient  au^oi^r  des  convives  et  leur  versaient  dn  via 
de  Chypre  dans  des  CQup^  d'Hercnl^num.  Qe|jx  personnes  eu  retard  (le  comte 
de  Vaudreuil  et  le  Snapçier  fiontin  )  ^rrfvefit  f^u  n^ilieu  de  la  fêle  ;  on  leiir  cm- 
vre  les  deux  battants;  i|s  se  croient  ^  Atl^ènef  et  restent  immobiles  de  surprise. 
Dèii  |e  len4emain,  le  bruit  de  cette  fête  charmante  se  répandit  deoa  toutP^ris. 
M"*  Lebrun  fut  priée  de  la  renouveler;  elle  s'y  refusa,  ne  voulant  paa  changer 
en  une  froide  comédie  un  charmant  k  propos  d'inspiration  (S).  On  évalua ,  par 
esprit  de  critique;  à  qnatre*vingt  mille  francs  los  ijcais  qu'avait  exigéf  cette 
plaisanterie,  «  La  vérité  est  que  ce  souper  w'uvajt  coûté  quinae  francs,  a  dit 
M**  Lebrun  dans  ses  Souvenirs. 

La  lecture  dn  Fqyage  d*Anachanis  avait  fourni  cette  idée.  Il  serait  Jnsie  de 
ne  pas  oublier,  en  parlant  des  réunions  savantes,  les  diqersqoe  donnait  de  Boue 
deux  fois  la  semaipe  à  des  membres  de  l'Académie  Française,  de  l'Al^démiedes 
Inscriptions,  à  des  littérateurs  recommandables,  parmi  lesqueU  )f  jeWf  ahhé 

(i)  Cest  probablement  cela  qqi  lai  fit  donner  le  lurpon  de  Piniart% 
(S)  M,  Di^roioir. 


^^r|)iâpipy  ëinH  adanU,  et  où  il  conver»%it  avec  (m  RéaumoK,  Ici  S^Uieri  Ici 
FoDcemagne)  les  Doclos,  les  Louis  Racine,  etc* 

Koiis  ^'a?pns  plus  qu*à  parler  dit  payilloa  Belle- Chasse  «  endos  conatrult 
exprès  an  centre  de  cette  abbaye,  qoand  M"'"  de  GeulU  fat  nommée  gouverpeuv 
4es  enffint^  du  duc  de  Chartres.  Avecrameoblement  scientifique  qu'elle  avait  fiiil 
^re  poiir  rinsiractîon  de  ses  augustes  élètes,  M^a*  de  Genlis  fit  faire  poor  ello 
^^  bareav  :  cette  hardiesse  d'an  ))ureao  pour  ape  femoie  !  Le  brait  s'en  fépiin* 
^t  d^ns  TEorope  ;  toat  cela  ^t  tant  de  brqît  qae  les  sa?ants  les  plas  ^i$ÛJi^é% 
f^pirèrent  à  Tbouneur  d'être  admis  daqs  le  pavîiion.  D'Alembert  n'y  mapqnft 
ppint,  p\  le  géomètre  faillit  tomber  en  ext^^se  eu  coll^mplant  «  ao^desfiw  de  l« 
porte,  les  symboles  mathématiques  qoi  y  étsijent  rf  présentés.  Ne  laahaïUt  i^mi* 
^pnt  téfnpigner  spn  admiration  à  M>d«  de  Genlis,  il  lui  jqra  de  &ire  |ouf  fef  f»f* 
fqrts  pour  qu'on  crf ât  à  l'Académie  Française  qi|^U*e  pl^rs  d'liei|déi|Meieiin0ft 
dont  la  première,  bien  entend0|  lui  serait  décernéCt  Qp  di(  qu'il  y  fl||t  nhftt^lpt 
à  caose  de  la  piété  de  M™*  de  Qenlis,  piété  à  laquelle  Rivarol,  Cbamfort  et  bien 
d'autres  ne  parept  jamais  croire. 

Ia  Société  patriotique  de$  Amis  de  la  constitution  absorba,  dît-on,  toutes  les 
sociétés,  littéraires  ou  non,  quiélistaient  encore,  quand  l'orage  de  la  Révolution 
éclata  ;  noas  avons  po  remarquer  d'ailleurs  qu'elles  avaient  déjà  bien  perdu  de 
leur  caractère.  Nous  voyons  encore,  en  1791,  la  Société  littéraire  des  neuf 
SœurSp  dont  M^bo  de  Reaub^rn^ift  était  ^^  des  corypl^ées,  et  où  Cordier  de  Saint- 
Firmin  faisait  les  fonctions  de  secrétaire  ;  mais  bientôt  l'epipire  des  muses  dis* 
parait  et  nous  ne  trouverions  plus  que  les  soirées  des  Jacobins,  des  Cordeliers, 
des  Feuillants,  et  ce  n'est  que  le  18  brumaire  qpe  nous  verrons  une  ima||f  ^e 
ces  soirées  jadis  si  précieuses  et  si  utiles,  dans  1^  cercle  cituisi  que  se  formait  ^ 
Auteuil  la  veuve  d'Helvélius,  alors  âgée  de  quatre-vingts  ans.  Elève  de  M^e  4e 
Gruffigny,  cette  dame  réunissait  autour  d'elle  Dcstutt  de  Tracy,  Gallois,  (^cfcli- 
vre  de  Laroche^  Cabanis,  le  fameux  abbé  Grégoire  \  mais,  dans  ces  soiréeif,  |ef 
lettres  dominaient  moins  que  1^  politique,  car  ces  coryphées  ^e  l'époque  y 
chantaient  des  jcrëmiadcs  sur  la  république  qui  s'en  allait. 

Quelques  années  auparavant,  néanmoins,  nous  voyons  le  même  Grégoire 
dans  un  groupe  de  jansénistes  qui  avaient  formé  à  Paris ,  en  1 795 ,  la  Société 
de  philosophie  chrétienne,  à  laquelle  appartenaient  Pingre,  Çamqs,  P^supi^pt, 
Royer,  Sauripe  et  autres  geps  de  cette  trempe.  De  cfttfi  fociét^,  g^j  ^nrf  peti* 
sortit  le  journal  intitulé  Àtwaie^  de  la  Religion^  édile  p^r  Ombdili.  éiAqfifi 
constitutionnel. 

Soas  l'Empire ,  il  n'y  eut  point  de  liberté ,  point  non  plus  de  soirées  littéral-* 
res ,  et  les  réunions  de  M"^  de  Staël  n'avaient  au  fond  qu'une  couleur  politique. 

Il  y  avait  souvent  de  (lélicieuses  causeries ,  et  on  ne  peut  omettre  celles  qui 
se  faisaient  dan^  l'échoppe  du  spirituel  Colnet,  les  réunions  che^  M*  TbéQp))i|p 
Barfois,  les  réunions ,  enfin,  que  tenait  M.  Langlès  c|ans  sa  riche  |>ib)iotb^||e. 
à  se  rescpBtraicBt  deux  Ibia  la  semaine  le»  savants  de  Saînt-PéUMb^vi»  ito 
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Leîpsick,  de  Naplea,  de  Londres,  etc.,  et  de  France,  bien  enienda.  C'était  un 
•ooteuir  du  cabinet  des  frères  Dopny  et  de  Dethoa, 

Nous  n'osons  parler  de  la  Société  do  Caveau ,  bien  que  les  lettres  n'y  fottent 
pas  tout  à  fait  étrangères.  Nous  n'avions  pas  parlé  non  plus  de  la  société  du 
même  nom  où  Collé  brilla  longtemps*  Nous  aurions  cru  ces  détails  déplacés 
sous  la  plume  d'un  prêtre,  et,  d'ailleurs ,  ces  soirées  ne  constituaient  point  ri- 
goureusement des  soirées  Utléraires.  Cette  qualification  conviendrait  mieux  aux 
réunions  philosophiques  que  fit  quelquefois  notre  collègue  M.  Bûchez,  et  j'oserai 
dire ,  en  finissant,  qu'on  eût  pu  classer  au  nombre  de  ces  soirées  fructueuses  la 
Société  des  études  ecclésiastiques^  que  l'auteur  de  ce  mémoire  se  trouvait  ben* 
reux  d'avoir  fait  niûtre ,  qui  fut  utile  pendant  quelques  années ,  qui  avait  réuni 
des  ecclésiastiques  distingués  de  Paris  et  de  quelques  diocèses ,  et  qui  a  dû  cé- 
der a  la  susceptibilité  jalouse  d'un  homme  qui  n'est  plus  et  qui  devait ,  par 
ractère  et  par  position,  soutenir  des  essais  de  ce  genre. 

L'abbé  Baoichb, 
Membre  de  la  8*  classe  de  rinstilut  Historique» 

REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


AKCHinO  STOaiCO  ITALUHO. 

ARGHIYES  HISTORIQUES  ITÀUENNES. 

• 

Plusieurs  savants  italiens  ont  eu  l'heureuse  idée  de  recueillir  et  de  publier 
des  manuscrits  contenant  des  documents  précieux  sur  Thistoire  d'Italie.  Après 
s'être  constitués  a  Florence  en  comité  de  rédaction  (1),  ils  se  sont  adressés  à 
d'autres  savants  des  principales  villes  de  la  péninsule  italienne  et  même  de 
l'étranger,  en  les  invitant  à  seconder  leur  entreprise.  Ces  savants  ont  répondu 
à  l'appel  qui  leur  était  &it  avec  empressement.  Plus  de  quatre-vingt-cinq  (2) 

(1)  Gas*  Bhicdii»Giu.  CAmsTRiiri,  Gno  CAPfom,  Su.  Gumpi,  Fb.  ml  Fuua,  T,  Gas»  T.Guxi, 
F^  iHcaiiAin,  Câju  Milahisi»  G.-B,  Niccoum,  F.-L.  Pouooiii  En.  Rbpbtti,  rëdacleurs;  Ynus- 
f  BUS  (G.-P«),  édilear  et  directeur* 

(3)  O.  BrinI,  F.  Vagnoni  (Arezzo),  G.  Colleoni  (Bergame),  A.  Bartoliiri,  M.  Gaaiand!  (Bologne), 

F.  Ghcrardi  Dragomanio  (Borgo  di  San-Sepolcro],  L.  Grimaldi  (Catansaro),  F«  Dei  (cyiisi). 

G.  Roli  (a  dl  Castello),  H.  délia  Torre  e  Valsapina  (afidate  del  Friali),  G,-L.-A.  Parratidiii 
(Gome),  F.  OrioU  (Corm)«  G.-G.  Grillensos,  &  Antonelli,  G.  Pelrucci  (Ferrara),G.  Aiszi,  E.  Al- 
beri,  p.  Bigani,  G.  Ganestrini,  Grabeigde  Enno»  G.  Molioi,  Air,  Reumont,  T.  TooelJi  (Floraoee), 
F.-M.  TorrioelU  (Fosiombrone),  Gé-B.<F.  Raggto  (Gènes),  G.-L.  de  SIsmondi  (Genève),  F.-&  Or- 
landiai,  D.Vifoll  (Lisoume),  T.  Bini,  L.  Foroaciari,  A.  Manarosa  (Lacques),  G.  Lafarina 
(Messine),  M.-D.  Aseglio,  G.  Cantû,  Pompo  Litta,  C.  Morbio  (Milan),  Manidi  Montesemolo 
(MoDdovi),  C  Santi  (Monlalino),  M.  Baldacchîni,  G.  di  Cesare,  R.  Lifinatore,  F.  Palermob 
E*  RoooD,  G.  Troja,  Se.  Volpicella  (Naples),  B.  Castiglia,  A,  Gailo,  P.  Lania  (Palerme),  G^  Cam* 
id»  Leqpardi,  G.  LIbri  (Pari»),  A.  Peuona  (Panne),  A.  ZambdUi  G.  Tarroni  (Pavie),  G.-B.  Ver» 
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eoUaborateoft  eomtpoodants  se  «ont  asiociés  à  cette  couvre  patriotiqae  et  na« 
tîonale.  La  société  éUnt  fennée,  un  éditeur,  homme  aussi  courageux  qu'in- 
telligent, M.  P.-P.  Vieusseux,  s'est  présenté.  Ou  s'est  mis  à  ToBuvre,  et  7  volu- 
mes m-8*  ont  déjà  paru  à  Florence  sons  le  titre  d^Archivio  stonco  itmliano^ 
ArchÎTea  historiques  italiennes. 

Le  jogement  porté  par  la  presse  italienne  et  l'accueil  faTorable  que  le  public 
a  fait  aux  volumes  qui  viennent  de  paraître  ont  justifié  pleinement  l'attente 
générale. 

L'Inatttat  Historique  a  reçu  les  cinq  pi^emiers  Tolumesi  et  dernièrement  le 
septième.  Nous  ne  tarderons  pas  k  recevoir  le  sixième,  qui  a  paru  après  le  sep« 
tième. 

L'Inatitat  Historique  a  bien  voulu  nous  confier  le  compte- rendu  de  tous  ces 
volumea.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  nous  acquitter  plus  tôt  de  cette 
tâche  aaaai  honorable  que  diflicile  pour  nous. 

Noua  avons  pensé  qu'ayant  d'entrer  en  matière  il  était  nécessaire  de  vous 
laire  connaître  d'abord  sommairement  ce  que  contiennent  ces  volumes  qui 
renferment  des  documents  historiques  aussi  variés  qu'importants. 

Le  volume  n*  Il  contient  le  journal  des  événements  de  la  ville  de  Sienne 
depuis  le  8  juillet  1650  jusqu'au  31  juin  156S,  par  Alex.  Sammi,  avec  nu  plan 
de  la  forteresse  de  Sienne  appelée  Sienne  avec  le  nom  de  ville  impériale  fran« 
çaise  et  de  française  impériale.  11  déclare  qu'il  a  écrit  son  ouvrage  comme  passer- 
temps  et  pour  s'amuser.  On  lit  en  tète  ce  ver$  latin  : 

Adsit  prineipio  Viixo  besta  meo. 
On  comprend  facilement  le  sens  des  faits  contenus  dans  ce  livre-jonmal  pendant 
les  guerres  entre  les  Français,  les  Espagnols,  Florence^  etc^  jusqu'à  la  capitulation 
de  MonttUcino  et  à  l'annexion  du  domaine  de  Sienne  au  duché  de  Florence. 
Cette  pièce  principale  est  précédée  d'une  préface  par  Gaétan  Milanesc  et  suivie 
de  vingt  pièces  justificatives  qui  se  rapportent  aux  faits  consignés  par  le  Sozzîni 
dans  son  journal,  parmi  lesquels  figuai  le  don  de  la  forteresse  de  Sienne,  fait 
par  la  France  à  la  ville,  et  la  capitulation  entre  Cbarles«Quint  et  ladite  irilfe. 
Les  principaux  acteurs  de  cette  scène  sont  le  Pape,  l'Espagne,  la  France,  Flo» 
rence,  etc.  Les  morceaux  qui  suivent  sont  les  récits  de  l'expulsion  des  Espagnols 
de  Sienne,  en  1552,  écrits  par  un  auteur  incertain;  quatre  récits  par  Jéiùme 
Roffia  sur  la  défaite  des  Impériaux  et  celle  de  Pierre  Stroszi  ;  enfin  un  morceau 
sur  la  débite  des  Prançab  en  1554,  par  un  auteur  anonyme. 
Nous  avons  remarqué  dans  le  volume  n*  UI  les  cbroniques  de  Milan  de  1033 

nIgUoli  (Péiwiss),  U  ScvabeUi  (Plsfsaaee),  P.  Gspd,  F.  Booscai,  J.  RoMsIUai  (Piw),  A.  Buo- 
nanimi  (Pitloja),  Alto  Vaanaecl  (Prato),  A.  Cappi  (RaTenoe),  A.  Cappi,  Waihinglon  Greeo 
(Home),  G.  BlUaaesii,  G.  Milaneasi,  G.  Porri  (Sienoe),  L.  Cibrario,  G.  Gaiaera,  L.-F.  Profana 
(Turin),  Gedcooe  Vettoraut  (Trente),  F.  Seolari  (Trërise),  D,  di  Rossctti  (Triesle),  Cher.  Frescbi 
(Cdine),  A.  Rossi,  Ag.  Sagredo,  En.  de  Tipaldo,  N.  Tommaseo  (Venise),  G.  Orti,  G.  Scoputi 
(Vérone),  J.  Gabianca  (Vioence)»  T.  Gsr  (Visons). 


k  UW»  f$t  Jeun-Pierre  Cagnola  ;  de  1490  k  ISOO,  ptr  Jfan^Jnàrë  Pnio;  et 
de  1500  à  1544,  ^w  Jean* Marc  Bungovzo:  ces  trois  raoreeaox  bûtoriqaet  seet 
pfécëdës  d'une  prë&ce  do  notre  collègaei  M.  Césat  Cantà^  qui  a  aussi  nis  à  k 
Sttite  ane  explication  des  mots  lombards  employés  par  les  aotears  de  ces  chroai- 
qaes.  Cette  partie  de  l'histoire  dMtalie  jette  beaucoup  de  lumière  sar  plusieurs 
foits  relatifs  à  fempife  d'AUeman^ne. 

Le  volame  qui  porte  le  n^  IV  des  archives  eon  tient  Thistoife  secrète  eld'aatrei 
écrits  inédits  de  Marc  Foscarin',  suivis  d'un  catalogue  des  manoscrît^  bUlon- 
ques  de  sa  collection,  La  Société  de  VArchivio  Uoriço  a  vuulu  donner  ceils  bL^ 
toire,  composée  par  un  homme  célèbre,  pour  eniaipcr  rhistoire  de  }«  république 
de  Venise.  Tous  ceux  qui  ont  pris  connaissance  de  l'ouvrage  de  Foscahi)t  ost 
pu  juger  de  son  importance  et  de  son  utilité.  Foscarioi»  ambass^fiear  4fi  U  ré- 
publique à  Vieqne,  a  pu  yoir  et  jpger  lui-même  l^s  éviinemeim  ^Bt  <e  sont 
passés,  pour  ainsi  dire,  sons  ses  yeui.  Il  a  été  étpuRé  loiruième  desreTera  assoyês 
par  TemperruF  Charles  VÏ ,  qui  perdit  les  Deux-rSifsilei  e|  le  duc^é  4^  MUaa  eo 
quinie  mois  de  temps  et  lorsqu'ou  oroyait  que  sa  puissance  était  bim  affi^naie 
en  Italie  (de  178S  à  1785).  L*ouvr4ge  de  Ppscarini  est  précédé  d^nne  dédi- 
cace faite  par  l'auteur  au  ioge  Ruwnf\  datée  de  Vieui  e  le  1*  septenslire  1735. 

M.  Thomas  Qar,  membre  de  la  Société  des  Arpbifes  t  y  ^  mis  une  in tfodoctioa. 
Les  autres  maouscriu  de  Foscarini  suivent  soq  livre  de  Thistoire  ? énitienne. 

C'esf  dans  le  Tolnme  n^  VII  que  nous  avons  trouvé  les  annales  de  Veniie  depuis 
1457  jusqu'à  1500,  par  le  sénateur  Dominique  ifalfien\  mises  en  Qr4re  et  abré- 
gées par  François  Loago.  Ces  annales,  en  di^ectp  yéoi^i^p,  sont  précédées  d'an 
avertissement  de  M.  Thomas  6ar, d'une  préface  de  M.  Augustin  Sagredo,  Vuuei 
l'autre  membres  de  la  Société  des  Archives,  et  d'un  sommaire  fort  déuillé.  On 
y  voit  le  (ableau  le  plus  intéressant  et  le  plus  varié,  dauff  lequel  sont  peintes, 
avec  des  couleurs  aussi  fortes  que  vraies,  les  puissances  d'Italie  et  de  Télranger. 

Le  volume  n*  V  lenferme  une  quantité  de  documents  précieux,  parmi  Ita- 
quels  on  rcfnarque  les  sopvenirs  de  G{iido  ije  Philippe  dell'yfntella  laisaés  à 
ses  enfants  (11^98-1405):  —  les  mémoires  de  Christophe  Guidini  de  Sienne, 
1 396  ;  —  les  vies  des  personnages  marquants,  tels  que  Philippe  Scoiari^  Bartho- 
lomée  Falori^  Luca  dell^  Rohbia ,  le  testament  du  cardinal  Jean  Çoscia,  qui 
avait  été  pape  sous  le  nom  de  Jean  XXllI  en  1419,  dont  il  est  question  dans 
rhistoire  de  Florenee,  par  Pitti^  qui  se  trouve  dans  le  voliime  n*  1  des  Archiver. 
Viennent  ensuite  les  documents  relatifs  à  son  emprisonnement. 

Les  vies  de  cinq  Florentins  illustres,  Lorent  Ridolfi^  Bernard  Giugni^  Agnoh 
Âcciajuoli,  Piero  de  Pazzi  et  Bartholomée  ForUniy  écrites  par  f^espoêien  Bis- 
tivii'f  celle  4^^ Alphonse  /*',  rot  d'Aragon  et  de  Naples,  avee  dea  coanantairrs 
et  antres  documents,  font  partie  de  ce  cinquième  volume. 

Noiis  nous  empressons  de  rendre  hommage  aux  rédi^cteurs  des  Archives  his- 
toriques italiennes,  pour  avoir  fait  preuvfB  de  bon  goût  e(  de  galanterie  en  ren- 
dant ce  volume  plus  intéressant  encore  pnf  \^  pub)iqi|iQD  ^ef  biographies  de 


plPfiero  fef|im«l  illpinP^  tpfi  10  lom  dlnwgnëeii  f  ^  lems  Tertoi,  leqrt  ulenU  et 
|e«r  Mges«3f  Y^i^^i  l^^l^  ^Q°^9  •  JV ^tf  Pqnc(olJini  ;  faptisU  Malatesti  :  Pagpla 
^f^€Sti*Qqn^apif  ;  Céçîk  Qaf^z^iguff  :  C<^hçrifie  Àtberti-Conini  ;  Frqnçoû^ 
^çeiaJHpH ;  Jh^fif^^  9^rdi'S(i^:^i  ^  ^ç^i^nc  Fqlon-P^ndqlfirU  ;  Catherine 
^fpe9^4r4iughefli,  p^S^ix^ifiq  4(^içiiiolh  C«»  t)iftgr*phiet  lermineiit  le  ?»• 
lome  p*  V. 

Le  premier  op^tifsfK  VffUlQÎr^  f2e  ^  ft^publù/ue  de  Flarenoe^  par  i#cppQ 
Vit^,  depi^U  lSf&  J99qH'i  1529,  c'ett-i-dire  depoi*  la  fondation  da  r^ime  rë- 
pnblipffîe  jHfqR'i^  9^  cliote  défi^î^Te.  Deo^  li?res  sont  consacrés  à  cette  lopgiiQ 
période  par  T^ntp^r.  Les  trois  livres  qoj  aaive^t  les  deux  premiers  soi^t  î^com? 
plets  et  n'ont  pas  rapport  à  i'époqoe  qne  nons  venons  d'indiquer.  L'ii  jstoire  de 
Pîttîest  prëoédée  d'an  avertissement  des  rédacteurs  des  Archives  hislon^ues  ita' 
liifHnes  0t  d*we  9$ét9C9i  d#  M*  P^Udori,  Tun  des  rédacteurs.  Elle  est  suivie  de 
plusieurs  pièces  importantes,  savoir  :  d'un  journal  de  la  révolte  d'Aresso  en  1 503, 
par/e  chanoine  François  d'Ani,  Pezzaii  ;  de  trois  relations  sur  la  chute,  le  pil- 
lage et  le  mass%çrp  dePupU),  ^n  )|f  12,  par  les  {Up^gpidf  el  les  spl^au  du  pape. 
Cet  événement,  qui  précéda  la  restauration  des  Hédicis,  est  raconté  par  Jacopo 
Modesti^  p9T  Simon  de  Goro  Bramida  Colh  elpar  Biienne  Guizzalotti,  Le  ré- 
cit de  ce  dernier  est  en  vers  (tenine).  Vient  ensuite  la  narration  exacte  et 
détaillée  de  rezécntion  sanglante  dans  les  cachots  de  deux  ieqnes  gen^,  Pierre^ 
Paul  Boscolo  et  Au  festin  Capponî,  des  premières  familles  (le  f  |orei|ppi  en  |  §1  S» 
par  Luca  delta  Robbia. 

Les  documents  spéciaux  que  Ton  donne  dans  ce  volume  sont  :  !•  la  constilu* 
tion  de  la  république  de  Flor^ce  de  l>n  1 460|  *  2^\ine  ]n\\»e  de  fipfVf^  d^  |f é- 
dieis  a  Denis  Pncci,  demefira])^  à  Napl^,  d^  Q  ffei  1 494«  avant  l>rrivée  de  Cb^r- 
le|  Vm  en  Italie,  par  laquelle  il  repousse  le^  oGfr^  du  roj  de  ^aples;  -r  3^  le 
traité  entre  la  république  de  Florence  et  le  roî  Charles  VIII|  le  2^  povemhre 
H94;— 4''  le  traité  seciet  d'alliance  entre  Mon  X  pt  Cbarl^H^uipt»  ffgaé  k  Roui^ 
le  17  janyier  1519;  —  6*  Torganisa^qi!  de  la  milice  florentine  par  ordonsMee 
votée  par  le  peuple  et  publiée  par  le  greiid  conseil,  6  nofei|f)bre  |5|Q.  Sqivent 
ei^cpreles  discours  ou  prpjets  d^  péforyne  de  la  répDUiqne  de  |§^^  ^  |599t  pdresr 
ses  par  Alexandre  de  Pazziau  cardinal  Jules  de  Médicis  en  1592  ; — p^r  Frqn^ 
cois  Fçttorij  1531-32;  —  Hp^kx  lettres  s^r  le  ipème  sujet  ^  ^icofe  de  la  ^^^j 
archevêque  de  Capoue,  par  Robert  Acciajuoli ,  1531-39;  —  Trqj^ts  de  JFVofi- 
çofli  Guicçiardini  (rhistorien)  et  de  Lquis  Guicciarditfi  sur  la  mèpaç  réforipe^ 
||0  japvier  1531-32;— na  antre  prqjet  par  SfnoUti^ondefipf^ki  i|dn^  h  J^V^ 
François  de  Manîoue^  le  15  avril  1531. 

L^faistoive  de  Pitti,  les  lédts  qui  suivent,  tous  les  doeumenu,  diseoufs  et  trai- 
tés que  nous  venons  de  citer  sont  précédés  de  notes  explicatives  par  les  rédac* 
teur»  )  notes  très-utiles,  trèsnéces^^aires,  que  nous  aurions  voulu  trouver  cubas 
des  pages  plutôt  que  d'être  obligés  d'aller  les  consulter  au  commençf^mieiit  de 
chaque  ouvrage  toutes  les  fois  que  nous  avons  tf  onv^  d^  diflieultés. 
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Tons  les  volâmes  tônt  parfiikeinent  délacfaës  les  «ms  des  antres  ;  ils  m  se  saî- 

▼ent  pas  :  deux  sont  consacrés  à  Venise,  un  à  MilaUi  on  à  Sienne,  on  antre  à  des 

objets  TariëSy  et  le  premier  à  Florence.  Nous  avons  parlé  da  premier  en  dernier 

lien  à  dessein,  parce  qoe  nous  publierons  dans  an  rapport  l'analyse  d'abord  de 

rhistoire  de  Pittî,  que  nous  regardons  comme  la  plos  intéressante  par  la  prâtore 

qu'elle  offre  des  mouvements  intérieurs  d'un  peuple  démocratique  dont  la  vie, 

les  mœurs,  les  lois  électorales  et  organiques  ne  sont  presque  pas  oonmiea.  Nous 

ferons  suivre  cette  analyse  de  quelques  réflexions  qui  ne  manqueront  pas  d*a* 

mener  une  discussion  savante  et  approfondie  dans  cette  enceinte  sur  Fcsiisem* 

ble  de  notre  travail,  que  nous  avons  Fhonneur  de  soumettre  an  libre  examen  de 

rassemblée. 

A.  Rbhzi» 

Menltfe  de  la  première  elasae  de  riastitut  Hislaffique. 


DICTIONNAIRE  LATIN-FRANÇAIS 

aÉDlGÂ  sua  UN   NOUVEAU  PLAN» 

OÙ  sont  eoordonnés,  révisés  et  complétés  les  travaux  de  Robert  Estienne,  de  Gessnery  de  ScMlcr, 
deForodlinl  et  de  Freund,  et  contenant  plus  de  quinze  cents  mots  qu*on  œ  trouve  dans  aucun 
lesiqne  publié  jasqa*à  ce  Jour  ; 

PAR  UM.  L.  QUIGBERAT  ET  DATBLUY  (4). 

Le  Dictionnaire  latin-français  de  Mlf  «  Quicherat  et  Daveluy  est  tout  simple- 
ment un  lexique  à  l'usage  des  classes,  et  c*est  pourtant  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  sans  contredit  qu'ait  produits  la  lexicographie  moderne; 
c'est  en  même  temps  un  de  ceux  qui  doivent  le  plus  vivement  intéresser  la 
classe  de  l'Institut  Historique  qui  s'occupe  des  langues  et  des  littératures,  comme 
je  le  ferai  voir  tout  à  Thcnre.  J'ai  donc  pensé  que  je  ferais  quelque  chose  d'utile 
en  essayant  d'en  donner  une  idée  exacte^  et  pour  cela  j'ai  cm  devoir  jeter  un 
coup  d*œil  rétrospectif  *sur  les  ouvrages  du  même  genre  qui  avaient  été  publiés 
précédemment  (2). 

On  ne  peut  pas  dire  que  rinrentton  des  dictionnaires  appartienne  absolu- 
ment aux  modernes  (3),  puisqu'il  nous  reste  des  anciens  des  recueils  de  mots 
rangés  par  ordre  alphabétique.  Cuvier  même  n^hésite  pas  a  attribuer  cette  mé- 
thode  ingénieuse  de  classement  à  Aristote  :  «  La  quantité  innombrable  de  ses 


(i)  Paris»  août  l8iU,  chei  U  Hadiette.  i  toL  de  iBOO  pages,  sraad  iii-6%  à  mis 
Prix  8  fr.,  relié  en  toile, 

(2)  BL  Tabbé  Promplault  a,  dans  le  prospectus  du  Dictionnaire  universel  de  la  langne  Uuim 
qu*il  se  proposait  de  publier  (4839)*  donné  sur  Thistoire  des  dictionnaires  des  renseignemeaU 
foris  curieux  et  que  l^on  fera  bieu  de  lire. 

(3)  Volt.»  OicU  pMlotoph.^  mot  Dittionnmre. 


» 
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notcA  Ci  de  «en  documenls  scientifiques,  dit-il,  lai  permettait  à  peine  de  t'y  re«^ 
connaître;  il  imagine  de  lea  classer  dans  un  ordre  correspondant  à  celai  des 
lettres  de  l'alphabet,  et  invente  ainsi  la  métbodc  des  dictionnaires  (I).  » 

Lea  anciens  ont  depuis  profité  de  cette  disposition  dans  plusieurs  ouvrages 
dereDiia  bien  précieux  pour  nous»  sinon  sous  le  rapport  de  Tart.  au  moins 
quant  aux  connaissances  qu'ils  nous  ont  conservées.  Ainsi,  sans  parler  ici  des, 
Gr«csy  d'Anunonius,  dePhilémen,  de  Suidas»  d'Hésychius;  Térentius  Varcon 
UTait  lait  un  traité  da  la  Différence  des  mois  par  ordre  alphabétique;  Verrins 
FlaccuSy  sons  les  empereurs  Auguste  et  Tibère,  avait  composé  vingt  livres  de  la 
SignêficéUion des  mots  latins^  dont  il  expliquait  souvent  les  origines;  Pompeius 
Pestits,  sous  les  empereurs  chrétiens,  a  Ut  de  ces  vingt  livres  un  abrégé  dont 
il  noas  reste  une  partie  (2);  Térentius  Scaurus  et  son  fils,  sous  les  Antonins, 
nous  ont  laissé  un  ouvrage  de  la  Différence  des  mots  latins;  Donat,  au  IV*  siè- 
cle, nous  a  aussi  laissé  plusieurs  traités,  et,  entre  autres,  celui  de  la  Difjfiirence 
des  mots. 

Mais  ce  sont  la  des  lexiques  spéciaux  ou  n'entrent  que  certains  mots  particu- 
liers, comme  sont  aujourd'hui  nos  dictionnaires  de  synonymes  et  d'homonymes. 
Quant  aux  vocabulaires  de  tous  les  mots  d'une  langue,  coumie  nous  les  conce- 
vona  aujourd'hui,  il  est  évident  que  des  ouvrages  si  gigantesques  n'ont  pu  être 
laits  avec  quelque  perfection  que  depuis  l'invention  de  rimprimerie.  Il  n'y  a 
que  la  fréquente  reproduction  d'un  livre,  et  surtout  la  faculté  d'intercaler  dans 
les  nouvelles  éditions  ce  que  l'on  reconnaît  manquer  dans  les  précédentes,  qui 
poisse  dire  disparaître  successivement  les  lacunes  et  embrasser  la  totalité  des 
mots  admis  par  un  peuple  ou  par  ses  écrivains. 

Ce  n'est  donc  qu'au  commencement  du  XVI*  siècle  que  nous  voyous  naître 
les  grands  ouvrages  de  ce  genre,  continués  depuis  et  perCsctionnés  par  tant  de 
savants. 

Ambroise  Cslepin,  de  Calepio  dans  le  Bergamasque,  et  moine  de  Saint- An« 
gustin,  est  un  des  premiers  qui  se  soient  livrés  à  ce  travail.  Son  Dictionnaire 
c/e^^ngttesfiit  imprimé  pour  la )»remièrefiHsen  1603;  il  était  brt  défectueux.  De> 
pois,  plusieurs  savants  hommes,  et  particulièrement  Passent,  La  Cerda,  Chifflet, 
et  plus  tard  Facciolato,  l'ont  corrigé  et  beaucoup  augmenté  en  lui  conservant 
son  nom.  Mais  le  dictionnaire  de  Calepin,  imprimé  à  Lyon  en  1681,  ne  res* 
semble  presque  plus  à  ce  qn  il  était  d^abord;  à  plus  forte  raison  rédilioa  de 
1718,  qoi  Alt  encore  fort  augmentée. 

En  1681,  Marins  Nisolius  nous  a  donné  un  AppanUus  in  Ciceronem^  o&  il  a 
recueilli  avec  beaucoup  de  soin  les  mots  employés  par  l'orateur  romain.  Cet 
utile  ouvrage  a  été  bien  perfectionné  par  Secundus  Curio,  et  beaucoup  aug- 
menté par  Alexandre  Scot;  et  depuis,  dans  les  bonnes  éditions  de  Cicéron,  on 

(I)  Hitf.  été  uUnceê  natunUei^  U  I,  p.  182. 
(î)  Consnitet  rédMon  de  M,  En«r.  tSW. 


•  ajduté  d'èicëllétitl  tnclét  qui  reproduisent  en  partie  cet  onvrage,  «Tec  les 
perrectionttetiieiitK  i|à'oiit  pa  amener  d'une  part  les  progrès  de  la  critiqpie  phi^ 
lologique,  de  l^antre  cent  de  Timprimerle. 

Robert  Estlènney  Pëtet-nel  honnear  de  U  typographie  française,  dont  on  vient 
de  placer  la  statae  dans  nnë  des  niches  de  la  ftiçade  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris; 
donna  là  même  année,  c'est-à-dire  en  1831,  la  première  édition  de  acm  Tke- 
sautus  Uhguœ  tatinœ  (1),  qu'il  devait  pablier  Ini^méme,  rêva  et  considérable* 
Inent  augmenté  nne  on  deux  fois  avant  sa  i&ort,  arrivée  en  1859* 

Où  peut  vdir  datiS  sa  prébcci  aussi  modeste  que  bien  écrite,  à  qneite  occa- 
sion il  fit  son  dictionnaire,  à  qnels  travailx  énormes  il  fbt  obligé  de  se  livrer 
pour  en  venir  à  bout.  On  lui  demandait  une  nouvelle  édition  da  Calepin.  Il 
s'aperçut  bientôt  qu'il  était  impossible  de  donner  suite  à  cette  idée  ;  que  le 
premier  ouvrage  était  trop  défectueux  pour  pouvoir  même  être  corrigé  avec 
fruit,  et  qu'il  aurait  plus  tôt  fait  d'entreprendre  lui-même  le  travail  entier.  Il 
se  mit  alors  à  éplucher  Plante  et  Térence,  et  nota  leurs  mots  avec  uti  soin  si 
scrupuleux  qu'il  croit  n'en  avoir  passé  aucun  :  In  quitus  etiam  minutissinia 
quitqut  adeo  sctupulose  annotavi  ni  HUlluMfire  *i>erbum  prmiermisenm  (S). 
Ces  mots,  mis  dans  Tordre  alphabétique,  furent  en  quelque  sorte  le  canevas  de 
son  ouvrage;  il  ne  s'agissait  ploè  que  d'y  intercaler  à  leur  rang  leè  teots  em- 
pldyés  par  les  autres  adteut*s,  avec  les  tradactioos  convenaUes.  U  le  fit  en  èllht, 
et  donna  ainsi  on  dictionnaire  qui  a  été  bien  augmenté  et  amélioré  depaift  pêÈ 
dés  éditeurs  successifs  et  dans  des  éditions  plus  considérables,  mais  qni,  tel  qu'il 
était  daiis  la  première  édition  (3),  liléritait  déjà  et  obtint  l'appmbatiott  dea 
savants.  Il  renvoie  déjà  exactement,  pour  tous  les  mots,  aux  adteura  ék  on  le« 
trodve;  Plante  et  Térence  en  particulier  sont  notés  avec  on  soin  qol  permet 
d'aller  rechercher  immédiatement  le  vers  où  se  trouve  un  mot  eité. 

Après  la  mort  de  Robert  Estiehne,  en  1560,  Gessner  (Ck>nrad}  donni  Son 
Léxieon  ^rtc  et  (atin^  in-fdlio,  qnî  depuis  a  aussi  été  corrigé  et  adgmeilté. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Chifflet  avait  donné,  on  liSt,  nne  bonne  édition  dfi 
Calepin.  Jacques  Féceielatoi  né  à  Torreglia  près  de  Padoue,  le  4  janvier  1989, 
aprèé  avoit  dirigé  longtemps  tons  ses  travaux  vers  la  connaissance  approfiindte 
des  langnes  anciennes^  entreprit  nne  édition  nouvelle  de  ce  dictionnaire  en 
sejtt  langaëé  ;  U  s'adjdignit  dans  ce  travail  Forcellini,  le  ptas  stodieoz  de  tons 
ses  disciple^,  dont  je  reparlerai  toot  à  l'hènre;  et  cet  onvrâgCi  cOmmeDeé  en 
1715,  fut  achevé  et  publié  quatre  ans  après,  en  deux  forts  volumes  in4bIio. 

Ce  Alt  alors  qu'il  eonçdt,  avec  son  zélé  collaborateur,  l'idée  d'tin  grind  vo* 
cabhlaire  latin  qnî  comprendrait  tous  les  mots  de  la  langue  et  toutes  les  diflM* 

(i)  M,  Pabbé  Prompsaalt  le  juge  séTêrement  dans  U  nolîoe  dont  l'ai  parlé  tout  à  Theure» 
(2)  PréC  delà  première  édiUon.  1531. 

(a)  1  gros  foL  petit  ia-lbUo  de  989  fisuileU  (1878  pages),  sans  eompter  les  8  da  titre  et  les 
piéflMss»  et  les  U  piamlsn  du  teste  qui  ae  sont  pas  oameroMsi  18  lignes  narpige  et  781elii8S 
ItoUfM^ 


reniei  aeeeptions,  pffmitéet  par  des  eiemplet  tiret  det  aaieort  claMÎqQe*  tuant 
le  modèle  da  Tocabblaire  italien  de  là  Gréaea.  Cetie  immense  entreprise  dura 
quarante  ans;  tnaii Facciolato  n'y  fut  presque  ponr  rien.  Forcellini  (Gilles),  né 
dans  un  petit  Tillsge  du  diocèse  de  Padone,  le  S6  août  1688«  qui,  comme  je 
▼iens  de  le  dilre»  l'avait  eu  pour  ibmtre  et  ponr  atni«  qui  Tavait  mènie  aidé  dant 
son  édition  nouTélle  de  Galepiui  et  qui  Avait,  pendant  ce  grand  travail^  conçu 
UToe  lui  l'idée  d'un  dictionnaire  universel  de  toute  la  latinité  classique;  rappeléi 
en  173lt  par  l'évé^ei  son  protecteur,  au  séminaire  de  Padoue,  où  il  jouissait 
de  quelque  loisir;  dispensé  enfin,  en  1742,  des  detoirs  du  eonfiesseur^  qui  ralen- 
tissaient singulièrement  son  travail^  put  se  livrer  sans  rélâbhe  au  grand  ou* 
Ttfigè  que  lés  amis  des  letlreâ  attendaient  de  Itti  depuis  si  longtemps;  il  le 
termina  en  IT71 ,  et  le  fit  paraître  en  A  vol.  in4elio,  sous  ce  titre  :  Xgidii  For^ 
cellini  toiius  lalinitalis  lexicon^  pktrimorum  annorum  Optra  et  studio  ab  ips^ 
aecUratU$ime  elueubraUun^  eonsiUo  ci  cura  ctUb»  Jacobi  FaccMati^  ty'pis  se* 
min.  Patannhi^  1771. 

Aussi  modeste  après  cette  publication  qu'il  Tétait  auparavant,  il  en  renvoyait 
tout  l'honneor  à  son  maître»  et  prétendait  que»  quant  à  lui,  sa  science  se  bor* 
naît  i  celle  des  mots  (1);  la  postérité  est  plus  juste  h  son  égard  s  elle  reconnaît 
que»  si  Facciolato  concourat  à  arrêter  les  idées  de  Foreellini  sur  l'immense  tra- 
▼ail  qu'il  allait  entreprendre,  si  même  il  lai  donna  quelques  conseils  générau<i 
il  s'en  tint  là ,  et  que  la  composition  du  dictionnaire  appartient  réellement  et 
tout  entière  i  Forcellini,  dont  le  nom  seul  doit  être  aujourd'hui  prononcé  par 
les  savants, 

Forcellini  ayant  ainsi  réduit  le  dictionnaire  d'une  langue  ancienne  à  n'être 
que  le  déponillement  elact  et  bien  classé  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette 
langue,  et  ce  travail  ayant  été  fait  consciencieusement  par  ce  savant  humaniste, 
on  comprend  qu*il  n'est  plus  aujourd'hui  possible  de  le  rehire  ;  on  ne  peut  ^ue 
le  perfectionner  par  parties  ;  mais  c'est  ce  dictionnaire  qu'il  dut  prendra  pour 
point  de  départ,  è  moins  qu'en  ne  venille  consacrer,*  comme  l'a  fait  l'auteur, 
quarante  ans  è  recueillir  des  mots  qui  sont  tout  classés  dans  sou  livrci  Aussi  tel 
savants  ne  pensent-ils  guère  aujourd'hui^  qnand  ils  veulent  consacrer  ledrs  96in$ 
à  on  grand  dictionnaire  en  quatre  ou  cinq  volumes  in-folio,  qu'à  donner  une 
nottvdle  édition  do  Forcellini,  en  corrigeant  l<>s  endroits  erronés,  en  fortifiant 
les  articles  bibles,  le  fond  restant  toujours  le  même. 

Mais  d'autres  dictionnaires  ont  été  faits  dans  un  but  un  peu  plus  restreint  et 
sur  un  autre  plan,  qui  sont  extrêmement  estimables  :  tel  est  celui  deScheller« 
pubKé  en  1788,  en  4  vol.  grand  in-8o  è  deux  colonnes;  tel  cj«t  celui  de  Freund, 
qui  devait  avoir  quatre  volumes,  dont  trois  sen!c:nont  ont  paru  ;  on  attend  en 
vain  le  quatrième  depuis  plusieurs  années. 

Je  viens  de  citer  les  ouvrages  condos  des  Iatiui»tcs  âoù«  le  nom  de  Grandi 

(I)  BiPff»  imivfri»r  bpi  ArsiMM 
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Dictionnaires.  Le  MTant  et  le  profietseur  y  troOTent  pretqoe  font  oe  doBt  ils 
ont  besoin  :  mais  ils  sont  faits  sur  des  dimensions  si  considëiables  qae  les  éco- 
liers ne  ponrraSent  les  transporter  avec  eux  et  perdraient  d'ailleurs  beaneoap 
de  temps  à  y  chercher,  an  milieu  d'indications  multipliées,  le  mot  précis  qu'il 
leor  lant.  On  a  donc  senti  de  bonne  beare  qu'il  fiillait  ponr  les  classes  des  dic- 
tionnaires spécianZy  où  l'on  mit  en  effet  toat  ce  qni  serait  utile  anx  jeunes  gem, 
et  d'«ù  Ton  retrancherait  tout  ce  qui  ne  peut  serrir  qu'aux  humanistes  coosooh 
mes,  et  avant  tout  l'indicatioB  exacte  des  ouvrages  et  des  chapitrea  dos  divcn 
auteurs  auxquels,  très-certainement,  les  écoliers  ne  recourront  jamais  po« 
vérifier  les  exemples  qu'on  leur  donne  et  qu'ils  tiennent  tous  pour  bons. 

D'un  autre  côté,  tous  les  dictionnaires  précédemment  cités  expliquent  le  la- 
tin par  le  latin  (1),  et  ne  peuvent  par  conséquent  avoir,  pour  la  tradnction  en 
français,  qu'une  médiocre  utilité. 

Ainsi  se  sont  produits  d'asses  bonne  heure  plusieurs  ouvrages  d'abord  bieB 
incomplets  sans  doute,  estimables  toutefois  comme  premiers  essais  dans  on  genre 
de  travail  hérissé  de  difficultés;  les  dictionnaires  de  Henri  et  Charles  Eatienne, 
de  Morel,  de  Nieod,  maître  des  requêtes,  àt»  Pères  Honet,  Pajot  et  Pomey, 
Jéàuites,  parurent  d'abord. 

Le  Père  Gaudin,  de  la  même  compagnie,  nous  a  laissé  un  Dictionnaire  latis- 
firançais-grec,  que  Danet  juge  un  des  meilleurs  ouvrages  que  l'on  eftt  en  ce 
genre  pour  l'exactitude  et  la  fidélité;  malheureusement  il  y  manquait  nn  très- 
grand  nombre  de  mots,  •  et  le  français  n'y  était  ni  juste,  ni  pur,  ce  qui  n'était 
pas  surprenant  dans  un  homme  qui  avait  toujours  habité  la  province  (2).  » 

Vers  1689  parut  un  autre  dictionnaire  latin  et  français  sous  le  nom  da  Père 
Tachard,  Jésuite  ;  mais  les  trois  premières  lettres  de  l'alphabet  étaient  sentes  de 
lui;  les  autres  appartenaient  à  diverses  personnes  qu'on  n'a  pas  connues. 

En  1691,  Danet  publia  son  Magnum  Dictionarium  iaiinum  et  gaUeeum  (3)^ 
composé  etimprimé,  comme  l'indiquent  son  titre  et  sa  préfkce,  par  ordre  do  roi 
Louis  XIV,  et  devant  entrer  dans  la  série  des  livres  imprimés  ttdusumDelphinu 
L'auteur  nous  avertit  dans  sa  préISice  qu'il  avait  conçu  plus  de  vingt  ans  anpa- 
ravant  l'idée  de  ce  vocabulaire  ;  qu'il  en  avait  même  donné  une  sorte  de  pre- 
mière édition,  dans  un  lexique  composé  alors  pour  les  prelaières  études  du 
Dauphin;  il  publia  enfin  son  grand  dictionnaire  latin  et  français, en  s'appuyant 
sur  les  grands  titivaux  de  ce  genre  produits  par  les  anciens  et  les  modernes,  et 
particulièrement  sur  le  Thésaurus  de  Robert  Estienne  ;  et  ce  livre  a  joui  long- 
temps d'une  réputation  méritée* 

Un  autre  dictionnaire  qui  eut  aussi  et  très-justement  un  grand  succès,  fat  k 


(i)  Exceptez  cependant  celui  de  Robert  Estienne» 
(2)  Voy*  la  prébce  do  Dici^  de  DantU 

(S)  Grand  iB»4%  de  1933  pages,  à  deux  colonnes  de  70  lignes  i  et  /|0  lettres  p«r  figne*  Parl^ 
â«M ,  diei  U  ?  eu?  e  TbJboiist, 
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Ifoviiius  (1);  ce  dictionnaire,  portant  pour  second  titre  en  latin  et  en  français  : 
Dictionnarium  kuino'-gaiiicum  SchrevcUana  methodo  digesUim  (2),  renfer- 
mait tons  les  mots  latins  usités  dans  les  auteurs  sacrés  et  profanes  ;  c'était  une 
bonne  innovation^  et  il  est  étonnant  qu'on  ait  depuis  renoncé  aux  mots  employés 
par  les  écrivains  sacrés  pour  se  restreindre  aux  pro&nes  seulement.  Il  admettait 
déplus  les  termes  particuliers  aux  diverses  sciences,  et  même  il  plaçait  en  grande 
partie  lés  influions  des  mots  (3),  ce  qui  peut  paraître  asses  inutile  et  devait 
augmenter  beaucoup  le  volume  sans  véritable  utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Ces  ouvrages^  quoique  bien  moins  volumineux  que  le  Thesaunts  de  Robert 
Estienne»  étaient  cependant  encore  peu  portatifs;  un  autre  dictionnaire  connu 
dans  les  classes  sous  le  nom  de  Boudot  (4) ,  imprimé  dans  le  format  bien  plus 
commode  du  petit  in-8^y  donné  d'ailleurs  aux  jeunes  gens  au  prix  modique  de 
6  ou  6  livres,  obtint  bientôt  la  préférence  sur  le  Dunei  et  le  NoviUits^  et  de* 
meura  entre  les  mains  des  écoliers  jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle. 

Selon  Noël,  le  véritable  auteur  était  Pierre  Nicolas  Blondeau,  avocat  au 
Parlement,  censeur  de  livres  et  inspecteur  de  l'imprimerie  que  le  duc  du  Maine 
avait  établie  à  Trévoux,  sous  Tautorité  de  M.  de  Maléûeux,  chancelier  de  la 
principauté  de  Dombes  :  le  nom  de  Boudot  lui  venait  de  ce  que  ce  libraire  avait 
acquis  le  manuscrit  de  Blondean.  M.  Boinvilliers,  qui,  depuis  le  succès  des  dic- 
tionnaires de  Noël,  a  essayé  de  donner  une  édition  revue  et  augmentée  du 
Boudot,  a  réclamé  contre  cette  assertion  du  nouveau  lexicographe,  et  soutenu 
que  l'ouvrage  appartenait  bien  réellement  à  celui  dont  il  portait  le  nom;  que  ce 
libraire,  homme  fort  instruit^  avait  bien  lui-même  fisit  tous  les  travaux  néces* 
saires,  recueilli,  classé  et  distribué  tous  les  matériaux  du  Dictionarium  unù^ 
vertaie  (5). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  petit  problème  historique  ,  bien  peu  important  sans 
doute,- François  Noël,  attaché  à  l'Université  impériale,  dès  sa  création,  en  qua- 
lité d'inspecteur  général ,  songea  à  profiter  de  sa  position  afin  de  remplacer, 
pour  l'usage  des  classes,  les  dictionnaires  dont  on  se  servait  depuis  longtemps, 
savoir  :  le  Dictionnaire  /rançais-4atin  de  Lallemant;  le  Gradus  ad  Pâmas» 
sum^  ou  DicUonarium  poeticum^  de  Vanière,  et  le  Dktionarium  laiimhgatticum 
de  Boudot, 


(I)  On  pmd  soQTCttt  ce  net  pour  le  nom  iatlnbé  de  rsuisnr  :e*ait  par  cneur  t  reuviaie  sst 
anonyme,  et  M.  Tabbé  Prompsanlt  rallribue  k  Magner  de  Wonnont;  qiaat  an  titra  du  Jinv, 
rédilenr  noni  prérient  dans  sa  prélace  qtt*aj«>(  ^  prendre,  pour  désigner  eet  ouvrage,  on  titra 
en  on  seul  mot,  il  n*en  avait  pas  trouvé  de  plus  modeste  que  celui  de  NovUiu$» 

(■>)  i  vol  grand  in-4*>  de  1400  pages,  k  deux  col,  de  70  lignes,  et  48  lettres  à  la  ligne,  Paris, 
1721,  chei  Hugnier. 

(3)  Vesiiam,  par  exemple,  de  vestire;  vêttibu$^  de  vettit^  etc. 

(4)  Dkiionarimn  univenale  taiino-gaUicumf  ex  omnibu»  tatiniiatis  auetorikui  tumma  diU* 
geniia  eolUetum^  nouvelle  èdllion.  Rouen  et  Paris,  chei  Barbon,  1786^ 

(5)  fpy.  la  préface  du  BçudQU  MiUon  de  fiWi  ches  P^alain. 
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Tomme  Danet ,  il  s^appnyatt  sar  tou^  !<•«  grands  ouvrait  paUt^  airtat  lui, 
et  jipëcîalemetit  sar  le  plos  moderne  et  le  meiilear  lans  comparaison  y  le  Ma- 
gnum totius  tatinitatis  lexicon  de  Forcellini ,  qa'il  annonçait  avoir  principa- 
lement suivi  ;  d'ailleurs,  il  relevait  soigneasement,  dans  sa  préface,  les  déGnti 
de  Bondot,  et  se  promettait  de  les  éviter  avec  soin  ;  nous  verrons  toat  à  Tlieiire 
fosqn'à  qtiel  point  il  y  a  rénssi. 

On  sait  qnel  succès  earent  les  livres  de  Noël|  seuls  admis  pendant  de  looguei 
années  dans  renseignement  de  nos  collèges  ;  'û%  y  ont  dominé  sans  conleststios 
Jusque  vers  1 629  on  1 830,  que  M.  deWailiy ,  alors  praiesseor  an  collée  Henri  IV, 
aspira  à  remplacer  Noël  comme  celui-^i  a? ait  remplacé  Bondot  ;  il  publia  donc, 
âcl829àl8S3,  un  dictionnaire  latin-firançais ,  et  an  dictionnaire  firançais- 
latin,  et  plus  tard,  en  1837,  un  Gradua  ad  Parnassum. 

Je  n'ai  pas  à  dire  ici  quel  fut  le  succès  de  cette  nouvelle  entreprisé ,  ni  li 
l'espoir  qu'oti  en  avait  d'abord  conçu  s*esi  réalisé  ;  mais  à  voir  avec  qoellc  n- 
^fdfté  ceè  ouvrages  se  succédaient,  il  était  difficile  de  ci'oire,  malgré  i'affirna- 
tiou  des  auteurs,  que  tout  y  fût  bien  n«uf,  ni  qu'aucun  d'eux  eût  fiatt  des  recber- 
teliea  bien  sérieuses  dans  les  textes  latins  j  à  peine  avaient-ils  eu  le  temps  d'écrire, 
)e  ne  dis  pu)  de  composer,  ce  qu'ils  livraient  è  l'impression^ 

Dès  1810,  Noël  disair^  datis  la  préibœ  de  son  Gradus  :  «  Me  voilà  doac, 
g^fice  au  ciel,  quitte  de  la  tâche  honorable  que  je  m'élais  impotée  i  des  qastre 
dictionnaires  classiques,  j'en  ai  refait  troia  pour  ma  part  (I).»Et  quelques lignci 
plus  bas  t«  Près  de  vingt  mille  exemplaires  des  dictionnsires  latin*fraaçais  elfraa- 
çais-'iatin  ont  été  débités  en  moins  de  quatre  ans. .  •  »  11  lui  Miait  donc,  en  teras 
moyen,  deux  ans  poor  composer  »  écrire,  hir€  Imprimer  et  corriger  un  diction- 
naire d'un  millier  de  pages  grand  in-8*  à  trois  colonnes.  Assurément,  on  ae 
peut  aller  plus  vite. 

If.  d&  ^«ailly  n'a  pas  été  beaucoup  moins  eipéditif {  son  premier  lexiqae  est 
de  1899,  Ke  secoud  jMraii  trois  ans  après. 

Que.ré»ulte«t-il  de  cette  précipitation!  c'est  que  les  ouvragée  ainsi  £iiu  os 
sont  guères  que  des  reprodaciions  de  l'ouvrage  précédent»  Noël  ae  plaint,  daai 
ttne  de  ses  préAices  (V),  d'om  ou  deux  critiques,  qui  ont  prétendu  nç  voir  qœ 
des  éditions  nouvelles  daus  des  ouvrages  refondus  en  entier,  entrepris  sar  ua 
nouveau  plan,  et  refaits  ex  professa,  11  croit  cette  accusation  une  criante  iojos- 
tice,  et  noUs  savons  en  générai  qu'un  auteur  déclare  toujours  fort  injvstes  les 
jûgcmehts  qui  ne  lui  sont  pas  favorables. 

C<*pendant ,  Il  y  avait  moyen  de  s'assurer  Jusqu'à  quel  point  lus  assertions 
de  part  et  d'autre  étaient  fondées  :  c'était  de  prendre  et  de  comparer  quel* 
ques  articles  des  dictionnaires  en  question  ;  on  aurait  jugé  tout  de  suite  da 
degré  d'originalité  de  chacun.  Voici  ce  travail  fait  sur  quelques  lignes  prises  sa 

(I]  6r^d««  flif  Pomoft.,  édition  dei840,  p.  n. 
(2)  Grad%9  ad  Pwnaêwm^  édlt.  de  1810,  f».  ix. 


hâiirtd  dfllM  les  trolf  dicttoiitialres  de  Boudot,  de  VtiÊI',  et  dé  M.  de'WÀîlly  : 
la  seule  inspection  montrera  ce  que  les  éditions  successives  y  oiÀ  apporté  da 
nouyean. 

Baoai,  âamofi  aa  17M«  Noih  iaiTiav  aa  iSH»  Waiiav,  tafioa  aa  iMIi 

DrakatiDrttbe^UDrMettï'  i>ra^ ci» C»  nastoroB  orItiH  />ra^ m, (,  aaitmoeoitof 

▼îèred'Allenufac^Niiitaroe  Uliplsnle,  tal,  plantew 

orientaU 

Draeana^  a,  f«,  dragonne,  Dracana^  «,  t,  dragonne,  Ùraeœna^m^  t,  dragonne» 

itmelleda  dragon.  Yoy.OraM.  femelle  dn  dragon.  Voj.Droea,  femelle  da  dragon. 

DroMnaai,  t,  n»,  Dragidgnan^  l>raaiaaiii,  i,  a.,  Draga)gttaa, 

TiUe  de  Pra? ence»  ville  de  France  (Var). 

DrocAma,  a,  f.  PLnm,  Dro-  Drafftmo,  a/tt,  n.  Upo^x/ih)  »  I>r<wA«ui,  afit,  n.  (^^;^i^), 

pauyCy  poids  de  7S  grains  qoi  Pua.,  dragmst  poids  de  7f  Pjta» ,  diaclwie»  fc»  poi»  <ia 

comprenait  6  oboles  et  valait  la  grains,  qui  comprenait  6  obples  72  grains,  qui  oompreoait  § 

huitième  partie  de  l^once  ro-  et  valait  la  huitième  partie  de  oboles  et  qui  valait  la  but* 

maine;  (en  médecine  elle  D*est  Tonce  romaine  ;  (en  médecine,  tième  partie  de  Tonce  romaine; 

que  de  00  g^lns).  0   ^^t  elle  n*est  que  de  65  grains),  (en  médecine  elle  n^est  que  de 

pièce  de  aMMinaie  d*Âthèttes  ||  Pièce  de  monnaie  d'Athènes,  CO  graHis).  1  Cic,  pièce  da 

4gBiaaadtBierniB8ia,elfi-  égala  aa  dAder  roaaitt  et  ta*  «Mmiiila  efaéi  lai  AlMdleai. 

laail  soas6  dsttltrsde  aolas  laai  d  sons  d  déniera  daMoM 

monnaie.  monnaie  (17  cent), 

Gea-  a»lé  ont  été  pris  sans  eboix,  eiron  voit  déji  quelle  parikite  ressemblanea 
partout}  les  différenees  soifl  évidemment  de  celles  qn'on  introduit  d*aprèi  ' 
«n  principe  arrêté  d'à? ance,  et  non  par  snite  d*nn  traftail  spécial.  M.  deWaiHy 
rejette  tons  les  noms  propres,  d'hommes,  de  villes,  de  liens  géographîqaes,'qae 
NoM  et  Bondit  admettent.  Il  supprime  aussi  quelques  détdls  dans  le  corps 
des  articles  ;  pareillement,  NoSI  rapporte  les  noms  des  villes  aux  département» 
et  flOtt  ànx  provinces  ;  0  exprime  les  sommes  d*argent  en  ftancs  et  centimes. 
A^  fend  de  tout  cela,  il  n'y  a  pas  de  difKrenee  essentielle,  et  il  demeure  évident 
que  diacun,  s*il  n'a  pas  Sut,  a  du  moins  pu  fiire  son  dictionnaire  sur  celui  da 
son  prédécesseur. 

Cela  devient  plus  manifeste  encore  si  Ton  remarque  qu'ils  ne  vérifient  pas 
même  Fexacte  latinité  des  mots  qu'ils  trouvent,  et  se  copient  si  bien  Pun  Tàu- 
tre  qu*ils  reproduisent  successivement  les  fautes^  les  contre-sens,  les  barbaris- 
mes réunis  dans  les  éditions  antérieures. 

On  a  vu ,  dans  Texemple  que  je  viens  de  citer,  ce  neutre  malencontreuif, 
drachma^  aUs^  d'autant  plus  incroyable  qu'on  a  en  face  le  féminin  grec  :  ^/Baxf^ii  i 
ce  neutre,  ayant  échappé  i  Noël,  a  été  scrupuleusement  reproduit  par  If.  de 
Wainy(l). 


(i)  GaaasinsatroufadaaslCaa,éiikdaieU)ila'MpasdMsaella«a49N.La 

nalre  de  M.  de  Wailiy  ayant  para  entra  les  deui  époqaes,  ce  sont  pent-étra  les  éditeurs  da  IlaA 
qui  ont  emprunté  è  leur  concurrent  cette  heureuse  oorreolion.  Si  cela  sM,  le  pisglaisamil 
plos  pteiiaBb 
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Cet  «iMiipie  cTiine  Kpcodactîoa  ser?  ile  et  a? eagic  n*e$i  malheiareu«eaieBl 
pas  le  seal  qn^on  retrouve  dan$  cet  dictionnaîre$. 

Boadot,  par  exemple,  amt  inscrit,  comme  appartenant  k  Stace,  le  sabstantlf 
riics,  if,  qai  ne  se  trouve  ni  dans  Stace  ni  dans  ancan  antenr  latin»  On  n*y  voit 
jakMts  qoe  k  forme  ablative  rke^  qvkm  ne  pent  regarder  qoe  comme  cm  nom 
très-défectif,  on  (selon  reïplicatîon  de  Priscien)  comme  nn  ancien  ablatif  de  ri- 
tus^  ûs*  Noël  d'abord,  ensuite  M.  de  Wailty,  ont  reproduit  le  barbarisme  de 
Boudot,  et  mis  à  son  rang  ce  merveilleux  rites^  ignoré  de  tons  les  Latins. 

Gemunif  neutre,  est  donné,  dans  Noël,  comme  appartenant  à  Térence  :  or  le 
comique  ne  noos  offre  ce  mot  qu'une  scole  foia,  dans  et  vers  : 

Simili  defroMéanâ  genium  eomjHirsit  miur  (i) , 

«  ' 

mk  ifi  avMiera  qn*il  n'est  pas  pins  neutre  que  masculin.  La  vérité  est  que  §e* 
nittm^  ii^  n*est  pas  latin;  sa  conformité  avec  ingenium  le  fait  asses  bellement 
supposer  par  les  écoliers;  mais  enfin  les  Latins  ne  disaient  que  geniiis,  n  :Vaaire 
est  un  barbarisme  que  Noël  avait  pris  ailleurs,  que  M.  de  Wailly  a  copié  sur 
Noël  sans  diCBculté. 

.11  faut  faire  une  reiwrqae  absolument  semblable  snr  les  mou  viduium  et 
vidalus^  donnés  par  Noël  et  M.  de  Wailly,  comme  tirés  de  Plante,  et  signifiant 
une  valise  de  cuir,  une  bourse  de  cnir  pomr  le  voyage.  Le  second  de  ces  mots 
seul  est  latin.  U  est  employé  par  Plante  plus  de  quarante  foia  et  dans  le  aens 
qa*on  lui  donne  ici;  mais  il  n'est  jamais  neutre,  et  ainsi  vidulum^  i,  est  un 
barbarisme  que  Noël  a  eu  tort  d'admettre,  que  M.  de  Wailly  a  mal  Ait  de 
copier, 

U  y  a  d'alllenis  dans  les  deux  lexiques  en  question,  snr  le  même  naot»  ontie 
la  bute  de  langue  que  je  viens  de  signaler,  une  ieute  4e  prosodie  qne  le  se- 
cond autour  eût  découverte  s*il  n'avait  trouvé  plus  court  de  copier  son  prédé* 
cessenr  que  de  vérifier  les  citations.  Fidulus  est  donné  dans  l'na  et  dans  l'nntce 
comme  nn  tribraque,  et  c'est  un  dactyle,  comme  le  prouve  ce  vers  de  Plante  : 

Eum  tu  eoniinuo  vidutum  repoicito  (2)« 

Enfin  Noël  et  M.  de  Wailly  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  bien  sûrs  du  sens  qn'ila 
donnent;  et,  quand  le  premier  a  fait  un  contre-sens  de  lui-même  ou  parte  qu'il 
Ta  copié  sur  nn  autre,  il  y  a  gros  à  parier  que  la  même  faute  se  rencontrera 
d^ns  le.  second.  Le  mot  antegenilalis  nous  en  offre  un  exemple  curieux.  Ce  mot, 
^'ailleurs  bien  peu  usité,  signifie  évidemment,  par  sa  composition,  ce  qui  a  pré* 
cédé  la  naissance,  ce  que  voudrait  dire  le  motantégénitalt  s'il  était  français.  Or 
il  y  a  dans  Pline  anlcgeniiale  experimenium,  Noël  a  traduit  ces  deux  mota  par 
r expérience  de  nos  pères  ^  et  M.  de  Wailly  n'a  pas  manqué  de  le  suivre.  11  ne  ceaie 
fiêB  qn^i  oonsnltcr  Pline  pour  sav^oir  si  c'estbien  son  sens.  Voîciceqne  nonatroo- 

<i)  Pk9rmê0f  1, 1^  V.  10» 

(S)  Itudeiif,  Y,  9,  f.  09,  et  IV,  4>  ▼»  S^t  Cf.  QvicisaAT,  TkMunê  poetini9i  mot  ^tM««, 
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ironi:  c^eitàlafin  d*Qii  ebapitreoù  Plin^pariedece  qoenousdeTenont  après  la 
B^^**^  Wf  ^  7  soutient  le  matëriafisme  le  ptas  absola  (f),  €t,  regardant  eomme 
une  cbîmèi^  tooCes  ces  promesses  d'àne  Tte  à  vèiiîr,  il  conelot  ainsi  :  Etenim^ 
si  âalce  vmte^  eui  potesi  etse  ifirùfse?  at  quanto  fitûiHus  ceriiusque  sibi 
quequem  credert,  ac  spécimen  secuniatis  ttnie^nifati  sumere  expenmento  (S)  ! 
ttSa  est  doux  dé  TÎTfe,  qnel  agréknen  t  resseatira-l-  on  jankais  d^aToir  vëen  ?  mais 
combien  il  est  pins  facile  et  plus  certain  ponr  chacun  de  s^en  rapporter  k  soi- 
même,  et  de  tirer  la  prenre  de  sa  sëenrité  fiilore  de  Peipérience  de  ce  qaH 
était  avant  sa  naissance.  »  - 

Il  est  difficile  assurément  de  faire  an  contre-sens  plus  gprosster  qne  celai  qne 
je  {Tiens  de  signaler  dans  ces  deux  dictionnaires.  Comment  donc  a-t-il  été  copié 
si  ingénument?  La  réponse  est  bien  shnpie  :  c*est  que,  dans  un  travail  aussi 
hnmense  que  la  prodnction  du  vocabulaire  dNitte  langue,  on  a  phis  t6t  fait  de 
transcrire  ce  que  les  autres  ont  dit,  sans  même  le  cbntrdier,  que  d*étudier  soi* 
gneusem'ent  soi-même  cbaque  mot,  non-seulement  dans  les  lexiques  ou  les  in- 
dex, mau  encore  et  surtout  dans  les  auteurs  qui  les  ont  employés. 

Si  j'ai  relevé  ces  fautes  avec  quelque  insistance,  c'est  que,  ni  cetles-Ik,  ni  tant 
d'autres  pareilles  ne  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  de  MM.  Quicherat  et 
Daveluy,  dont  fl  me  reste' à  parler,  ^e  vondrais  le  faire  en  très-peu  de  mots,  et 
donner  pourtant  une  idëe  complète- de  ce  qui  distingue  le  iA>uveaa  dictionnaire 
htin-fAito'^8  ;  ]*espère  y  parvenir  par  les  observations  suivantes. 

!•  Le  dictionnaire  est  fait  par  deux  de  nos  plus  babiles  latinistes  :  Tnn  est 
professeur  de  rhétorique  dans  un  des  collèges  de  Ptiris;  l'autre,  M.  Quicberat, 
est  connu,  dans  tout  le  monde  lettré,  par  son  excellent  Thésaurus  linguœ  la» 
dnof,  oQvmge  qui  n'avait  pas  d'analogue,  qui  lut  a  coftté  huit  ans  de  travaux 
non  interrompus,  et  qui  est  devenu  depuis  ce  temps  un  livre  vraiment  classique, 
non  pas  seulement  en  France,  inais  encore  en  Allemagne,  en  Italie,  partout  oii 
l'on  s'occnpe  des  humanités. 

2*  Les  deux  auteurs  ont  mis  dix  ans  à  parfaire  leur  ouvrage,  et,  comme  ils  ne 
travaillaient  pas  ensemble,  mais  se  renvoyaient  alternativement  leurs  épreuves 
et  se  corrigeaient  l'on  l'autre,  cela  suppose,  sinon  pour  In  composition  première, 
au  moins  pour  la  révision  des  articles,  vingt  ans  âc  travaux  continus,  c'est-à* 
dire  près  du  double  de  ce  qu'ont  côAté  ensemble  les  six  dictionnaires  de  Noël 
et  de  M.  de  Wailly. 

8*  Pfenant  pour  point  de  départ  le  Tfiesmtrtts  d'Henri  Esticnne,  et  surtout 
leLexicon  de  Porcellîni,  mais  profitant  aussi  des  travaux  postërieun  de  Schellcr 
et  de  Freund,  ils  ont  voulu  tout  vérifier  dansies  auteurs  latins  eux-mêmes;  ils 
ont  ainsi  reconnu  et  corrigé  quelques  erreurs  dans  le  Porccllini  ;  ils  en  ont  sur* 


(i)  Puni,  BImU  naU,  VIT,  56,SSi 

(1)  Omiiilaf  a  st^frêma  dk eaétm,  pm  ôafs pHmÊm.  IMd.»  S 1. 

n\  lia»  ailé. 


(8)IianeiK. 
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Umt  trouvé  ^  foanftUé  €0]i#idénibl«  et  de  Xmie  nmnce  (b^tiliafiiinet,  loU* 
cifuief,  fi|Q&  MBs)  dans  les  dioUonsaires  detlioés  aux  ckuei;  Us  QHt  t^ingé 
tottt^  ce<  faaies  êévèrem^nt,  at  avec  taol  de  «ob  que  laar  dictioonaira  pcnt 
être  aojoDrd'bai  regardé  comme  le  recueil  exact  de  Umm  lea  moU  employés  par 
let  Latina  et  copservaa  par  lenrt  aatanra. 

V  n«  l'étaieoi  aatrainu  k  n'admetlre  qae  lea  vM$  maiment  latinaiC'aaft-à-diie 
asitéa  pendant  qae  la  liuigue  latine  fot  Tivante  et  conaerva  qoelqne  poreté  ;  ila 
ae  aont  donc  scmpnleoaement  renfermés  enire  la  naicsance  decetto  langue  et 
le  VI'  siècle  de  notre  ère  ;  ils  commencent  anx  chanta  des  prêtres  aaliena  et 
«'arrêtent  k  Fortnnat  et  Isidore  de  Séville,  Tooa  les  mots  employés  par  Ifa  trois 
cents  auteurs  pins  on  moins  connua  compris  dans  cet  espace,  et  qui  noua  aoiit 
par? eqns*  sont  scrupnleosemept)  et  après  révision  snr  cbâcnn,  catalognéa  dans 
ce  dictionnaire.  Les  mota  de  la  basse  latinité  et  les  termes  ibrgéa  par  les  lati- 
nistes de  la  nenaissance  sont,  exdqs  comme  on  devait  s'y  attendre,  et  cette  sup- 
pression a  fiiit  disparaître  un  nombre  incroyable  de  mots  admis  mal  à  propos 
par  les  autears  précédents. 

6«  Cette  révision  des  textes  a  amené  an  autre  avantage  :  la  découTeite  de 
plos  de  qninae  oants  mots  qai  avaient  échappé  Jusqu'alors  aox  lexicographes, 
%t  qui,  consignés  dans  le  nouveau  dictionnaire  et  rapportés  anx  ouvrages  on  on 
les  trouve,  ne  peovsnt  se  perdre  désormais» 

6®  Je  ne  m'arrête  pas  sur  la  disposition  matérielle  des  articles;  on  vecon* 
nattni  facilement  par  Pusage  combien  elle  est  avantageuse;  tous  les  sens  géné- 
raux du  mot  sont,  comme  dans  le  dictionnaire  grec  de  M,  Alexandre^  réunis 
au  commencement  de  Tarticle  sous  des  numéros  d'ordre,  et  ces  numéros  sont 
répétés  dans  le  courant  de  l'article  avec  tous  les  exemples  à  Tappui.  i^outons 
quQ  la  traduction  du  latin^  toujours  élégante  et  correcte,  est  surtout  par&ite- 
ment  fidèle.  Cela  vient  de  ce  que  nos  deux  savants  ont  tradnit  tous  les  exem- 
ples qu'ils  donnent  sur  Fauteur  lui*même,  avec  le  sens  précis  qu'il  y  a,  et  oQn 

pas  aimplement  comme  une  locution  générale,  plus  ou  moins  usitée  dans  la 
langue  latine. 

7^  Ces  exemples,  empruntés  k  beaucoup  d'auteurs  toujours  cités  exactement» 
sont  d'ailleurs  si  nombreux  qu*on  trouve,  en  comptant  les  lettres  de  chaque 
page  et  le  nombre  des  pages  que  le  volume  renferme,  près  d'une  fois  et  demie 
autant  de  matières  que  dans  le  dictionnaire  de  Noël.  Aussi  quand  celui-ci,  aia  mot 
pknui^  dans  un  de  ses  articles  les  plus  ricbesi  donne  trente  exemples  des  divers 
emplois  de  ce  terme,  MM.  Qoicherat  et  Daveluy  nous  en  offirent  soNtaute-aept, 
divisés  fsn  six  sections  relatives  aux  sia  sens  principaux  de  pknus. 

Le  verbe  miUo^  l'un  des  verbes  importants  de  la  langue  latine,  se  trouve 
expliqué  dans  Noël  par  dix-sept  exemples  ;  nos  auteurs  commencent  par  rénnir 
ses  significations  sous  les  six  sections  suivantes  :  1^  faire  aller»  pousserjdiriger, 
introduire ,  mettre;  2®  envoyer,  mander  par  lettre&j  écrire  â^j  .&<»  laisaar  allçr, 
quitter,  abandonner,  lâcher j  congédier,  renvoyer,  absoudre,  nffiwindiiffi  au 
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figoré,  omettre,  renoncer  à,  bannir;  4o  lancer,  jeter,  i>rëcipîtcr,  engager; 
5<>  prodoLre,  pon^ser,  en  parlant  ûps  végétaux ,  émettre  (la  toit,  un  son ,  etc.), 
donner  (an  signe)  ;  6^  tirer  du  sang  ;  et  ils  établissent  la  légitimité  de  ces  tra- 
ductions sur  soixante- dix- sept  phrases  ou  expressions  empruntées  à  Horace, 
Varron,  CicéroUy  Plante,  Tite-Live,  Asconius,  les  deux  Pline,  Sénèque,  Caton, 
Virgile,  Ovide,  Pétrone,  Pallade,  Lampride,  César,  Népos,  Térenee,  Lucain, 
Suétone,  Columelle,  Gelse,  Ennius  et  Lucrèce. 

Toos  les  articles  an  peu  importants  sont  faits  sur  des  dimensions  analogues  ; 
et  Ton  voit  par  là  sur  quelle  richesse  philologique  on  peut  compter,  et  en  même 
temps  quelles  facilités  le  nouveau  dictionnaire  donnera  à  tous  ceux  qui  tradui- 
sent le  latin  en  français. 

So  Nos  auteurs  n*ont  pas  donné  moins  de  soin  à  la  traduction  âeê  proverbes 
ou  phrases  allégoriques,  pour  lesquels  ils  cherchent  toujours,  autant  que  possible, 
ane  expression  française  exactement  correspondante. 

9^  Enfin  l'exactitude  avec  laquelle  ils  ont  noté,  pour  les  adjectifs,  les  adverbes, 
leurs  comparatifs  et  leurs  superlatifs,  lorsqu'ils  existent;  pour  les  verbes,  letkrt 
prétérits  et  leurs  participes ,  surtout  quand  il  y  a  quelque  changemeni  de  sens  ; 
pour  les  substantifs  toutes  les  irrégularités  ;  et  de  plus  les  archaïsmes  e(  les  néolo' 
gismes,  montre  que  leur  travail  n'est  pas  plus  indispensable  aux  écoliers  qu'l 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  la  langue  latine. 

La  conséquence  de  cet  examen  est  que  nous  pouvons  nous  applaudir  d'avoir 
aujourd'hui,  pour  nos  classes,  trois  dictionnaires  :  celui  de  M«  .\1exandre,  pour 
le  grec  (1);  le  Thésaurus  poeticus  de  M.  Quicherat,  ponr  les  ver^  latins,  et 
le  Dictionnaire  latin-français  de  MM.  O'"^^^**''»^  et  Davcluy,  teir  quMl  hVm 
existe  pas  à  l'étranger;  ils  font  honneur  À  la  philologie  française;  et  quand  nos 
deux  auteurs  disent  modestement,  à  la  fin  de  leur  préface,  qu'on  ne  pourra  tU**' 
sormais  composer  un  grand  lexique  sans  consulter  le  leur,  ce  n'esf  pas  assez  r 
leur  livre  sera  dans  son  genre  ce  que  celui  de  Porcellinl  est  dans  le  sle n,  c'eat-ii«> 
dire  que  désormais  la  matière ,  te  plan  et  la  forme  d'un  dictionnaire  classique 
sont  à  peu  près  fixés  ;  on  pourra  sans  doute  modifier  quelqu<»s  article:) ,  changer 
quelques  exemples ,  ajouter  même  quelques  mot«,  si  la  philologie  moderne  en 
découvre  eucore;  le  fouds  restera  certainement  le  même,  et  ne  pourra  étve 
changé  qu'au  détriment  des  bonnes  études. 

Ce  glorieux  résultai  d'un  travail  si  long  et  si  opiniâtre  mérite  assurément 

d'être  cité  ici,  et  par  esprit  de  justice  pour  MM.  Quicherat  et  Daveluy;  et  par 

esprit  de  patriotisme,  comme  une  réponse  péremptoire  k  cette  opinion  si  ffé* 

nôralement  répandue ,  si  légèrement  acceptée ,  que  les  Français  ne  réussisseift 

pas  dans  les  ouvrages  d'érudition,  ou  qu'ils  doivent  les  laisser  tous  aux  AHe« 

mands.  B.  Jullibn, 

Membre  de  la  Iroislème  classe  de  Hnsdlat  flllteHf  ne. 

(i)  Ilconvitit  dacilar  BVMi  ie  dictlaanaire  de  Planche,  qui,  dans  Tédition  qu^ço  oi^t  donnéf 
MM*  Fillpil  ^^yvMrU^  est  UeTina  iw  ouTraye  fort  rçoommaodaMe, 
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EXTRAITS  DES  PEOGÈS-VERBAUX 

DtS    S£\NCE8    DES    CLASSES    DE    l'iNSTITUT    HISTORIQUE. 

*^*  La  première  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  assem- 
blée le  mercredi  2  octobre,  soas  la  présidence  de  M.  H.  Prat,  président.  Après 
la  lecture  et  l'adoption  du  procès -verbal,  le  secrétaire  communique  à  la  classe 
nne  lettre  de  M.  Le  Glay,  bibliothécaire  à  Lille,  par  laquelle  il  annonce  que  le 
document  relatif  à  la  captivité  des  fils  de  François  I«r  en  Espagne,  que  M.  A.  Ja- 
binal  a  communiqué  à  l'Institut  Historique»  va  être  publié  incessamment  par  ses 
•oins,  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Prat  fait  une 
dissertation  très -intéressante  sur  l'emploi  des  troupes  aux  travaux  d'utilité 
publique.  H.  Prat  passe  d'abord  en  revue  l'emploi  des  troupes  aux  travaux 
des  fortifications  et  des  routes  stratégiques  dans  l'antiquité  romaine ,  et  en- 
suite chez  plusieurs  peuples,  comme  en  Autriche  et  eu  Suède,  pour  arriver  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  reconnaît  la  nécessité  de  conserver  aux  armées  permanentes 
leur  discipline  ;  aussi  voudrait-il  que  les  soldats  fussent  employés  aux  seuls  tra- 
Taux  stratégiques.  C'est  un  travail  que  le  soldat  fait  avec  plaisir,  parce  qu'A 
s'agit  de  sa  défense,  de  son  intérêt,  de  son  métier.  M.  Prat  arrive  aux  fortifica- 
tions de  Parisi  qui  ont  coûté  dix^huit  millions  par  an  pour  le  personnel  seule- 
menty  tandis  que  par  des  ouvriers  civils  elles  n'auraient  coûté  que  six  miliions 
dnq  cent  mille  francs.  Il  conclut  que  l'occupation  des  troupes  aux  travaux 
particuliers  est  nuisible  et  injurieuse  à  l'armée,  et  très-dispendieuse  pour  TEtat, 
indépendamment  de  ce  qu'elle  a  de  dangereux  pour  la  morale  du  soldat  et  pour 
•es  devoirs  militaires.  Les  travaux  immenses  de  stratégie,  dit-il,  qui  ont  été  exé 
cutës  dans  l'Algérie  par  les  troupes  françaises,  n'ont  pas  coûté  un  centime  à 
l'État,  parce  qu'ils  rentraient  dans  les  conditions  qu  exige  une  guerre  conti- 
nuelle. H.  BfassoD,  tout  en  approuvant  les  idées  émises  par  M.  Prat,  &it  obser- 
ver cependant  qu'il  y  a  quelques  exceptions  à  faire  en  faveur  de  certains  peu- 
ples, tels  les  Russes  et  les  Suédois,  établis  dans  des  possessions  qui  leur 
appartiennent  en  propre.  Ils  sont  en  même  temps  soldats  et  citoyens,  et  peu- 
vent être  employés  aux  travaux  particuliers. 

H.  Devilie  combat  les  idées  de  M.  Prat  sur  l'exécution  des  fortifications  de 
Paris  ;  il  voudrait  que  l'armée  fût  employée,  trois  mois  de  l'année,  aux  travaux 
d'utilité  publique.  L'esprit  de  discipline,  ajoute  M.  Prat,  serait  détruit  même 
après  une  longue  instruction  militaire,  si  l'on  faisait  vivre  le  soldat  éloigné  de 
set  iupérieurt.  La  suite  de  cette  discussion  est  renvoyée  à  une  autre  séance. 

\*  La  deuxième  classe  {Histoire  des  Langues  et  des  Littératures)  s'est  assem- 
blée le  9  octobre  sous  la  présidence  de  M.  Yillenave,  président.  Le  procès-ver- 
bal est  lu  et  adopté.  La  Revue  européenne,  de  Milan,  la  Revue  du  Miii^  publiée 
à  Montpellier,  et  un  Discours  en  vers  sur  les  cendres  de  Napoléon  sont  offerts  à 
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la  da«te,  M.  le  prësident  entretient  la  clafse  iur  des  manoscrits  prMeox  qu'il 
possède^  et  notamment  des  lettres  autographes  de  Roasseav,  qu'il  a  eues  d'une 
personne  qui  était  chère  à  cet  homme  illustre,  et  que  SI.  Villenave  a  connue/ 
11.  Renxi  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  l'HUtoire  de  la  Poésie 
en  France  à  l'époque  impériale»  par  notre  collègue  M.  B.  Jallien.  Après  cette 
lecture,  M.  le  président  adresse  quelques  observations  au  rapporteur.  On  de- 
mande ensuite  le  renvoi  du  rapport  au  comité  du  journal  par  le  scrutin  secret. 
Le  renvoi  est  prononcé  i  l'unanimité. 

*/  Le  mercredi  16  octobre,  la  troisième  classe  {Histoire  des  Sciences  physi- 
quês\  mathématiques  et  philoso^iques)  s*est  assemblée  sons  la  présidence  de 
M.  B.  Jallien.  Après  quelques  rectifications,  le  procès-verbal  est  adopté.  Les  li- 
vres offerts  à  la  classe  sont  :  Philosophie  de  l'Histoire  des  Conciles  tenus  en 
FraneCy  par  notre  collègue  H.  l'abbé  Cacheux  (M.  l'abbé  Auger  est  nommé  rap- 
porteur); Journal  de  Médecine^  livraison  d'octobre  ;  Annales  de  Statistique  de 
MUan,  par  M.  Lampato;  Consultation  sur  les  publications  de  M.  Busch;  de  la 
Domesticité  avant  et  après  n89f  par  notre  collègue  M.  Perennès;  Retue  du 
Droit  français  et  étranger,  par  Foeliz.  M.  le  président  informe  la  classe  que 
plasîeurs  publications  importantes  au  point  de  vue  historique  viennent  d'être 
faites  à  Paris,  dont  deux  par  M.  Egger  ;  nous  en  donnons  le  détail  dans  la  chroni- 
que (F.p.409).M.Fresse-Hontvalest  appelé  à  latribnneponrlire  un  rapport  sur 
V Histoire  miraculeuse  de  la  Chapelle  de  sainte  Anne  de  la  Bosseriez  par  M.  l'abbé 
fiadiche;  le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  M.  le  docteur  Josat  a  la 
parole  pour  lire  un  Mémoire  sur  V Histoire  botanique  et  industrielle  du  thé^  dans 
lequel  il  expose  ses  propriétés  les  mieux  établies.  Après  cette  lecture,  on  adresse 
plusieurs  questions  à  Tauteur^  et  notamment  sur  Texclusion  qu'il  donne  h  la» 
culture  de  cette  plante  en  France,  contre  une  opinion  tonte  contraire  émise 
par  notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur  Maigne,  dans  cette  enceinte,  et  re- 
produite dans  notre  jenmal.  Sur  les  observations  de  M.  le  président,  et  sur  la 
demande  même  de  M.  le  docteur  Josat,  la  discossion  de  son  Mémoire  est  ren* 
voyée  à  la  première  séance  de  la  classe,  pour  entendre  les  parties  intéressées, 
sur  la  divergence  de  lenrs  opinions. 

V  Le  quatrième  classe  (Histoire  des  Beaux- Arts)  s*est  réunie  le  2S  octobre 
sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton.  Les  livres  dont  on  fait  hommage  è  la  classe 
sont  :  Voyage  dans  la  Frise,  par  notre  collègue  H.  Gauthier-Stirnm  ;  ta  sotter- 
ranea  confessions  délia  romana  Basilica  di  San-Marco  di  Rama,  par  notre  col- 
lègue monseigneur  Bartolint  (M.  Renzi  est  nommé  rapporteur)  ;  t Africaine, 
chant  guerrier,  par  M.  Dupont^  musique  de  M"*  C.  Renzi.  M.  E.  Breton  lit  ua 
morceau  de  V Histoire  manuscrite  de  la  peinture  à  fresque  en  IteUieXéco\e  flo-* 
rentine).  La  classe  remercie  M.  E.  Breton  de  cette  intéressante  communication, 
et  elle  le  prie  de  vouloir  bien  continuer  sa  lecture  i  la  prochaine  ^é•nce. 
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V  L.6  98  octobre;  l-assemblée  génénile  {les  i/uaire  ctasies  réunies)  a  eu  lien 
SOU0  là  présidence  de  \1 .  le  docteur  Dnchez  ,  yice-prësident.  M.  le  secrëtaîre 
donne  lecture  do  procès-verbal  Je  la  dernière  séance }  après  deux  rectifications 
Ibîtcs  sur  les  observations  de  MM.  les  abbés  Badiche  et  Aoger,  le  procès-retbal 
est  adopté.  On  donne  lectnre  de  la  liste  des  oovrages  offerts  à  Tlnstitât  Histori- 
que pendant  le  mois  ;  des  remerciements  sont  décernés  aux  donateors. 

M.  Renzi  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  Touvrage  intîlolé  : 
Archivio  storico  italiano^  Ârcliives  historiques  italiennes^  publiées  à  Florence 
par  une  société  de  savants,  par  les  soins  de  M.  Vieusseuz^  sept  volumes  in-8o 
decpt  intéressant  ouvrage  ont  déjà  paru.  Les  six  volumes  parvenus  à  Flnstitut 
Historique  contiennent  THi  tuire  de  Milan,  de  Venise,  de  Sienne  et  de  Flo* 
rcnce.  M.  Rcozi  déclare  à  l'assemblée  que  ce  qu'il  va  lire  n'est  que  le  résumé  du 
c(mtenu  de  ces  six  volumes,  destiné  à  servir  d'introduction  à  l'analyse  qu*il  a 
faîte  de  Y  Histoire  de  Florence,  Après  cette  lecture,  M.  le  docteur  Cerise  a  iu- 
.«isté  pour  que  non-seulement  cette  introduction ,  mais  le  travail  entier  de 
M.  Renzi  sur  cet  ouvrage,  qui  se  continue  en  Italie^  parût  le  plus  tôt  possible 
dans  le  journal.  M.  le  docteur  Bûchez,  président,  a  fait  observer  que,  dans  le 
cas  ou  ce  travail  serait  trop  volumineux  pour  être  inséré,  H.  Reuzi  examinât  quel- 
les seraient  les  parties  qui  pourraient  en  être  détachées  sans  inconvénient. 
M.  Renzi  a  promis  de  faire  cet  examen  et  de  commencer  la  lecture  de  sou  analyse 
dans  la  prochaine  séance  générale. Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  cette 
prcmièrç  partie  ou  introduction  a  été  renvoyée  au  comité  du  journal  par  un 
vote  au  scrutin  secret.  (V.  p.  384.) 

M.  de  Brièrû  a  succédé  à  la  tribune  à  M.  Renzi  pour  la  lecture  de  son  rap- 
p^rt  sur  un  qaanoscrit  copcernant  l'astrologie  appliquée  à  la  médcçiue  et  aux 
autres  sciences.  Apr^  cette  lecture,  une  discussion  s'est  engagée  cuire  plusieurs 
membreir  M,  le  docteur  Cerise  expose  d'abord  qu'il  aurait  déairé  que  le  rappor- 
teur eut  extrait  du  munincrit  un  plus  grand  nombre  d'exemples  particuliers  de 
riofloeidce  attribuéft  au^  «litres  sur  les  maladies  et  la  médecine  en  général. 
M.  l'abbé  Augor  a  fait  remarquée  ensuite»  au  sujet  d'un  passage  du  rapport 
concernant  les  décisions  des  conciles,  notamment  du  concile  de  Trentep  qui 
condamnait  les  superstitions  relatives  à  la  magie,  que,  |si  l'Eglise  permettait 
l'cmptui  de  Tastrologie  judiciaife,  c'est  parce  que  ce  terme  n'e^iprimait  alors  au- 
cune distinction  entre  l'astronomie,  et  l'astrologie.  M.  le  docteur  Osriae  ajoute 
qu'il  y  avait  dans  l'astrologie  deux  ordres  de  pratiques  :  l'un  qui  concernait 
rapplication  dea  laits  ou  des  idées  acîeiitifiques  alor»  en  vigueur;  l'autre  où 
l'on  poiMrflât  faire  usage  d'invocations  et  d'opérations  magiques,  mais  qui 
étaient  condamnées  par  l'Eglise,  Les  décisions  des  conciles,  dit-il,  ne  poruient 
quQ  aur  l'emplpî  de  l'astrologie  considérée  comme  connaissance  des  autres  et 
de  leur  influence,  dau^  laquelle  il  y  avait  en  effet  beaucoup  d'crreursi  sans  qu'il 
y  eûteepandant  aacifn  danger  pour  U  religion.  Après  quelques  obsçrvations^d^* 


M.  k  priWdoit,  H»  de  triera  ékXne  qo^il  dMiiflim  d'aotn»  tipltetioni  tur 
les  îdëef.divanet  qnieatraieiit  daiM  les  potnbrcaMt  applicationi  de  l*a«trologia 
judiciiôfe  au  eaa  particaliars.  Oa  demande  le  reofoi  de  aon  rapport  an  coraitë 
da  joamat.  Le  renvoi  est  pMBOMë  aa  aerptin  seeiet  ;  il  ett  di&  bearei  el  deode  t 
la  «éaiiea  eal  le? ëe,  R, 


CHRONIQUE. 

H.  Krqett  Breten  a  lo  dans  la  dernière  sëanoe  de  la  quatrième  rbate  de  IMnatitoi 
Histoviqoe  an  flnigment  du  joarpal  de  son  dernier  voyage  en  Italie,  pendant  l'hiver 
de  1843-1844.  NoQsnoosempressoosd'encommmiiqner  à  nos  lecteurs  une  courte 
analyse.  M*  Ernest  Breton  fiiil  eonnaitre  ane  partie  de  la  Toscane,  peu  visitée  des 
voyageurs,  se  trouvant  en  dehors  de  la  route,  et  privëe  de  moyens  de  commu* 
aieations,  Volterre  et  ses  environs.  Dans  la  ville  mémo*,  il  signale  les  diflîérentt 
restes  de  l'enceinte  étrusque,  et  surtout  la  Portm  ait  Arco ,  l'un  des  plus  beaux 
restes  de  Tarchitecture  cyclopéenne.  11  passe  ensuite  en  revue  les  principsiox 
objets  d*art  qui  composent  le  rausëe  de  Volterre.  Ge  musëe  tout  national  a  ëté  près* 
que  entièrement  publië'par  lagfairami.  Les  sept  premières  salles  ne  refifcrment 
pas  moins  de  quatre  cents  ornes  étrusques  d^albètroi  de  pterri  et}  de  marbre 
blanc  )  dnq  seulement  sont  en  terre  cuite*  Ces  urnes  sont  toutes  de  mémo 
Ibrme;  elles  se  composent  d'un  coffire  d'environ  0at,60  de  longueur,  dëcorëd'un 
bas-relief  et  sur  lequel  est  couchée  la  ligure  do  dëlhpt  tenant  ordinalremept  ev 
nmin  une  patëre|  il  y  a  cependant  de  ces  ligures  qui  tiennent  un  livre  ouvert  oq 
fermé,  une  espèce  de  dyptique  ;  quelques-unes  aussi  tiennent  des  cornes  d'abon-* 
danee.  Les  bas*relieft  des  cornes,  quoique  d'un  mériSe  fort  inégal,  sont  oepeiH 
dant  toujours  supérieurs  aux  sculptures  da  couvercle.  I;es  sujets  sont  très- variés| 
ils  sont,  pour  la  plupart,  tirés  de  la  mythologie,  des  poésies  d'Homèro,  ou  des 
cérémonies  religieuses.  Volterre  renferme  on  assea  grand  nombre  de  firasquos 
intéressantes,  de  plusieurs  peintres  du  pays,  en  tète  desquds  figure  Daniel  do 
Vokerre.  L'abbaye  de  Saint-Sauveur  renferme  dans  ce  genre  des  ouTrages  très* 
dignes  de  remarque  d'un  peintre  complètement  inconnu  dans  l'bistoire  de  l'art  t 
Donato  Mascagni,  qui  florisaait  à  la  fin  do  XVI*  siècle. 

La  forteresse  de  Volterre  serf  depuis  1818  de  maison  de  réclusion.  Les  pri-* 
sonnierssont  employés  principalement  è  tisser  de  la  toile  et  è  filer  de  la  laine  | 
ils  sont  an  nombre  d'environ  deux  cent  cinquante  partagés  en  deav  sectionSi 
selon  leur  condamnation  à  la  prison  ou  aux  travaux  forcés,  qui  sont  eo  Toscane 
une  peine*au-des80us  de  celle  des  galères*  La  partie  la  plus  curieuse  de  cette 
fdrteresse  est  la  fameuse  prison  d'Rtat  appelée  le  Mastta.  iS'est  un  donjon  en- 
tièrement isolé  au  milieu  d'une  cour,  Les  cachots  les  plos  affreux  aont  deux  eel  - 
Iules  creosées  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  et  appdées  hifumelleÊ;  «lias  ne 
reçoivent  le  jour  que  par  un  conduit  de  plasieurs  mètres  de  longoaur ,  et  de 
OiSyOè  de  largeur*  |)ans  le  ocnirade  la  tour  sont  plosieors  cachota  ronds  assez 
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grancU»  daiu  I'qd  desqiiél)  uii  inalheareiix  eit  resté  eilcluaiié.qiuniite^biK  ans. 
Ses  pas  ont  creusé  des  sillons  dans  le  pa?é  à  rextrémilé  de  sa  diune ,  et  son 
coade  a  formé  an  tron  dans  le  mur ,  au  lien  oii  il  avait  l'habitnde  de  s'appuyer 
pour  respirer  le  peu  d'air  qnî  arrivait  par  une  ouverture  carrée,  fermée  de  plu- 
sieurs grilles,  longue  de  plus  de  4°^  et  large  seulement  de  0"i^920.  Lee  eavirons 
de  Volterre  présentent  plusieurs  curiosités  naturelles  d'un  grand  intérêt^  les  sa- 
lines, les  mines  de  Monte-Lasini,  et  les  lagoni.  Les  salines  sont  situées  aapîed 
de  la  montagne  qui  porte  la  ville.  On  y  obtient  le  plus  beau  sel  du  monde  en 
faisant  simplement  évaporer  les  eaux  très^abondantes  qui  jaillissent  de  ploaieurs 

> 

sources  voisines,  et  qui  arrivent  saturées  de  sel,  ayant  traTorsé,  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  des  mines  abondantes  de  sel  gemme. 

La  mine  de  cuivre  de  Monte-Latini  appartient  à  uu  Français,  M.  Parte;  h 
direction  en  est  confiée  à  M.  A.Schneider  jeune,  ingénieur  allemand.  Geltemine, 
que  H.  Breton]|a  visitée  dans  le  plus  grand  détail,  est  une  des  pins  riches  de 
l'Europe  ;  le  minerai  rend  jusqu'à  70  p.  100. 

Les  lagoni  oujumache  de  Monte'Cerhofi  sont  au  nombre  des  plus  grandes 
merveilles  de  ritalie.  Le  Monte-Cerboli  est  un  véritable  volcan  qui,  à  la  vérité, 
ne  jette  pas  de  flammes,  mais  qui  offre  de  toutes  parts  une  quantité  de  petites 
bouches,  lançant  une  vapeur  brûlante  avec  «ne  impétuosité  dont  il  est  impossi- 
ble de  se  faire  une  idée.  Un  Français,  M.  Lamotte,  avait  eu  le  projet  d'établir  en  ce 
lieu  une  fabrique  de  borax  ;  plus  tard  il  s'associa  un  antre  Français,  M.  Larde* 
rel,  qui  conçut  l'heureuse  pensée  de  se  servir  de  la  chaleur  même  du  Tolcan 
pour  les  besoins  de  l'usine,  immense  économie  de  combustible.  Depuis  lors, 
M.  Larderel,  resté  seul  maître  de  Texploitation  ,  a  &itune^ fortune  immense,  et 
fournit  de  borax  presque  tout  le  commerce  de  TEurope.  Sur  chaque  boncbe  de 
vapeur,  oufiunacay  on  établit  un  bassin  que  l'on  remplit  d'eau,  qui  bientôt  est 
en  ébollition  ;  cette  eau  se  sature  da  sd  ^e  contient  la  vapeur,  puis,  au  boot 
d'nn  certain  temps,  on  la  fait  passer  dans  des  tonneaux,  pu,  en  se  refiroidissant, 
elle  dépose  le  borax  en  immense  quantité.  On  te  fait  ensuite  sécher  dans  des 
étuves  échauffées  également  par  le  volcan  même ,  et  il  ne  reste  pins  qu'à  le 
mettre  en  tonneaux  pour  le  livrer  au  commerce.  On  ne  peut  se  faire  une  Idée  d'un 
enfer  semblable  à  celai  que  présentent  les  lagoni^  surtout  quand  le  froid  est  rit 
et  fait  redoubler  l'intensité  dç  la  vapeur.  On  a  peine  à  se  conduire  au  milieu  de 
ces  chaudières  booillantes,  d'où  s'exbaie  une  violente  odeur  de  soufre.  Partout 
le  sol  est  couvert  d'une  croûte  de  borax  et  de  fleur  de  soufre.  Il  faut  bien  se  gar- 
der de  s'aventurer  sur  des  terrains  inconnus,  car  tout  est  excavé,  et  on  risquerait, 
en  brisant  la  surface,  de  disparaître  ponr  jamais. 

£n  terminant^  M^  Ernest  Breton  fait  «ncore  mention  de  la  petite  TÎUe  de 
San-Gemignano,  très-curieuse  par  les  on«e  tours  qui  la  surmontent ,  et  les 
fresques  de  Benoczo,  GozzoU,  de  Berna,  du  ^iriandajo  etde  Bartolo  de  Maestro 
Prcdi,  peintre  sîennois  du  XIV*  siècle. 

•^  Deux  publications  importantes  au  point  de  vue  historique  viennent  d'étTs 
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faîtes  à  Paris ,  savoir  :  l^Examen  critique  deê  Biêlorienê  anciens  i$  ta  tie$i  dn 
règne  d'Auguite^  par  H.  Egger,  dont  linstitnt  Historique  a  pu  apprécier  le  ta- 
lent et  la  profonde  érudition  par  le  compte  qui  lai  a  été  rendu  de  ses  Latini 
sermonis  vetustioris  reiiquiœ  selectœ  (1),  et  les  Fables  iambiques  de  Babrius,  par 
M.  Boissonnade,  dont  la  réputation  comme  helléniste  est  répandue  dans  le 
monde  entier.  M.  Jullien  n'a  le  premier  de  ces  ouvrages  que  de  la  veille  ;  il 
n'en  peut  donc  donner  qu'une  idée  très-insuffisante  ;  il  se  borne  à  rappeler 
qn*un  Mémoire  de  M.  Egger,  sur  le  même  sujet,  a  été  couronné  en  1839  par 
TAcadémie  de3  Inscriplions  et  Belles-Lettres  ;  que  l'auteur^  au  lien  de  le  pu- 
blier immédiatement,  comme  on  Ty  invitait,  est  revenu  sur  son  travail  avec 
tout  le  aoin  possible^  et  qn'ilen  a  fait  un  ouvrage  considérable  (in- 8^  de  500  pa- 
ges), oii  l'on  trouvera  désormais  l'apprëctation  la  plus  eiacte,  et  appuyée  d'un 
grand  nombre  de  citations,  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  d*  Auguste^  et  dont 
il  nous  est  resté  quelque  cbose.  Le  premier  empereur  romain  y  est  surtout  jugé 
comme  il  ne  l'avait  jamais  été.  L'ouvrage  est  snivi  de  trois  appendices  :  1^  sur 
les  harangues  dans  les  historiens  grecs  et  latins  ;  2^  sur  l'histoire  des  institutions 
municipales  chez  les  Romains;  Z^  sur  le  testament  politique  d'Auguste  ;  c'est  le 
monument  d'Aneyre^  dont  M.  Egger  donne  le  texte  latin,  avec  une  traduction 
grecque  découverte  par  M.  Hamilton  ;  le  tout  précédé  d'une  notice  bibliogra- 
phique sur  cette  inscription  remarquable  ;  enfin  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières termine  le  volume.  * 

Les  Fableê  de  Bahriue  sont  dues  à  une  découverte  faite,  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  an,  par  M.  Minoide-Minas ,  que  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
avait  chargé  de  rechercher  dans  le  Levant  les  ouvrages  ou  fragments  d'onvra-- 
ges  anciens  inédits,  enfouis  dans  les  bibliothèques  des  monastères.  C'est  dans 
un  couvent  du  mont  Athos  que  M.  Minas  a  trouvé  le  manuscrit  de  Babrius^  dont 
nous  n'avions  presque  rien,  dont  l'époque  était  inconnue,  dont  le  nom  même 
n'était  pas  bien  déterminé,  puisqu'il  est  mentionné  dans  les  manuscrits  sous  les 
trois  formes  :  Babriui^  Babrias  et  Gabria»^  par  l'ignorance  des  copistes.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  véritable  nom  est  Babriue^  et  qu*il  vivait  probablement 
sous  Alexandre-Sévère,  au  commencement  du  ni®  siècle  de  notre  ère.  11  y  a 
dans  le  manuscrit  découvert  par  M.  Minas  cent  vingt-trois  fiibles  complètes  en 
vers;  c'est  donc  véritablement  un  auteur  tout  cmtier  qu'on  a  pu  rendre  à  la  vie; 
aussi  tout  le  monde  savant  a-t-il  apprécié  l'importance  de  cette  découverte,  et 
M.  Boissonnade  n'hésite  pas  à  dire  dans  sa  préface  :  Ceieroe  inter  coHeee  eminei 
maxime  Babriamu^  quemUn*»ç  inbibUotkeea  SanctohLamrœ  montie  Atho  repê' 
rU,  imo  detexit  (p.  vijj).  M.  Minas,  n'ayant  pu  acquérir  le  mannacctt  à  prix  d'ar« 
gent.  Ta  soigneusement  copié,  et  il  a. envoyé  sa  copie  en  France  à  M.  Ville* 
mam;  celni>cia  chargé  M.  Boissonnadjs  de  Téditiotn  de  l'oovrage.  Nous  avons 
donc  aujourd'hui  en  un  très-beau  vaiiwne  (grand  în*8®  de  xij  et  269  pages)  le 
texte  nouvellement  retrouvé,  une  bonne  traduction  latine  avec  des  notes  philo- 

(i)Umi9oaii7,p,id7, 
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gi^et  an  bai  du  pag^s,  et  des  ublet  de  matièrai»  très-commodca.  Da  leite, 
compie  00  devait  s'y  attendre^  il  s'y  a  riea  de  bien  nenf  dans  les  sujets  tnités 
par  raatenr;  ce  sont  en  général,  et  sanf  un  petit  nombre  d^excepUonsi  les  mè^ 
mes  sujets  que  dans  les  fables  attribuées  à  Esope  :  svjets  qni,  du  reste»  sont  d^ 
puis  bien  longtemps  dans  le  domaine  commun.  B.  J. 

Trente»  15  oetoface  i844. 
EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  CATTURANï 

ADRBSSÉB  A  NOTBB  COLLEGUE  H.  l'aBB^  AuGBB,  SUB  LB  GONGBàS  DBS  A^TAKIB 

ITALIENS. 

Venons  maintenant  au  Congrès  (le  sixième),  qui  a  été  pins  nombreux  qne 
tous  les  précédents:  onze  cents  ont  été  $eM  membres  effectifs.  Le  nombre  des 
amateurs  a  été  plus  considérable  encore.  Vers  la  moitié  du  Congrès  on  n*a  plus 
admis  d'amateurs,  afin  d'assurer  la  place  aux  membres.  U  y  avait  leshomaiea  les 
plus  remarquables  en  Europe  dans  les  sciences  de  géologie^  d^ histoire  naiur^Ue^ 
de  pl^sique  et  de  botanique. 

On  a  traité  dans  les  sections  les  questions  les  plus  importantes ,  et  j*ose  dire 
que  la  discussion  a  étébien  dirigée.  Il  y  a  en  quelque  petite  cbose  qo'on  nonil  du 
éviter  ;  mais  quelle  est  la  chose  bumaine  qu'on  puisse  conduire  à  la  perfection?  U 
n'y  a  que  Dieu  dé  parfait.  Milan  a  accueilli  le  Congrès  avec  Tbospitalité  la  plus 
gracieuse.  Tous  les  rangs  de  la  société  s'empressaient,  comme  à  Tenvi,  pcmr 
rendre  des  honneurs  à  ce  Congrès.  Les  premières  réjouissances  eurent  lien  dans 
VArena  (amphithéâtre).  On  y  tira  un  grand  feu  d'artifice  en  présence  d'ua 
grand  nombre  de  spectateurs  et  du  peuple  accouru  en  foule.  La  noblesse  a  ou* 
vert  son  Casino  deux  fois,  où  elle  a  donné  des  fêtes  brillantes  anx  membres  da 
Congrès*  La  classe  {peto)  des  négociants  a  ouvert  son  Casino  une  seule  foisnvea 
luxe.  Le  palais  dit  dei  Marina  était  destiné  aux  con^^ersations  du  soir  ^  il  y  avait 
tous  les  soirs  une  réunion  très-brillante.  L'exposition  des  beaux-arts  qui  a  en 
lieu  dans  le  palais  de  Brera  a  été  belle  et  riche.  L'Exposition  de  l'Industrie  on* 
verte  dans  le  séminaire  a  été  de  même.  Les  familles  les  plus  illustres  de  Milan 
ont  ouvert  leurs  galeries  aax  membres  du  Congrès ,  afin  qu'ils  pussent  viaîter  a 
leur  aise  les  objets  rares  qu'elles  possèdent,  et  je  vous  assure  qu'il  y  n  dans  cha- 
que galerie  I  dans  chaque  palais  »  des  choses  vraiment  admirableSi  d'un  grand 
prix  en  matière  de  bcaux-arts  et  dignes  d'être  vues. 

• 

'  '-^  Le  goovernementi  en  créant  an  collège  de  France  une  chaire  de  langue  et 
de  littérature  slave,  a  voulu  fitciliter  et  encourager  un  genre  d'études  Jusque-là 
à  peu  près  ignoré  en  France.  Voici  que,  pour  en  ftire  apprécier  importance  et 
l'utilité,  M.  Kubalski  a  entrepris  la  publication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Aperçus 
histonques  sur  Us  peuples  d'origine  slave.  En  effet,  &  résulte  de  la  première  li- 
vraison (1)  de  son  intéressant  travail,  composée  d'une  feuille  d'Impression,  avec 

(«}  Chei  J.  Ledo^eo»  libraire,  galerie  d'Orléans^  10,  et  A?eBBrius,  rue  de  Rkbelieuy  09, 


—  411  — 

Dat  ciirif  Q»lgriée,  igne  tes  trois  grandes  bmnchfii  qm  reprësenteal  aujousd^bai 
ces  anciens  peuples  foiinent  ensemble  une  popalation  de  70  millions  d'âmest 
qu'il  divise  ainsi,  savoir  :  —  Grands-Russiens  on  Moscoviti^s  mélës  aux  Var^ 
gue^,  33  miliiotis;  —  Polonais  mèlës  aax  Lettons  et  aux  Slovaques,  23,500,000  ; 
-^Bobémes,  Moravet,  Ulyriens,  Senriens,  Bosniaques»  Bulgares»  liontëncgricns, 
14,500,000.  —  M.  Kobalski  ne  se  borne  pas  à  constater  l'origine  primitive  des 
Slaves,  il  fournit  sur  lenrs  croyances  religieuses,  leurs  mœurs,  leur«  usages,  leur 
littérature,  leur  commerce  et  leur  industrie ,  les  plus  curieux  détails.  Aussitôt 
que  la  publieatioa  de  ee  trafail  eniièraaieiia  neuf,  quant  h  son  objet  spécial, 
aura  été  termiaécy  nous  nous  empresserons  de  le  faire  connaître  d'une  manière 
plus  explicite. 


irT^r  ■  Q  ^€n. 


BULLBSDf 

ras  TftATAtJT  tu  CLASSES  POtJE  LB  MOIS  DE  DÉCEKEEE,  léniGÉ  D^AFIlfts 
LA   DiClSION   DU   CONSEIL   ET   DU   COSUTÈ  CENTRAL   DES   TRATAUX. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

SÉANCE  DO  4  DÉGBMaBB  1844. 

1«  De  Torigine  et  du  caractère  de  Tinfluence  politique  eiereée  par  le  pariement  4i 
Paris.  Question  qui  sera  traitée  par  H.  H.  PRAT ,  président. 

20  Rapport  de  M.  NOLT£  sur  V Histoire  des  peupUi  du  Nord,  par  M.  Weathon. 

30  Lecture  d*UD  fragment  de  l'ilMlotrs  inédile  de  Belle  ÏU^  par  M.  CIIASLES 
DE  LA  TOUCHE. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

SÉANGB  DO  11  DÉCBMBBB  1844. 

10  De  Vorigimê  de  Parié ,  pièce  en  Ters ,  par  H.  B.  JVLUES. 

TROISIÈME  CLASSE. 

BÉAHCB  DO  18  DÉGttSBBB  1814. 

10  Siiite  de  la  diseunfion  sur  cette  question  :  i  Fetîtt  VMeMrt  botanique  H  inéhe^ 
Irielle  du  thé^  en  expoeant  ses  propriétés  les  mieux  étabUiê,  par  M.  le  docteur  JOBAT. 

Bo  Mémoire  sur  celte  queetioB  :  AccAaneèer  C^fiiéMe  du  ekig^eê  d»M  n&uê  faim>ni 
usage  (neuf  uuHés  et  le  aéro)  •  H  éétermimêr  fM<ipwyf#  pmu  en  éên  oomeiééré  «eiiim# 
^tnwfUeMr,  par  M.  DE  BBIEAE. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

S^NCB  DO  24  UéCBIIBaB  18fC. 

10  Suite  de  la  lecture  if  un  mémoire  sur  riiistotre  de  la  peinture  à  IVetque  en  ItaKe , 
par  11.  E.  BRETON. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRAÎE. 

«BARCB  DU  27  DBCEMBnR  1844. 

10  fiancUon»  par  raisemblée  générale,  des  élections  raitrs  par  les  classes. 
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3«  Lecture  d'an  rapport  de  M.  le  doctear  JOSAT  sar  an  ounage  de  M.  le  docteur 
Sigaud,  médecin  de  S.  M.  Impériale  da  Brésil,  traitant  des  Maladiei  et  du  Mmai  ém 

Brétil. 

k.  RENZI. 

.  N.  B>  U  est  bien  eotenda  qn*on  ne  pent  pas  reproduire  dans  ce  bulletin  tous  les  rap^ 
ports  et  mémoires  qui  peuvent  arriver  à  1  Institut  Historique,  à  partir  do  moment  où 
ce  programme  a  été  rédigé,  jusqu*au  jour  de  la  réunion  des  classes. 


*^&^ 
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MEMOIEES 


ARGBItIO  SfORlGO  ITAI^IAMO^»   OSBU  RACGOLTA  Dl  OPBRB  t  OOCUMBRri   riMORA 
IHBDITI   O  MTBIUn   RARUBIHl,   R1S6UARDA1ITI   LA   STORU   D*1TAUA« 

ARCHIVES  HISTORIQUES  ITAUENNES 
(Ghfii  M.  P.  Ylenaieax,  dlraeleur-éditeur,  à  Florence). 


Parmi  les  bicMrîeii»  ée  Florence*  il  n'en  est  pas  de  plu*  digne  de  raUention 
de  noire  ëpoqne  qne  Jaeopo  PîUi.  Cet  anlenr  va  prendre  enfin  aojoord'hiii  le 
rang  qui  loi  appartient.  Set  mannicriu*  tirés  de  la  poussière  d*ttae  bibUotbèqne 
on  ils  étaient  restés  preKpie  ignorés  depuis  trois  siècles  environ»  ont  été  pu- 
bliés par  la  Société  des  Archives  italiennes  établie  à  Fbrenee.  On  a  attaché 
avec  raison  d'autant  plus  d'intérêt  à  cette  histoire  qn'cUe  retrace  pins  partica* 
Uèrement  Tactioa  et  le  nonvement  intérieurs  du  peuple  florentin. 

L'auteur  dit  en  coa|8senfant  qne,  pour  parler  des  événements  eontempt^ 
rains  de  1SS9,  il  se  voit  obligé  de  traiter  la  période  républicaine  depnis  son 
origine  (1060)  jusqu'à  m  fin  (1SS9).  Nous  ne  ferons  que  le  suivre  dans  l'ana- 
lyse des  lUts  qfÊà  nous  allons  exposer. 

«  Parmi  les  guerres  fiâtes  on  soutenues  par  le  peuple  florentin  ,  aocune ,  dk 
«  Pitti,  n'a  été  plus  grande  <ra  plus  glorieuse  pour  lui  que  celle  dont  nous  al»» 
«  Ions  parler.  Malgré  la  force  d'une  armée  formidable  d'Italiens,  d'Espagnols 
«  et  d'Allemands  dont  Florence  était  assiégée,  l'œuvre  de  Clément  Vil  n'aniaît 
«  pas  été  couronnée  de  succès  s'il  u'avait  été  enconregé  et  soutenu  par  on 
«  parti  dans  rintérienr  de  la  ville.  Le  peuple  de  Florence  avait  toujours  eu  des 


(i)  Aa  momcot  de  mstue  loas  prsnt,  osw  svoas^rcçtt  un  sppcadîee  au  vok.VII  des  irsAi- 
VC0  kiHoHqaêê  iiaUêtmêê*  Noat  j  svons  misn|a«,  entre  satm  choMi,  des  remeitismeats  qqe 
rédttfor'dlKCtear,  II.  YleaiMQi,  sdrcHe  I  pluiieun  smii  des  sdeDccs  bUtoriquei,  pour  la  coopé- 
ntioD  aclive  qaMls  ont  seeordèe  à  celte  entrepriie  nationale.  Voici  leurs  noDt  :  Faaiiç.  CiBaon, 
V*  BiH'*  éêUû  CoTêlniwMi^  à  RooM  i  Paolo  Maiio  i  l*aTocat  AcniLLa  GiiriiARaLu  i  G.-W.  Gaaaifi, 
D*  DionH  PAUTAUOin ,  tous  de  Rone.  Ces  némei  sarants  ont  annoneé  qii*Ui  allalenc  pablier 
uns  BoavcUe  édMoa,  aveeds  nonMkfcoaesaddltioM  et  correetioaii  de  l*inunense  oamie  dell»> 
mlari  iS^Hptarm  rmrwm  liêttÊmrmm. 

IC  ViqMieai,apièi  avoir  loaé  le  lèle  déaiatéreaié  desnvaatofal  praaamipart  à  ion  oiavie,  et 
qne  noslcctenn  ooaoaiuent  par  l'article  publié  dans  notre  dernière  linraiion,  cite  les  nomi  detper- 
ionnet  snifanlet,  qu'il  appelle  Jostement  les  Assouls  Pbotbctiiju  des  Arehiëu  kUtoriqueê  io^ 
Urniies, savoir:  MM.  marquis  CvAai  ALriaai  ni  SosnoRO  (de Turin),  marquis oommandeorGmo 
Cappori  t  prince  soa  Tomuso  Goasun  i  cbevalier  Auamo  Dioaiiiii  Ifon  ;  conseiller  YneiRm 
Guminiiat  UMrqalse  MAiuma  Gumu  Liseit  née  Viktobi;  les  frères  comtes  Loni  et  Ptama 
GoiccuBani  ;  prlacsd*OTTMAflo  (Gissam  m  Maaia»  de  Napic8)i  baron  Bamaa  Risâssui  mar- 
quis esnmaadear  Cosuro  Risofcri  a  narqais  Pimo  Tâsaiouaf* 

SI 
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«  alliés  toit  en  Italie,  soit  à  l'étranger;  cette  fois  il  se  tronva  seal  pour  se  dé- 
«  fendre  contre  tons.  Le  roi  ie  Francf  lat*inèiM,  pour  qaî  les  Florentins  s'é- 
«  taient  compromis  dans  le  siège  de  Naples,  les  avait  abandonnés  k  la  rengeance 
«  de  Gharles-Qnint. 

ft  Ce  souverain  sut  profiter  des  circonstances  pour  Mte  ses  propres  afbtrea  toal 
«  en  serrant  d'instrmnent  à  Clément  VU,  qui  voulut  knposer  à  Florence  une  se* 
«  conde  restauration  des  Hédicis,  chassés  de  la  Tille,  et  consommer  ainsi  l'œuvre 
«  Itberticide.  L'intelligence  entre  les  assiégants  et  les  partisans  des  Médicis 
«  parmi  les  assiégés,  leurs  memées  dans  les  conseils  du  gouvernement,  l'argent 
«  et  les  rapports  qu'ils  frisaient  passer  à  l'armée  assiégeante  sur  les  moyens 
«  de  défense  de  la  ville,  le  peu  de  confiance  qu'inspirait  le  général  chargé  de 
«  cette  défense,  sont  autant  de  causes  qui  contribuèrent  puissamment  è  lu  cfante 
«  et  à  la  ruine  de  la  république.  » 

Après  cette  espèce  de  préfiiee ,  l'historien  repipcbe  aux  gnuTemants  lenr 
imprévoyance ,  et  aux  citoyens  le  peu  d'amour  quMs  avaient  pour  lu  patrie. 
Nous  allons  le  suivre  dans  ses  divers  récits. 

Il  commence  par  assurer  que  Florence  est  une  véritable  colonie  de  Romains. 
On  peut  remarquer  en  effet  qu'il  y  a  entre  les  Pleventins  et  les  Romains  quelque 
analogie  dans  les  mouvements  de  la  vie  intérieure. 

«  Le  peuple  florentin,  dit  Pîtti,  opprimé  par  les  minîiftres  de  rèmpereur 
«  Henri  (IV),  se  souleva  en  1080,  et,  fevorisé  par  le  pontife  romain  (saint  Gré« 
«  goira  YIl),  il  se  constitua  en  république.  L^emperenr  Rodolphe  reconnut 
«  plus  tard  cette  forme  de  gouvernement.  La  liberté,  si  chère  à  tout  le  monde, 
«  fut  saluée  d'une  voix  unanime.  Les  partisans  dévoués  de  l'empereur  ^y  aasociè- 
«  rent  eux  mêmes  de  bon  cœur  :  ils  s'imaginaient  qu'ils  pourraient  exercer  une 
«  plus  grande  influence  sur  leur  pays  à  la  faveur  de  la  liberté  qu'a[vec  celle  de  la 
«  cour;  mais  ils  se  trompèrent  dans  leurs  calculs,  car,  par  cette  révolution,  on 
«  forma  de  tous  les  citoyens  un  seul  corps.  On  fit  de  bonnes  lois  par  lesquelles 
«  chacun  avait  voix  dans  le  gouvernement ,  et  le  peuple  n-eut  plus  rien  à  re- 
ft  douter  de  l'oppression  des  seigneurs»  Ce  fut  cette  égalité  qui  déplut  surtout  a 
«  ces  derniers.  Cependant  l'amour  du  bien  public  les  fit  taire  longtemps.  » 

Deux  partis  s'étaient  déjà  formés,  comme  l'on  voit,  à  la  naissance  de  larépuBU- 
que  ;  tous  les  deux  aspiraient  à  gouverner.  En  1 2 1  S^nue  rupture  éclata  entre  enxà 
Poccasion  de  la  mort  de  Baondelmonti,  chef  du  parti  guelfe.  Ubertî  était  chef 
des  Gibelins.  Ces  derniers,  quoique  inférieurs  en  nombre^  aidas  par  l'empereur 
Frédéric  11,  chassèrent  leurs  adversaires  de  Florence  en  1248#  I>eux  ans  plus 
tard  (1350),  le  peuple,  ne  pouvant  plas  endurer  la  tyrannie  des  Gibelins,  prit 
les  armes,  les  renversa,  fonda  un  gouvernement  populaire  et  rappela  les  Guelfes 
proscrits  par  leurs  adversaires.  Pour  compléter  l'œuvre  de  la  réforme,  ce  même 
ponple,  qui  avait  tant  à  se  plaindre  des  deax  partis,  leur  donna  l'exemple  de  la 
SBodéoation.et  de  la  paix  en  les  forçant  à  se  réconcilier.  Les  Gibelins  lui  en 
gardèrent  rancune  :  ils  l'attaquèrent  les  armes  à  la  main  (1358)  ;  mais  ib  forent 
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iwi€ii«  el  ehméi  de  Plocenee.  Betîrés  à  Sienne^  et  ai<Mt  ^r  Imiîi  caau  eava« 
.Imi^^iie  lent  Somnii  1«  roi  Mtofecd  de  Nazies,  ib  s'emparèrent  dv  gouverne- 
«est  de  k  fépublifne  (iMOV  Les  Goelfe»  forent  chaMés  et  preicritt,  et  leurs 
kacM  paciagés  par  les  Tainqaevrs.  La  divbîon  qoi  régnait  à  Florenee  s'étendait 
à  tontes  les  villes  d'Italie. 

Les  finelfes  aUèrent  se  rénnir  ans  forces  da  pa]pe  et  de  Charles  d^Anjon  pour 
«tiaqner.  le  vot  Manfeed ,  dans  Pespoàr  de  revenir  à  Fiorenee  et  d*en  chasser 
lenraadveraasres»  Cinq  ans  pins  tard,  ce  projet  se  réalisa  (lt65).  La  mort  de 
Mapfred  fit  révolte»  tontes  les  villes  attachées  à  l'eroperenr.  Le  parti  guelfe 
npiftt  le  dessna.  Les  Goelfbs  revinrent  à  Florence,  et  à  lenr  arrivée  le  penpie 
«vaii  déjà-  forcé  les  Gibelins  à  quitter  la  ville  ;  trente-six  citoyens  nommés  par 
Int  gonveanatent  la  république. 

Une  mptnre  éclata,  à  la  snite  de  cette  restauration,  entre  le  peuple ,  qui  pré^ 
tendait  avoir  aonvert  les  portes  du  pouvoir  aux  Guelfes ,  et  ceux-ci,,  qui  enten- 
dnifait  Tavoic  reoonqoia  les  armes  à  la  main ,  aidés  par  Parméo  que  Cbarlca 
d'Anjou  leur  avait  fournie,  sous  le  commandement  de  Gut.de  Montfert.  Cette 
queralb  fet  poussée  si  loiu  qna  le  pape  Nicolas  fat  obligé  d'envoyer  à  Flo- 
vsiiee  (1279)  le  candinaL  Latin  pour  obtenir  une  réconcilia  tioo.  Plusieurs  Gibo- 
Uns  forent  sappelés  dans  cette  circonstanoe^  leurs  biens  et  le  pouvoir  leur 
teentrendusb 

Le  peuple,  malgié  s^  vigilance,  ne  pouuait  pus  se  défondre  de  l\>ppre«ion 
det^  seignennb  Ilfofc  obligé^  en  1382»  d'élire  une  magiainature  oompèsée  do  sis 
niembfes^ditSfHrfeiiri,  uaparqiiartier(l),  choisisparmi  les  hommes  qui  exevgaient 
led  peamieus  métiers.  Xoua  ka  deux  mois  on  renouvelait  cette  magistmture. 
Malgré  cette  pracantion ,  les  oppresseurs  restaient  impunis.  U  parait  que  le  mal 
augmentait  de  telle  sorte  que  le  peuple  fat  obligé ,  ommtt  ani  plus  Urd  (IMS), 
d'élJae.uu.ohefidcs7)rMUiv,  qu'on  nomma  gom/aiomer  de  jmiioe.  Ce  fonction- 
naire était  cbai^de  se  mettre  à  la  tète  de  mille  bomuMi  que  les  quartîen  lui 
fouTBisseient,  pour  aller  de  temps  en  tenais  obètier  les  seigneurs  qui  s'étaient 
vendus  coupubtes  de  vexations  et  de  violences  contre  le  peuple.  Des  lois  rigou- 
reuses ocmtee  les  sdgneaes  forent  faites  et  mises  en  vigueur. 

Ce  régiaM.  n'était  pas  du  go&t  des  nobles;  ils  cherchèrent  d*abord  à  corrompre 
les  prieure,  et,  deux  ans  après(1295),  avec  leur  appui,  essayèrent  de  le  détruire 
par  la  force  ;  nmis  le  peuple  prit  les  armes,  et  la  tentativo  éohooa.  La  méfiance 
dupeuplea^enaocrui^et  douie  pmd'liommes(toeiff/  aioaiM),deux  par  quartier, 
forent  ajoutés  aux|six  prieurs»  Il  fot  défondu  à  ces  deraieit  do  prendre  une  dé- 
diion  de  quelque  importance  sans  le  consentement  deleuta  nouveaux  collègues. 
Cette  précaution  fat  dictée  per  la  facilité  avec  laquelle  les  prieurs  se  laissaient 
corrompre  ptt  les  seigneurs. 

La  république,  pour  se  défendre  contre  l'empereur  Henri  et  ses  voisins»  evait 
l'habitude  de  pnendiieÀ  sa  soldie  un  général  étranger,  qu'elle  remplayiil;  iuîvant 

(i)  CcUe  éiviilon  clwngra  ésas  Is  luttt,  siml  iias  le  nombrs  des  prkwr$. 
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lea  cîveonsttiices.  L'sa  de  cet  ginëravz,  le  doe  de  Celabre,  seemidë  p&r  Im 
gneun,  se  pemif  d'altérer  la  ferme  da  goaremenKnt,  et  le  d«c  d'Athèoei» 
qoi  loi  snccëda ,  ae  rendit  maître  alMola  de  Florettce.  Le  peuple  ae  lem  ea 
aUMte  ;  rutarpateer  fat  cbaaséi  et  le  goof  emement  démoorat%ae  rétabli 
aoparaTant. 

On  permit  néanmoins  aux  nobles  de  participer  ponr  nn  tiers  i  la 
tnre  ;  ils  s'en  moutrèrent  mécontents»  et  ils  furent  exelns.  ils  se  Tirent  védnias 
à  demander  :  !•  que  les  bmilles  nobles.,  placées  dans  l'impuissanee,  et  lostes 
les  personnes  de  bonnes  moeurs  pussent  Ciire  partie  de  la  daase  da  penpie; 
3^  que  l'article  de  la  loi  qui  condamnait  toute  la  famille^  pour  on  assnaainat 
nn  bomme  du  peuple^  à  payer  trois  mille  /itwi  (outre  la  peine  féaervée  à  T; 
sassin),  ne  pût  s'appliquer  qu'aux  seuls  parents  en^ ligne  directe  jnaqa'sm  troi- 
sième degré. 

On  modifia  la  loi  dans  ce  sens.  Qninse  &mllles  noblea  derinrent  piébéseanes 
à  Florence,  et  plus  de  cinq  cents  nobles  de  la  république  prirent  rang  paran 
le  peuple* 

Les  Gnelfes  «  qui  étaient  au  pouvoir,  abusèrent  bientôt  de  lear  aatorité  : 
aoas  prétexte  de  aévir  contre  leurs  adversaires,  ils  ae  respecièrent  ptas  lea  lois 
<^'on  avait  faites.  Le  premier  à  donner  l'éveil  aa  peapk  fat  i^iveâire  de  Mé^ 
dicij  pendant  qu'il  était  gonfalouier,  en  1378.  C'est  la  première  fob  qae  Foa 
noit  paraître  sur  la  scène  nn  membre  de  cette  Cimille  qai  fat,  dans  la  aaite,  la 
eanse  de  tant  demalbean.  Son  soecessenr,  Louis  Guicctardini,  fat  débordé  par 
les  exigenœs  du  peaple,  qui  réforma  tout,  et  élat  ponr  gaafiilonîer  nn  eardear 
de  laine,  Michel  Xanda,  bomme  de  grand  mérite.  Tous  les  cbefc  da  paaple  (I) 
qai  avaient  joné  nn  grand  rôle  dans  le  soulèvement  fareat  ma  à  la  téie  da  goa- 
vemement;  trente  citoyens  nobles  furent  proscrits. 

On  ne  tarda  pas  à  découvrir  une  conspiration  contre  ce  goovemeaMat  dé- 
mocratique, qui  fat  mis  dans  la  nécessité  d'user  d'une  grande  rigaear  :  cin- 
quante nobles  furent  condamnés  à  Texit ,  et  six  grands  seignears(3)  ioreni  dé- 
capités. Cependant  le  parti  vaincu  a'éuit  pas  dompté-:  il  ne  laisaait  pas  en 
repos  le  gouvernement,  qui,  a  force  de  sévir,  devint  violent  et  insapportable 
au  peuple.  Les  <Mivriers  en  laine  fareat  les  premiers  à  se  lever,  en  tMl,  et, 
bannière  d^loyée ,  ils  se  rendirent  en  armes  sur  la  place  publique.  Tons  la 
ouvriers  des  antres  métiers  allèreat  les  rejoindre.  Le  gouveraement  fiit  abatta, 
et  l'na  des  gouvernants  que  le  peuple  avait  élevés  trois  aas  aaparavaat  an  poa* 
voir  (S)  fat  mis  à  mort»  Cent  plébéiens  furent  exilés  avec  tans  les  nobles  qai 
étaient  leurs  cbeb.  Le  gouvernement  fut  confié  aax  citoyens  qu'on  Jugea  les 
plus  dignes. 

On  s'aperçut  bientôt  que  ce  mouvement  continael  apportait  nne  véritable 

(ij  Thùma»  Slrotti ,  Benoit  AtherH^  George  Seail 

(9)  Parmi  eoi ,  Pierre  de  PbiL  De§U  AlHtti,  qai  était  rentré  I  Florence. 

{$)G$argêSmlL  < 
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pggtiwlwitioa  dni^  le  traTtH.  On  Jugea  ipi'îl  était  néceMaire  de  liire  des  eon- 
ceHÎeaf  aos  aeUet  et  d'ëtablit  na  govTerBeoieiit  modëré.  On  erréta  donc  q«e 
tfoif  prienrs  eeraieet  dos  dana  lea  clatsea  oo  profeatioet  isférieures,  et  lét  cinq 
«atna  et  le  genMeiiler  dam  lea  clasuAi  oo  prafeaaiona  les  plila  nobles  (1).  Par 
cet  arnsgement  et  par  la  eratnte  qu'on  avait  de  tant  d'exilés  qni  tnenaçaieni 
Floreiioe  à  ckaqae  inatant ,  tiraa  lea  eîloyent  ne  formèrent  pins  qo'on  leol  fais* 
«eau.  Ce  fat  en  cette  cîroonataneeqoe  la  république  £t  la  conquête  d'Aretio 
<1M4),  acheU  Pise  de  Gabriel-Marie  Viseonti  «  son  seigneor(1405),  et  GarleAe 
de  Ladislaa,  mi  de  Naplea. 

L'antcor  nous  bk  connaître  qn'à  cette  époque  la  république  avait  besoin 
d'ai^gent,  et  que  les  riches  Tonlaient  imposer  des  charges  au  peuple  ;  mais  que 
les  défensenrs  de  eeloi-cî,  parmi  lesquels  figurait  Jean  de  Bicei  de  Médiei  » 
homme  estrémemeat  riche,  ne  trouvant  pas  Juste  de  ftiire  supporter  les  împ6to 
à  ceux  qui  ne  prenaient  aucune  part  au  gonvemement,  proposèrent  de  mettre 
«n  împèt  de  &  sens  par  livre  de  revenus  sur  les  plus  riches.  Plus  de  soixante 
riches  protestèrent  contre  ce  projet ,  et,  pour  le  faire  échouer,  ils  essayèrent 
inutilement  de  gagner  Jean  de  Médici.  Lorsqu'ils  s'aperçurent  que  la  mesure 
aérait  adoptée,  ils  deaaandèrent  qu'au  moina  le  n*javei  impôt  At. réglé  par  une 
loi.  Cette  loi  fut  en  effet  promulguée  en  1497,  et  cm  Pappda  cataUo  (eu* 
dastre). 

«  Les  meubles  et  immeubles  de  tous  les  citoyens  furent  soumis  à  une  est»- 
«  umtion  générale  dont  la  valeur  des  malsons  et  des  meubles  à  Fnsage  des 
€  propriétaires  serait  seulement  déduite.  On  déduisit  aussi  200  docata  pour 
«  chaque  tète  libre  que  le  propriétaire  se  trouvait  avoir  avec  lui ,  car 
«la  rente  de  cette  somme,  qu'on  évaluait  à  7  pour  100,  était  regardée 
«  comme  suffisante  pour  la  nourriture  d'une  personne.  Cet  impôt,  ajoute  l'au- 
«  teur,  rapporta  è  la  république  beeecoup  plus  d'argent  qu'on  ne  l'aurait  ima- 
«  giné.  Il  suffit  de  dire  que  ceux  qui  payaient  ordinairement  90  ducats  en 
«  payèrent  800  après  la  loi,  » 

La  popularité  de  Jean  de  Médici  était  déjà  grande  ;  mats  celle  de  Côme,  son 
fils,  qui  lui  succéda,  devint  plus  grande  encore.  Il  était  le  père ,  le  protecteur 
du  peuple.  C'est  par  cette  cause  qu'il  s'attira  la  haine  des  grands,  qui  l'exilèrent 
à  Teniie  pour  dix  ans.  Son  successeur  et  son  pini  implacable  persécuteur, 
Renault  degll  Albissi,  chercha  à  conserver  le  pouvoir  au  moment  même  o&  ce 
pouvoir  expirait  ;  mais,  abandonné  par  les  siens ,  il  fut  forcé  de  quitter  la 
ville.  La  nouvelle  seigneurie,  composée  des  prieurs  et  du  gonfalonîer,  convo* 
qua  le  peuple  pour  faire  des  élections.  Trois  cent  quatre-vingts  citoyens  furent 
élus  pour  prendre  part  au  gouvernement.  Ce  fat,  au  dire  de  l'auteur,  le  gou- 
vernement populaire  le  pins  étendu  qu'on  eût  réalisé  jusqu*alors.  Côme  de 
Médici  fut  rappelé  avec  tous  %fi%  compagnons  d*exil.  Renault  degli  Albisxi  et 

« 

(i)  Taut  ctloyen  «ppartensit  à  «ae  profession  oo  métier,  qa*il  rsxcrçàtou 
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ses  partisaBS  fatenl  proscrits,  plosiears  nobles  obligés  de  passer  dans  les 
des  plébéiens,  et  on  âeva  plnsiears  de  cenx-ci  an  rang  des  noUes.  Le  gosief- 
nement  dont  Gôme  était  devenu  le  cbef  s'était  déjà  solidement  ofganiaé  lorsque 
la  victoire  qae  les  Florentins  remportèrent,  en  1411,  sur  rarmée  du  doc  de 
Milan,  qui  venait  pour  rendre  le  pouvoir  aux  émigrés,  Ini  donna  de  nonvelies 
forces.  De  cette  époque,  de  1411  à  1464,  ou  mourut  C6me,  k  républiqae  Ait 
prospère.  Elle  s'agrandit  néme  aux  dépens  de  ses  voisins  (1),  et  repoussa  les 
attaques  d'Alphonse,  roi  de  Naples,  en  14U. 

La  mort  de  Gôme  fat  le  signal  de  la  division.  Deus  partis  étaient  sur  le  pcfint 
d'en  venir  aux  nains.  Pierre,  fils  de  Gôme,  à  la  tète  des  amis  de  son  père,  as- 
pirait à  loi  succéder;  Soderini^  k  la  tète  des  siens,  était  son  rival.  Pierre  ob^ 
tint  par  la  ruse  Ts^ournement  de  l'élection.  Il  sema  la  discorde  parmi  ses  ad- 
▼ersaireSy  et  il  se  présenta  à  la  tète  de  six  mille  bomnses  pour  en  appeler  as 
peuple  sur  l'élection  de  la  suprême  magistrature  de  la  république*  Il  l'emporta, 
et  son  élection  fut  suivie  de  sanglantes  exécutions  et  de  la  proscription  de  ses 
compétiteurs. 

Pierre,  qui  mourut  en  1469,  avait  déjà  commencé  à  is'affiraiidnr  des  fbrmea 
démocratiques.  Des  deux  fils  qu'il  laissa  ,  l'un,  Julien,  périt  dans  la  oonjuratioii 
des  Paiai,  en  1478  ;  l'autre ,  Laurent,  leremplaïQa  dans  le  gouvernement»  Ce- 
lui-ci marcha  vite  et  sans  retenue  au  despotisme.  Il  commença  par  mettre  les 
mains  sur  les  armes  et  les  deniers  de  la  république. 

La  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  pape  et  le  roi  de  Naples  ne  fit  que 
lui  assurer,  par  la  paix  qu'il  obtint^  le  pouvoir  le  plus  absolu,  il  mit  de  côté  lea 
formes  démocratiques,  qu'il  remplaça  par  la  constitution  suivante. 

Constitution  de  la  re'puhlique florentine  de  Tan  1480. 

Au  nom  de  Dieu,  1480,  indiction  3*,  on  a  pris  la  délibération  suivante  : 

Le  8  avril,  dans  le  conseil  des  cent; 

Le  9  avril,  dans  le  conseil  du  peuple  ; 

Le  10  avril,  dans  le  conseil  de  la  commune; 

Après  avoir  pris  en  considération  les  malheurs  que  les  citoyens  ont  eu  k  sup- 
porter à  cause  de  la  guerre  et  des  sacrifices  faits  pour  sauver  la  liberté  ;  recon- 
fiaissant  qu'une  répartition  des  impôts  proportionnée  aux  facultés  de  chacun  est 
devenue  nécessaire  ;  qu'il  est  urgent  de  réparer  le  désordre  du  roont-de*piélé, 
qui  se  trouve  dans  l'iinpossibîlité  de  payer  les  intérêts  et  de  rendre  les  dots 
qu'on  y  a  déposées  ;  qu'à  tous  ces  malheurs  il  faut  ajouter  le  fléau  de  la  peste  , 
qui  a  désolé  et  affligé  les  citoyens  ;  on  a  arrêté,  poor  mettre  fin  à  tant  de  maux  ; 
1^  que  la  ville  sera  réformée;  ^^  qae  l'exécution  de  cette  réforme  sera  confiée 
à  des  citoyens  qui  doivent  être  investis  de  toute  l'autorité  dont  ils  ont  besoin 
pour  la  mener  paisiblement  à  bonne  fin. 

(i)  Du  Domaine  de  Saint-François  de  Puppi  et  de  Borgo  dî  Santo-Sepolcro,  appartenant  an 
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Pour  exécuter  cette  réforme,  on  a  jugé  i  propos  de  procéder  de  la  manière 
-suivante  : 

10  Les  seigneurs  prieurs  de  liberté  et  le  gonfalonier  de  justice  du  peuple 
florentin  qui  sont  actuellement  en  fonctions ,  aussitôt  après  la  sanction  de  la 
présente  loi,  nommeront  trente  citoyens  parmi  les  plus  sages  et  ceux  qui  seront 
reconnus  le  plus  capables  d'exercer  des  fonctions  publiques. 

^  Ces  trente  ciloye  as  seront,  ipso  facto  ^  après  leur  nomination,  regardés 
comme  légitimement  élus  et  dûment  approuvés  et  confirmés  par  la  présente  loi, 
«fin  qu'ils  puissent  mettre  à  exécution  les  dispositions  suivantes. 

3^  Les  seigneurs  sus-nommés  et  les  trente  citoyens  choisis  par  eux  se  réuni- 
ront, au  nombre  des  deux  tiers  au  moins^  et  ils  procéderont  à  Télection  et  no- 
mination de  deux  cent  dix  citoyens  reconnus  aptes  à  remplir  des  fonctions 
publiques,  de  bonne  conduite  et  ayant  l'âge  de  trente  ans  au  moins. 

k^  Les  deux  cent  dix  citoyens  ainsi  élus,  les  trente  sus-nommés^  les  présents 
seigneurs  et  leurs  honorables  comités,  devront  prendre  part  an  nouveau  scrutin 
toutes  les  fois  que  besoin  sera,  avec  les  autres ,  de  la  manière  qui  suit. 

5^  Le  scrutin,  qui  sera  général,  commencera  au  mois  de  novembre  prochain, 
et  continuera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  terminé. 

6^  Les  seigneurs  qui  seront  en  place  dans  le  susdit  mois  de  noven|bre  seront 
obligés  de  faire  ouvrir  ce  scrutin  d'office,  sous  peine  d*ètre  parjures  et  de  payer 
une  amende  de  500  florins. 

7®  Doivent  prendre  part  à  ce  scrutin,  outre  les  personnes  ci  dessus  nommées, 
les  seigneurs  et  les  membres  des  comités  qui  se  trouveront  alors  en  fonctions, 
et  cela  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions  seulement,  et  non  au  delà. 

8^  On  pourra  encore  appeler  au  scrutin  douze  citoyens  par  quartier,  ayant 
l'âge  de  trente  ans  au  moins. 

9o  11  est  défendu  d'élire  ces  donze  citoyens  dans  les  familles  on  les  métiers 
qui  ont  déjà  un  autre  citoyen  soit  parmi  les  seigneurs,  soit  parmi  les  membre j 
des  comités,  dans  le  nombre  des  trente  ou  des  deux  cent  dix. 

Tout  ce  que  l'on  fera  contrairement  sera  nul  et  non  avenu. 

11  suffira,  pouronvrir  le  scrutin,  de  réunir  les  deux  tiers  des  présents  seigneurs 
et  des  membres  de  leurs  comité;»,  des  trente,  des  deux  cent  dix,  des  quarante - 
huit  citoyens  à  nommer  comme  ci-dessus,  en  un  mot,  de  tous  les  ayants  droit  qui 
seront  TÎyants  à  cette  époque ,  et,  de  plus ,  les  seigneurs  et  les  comités  qui  se- 
ront en  fonction  au  moment  (1),  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Il  faudra^  pour 
avoir  un  résultat,  les  deux  tiers  des  suffrages. 

Considérant  qu'avant  l'époque  du  scrutin  il  est  indispensable  de  réorganiser 
le  mont-de-piété  pour  rendre  les  dépôts  et  les  dots,et  qu'il  est  urgent  de  faire  cesser 
le  désordre  général  dans  le  domaine  de  la  république ,  pour  assurer  à  chacun 
le  libre  exercice  de  w^  afTaircs  et  le  repos  pendant  quelques  années  après  la 
réforme,  on  a  arrêté  ce  qui  sait  : 

(i)  Souvent  les  seigneurs  votaient  d*abord  à  part,  et  ensuite  avec  les  autres  ayant  droit 


Les  prëienU  seigaeari  et  lean  honorables  Goaité^,  leè  treDte»  les  deux  eesl 
dis,  rëanU  ensemble,  an  nombre  des  deux  tiers  ao  moins  des  TÎTants  et  des 
ayants  droit,  avec  les  seigneurs  et  comités  en  fonctions  jasqu^à  la  fin  de  join 
prochain  (1),  à  partir  do  joar  qu'ils  aaront  été  élus,  seront  investis  de  toele 
l'autorité  nécessaire  pour  pourvoir  aux  choses  ci-dessus  prescrites  et  an  bos 
gouvernement  de  la  ville.  L'autorité  dont  ils  seront  revêtus  sera  la  même,  aaas 
aucune  exception,  que  celle  qui  est  exercée  actuellement  par  les  trois  eonaeib, 
du  peuple^  de  la  commune  et  des  cent.  Ils  pourront  déléguer  à  d'autres  leor 
autorité  en  tout  ou  en  partie,  selon  leur  volonté.  Tous  les  actes  de  ce  nonrene 
conseil  ou  de  ceux  à  qui  il  aurait  délégué  ses  pouvoirs  auront  la  même  IbfeeeS 
la  même  valeur  que  s'ils  étaient  l'œuvre  des  trois  conseils,  du  peupU^  de  la 
commune  et  des  cenL 

Les  délibérations  de  ce  conseil ,  réuni  en  nombre  sufisant  comase  d-dessos, 
doivent  être  prises  aux  deux  tiers  des  voix  des  membres  préients»  singulasiM^ 
guiis  congrua  referendo. 

Les  élections  des  deux  cent  dix  fiâtes  par  les  présents  seigneurs  et  par  les 
trente  citoyens  susdits  doivent  l'être  de  manière  que  chacun  des  quatre  qoar— 
tiers  de  la  ville  soit  également  représenté,  c*est-à-dire  qu*il  fournisse  an  quart 
des  trente  et  des  deux  cent  dix. 

Il  est  défendu  de  choisir»  pour  fiiire  pai*tie  des  denx  cent  dix,  pins  de  deux 
personnes  dans  les  fijmilles  ou  communautés  (compagnies)  qui  auront  d^  un 
représentant  parmi  les  trente  ou  qui  même  n'en  auront  pas  ;  et ,  dans  les  fa- 
milles ou  compagnies  qui  compteront  plus  d'un  représentant  parmi  les  trente, 
on  ne  pourra  élire  qu'un  seul  membre  pour  faire  partie  des  deux  cent  dix. 

Seront  exceptées  seulement  denx  familles  que  les  seigneurs  susdits  et  fca 
trente  désigneront,  et  dans  lesquelles  on  pourra  choisir  un  plus  grand  nombre 
de  membres,  sans  même  qu'ils  aient  atteint  Tige  voulu ,  et  cela  en  la  manière 
que  lesdits  seigneurs  et  les  trente  jugeront  convenable  après  délibération.  Tosa 
ceux  qu'ils  auront  ainsi  nommés  doivent  être  regardé  scomme  légitimement  élus 
en  vertu  de  la  présente  loi,  de  la  même  manière  que  s'ils  avaient  été  approuvés 
suivant  les  règlements,  après  leur  élection,  dans  le  conseil  des  ceitf ,  on  s*ilt 
avaient  été  réélus  en  la  forme  ordinaire. 

Les  seigneurs  qui  se  trouveront  en  place  au  mois  de  novembre  prochain  et 
les  trente  susdits  se  réuniront  ensemble  à  ladite  époque,  au  nombre  des  denx 
tiers  au  moins,  pour  élire  les  douze  citoyens  par  quartier  qui  devront  être  ad- 
joints aux  autres  électeurs.  Ces  élections  auront  lieu  comme  celles  des  deux 
cent  duc.  Les  quarante-huit  citoyens  ainsi  nommés  par  les  seigneurs  et  les 
trente  seront  dès  )lors  regardés  comme  légitimement  élus  et  approuvés  sans 
autre  délibération  ou  approbation. 

Ce  nouveau  conseil,  composé  des  susdits  trente  citoyens,  des  deux  cent  dix, 
des  présents  seigneurs  et  des  comités,  s'appellera  grand  cooseil  de  1480.  Il  de- 

(I)  Ils  étaient  choisis  sa  tort  pour  deux  mois,  f^pyei  ci-après. 
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vni  te  r<oiilr  toaitt  lef  fois  que  k  setgnearie  h  ooAt dqveim  pir  lia  b«ii  {kmdo) 
et  aa  Mm  de  la  elodie»  saWant  Tasage. 

On  poarra  dans  ce  cooieil  fiire  ief  notîAealioiM  de  renoneiation  k  dm  Mrn 
tagtêy  les  ëmand patiooa ,  et  accorder  rantoriaatioa  d*e9(piger  deê  preeèa  oi 
mergenUam  ad  inapiam.  TSot  een  qui  feront  partie  de  ce  conieil  le  jour  oà 
Ton  ionnera  pour  te  réaotr,  et  aprèi  la  procbnnation,  joeîront  d^one  pieiae  et 
entière  sûreté  et  de  tôt»  les  prhraéget  ilCMMaà  levr  qeâlM.  Ce  eonaail  té  té- 
anira  toutes  les  fois  qae  besoin  sera»  et  en  la  manière  dn  conseil  dn  penph  ae« 
tneRement  f»xistant  «  pour  poonroir  an  dioses  ci-daiios  indiqoéee  eC  à  lo«t  ce 
qoi  sera  nécessaire. 

Tontes  les  propotitiona  que  Von  An  dans  ee  eonieîl  seront  soomisea  sm  sero'* 
tin.  Elles  derront  sabir  arant  tont  la  dâibération  des  setjnenrs.  La  preposi» 
tion  doit  d*abofd  obtenir  six  ftvcs  noires  des  seigneors,  et  ensni«a  d^  seigoetra 
et  des  comités  réonis  le  même  nombre  de  Aves,  et  de  la  mêaM  manière  qne  de* 
▼ant  le  conseil  dn  people. 

Toutes  les  prescriptions  qm  sont  en  Tigneor  dont  laa  grands  oeincBs  ^  aek 
ponr  ^re«  soit  ponr  reprodnire  nne  proposition,  seront  exactement  observéaa* 
Ainsi  eo  doit  sonner  la  cloche  lorsqu'on  vendra  réunir  le  nouveau  gtbttd  een- 
serl,  et  les  rotes  auront  Ken  au  scrutin  secret,  comme  cala  se  pratiqifce  dans  les' 
grands  oonsetls  lorsqu'on  y  fait  des  propositions, 

n  est  défendu  de  présenter,  dans  cesonveau  conseil,  dea  projeta  ou  des  pé- 
titions qui  touchent  spéeialement  nux  penonnea  ou  aux  sAires  privéïu,  iatta 
son  propre  nom  ou  sous  le  nom  d'un  autie,  iacUê  vei  êxprtâte»  Tout  ce  qui  se 
ferait  contrairement,  même  après  déBbimtion,  sera  nul  et  non  arenu^ 

« 

Le  11  avril  1480,  les  huit  seigneurs  prieurs  de  liberté  et  legonfeipiiitr  du 
justice  (uedp£Ujffcr7ttrlàf«),BiEMAanua  Paxuii  Lugb  Atasan,  choisirent  d^un 
commun  accord  trente  citoyens,  eonfarméaMsit  à  la  nouTcUe  constitution,  neuf' 
pour  le  quartier  Saint-Esprit ,  six  pour  le  quartier  Suiute^Croix ,  six  pour  le 
quartier  Sainte-llarie-Mouvetle,  et  neuf  pour  le  quartier  Saint'Jean.  Parmi  lès 
représentants  de  ce  dernier  quartier  se  trouvait  LAOaximoa  PliM  Oomn  m 

MCDICI8(1). 

Le  1 S  avril  148D»  trente  citoyens,  les  prieurs  de  Kbeité  et  le  gonftionier  dé 
justice,  réonis  ensemble,  nommèrent  les  deux  cent  dix  citoyens  dont  il' est  si 
souvent  parlé  dans  cette  nouvelle  constitution. 

Le  19  avril  1480,  les  seigneurs  prieurs  de  liberté,  le  gonfalonier  de  jusike 
et  les  trente,  usant  des  pleins  pouvoir»  qui  leur  avaient  été  eonferés  par  la  pré* 
cédente  constitution ,  firent  une  loi  fort  étendue  qui,  entre  autres  privilèges, 
leur  accordait  celui  de  s'adjoindre  quarante  citoyens  choisis  à  loor  gré,  et 
devant   former  avec  eux  nne  sorte  de  conseil  ou  sénat ,  k  peu  près  arbitre 

[i)  Les  Florentins  avalent  rhabilucle,  dans  la  s'gnaluR  des  actes  écrits  en  italien,  de  donner 
nne  rormc  latine  à  lenrt  prénoms,  et  même  quelquefois  à  ienn  noms  de  hmillc. 
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fi6af«c«]A  de  la  iiéiMibl«|«^»  son»  la  dîrecUon  on  U  dépendance  des 
(]es  soixante  dix  se  divisaient  voloDtairement  en  denx  sections,  de  tcente^cinq 
membres  cbacnne.  Dans  la  preoûère  ,  on  tirait  au  sort  ceox  qui  devaient  rem- 
plir snooesslve«ient|  de  disax-mois  en  deax  moist  .pendant  nne  année,  les  fonc- 
tidns  de  prienrs  de  liberté  et  de  gonfatonier  de  jnstiçe.  La  seconde  section 
foaraiisait  les  mêmes  fonctionnaires ,  tirés  an  sort  de  la  même  manière^  pen* 
daal  Taimée  soivante.  On  prenait  encore  dans  les  soixante-dix  denx  comités , 
Tnn  .d0  bniit  membres,  et  Tartre  de  donae.  Le  premier,  sorte  de  conseil  de  sur- 
▼eillaociiey  défait  s'occv^perde  toat  ce  qai  pouvait  arriver  d'important ,  soit 
dans  la  ville,  soit  dans  la  juridiction  qaî  ne  dépendait  pas  immédiatement  de 
Ia,eomiMinede  Florence;  le  second  devait  s'occuper  dn  mont-de-piété ,  do 
commerce  et  de  tout  ce  q«é  s#  rattaobait  %^\  intérêts  intérieurs  de  la  ville  et 
oeaajnrid^tîoe»  • 

Cette  loi  s'éiend  ensnite  Jopgaempoi  wt  les  règlements  d'administration 
intérienrey  le  mode  de  délibération  des  conseils  et  de  remplacement  des 
mMibMS*  9ii  viendiaiont  à  manquer.  Il  serait  sans  intérêt  de  s'y  arrêter  da- 
Tantnnifl. 

JLanmnt  trooyait  dans  le.sénat  nn  initrument  dodie  et  prêt  à  exécnter  ses 
▼ojpnlés»  et  il  laissait  ana  denx  cent  dix  l'espérauce  d'arriver  au  pouvoir^  objet 
de  leur  ambition. 

jfaocimt  laissa  trois  fils, pour  suûrre.soe  système  :  Pierre ,  trop  jeune  encore 
ponsi  gouverner,  JeanjAe  candinal»  depuis  Léon  X,  et  Julien^  le  cadet. 

«Après  le  cardinal,  Pierre,  prit  en  main  le  gouvernement.  l\  était  attaché  au 
pape  et  au  riM  de  Naples  ;  il  rivalisait  avec  eux  de  faste  et  de  luxe.  L'expédîtîott 
de  Charles  VlU ,  roi  de  France ,  était  prochaine.  Le  cardinal  Saiut-Malo ,  en 
psMsant.par  Florence,  en  avril  1494,  ne  fut  même  pas  reçu  par  lai,  maîa  par  ses 
cansins.de  la  bfanebe.cade|fte«  que  1^  i!oi  de  France  et  le  duc  de  Milan  cher- 
cbaien^t  à  substituer  à  Pierre»  d'accord  en  cela  avec  le  pape  Alexandre  VI , 
quoique  oeloirci  leur  fftt  opposé  dvis  la  oampagnet  qui  allait  s'ouvrir. 

Ce  complot  fui  découvert  par  Pierre;  ses  cousins  Jean  et  Laurent,  qui 
afonèiepct  lent»  fuient  condamnés  à  la  prison  perpétuelle  et  à  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Pierre  chercha  à  les  ramener  à  lui  ;  ils  persistèrent,  et  il  fat 
fofcé  de  les  dire  gracier  par  les  mêmes  magistrats  qui  les  avaient  condamnés. 

Cbarlea.VUI  arrive  en  Italie  pour  aller  conquérir  le  rojaumede  Naples;  les 
Aragonais  sont  battus  à  Rapelle;  la  ligue  formée  contre  le  roi  de  France  est 
rompne ,  et  Pierre  de  Médtci  se  présente  au  roi ,  à  Sarzane^  en  Ini  déckrant 
que  Florence  est  à  sa  disposition.  Frappé  de  cette  déclaration  inattendue  « 
Charles  VIII  en  profite  pour  demander  la  remise  des  forteresses  de  Sarzane^ 
St^rzanelie,  Pietra-Santa  ^  Pise  etLivoume^  qu'il  devait  rendre  après  la  con- 
quête de  Naples,  Pierre  de  Médici  y  consent,  et  les  trois  premières  de  ces  for* 
teresses  sont  immédiatement  remises  au  roi  de  France. 

Remarquons  ici  que  Pierre  de  Médici  ne  consulta  pas  en  cette  circonstance 


let^epl  onteanqa'il  avant  flfveo  hi.  LaMOfdfe  fsHI  en  donna  k  noreoee  pfo* 
dnmt  la  plot  gnoiée  «nrprite.  On  envoya  vers  ie  m  de  Ffance  cinq  antres  ora- 
tenr»,  parmi  letqneb  se  tronvah  le  Père  Sm^omarolm  ;  wuk  le  mtoi  'élÉît  lUt/ 
Pierre  relonrAa  à  Florenoe.Onlnifeffaia  les  partes  dn  palais.  Oà  ataît'^pris 
des  précautions  contre  lui  et  contre  le  roi  de  France.  Pierse,  qnt  s^attCDdaité 
une  rMsIance,  s'ëtak  €û€  aecoaipâgner  depws  Pîsepar  nne  fevee  impoa^ikite. 
Il  essaya  de  s'emparer  dn  palais;  on  sonna  le  t<)csîn;  le  penpie  oooffnl  -nniC' 
armes»  et  il  fbt  obligé  de  se  sanver  avtoe  lai  siens ,  qai»  déclarés  ?tôQS  nebeQtes  à 
la  patrie ,  virent  lenrs  tètes  mises  à  pri»  et  lenas  Ueas  séqoestvéi. 

La  proninse  de  remettre  les  fertaressst  de  Pîse  et  ée  IJmmewm  entte  les 
mams  da  roi  élait  fttte;  son  armée  approclmit ;  les  antres  Ibftnresaes  diaiunf 
déjà  en  son  pouvoir;  la  république  ne  pouvait  pins  résister f  eUia*fctibfcée'de* 
céder,  sur  la  parole  que  le  roi  dam»  de  rendre  ces  pladm  sipièsk  f/étme, 
11  n'y  avait  phs  qu'à  eonelare  an  ttfaité  snreea bases;  totft  était  dbpdsé  ponr 
raeevoir  le  rot  à  Florence.  En  attendant  ^  le  jonr  même  qaa  Pierre  de  Btéiicl 
était  chassé  de  cette  ville,  les  Pisans  se  révoltèrent  contre  les  Worentinsy  en' 
présence  de  Charles  VIU ,  qui  les  laissa  fiiitfe.  Le  roi  arriva  bhnldt'à  Flamnde, 
oè  il  Alt  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  On  s*ooonpa  de  rédiger  le  irshé  en** 
tre  lui  et  la  république^  mais  en  repouisa  sa  prétention  de  ee  rendre  tefitra 
de  la  ville.  Le  traité  fut  même  déchiré  en  présence  du  roi  pair  Pierre  Captons, 
Ton  des  quatre  commissaires  déiégoés  par  là  république.  A  Piad%nslien  -et  nmt^ 
raeoaees  de  Charles  VHI,  Gapponi  répondit  par  ces  mots  que  tont  le  munie 
comuit  :  Si  vous  sonne*  vos  ttêsnpeUts^  nom  sonnerons  nos  ctoèhos*  Bn' 
eflte,  tontes  les  maisons  de  Florence  étaient  femplîes  de  genanrmés  que  \e. 
gouvernement  avait  en  la  précaution  de  fiiire  entrer  dhnsia  viile^et  qui  étaient 
prêts  &  obéir  au  moindre  signal  (1). 

Le  roi  envoya  chercher  à  Bologne  Pierre  de  Médid  ;  mais  il  îétaift  partifonr 
Venise.  B'Orbigny,  général  de  l'armée,  arriva  de  la  Romagne  sur  des  entre* 
dites.  Il  reprocha  sévèrement  au  roi  de  marehander  peu  dignement  èiveenn  pen* 
pie  ami,  sans  songer  qne  le  rstard  de  sa  matebe  eomptomettait  lanonqnète  de 
Naples.  On  s'arrêta  enfin  à  des  conditions  plus  raisonablas ,  et  on  éûH vtbti  par 
un  traité  dont  voici  les  principales  elauies  : 


(t)  Noo>nc  ponvont  pss  lsiiier|>s»iCT  ceUs  diûsaHaBesmmfcimiMssiqasf  gmlapliiitési 

sQietin  sont  tombés  dans  renvar  en  assurant  que  le  ml  fit  la  esaquMsée  Flersacs  paras  quil 

y  entra  arnié,  la  lance  &  la  main  ,  comme  on  avait  Phabitade  de  Ciire  &  cette  époque;  le  roi 

fut  reçn  en  ami  et  en  allié;  et  si  on  Tcnt  examiner  de  près  les  faits,  on  reconnalira  qn^ll  se 

tfmita  dans  la  TiHe  comme  une  souris  dans  la  soariclère,  polsqa^on  atalt  eo  la  prêfoyanee  de 

fslre  caovr  ofsat  lui  lomlssgeM  d^nnca  ée  la  MpaMiqae,  et  ]atqa^  des  paysam  armés , 

qui  «  répandus  dam  toults  les  imisoRf,  élsknt  piêls  à  Mie  feu  dans  Im  rus  nn  la»  inNqimy  eint 

ce  qui  prof oqoB  la  r^onae  de  Capponr,  IfaccUavd  fit  à  ceue  oecsdaa  Ns  tw^  fciy  lulfsalst 

Lo  strrpilo  dell*  armi  e  de*  csTalli, 
Non  polè  far  si  cbe  non  Tos^  udira 
La  Tocc  d*un  Cappoo  Crt  tanli  GjUî. 
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• .«  Qm  b  ffëpvbUqm  iMyerKl,  pooff  aider  le  roi  à  friie  k  coiifioêCe  deNipIci, 
120^000  iorine  d*or«  en  uois  paremento  ëgam»  le  premier  eo  qnîsae  joiiri(ao« 
leembre  1494),  le  deusième  m«  mob  de  mars ,  et  le  troltièiiie  «a  inoia  de  joia. 

«  Qw&  les  forterettei  feraient  rendues  après  la  conquête  de  Naplea,  et  au  beat 
4e  dans  ans  a«  plas  tard  ; 

«  Qae  les  denx  parties,  par  leurs  oommissaivea,  aarsiant  ehacoae  «m  dé  das- 
diies  ferteressesf 

«Que  le  roi  de  Franee,  par  ee  traité,  devenait  allié  de  larépnbBqne  «a  pm- 
teetenr  de  la  liberté  du  penpie  florentin  | 

•  «Qoe  l'on  néroquerait  la  loi  qui  mettait  à  prix  les  tètes  des  Médioi;  que  le 
séqnastro  mis  sur  leurs  biens  serait  levé,  et  leur  exil  fixé,  seulement  à  cent 
asilles  du  territoire  de  Florence; 

«  Que  le  eardinal  pourrait  lecevoir  les  traitements  de  ses  bénéfices^  et  que  la 
iMime  de  Pierre ,  Alphonsine ,  pcrarrait  aller  4  Florence  avec  aon  fila,  et  de- 
menrer  dans  sa  maison  pour  régler  ses  affaires  de  ftmille  et  prendre  an  dot 
anr  le  patrimoine  de  son  mari.» 

Le  roi  étant  parti,  oa  s'occupa  sérieusement  de  a  réorganÎMtion  dn  gonver- 
nement.  Vittfft  ciUijt:nB{pmeifieaton)  flirent  Aiommés  avec  autorité  de  choisir 
le  aufirème  magistrat  Ces  cîtoyena  et  ce  magistrat  étaient  chargée  de  noaraMr 
Umê  laa  six  mois  dix  hommes^  dits  de  liberté  et  de  paix,  auxquels  ib  pouvaient 
donner  toute  l'autorité  qu'ils  croyaient  nécessaire. 

■  OH'Commança  par  abolir  le  conseil  des  cent ,  celui  des  soixante-dix ,  on  a6> 
nat,  les  douie  procureurs  du  palais,  le  comité  des  huit  membres,  dit  de  pra- 
tique et  de  conciliation ,  et  enfin  le  comité  des  boit,  de  garde.  De  nonveUes 
élections  devaient  avoir  lieu.  On  ordonna  qoe  l'impét  flkt  diminué  d'un  cin- 
quième; que  le  9  novembre ,  jour  où  Florence  avait  recouvré  la  liberté,  aérait 
une  ftte  obmrvée  comme  le  dimanobe,  et  on  renvoya  les  élections  à  l'année 
suivante.  Le  peuple,  qui  venait  de  pastcfr  soixante  ans  sous  un  gonvernemenf 
presqœ  absolu,  parut  satisfait  de  ces  réformes. 

•  Un  cifoyen  (Panl*Antoine  Soderini)  proposa  d'élire  les  inagistrats  selon  la 
ferme  des  Vénitiens.  Ce  projet,  très-contesté,  mais  appuyé  par  le  Père  SmHh' 
nmroiay  qui  le  prêchait  au  peuple,  fut  adopté.  En  conséquence,  on  eonatitna  nu 
grand  conseil  de  tons  les  hommes  qui  avaient  été  nommés  è  des  places  dans  la 
lépublique,  et' qui  se  montaient  è  deux  mille  trois  cents  alors  présents.  Ces  ci- 
toyens, réunis  au  nombre  de  mille  au  moins,  avaient  le  droit  d'élire  tous  les 
magistrats  de  la  ville  et  do  dehors.  De  plus,  le  grand  conseil  ainsi  constitué 
avait  le  pouvoir  de  décider  de  la  guerre  et  de  la  paix  et  surtout  de  fixer  Tim- 
p6t«  Toutes  les  kiis,  après  avoir  été  approuvées  par  la  seigneurie  et  par  les 
cnniitéa  (collèges)  réunis,  devaient  passer  à  l'approbation  du  conseil  des  qn^- 
tre*>vingts ,  qui  était  un  sénat  compoié  des  citoyens  d'un  grand  renom  »  et 
que  le  grand  conseil  pouvait  confirmer  ou  renouveler  tons  les  six  mois(l). 

.    (I)  GcdMogemciit  avsH  lieu  lot»  les  sas  à  Vcoise  pour  les  pregaâL 


^ 


A^ffèt  twir  ct|MMë  la  fonM  de  ce^vcMivtMi  goot«ni«tMat  d^HMmriqfM, 
l*lritloneii  Aent  dk  eonraiént  le  paiple  flomatiii  ëfak  eonttiioé.  Tout  ivt  €!<« 
toyent  apparcefiml  an  grand  coiimU  0a  oeeopaat  daa  pliieaai  ahifi  qaa  la  pe«« 
pie  et  la  pMèe,  ëiaieftt  inaerka  à  det  praffluiaea  difléMUaa- («rfi)>.  eat  cka* 
CQQ  deirait  en  exercer  nne.  Cca  profeasiona  étateiit  appelëei  lupétiatoLa;  on 
ékûnffÊéeê{inagg90H)j  etialiéffienpea(nitiiors).  Lea  pmnièaaa  étaiena 
par  lea  seig^neoraoïi  nobles,  les  aecondet'  par  les  citefeBa  dea  aaiMi 
Lea  eîloiyèna  appartenant  4  caa  denuAret  avaient  le  droit  de  Ammir  la  i|na- 
trième  partie  da  nombre  de  tooa  lea  nna(pairata  de  la  viHe.  La  —ocelle  M  dia> 
poaait  en  entre  que  Ton  derait  envoyer  tona  lea  ans,  an  grand  conaaîl,  penr  en 
Ibire  partie,  vingt-hoit  eitoyena  ayant  vingt-neof  ana  réroHM,  noonnéa  par  viagl» 
huit  électeurs  tirés  au  sort  è  cet  eflst,  dont  vingt  et  nn  parmi  las  beaames  eaer» 
^vt  les  profitssions  supérieures,  et  sept  senlemant  dans  les  daiaea  inMrieema. 
C'était  nne  espèee  d'encaoragement  pour  tout  artisan  qui  vonlait  aeqeéiir  dèa 
biens  par  aon  industrie,  par  aon  éceaomie  et  par  aa  bonne  conduite.    - 

On  fit  plus  :  le  Père  Savonarala  avait  prêché  partout  la  nécessité  d'Un  pat  tien 
et  d'une  amnistie  pour  le  paasé,  et,  ponr  l'avenir,  d'une  loi  d*appei  an  pehpie 
ou  an  grand  cenaeil  dont  nous  venona  de  parier,  en  hveuv  de  tous  cemi  qui 
pourraient  élra  eondamnéa,  pour  crioM  d'État,  k  mort,  à  Teiil  ou  à  une  amende 
do %9Ù ducato et  au-dasans*On  iU  en eflet  cette  loi,  parlaqneUe  tout condaamé 
pouvait  interjeter  appel  aa  grand  conaeil,  qni  devait  sa  réunir  et  siéBar  qninia 
jouraapria  l'appeL  On  devait  entendre  en  public  tout  défenseur  qui  se  pidsea* 
teaaifpour  parier  en  laveur  de  raeensé.  La  loj  portait  qne,  pour  condamner  «n 
ocausé  devant  In  seigneurie  et  le  comité  des  hait,  il  Mlaît  une  msjôritéde  rin 
voix  an  moisis  de  la  première,  et  de  aix  voix  du  setmnd. 

Toutes  ces  dispositions  contrarièrent  vivement  ceux  qui  avaient  rbabitudo 
d'occuper  lea  placée  :  ila  se  voyaient  obligés  de  briguer  lea  snlKtagas  pour  lea 
obtenir.  Le  duc  de  Milan ,  qui  virait  à  gouverner  indirectmnent  Plorenoe,  Ib- 
aaentait  ce  mécontentement.  H  cbesebait  à  substituer  à  la  branche  ainée,  quVm 
venait  d'expnlrar,  Lanrent  et  ieen  de  Médtci ,  de  la  bnncba  cadette,  qui,  poar 
ae  rendre  popolairra ,  avaient  renoncé'  à  leurs  armoiriM  de  hmiUe.  liais  on 
outra  complot  a'éuit  fcrmé  en  feveur  de  Pierre  de  Médid ,  qui  w  préaenu  aer 
ces  entrefcites  à  une  dra  portes  de  la  ville,  è  la  tète  de  mille  homme».  Laaei* 
gneurie  avait  pris  sra  piéraotions ,  et  Pierre  ftit  reponssé.  lioq  cttaycns  qni 
nvaient  surtout  trempé  dans  le  eomplot  lurent  ctmdamnéa  à  mert  et  décapités, 
après  avoir  pareonru  tora  Ira  degrés  de  Rappel  eut? ant  lea  nouvellra  lohk 

(Cependant  la  aeigneurie  balançait  k  faire  exécuter  le  aentenee  ;  Ira  eapriia 
éuient  divisés,  lorsqu'un  homme  résolu.  François  Vaiori,  se  préseara  dèvaiit 
eMe,  à'trois  beureade  la  nuit.  Frappant  rar  la  table  avec  INime  dn  sermin ,  il 
demanda  que  justice  ftt  faite. 

Le  gonfiiiouier  s'éanst  ;  le  prévét  Martini  déclara  que,  ail  y  avait  stt  INèa 
noirra,  il  proposerait  l^exécn^on-dea  condaasnés)  on  passa  an  aerntiQ,  qui 


.dottia  cùiq  ftvM  Miintat^ViâM  UafMhef  ;  «bit  Vtlorî»  •*«df«fM»t  «m  tei- 
fMiTH  l^r  fit,  duM  mA«lkio»iioil  ëacvi^e,  le  taUeM  le  phw  sMdMe  4et 
iMai-qui  paen^tajeiit  la  porâ.  U  Icsr  nppek  qoe  le  peeple  de  FfanoeBee  Im 
Meil^eiféf  eux.  itfttewi  digaM»  de  TEf^t  pe«r.  être  les  gwdîeM  de  ear  téca- 
«it^t  e^fM,  «'ilsiMnqBftîeiiià  «emplir  lear  devoir,  d'aelrct  dëfenseon  ee  p«ê- 
>e«HeiaieBià neHettt poer embreeier ose cewe si jotleetsiMuoie eooife  qei- 
.eee^M  l'nedrsit  s'y  opposer, 

Eo  toyent  Ysiori  braedir  Terne  du  semtîei  le  RrévAt  eolMpnt  le  meoeee, 
.«I  proposa  de.  eouves»  Ueiëciitioo  des  ceedaMeëe,  qeî,  oette  fou,  raçeC  la 
eawslieQ  des  qeeue  edwer^ires  de  le  inesere. 

.*  L'eetear  eoQsfaiteeBDaitre'eBsiMleles  ^iôsikedes  daPèse SevaiiaMle«  qei, 
s^M  ee^ls  W0  giende  popebviié  pst  ses  prédicatious  retîgteeses  ea  poliiî- 
.  4|eee»  éleil  dee^ni.  uèsHUiGoiDasode  ses  seigneers.  Une  nédailte  qeel!e«  Cneppa 
rm  4MI  b^eeenr  fat  le  eomneaeeneet  de  sa  perle«  fille  représeateit,  dTioi  o6fé« 
son  efligie;  de  raolret  Bone  et  une  mani  ao^desss»  tenaas  en  poîgttard  aivec 
•«IHeiépigliBpbe  :  ebAOïiie  boium  sotBR  TeHUM  erro  n  vaiiûcraBB» 

La  pape  AJeseodre  VI  <«  sur  la  réquisition  da  dec  de  Milao^   Lvdovieo 

ifiboia»  défendit  kSmttonoPola  de  prèeher.  Gelei^cise  joslita  sMiprès  éa  pepeet 

*  deleseigeeurie  de  Florenoe,  sur  ses  dearinesi  et  il  ietsendaà  ee»  nÎMièic. 

Maia  le  dne  Valeeiin  Beiigia  prit  &it  et  œmsepoar  le  decde  Milan  ;  «eftiks 

reiafaïUeeees  de  pape«  eoavelle  esoemmeMcatien*  Cette  bis,  lePèreSaTOHeola 

pensa  outra  ;.  il  dit  la  messe  la  nvit  !de  Noël,  et  il  prêcha  sur  le  validsié^de  fca- 

«rcommeaieatkm  ei|  les  bseA  à^  papel  Défisnse  M  iat  faite  par  la  eeiffKffrktde 

..prêcher  dfos  les  églises  de  Florence,  et  il'  obéit,  liais  le  hère  Ikiminiqnede 

Pescis,  son  compagnon,  offrit  de  prouver  la  doctrine  de  Savonarela  pea  eee 

espénence  miracafepse.  Cette  offre»  faite  en  pnMic,  ezciu  ane  cnriesiié  géné- 

,  mka.  La.seigDearie  s'en  énmt,  et  elle  voobt  prendre  acte  de  ceUe  expériesee. 

Les  fières  se  vendicen  t  au  palais,  et  le  jew  Ait  indiqué  peur  répnuve»  qut  con- 

•istfiil  k  faire  eutner  au  miilen  d'un  lea.  aident  le  compagnon  de  Savonnrele, 

leS^int-Saorement  à  la  main,  deTant  le  peuple  réuni.  Tout  le  nuMide  eut  bar- 

aeaa  de  ceftteandacieiise  prétention.  Un  Unsnlte  éclata,,  et  le  parts  des  nobles, 

.  qoi  avait  à  se  renger  de  Saronarols,  profita  de  cette  circonstanee  pour  pour* 

aais^re  les  moines  dsns.  l'Eglise  ;  on  enfonça  les  portes,  et  ils  forent  saisis  et 

emprisonnés.  Valori,  qn^  éuit  chef  du  peuple  et  partisan  des  dootrinca  de  Sa- 

.  veuprolto,  voulut  les  défendre.  Ordre  ftit  donné  par  le  geuvemement  dé  Ter- 

rèter«  et  pendant  que  la  force  lecherchait  dans  sa  maison,  ou  sa  femmetoasbmt 

.  ee«s  le  fer»  il  était  assassiné  en  se  rendant  au  palais ,  oKorté  de  gatdea,  par 

les  psraats  de  ceux,  qu'il  avait  fait  décapiter. 

.:  .  i^e.pepeeyeMdeaaaudé  qa'on  lai  livrât  le  Pèie  Savonavole,  la  seignenrie 

répondit  par  un  refus.  Alors  il  envoya  k  Florence  un  commissaire  pour  faire  son 

.  psoc^*  fiMonarola  laie  à  la  toruioe  etcondamoé  à  mort  fut  pendu,  avec  ses 

QPinpigPIMH  «i  ^  <Mpf  brUé  sur  la  place  publique,  le  Si  «Mrs  i49ik  Ses 
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etnéttB  llireiK  Jetée*  daot  l' Ano,  pour  empéthtr  ms  secMemf ,  q«  f^fitat 
en  loi  an  propliète  et  mi  saint,  de  les  garder  eommedet  feKqnet  pidoirtMei. 

Apfèi  «voie  raconté  cette  ieàne  ttegH^w,  Tanlenr  noua  apprend  que  Uê 
aeigneora  avaient  accaparé  tomtes  les  plaoes  par  hors  tntngnca  dans  let  4e»* 
û&ùêj  et  qo*oa  fat  Ibreé  de  fcire  nne  loi  qoî  prcaertrait  €fm  Umtealeë  plneei 
féirflMiéei  de  600  livret  et  aa*defltona  defaâent  être  dîatrihoéea  an  aori; 
preuve  évidente  qn'il  n'y  avait  plna  moyen  de  mettre  nne  boene  à  t'ofidité  ctf  à 
la  corvoption  des  seigneurs,  et  d'échapper  à  leur  oppression. 

En  attendant ,  Pise ,  qni  devait  être  rendne  ans  Fhaoniins par-  erflre -dn-voi 
de  France ,  fat  remise  par  le  châtelain  ans  Pisaas  en»*niénws*  €e«n-ei  se  do»- 
aèrent  an  dnc  de  Milan  ;  pnis ,  craignant  d'èlre  le  prwde  la  réconeiliaUoa  entre 
lai  et  les  Florentins ,  ils  passèrent  sons  rintncncedes  Vénitiens  en  eaannt* 
une  nonvelle  Ugae. Charles  Vlil  uiaarut,  Loais  XH,son  soceiiiaaai,  nairoha 
-l'Italie  ;  la  ligne  s'évanouit,  et  le  due  de  Milan  ^  qui  avait  fait  tant  ée  nui 
Plorentina,  fat  oMigé  de  léclamer  leor  médiation  pour  se  léconoKar  av«c 
Lonb  XII.  Celni-eiy  de  son  eô«é|  leur  demanda  d'fntrerdanslo  Ngne'fanaiée 
entre  loi ,  le  Pape  etlesTéniffctas  contre  Ludovic  Sfana.  Les  Florentfaen'af  aient 
Ibi  ni  dans  les  paroles  dn  rot  ni  dani  celles  du  duc.  Ils  restèrent  nentreéfteance 
de  leur  inimitié  avec  les  Ténitiens,  qui  gardaient  Pise,  par  la*  faute' da  rai  de 
France  et  dn  doc  de  IKIan.  C'eit  alors  que  Ludotic  Sfaraa  feamit  aux  Fbtetf- 
tins  de  Targent  et  des  moyens  pbnr  se  défendre  et  pèor  reprendre  Phv.  Qè- 
pendant  un  traité  fat  conclu  à  Lyon  entre  les  Ftorenlins  et  le  roi  de  Pmneo, 
qui  menaçait  d'eipnlser  tons  les  négodants-tcfrèntintf  de  son.rcijnaniie'$  nmlafe 
général  Trîvolee  déchira  ce  tmité  à  BMIan  après  sa  vicfoii*e ,  ifV  fta  nomrellés 
conditions  imposées  aux  Florentins  ftreat  très^dores ,  peu  rèaitrrcntser  potif  leur 
avenir,  et  peu  dignes  de  la  république.  Oh  laissa  aux  FloreAtins  fa  faéoHé  de 
reprendre  Pise  par  leurs  propres  farces.  FiielH ,  qui  eonmisfnd  A  Fermée  id- 
rentine,  donna  Tassant  è  la  farteresse  ;  il  éeboaa  par  sa  propre  trtihison,  fat 
•arrêté  par  ordre  de  la  république ,  condamné  à  mort ,  et  décapité  avant  quels 
roi  cftt  eu  le  temps  d'intervenir  en  sa  faveur. 

On  continua  le  siège  pour  jouer  la  comédie;  car,  pendant  que Beaomont,  sOr 
les  ordres  dO  cardinal  de  Roaen,  gouverneur  de  Milan ,  poussait  le  siège  et  ou* 
vrait  la  brèche ,  le  roi  de  France  faiitaît  assurer  les  Pisans^  que  son  Intention 
n'était  pas  de  les  remettre  sous  la  domination  des  Florentins. 

L*argent  qu'on  avait  distribué  aux  cbeili  des  assiégeants  fit  le  reste.  La  réslsr- 
•tanee  que  présenta  un  fossé  trouvé  à  l'intérienr  des  murs,  après  Couverture  As 
la  brèche ,  fat  le  signal  d'une  révolte  générale  des  troupes.  Le#  Florentins  payè^ 
rent  tous  les  frais  de  la  guerre ,  et  les  forteresses  ne  leur  forent  pas  rendues. 

L'état  de  faiblesse  dans  lequel  était  tombée  la  république  de  Florence,  par 
suite  de  la  perte  de  ses  forteresses ,  permettait  è  fout  le  monde  de  llnstflter  et 
de  l'exploiter.  Louis  XII  la  menaçait  de  Julien  de  Médici ,  qui  était  alors  en 
France  ;  mais  il  se  contenta  de  èO,000  ducats  y  que  dcOa  Casa  et  Machiavel 


—  4SS  — 

▼inreat  lai  offrir  poor  apantr  m  oolère  et  poor  YMer  k  fetre  b  emiqaéte  de 
Ibples.  Le  doc  Valeatin  obtint  S0,000  doceto  de  traitemeDt  par  aa  ;  aprèeqaoi 
il  porta  le  fer  et  le  fen  tar  le  territoire  de  la  rëpablique  »  dévasta  les  cbaiapi , 
omprifonaa  les  eiti^ens  qat  pouvaient  payer  ane  rançon,  et  en  amena  dix— ncaf 
eeato  bcsals  et  aatant  de  bétes  nie  somme  :  poor  comble  de  malbeor^  la  Tilk 
d'Areno,  eieitée  par  ses  întrignes  et  celles  des  Nédici,  se  révolta.  Les  anlo- 
rîtés  de  Florence  fiirent  chassées ,  et  la  ville  déclarée  indépendante. 

Tons  ces  malhears  étaient  dus ,  noos  dit  Faoteor,  k  l'absence  dn  oomitë  de 
gaenre,  qa'on  avait  supprimé  parce  qne  tons  ses  membres  avaient  conspiré 
contra  le  gonvernementy  en  1490.  On  pent  se  bire  one  idée  da  poaTOtr  qn'avait 
ne  comité  y  et  des  abnsqn'il  commettait  «  par  les  garanties  qne  l*on  prit  ea  le 
récablissaat,  en  1500  «  garanties  complètement  justifiées  par  les  défiances  da 
panpie*  On  avait  arrêté  d'abord,  en  le  supprimant ,  qu'il  ne  pourrait  être  réia- 
JUà  sans  une  délibération  préalable  prise  par  la  seigneurie  «  par  les  antres  co- 
mités et  par  le  sénat.  Les  restrictions  imposées  par  la  nouvelle  loi  a  ce  ooaaité 
étaient  :  !•  qae,  sans  Tapprobation  de  la  seigneurie  et  des  comités,  il  ne  pour- 
rait pas  entreprendre  une  nouvelle  guerre,  ni  faire  aucun  traité  d'amitié  j  de 
paix,  de  ligua  ou  confédération  avec  qui  que  ce  fftt;  qu'il  ne  pourrait  prendre 
è  la  solde  de  la  république  aucun  coanétable  qui  eftt  plus  de  cinquante  fsatas- 
sina  avec  lut ,  ni  d'autres  geas  d'armes,  de  pied  on  de  cavalerie,  ni  les  angniea- 
1er  sans  la  consentement  de  ladite  seignenrie  et  des  comités;  qu'il  ne  pourrait 
pas  payer  lt$  candoHicn,  ou  les  connétables,  sHls  ne  résidaient  pas  k  Florence, 
mais  seulement  après  les  y  avoir  passés  en  revue  et  comptés,  et  leur  avoir  assigaé 
an  qimrtier  ;  qu'enfin  le  trésorier  de  la  république  seul  ferait  la  paye  en  présence 
d'an  économe  ou  trésorier  (moisajo)  au  moins. 

C'est  avec  ces  restrictions  qne  le  comité  de  guerre  fîit  rétabli,  et  ses  membrrs 
nommés  pour  six  mois.  La  défense  de  prendre  à  la  solde  des  condoiiieri  attei- 
gnait en  même  temps  les  membres  du  comité,  qui  employaient  les  gens  soldés 
comme  des  instruments  toujours  prêts  à  servir  leurs  intérêts ,  et  le  duc  Valenûn, 
qui  se  trouvait  exclu  de  sa  qualité  de  condoUien.  Celui-ci  mit  en  oeuvre  ^mis  les 
moyens  pour  s'en  venger. 

Pitti  raconto  comment  les  armes  du  pape,  sous  le  commardanent  du  duc 
Valentin ,  avaient  obtenu  des  succès.  Piombino  était  conquis  ;  1rs  Pisnns  s'of- 
fraient au  doc;  les  Bentivogli  lui  cédaient  Bologne;  Camerino  était  serré  de 
près  par  ses  troupes ,  tandis  qu'il  convoitait  le  docbé  d'Urbino.  Pour  réossîr 
dans  cette  entreprise ,  il  employa  un  trait  de  ruse  bien  digne  de  lui.  Il  demanda 
an  duc  d'Urbino  de  l'aider  dans  la  prise  de  Camerino;  et,  lorsqu'il  vit  ce  prince 
privé  de  SCS  forces ,  il  tomba  avec  toute  son  année  sur  lui  et  le  dépoailla  de 
son  duché. 

Les  menaces  de  Valentin  contre  la  république  de  Florence  n'étaient  pas 
asoins  redoutables;  il  demandait  qu'on  le  maintint  dans  sa  condoUa  (place  de 
condottiere),  qu'on  lui  payât  ses  appointements,  et  qu'on  l'autorisât  a  rël 


le  gduireftiément  ;  à  cm  conditions  il  rendrait  même  les  cliftteâiii  qu*il  aTait  prît 
à  la  rëpnbliqiie;  dans  le  cas  d'an  refbs,  ti  an  boni  de  qoatre  jours  (|a*!l  accor- 
dait pour  lui  répondre ,  il  marcherait  sur  Florence  avec  son  armée ,  renforcée 
desOrsinî,  des  Vitelli,  des  Baglionî,  desPetrucci  et  des  Médic!,  qu'il  présen- 
tait comme  un  épouvantai!.  IMal^é  les  lettres  du  pape,  qui  arrivaient  en  même 
temps  h  la  république,  et  du  cardinal  de  Rouen ,  qui  conseillaît  une  concilia- 
tion,  les  Florentins  tinrent  bon  ;  ils  armèrent  les  citoyens  et  se  préparèrent  à  la 
défense,  pendant  queSoderini,  qui  était  arrivé  auprès  du  roi  de  France,  à  Gre* 
noble,  obtenait  des  secours  pour  la  république.  Il  est  vrai  que  Ton  comptait 
beaucoup  sur  les  difficultés  que  le  roi  trouverait  à  fournir  des  forces  à  Florence, 
attendu  qu'il  avait  è  soutenir  la  guerre  de  Naples  contre  l*Espagne ,  et  à  garder 
le  Milanais  ;  mats  cent  soixante  lanciers  arrivèrent  à  Florence,  et  cette  petite 
troupe  donna  une  grande  force  morale  au  pays. 

La  division  des  esprits  à  Florence  causa  beaucoup  de  trouble,  maïs  on  fut  ras^ 
sure  par  la  certitude  que  le  rot  était  arrivé  k  Asti  avec  vingt  mille  hommes, 
^u*il  engageait  les  Florentins  à  teuir  bon  pendant  huit  jours  seulement,  et  qu'il 
ferait  rendre  tons  les  châteadx  enlevés  à  la  république.' On  fit  donc  des  réponses 
évasives  au  ducValentin  pour  gagner  du  temps.  Deux  cents  lanciers  et  deux 
mille  Sôisses  arrivèrent  encore  pour  renforcer  Parroée  florentine. 
'"  En  attendant,  1c  roi  envoya  le  général  îmbalt  pour  recouvrer  sur  le  duc  Va« 
lentin  et  Vitellozzo  la  ville  d'Arezzo  et  les  antres  châteaux  pris  aux  Florentins, 
Ce  général  se  laissa  corrompre  par  le  cardinal  et  Pierre  de  Médici ,  avec  lesquels 
il  fit  un  traité,  espérant  que  le  roi  changerait  d'avis.  Le  roi  en  fut  indigné ,  et  il 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur  de  Lancre  et  vous,  Imbalt,  j'ai  vu  ce  que  vous)  deLancre,  en 
«  avez  écrit  et  mandé ,  et,  à  Tégard  de  la  capitulation  qui  a  été  faite  avec  Vitcl- 
«  lozzo  et  autres  qot  se  trouvent  nommés  dans  la  même;  je  m'ctonnc  beaucoup 
«  que  vous  ayez  été  si  hardis,  si  peu  prudents  de  la  faire,  de  la  conclure  de  la 
a  manière  qu'elle  est,  à  rùon  insu,  sans  mon  vouloir  ou  mon  consentement,  et 
a  sans  avoir  un  mandat  ou  on  pouvoir  de  la  faire.  C'est  par  cette  raison  que  je 
«  vous  dis  de  ne  pas  l'accepter,  et  je  vous  ordonne  expressément  et  surtout  que 
u  vous  craigniez  de  me  désobéir  et  de  me  déplaire.  Aussitôt  que  vous  aurez  reçu 
«  et  vu  ces  lettres,  vous  vous  ferez  remettre  par  Vitellozzo,  et  d'autres  qui  les 
a  retiennent,  toutes  lés  places  comme  Arezzo,  Cortona  et  toute  autre  place  prise 
«  sur  les  Florentins.  Qu'ils  les  remettent  entre  vos  mains  réellement  et  qu'il  les 
«  vident  de  fait  promptemcnt  ;  autrement,  une  heure  après,  vous  commencerex 
«  à  leur  faire  la  guerre  et  k  travailler  pour  les  reprendre  par  force,  car  je  n'en- 
«  tends  pas  de  câpitulationtt,  et  je  veux  que  vous  ne  fassiez  avec  eux  que  ce 
«  que  je  vous  ai  fait  savoir  par  écrit  et  par  des  instructions.  Craiguez*moi|  pre* 
c  nez  bien  garde,  vous  m'en  répondez  sur  votre  t<^te  si  vous  manquez. 
«  Ecrite  de  Milan  ce  dernier  juillet  1502.  » 

A  la  suite  des  ordres  formels  du  roi,  Imbalt  fat  rappelé  ;  de  Lancre  eat  le  coti-» 
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m«ii4enie|it  g.^9^ral  dt  V^mé^  ;  Areyxo  e%  let  fntrei  viU(^  fomt  rendiiei  «ns 
Plorentios^  et  les  Médici  perdirent»  en  cons^qaence»  Teêpoir  d'être  vestanrés* 

L'expérience  avait  conseillé  apx  florentins  fn'il  leor  fallait  un  chef  à  vie  q^ 
pût  diriger  les  ailaîres  dePEtat.  Celte  idée  était  p^^rtagée  par  les  aeignears,  qoî 
espéraient  qae  le  chef  serait  pris  parmi  euxj  et»  ce  qui  les  flattait  encore  da?an* 
tage,  c'était  Tespoir  qn'ils  avaient  de  £aiire  nommer  ansai,  par  la  suite,  les  aéoa* 
teurs  à  vie.  On  proposa  donc  la  nomins^tion  d'an  gq^falonier  à  vie  ayant  cin* 
qnante  ans  révol^.  Cette  loi  fat  adoptée  par  les  seigneurs,  par  les  comités  et  par 
\e  sénat  des  quatre-vingts.  Mais  le  grand  conseil  iie  ('apprauva  pas,  attendo  qoc 
les  houcgeois  se  voyaient  privés  pour  toujours  d'être  élus  à  an  emploi  qui  en-* 
trait  dans  leurs  prérogatives.  Le  conseil  se  réunit  encore  le  26  août,  an  doia* 
br^  de  quatorze  centa  votants  »  et ,  après  qu'on  eut  entendu  les  oratears 
pour  et  contre,  la  loi  fat  adoptée.  On  fit  l'élection  du  gonfalonier  le  21  aeptem- 
]>re  1502  :  deux  mille  citoyens  prirent  part  au  scrutin,  et,  malgré  les  menées  des 
seigneurs,  le  nom  de  Pierre  Soderini|  âgé  de  cinquante  et  un  ans  et  dont  la 
prudence  et  l'intégrité  étaient  connues^  sortit  de  l'urne,  an  grand  désappointe» 
ment  de  ses  adversaires ,  des  partit^ns  des  Médici  et  de  cenx  qui  portaîeiii  ui 
partisan  des  moines  (Fratesco)  (1). 

Depuis  ce  moment,  une  guerre  à  mort  fat  déclarée  au  gonfalonter  par  le 
parti  des  Médici^^  secoi^dé  par  les  étrangers  ;  guerre  dans  les  délibérations  des 
conseils  et  des  comités^  guerre  dans  rcxécution  des  lois  ;  les  moyens  de  concilia* 
iion  employés  d'abord  par  Soderini  et  sa  rigueur  ensuite  ne  servirent  qa*à  le 
lairc  dépoiter  plos  tard,  mais  à  la  honte  de  ses  ennemis,  qui  le  regrettèrent. 

L'auteur  de  cette  histoire  nous  fait  connaître  que  le  parti  des  Médici  portait 
déjà  comme  candidat  au  poste  de  goyfalonier  le  cardinal  de  Médici,  qui 
était  appuyé  par  le  pape  Pie  Ul  et  secondé  par  le  cardinal  de  Pazsi  à  Florencei 

et  que  la  mort  de  Pierre,  son  frère^  an  pas  du  Garillan,  lui  laissait  tontes  les 

♦ 

chances.  Entrant  ensuite  dans  U  politique  étrangère,  il  nous  apprend  qoe 
Jules  11,  jaloux  du  cardinal  de  Rouen,  qui  le  faisait  trembler  sur  son  sî^e^  et 
ennemi  des  Français,  chercha,  par  l'entremise  du  roi  Ferdinand  de  Naplcs,  à  ré- 
concilier les  Génois  avec  le  roi  de  France,  tout  en  encourageant  les  premiers  à 
la  résistance,  ce  qn'ils  firent.  Ils  avaient  déjà  chassé  mille  nobles,  qui  leur 
étaient  devenus  insupportables.  Ceux-ci  avaient  offert  an  roi  de  France  46,000 
ducats  et  le  remboursement  des  frais  de  la  guerre,  s'il  voulait  lenr  rendre  le 
pouvoir.  Les  Génois  se  révoltèrent  contre  les  Français  ;  ils  élurent  un  nou- 
veau doge  et  arborèrent  le  drapeau  de  l'empereur  Maximilien,  qui  avait  voulu 
empêcher  la  France  d'attaquer  Gènes.  Il  se  disposait  à  marcher  sur  ritalie,  mais 
les  Génois  durent  se  rendre  à  discrétion  aux  forces  du  roi  de  France,  et  le  gou* 
vernement  fut  réorganisé. 

Le  réveil  de  l'empereur  d* Allemagne  donnait  quelques  soucis  à  la  républi* 
que,  lorsqu'un  ambassadeur  de  ce  spuverain   se  présenta  avec  det  lettres  par 

{i)  CMU  ie  fiara  ^teocraU^us  pur. 
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let(|«ellei  11  demandait  au  gOQVêrnaBeat,  coma»  toot  les  tottfvaanu  avaient 
iiialMtade  de  le  frire  alon,  de  ParBent  d'abord  et  an  contiogt&t  de  gêna  d'ar« 
nés  ;  après  qaoi  il  penserait  à  reformer  la  répabligne.  L'empereur  avait  adreasé 
en  même  temps  des  lettres  à  des  particnliers,  dans  lesquelles  il  condamnait  la 
forme  da  gouvernement  et  la  tyrannie  du  gontalonier.  C'étoit  tout  ce  qu'il  £il« 
laît  pour  nourrir  la  division  et  pour  amener  une  désorganisation  complète  dans 
le  gouvernement.  Ou  dépêcha  donc  on  ambassadeur  à  Tempereor,  qui  Toolait 
réformer  toute  Tltalie,  fiiire  régner  la  justice ,  disait-il ,  et  surtout  s'opposer  k 
la  France  et  au  cardinal  de  Rouen,  qui  couToitait  la  papauté. 

La  démarche  de  l'empereur  relâcha  les  liens  qui  unissaient  la  république  k  la 
France,  mais  toutes  ieê  menaces  s'en  allèrent  en  fumée.  La  diète  de  Constance 
lut  refusa  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  cette  entreprise ,  et  il  fut  forcé  de 
rester  en  repos.  La  ligue  de  Cambrai,  entre  le  pape»  le  roi  de  Francei  le  roi 
d'Espagne  et  Tempereur^  avait  eu  pour  objet  de  dépouiller  les  Vénitiens  detoo^ 
tes  leurs  possessions  de  terre  ferme,  mais  ceux-ci  parvinrent  à  tout  reprendra 
peu  de  temps  après.  La  jalousie  des  alliés  et  la  lenteur  de  Maximiliea  contribué^ 
rent  beaucoup  aux  succès  de  larcpubltque  de  Venise. 

Après  avoir  parcouru  le  mouvement  extérieur,  l'auteur  revient  à  son  sujet,  en 
faisant  remarquer  que  ce  fut  à  la  ligue  contre  Venise  que  Florence  dut  Icrecoo* 
vrement  de  Pise,  objet  de  tous  ses  vœux,  et  obtenu  par  êeê  seuls  efforts. 

Tout  ce  que  les  Florentins  purent  obtenir  du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
Maximilien,  ce  fut  qu'on  leur  laissât  leur  libre  action  dans  cette  entreprise.  PisOi 
assiégée  par  trois  corps  d'armée  florentins,  retomba  sous  la  domination  de  la  ré* 
publique  le  9  juin  1509. 

Livre  IL 

Nous  voici  arrivés  au  livre  deuxième  de  l'histoire  de  Pitti.  C'est  une  périodf 
nouvelle.  L'auteur  déclare  en  conunençant  qu'il  lui  a  fallu  s'étendre  sur  les  faits 
extérieurs,  sur  la  nouvelle  constitution  de  U  république  de  1 494.  «  Il  m'a  fallu 
«  faire  connaître,  dit-il^  les  citoyens  qui  aimaient  la  république  et  ceux  qui  la 
«  détestaient.  J'ai  du  reproduire  les  faits  que  les  autres  écrivains  ont  racontés 
«  d'une  manière  opposée  ou  qu'ils  ont  passés  sous  silence  à  dessein.  Je  dirai  la 
«  vérité  aux  avocats  (1),  défenseurs  d'un  gouvernement  restreint  entre  les  mains 
«  d'un  petit  nombre,  gens  que  l'on  trouve  partout,  et  pour  qui  ce  gouverne^ 
c  ment  est  le  plus  beau  régime  du  monde.  Mais  il  suffit  de  compulser  les  docu- 
«  ments  publics  pour  découvrir  la  vérité.  Tous  ceux  qui,  par  leurs  actes  et  par 
«  leur  conduite,  ont  décrié,  pour  ne  pas  dire  pins,  cette  forme  de  république, 
«  ont  continué  à  la  poursuivre  par  leurs  écrits,  avant  comme  après  sa  destruc- 
«  tion.  Je  soulèverai  le  voile  qui  couvre  les  intrigues  du  petit  nombre  et  les  ca-> 
«  lomnies  qu'ils  répandaient  contre  les  honnêtes  gens;  je  m'adresserai  aux  ci* 
«  toyens  de  la  classe  moyenne  pour  leur  demander  les  noms  de  ceux  qui  étaient 

(1)  U  semble  qa'tt  vaiOUe  fcift  id  aUodoo  à  l'UsIorisa  6«Mar4îai« 
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4  pfétf  i  laerifief  leor  foritfne  ponr  le  bien  publtCi  et  lU  ita'lndiqaêront  ioati  tei 
«  nom»  de  cent  qui  Toalaîent  exploiter  l'Etat  et  le  Êiire  servir  i  learg  propres 
«  intérêts.  •  , 

'  Après  cette  sortie  contre  les  scîgnears  et  on  éloge  de  la  classe  moyenne,  il 
reprend  le  récit  des  faits  qaî  suivirent  la  prise  de  Pise, 

Cette  victoire  rendit  la  force  morale  et  matérielle  à  la  république.  Le  gonfa- 
lonier  Soderini  s'acquit  une  grande  réputation;  les  partisans  dca  Hédici  étaient 
au  désespoir;  tous  les  potentats,  qui  n'estimaient  que  la  force,  recherchèrent 
l'alliance  des  Florontin».  Le  roi  de  France  lui-même  les  pria  de  s'interposer  au- 
près du  pape  Jules  II  pour  le  réconcilier  avec  lui. 

Cette  situation  prosi)ëre  et  forte  du  gouvernement  poussa  les  partisans  des 
Médici  à  la  violence  et  jusqu'à  Tassassinat  du  gonfalonier  Soderini  ;  Neri  Cap- 
poni,  l'an  des  seigneurs,  se  chargea  en  1508  de  l'exécution  ;  il  fit  l'ouvertare  de 
son  projet  à  son  collègue  Ugolin  Mazzinghi,  dans  l'espoir  que  celui-ci  le  secon- 
derait, mais  il  fut  mal  accueilli.  Alors  le  parti  des  Médici  se  ligua  avec  lafac- 
tion  qui  voulait  gouverner  sans  eux  ;  on  tomba  d'accord  pour  abattre  Soderini; 
on  contraria,  on  paralysa  toutes  les  mesures  de  son  gouvernement  :  on  ne  réussit 
pas  et  on  en  revint  à  l'assassinat  ;  l'on  fit  venir  pour  commettre  ce  crime  on 
nomme  Stufa  avec  dos  bravi  fournis  par  Marc- Antoine  Colonna.  Stufa  en  fit 
confidence  à  Philippe  Strozzi,  qui  le  menaça  de  le  dénoncer.  Les  assassins  sou- 
doyés s'enfuirent  de  Florence.  Doux  citoyens  honorables,  à  quelque  opinion 
qu'ils  appartinssent,  avaient  empêché  la  république  d'être  souillée  d'un  meortre 
horrible. 

Soderini  était  non-seuicmant  attaqué  à  l'intérieur,  mais  il  devait  encore 
résister  aux  attaques  de  rcxtdncur. 

Un  concile  s'était  tenu  à  Fisc  avec  son  consentement  et  par  ordre  du  roi  de 
France»  Le  cardinal  et  Julien  de  Médici  excitèrent  le  pape  Jules  II  ,*  homme 
d'une  nature  irritable,  à  se  venger  du  gonfalonier  les  armes  à  la  main.  Celui-ci 
fit  remarquer  au  pape  que  la  permission  donnée  an  roi  de  France  de  tenir  le 
concile  à  Pise  avait  été  accordée  par  un  conseil  de  cinquante  citoyens,  et  qu*au 
surplus  cette  concesion  était  devenue  une  nécessité ,  attendu  que  les  Français, 
ayant  battu  l'armée  papale,  celle  des  Vénitiens,  et  pris  Bologne,  étaient  deve- 
nus les  arbitres  de  l'Italie. 

Le  pape  s'apaisa,  mais  la  république  fut  tnise  dans  le  plus  grand  embarras. 
Les  événements  de  la  guerre  préparèrent  sa  ruine.  La  fortune  avait  abandonné 
la  France.  La  bataille  de  Faenza  lui  fit  perdre  tout  ce  qu'elle  possédait  en  Italie. 

On  avait  préparé  à  la  cour  du  pape  un  projet  de  ligue  contre  la  France.  Une 
diète  s'ouvrit  à  Mantoue,  où  les  parties  principales  Airent  représentées  :  le  pape 
par  son  légat,  le  cardinal  de  Médici  ;  l'Espagne,  par  le  roi  de  Naples  ;  l'empe- 
reur, par  l'évèque  Gurgense  ;  mais  il  fallait  faire  entrer  Florence  dans  cette  li- 
gue. L'empereur  d'abord  pressa  vivement  la  république  en  lui  réclamant  en  même 
temps  une  somme  d'argent }  vinrent  ensuite  à  Florence  deux  am)>^«»adeurs,  l'qn 


de  là  part  da  t>ape,  l'aatre  de  la  part  da  roi  catholique,  solliciter  les  Florentins  k 
entrer  dans  la  ligne  contre  la  France  et  à  renvoyer  »on  ambassadeur.  Sodermi 
rejeta  la  demande  de  Tempercnr ,  lit  valoir  auprès  du  pape  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  la  déroute  de  son  armée  sous  Bologne,  en  sauvant  ses  gens  ;  et 
quant  à  r£spagne,  il  déclara  qu'il  s'en  rapporterait  à  la  décision  des  autorités 
de  la  république.  Mais  la  conspiration  contre  Florence  était  organisée  au  dehors 
et  an  dedans  pour  la  restauration  des  iMédici.  Déjà  les  partisans  de  l'intérieur 
avaient  envoyé  à  Julien  de  Médici,  présent  à  l'armée  de  la  ligue,  la  somme  de 
10,000  ducats.  Celui-ci  convînt  avec  le  vice-rot  de  Naples  que»  lorsqu'il  serait 
rentré  à  Florence,  il  lui  paierait  une  somme  considéralilc. 

En  même  temps  des  lettres  de  François  Guicciardini  (rbistorien),  ambassadeur 
delarépabliqne  auprès  du  roi  d'Espagne, arrivèrent  an  gouvernement.  Elles  ap^^ 
prirent  que  le  roi  était  disposé  a  s'occuper  de  la  république  et  qu'il  avait  donné  des 
ordres  en  conséquence  au  vice-roi.  Un  ambassadeur  (1)  fut  expédié  aussitôt  k 
celui-ci  par  le  gouvernement  de  Florence;  mais  les  secrets  de  ce  gouvernement 
étaient  connus  des  conspirateurs.  L'ambassadeur  fut  arrêté  par  la  faction  sur  la 
frontière  de  Bretagne ,  et  on  le  retint  prisonnier  ju;$qn'à  ce  que  l'armée  du  vice- 
roi  fut  aiTivée  sous  la  ville  de  Prato.  JuUcu  et  le  cardinal  de  Médici  représen- 
taient dans  cette  armée,  l'un  Florence,  l'autre  Florence  et  le  pape. 

Florence  se  décida  à  résister  à  cette  attaque  d'une  puissante  coalition  ;  mais 
on  ne  voulut  pas  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre  les  conjurés  ;  le  sang  ré-* 
pan  du  dans  la  précédente  conspiration,  qui  avait  coûté  la  vie  à  cinq  citoyens 
coupables,  avait  fourni  trop  de  prétextes  pour  altérer  les  formes  dn  gouverne- 
ment de  la  république. 

Le  sénat  venait  de  refuser  sa  sanction  à  une  loi  passée  dans  le  conseil  des  sei- 
gneurs et  dans  les  comités,  par  laquelle  les  crimes  d'Etat  qui  étaient  jugés  par 
le  comité  des  huit  et  le  suprême  magistrat',  devaient  être  déférés  à  un  conseil 
nouveau,  composé  de  quatre  citoyens,  dit  quaranUa.  «Du  reste, ajoute  l'auteur, 
«  on  sait  combien  il  est  dangereux  de  répandre  dn  sang  dans  les  républiques  af- 
«  faiblies.  • 

Le  vice-roi  approchait  de  Florence  avec  (on  armée,  mais  il  manquait  de  vi- 
vres ;  des  orateurs  lui  furent  dépêchés  par  Sodcriui  ;  il  les  accueillit  favorable- 
ment, dans  Tespoir  d'obtenir  des  vivres.  L'un  de  ces  orateurs,  trahissant  la  ré- 
publique, prit  l'initiative  auprès  de  son  gouvernement  et  demanda  cent  sommet 
de  pain  pour  les  fantassins  de  l'armée  ennemie,  en  attendant  la  conclusion  d'nn 
arrangement.  On  repoussa  cette  demande ,  et  l'ennemi  alla  faire  le  siège  de 
Prato,  dont  le  sac  lui  était  assuré  par  les  chefs.  Les  secours  que  les  magistrats 
de  Prato  avaient  demandés  leur  avaient  été  prorois  par  Soderini.  Des  barils 
de  poudre  et  des  balles  leur  avaient  été  expédiés,  mais  une  troupe  de  jeunes 
gens  appartenant  à  la  conspiration  assaillit  le  convoi ,  et  tout  fut  dispersé  h 
moitié  chemin.  Prato,  dont  la  défense  était  confiée  i  Lnca  Savclli,  ne  comptait 

(1}  Ahx.dc|Nero. 
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poar  toute  vesêonree  qoa  ciiiqiaBte  caTalien ,  «n  eeriani  Bonbre  dé  Cutlafliiatt 
cl  peu  de  munitions. 

La  DoaTelle  de  la  perte  dea  manitiona  dirigëea  sur  Prafo  fit  prendre  des  me- 
anres  énergiques  ao  gonfalonier  de  Florence.  Il  fit  retenir  prisonniers  au  palaîa 
Tingt-cinq  on  trente  amis  déclares  desMëdici,  qni  étaient  dans  la  conjurai  ion 
et  qui  devaient  se  rendre  au  camp  ennemi.  Soderini  fit  marcher  alors  Far* 
mée  florentine,  composée  de  trois  cent  cinquante  hommes  d'armes,  cinq  cents 
dievau-légers  et  douze  mille  fkntassinSy  contre  Tarmée  davice-roi;  le  ai^e  de 
Prato  fat  levé|  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  ;  elles  s'observèrent, 
puis  elles  firent  un  mouvement  en  arrière ,  Farmée  florentine  pour  se  replier 
sur  Florence  i  l'armée  ennemie  pour  aller  reprendre  le  siège  de  Prato.  Les  cfaeis 
florentins,  les  commissaires  du  gouvernement  n'étaient  que  des  traîtres  ;  Flo- 
rence devait  retomber  sous  le  pouvoir  des  Hédici.  Les  aristocrates  florentins, 
qui  cherchaient  à  singer  les  anciens  Romains,  montrèrent  en  cette  circonstance^ 
qui  rappelait  le  siège  de  Rome  par  les  Tarquins  exilés ,  qu'ils  n'avaient  ni  le 
cœur,  ni  la  vertu,  ni  le  patriotisme  des  consuls  et  du  sénat  romain. 

Cependant  les  faits  se  succédaient  rapidement  :  une  foule  de  jeunes  gens  se 
présenta  au  palais  pour  réclamer  les  seigneurs  arrêtés  sur  l'ordre  du  gonfalo^ 
nier  ;  celui-ci  hésita  un  moment,  mais  il  se  décida  à  les  laisser  aller  sur  parole, 
à  condition  qu'ils  se  représenteraient  à  sa  première  demande.  Prato  tomba  le 
lendemain  entre  les  mains  de  l'ennemi,  grâce  à  l'infâme  trahison  des  magistrats, 
qui  étaient  d'accord  avec  lui.  La  nouvelle  de  la  chute  de  Prato  terrifia  tons  les 
bons  citoyens.  Les  partisans  des  Médici  se  rendirent  en  force  au  palais  et  obli- 
gèrent le  gonfalonier  à  quitter  Florence  avec  vingt-cinq  cavaliers  d*escortc,  et  la 
vie  sauve. 

On  réunit  le  lendemain  les  magistrats  pour  prononcer  la  déchéance  du  gon- 
falonier Soderini  ;  il  était  difficile  de  l'obtenir,  mais  la  position  des  conspira- 
teurs ,  qui  avaient  occupé  la  place,  le  palais  et  toutes  les  avenues,  fit  adopter 
cette  mesure  (1).  On  décida  qu'il  serait  donnéan  vice-roi  120,000  ducats,  et  que 
les  Médici  rentreraient  à  Florence  comme  simples  citoyens.  «^ Cette  mesure,  dit 
«l'auteur,  n'était  qu'une  plaisanterie;  car  les  Médici,  qui  avaient  gouverné 
«  soixante  ans,  ne  pouvaient  pas  rester  dans  l'obscurité  après  dix-huit  ans  d'exil 
«  et  de  pauvreté,  surtout  après  avoir  été  restaurés  les  armes  à  la  main,  et  avec 
tf  Tappui  de  leurs  partisans.  » 

(1)  Au  milieu  de  ces  circonstances  orageuses  Soderini  se  trouvait  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions. Ses  regards  s'ëlant  portés  sur  le  Christ  suspendu  au  mur,  il  s^écria  dans  son  agitalioo  : 
Ak!  mi  raeeommdo  a  te,  Ab!  je  me  recommande  à  toi...  Recommande-toi  plutôt  ft  la  scmeOe 
da  tas  souliers,  lai  dit  Macdûavel  qui  était  présent,  et  qui  ne  voyait  plus  d'espoir  pour  le  goo- 

A.  Bbnzi, 

Membre  de  lu  !*•  classe  de  Tlnstitut, Historique. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 


MANDSCRit  LATIN  DE  J.  MAGNUS 

IKTITULS  :   DE  LSGITIMO  ASTEOLOGUt   IN  MBOKIMA  OflC. 
(De  rasage  légitime  de  TAstrologie  en  médeciDe.) 

L*«lUoIofie  est  Ole  de  en  emofs  itiéhtifiqlies  ^i«  rtiBMÀt«i4à  ]k  phsIiMiM 
aatiquité»  $e  sost  établies  clm  tois  les  peapieft,  et  s^y  e»iit  perpéCiiëes  dans 
tons  les  âges,  ayec  cette  aotorité  puissante  que  4mw  Tasieiiimeat  gëiiérsl,  et 
ont  résisté  le  plas  longtemps  anx  pragtèsnicbssàntâ  de  la  pbitosopiiie.  Disp&rtie 
pour  tonjonrs,  avec  beaacoup  d*aottes  «upeietitHHis  populaires,  rastiolo|{le  a 
cédé  la  place  à  la  seale  scîeMe  qne  Tûas^aettea  des  esties  peet  Iwoearer,  1*^11^ 
tronomie  :  et  il  svffit  de  eonnaitK  m  peu  les  élémunts  de  cette  detnièce  scièfteé 
pour  se  conTsincre  de  la  neliicé  de  la  pocnièrie». 

L'astrologie  prit  sa  source  dans  ose  opinion  qni  n'a  rien  qne  de  tfèa^raîson* 
naUe.  On  supposa  que  les  astres^  tenteeai  qm  •cnblenl  attadiés  à  la  teite  ce* 
leste,  et  se  meuvent  tous  ensemble,  que  ceux  qui  ont  un  mouvement  propre  et 
isolé,  avaient  sur  le  globe  terrestre  ene  actiee  ewibinëe  qui  variait  suivant  les 
divers  aspects  de  ces  aaties  par  rapport  à  k  tcere«  MsUieureusement,  è  ane  idée 
juste  et  qui  pouvait  devenir  féconde,  on  substitua  des  chin^res,  et  an  lieu  de 
la  vëriié  on  n'obtint  que  des  erreurs.  One  beau  citer  quelques  prédictions  a«« 
trologiques  qui  se  sont  aecoopUes;  de  pareils  témotna  ne  suffiraient  plus  aejour* 
d'bui  pour  faire  admettre  parmi  siees  rinrailliiMiîté  de  Pastnafogie.  D'ailleurs 
il  y  a  généralement  dans  les  prédictiooa  en  ▼sgne  qui  permet  toujours  de  leur 
appliquer  l'événement  quel  qu'il  aoît;  et  tout  à  rbenre  je  voos  en  efliricaî  quel<*> 
ques  exemples. 

Dès  qu'on  fut  bien  coovainca  que  les  astlrés  avétent  ne  grande  inflaenee  sot 
notre  globe,  on  pensa  que  cette  inAeeuce  devait  a'eaureer  snr  toutes  les  chesee 
qui  existent  dans  ce  monde,  et  que,  puisqu'on #vaît  un  moyen  aàr  d'en  appré^ 
cier  les  résultats,  on  pouvait  la  suivre  dans  todlesaes  epplkatîoos.  Delà  irint 
que  l'astrologie  se  combina  avec  tons  les  genres  de  divtAatiott  et  de  magie ,  tui 
il  fallait  savoir  le  moment  le  plus  favorable  poer  l'opération  magique  on  divî^ 
natoire  ;  puisa  la  médecine,  car  il  CàUait  jugler  de  Faction  des  estreseet  bas  ma* 
ladies  et  de  l'opportunité  de  Tadministration  des  reaftèdes  ;  l'alchimie  s'en  em- 
para aussi,  afin  de  connaître  le  moment  on  il  fallait  Otoieepraidre  les  «pératione 
chimiques.  On  n'en  resta  pas  là  i  les  événements  de  la  vie  bnmaioe  furent  pré-* 
dits  avec  une  grande  certitude,  et  U  politîqne  trouve  enssi  «n  gnand  nnxiliaim 
dans  les  calculs  de  Tastrologie.  Ainsi,  ohes  les  £gyplieiis  et  cbei  ks  Oheldéens» 
on  ne  mariait  deux  personnes  qu'après  avoir  raMataA  ^e  les  den  vélrolnciens 
d*années  concordaient  psrJaitemeQt,  0«  ne  ooniait  pas  k  condoito  4'«M  «f-. 
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faire  •  un  homme  dont  la  rëvolatîon  des  années  annonçait  da  malheur  pour  Vê« 
poque  où  raffdire  allait  s'entreprendre.  Encore  aujourd'hui,  en  Pei^se,  le  roi 
adesastroiogiipsqai,  des  le  matin,  lui  indiqucntce  qu'il  doit  faire  dans  la  joutTiëe. 

La  religion  chrétienne  a  aholi  certaines  superstitions  et  a  jeté  raiiatbcme  sur 
qoiconqae  oserait  les  pratiquer.  Mais  cet  arrêt  n'a  pas  eu  pour  résultat  de  dis- 
créditer  ces  iuperstîtîoDS  ;  feulement  il  les  a  rendues  eiécrablea  aux  yeux  des 
populations. 

L'astrologie  dirinatoirci  comprise  dans  les  proscriptions,  n'en  a  paa  moins 
paisiblement  continué  de  régner  jusqu'à  l'arant-demier  siècle;  et  le  concile  de 
Trente  a  permis  la  circulation  des  ouvrages  d'astrologie  qui  se  rapportent  à  la 
navigation,  à  l'agriculture  ou  à  la  médecine. 

H  y  avait  deux  emplois  de  l'astrologie  dans  la  médecine  :  l'un  pour  connaître 
Finfloenoe  des  astres  sur  la  constitution  de  l'homme,  et  le  moment  opportun 
pour  l'administration  des  remèdes;  et  l'autre,  le  même  usage  des  remèdes  mêlé 
à  la  magie*  Cette  dernière  application  de  l'astrologie  était  sévèrement  défendue, 
et  l'autre  permise;  c'est  pourquoi  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  l'a  intitulé  :  D$  Vuiage  ligiiime  de  P Astrologie  dans  la 
méieeine;  voulant  montrer  que  son  ouvrage  était  orthodoxe  et  conforme  aux 
lois  de  l'Église. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n*est  point  connu  ;  une  main,  différente  de  celle  qui 
a  écrit  la  plus  grande  partie  du  manuscrit,  a  inscrit  au-dessus  du  titre  le  nom 
de  /.  Magnus.  B'^rès  la  nature  de  l'ouvrage  et  l'époque  où  il  a  été  fait,  de 
tous  les  auteurs  auxquels  le  nom  de  Magnos  a  pu  appartenir,  on  ne  saurait  guère 
l'attribuer  qu'à  Jacques  Chrandi,  qui  ferait  en  latin  Jacobus  Magnus^  médecin  et 
mathématicien,  né  à  GajatOj  dans  le  duché  de  Modène,  et  mort  en  1691 ,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans.  Il  était  professeur  d'anatomie  à  Venise,  syndic  du  col- 
lège des  philosophes-médecins,  et  conseiller  du  collège  des  médecins-chiror- 
giens.  La  Biographie  universelle  le  déclare  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  mé- 
decine qu'elle  ne  désigne  point.  Elle  prétend  aussi  qu'on  lui  a  attribné  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui:  ce  qui  indiquerait  que 
ce  Jacques  Grandi  était  en  grande  estime  auprès  de  ses  compatriotes. 

Hais  rien  ne  prouve  que  l'ouvrage  De  l'usage  de  V Astrologie  soit  de  ce 
I.  Grandi.  La  Biographie  universelle  ne  fait  mention  d'aucun  livre  latin  écrit 
parce  Grandi,  et  ne  dit  pas  que  son  nom  italien  ait  été  latinisé  ;  en  sorte  que 
Ton  ne  peut  &ire  à  cet  égard  que  des  conjectures  fort  vagues. 

.  La  Bibliothèque  royale  ne  contient  aucune  copie,  ni  imprimée  ni  manuscrite, 
de  cet  ouvrage,  et  les  catalogues  des  manuscrits  des  bibliothèques  du  royaume 
qui  ontété publiés  n'en  font  point  mention  ;  ainsi  l'on  peut,  jusqu'à  présent,  con- 
sidérer ce  manuscrit,  acheté  à  Naples  par  les  soins  de  notre  collègue ,  M.  de 
Kivax  y  et  offert  par  lui  à  l'Institut  Historique ,  comme  le  seul  qui  existe  en 
Fianoe.  L'écriture  est  du  XVII*  siècle. 
Sans  doute  cet  ouvrage;  sous  le  rapport  d'application,  est  anjourd'hui  san) 
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ÎBtërét  ;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  sons  le  rapport  de  l'histoire  de  la  seienee. 
U  ei^i  k  saToir  combien  de  peine  il  a  filla  pour  dé^nçer  les  esprits  des  préjngëâ 
qui  les  enchaînaient,  etqni  reiardcrent  si  longtemps  les  progrès  de  la  raison, 
homaîne:  il  fan t  connaître  la  masse  écrasante  de  ces  préjogcs  pour  apprécier  les 
efibrta  gëoëreux  de  ceux  qui  les  ont  combattus  et  sont  part enos  à  les  renverser. 
Pour  rînielligence  de  ce  qoe  je  vau  dire,  il  eit  nécessaire  de  savoir  qu'on 
croyait  généralement  que  les  planètes  ont  action  sur  le  tempérament,  sar. 
les  sena  et  leurs  organes.  Entre  autres  choses,  on  supposait  qoe  le  soleil  agit, 
sur  la  Yoe,  et  principalement  sur  rœîl  droit,  et  la  lune  sur  l'cstl  gauche.  Cette 
opinion  est  importante  à  constater,  puisque  les  Égyptiens  disaient  que  le  soleil 
est  l'œil  droit  d'Oairis,  et  la  lune  l'œil  gauche.  Les  Indiens  représentent  Brahm, 
le  diea  aoprème,  avec  le  soleil  et  la  lune  à  la  place  des  yeux. 

Les  signes  du  zodiaque  et  les  maisons  orbiculaices  des  planètes  gouTernenft 
les  parties  du  corps  et  les  diverses  humeurs  ou  liquides  qui  entrent  dans  l'éco" 
nomie  animale.  Lorsqu'un  enfant  venait  à  naître,  on  observait  d'abord  ou  l'on 
prétendait  observer  le  premier  signe  et  la  première  étoile  qui  montait  à  l'hori-r 
ion  dana  le  moment  de  la  naissance,  et  cette  observation  présageait  tout  ce  qui 
devait  arriver  durant  la  vie  du  nouveau-né;  en  même  temps,  on  dressait  on 
tableau  de  la  position  supposée  des  autres  planètes.  Je  dis  supposée,  parce  que, 
le  mouvement  des  astres  n'étant  pas  connu  eaactement,  il  se  pouvait  fort  bien 
qu'une  planète  fût  an  méridien  et  l'autre  au  couchant  quand  on  les  croyait  en 
conjonction.  On  observait  avec  soin  l'heure  de  la  naissance  ;  les  heures  étaient 
sous  l'influence  des  planètes  qui  leur  donnaient  leurs  noms,  ainsi  qu'aux  joura 
de  la  semaine.  S'il  était  permis  de  môler  le  sacré  au  profane,  nous  reanrqne- 
rions  qn'Hérode  s'enquit,  avec  beaucoup  d'inquiétude,  auprès  des  mages  qui 
venaient  adorer  Notre  Seigneur,  du  moment  où  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  a'ë-* 
tait  levée  ;  c'est  que  cette  étoile  était  peut-être  du  nombre  de  celles  qu'on  appe- 
lait roya/es,  et  que  parmi  les  heures  planétaires  il  y  en  a  qui  confèrent  laioyanté. 
Telles  sont  les  heures  du  soleil,  et  son  jour,  qui  est  le  dimanche. 

On  appelait  le  tableau  de  la  position  des  astres  un  ikème^  ou  une  figure,  la* 
quelle  servait  à  Csire  une  prédiction  générale  appelée  jugement,  en  btin  judi-* 
cium,  et  c'est  de  la  que  l'astrologie  a  pris  le  titre  d'astrologie  jndiciaiae,  pour  la 
distinguer  de  l'astronomie.  On  examinait  avec  beaucoup  d'attention  le  lieu  do 
la  lune,  parce  qu'on  attribuait  à  cet  astre  une  influence  toute  particulière  è 
cause  de  ses  phases^  et  de  sa  plus  ou  moins  grande  distance  de  la  terre. 

On  connaissait  par  ce  tableau  ce  qu'on  appelait  la  révolution  des  annéea  ;  c'é- 
tait une  période  de  douze  années,  les  mêmes  cbee  tons  les  individoa;  docea 
douze  années,  les  unes  étaient  heureoses,  les  autres  malhenreaaes;  et  comme, 
en  Egypte,  l'on  ne  mariait  ensemble,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  eenx  dont 
lest-évolutions  d'années  étaient  concordantes,  il  s'ensuit  que  les  époux  élaioBi 
ou  absolument  du  même  âge,  on  séparés  par  une  distaace  de  doiue  uns,  en 
▼iiigt-^ualte,  etq. 
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Dè0  qu'an  heoiine  tdmbait  malade»  le  médecin»  qui  était  tonjonr»  attrolttgaé» 
Oômmençait  par  faire  le  thème  oa  la  figuré  de  la  maladie,  comme  si  c'était  one 
personne,  afin  de  connaître  sa  natare,  ses  jours  critiques,  ses  accidents  Taries, 
et  enfin  son  issue  probable;  ensuite,  il  rapprochait  cette  figure  de  la  fi^rede 
la  naissanoe  du  malade,  et  par  la  révolution  des  années  il  tirait  ses  conclosions. 

La  lune,  suivant  sa  position  dans  le  aodiaqne  et  dans  les  maisona  orbtcuUi- 
reSy  avait  une  action  toute  particulière,  surtout  dans  les  Jours  critique»  de  la 
nftaladie»  VoUs  savea»  Messieurs,  que  nous  avons  attribué  à  la  lune  aoe  puis* 
sance  très-^ferte  sur  l'esprit  de  Thonmie  ;  et  que  l'on  appelle  lunatique  eelai 
qu'on  suppose  soumb  à  l'action  périodique  de  l'astre  des  nuits. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  initier  complètement  aux  myatèrcs  de  Tastro* 
logie,  mais  seulement  de  vous  donner  une  idée  de  ses  principes*  Je  vaia  seale^ 
lâent  vous  présenter  deux  exemples  de  son  application  à  la  médecine  spécula- 
tive. 

«  Lorsque  la  luUe  et  le  soleil  se  trouvent  en  conjonction,  ou  bien  en  opposi* 
«  tion,  dans  les  première,  sixième  et  septième  maisons,  ou  bien  en  carré  avec  le 
«aoleii,  ou  dans  certains  degrés  du  taureau  ,  du  /ion,  du  êcotpion  et  du  sagil^ 
«  taire ^  c'est  un  grand  présage  de  mal  aux  yeux.  » 

CuAprraB  xiii.*«^  JDu  tempi  propre  à  la  saignée^  éTapriê  la  potthon  iet  aêîne. 

«  Il  fettt  d'abord  examiner  la  position  du  soleil  et  de  la  lune,  l'un  par  rap- 
«  port  à  l'autre.  U  faut  fuir  surtoat  la  conjonction  de  la  lune  et  du  soleil,  et  pen- 

•  dant  le  temps  que  la  lune  est  cachée  par  les  rayons  solaires,  et  lea  deux  jours 

•  qui  précèdent  et  qui  suivent  la  conjonciion,  il  faut  suspendre  la  saignée, 
«  parce  qu'alors  les  corps  sont  vides  d'humeurs ,  et  que  la  saignée  lea  anéanti- 
«  raité 

.  «Ainsi  l'opposition  des  /uiHinaîre^  (soleil  et  lune)  pendant  un  jouri  celai 
«  d'avant  et  celui  d'après,  doit  être  évitée;  et,  lors  de  lenrs  qoadmtures,  il 

•  ftiut  s'abstenir  de  la  saignée  pendant  un  Jour  ou  un  demi-Jour.  En  outre,  il 
a  Convient  que  la  lune  soit  dans  l'accroissement  de  sa  lumière,  lorsqu'il  s'agit 
«  déjeunes  gens,  et  dans  snn  décours  pour  les  vieillards;  de  même,  le  preaaicr 
«  quartier  de  là  lone^  depuis  la  conjonction  jusqu'à  la  première  quadrature,  est 
«  très^favorable  pour  un  jeune  homme  ;  le  second  quartier^  depuis  la  première 
a  quadrature  jusqu'à  l'opposition,  pour  un  jeune  homme  et  un  homme  (ait  ;  le 
«  troisième  quartier,  depuis  l'opposition  jusqu'à  la  deuxième  quadrature)  pour 
«  un  homme  fait  et  nh  vieillard;  le  quatrième  quartier,  depuis  cette  quadrature 
«jusqu'à  la  conjoaotion,  pour  un  vieillard. 

«  Secondement,  il  faut  prendre  garde  que  la  lune  ne  soit  pas  viciée  par  le 
n  corps  ou  les  rayons  dea  planètes  malfiiisantes^  mais,  au  contraire,  soit  en  rap- 
«  port  avec  leabienikisontes;  car  la  conjonction  on  l'opposition  de  la  lune  avec 
f  Saturne  ou  Mars,  soit  avec  la  tète  ou  la  queue  (du  dragon)  (l*intW999iioH  de 


«  Vorbe  d'une  planhte  atic  VklipUquey  principalement  de  Torbe  de  la  Inné) ,  em-, 
«  pèche  la  saignée  poar  un  jour  avant  et  nn  jour  après  ces  configurations.  Lors* 
«  que  les  riialfaisantes  sont  en  carré  avec  la  lune,  il  faut  snspendre  la  saignée 
•  jasqn^à  ce  qac  la  mauvaise  soit  éloignée  de  la  lune  de  douze  degrés  avant  ou 
«  huit  degrés  après.  Mais  la  bonne  conjonction,  c'est  celle  de  la  lune  avec  Ja— 
«  pi  ter  oa  Venus  ;  seulement  il  faut  que  Vénus  ne  soit  pas  brûlée,  c'est-à-dire 
«  ne  soit  pas  tout  les  rayons  solaires^  de  crainte  qu'elle  n'excite  une  trop  grande 
«  diminution  du  sang;  et  le  trine,  le  carré  on  le  sextile  de  ces  planètes  produi- 
c  sent  quelque  chose  d'utile.  Le  trine  ou  le  sextile  du  soleil  avec  Jupiteri  ou 
«  avec  la  lune,  de  même  que  le  trine  ou  le  sextile  de  Mars  et  de  la  lune,  sont 
«  fort  précieux.  Mais  dans  ce  cas  il  faut  éviter  la  rencontre  de  la  lune  avec  les 
a  étoiles  flxcs^  telles  que  les  Pléiades,  les  IfyadeSf  la  Crèche,  les  ^nes,  les  Ba-* 
a  lances,  IlercuUs,  la  Tête  de  Méduse,  et  autres  de  nature  malfaisante. 

«  11  faut  chercher  le  signe  qui  convient  à  la  complexion  du  malade,  afin  que 
«  la  lune  se  trouve  dans  ce  signe  pendant  qu'on  piquera  la  veine;  cardans  les 
«  signes  ignés,  tels  que  le  Bélier  et  le  Sagittaire,  la  saignée  est  bonne  pour  la 
c  pituite  ;  mais  ou  rejette  le  signe  du  Liath  parce  qu'il  est  la  maison  du  soleil  et 
«  un  si{^nc  très-ardent.  Dans  les  signes  aériens  la  Balance  et  le  Verseau,  la 
«  saignée  convient  aux  mélancoliques  ;  mais  le  signe  des  Gémeaux  est  mis  de 
«  côte,  parce  qu'il  préside  aux  épaules,  aux  bras  et  aux  mains.  Cependant  on 
«  peut  fort  bien  évacuer  le  sang  sons  l'influence  de  ce  signe,  pourvu  que  ce  soit 
«  aux  autres  membres  du  corps.  Dans  les  signes  aqueux,  Cancer,  Scorpion  et, 
«  Poissons,  ou  saigne  alors  les  bilieux,  quoique  certaines  personnes  craignent 
«  rinfluence  du  Scorpion,  parce  que  Mars  y  domine,  et  que  c'est  la  dépression. 
«  de  la  lune.  Dans  les  signes  terrestres.  Taureau,  Vierge  et  Capricorne,  l'ex- 
a  traction  du  sang  n'est  pas  toujours  bonne;  mais  cependant  pour  la  bile  noire^ 
a  ou  mélancolie, certaines  personnescroientqu*on  peut  saigner  dans  ces  signes; 
«  pour  les  sanguins ,  la  saignée  est  utile.  Dans  le, Bélier,  il  ne  faut  pas  saigner  à. 
«  la  tète ,  à  la  veine  cépbaliqae  ;  dans  le  Cancer,  &la  veine  du  cœur  ni  au  p«o- 
«  mon  ;  dans  la  Balance,  aux  fesses  ;  dans  le  Sagittaire ,  aux  cuisses;  dans  le 
a  Verseau  f  aux  jambes  ;  et  enfin  dans  les  Poissons,  aux  pieds,  etc.  » 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'application  de  l'astrologie  à  la  médecine» 
et  j'en  viens  à  certains  faits  assez  remarquables  par  lesquels  je  finirai  cet  article. 
L'asiro)ogie,  comme  je  l'aï  dit,  ne  se  piquait  pas  seulement  de  prévoir  les  évé- 
nements, elle  prédisait  aussi  les  événements  politiques,  et  ce  que  je  vais  vous 
raconter  vous  fera  voir  qae  ces  prédictions  ont  eu  quelque  apparence  de  con- 
firmation, néanmoins  en  aidant  beaucoup  k  la  lettre. 

Dans  l'astrologie  d' Allons,  publiée  en  1654,  il  est  dit  à  Toccasion  des  prédic* 
tiens  sur  la  religion  chrétienne,  «  qu'en  l'an  ITOO,  c'est-à-dire  dans  le  courant  du 
«  XVIII^  siècle,  il  y  aura  de  grandes  disputes  sur  la  religion  et  le  gouvernement; 
«que  les  années  suivantes  seront  très-dangereuses  pour  la  religion;  que  prin- 
«cipalement  en  Tan  1800  (c'est-à-dire  an  XIX*  siècle)  la  religion  éprouvera 
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«  aatftnt  de  malheurs  que  da  temps  de  Mahomet;  que  le  monde  ira  en  «e  cof 
«  rompant  de  jour  en  jour,  parce  que  l'univers  ira  par  le  Scorpion^  signe  de 
c  mort ,  lubrique  et  inclinant  aux  vices  qui  précédèrent  le  déluge  ,  principale- 
«  ment  sous  Vénus,  dame  de  cet  empire.  » 

Qui  ne  voit  dans  ces  prédictions  ce  qui  se  passa  dans  le  XVI 1!^  siècle,  où  la 
pbilosopihe  ébranla  la  religion  et  la  puissance  monarchique;  et  la  révolotion  de 
93|  qui  détruisit  le  culte  en  France,  et  Napoléon  qui  rétablit  le  luxe? 

Dans  le  jugement  général  de  la  France,  il  est  dit  a  que  les  quatre  signes  mo- 
•  biles  aux  quatre  angles  de  la  figure,  et  principalement  le  Cancer,  maison  de  la 
c  lune  dans  le  premier  degré,  signifie  pour  les  Français  ane  grande  mobilité 
ft  dans  les  vêtements,  la  nourriture,  les  opinions,  la  politesse  et  une  grande  va» 
«  rlété  dans  les  devoirs  de  la  vie  civile  ;  mais  comme  le  progrès  infini  est  im- 
c  possible ,  après  avoir  parcouru  une  certaine  période  de  temps,  on  retriendra 
«  aux  choses  anciennes,  qui  prendront  un  air  de  nouveauté.  » 

Qui  ne  reconnaît  ici  le  retour  prévu  des  modes  du  moyen  âge ,  et  le  rétablis- 
sement de  la  royauté  après  la  république  ? 

«  Dans  l'an  1770,  il  y  anra  des  troubles,  et  les  choses  iront  an  chaDgemeni  de 
«  la  famille.  » 

N'est-ce  pas  effectivement  dans  les  époques  qai  ont  suivi  celle-ci  qo*on  a  ren- 
versé Louis  XVI  et  sa  famille? 

a  Dans  Tan  1860,  il  y  aura  un  grand  bonheur,  et  le  royaume  aura  bcaocoup 
«  d'étendue;  Tannée  1860  promet  de  grandes  choses.  » 

Dans  la  figure  de  r£spagne,  il  al  dit  a  qu'en  1824,  il  y  aura  des  malheurs  à 
«  cause  que  le  monde  parviendra  au  seplicme  degré  du  Scorpion^  carré  de  l'Es- 
c  pagne,  signe  de  mort  et  de  la  guerre,  et  approchera  du  cinquième  degré  du 
«  trine  de  la  France.  »  ^ 

Qui  ne  reconnaît  la  guerre  faite  en  1 823  par  la  France  à  l'Espagne,  qui  fut 
vaincue?  Il  n'y  a  de  différence  que  d'une  année. 

Malgré  cette  apparente  confirmation,  je  n'entreprendrai  point  de  réhabiliter 
l'astrologie  dans  l'opinion  publique. 

Néanmoins,  remercions  M.  de  Rivaz  de  nous  avoir  fait  connaître  nn  livre 
aussi  rare. 

DE  Bri&rb, 
Membre  de  la  V  classe  de  riosUtut  Sisloriqiie. 


HISTOIRE  DE  L\  POÉSIE  FRANÇAISE 

A  l'ÉPOQDB   lUPÈRULfi; 

On  eiposé  par  ordre  de  genres  de  ee  que  les  poêles  français  ont  prodoii  de  pNis  remarqatble  de« 
puis  la  fin  do  XYIII*  siècle  Jiisqu*aiix  premières  années  de  la  Rcstaarallen , 

PaB   m.    BBnNABD  JULUBII. 

M.  Bernard  JallieD  est  un  des  membres  de  l'Instltat  Historiqne  les  plos  assi* 
diUy  les  plas  laborieux.  On  pourrait  croire,  si  noos  disions  beaucoop  de  bien 
de  son  ouvrage^  qac  l'esprit  de  corps  ou  Tamitié  uons  a  dicté  on  rapport  faro* 
rable.  Nous  nous  abstiendrons  de  porter  un  jugement  ;  nous  noua  bornerons  à 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  qui  se  trouve  dans  cet  ouvrage  ,  peranadé  que 
nons  aommes  que  c*est  encore  là  le  meilleur  moyen  de  leur  donner  Tenvie  de  le 
lire. 

Après  un  DUeourt  iur  l'époque  impériale,  les  (mvrageê  quelle  a produili,  et 
l'étude  qu'il  convient  d^en  faire^  1. 1,  p.  5  à  40,  discours  que  nous  avon»  entendu 
dana  une  de  nos  séances  et  dont  nous  avons  rendu  un  compte  favorable  dans 
notre  numéro  202 ,  janvier  1 84  3,  vient  Texposë  analytique  et  critique  des  poèmes 
produits  pendant  cette  époque.  Ces  poèmes  sont,  comme  l'indique  le  titre^  par 
ordre  de  genres  ;  rénnmératiou  seule  de  ces  genres  fera  connaître  le  plan  de 
TooTrage  et  la  variété  des  matières. 

V  Lapoésie  lyrique  {t  A,  p,  4  h  185)  comprend,  sons  quatre  sections,  les  odes  et 
dytbirambcs,  les  traductions ,  les  cbansons  et  les  vaudevilles,  et  fait  connaître 
trente-trois  auteurs. 

2^Lapaésienarralive  {U  I,  p.  186à4GG)  traite,  dans  cinq  sections,  des  épopées 
régoUères,  des  traductions  d'épopées,  des  poëmes  cycliques,  des  contes  et  des 
contes  brefs;  trente«six  poètes  y  sont  successivement  examinés ,  les  uns  pour 
un  seul  ouvrage^  les  antres  pour  plusieurs.  Lemercitr  se  présente  avec  neuf  poë^ 
mes  ;  Creusé  de  Leeser  n'en  a  qu'un  seul,  mais  Ton  y  compte  plus  de  quarante 
mille  vers. 

3*  Lapoéiie  eapositive  (t.  II,  p.  1  à  202)  renferme  sept  sections,  savoir  :  les 
poèmes  didactiques^  il  y  en  a  dix-huit^  dus  à  onse  auteurs,  dont  l'analyse  est  pré- 
cédée d'un  coup  d'oeil  général  sur  la  poésie  descriptive  dans  le  siècle  dernier; 
les  poèmes  didactiques  badins,  il  y  eu  a  dcux^  dus  à  Bcrcbcrey  et  Colnet  ;  les 
élégies  et  les  béroîdes  ;  les  satires  et  les  traductions  ;  les  apologues  et  épigram- 
mes.  Ces  petits  poëmes,  où  les  Français  ont  toujouus  bien  réussi^  font  passer  en 
reTue  plus  de  cinquante  poètes. 

4*  La  poéiîe  dramatique{i.  II,  p.  203  à  459)  comprend  les  tragédies,  les  dra- 
mes, les  comédies,  les  comédies  de  petit  genre,  les  opéras,  et  se  termine  par  une 
conclusiop  générale,  Lee  cinq  dcnucri:!^  «ecUoas  que  nous  venons  d*indiquer  foni 


eon&aitfe  seice  antenrt  tngtquet  et  trente-troit  tragëdîes  ;  treize  drames  dos  à 
neuf  aotears^  trente-cinq  comédies  de  grand  earactère;  plasieura  petites  com^ 
diet  et  opéras  de  tont  genre. 

Ainsi  5  dans  ce  relevé  de  productions  poétiques  deTépognc  impériale  (1T98 
à  1816)»  apparabsent  k  lear  ordre  pins  de  cent  cinquante  auteurs  ;  pins  de  ih 
cents  ouvrages  y  sont  rappelési  souvent  analysés,  cités  et  critiqués  ;  on  peut  par 
là  se  faire  une  idée  des  recherches  que  M.  Jullien  a  du  faire,  et  de  la  quantité 
de  notions  qu'il  a  rassemblées  dans  son  histoire  ;  on  le  comprendra  du  reste 
mieux  encore  si  nous  disons  qu'il  y  a  à  la  fin  du  second  volume  (p.  463  à  486) 
Un  index  alphabétique  des  noms  et  des  sujets  traités,  on  Ton  compte  près  de 
trois  mille  renvois  aux  pages  de  texte. 

Parmi  les  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  analysés  par  M.  B.  Jullien,  et  dont 
les  noms  sont  restés  ou  devenus  plus  ou  moins  célèbres,  nous  citerons  les  sni* 
^nts  :  G.-B.  Déranger,  Hipp.  Bis,  M"***  du  Frenoy,  Dnpaty ,  Esmenard ,  (Mi'- 
chaud,  Lemèrcier^  Tîssot ,  Vigée,  Piis,  Baour-Lormian ,  Casimir  Delatrigne , 
Denne-Baron,  Loyson,  Perceval  ,  Viennet,  Etienne  ,  etc. 

Quant  à  la  manière  dont  ^ouvrage  entier  est  exécuté  ,  nous  sommes  k  Taise 
pour  le  faire  comprendre  à  nos  collègues.  En  effet ,  M.  Jullien,  qui  a,  pour  la 
commodité  des  lecteurs,  sous-divisé  ses  livres  et  sections  en  lectures  de  doute  à 
Vingt  pages ,  nous  a  communiqué  plusieurs  de  ces  lectures  dans  nos  séances 
particulières  avant  l'impression  de  son  livre;  elles  ont  été  fort  goûtées:  le  jour» 
nal  en  a  reproduit  une  qui  ,  par  sa  nature,  se  rattachait  plus  particulièrement 
aux  études  historiques,  celle  qui  traite  des  traductions  de  V Iliade  en  vers  fran- 
çais pendant  Tépoquc  impériale  (lecture  19, 1. 1,  p.  S96).  Ce  morceau  se  trouve 
dans  le  numéro^de  janvier  1843,  lO!^^  livraison.  On  a  pu  remarquer  qu'à  ce  sujet 
M.  Jullien  rappelle  ceux  de  nos  poètes  qui  se  sont  exercés  sur  Homère  depuis 
François  I^'  ;  il  cite  textuellement  des  passages  caractéristiques  des  principaux 
traducteurs ,  montre ,  par  des  comparaisons ,  tes  différents  systèmes  de  tradoe- 
tion  ,  et  fait  Toir  comment  Bignan ,  sans  avoir  parfaitement  réussi,  a  pourtant 
donné  une  traduction  estimable  et  supérieure  a  celles  de  ses  prédécesseurs. 

Tont  Fouvrage  est  fait  dans  le  même  esprit;  H.  Jullien  analyse  consciencieB* 
sèment  tous  les  ouvrages  importants  dont  il  parle.  Non  content  d'en  faire  con- 
nattre  exactement  le  plan  et  les  principales  divisions ,  il  en  cite  des  passages 
choisis»  et  ce  n^cst  qu'après  avoir  donné  an  lecteur  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  se  faire  une  opinion  sur  l'œuvre  analysée  qu'il  prononce  lui-même  son  jo- 
gement^  laissant  ainsi  à  chacun  le  droit  de  le  casser  s'il  n'est  pas  convaincu  de 
sa  justesse*  Ainsi,  ces  jugements  mêmes  fussent-ils  controversés,  on  a  toojoors 
dans  ces  deux  volumes  le  relevé  de  ce  que  la  poésie  a  produit  de  mcillear  en 
France  pendant  les  quinze  ou  les  dix*>huit  premières  années  de  ce  siècle.  Ccsl 
donc,  au  point  de  vue  historique,  un  ouvrage  tout  à  fait  important. 

Nous  avions  en  d*abord  la  pensée  de  reproduire  quelques  morceaux  de  ces 
poésies  de  genres  si  divers,  mats  nous  y  avons  renoncé  pour  ne  pas  répéter  ce 
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4tt#  Vnmbm  lui-même  a  &it  avec  beaucovp  d»  UJkat  et  d«  goAt)  car  iU  M 
aimi  UiiifW  dans  le  choî%  dot  citatioos  qu'impartial  dans  m  critiqve.  Gepe««> 
dant  nou%  nous  permettons  de  rapporter  ici  ua  court  fragment  da  M^Sêe  de  t^ 
mercier,  qui  a  irivement  frappé  notre  esprit.  Ce  norcean  wt  remarquable , 
amaut  par  la  beauté  des  vers  que  par  les  sombres  idées  de  matértalisme  qu'A 

renferme. 

Ifenolo^iis  d$  Cortf. 

I  Je  ne  pub  en  STeagle  et  croire  et  révérer 

I  Ce  Dieu  partout  absent  qu*on  tent  partout  montrer. 

Et,  un  moment  après,  comme  s'il  était  effraye  d*aT0Îr  proféré  ce  blasphème^ 

il  ajoute  : 

I  Qttel  trouble  t  quel  néant  1  suis-le  mon  propre  auteur  ? 

I  Ma  faible  tie  atteste  nu  puissant  Créalcnn 
Puis,  tout  à  coup,  se  repentant  de  cet  hommage  vendu  à  la  vérité,  H  s*écrie  : 

t  Eh  !  qa*importe  aux  esprits  cette  canse  étemelle? 

■  Tranquille  et  séparé  de  la  race  mortelle , 

•  Il  ne  doit  sVmouToir  ni  du  mal  ni  du  bien  » 

c  S*U  tst  tout  pour  loi  seul,  pour  lut  je  ne  soistfan.  a 

Apite  eca  idées  extravagantes,  mais  noblement  exprimées,  Coré  fait  une  pro« 
lésaion  de  fbi  toute  matérialiste,  imitée  de  Lucrèce,  et  enfin,  ditM.  Jnliien  ,  Q 
arrive  à  la  dernière  conséquence  de  ^athéisme  et  du  matérialisme^  an  pessimisme 
universel,  qui  parle  seul  dans  ces  vers  : 

«  Le  plus  noir  des  démons  forma  cette  nature 

■  Dont  tout  ce  quelle  anime  est  la  triste  p4ture  ; 

I  Qui  sous  les  eaux,  les  feux ,  les  frimas  et  les  Tents, 
f  Et  souffie  et  se  dérore  en  ces  êtres  tirants 
c  Qu'alimentent  les  morts;  qui  détruit  pour  produire  > 
«  Qui  n^enfaate  toujours  que  pour  loujoart  détiuirst 
t  Et  Gt  de  runivcrs,  cercle  inondé  de  pleurs  » 
^  ■  Un  lamentable  écho  d*éternelles  douleurs, 
I  Eh  bien ,  n*entends-tu  pas  braver  les  analbèmes  T 

■  Viens  démentir,  confondre  et  punir  nos  blaspbèmei. 

•  Douteuse  vérité  1  brille  en  le  ttres  de  feu  ! 

1  Aomps  tes  f  oiles,  parais»  tonne,  terrible  Dieu  1 

•  Tout  est  sourd  ;  Dieu ,  la  nuit,  le  ciel  reste  en  sikacus 
«  Car  Dieu  nVst  qu^uu  vain  nom,  la  sagesse  est  démence  ; 
t  L*aTeugIe  sort  fait  Phomme  ou  jnsie  ou  orîminel  i 

«  Ce  monde  est  le  jouet  d*un  désordre  éternel.  » 

Ces  vers,  comme  expression  de  pensées  philosophiques  abstraites,  sont  fort 
beaux.  On  en  trouverait  beaucoup  d'autres  non  moins  reoiarquables  ches  Le- 
mercier. 

Ce  rôle  de  Coré,  tout  phUesepliique,  créé  exprès  pour  expriuier  des  pensées 
de  doute  et  de  déies^ir,  qui  étaient  alota  et  sont  enooie  an  fond  debinn  das 


I*teiir8|  M  pàtxv^h  éite  totbpris  qti'à  tine  époque  dé  èiTitl^tioti  vieillie,  iolig«* 
tAnps  agitée  par  desrévotntions  tntellectnelles  et  matëi^ielleg.  Le  mcmologiie  de 
Cbfëy  c'est  i'ëcho  de  bien  des  âmes  de  notre  ëpoqac.  Ans  bienveillantes  paro- 
les dVspërance  et  de  consolation  qu'on  Tondrait  apporter  à  ces  âmes  désolées, 
tl  semble  qu'elles  n'aient  d'antres  mots  pour  nous  répondre  qne  celni  de  déf(H 
iction.  Parlez-leur  de  cette  admirable  création  de  i'anivers,  que  la  pnissance 
divine  écale  devant  les  yeux  des  mortels  sons  des  formes  si  variées  et  si  char- 
mantes^ essayez  de  leur  faire  comprendrele calme  d'esprit  de  l'homme  de  bien, 
les  remords  du  méchant,  le  châtiment  pour  celui-ci,  la  récompense  pour  celui-là 
dans  une  antre  vie  :  incertitude  que  tout  cela^  répondcnt-elies. 

Nous  aurions  clos  ici  ce  rapport  si  nous  n^avions  pas  jugé  à  propos  de  soumettre 
nnx  lecteurs  une  réflexion  qui  nous  a  paru  de  quelque  importance  en  un  tel  sujet. 
L'Empire  est  une  époque  toutà  &it  militaire;  c'est  une  guerre  continuelle  ;  des 
batailles  données  tous  les  jours,  des  victoires  remportées  sur  tant  d'ennemis, 
des  trophées  innombrables  arrivés  en  triomphe  à  Paris,  une  époque  enfin  tou- 
te brillante  de  gloire  et  de  renom  pour  la  nation  française.  Comment  se  fait-il» 
nous  sommes  nous  demandé,  que,  parmi  tant  de  poètes  dont  nous  venons  de 
vous  citer  les  noms^  il  n'y  en  ait  pas  un  seul  qui  ait  essayé  de  chanter  la  gloire  de 
la  France  ?  car  on  ne  doit  pas  tenir  compte  des  pièces  de  circonstance,  oeuvres 
éphémères  ,  justement  oubliées  aujourd'hui.  Le  récit  de  tant  de  faits  héroïques 
aurait  dû  suffire  pour  échauffer  l'imagination  la  plus  glaciale.  C'est  alors  que 
notre  esprit  s'est  reporté  avec  complaisance  au  delà  des  Alpes, où  il  semble  que 
ce  rôle  ait  été  réservé  aux  poètes  italiens,  qui^  de  tont  temps,  ont  chanté  la 
gloire  de  la  nation  française.  Les  noms  du  Tasse  et  de  l'Arioste  sont  gravés  dans 
tous  les  esprits;  mais  c'est  de  Monti^  de  Thistoriographc  de  l'empereur  et  roi, 
que  nous  voulons  parler;  c'est  lui  qui  a  chanté  sur  une  lyre  sublime  les  lauriers 
cueillis  par  les  Français. 

Les  grandes  secousses  en  France  retentissent  au  loin ,  et  les  poètes  italîeni, 
tout  en  puisant  dans  les  mouvements  guerriers  de  celte  nation  des  sujets 
capables  d'exciter  et  de  nourrir  leur  imagination  ardente,  ont  élevé  la 
littérature  italienne  au  plu5  haut  degré  de  sa  splendeur*  Ce  fait  a  puissam'» 
ment  contribué  à  relever  la  littérature  française,  qui,  en  reprenant  sa  vigueur, 
a  communiqué  à  son  tour  le  mouvement  intellectuel  à  Tltalie  et  aux  autres  pays 
qui  entourent  la  France. 

Nous  ne  pouvons  pas  résister  à  la  tentation  de  vous  rapporter  quelques  mor- 
ceaux de  poésie  italieniie,  traduite  en  français  à  l'époque  impériale,  et  sur  des 
sujets  purement  français.  Nous  ne  parlerons  pas  des  chants  sur  la  bataille  de 
Màrengo  et  lé  siège  de  Gènes,  parGianni,  poète  attaché  à  la  cour  impériale, 
chants  improvisés  et  pleins  de  beauté  et  d'énergie,  traduits  en  vers  latins.  Nous 
passerons  sous  silence  les  maux  que  supporta  ritalic  après  la  retraite  de  l'armée 
firançaise,  le  retour  do  grand  capitaine  de  l'Egypte,  l'oi'dre  rétabli,  que  Honti 
décrit  #i  bien  dans  se«  chants  sur  la  mort  de  Moacberoni,  Tune  des  nombreuse! 
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yktjmm  du  dtftovdie  et  de  l'aMUcdbie  de  cetu  époque.  Noiui  ciieroM  «coIcuMMt 
de»  fti^^sieim  d*i»  cbant  de  ce  Mblime  poêle,  intitulé  :  l'Epée  de  Erédériê^U- 
Grand,  qu'il  dédia  k  la  Grande-Année. 

Mentit  aprèa  la  bataille  d'iena,  fait  arriver  le  Tainqueur  an  tombeau  du  gvand 
Ffédéricy  il  avance  la  nain  pour  saisir  ce  glaive  qui,  dans  les  plaines  de  Ros* 
bacb»  insnlta  à  la  gloire  de  la  valeur  française.  «  Glaive  fameux,  dit  llonti^  forgé 

•  par  le  nalbettry  qui,  après  les  plus  rudes  épreuves»  acquit  le  nom  de  grande 
«  son  maître  et  donna  souvent  de  Tédat  et  des  droits  aux  crimes  mêmes» 

•  Le  vainqueur  saisit  le  glaive  ;  le  marbre  tremble,  et  il  en  sort  soudain  un 

•  gémisaemeot.  Ob  !  prodige,  un  bras  décbamé,  épouvantable,  vient  de  se  poser 
«  sur  le  tranchant  nu  de  Tacier  :  ce  bras  tei  rible  est  vêtu  d'un  gant  martial  d*on 
«  Ton  voyait  dégoutter  du  sang.  Une  voix  effrayante  et  sourde  se  fait  euitendre  : 
«  «^  Qui  es- tu,  dit-elle,  toi  qui  oses  porter  sur  mon  épée  une  main  téméraire?  » 

L'empereur  répond  : 

«  Si  des  événements  de  ce  monde  le  bruit  ne  va  pas  jnsqnes  aux  sombres 
«  bords,  si  ma  renommée  n'a  pas  dans  ce  lien  pénétré  jusqu'à  toi  et  que  tu  dé- 
«  sires  savoir  qui  je  suis  et  ce  que  j'ai  fait,  demande-le  à  ce  trône,  ombre  mena- 

•  çante  ,  k  ce  trône  qui  est  là  renversé  et  qui  t'sppelle  en  vain.  Tu  combattis 
«  eept  ont  pour  le  fonder;  moi  je  l'ai  renversé  en  iept  jours.  Que  te  fautnl  de 

a  plus  (1)?  • 

Après  cette  réponse,' le  poite  ftk  soulever  rombre  ttupéCiite  et  lui.  fait  paa^ 
sav  on  revue  tous  les  malbenrs  que  la  guerre  avait  attirés  sur  son  royaume»  Elle 
aperçoit  les  rivièrea  cbarg^^  de  sang  humain  poussé  avec  les  flots  v^rs  l'Augle- 
terre  comme  pour  lui  reprocher  d'être  la  cause  principale  de  tonales  maux  dont 
l'Europe  était  alors  aœablée.  L'ombre  disparaît  enfin  ;  Tépée  ettL  portée  en 
triomphe  è  Paris>  cette  cité  fameuse  et  reine  de  l*£nrope. 

La  foule  aeoouit;  le  leuve*roi  se  lève  au-dessus  de  l'onde  jnsqu'A  la  poitrine, 
et  dans  ses  yeux  verdoyants  brille  la  joie  que  lui  inspire  une  telle  conquête. 

«  Il  est  à  Paris,  dit  le  poète,  un  lieu  consacré  à  la  victoire,  oh  les  génies  de 
«  Mars,  compagnons  des  chastea  nymphes  du  Parnasse^  chantent  les  vertus  guer- 
«  rières  des  Français*  Autonr  de  la  statue  de  la  déesse  sont  suspendus  les  armes 

•  et  les  drapeaux  des  vaincus;  des  braves  k  efaeiwuxblancs  sont  les  gardiens  de 
«  ce  lieu* 

Ces  vieux  héros,  en  saluant  cette  épée,  lui  disent  :  «  Dans  ce  sanctuaire  au* 

•  guste  de  la  vaillance  ,  tu  seras  encore  honorée  ;  car  ici  on  rend  hommage 
«  même  k  la  gloire  des  ennemis,  et  nos  poitrines  en  répondent.  » 

Nous  croyons  que  nous  ne  nous  sommes  pas  tout  à  bit  écarté  do  sujet 
en  pariant  de  Mooti,  car  il  a  une  belle  part  dans  la  littérature  de  l'empire 
français. 

(I)  TatSBictlsa  foodsdo  anni  pufussti, 
lo  selle  fiomi  a  roveicisrio  e  bssti 
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parlants âeCBttî{\),  par  Maréchal,  maïs  cette  tradaction  n'entrait  peat-étrepat 
dans  le  plan  qne  Tanteur  8*était  trace. 

Nous  finircms  en  vons  annonçant  que  M.  B.  Jallîen  8*occupe  en  ce  moment  de 
Tectteillir,  de  clasuer  et  d'analyser  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  mtenx  en  prc»ie  pen- 
dant le  même  temps.  Quand  cette  seconde  partie  sera  imprimée,  nous  aurons 
aasnrëment  sur  l'époque  impériale  un  ouvrage  comme  il  serait  bien  à  désirer 
qne  nous  en  eussicms  sur  tontes  nos  époques  littéraires.  Que  de  peines,  de  re- 
cherches épargnées  au  lecteur  et  k  Técrivain  qui  ont  besoin,  pour  leun  travaux, 
de  connaître  quelques  parties  de  la  littérature  de  l'Empire  !  Que  de  matériaux 
et  de  documents  pour  l'histoire  littéraire,  arrachés  à  l'oubli  où  ils  allaient  se 
perdre!  Remercions  donc  M.  B.  Jnllien  du  talent  qu'il  a  mis  dans  ce  livre,  et 
surtout  de  son  tnfatigable  persévérance.  Espérons  qu'il  continuera^  et  qne 

son  exemple  ne  sera  pas  infructueux. 

A.  Rsnzi, 

Membre  de  la  preailère  dasie  de  Tliislital 


RAPPORT 

SOa  LU  D1SG0DB8  0PPICIBL8  DD  COMMARDKUR  IBAH  ARTOIHft  DB  IHBAHIMy 
BX-FRiaiDBRT  DBi  FROVINGBS  DU  NORD  DU  BRÉSIL,  GBARA,  HARAIIHAV 
ST  PARA,   PBNDART   LB8  ANlfiSS    f839,    1840  BT    1841, 

La  statistique  puise  ses  renseignements  dans  tous  les  actes  p^blica,  parée  que 
ces  actes  ont  une  authenticité  et  un  caractère  d'investigation  reconmandables; 
les  diKOurs  du  commandeur  Jean-Antoine  de  Miranda  en  sont  on  témoignage; 
ils  renferment  de»  données  positives  sur  l'élat  des  provinces  du  nord  du  Brésil 
au  sortir  de  la  guerre  civile,  données  prises  aux  sources  véritables,  tirées  de 
l'examen  de  chaque  branche  de  l'administration,  des  registres  des  paroisses,  et 
résultant  des  voyages  faiu  dans  l'intérieur  de  ces  mêmes  provinces. 

Le  sèle  du  président  chargé  de  surveiller  ces  trots  parties  du  Nord  s'est  accru 
par  les  obstacles  :  des  enquêtes  dressées  sur  chacune  des  branches  de  la  justice, 
de  l'administration  civile,  des  recherches  sur  l'état  de  la  santé  publique,  sur  les 
ressourcesde  l'industrie  agricole,  sur  le  mouvement  commercial  ;  le  dépouillem^it 
exact  des  populations  et  de  la  situation  des  églises  et  du  clergé,  sont  les  actes  qui 
attestent  le  zèle  et  l'activité  d'esprit  du  président  Jean>Antoine  de  Miranda. 

La  province  du  Ceara  est  divisée  en  trente  et  une  paroisses,  chacune  pourvue 

(i)  Gssti  est  mort  ft  Paris  en  1804 1  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  peu  sprès  la  publication 
de  ion  poème.  Tout  le  monde  coddsU  la  spirituelle  réponse  qn*il  fit  à  Napoléon ,  lorsquMl  lui  de^ 
manda  :  Ettê^ouê  taujourê  démocrate  ?  —  Pluê  quejamaùf  répliqua  Castif  e*gst  par  td  que 
éommenesnt  Uê  grands  kommei^ 
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d^an  prêtre.  La  ?ille  do  Grato  possède  une  belle  église  ;  les  antrci?  villes  de 
Saint-Jlathiea,  de  Villanova,  de  Cascavel,  ont  aus«i  des  temples  plu8  oo  moins 
bien  édifiés,  mais  tons  nécessitent  des  réparations  et  an  entretien  pour  lesquels 
des  fonds  sont  votés  annuellement  par  l'assemblée  provinciale ,  d'après  le 
rapport  du  président.  Le  Ceara  compte  plasienrs  établissements  utiles,  entre 
autres  un  hospice  de  charité,  une  maison  de  correction^  une  banque  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  l'agriculture  et  à  l'amélioration  du  bétail.  Le  budget  de 
ia  province  donne  à  la  recette  119  contos  455,675  reis,  à  la  dépense  197  con- 
Um  070*700  reis.  En  1840,  il  y  a  en  une  diminution  dans  les  dé(>enses  et  une 
augmentation  dea  recettes. 

La  province  du  Maranham  a  une  plus  grande  importance  par  ^es  produits 
agricoles  et  par  l'exportation  du  coton  et  du  cacao;  le  port  de  Saint-Louis  est 
fréquenté  par  les  navires  de  l'Europe ,  et  la  côte  est  d'un  abord  moins  difficile 
que  celle  du  Ceara  ;  de  grandes  rivi&res  amènent  de  l'intérieur  les  récoltes  ; 
aussi  cette  province  favorisée  par  la  nature  est  l'une  des  plus  riches  de  l'empire. 
L'instruction  publique  a  été  l'objet  des  vives  sollicitudes  du  président  :  le  lycée 
de  Saint- Louis  possède  une  chaire  de  sciences  physiques;  ce  lycée  compte  cent 
cinquante  disciples  aujourd'hui.  Il  y  a  dans  la  même  ville  quatre  écoles  pri- 
maires et  un  collège.  La  population  de  la  capitale  s'élève  à  près  de  douze  mille 
âmes,  sans  faire  entrer  dans  ce  calcul  les  esclaves.  Dans  la  province  on  compte 
huit  chaires  de  grammaire  latine  et  quarante-huit  d'instruction  élémentaire. 

La  civilisation  dea  Indiens  et  l'établissement  des  missionnaires  ont  tour  à 
tour  excité  l'attention  du  président;  l'état  des  finances  a  mérité  aussi  de  Fa  part 
un  sérieux  examen.  La  recette  en  1840  s'est  élevée  à  132  conios  633,583  reis, 
et  la  dépense  en  1842  k  277  contos  424,425  reis.  Les  marchandises  exportées, 
telles  que  le  coton,  le  ris,  les  cuirs,  la  gomme  élastique,  le  rocou,  la  salsepa- 
reille, l'huile  de  copahu,  donnent  la  somme  de  2,300  contos  de  reis  par  année. 

La  province  du  Para  est  le  jardin  gigantesque  de  l'empire,  arrosé  par  le  plua 
grand  fleuve  du  globe,  celui  des  Amaxones;  elle  oflre  une  urconférencede 
plusieurs  centaines  de  lieues,  et  ses  produits  rivalisent  avec  ceux  des  Grandes- 
Indes.  C'est  à  l'augmentation  du  commerce  et  de  ragriculture  que  le  président 
a  consacré  ses  veilles,  parce  que  de  ces  deux  sources  découlent  la  vraie  prospé- 
rité du  pays.  Propager  l'instruction,  peupler  la  se  litndé  de  ces  vastes  contrées, 
civiliser  par  la  religion  les  tribus  Indiennef ,  réformer  les  abus  de  l'administra- 
tion, ce  sont  des  devoirs  que  le  commandeur  Jean-Antoine  de  Miranda  a  par- 
faitement compris,  et  dont  il  s'est  acquitté  avec  autant  d'intelligence  que  de 
zèle.  Aussi  devons-iious  attendre  des  documents  pleins  d'intérêt  de  la  part  d'un 
magistrat  qui  travaille  ainsi  sans  relâche  au  bien  et  à  la  gloire  de  son  paya. 

J.  SioAnn, 

Membre  de  la  troititaie  elasse  ée  riMiitatHkienqM. 
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CORRESPOVDAVGB 


A  aSSSUlURft  LB8  MEMBRES  DE  L'UfSTlTOT  HISTORIQUE. 

NOTICE  sua  LE  PASSAGE  DU  RHONE  PAU  ANNIBAL. 

Il  est  an  fiiit  bistoriqae  qaî  est  encore  un  problème  et  sur  lequel  il  y  a  diver' 
gence  d'opinion  relatÎTenientao  lièa  oii  il  est  arrivé:  c'est  le  passage  da  Rfatee 
par  Annibal.  Plusieurs  pensent  que  ce  général  carthaginois,  pour  se  rendre  dR 
l'Espagne  en  Italie,  traversa  ce  fleuve  à  Arles;  d'antres,  et  c'est  le  pins  grand 
nombre^  croient  qu'il  le  traversa  à  Beaucaire  ou  k  Avignon,  on  entre  ces  den 
TÎUes  ;  quelques-uns  à  Orange  ou  à  Saint-Esprit:  d'antres  danslUelvîe,  et  enfin 
nn  petit  nombre,  Colmat  entre  autres,  à  Lyon. 

Diaprés  les  documents  qu'on  va  exposer,  ni  les  uns  ni  les  antres  ne  sont  dans 
le  vrai,  k  l'exception  de  ceux  qui  font  passer  le  RbAne  à  Annibal  dans  rHelvie. 
Ces  documents  sont  tirés  de  l'histoire,  de  la  géologie  et  de  la  topographie. 

1*  Histoire '^'SeXon  Polybe  et  Tite-Live:  1^  Annibal  passa  d'Espagne  dana 
les  Gaules  avec  quatre-vingt  mille  hommes  et  soixante  éléphants  pour  se  rendre 
en  Italie,  et  traversa  le  Rhône  à  quatre  journées  de  son  embouchure  :  or,  de 
.cette  embouchure  du  Rhône  à  la  Vonlte,  il  y  a  environ  quatre  jours  de  marche, 
vingt-deux  on  vingt-qnatre  lieues. 

i^  Il  campa  entre  nn  delta  formé  par  une  rivière  et  le  Rhône,  et  ce  delta  est 
drécisément  la  plaine  de  la  Voulte  entre  le  Rhône  et  TErica,  rivière  de  TAr- 
dèche. 

S*  Il  stationna  dans  un  lien  oè  il  fut  è  proximité  des  bois  ponr  construire  dea 
bateaux  et  des  radeaux.  La  Voulte  et  ses  environs  abondaient  et  abondent  en- 
core en  bois  de  construction,  chênes  et  autres  arbres. 

4^  11  avait  pour  aide  de  camp  Hannon  :  or  il  est  deux  |>ètites  plaines  au  midi 
du  bois  qu'on  appelle  actuellement  Gonnon  on  Connon.  Peût-on  trouver  une 
meilleure  étymologic  de  ce  nom  que  Campus  Hannon  ou  Camphnon  ;  et  l'auire 
plaine  plus  petite  s'appelle  Gonnettes,  qui,  en  languedocien,  est  un  diminutif 
de  Camphnon  ou  Connon. 

t*  Géologie. —  En  1706,  en  creusant,  pour  extraire  du  sable,  au  nord  de  la 
petite  plaine  de  Gonnon,  sur  la  rive  droite  de  l'Erica,  on  découvrit  plusieurs 
ossenwnU  d'éléphant,  fémur  et  tibia,  et  une  portion  de  la  mâchoire  inférieure 
oh  était  encore  la  racine  de  la  dent  ou  de  l'ivoire^  le  tout  pétrifié.  Ces  objets 
furent  déposés  en  1736  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  d'un  célèbre  médecin 
de  Lyon. 

En  1733,  sur  l'autre  bord  de  la  plaine  de  Gonnon,  dans  le  bas  d'un  missean 
appelé  Chovin,  en  plantant  une  vigne  et  en  élevant  une  muraille,  le  proprié* 
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uke  tvoava  ëgaleoaenc  des  oMemenu  pétrifias  d^on  éléphant,  qai  «errirent  à 
conttniire  une  partie  de  ce  mur  9e  l'on  en  Toyatt»  il  n*y  a  pat  longtemps  en- 
core, quelques  fragments. 

D^où  provienneoiCoQS  ces  os  d'éléphants,  siée  n'est  de  ceni  qa*Annibal  con- 
dnîsaît,  et  qnt  périrent  de  firoid  on  de  ftitigoe  là,  comme  toot  le  long  de  la 
foote,  a^ant  les  batailles  de  Tcaaimène  et  de  Cannes,  à  moins  qu^on  n^aime 
mieux  atlribaer  leor  dépdt  au  déloge  ? 

A  une  époque  bien  antérieure  aux  précédentes,  il  fut  découvert  dans  le  Vi« 
varais,  en  deçà  de  la  rivière  de  TErica,  quelques  ossements  d'éléphant.  Comme 
c'était  un  siècle  d'ignorance,  et  qu'on  ne  connaissait  point  d'animaux  de  cette 
grandeur,  on  les  porta  au  doitre  des  Jacobins  de  Valence,  pensant  qu'ils  se- 
raient plus  habiles  ;  mais,  aussi  ignorants  en  anatomie  et  en  histoire  naturelle 
que  les  autres,  ils  confirmèrent  eux  et  le  public  dans  la  croyance  d'un  prétendu 
géant  et  tyran,  qui,  d'après  les  traditions*  avait  existé  dans  le  Yivarats,  et  au- 
quel il  a  même  plu  à  quelques  chroniqueurs  de  donner  le  nom  de  Thcutobochus^ 
et  qu'on  voyait  peint  dans  le  cloître  de  ces  religieux. 

Ils  envoyèrent  en  présent  aux  Bénédictins  de  La  Chaise-Dieu»  en  Auvergne,  la 
hanche,  Tépaule  et  la  mâchQÎre  de  ce  pnétendu  géant,  qui  n'étaient  que  des  os* 
«emenu  d'éléphant  (t ). 

Des  ossements,  bien  Deeonnusanssi  poor  être  ceux  d'un  éléphant,  ont  été  dé- 
couverts sur  le  territoire  de'GhAteauneof-le*Rh6ne,  selon  dom  Calmet  dans  sa 
pré&ce  de  la  Bible. 

Si  Annibal  tînt  cette  route,  ces  ossements,  comme  les  autres,  trouvés  près  de 
l'firica,  appartiennent  à  $eê  éléphants. 

Or  l'histoire  rapporte  qu'il  donna  à  sou  aide  de  camp  Hannon  un  détaisbe- 
ment  pour  aller  tenter  le  passage  du  Rhône  à  quelques  lieues  plus  haut;  que 
celui-ci,  après  ce  passage,  descendit  en  côtoyant  la  rive  droite  du  Rhône,  al- 
luma, dans  la  nuit,  des  feux  sur  une  hauteur  et  le  plus  près  possible  du  camp  de 
son  général,  pour  lui  indiquer  qu'il  avait  travers  le  Benve,  afin  que  le  lende- 
main il  le  passât  avec  ses  troupes,  pendant  qu'il  le  protégerait  contre  les  atta* 
ques  de  l'ennemi  de  l'autre  rive  qui  ebercherait  à  s'opposer  à  son  passive,  soit 
en  le  prenant  en  flanc  ou  par  derrière.  A  cet  endroit  isolé,  oè  brillèrent  ces 
feux,  tH  un  château  où  Charles  IX  demeura  neuf  jours  malade,  et  la  ville  porte 
le  nom  &Btoile^  quasi stêUa  velignis  iucens^  sicui  st^Ua  de  nocte. 

Ces  ossements  ne  peuvent  donc  provenir  que  de  ces  éléphants  d' Annibal  qui 
faisaient  partie  du  détachement  de  son  aide  de  camp,  lequel,  par  son  ordve^ 
remonta  le  Rhône  pour  chercher  un  passage  facile  et  protéger.ensuite  sur  l'au- 
tre rive  celui  de  toutes  les  troupes. 

• 
(4)  Il  parait  que,  dans  le  Vivarai^,  a  existé  Phercale  gaaloîs  dit  Densonlen,  surnom  qui  paraît 

êlre  tiré  de  Désaigne  (Deu9-gen),  ancienne  TilIc  romaine  dans  PArdèche,  où  mnl  les  restes  de 

iMios  ramsins  et  d*un  lenpic  à  Diane.  M.  DéHchères,  ancien  président  dans  TArdéche,  a  écrit 

une  disssrtatien  sur  ca  hercule. 
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S'  Topographie.-^  Lej  plaine«  de  la  Voalte,  dira-ton,  aont  trop  pea  spadcnp 
«es  pour  le  campement  et  le  déTeloppement  d'ane  armée  anasi  coiuidérabie  que 
celle  d*Annibal,  puUqae  le  Rhône  baigne  les  mors  de  ce  boarg. 

Mais,  d'après  la  tradition  et  les  vienx  titres,  />Vroif,  ao  levant  de  la  Voalte  et 
une  lieae  an  delà,  est  appelé  Librro  ad  Rhodanum,  et  même  Labro  RhoJ^m, 
ce  qai  prouve  qu'anciennement  le  Rhône  était  bien  éloigné  de  la  Voalte;  et  ce 
qui  le  confirme,  ce  sont  les  quarante-neaf  domaines  on  maisons  bonr^eoisea,  et 
le  fief  de  Poaqnean  on  des  Robins,  sitaés  an  delà  da  Rhône,  et  cependant  de  la 
paroisse  et  de  la  seigneurie  et  Juridiction  de  la  Voalte,  ao  diocèse  de  Vivien, 
et  du  ressort  et  do  Parlement  et  généralité  do  Languedoc  ;  ce  qui  ne  laisse  ao- 
cone  raison  de  douter  qoe  le  coors  do  Rhône  était  ao  delà,  et  par  conaéqoent 
sous  les  mors  de  Livron,  où  est  aujourd'hui  une  plaine  de  plos  d'une  lieoe  en 
carré  jusqu^aox  bords  do  Rhône. 

Ajoutez  à  cela  qo'à  l'amont  delà  Voolte,  josqo'ao  pied  de  la  montagne  et  jos- 
que  sur  les  bords  de  l'Erica,  e|t  d'ailleurs  one  étendoe  de  terrain  en  forme  de 
delta,  presque  en  plaine,  assez  spacieuse  pour  contenir  une  armée. 

Il  est  donc  évidemment  établi  qo'Annibal  traversa  le  Rhène  à  la  Voolte  ou 
entre  la  Voulte  et  l'Erica,  et  que  par  conséquent  ce  ne  ftit  ni  k  Arles,  ni  ao« 
dessus  de  la  Voulte  et  de  Valence,  et  encore  moins  è  Lyon. 

Comment  penser  seulement  qu'Annibal  a  passé  le  Rhône  à  Arles?  Il  faudrait 
sopposer  qu'il  n'^^tait  pas  habile  général  et  qu'il  n'avait  aocone  connaissance 
des  lieox  qo'il  parcourait  pour  s'exposer  à  franchir,  au  lieo  d'nne  rivière,  deox 
de  plus,  la  Dnrance  et  la  Drôme?  Et  d'aîlleors  comment  aurait-il  po  passer  le 
Rhône  dans  un  endroit  où  son  lit  est  si  large,  si  étendu,  et  dans  un  pays  on  il 
n'y  a  point  de  bois  de  construction  pour  des  bateaôx  et  radeaoi  ? 

En  habile  général,  il  n'a  pu  passer  non  plus  le  Rhône  ao-dessos  de  la  Voolte 
et  de  Valence,  car  il  lui  aurait  fiiUo  également  traverser  l'Isère. 

Comment  peut- on  imaginer,  comme  Golmat ,  qo'il  ait  po  passer  le  Rhône 
à  Lyon  ?  L'hbtoire  rapporte  qo'après  le  passage  do  Rh6ne,  il  a  côtoyé  one  an* 
tre  rivière  qu'il  a  plu  à  quelques-uns  de  nommer  Arar;  mais  il  a  été  prouvé  par 
M.  de  Marquort,  par  M.  Montmayor  et  autres,  qoe  ce  mot  avait  été  corrompn 
et  mal  entendu,  et  qoe  c'était  celoi  d*Ischisar. 

Enfin,  d*après  les  aoteors  contemporains,  il  mit  aossi  qoatre  joors  en  cô- 
toyant one  antre  rivière,  depois  le  Rhône  josqo'ao  pied  des  Alpes.  Or  cette 
distance  se  trôove  fixée  en  partant  de  la  Voolte  josqoe-là  ;  et  il  a  été  troové, 
d'après  Calmet,  des  ossemenu  d'éléphant  dans  cette  direction,  le  long  de  la 
rive  gaoche  de  l'Isère. 

Peot-on,  après  tant  de  raisons  concloantes  qoi  aont  une  démonstration  «  pré- 
tendre qu'Annibal  a  passé  le  Rhône  autre  part  qo'à  la  Voulte,  comme  certains 
auteurs,  qui  ne  connaissaient  pas  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
n*ont  pas  craint  de  l'avancer  et  de  le  soutenir?  Fbombiit, 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinstilu*  i^f»lorique. 
AoDonay,  le  S  mai  iSkh> 
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IBTTRB  DE  H.    DETALS  AIHË  (DE  MONTAnBAlv)  A  ■.   LE  PBÉSIDERT  DB  t'A 

QUATRIÈME  CLASSE  DE   L'iNSTITUT  HISTORIQUE. 

MONSIBUB, 

J'ai  rhottnrar  de  wom$  adresser  le  dessin  de  quelques  objeu  antiqaes  qaî  ont 
^ié  récemoieBl  déeooveru  dans  notre  département,  et  qni  sont  aajoariVhaî  en 
ma  possession. 

N«  1.  Un  m4daiUon,  en  marbre  blanc,  qnî  a  été  tronté  dans  les  raines  d'une 
villa  romaine  sitoée  entre  les  yillages  de  Pompîgnan  et  de  Saint-Rnstice.La  tète 
senle  est  antique;  car  la  plaque  primitive  étant  cassée  en  plusieurs  endroits, 
j*ai  ern  devoir  la  remplacer  par  la  plaque  actuelle.  Je  dois  vous  faire  observer 
que  rancienne  plaqne  ne  portait  pas  d'inscription.  Les  motifs  suivants  m'ont 
seuls  autorisé  à  attribper  cette  tète  à  l'empereur  Adrien  : 

1'  Sa  ressemblance  incontestable  avec  l'elfigie  des  monnaies  de  ce  prince  ; 

S»  L'indication  des  pupilles  par  un  tron  profond,  ainsi  que  celle  des  sourcils, 
«uractère  extrêmement  rare  avant  le  règne  d'Adrien,  suivant  tous  les  arcbéoi 
logues. 

Ces  deux  considérations,  jointes,  en  outre,  à  une  particularité  caractéristique 
de  mon  médaillon,  c'est-â*dire  la  présence  de  Ja  barbe  que  l'empereor  Adrien 
fut  le  premier  à  laisser  croître,  ne  permettent  pas,  à  mon  avis,  d'attribuer  ce 
portrait  à  Tun  des  prédéeesseurs  d'Adrien.  Un  simple  examen  suffira  pour  qu'on 
ne  puisse  supposer  non  plus  qu'il  appartient  à  un  de  $es  successeurs.  En  met* 
tant  de  côté  la  question  de  la  ressemblance  qui  me  semble  toute  tranchée  en  fa- 
veur d'Adrien,  il  est  constant  que  les  productions  de  la  plastique,  exécutées 
sous  les  successeurs  de  ce  prince,  loin  d'offrir  cette  noblesse,  cette  pureté,  cette 
vie,  et  surtout  cette  admirable  souplesse  dans  la  chevelure  qui  caractérisent  si 
pnismoiment  mon  médaillon,  portent,  au  contraire,  depuis  la  mort  d'Adrien» 
les  traces  d'une  décadence  de  plus  en  plus  rapide  qui  ne  leur  permet  pas  d'en- 
trer un  insunt  en  comparaison  avec  l'œuvre  remarquable  dont  mon  dessin  ne 
donne  qu'une  bien  faible  idée. 

N«  2.  Une  statuette,  en  bronxe,  qui  a  été  trouvée  dans  les  ruines  d'Hispalia» 
ancienne  stsAion  romaine  située  à  sept  kilomètres  de  Montaoban,  et  au-dessus 
de  la  ville  de  Cosa,  aujourd'hui  Cos,  mentionnée  dans  Strabon  et  dans  lltiné- 
raire  de  Peutinger.  Elle  offre  la  représentation  de  Priape  sons  ses  deux  attributs 
de  dieu  des  jardins  et  de  la  génération.  Le  dieu  porte  des  fruits  dans  les  plis  de 
sa  robe  retroussée,  que  soutient  le  phallus  monstrueux  de  à  la  vengeance  de 
Junon. 

La  fermeté  de  l'exécution,  et  la  manière  large  et  gracieuse,  à  la  fois,  dont  les 
draperies  sont  traitées^  semblent  indiquer  que  cette  sutuette  appartient  à  l'é- 
poque des  Fla?iens« 

No  3.  Un  buste,  en  marbre  blanc,  veiné  de  bien  dans  la  partie  iuférieurp,  qui 
provient  de  fouilles  exécutées  à  peu  de  cljstance  du  point  où  ftit  Uouvé  lemé- 
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dailloQ  q«e  J'ai4ëcrit  plut  baoi,  U  ett  facile  de  cecooDaïUe  à  b  couMiiie  de 
laurier,  qoe  c'eat  le  portrait  d'on  emperear  romain.  Ce  baile  est  reTèta  de  la 
CQÎrasae  et  da  paiudamenium.  Ezaminont  maintenant  k  qael  prince  on  peat 
l'attribuer. 

L'abaence  complète  de  Tidëalité,  la  léckereate  ef  la  trivialiië  dea  traitt  da 
Tîtage,  la  dureté  dea  ailkmt  do  front,  la  roidenr  dea  eontoart,  enfin  reséootioB 
plna  soignée  des  accessoires  prouvent  évideasment  qne  ce  boste  apputient  à 
cette  période  de  décadence  poatérieure  à  k  domination  des  Antonîns.  La  cbe^ 
velore  coupée  court  et  la  batbe  rasée ,  dont  la  mode  reprit  senlement  avec 
Alexandre-Sévère,  viennent  I  Tappoi  de  cette  aasertion  et  servent,  en  ontrv,  à 
classer  ce  morceau  de  sculpture  après  le  règne  de  ce  prince.  Si  Ton  examine, 
d'un  autre  côté,  les  fermes  athlétiques  de  ee  huMe^  sa  vade  phyaîooomie,  la 
proéminence  remarquable  de  son  nés  et  surtout  de  son  4Benton,  il  est  impoasi* 
sible  de  Dc  pas  reconnaître  en  lui  une  identité  frappante  aveeleiiroutbe  Moxi" 
min,  dont  les  monnaies,  frsppées  à  Rouci  nous  ont  oonservé  les  traiu  barbares. 
Ce  buste  appartiendrait  donc  au  géant  de  Tbrace,  •  à  Tassamin  d' Aleiàndre- 
Sévère. 

Ceê  trois  morceaux  sont  d'une  rare  oonseirvatîon. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Président,  les  obaanmttons  iconogra{>hiqoes  qne  f  ai 
cru  devoir  vous  soumettre.  Je  serais  heureux  de  coonaltre  à  cet  égard,  par  la 
voie  de  votre  rstimable  journal,  l'opinion  dea  savants  artistes  que  la  quatrième 
classe  compte  dans  $e$  rangs,  et  dont  |e  m'honore  d'être  Pfanmble  colline. 
J'adopterai  avec  empressement  leur  décision. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  démon  dévouement  respec- 
tueux. 

DnvALa  aine. 

Membre  et  la  ymriftms  ftl>Mt  éa  WnsHtat  HJUsrifnc. 


EXTRAITS  DES  FROGES-VERBAUZ 

DES    SÉANCES    DES    CLASSES    DE    l'iNSTITOT    HfSTOllIQOE. 

^%  La  premièirc  daase  [Histoire  générale  et  Histoire  dc  France)  s'eat  as* 
semblée  le  6  novembre  sous  la  présidence  de  M.  Prat.  Après  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal, on  lit  une  lettre  de  notre  collègue ,  H.  Miquely  Roca,  datée  de 
Valence,  en  Espagne.  11  annonce  que  nos  collègues  espagnols  sont  tous  disposés 
à  le  seconder  dans  ses  recherches ,  et  que  bientôt  il  nous  enverra  des  documenu 
inédits  sur  Pbistoire  d'Espagne.  Il  ajoute  qu'il  va  présenter  k  Plnstitot  HiMo- 
riquede  nouveaux  candidats.  Les  livres  offerts  k  la  classe  sont  :  les  Annales  de 
t Auvergne.  On  a  déposé  sur  le  bureau  le  volume  de  raistoire  des  peuples  du 
Nord ,  dont  RI.  H.  Brëholles  n'a  pu  rendre  compte  à  cause  de  son  départ  pour 
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rittKe.  M.  le  pfésldent  a  chargé  M.  Noite  dVo  firire  un  rapport  k  la  claMé^ 
M.  Alix  a  h  parole  pour  lire  son  mémoire  tur  les  colonies  ancieoDet  (1**  partie, 
Colonies  des  Pliénicieiis).  Cette  leetnre  a  été  écornée  avec  le  plus  grand  inté* 
rèt.  Après  qoelqaes  obserratîons  on  a  renvoyé  le  mémoire  au  comité  da  journal, 
et  on  a  intité  Tantenr  do  mémoire  k  coAtiiraer  son  travail  sur  les  colonies  des 
Grecs  et  des  Romains.  M.  Prat  prend  k  son  tonr  la  parole  sar  les  colonies  mo* 
dernes.  Il  &it  an  exposé  rapide  et  fort  intéresant  des  caractères  partienliers  qui, 
dans  les  colonies  modernes ,  distinguent  les  colonies  espagnoles ,  les  eolonies 
françaises  et  les  colonies  anglaises.  Il  insiste  sur  l'importance  qni  se  rattache  aux 
colonies ,  et  il  ajoute  que  ces  questions  sont  du  nombre  de  celles  qui  sont  suscep- 
tibles d'exciter  l'intérêt  du  public ,  et  qu'il  conviendra  de  s'en  occuper  dans  le 
prodiain  congrès.  U  promet  de  se  préparer  d'ici«là  k  soutenir  la  discussion  qui 
pourra  s'ourrir  sur  ce  sujet.  M  M.  G.  Leroy  et  l'abbé  Auger  font  remarquer  qu'il 
serait  k  propos  d'indiquer  les  colonies  ou  les  'établissements  qui  ont  eu  pour 
principe  les  idées  et  les  sentiments  religieux.  M.  O.  Leroy  cite  particulière- 
ment les  fondations  qui ,  eu  France ,  ont  en  saint  Martin  pour  auteur,  et  qui 
ont  exercé  une  influence  notable  sur  noire  civilisation  et  sur  Tagriculture  de 
nos  prorinces  du  Midi.  La  justesse  de  ces  observations  a  été  reconnue  par  l'as- 
semblée. M.  Prat  propose  la  question  suivante,  qu'il  traitera  dans  la  prochaîne 
séance  :  De  F  origine  et  du  caractère  de  Pin/btence  politique  exercée  par  te 
Parlement  de  Paris. 

«%  La  deuxième  classe  (  Histoire  des  kmgues  et  des  iittératmres  )  s'est  asàem- 
Mée  le  13  novembre  sous  la  présidence  de  M.  Alix.  Après  la  lecture  du  procès- 
verbal  ,  M.  Alix  lit  un  rapport  sur  plusieurs  poëmes  latins  manuscrits  de  notre 
collègue  M.  A.  Bonucelli,  recteur  du  collège  nazaréen  k  Rome.  M.  E.  Breton 
fait  observer  qu'il  serait  k  désirer  que  le  poëme  de  H,  Bonucdli  sur  Raphaël 
d'Urbino,  dont  on  a  cité  de  beaux  vers  dans  le  rapport,  fût  imprimé  tout  en- 
tier, d'autant  plus  que  le  poëme  n'est  pas  long.  La  classe  passe  au  scrutin  y  et 
décide  en  ce  sens  :  le  rapport  de  M.  Alix  et  le;poëme  latin  de  M.  BonuccHi  sont 
renvoyés  au  comité  du  journal.  M.  le  secrétaire  donne  ensuite  leetured'ui»  mé- 
moire de  H.  Charles  de  la  Touche  sur  les  asiles  ou  les  mtni^i  en  Bretagne ,  que 
notre  collègue  a  adresséà  l'Institut  Historique  avec  d'autres frsgments  deson 
histoire  inédite  de  Belle-Iste^n-Her,  Ce  mémoire  est  renvoyé  au  oomilé  du 
journal . 

/,  La  troisième  classe  (  Histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques  et 
philosophiques)  s'est  assemblée  le  20  no? embre  sous  la  pi*ésidettce  de  M.  B.  Jul- 
lien.  Le  procès -terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  M.  le  secvétatre 
Kt  une  lettre  de  H.  Leguem ,  par  laquelle  il  accompagne  son  ouvrage  sur  le 
danger  des  inhumations  précipitées.  M.  le  docteur  Josat  est  nommé  rapporteur. 
Les  autres  livres  offerts  h  la  classe  sont  :  Journal  de  médecine^  livraison  de  ao« 


—  464  — 

tembrc  1844;  de  t  Utilité  d'un  ^stème  général  ^immatriculation  des  hommes^ 
des  immeubles  et  titres ,  par  M.  Uébei't  ;  Bulletin  de  la  Socifié  de  Géo- 
graphie 9  livraison  d*ao&t;  Topographie  médicale  des  A'*  ^  XP  et  XII*  aw'- 
rondissemenls  »  par  notre  collègue  Bf .  le  docteur  Bayard  ;  Principes  de  Véoo^ 
nomie  sociale ,  de  notre  collègae  M.  A.  Scialoja,  de  Naplen,  tradoit  en  françait 
<tc  l'italien,  par  M.  SaintDevilliers;  rapportear,  M.  l'avocat  Maason  ;  AnnaUs 
de  stalistigue  universelle  de  Milan ,  par  M.  Lampato. 

L'ordre  da  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Tabbë  Laroque ,  pour  lire  aoo  mé- 
moire sur  les  détenus  libérés  et  les  sociétés  de  patronage.  A  la  saîte  de  cette 
intéressante  lecture  une  discussion  s'engage  entre  MM.  le  docteor  Joaat,  Mas- 
sou,  E.  Breton.  11  est  démontré  que  la  réforme  morale  des  détenus  n*eat  com- 
mencée quedepuis^un  an,  et  qu'elle  seule  peut  produire  les  effets  que  Ton  désiie 
pouf  le  temps  de  la  libération...  On  a  des  raisons  de  croire  que  la  bonté  de 
la  sunreillance  dépend  de  la  moralité  même  de  ceux  qui  l'appliquent,  et  non  de 
ceux  qui  en  sont  Tobjet. 

Parmi  les  remarques  que  H.  £•  Breton  a  faites  dans  les  bagnes  de  Toulon  et 
de  Brest,  nous  avons  saisi  les  suivantes,  A  Toulon  ,  la  rigueur  du  directeur  du 
bagne  est  extrême.  M.  Breton  a  vu  un  malheureux  condamné,  les  mains  liées, 
qui  devait  subir  la  bastonnade,  suivant  les  règlements ,  pour  avoir  fumé;  cette 
bastonnade  consiste  à  recevoir  sur  les  reins  vingt-cinq  coups  d'un  gros  maillet. 
L'exécuteur  reçoit,  pour  récompense,  un  petit  verre  de  liqueur  spirituense  à 
chaque  coup  qu'il  applique  au  patient.  M.  Breton  s'étant  rendu  le  lendemaîo 
sur  le  lieu,  pour  s'tnformei  du  sort  du  malheureux  patient,  a  vu  les  parois  et  le 
plafond,  quoique  très -haut,  empreints  de  son  sang,  et  on  lui  a  appris  qu'il 
n*était  plus. 

A  Brest ,  au  contraire ,  la  douceur  du  directeur  du  bagne  fait  le  bonheur  des 
condamnés  :  on  leur  permet  de  fumer,  ce  qui  est  pour  eux  d'une  grande  conso- 
jation. 

Le  mémoire  de  M.  l'abbé  Laroque  étant  renvoyé  au  comité  du  journal ,  nous 
croyons  inutile  d'en  rendre  compte. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  repri  -e  de  la  discussion  ^ur  le  thé  entre  MM .  les  doc- 
leurs  Josat  et  Maigne.  Le  premier  soutient  qu'il  y  a  impossibilité  morale  à  natu- 
raliser le  tbé  en  France;  le  thé  indigène  tuerait  le  thé  chinois,  et  ensuite 
Tusage  même  du  thé ,  la  qualité  végétale  du  thé  français  n*étant  pas  !a  même. 
M.  le  docteur  Maigne  soutient  que  l'on  peut  très-bien  cultiver  le  thé  dans  le 
midi  de  la  France,  dont  le  climat  est  le  même  que  celui  où  l'on  cultive  le  thé 
en  Chine  ;  que  l'on  peut  obtenir  hs  qualités  mêmes  du  thé  chinois.  Cette  cul- 
ture du  thé  en  France  pourvoirait  à  la  consommation  ,  ei  apporterait  une  éco- 
nomie de  60  millions  par  an  à  la  nation.  On  entre  ici  dans  les  détails  de  la 
.manipulation  du  thé  et  de^  résultats  satisfaisants  qu'on  a  obtenus.  M.  de  Berty 
est  de  l'avis  de  M.  le  docteur  Maigne;  il  a  conCance  dans  l'esprit  de  perfection- 
nement qui  distingue  le  caractère  du  peuple  français.  M.  l'abbé  Badicbe  rap- 
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pelle  le  service  qae  le  thé  a  renda  aux  soclétës  de  tempérance ,  qa'if  a  Mé 
a  envahir  le  Royaome»Uni,  oii  elles  nont  loajoars  très-actives.  A  la  fin  de  la 
discuasion  les  deox  parties  adverses  tendent  à  se  rapprocher.  Il  est  dix  henrea 
et  demie ,  la  séance  est  levée. 

^^^  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beeuix^Arts)  s'est  réunie  le  27  no-^ 
Tembre  soas  la  présidence  de  M.  Foyatier.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précé* 
dente ,  la  par  M.  de  Brière,  secrétaire ,  est  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe 
«ont  :  BuUetin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  (n®  3,  1844)  ;  Des* 
cnption  monumentale  et  historique  de  f  église  de  Notre-Dame  de  Noyon^  par 
notre  collègnc  M.  Alphonse  Dentier.  M.  E.  Breton  reprend  la  lecture  de  son 
intéressant  travail  sar  la  peintare  k  fresque  en  Italie.  Cette  lecture  a  viremait 
intéressé  l'assemblée  ;  des  remerciements  sont  votés  à  Fauteur. 

^^^  Le  29  novembre ,  l'assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies)  a  eo 
lien  aoQs  la  présidence  de  M.  le  comte  Lepeletier  d' Aunay ,  président.  M.  le  se- 
crétaire donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précédente,  qat  est  mis 
aox  Toix  et  adopté.  On  donne  lecture  à  l'assemblée  de  la  listé  des  livras  oftffCs 
à  rinstitut  Historique  pendant  le  mois.  M.  le  président  donne  la  parole  à 
M.  Rensi  pour  lire  l'analyse  de  l'Histoire  de  Florence,  par  Pitti ,  dont  il  a  en» 
tretenu  l'assemblée  générale  du  mois  dernier.  Après  cette  leetare,  on  denande 
qae  le  travail  de  M.  Rensi  soit  renvoyé  an  comité  du  joivnal.  Cette  deaiande 
étant  appuyée ,  on  passe  au  scrutin  secret.  Le  renvoi  est  prononcé.  La  séance  est 
lerée  à  dix  heures  et  demie.  R, 
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INIQUE. 


Nous  espérions  pouvoir  donner  la  suite  de  la  lettre  de  M.  O.  Leroy,  sur  le 
Monument  de  Gerson  à  Lyon^  mais  elle  s'est  tellement  développée  parane 
étrange  découverte  faite  à  la  Bibliothèque  Royale,  que  notre  honorable  col- 
lègue a  pris  le  parti  de  faire  une  brochure  que  nous  pouvons  d^à  annoncer,  et 
dont  voici  la  fin  : 

•  Pardonnex-moi,  messieurs,  d'avoir  traité  parfois  légèrement  nn  sojet  qui 
devait  être  grave.  Mais  que  pouvais-je  faire  ?  comment  supposer  que  M.  T. 
lui-même  croît  sérieusement  qu'après  ce  qu^il  n'a  pas  craint  de  publier,  il  peut, 
sur  un  amas  d'erreurs  et  d'emprunts  dont  Pénumération  serait  trop  longue  ici, 
se  dresser,  au  bout  de  son  volume,  un  piédestal,  et  s'y  congratuler  lui-même  ! 
Et  descendu  de  son  inspiration,  il  ne  rirait  pas  le  premier  de  ceux  qui  auraient 
pu  le  regarder  sans  rire?  Non,  le  risum  tene,  on  plutôt  le  regret  d'une  attaque 
que  rien  ne  justifie,  est  ici  impossible  è  M.  T.  lui-même,  s'il  veut  relire  de 
sang-froid,  et  se  rappeler  ses  études  premières. 

«  En  résumé,  les  erreurs  de  fait  et  de  goût  relevées  dans  ce  volume,  ne  pou* 
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▼ént  s'expliquer qne  par  la  précipttatioii  du  travail,  doivent  être  rangées  parmi 
CM  écarts  de  la  littëratore  actoelle,  que  plasieart  d'entre  vous  ont  déjà  Mgna- 
lëa  ;  car  c'ett  là  de  Tbittoire  malhearensement  :  c'est  là,  messieurs  et  très  hooo- 
rables  collègues,  une  portion  de  votre  domaine  ;  vous  m'excuseres  d'y  avoir 
ramassé  les  pierres  i^^  un  frère  en  Gerson  n'eût  pas  dû  nous  jeter  peut-être,  et 
que,  pour  ma  part ,  j'aurais  laissées  tomber,  si  quelque  lumière  n'aTait  pu  en 
jaillir,  et  jiorter  à  Lyon  un  nouveau  témoignage  de  notre  sympathie.  » 

O.  Lbbot, 

Membre  de  la  S*  classe  de  rioslitut  Historiqiie. 
Paris,  il  déwmlMre  1841. 

ABRÉGi  DE  GRAMMAIRE  GÉRÉRALI,   PAR  J.   LAGARRIGDB. 

Rien  ne  s'apprend  si  facilement  qu'une  langue  que  l'on  parle }  mais  aussi  rien 
n'est  si  difficile  que  de  se  rendre  rationnellement  compte  de  ce  que  Ton  a  appris 
sans  études,  sans  réflexions,  et  pour  ainsi  dire  sans  y  songer.  Or.  si  les  hommes 
d'un  âge  mûr  éprouvent  tant  d'obstacles  da^ns  ce  travail  de  réflexion  auquel  par- 
ticipent également  l'analyse  et  la  synthèse,  combien  plus  en  doivent  rencontrer 
de  jeanes  enfiints  en  qui  les  facultés  intellectuelles  se  trouvent  encore,  pour  la 
plupart,  assoupies,  et  qui  ne  sont  en  pleine  possession  que  de  leur  mémoire? 
Telle  est  la  réflexion  qui  se  présente  tout  d'abord  à  quiconque  entreprend  un 
oarrage  élémentaire  dans  un  but  purement  grammatical.  M.  Lagarrigue,  homme 
de  pratique  et  d'expérience,  s'est  préoccupé  de  ces  obsucles,  et  on  s'en  aper- 
çoit facilement  à  la  lecture  de  son  livre.  Pour  lui,  qui  passe  sa  vie  an  milieu  de 
jeanes  enfiints,  et  dont  lessoins  assidus,  en  quelque  façon  paternels,  s'appliquent 
à  dégrossir  leurs  intelligences,  rudes  encore,  il  était  d'une  impérieuse  nécessité 
de  prendre  la  route  ?a  plus  courte  et  la  plus  aisée  pour  arriver  au  terme  que  se 
propose  sa  douce  et  tendre  sollicitude  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  un  tact  mer- 
veilleux et  une  admirable  proportion  entre  les  moyens  et  le  but,  dans  Touviage 
doiit  nous  nous  occupons.  Là,  point  de  vain  charlatanisme,  nulle  frivole  osten- 
tation d'une  science  inintelligible  pour  ceux  auxquels  on  s'adresse ,  mais  on 
style  simple,  plein  de  netteté  et  de  correction,  oii  l'exemple  vient  toujours  je- 
ter une  vive  lumière  sur  le  précepte  qui  l'accompagne.  Là  ne  se  rencontre  ni 
l'orgueil  du  pédantisme,  ni  l'ambition  des  formules  abstraites,  mais  le  langage 
doucement  naturel  de  la  mère  conversant  avec  son  etifant ,  les  connaissances 
profondément  positivés  quedonne  une  longue  habitude  de  renseignement  jointe 
à  un  rare  talent  d'observation.  C'est  cette  observation  qui  a  déterminé  M.  La- 
garrigue  à  introduire  dans  ses  ouvrages  élémentaires  la  forme  du  dialogue.  Un 
homme  aussi  versé  dans  la  pédagogie  n'a  pu  s'empêcher  de  remarquer  que  la 
science  des  enfants  dépend  beaa coup  moins  d^eux-mèmes  que  de  la  personne 
qui  les  interroge  ;  de  là  les  questions  dont  it  fait  précéder  chacune  de  ses  leçons, 
de  ses  règles ,  de  ses  préceptes.  C'est  un  grand  avantage  pour  les  enfants ,  un 
secours  immense  pour  les  maîtres,  un  service  éminent  rendu  à  l'enseignement 


élémentaire  de  notre  langue»  et  nous  avoni»  l'honnenr  de  proposer  à  la  claMe 
d*adre8ter  à  M.  Lagarrigae  de  sincères  félîciutions  poar  le  snccës  vtec  leqael 
il  a  réalisé  sa  pensée. 

Alpb.  FBESSE-MoifTTAL. 

Notre  collègue  M.  Victor  Calland  se  propose  de  nous  conuaaniqaer  la  pre- 
mière partie  de  son  travail  intitulé  :  Théorie  de  la  Providence ,  ou  Scienee  de 
tordre  du  monde  eelon  lapeneie  étemelle  de  Dieu. 
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